^SéÉ^ 

wS^^ÊrS^SSÊ 

i 


V 


V- 


‘î;'  . 


« 


v^ 


■T- 


ENCYCL  OPE  DIE 

MÉTHODIQUE, 

OU 

PARfiRDRE  DE  MATIÈRES- 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES^ 

■ DE  SAVANS  ET  D^  ARTISTE  S;  ' 

Précédée  d'un  Vocabulaire  univerfei , fervant  de  Table  pour  tout 
V Ouvrage^  ornée  des  Portraits  de  MM,  Diderot  éC  d'Alembert$ 
premiers  Éditeurs  de  f Encyclopédie. 


encyclopédie 


MÉ  THODIQUE. 


géographie-physique. 


PAR  LE  CIT.  DESMAREST. 


TOME  PREMIER. 


A PARIS, 


Chez  H,  Agasse,  Imprimeur-Libraire , rue  des  Poitevins. 

N°.  ï8. 


VAN  TROISIÈME  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

UNE  ET  INDIVISIBLE. 


Digitized  by  the  Internet  Archivé 
in  2017  with  funding  from  • 
Getty  Research,  Institute 


https://archive.org/details/geographiephysiq93desm 


I 


; NOTICE  DES  THÉORIES  DE  LA  TERRE, 

& des  autres  ouvrages  qui  ont  trait  à la  Géographie-Phyfique,  & dont  les 
ptincipes  ont  pu  & peuvent  concourir  aux  progrès  de  Cette  Jcience, 


J E fais  dans  cette  notice  ITiiftoire  des  progrès  de  la  Géographie-P hy- 
fique  , en  préfentant  un  précis  raifonné  des  découvertes  & des  travaux 
dL  phyficiens  & des  eaturaiiftes  qui'  y ont  contribué  en  différens  tems 
depuis  Paliffy.  Quoique  je  me  fois  attache  a ecarter  toutes  les  feufles 
vues  qui  ont  pu  retarder  ces  progrès  tant  p<ïr  une  mauvaife  méthode 
dobferver  que  par  une  analyfe  erronée  des  foits  j ai^  cru  devoir  dans 
pluheurs  circonftances  rappeller  les  ouvrages  d écrivains  hypothétiques 
du  feftateurs  du  merveilleux  5 & qui  n ont  rien  dit  que^  d apres  des  idées 
cofmogoniques  5 ou  diaprés  des  generalilafions  hafardees , parce  que^  je 
me  fuis  permis  de  montrer  le  danger  quil  y a de  fuivre  la  marche  quils 

nous  ont  tracée.  ' • 1 

Pavois  exclu  de  ce  travail  les  théories  de  la  Terre,  parce  que  je  les 
avois  depuis  long"tems  confiderees  comme  ayant  une  marche  entièrement 
oppofée  aux  principes  de  la  Géograpkie-P hyfique  ,*  mais  ayant  penfo 
depuis  quil  en  étoit  de  ces  théories , par  rapport  à la  Géographie-P hyfique ^ 
comme  des  détails  de  la  fable  par  rapport  à Fhiftoire  ,il  ma  paru  convenable 
d’en  préfenter  un  précis  dans  cette  notice , me  conformant  en  cela  au  plan  de 
certains  écrivains  qui  ont  commeae-é  leur  kiôoirc  par  une  légère  mention  des 
tems  héroïques, 

La  Géographie-Pkyfique  embraffe  deux  objets  egalement  importans  & 
fortement  liés  enfembie.  La  ftmfture  intérieure  du  globe  & fa  forme  exté- 
rieure ; tous  objets  qui  peuvent  être  repréfentés  par  des  cartes  géographi- 
ques, tous  objets  qui  tiennent  aux  caufes  phyfiqiies  qui  ont  concouru  en 
différens  tems  à la  conftitution  aftueile  de  la  Terre.  Il  importoit  donc  beaucoup 
de  faire  connoître  les  travaux  des  obfervateurs  qui  fe  font  attachés  à ces 
grands  phénomènes , à leur  étendue  , à leur  liaifoii  pour  en  former  ^ ces 
enfembles  inftriiéfifs  dont  la  ' Géographie- P hy fique  s’occupe  & quelle 
fait  rendre  encore  plus  inîérefTans  lur  des  cartes. 

Dans  la  plupart  des  articles  de  cette  notice  , j’expcfe  les  faits  & les 
opinions  des  auteurs  fans  aucune  critique,  laiffant  au  leéfeiir  à juger  par 
lui-même  les  hommes  & les  opinions.  Cependant  je  dois  dire  que  je 
n’ai  placé  dans  ces  articles  aucune  notice  qui  ne  pût  devenir  inifruélh'e, 
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foitpour  démontrer  une  vérité,  foit  pour  défigner  une  erreur , foit  pour  ouvrir 
une  route  féconde  en  découvertes , foit  pour  détourner  de  vues  taulies  & de 

marches  illufoires.  , . r • v j 

J avois  d abord  placé  les  articles  compoiant  cette  hiitoire,  luivant  i ordre 
des  tems  , mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  mecarter  du  fylleme  general  de 
la  diftribution  des  matières  dans  l’Encyclopédie , où  les  auteurs  ainli  que 
leurs  découvertes  figurent  fuivant  1 ordre  alphabétique  , vu  les  avantages 
qui  réfultent  de  cet”  ordre  pour  retrouver  fur-le-champ  l’état  de  la  fcience 
à telle  ou  telle  époque  , & dans  le  tems  où  vivoit  un  obfervateur  ou  un 
écrivain  dont  on  defire  de  connoitre  les  travaux.  D ailleurs  la  fucceffion 
des  découvertes  , l’ordre  des  efforts  & des  fucces  de  ceux  qui  ont  cori— 
tribué  à leur  développement  fe  retrouvera  dans  mes  articles , tout  ifoles 
qu’ils  font , parce  que  j ai  mis  la  plus  grande  attention  à indiquer  les 
maîtres  en  parlant  de  leurs  eieves,  & a noter  letendue  de  la  bgns  que 
cîisciin  (feux  E parcourue ^ en  fixant  fês  liniitês  I0  plus  êxaôcrnênt  c^uil  ma 

été  poffible.  ^ • T r • 

Dans  cette  noticeaucun  desauteurs  vivans  ne  fe  trouve  compris.  Je  me  luis 
feit  une  loi  de  ne  parler  que  des  écrivains  morts.  Je  me  fuis  feulement 
permis  une  exception  pour  Pallasj  vu  letendue  & 1 importance  de  fes 
©bfervatïons  dans  une  grande  partie  de  la  Terre» 


A.'RD'UINO.  { Giovanni) 

Conftltution  phyfique  des  montagnes^  du 
Pniouan  ^ du  Ficendn  & du  F érmois. 


Je  préfente  fous  le  nom  de  ce^  miné- 
ralocifle , le  précis  d’un  travail  qui  a ete 
fait  fur  la  conftiturion  phyfique  des  mon- 
tagnes du  Padouan  , du  Vicenmi  , du 
y éronois  & du  Brefcian  , & fur  les  effets 
des  volcans  dans  ces  mêmes  contrées,  oc 
ie  me  fuis  attaché  à faire  comioitre  ces 
détails,  de  préférence  à beaucoup  d autres, 
parce  qu’ils  ont  été  vériliés  par  piuüeurs 
naturaliiles  , parmi  lefqiiels  je  puis  me 
citer. 


J’ai  déjà  même  donné  une  idée  des 
volcans  qui  ont  ravagé  tes  contrées  & 
dont  les  opérations  font  tellement  iiees  a 
la  connoiffance  de  l’état  ancien  & primitif 
de  ces  montagnes  qu’on  ne  peut  en  avoir 
une  idée  nette  qu’en  circonfcrivant  chacun 
de  ces  objets.  Au  refte  , ce  n’eft  quen 
les  faififfant  féparément  pour  les  difcuter 
à part  comme  l^  fait  Arduino  , qu  on 
peut  mettre  de  l’ordre  dans  les  obferva- 
tions  & parvenir  à des  réfultats  précis. 
C’ell  à ces  titres  que  j’ai  cru  devoir  le 
placer  parmi  ceux  qui  ont  rendu  des 
fer  vices  à la  G éo graphie-?  hyfiqm.  Je  dois  y 
loindreauffil’abbéFortis  , qui  s’eft  occupe 

de  ces  mêmes  vues  avec  le  meme  fîiccès. 


Arduino  a divifé  les  montagnes  du 
Padouan  , du  Vicentin  & du  Véronois, 
avec  lefquelles  celles  du  Brefcian  ont 
beaucoup  d’analogie  , en  montagnes  pri- 
mitives , Jecondaires  ôc  tertiaires  , relati- 
vement à la  nature  des  matériaux  qui  font 


entrés  dans  leur  compofidon  , a leur 
pofnion  inferieure  ou  fupérieure  , & aux 
différentes  époques  de  leur  formation  ; 
mais  il  eft  bien  éloigné  , comme  les  natu- 
raiiftes  judicieux, de  comprendre  dans  celte 
diftinâion  la  forme  de  ces  montagnes. 

Il  appelle  montagnes  primitives  , celles 
qui  font  compofées  de  fehifte , qui  s eten- 
dent  par  deffous  les  montagnes  calcaires 

auxquelles  les  premières  fervent  de  bak, 

& qui  par  conféquent  doivent  avoir  exiile 

ayant  elles. 

Il  nomme  montagnes  fecondaires  , les 
hautes  montagnes  qui-  confiftent  en  cou- 
ches de  pierres  calcaires  d’un  grain  terme 
& compad  , où  fe  trouvent  des  corps 
marins  pétrifiés,  & qui  compofent  une 
partie  de  cette  grande  chaîne  des  Alpes 
qui  fépare  fltalie  de  l’Allemagne. 

Il  entend  enfin  par  montagnes  tertiaires 
ou  collines , celles  qui  font  peu  élevees 
& formées  de  petites  couches  de 
à chaux  , qui  renferment  des  pétrifica- 
tions & de  petits  lits  _ de  fabk  & d ar- 
giile , & dont  la  formation  eft  pofterieure 
à celle  des  montagnes  fecondmres  , 
puifqu’elles  font  pofées  au-defius  d elles  , 
L partie  & à côté  , qu’elles  doivent 
leur  origine  à des  matériaux  détachés  des 
deux  premiers  maffifs  & réunis  enfuite 
, fous  les  flots  de  la  m«r  , aux  matériaux 

qu’elle  fourniflbit  elle -même. 

Arduino  ajoute  à toutes  ces  mafles 
la  confidération  de  celles  qui  ont  éprouve 
raâion  des  feux  fouterrains  j qui  con- 
tiennent les  mafljfs  de  laves  que  les  vol- 
cans ont  jettes  au-dehors  , ainli  que  les 
autres  produits  du  feu  mêlés  aux  inauccex 
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întafles  : ii  parolt  que  ie  foyer  de  ces  vol- 
cans efl  à une  grande  profondeur  dans  ie 
fchiUe,  & que  dans  certaines  circonilarices 
leurs  éruptions  fe  font  fait  jour  a travers 
les  couches  des  montagnes  fecondaires  , 
& peut-être  tertiaires  j ce  qu’on  peut 
leeonnoitre  facilement  par  la  dirpofition 
de  tous  les  matériaux  propres  à '^ces  diffé- 
lens  maffifs. 

Lorfque  nous  donnons  cette  diftinâion 
des  montagnes  d’après  Arduino  , nous 
ne  prétendons  pas  qu’elle  lui  appar- 
tienne comme  une  luite-de  vues  nou- 
velles ; mais  nous  la  donnons  comme 
ayant  été  appliquée  avec  grand  fuccès  dans 
Fexamen  de  plufieurs  fortes  de  maffifs  , 
tels  qu’on  les  rencontre  dans  les  Alp  es  ' 
de  ces  contrées  , &:  fur-tout  parce  qu’il 
a déterminé  leur  compofitionü’une  manière 
nette  Sc  précife. 

Montagnes  primitives. 

Les  matériaux  des  montagnes  primi- 
tives , diftinguées  par  Arduino  , font 
de  fchifte  argiileux , communément  très- 
micacé  &;  par  là  même  quelquefois  argenté  ; 
il  eft  feuilleté  &:traverfé  par  plufieurs  veines 
de  quartz  i enfin  , Cifpofé  en  plufieurs 
endroits  par  couches  tor  lueufes  & ondulée  ■. . 

L’on  n’a  pamais  pénétré  dans  le  Vicentin 
ni  dans  ie  Veronois  , au-deffous  de  ce 
mafflf  , Si  l’on  ignore  s’il  en  efi  de 
même  dans  ces  contrées  comme  en  beau- 
coup d’autres  pays  de  montagnes  ^ c’eft- 
à-dire  , s’il  y a au-deffoiis  de  ce  fchifle 
du  granit  , ce  que  tous  les  naturalifles 
picfument  avec  Arduino.  Il  faut  obfer- 
ver  que  le  granit  s’élève  au-deffus  du 
fcl  ifie  dans  les  hautes  montagnes  du  Tirol, 
& que  le  granit  giis  fe  montre  à décou- 
vert du  côté  de  Tc/ppi/ro  & de  Prjmiero^ 
eù  la  rivière  de  Cifmonoe^  qui  fe  jette  dans 
!a  Ereiita  , prend  fa  fource.  Comme  cette 
malle  de  granit  efl  fort  voifine  des  Alpes 
du  Vicentin,  il  eft  t; ès-probable  qu’elle 
fe  propage  par  deffous  , & j’obferve  que 
des-iors  ks  montagnes  de  fetifte  ne  pour^ 
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roient  pas  conferver  la  dénomination  de 
primitives  que  leur  donne  Arduino  , 
ainfi  que  d’autres  naturalifles  ; mais  ce 
font  ici  les  faits  qui  nous  intérefîent  plutôt 
que  les  dénominations. 

C’eft  dans  le  fchifle  que  fe  trouvent  les 
veines  métalliques  & fort  près  des  endroits 
où  la  pierre  à chaux  vient  fe  repofer  fur 
le  fchifte  ; en  fuivant  cette  pofition  du 
fchifle  &c  des  pierres  calcaires  tout  ie 
long  de  la  chaîne  des  Alpes , on  trouve 
différentes  mines  8c  veines  métalliques  qui 
fe  montrent  à la  partie  fupérieure  des 
maffes  fehifteufes , où  les  couches  calcai- 
res viennent  fe  repofer. 

Montagnes  fecondaires. 

Les  montagnes  fecondaires  quediflingue 
Arduino  font  pour  la  plupart  formées 
d’une  pierre  calcaire  dont  le  grain  eft 
ferré  & corapaét.  Cette  pierre  a rarement 
la  texture  faline  &:  eft  difpofee  en  couches 
fuivies,  au  milieu  defquelles  on  trouve  des 
corps  marins  pétrifiés.  Ces  couches  dif- 
fèrent par  leur  dureté  , leur  fineffe  , leur 
tiffu  leur  compofition,  leur  couleur  & 
la  quantité  de  leurs  fentes  perpendiculaires, 
8c  enfin  par  les  efpèces  de  corps  marins 
folîiies  qui  varient  dans  les  différentes 
couches,  puifqu’on  n’en  trouve  qu’une  feule 
efpèce  dans  la  même  couche.  On  compte 
dans  ces  Alpes  calcaires,  depuis  la  bafe 
jufqu’au  fommet , cinq  lits  principaux  où 
l’on  peut  obferver  tous  les  détails  que  je 
viens  d’indiquer  d’après  mes  propres  obfer- 
vatians.  Ces  lits  font  furmontés  par  la 
couverture  fupérieure  de  ces  Alpes,  qu’on 
appelle  la  Scaglia.  C’eft  une  croûte  ou. 
couche  calcaire  remplie  de  cailloux,  de 
différentes  couleurs,  placés  par  nids  8c  par 
petites  couches  8c  qui  font  feu  au  briquet; 
cette  couverture  apres  avoir  caché  les 
Alpes  , s’enfonce  fous  les  montagnes  ter- 
tiaires , &:  fe  montre  d’un  côté  à l’autre 

eïs  les  montagnes  volcaniques  du  Padouan, 
fur  les  croupes  defquelles  elle  s’appuie. 
La  Scaglia  dans  ces  terreins  femblç 
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av<3Îr  été  foulevée  par  d’anciennes  érup- 
tions de  volcans  qui  fe  font  enfuite  fait 
jour  à travers. 

Au  refte  ^ la  Scaglîa  n’accompagne  pas 
par-tout  la  fuperficie  des  Alpes  calcaires  ; 
les  eaux  & le  teins  l’ont  détruite,  & cen’eft 
que  dans  les  endroits  où  elle  n’a  pu  être 
endommagée  qu’elle  fubfifte  encore  & 
qu’on  peut  l’obferver. 

Il  fort  des  parties  de  la  Scaglia  , qui 
repofem  fur  la  pente  des  montagnes  vol- 
caniques , des  four  ces  d’eau  chaude  fui- 
phureufe  qui  répandent  au  loin  une  odeur 
de  foie  de  foufre.  La  nature  avoit  difpolé 
lîorifontalement  les  différentes  couches^  de 
ces  montagnes  fecondaires  comme  celles 
des  autres  , mais  cet  arrangement  primi- 
tif a été  altéré  par  diverfes  caufes  que  nous 
allons  indiquer.  D’abord  les  éruptions  des 
volcans  ont  occafionné  des  bouleverfe- 
mens  confidérables.  Les  montagnes  fe^font 
entr’ ouvertes , il  s’eft  formé  aes  ciateres, 
des  fentes , des  crevaffes  à travers  lefqueiies 
la  lave  a pénétre.  Par  toutes  ces  révolutions 
les  couches  déplacées,  affaifléesen  quelques 
endroits  , d’horifontales  qu  elles  etoient  , 
font  devenues  inclinées  ou  même  verti- 
cales. Les  crues  d’eau,  les  rivières  dont 
le  cours  a fans  doute  fouvent  changé , ont 
également  occafionné  dans  ces  Alpes  cies 
déraPigemens  plus  ou  moins  étendus  ; & 
ce  qui  doit  être  confidere  comme  laifant 
partie  de  ces  dérangemens  , ce  font  les 
grottes  & cavernes  très-iiombreufes  inté- 
rieurement revêtues  de  llalaéfites , & à tra- 
vers lefqueiies  il  fort  des  ruiffeaux  d’eau 
fouterrains. 

On  a remarqué  de  gtos  morceaux  ce 
granit,  de  quartz,  de  talcite,  qui  viennent 
des  vraies  montagnes  primitives  du  Tiroî , 
furies fommets  des  montagnes  fecondaires, 
aux  environs  de  Gallio  , ^AJiogo , de 
Campchdi-Rovzre],  cesfragmeiisde pierres 
détachées  , étrangers  aux  endroits  où  ils 
fe  trouvent  , font  épars  éx  fort  élevés 
au-delTus  du  niveau  de  la  mer. 
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Les  memes  pierres  uctaciices  fe  trouvent 
en  d’autres  endroits  uiiicrens  , comme  a 
Feltrîno  , village  de  l’ciat  de  Venife  , qui 
n’eft  féparé  des  premiers  villages  cites  que 
par  la  Bfctttû.  La , ils  font  places  au  meme 
degré  d’élévation  : on  en  voit  auffi  fur  les 
Alpes  voifines  en  fe  portant  du  coté  de 
l’ouefl , depuis  Afiuo  jufqu  à ŸAdige. 

Cependant  , comme  nous  1 avons  déjà 
remarqué  , l’on  rencontre  ces  blocs  épars 
de  differente  grandeur  fur  des  montagnes 
entièrement  formées  de  coucues  calcaires 
qui  contiennent  des  corps  marins  pétrifiés , 
& l’on  ne  découvre  point  dans  le  corps 
tSc  dans  les  parties  folides  de  ces  mon- 
tagnes d’autre  forte  de  matière  que  de  la 
pierre  à chaux. 

On  demandera  peut-etre  comment  ces 
roches  détachées  peuvent  avoir  été  tranf- 
portées  où  on  les  voit  j elles  font  fembla-- 
blés  , il  eft  vrai  , a celles  qu’entraînent 
,dans  leur  cours  ÏAdige  & la  Brenta  , en 
traveifant  les  inontagnes  du  Tiroi.  Mais 
ces  rivières  n’ont  pu  depofer  ces  roche» 
roulées  en  des  lieux  élevés  aujourd’hui 
de  quelques  milliers  de  pieds  au-deffus  ^ 
'leur  lit  aduei,  que  dans  le  cas  où  elles 
auroient  eu  autrefois  leurs  cours  la 
hauteur  où  l’on  voit  ces  roches,  & ou.il 
eff  certain  que  ces  rivières  ont  coulé 
avant  de  couper  & d’approfondir  des  val- 
lons fi  fort  au-defibus  des  premières  ravines 
où  elles  ont  circulé  d’abord. 

Montagnes  tertiaires  ou  collines . 

Les  collines  ou  montagnes  ^ tertiaires 
font  d’une  origine  moans  reculce  que  les 
montagnes  fecondaires  ; elles  fe^  trouvent 
auffi  pofées  fur  ces  dernières  ; il  y en  a 
qui  rempliffent  d’anciens  vallons , d auties 
qui  font  placées  à des  hauteurs  confideia- 
bles  ; elles  doivent  leur  origine  a des 
matériaux  détachés  des  montagnes  fec'  it- 
daires  qui  fe  trouvent  mêlés  à des  lits  de 
fable  «St  d’argille  \ on  y trouve  même 


des  couches  régulières  ik  diveriés  pctii- 
fîcaiions. 

Cet  ordre  de  montagnes  a été  , comme 
les  montagnes  fecondaires  , en  proie  aux 
changemens  ôc  aux  bouleverfemens  que 
les  volcans  ont  occafionnés.  De-ià  vient 
la  fingularitc  de  rencontrer  de  gros  mor- 
ceaux de  pierre  a chaux , des  pctriiica- 
tions  & d’autres  corps  étrangers  dans  des 
laves  & dans  des  produits  du  feu.  Vrai- 
fembiablement  ia  lave  étant  encore  dans 
l’état  de  molleffe  , a enveloppé  tous  les 
corps  qu’elle  a rencontrés  ôc  les  a rete- 
nus en  fe  refroidiffant.  Une  partie  de  ces 
montagnes  tertiaires  ne  s’efl  formée  qu’aprés 
les  éruptions  des  volcans  Itir  les  produits 
defquels  ces  'maffifs  font  affis  ; & fi  l’on 
y trouve  des  blocs  de  lave  & des  pierres- 
ponces  ^ c’eit  que  les  corps  ont  été  réunis 
êc  enveloppés  par  les  dépôts  de  la  mer 
qui  ont  formé  pes  montagnes. 

Plufieurs  de  ces  collines  du  Vicentin 
Sc  du  Véronois  font  renommées  par  le 

trand  nombre  & la  beauté  de  leurs  pétri- 
cations  : Iqs  Monti-Berici  près  de  Vicence 
font  de  ce  nombre  ; il  en  eft  de  même 
des  collines  de  Montecchio. 

La  couche  inférieure  de.  la  colline  de 
Brendola  , à dix  milles  d’Italie  de  Vicence  , 
eft  compofée  d’un  lit  d’argiile  bleue , rem- 
plie de  corps  marins.  Au-defliis  de  cette 
argille  eft  un  nombre  infini  de  couches 
de  pierres  calcaires  pleines  de  coquilles 
pétrifiées  d’efpèces  différentes  de  celles  qui 
font  dans  l’argille.  Du  côté  de  l’eft  ces 
couches  s’enfoncent  obliquement  fous  la 
terre.  Tout  le  côté  occidental  de  la  colline 
eft  couvert  de  lave  , dans  laquelle  il  y a 
quantité  de  boules  ovales  a&z  confidéra- 
bles  & feuilletées.  Rien  n’eft  plus  intéref- 
font  que  de  voir  ici  le  mélange  des  corps 
marins  ôc  des  matières  volcaniques  ; mais 
il  n’eft  pas  aîfé  de  circonferire  chacun  de 
ces  maffifs.  Les  montagnes  du  Véronois 
les  plus  remarquables  dans  ce  genre  font 
ks  deux  bords  de  la  vallée  de  Rouca  i 
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ces  collines  font  très-abondantes  en  beaux 
corps  marins  très-bien  confervés  : ils  fo 
trouvent  non-feulement  dans  les  couches 
calcaires , mais  encore  dans  les  laves  ôc 
les  matières  volcaniques , fous  forme  pul- 
vérulente ; ces  matières  compofent  des 
breches  avec  des  pierres  calcaires  qui  fer- 
vent de  ciment. 

Les  environs  de  Bolca  offrent  auffi  une 
infinité  de  produits  volcaniques  couverts 
par  des  couches  calcaires  qui  ont  éprouvé 
toutes  fortes  de  dérangemens  par  1 enlè- 
vement des  matières  yolcaiiiques  ^que  les 
eaux  intérieures  ont  minées,  C eft  des 
environs  de  Bolca  que  viennent  cesfameufes 
impreffions  de  plantes  & de  poiffoiis  dans 
des  pierres  calcaires  feuilletées. 

WLon^agnes  volcaniques, 

II  paroît  que  les  anciens  volcans  du 
Padouan,  du  Vicentin  ôc  du  Véronois 
ont  leur  foyer  dans  les  couches  fehifteufes 
des  montagnes  primitives.  Il  en  eft  réfiüté 
que  les  couches  calcaires  dont  la  pofition 
étoit  horifontale  , font  devenues  obliques, 
C’eft  auffi  par  une  fuite  de  cette  difpofi- 
tion  des  feux  fouterreins  que  les  fentes 
! des  rochers  calcaires  font  remplies  de  laves 
qui  occupent  l’intervalle  des  différens  lits. 

Au  relie , tout  le  défordre  caufé  par"  les 
volcans  eft  en  partie  recouvert  par  les 
couches  accidentelles  des  montagnes  ter- 
tiaires I de  nouvelles  éruptions^  ont  eu 
lieu , il  eft  facile  dè  reconnoitre^  que 
ces  événemens  peuvent  s’être  réitérés  un 
grand  nombre  de  fois.  Ces  fucceffions 
de  révolutions,  dues  alternativement  au  feu 
ôc  à l’eau , ont  fans  contredit  occafionné 
une  grande  confufion  ôc  un  mélange  fur- 
prenant  des  dépôts  fous-marins  ôc  des 
produits  volcaniques.  U ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  au  milieu  des  matières 
volcaniques  pulvérulentes  , on  trouve  des 
pétrifications  qui  font  noircies  par  ces 
matières  : on  peut  citer  les  montagnes  des 
environs  de  Ronca, 
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L’étude  des  volcans  eH  affez  difficile 
au  milieu  de  ces  dépôts  fous-marins  ^ parce 
qu’ils  mafquent  l’arrangement  & la  diflri- 
bution  des  laves,  la  pofition  des  centres 
d’éruption  , & qu’il  eft  meme  fouyent 
impoffible  de  découvrir  les  différens  états 
où  peuvent  fe  trouver  les  produits  des 
feux  fouterreins.  J’avoue  qu’en  vérifiant  ce 
que  Arduino  avoit  décrit  ainfi  que  i abbe 
Fortis,  il  m’a  été  impoffible.  de  rcconeoitre 
ni  des  cratères  , ni  des  courans  modernes  , 
comme  ils  fembloient  les  fuppofer.  Il 
en  efi  de  même  de  la  fuppofition  que 
Arduino  a faite  , en  difant  que  toutes  les 
argilles  & les  bols  qu’on  trouve  aux  envi- 
rons des  volcans  du  V icentin  ont  etc 
vomis  par  ces  volcans , & font  une  dif- 
folution  du  fchifte  | il  eft  plus  fimple  d’at- 
tribuer ces  ajgiiles  blanches  & ces  bols  à 
une  décoropofiüon  des  laves  les  faits 
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parlent  en  faveur  de  cet  effet.  Enfin,  je  ne 
puis  croire  que  les  différentes  fortes  de  cail- 
loux qui  font  feu  avec  l’acier,  tels  que  des 
pierres  à fufils  , des  jafpes  , des  agathes 
rouges , noires  , blanches , verdâtres , des 
calcédoines,  desopaies,  desjafpes,  comme 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  Scaglia , & 
qui  quelquefois  font  envoloppces  de 
laves  , foieiit  des  produits  du  feu  ; il  eff 
évident  que  ces  cailloux  fe  trouvent  réunis 
aux  laves  par  accident , & qu’ils  exifioient 
dans  les  couches  intades  bien  avant  les 
éruptions  des  feux  fouterreins  qui  ont 
détruit  ces  couches  fans  en  altérer  les 
métériaux,  & que  c’efî  à^la  fuite  de  ces 
éruptions  que  ces  mélanges  de  matières 
intades  & fondues  fe  font  faits.  Il  parole 
même  que  ce  mélangé  eft  1 ouvrage  de* 
eaux. 
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Boulanger. 

Notice  des  ouvrages  que  Boulanger 

d faits  relativement  à /aGeographie- 
Phyüque. 

Bou Loger  étant  entré  dans  les  ponts  & 
chauffées  , fut  envoyé  enChampagnepour 
y travailler  à différens  ouvrages  publics. 
Il  y fut  d’abord  occupé  à tracer  la  route 
de  Laiigres  à Saint-Dizier  , laquelle  fuit 
dans  toute  foii  étendue  la  valiée'de  la  M arne  j 
c’eû-ià  que  fes  premiers  goûts  pour  Fliif- 
toire  naturelle  fe  dévoloppèrent.  La  carte 
à grands  points  qu’il  fut  obligé  de  lever 
de  cette  vallée  & dont  les  détails  font  auffi 
vrais  que  frapparis  , lui  donna  lieu  de 
réfléchir  fur  la  forme  des  grandes  &:  des 
petites  vallées  , &;  fur  les  progrès  de  leur 
approfondiffement.  La  vue  des  coteaux 
& des  collines , des  couches  & des  bancs 
qui  conipofoient  l’intérieur  des  maffifs  de 
la  plupart  des  valions  latéraux  qui  s’abou- 
chent dans  la  vallée  principale  de  la  Marne, 
tels  font  les  objets  avec  lefqueis  il  com- 
mençoit  à fe  familiarifer  iorfqu’ii  fut  obligé 
de  quitter  cette  province.  Il  favoit  déjà 
que  la  plupart  des  couches  de  la  terre 
étoient  formées  des  débris  des  coquillages 
marins,  que  tous  ces  dépôts  avoient  prL- 
niitivenient  compofé  des  bancs  continus 
dans  Je  baffin  de  la  mer  , que  ce  n’étoit 
qu’à  la  fuite  de  fa  retraite  que  ces  dépôts 
avoient  été  creufés  par  les  eaux  courantes, 

Il  reprit  ces  mêmes  travaux  &ces  mêmes 
méditations  dans  la  Touraine  , le  long  de 
la  Loire,  du  Cher  & de  ITndre  ; & après 
un  certain  féjour  dans  cette  dernière  con- 
trée , remplie  d’objets  curieux  , il  fut 
rappellé  à Paris  & attaché  au  département 
de  Meaux  3 çe  fut  alors  qu’il  revit  le  canal 


de  la  Manie  &:  qu’il  en  fuivit  les  bords 
depuis  Charenton  jufqu’à  Meaux  , &;même 
au-delà  de  la  Ferté-fous-louarre.  Il  tâcha 
de  lier  les  nouvelles  obfervations  qu  il 
fut  à portée  d’y  faire  avec  celles  qu’il  avoir 
commencées  en  Champagne  quelques 
années  auparavant.  De  toutes  ces  recher- 
ches , il  corapofa  un  ouvrage  où  ü effayoit 
de  montrer  le  travail  de  Peau  dans  toute 
l’étendue  de  la  vallée  ; il  y avoir  admis 
une  éruption  abondante  de  l eau  fouter- 
reine  par  tes  fources , comme  un  iiiOyen 
qu’il'  croyoit  néceffaire  pour  creufei  la  - 
vallée  de  la  Marne.  Il  avoir  fait  plus  , il 
avoir  cru  que  cette  vallée  & les  autres 
latérales  n’ avoient  pu  s’approfondir  comme 
elles  font , que  par  une  maffe  d’eau  affez 
confidérable  pour  combler  toutes  ^ ces 
excavations  à mefure  qu’elles  fe  faifoient. 
Il  Hniffoit  cet  ouvrage  lorfque  je  le  connus^ 
c’eft  alors  qu’il  me  lit  part  de  pluheurs 
notes  fur  le  fond  de  fes  recherches  & de 
fes  méditations.  Je  les  crois  affez  intéref- 
faiites  pour  les  publier  ici  comme  pou- 
vant fefvir  à donner  une  idee  de  cet 
ouvrage,.  &;  en  même-tems  de  l’ef^.:rit  de 
recherches  qui  avoit  préfidé  a la  coUec- 
tion  des  obiêrvations  ^ des  faits  qu  il  y 
avoit  raffemblés. 


Notes  & obfervations  tirées  de  Vouvrage 
de  Boulanger  fur  le  cours  de  la 
Marne. 

L Dans  les  pays  où  les  montages  font 
moins  hautes  & les  terreins  moins  durs, 
les  fources  fortent  de  côtes  circulùies  & 
efearpées,  ôc  fouvent  d’un  entonnoir  ifolé 
qui  forme  le  cuUde-fac  où  commence 
la  vallée.  Telle  eft  U fomee  de  U Marne. 
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On  feconnoît  aifément  fur  les  lieux  que 
ce  font  les  eaux  autrefois  plus  abondantes 
de  cette  fource  qui  ont  creufé  cet  efpace  , 
en  emportant  Sc  détruifant  ce  qui  les 
gênoit  le  plus  dans  leur  éruption.  On  ne 
peut  difconvenir  ^ en  coiafîdérant  la  soupe 
des  lits  de  pierre  qui  fe  montrent  à dé- 
couvert , que  malgré  l’intervalle  qui  les 
fépare,  ces  lits  n’aient  été  autrefois  con- 
tinus , & les  vuides  d’aujourd’hui  pleins 
de  matériaux  tout  femblabies  a ceux 
de  ces  terrains.  Le  travail  de  cette 
fource  s’jeft  fait  en  demi-cercle  j qui  peut 
avoir  quelques  centaines  de  toifes  d ou- 
verture. Mais  on  peut  confidérer  à la  fois 
les  trois  principales  fources  de  la  Marne  ; 
favoir  , la  Marne  proprement  dite , ' la 
Bonelle  Sc  le  petit  Lié.  L’on  voit  d’abord 
que  chacune  en  particulier  efl  logée  dans 
un  petit  golfe  , & qu’enfemble  elles  en 
forment  un  autre  plus  grand  d’une  lieue 
de  profondeur  fur  trois  lieues  de  largeur.- 
L’infpedion  de  ces  trois  vallées  fait  de  même 
connoître  qu’elles  ont  été  creufées  par  les 
fources,  Sc  que  les  terreins  qui  les  rempiif- 
foient , ainfi  que  ceux  qui  les  recouvroient, 
ont  été  détruits  & emportés  par  leur  cou- 
rant , dont  le  choc  eft  encore  très-recon 
noiffable  fur  tous  les  revers  efcarpés  que 
l’on  y remarque  ; on  voit  que  ce  long 
promontoire , à l’extrémité  duquel  la  ville 
de  Langres  eft  fituée  , étoit  autrefois  con- 
tinu avec  les  terreins  de  Brevoime , de 
Poigney  , de  Noydan^  de  Moiandon , &c.  ' 

On  peut  juger  par  cet  exemple  de  l’o- 
rigine des  enfoncemens  qui  fe  remarquent 
dans  la  diredion  de  la  ligne  des  points  de 
partage  des  eaux  en  Europe  ; chaque 
fourcequi  en  fort  s’eft  creufé  un  petit  en- 
tonnoir 3 les  principaux  ruiffëaux  en^  ont 
fait  de  plus  fenfibles  ; la  t-cte  des  rivières 
a formé  par  leur  réunion  des  golfes  plus 
grands  , Sc  enfin  les  fleuves  en  ont  lait 
qui  embraffent  de  grandes  contrées.  Ceft 
ainfi  que  la  nature  a toujours  été  la  même 
dans  fes  effets , mais  elle  les  a opérés  plus 
ou  moins  grands,  fuivant  les  circonftances 
plus  ou  moins  favorables  où  le  font  trouvés 
Géographii-P kyjlquet  Tome  I, 
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fes  agens.  L’efpace  qui  occupe  l’intervalle 
qu’on  trouve  entre  les  fommets  qui  cô- 
toient la  Saône  & ceux  du  Mont-Jura,  a 
été  approfondi  par  la  Saône  & le  Doubs. 

;j.  en  eft  de  même  de  ces  grands  baftins  de 
a Suiffe  qui  ont  été  ouverts  par  l’érup- 
tion des  fources  du  Rhin  , comme  les  pre- 
miers par  l’éruption  des  fources  du  Do«‘bs 
& de  la  Saône.  Les  monts  ifolés  , les  pics 
qui  fe  trouvent  dans  ces  vallées , doivent 
être  regardés  comme  les  témoins  de  tous 
les  terreins  qui  ont  été  ébranlés  , foulevé^ 
& emportés  par  les  torrens  anciens. 

Les  eaux  & le  torrent  produit  par  l’é- 
ruption des  fources  qui  ont  rempli  toute 
la  vallée  de  la  Marne  , defcendoient  allez 
diredement  \^ers  le  Nord  en  fortant  du 
fommet  général  ; en  forte  que  les  revers 
font  d’une  égale  qualité  Sc  ordinairement 
prefque  dépouillés  de  terres  fur  les  plaines 
élevées,  excepté  dans  le  haut  Baftigny  ; 
parce  que  ce  pays  étant  fituc  fur  la  naiftance 
des  torrens  Sc  formant  diflérens  points  de 
partage  , il  y régiioit  un  calme  qui  l’a 
fertiiifé  & couvert  de  vafes.  Le  torrent 
ayant  reçu  vingt  à vingt  - deux  lieues 
plus  bas  une  autre  impul.fion  , il  eft 
retombé  fur  le  fommet  occidental  de  la 
Marne  où  font  aujourd’hui  les  finages 
d’Ambrières  , de  Haute-Fontaine  , de 
Hautevilie  & des  Arziiliers.  Le  revers  de 
ce  fommet  qui  regarde  la  Marne  eft  cir- 
culaire , fec , peu  fertile  & couvert  de 
landes  : ü n’en  eft  pas  de  même  du  revers 
oppofé  qui  defeend  vers  l’Aube  , c’eft  un 
pays  bien  plus  fertile , rempli  de  vafes , 
de  marais  & d’étangs.  La  plaine  du  Per- 
thois  qui  eft  une  contrée  extrêmement 
fertile  de  la  Champagne  , fe  trouve  fimee 
dans  la  partie  de  la  vallée  de  la  Marne, 
qui  fait  le  coude  ; elle  eft  toute  formée 
des  fables  qui  fe  dépofoient  fur  le  revers 
que  le  torrent  étoit  contraint  ffaban- 
donner  , éx  qui  s’allongeoit  en  poinie 
vers  la  partie  où  il  s’etoit  jette. 

La  réfiftance  que  les  terreins  depm.s 
Ambrières  jidqu’aux  Arzihiers  oppofoien: 
' B 


ay  torrent  , la  renvoie  a la  fin  Cm  les 
fommeîs  de  l’autre  contrée^  oppoiee  ëc 
mitoyenne  avec  i’Aifne,  qui  la  rongea 
8c  cotoyée  toujours  de  très -près  depuis 
Notre  Dame  de  l’Epine  auprès  de  Chaions  ^ 
iufqu’au  rendez-vous  commun  de  piu- 
fleurs  autres  tor  ens  qui  préparoient  aes- 
iors,  par  leur  ravage , l’emplacement  ae 
la  plus  belle  ville  du  monde  & les  rei 
fources  que  lui  procurent  aujourd’hui  la 
chaleur  des  fables  & la  fertilité  des  limons 
de  la  France  & de  la  Brie,  que  les  torrens 
charioient  & dépofoient  Cm  toute  la  iu- 
periicie  de  ces  contrées.. 

C’eft  de  la  forte  que  les  fommités  par- 
ticulières de  nos  coiitinens  ont  été  altérées 
8c  rompues  par  les  torrens  qui  fe  foiu  ré- 
pandus fur  les  différentes  pentes,  & quune 
multitude  d’autres  irrégularités,_  que  Ion 
rencontre  partout,  ont  été  produites. 

Paffons  maintenant  aux  phénomènes 
intérieurs  que  la  terre  nous  offre  dans  ion 
fein  ; les  opérations  de  la  nature  qui  nous 
font  indiquées  par  la  maffe  & ^la  folidité 
de  la  terre  , font  bien  plus  anciennes  que 
toutes  les  operations  dont  nous  venons 
de  parler  , 8c  dont  les  tiaces  op  les 
veftiges  peuvent  fe  fiiivre  à la  fuperhcie: 
ceci^doiî  être  confidéré  comme  un  prin- 
ciî  e fondamental  de  rhittoire  da  la  terre. 
Les  chaînes  de  montagnes  , les  rameaux 
des  vallées  & toutes  les  inégalités  des  con- 
tinens , ont  été  j rife«  dans  une  maffe  qui 
avoit  dans  fon  tout  8c  dans  chacune  ^de 
fes  parties  , une,  diff  ofition  intérieure  bien 
plus  ancienne  que  tous  les  événemens  qui 
ont  produit  ces  grandes  & larges  .exca- 
vations , ces  vallées  dont  nous  venons 
de  parler.  Pour  avoir  une  idée  jufte  des 
montagnes  , il  faut  les  regarder  comme 
des  [,  aities  d’une  ancienne  maffe  huilées 
en  relief,  8c  les  vallées  comme  des  filons 
creufés  dar:s  la  malfe  ; & c’eil  Peau  feule 
qui  a produit  ces  effets. 

II.  Pour  cennoître  autant  que  nous 
pouvons  celte  maffe  antique  dont  les  tor- 
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rens  ont  déchiré  8c  fillonné  différen- 
tes parties , ce  feroit  dans  le  fein  de  nos 
montagnes  qui  en  font  les  relies  qu’il  fau- 
droit  les  chercher , fi  les  flancs  efearpés 
de  nos  grandes  vallées  ne  nous  offroient 
la  coupe  de  ces  tranchées. 

Nous  y appercevons  des  bancs  & des 
lits  remarquables  par  leur  poftion  générale 
& par  leur  nature  particulière.  Ils  font 
régulièrement  conftruks  les  uns  fur  les 
autres  dans  une  étendue  fi  confidérable , 
que  ces  bancs  régnent  fous  des  provinces 
entières  , malgré  les  grandes  vallées  qui 
les  réparent  & les  montagnes  ou  collines 
qui  les  couvrent.  Ces  bancs  varient  entre 
eux  dans  leur  épaiffeur  ; fouvent  elle  efl 
de  plufîeurs  pieds  , fouvent  aufli  ce  font 
moins  des  bancs  que  des  lames  très-minces 
dont  le  nombre  eft  confidérable  ; mais  pour 
chaque  banc l’ép aiffeur  eft  prefque  toujours 
la  même  , dans  telle  étendue  qu’il  puiffe 
régner:  ces  bancs  font  quelquefois  défunis, 
brifés , culbutés  Sc  hors  de  leur  pofition 
uaiu relie  , dans  les  montagnes  furtout. 
Autant  cependant  la  pofition  des  bancs  & 
des  couches  effui’iforme  Sc  régulière, autant 
la  nature  des  matériaux  qui  font  entrés 
dans  leur  compofition  varie-t  elle  ; tantôt 
c’eft  un  amas  confus  de  pierrailles  8c  de  caii  - 
ioux  brifés  ; plus  bas,  ce  font  des  fables 
& des  fiblons  , enfin  des  grès  ; enfuite 
on  trouve  des  lits  d’une  matière  douce 
8c  terreufe  , des  pierres  tendres  8c  des 
craies  , des  giaifes  , 8cc.  Ce  qui  étonne 
le  I lut  , c’eft  que  dans  un  grand  nombre 
de  ce.'!  cifférentes  matières  molles  ou  folides , 
fe  trouve  compris  ou  renfermé  tout  ce 
que  le  règne  animal  8c  végétal  ont  pro- 
duit naturellement  fur  la  terre  8c  fur-tout 
dans  les  mers.  Des  parties  d’animaux  ter- 
reftres,  fouvent  des  animaux  entiers,  des 
poifîbns  & des  coquillages  fans  nombre 
s’y  trouvent  enfevelis.  Rien,  fur-tout 
n"y  domine  avec  plus  de  profufion  que  les 
troduftions  marines,  8c  nos  continens, 
P lus  riches  en  cela  que  la  mer  meme  , 
nous  ont  fait  connoître  un  plus  grand 
nombre  de  ces  êtres  que  nous  n en  ayons 
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connu  jufqu’à  préfent  dans  l’Océan  tout 
entier.  Phcnonienc  admiraljie  ! dont  1 aii~ 
tiquité  n’a  pas  tiré  grand  parti , mais  qui 
acté  fuivi  par  les  modernes , fur-tout  depuis 
que  rhiÜoire  de  la  terre  occupe  les  phy- 
liciens. 

Toutes  ces  recherches  ont  prouve  que 
la  mer  a occupé  la  plus  grande  partie  de 
nos  centinens,  dont  elle  a forme  des  maté- 
riaux par  fes  productions  ou  leurs  débris; 
elles  prouvent  auffi  que  l'Oceaii  y a féjoui- 
né  pendant  tout  le  tems  néceffaire  à cette 
longue  opération.  Ces-  coquilles  tiouvces 
dans  la  maffe  des  montagnes  ont  prouvé 
que  le  féjour  des  eaux  avoir  éié^  fixe  & 
confiant  fur  nos  terres  , comme  il  feft  pré- 
fentement  dans  les  baffins  que  la  mer 
occupe;  que  c’eft  pendant  ce  féjour  que 
les  couches  de  la  terre  ont  été  confiruites 
avec  les  produélions  marines  qu’elles  ren- 
ferment 5 ôc  qu’elles  ont  été  iormees  fuc- 
ceflivement  les  unes  après  les  autres  , &: 
pofées  régulièrement  les  unes  fur  les  autres, 
comme  nous  les  voyons.  Rien  ne  repré- 
fente  dans  la  maffe  de  la  terre  & dans  la 
difpofiiion  de  fes  bancs  , la  confufion  & 
le  défordre  d’un  accident  paflager,  mo- 
mentané & local  ; tout  y eft  généra!  & 
uniforme.  Les  efpcces  matines  font  can- 
tonnées , les  unes  dans  un  lieu , les  autres 
dans  un  autre  ; ici  c’eft  un  banc  de  viffes 
& de  buccins , ailleurs  ce  font  des  huîtres; 
dans  une  contrée  ce  font  des  cornes  d’am- 
mon  , des  bélemnites;  dans  une  autre,  des 
forêts  de  madrépores,  de  coraux  & autres 
ouvrages  femblables  de  poiipiers. 

La  fécondé  chaîne  de  montagnes  que 
décrit  l’abbé  Sauvage,  n’efi  prefque  coin- 
pofée  que  de  teiiines  ; èk  fa  principale 
remarque,  c’efi  que  dans  prefque  toutes, 
les  valves  font  deux  à deux , les  unes 
ouvertes  Si.  les  autres  fermées  ; de  fat^on 
que  les  unes  & les  autres  fe  joignent 
toujours  à l’endroit  de  la  charnière  ; d’où 
il  conclut  que  ces  coquillages  foffiles  n’ont 
pas  paffé  par  degrés  de  la  mer  dans  les 
cominens,  Si  qu’îL  n’y  ont  pas  été  dépofes 
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peu  à-peii , mais  qu’üs  fomtie  réluliat  d v.n 
défôt  immédiat  üe  la  mtr,  lait  dans  Ion 
baffin  calme  Si  tranquille. 

III.  Deux  obfervations  nouvelles  ont  conf- 
taté  cette  vérité  & ajoutent  un  grano  jioids 
au  fentiment  des  natu ratifies  qui  avoient 
reconnu  que  prefque  toutes  les  ] ieries  des 
bancs  horifontaux  dévoient  leur  lubfiancc 
&:  leur  matière  aux  coc|u.i liages  ju'ouuits 
& détruits  fous  les  eaux  des  mers.  Je  citerai 
le  detail  de  ces  obfervations  que  j’ai  faites 
moi-mênie  Sc  que.  j ai  p'ublices  cians  le 
mercure  ( 175*3  jtun).  La  nature  ae  toits 
ies.tcrreins  que  la  Marne  a trancncs  Si 
traverfés  depuis  lomvüle  jufqu’à  Saint- 
Dizier  J Si  dont  la  coupe  fe  picfsnte  en 
une  infinité  d’endroits  , efi  d’une  pierre 
blanche  & coc|uiUière,  dont  les  plus  bcHes 
C3.mcres  font  a Ciievilion  & a oavonnn  — 
res.  En  examinant  les  pierres  de  ces  car- 
rières , on  trouve  que  le  boufin  ou  la 
partie  ia  plus  tendre  de  leurs  bancs , n étoit 
qu’une  fine  femeuce  de  coquilles  qui  affede 
différentes  formes;  mars  qui  gcncialement 
eft  un  peu  ovale  & creufe,  Sc  qui  lailfeune 
multitude  de  petits  vuides  qui  rendent  cette 
pierre  infiniment  fufceptible  de  la  gelée  ; un 
feul  pouce  cube  de  ce  ftoufin  peut  con- 
tenir 125-  mille  feracnces  , le  }tied  cube 
par  coiiféquent  216  millions  , Sc  la  toiie 
cube  ^6  milliards  6)6  initiions;  le  tout 
eftentremclc  d’autres  coquilles  déjà  formées 
Si  plus  ou  moins  avancées  les  unes  que  les 
autres.  Quelle  prouigieiTe  fécondité  en 
fi  peu  d’efpace  ! mais  que  fera-ce,  fi  on 
re^’arde  non  pas  un  feul  pouce  cube,  mais 
toute  la  malle  des  baUcs  coqullliers  qui. 
régnent  dans  ce  pays  ï ne  fera-ce  pas  un 
argument  invincible  pour  prouver  com- 
bien la  mukijiiication  des  coquilles  a con- 
tribué à la  confirudion  des  lits  tic  des 
bancs  du  fond  des  mers , que  de  calculer 
ce.  qu’un  j.ouce  cube  de  cette  fem.riice 
pétrifiée  eût  formé  en  volume  , en  lup- 
pofant  qu’elle  eût  eu  le  tems  de  parvenir 
à une  mo}enne  grandeur,  ainfi  que  toutes 
les  autres  ï Si  chacune  de  ces  givaiaes  eût 
acqv.is , par  exemple,  par  ia  croiiUacc  le 
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voltimc  d’-~  de-pouce  cube  5 toutes  celles 
coîîteiiues  dans  ce  pouce  euffent  formé 
uu  foiide  de  2 mille  314  toifes  cubes  ^ 
& par  conféquent  ce  pouce  aurait  pu 
couvrir  d’un  banc  de  deux  pieds  d’épaif- 
feur  8c  fans  aucun  vuide  une  fuperficie 
de  6p^2  toifes  carrées.  Quand  on  examine 
tous  les  autres  bancs  du  pays  , on  recon- 
noit  qu’ils  ne  (ont  pas  formés  d’autres 
matières  ; que  ceux  dont  le  grain  eft  ie  plus 
iiu  ne  font  compofés  que  de  cette  même 
fcraence  écrafée  & des  autres  coquilles^  les 
unes  brifées  & les  autres  coinminuées  en 
poudre  fine  ; ainfi  en  ne  coniidérant  l’efpace 
d’où  cette  pierre  fe  tire  que  fur  trois  lieues 
carrées  & une  quarantaine  de  toifes  de 
hauteur  , on  voit  qu’il  a dû  y avoir  un 
tems  où  cette  mafîe  énorme  qui  contient 
^23  millions  yyy  mille  toifes  cubes  n’a 
été  qu’un  foiide  de  i yb  pieds  cubes  environ. 
Nous  n’avons  pas  pris  ici  les  termes  qui 
auroient  rendu  cette  croillance  encore  plus 
merveilleufe  , car  1°.  la  groffeur'  de  ces 
femences  n’eft  pas  fi  première  groffeur, 
puifqu’eile  n’a  pu  parvenir  à ce  terme 
que  par  une  infinité  de  degrés  inféri  urs 
•par  lefquels  doivent  paffer  tous  les  êtres 
qui  fe  développent  organiquement  ; 2®.  les 
pierres  dans  îefqii elles  cette  femence  eft 
confumée  & broyée  , font  bien  plus  com 
pades  Sc  en  contiennent  par  conféquent 
bien  plus  de  4b  millions  par  toifes  cubes  ; 
8<  3®.  il  eft  certain  que  cette  femence 
étoit , pour  la  plus  grande  partie  de  nature 
à acquérir  un  plus  grand  volume  que 
celui  d’~®  de  pouce  cube  , chofe  fenfible 
par  les  coquilles  plus  entières  8c  plus  avan- 
cées, 8c  par  les  fragmens  épais  que  l’on 
trouve  dans  les  autres  pierres  de  la  con- 
trée. Si  les  deux  extrêmes  de  ces  volumes 
& grandeurs  étoient  connus , ces  feules 
carrières  nous  feroient  prefque  juger  , à 
coup  fiir  , que  la  maffe  des  collines  8c  ; 
même  de  plufieurs  montagnes  & la  plus 
grande  partie  des  continens,  ont  eu  pour 
commencement  fous  les  eaux  des  maffes 
peu  confîdérables. 

3’ai  trouvé  les  mêmes  embrions  daits 
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un  grand  nom'-re  d’autres  carrières  ; le 
büufin , par  exemple  , de  la  pierre  de 
Saint-Maur  8c  des  autres  pierres  dont  on 
fe  fert  à Paris  eft  de  même  nature.  Toutes 
les  carrières  des  coteaux  de  Choignes, 
près  Chaumont  en  Baffigny  , font  rem- 
plies de  ces  embrions  de  coquilles;  mais 
ce  n’eft  pas  le  bouhnfeul;,  c'eft  la  pierre 
entière  de  toute  la  carrière  qui  en  eft 
formée.  J’ai  fait  les  memes  remarques  en 
plufieurs  contrées  de  la  France  ; ainfi  les 
pierres  qui  Ibnt  entrées  dans  la  conftruc- 
tion  des  parties  hors  des  eaux  du  pont 
d’Orléans  , ont  aufli  un  boufin  de  cette 
nature  , 6c  ces  embrions  qui  ne  fe  voient 
ordinairement  que  pétrifiés  dans  les  pierres 
dont  je  viens  de  parler,  ainfi  que  dans 
beaucoup  d’autres  de  la  vallée  de  la  Marne 
6c  de  la  Loire  , que  j’omets  ici , fe  re- 
trouvent en  nature  6c  femés  dans  les  fa- 
blons  de  Courtagnon  , _ de  Grignon , de 
Pont-le-Vire  , de  Mary  6c  Lify  , de  Da- 
mery  6c  de  tous  les  autres  lieux  connus 
par  leurs  beaux  coquillages  foffiies. 

IV.  La  fécondé  abfervation  fe  trouve 
dans  la  même  lettre  dont  j’ai  tiré  la  pre- 
mière ; elle  ne  prouve  pas  avec  moins 
d’évidence  combien  la  fubflance  de  nos 
pierres  doit  aux  animaux  marins.  Ce 
même  boufin  de  la  pierre  de  Savonnières 
en  Champagne  , de  Saint-Maur  , de  Saint- 
Leu  près  Paris  , les  pierres  mêmes  où 
ces  embrions  trop  comminués  ne  fe  dif- 
tinguent  plus , 6c  où  l’on  ne  diftingue  pas 
plus  ie  moindre  veftige  de  coquilles  ; 
toutes  ces  pierres  échauffées  fous  le  mar- 
teau ont  une  odeur  défagréable  6c  fétide 
qui  ne  peut  provenir  que  de  la  fubftance 
toute  animale  dont  elles  font  formées. 
Cette  obfervation  que  j’ai  faite  en  plu- 
fieurs contrées  de  la  France  l’a  été  de 
même  en  Allemagne.  Les  bancs  d’ardoifes 
chargés  de  poiflbns  pétrifiés  6c  qui  fe 
trouvent  dans  le  comté  deMansfeld  ,font 
furmontés  d’un  banc  de  pierre  appellée 
puante  ; c’eft  une  efpèce  d’ardoife  grife 
qui  a tiré  fon  origine  d’une  eau  croupif- 
fantCj  dan?  laquelle  les  poiffons  onypourri 


B O U 

avant  de  fe  pctrlfîer  ; elle  répand  une  très- 
nmuvalfe  odeur  lorfque  les  ouvriers  Ja  tra- 
vaillent , ôc  qu’on  la  brife  ou  qu’on  la  frotte 
avec  violence  ; Sc  ces  mêmes  phénomènes 
fe  font  préfentés  de  la  même  manière  en 
plufieurs  autres  provinces  d Allemagne, 
où  fe  trouvent  des  fchilles  & des  ardoiles 
chargées  de  poilTons  j enforte  que  non- 
feulement  les  poiffons  qui  ont  été  enfeveiis 
dans  ces  ardoifes  ont  contribue  a celte 
odeur,  mais  les  autres  couches  d’ardoifes 
qui  ont  recueilli  tous  les  débris  Sc  toutes  les 
dépouilles  des  poiffons  qui  ont  pourri, 
ont  corifervé  la  même  odeur  de  créatures 
vivantes  putréfiées. 

Ce  qu’on  ne  fauroit  trop  admirer  à la 
fuite  de  ces  obfervations  , c'eft  le  concert 
des  naturaliftcs  étrangers  , les  uns  à I égard 
des  autres,  qui,  en  divers  temps  & en 
diveralieux , en  Allemagne , en  Angleterre, 
comme  ceux  de  France,  déduifent  aes 
mêmes  phénomènes  IfS  mêmes  confé- 
quences  & les  rendent  prefque  tous  dans 
les  mêmes  termes.  Cette  odeur  infede  , 
qui  efi  plus  générale  dans  les  pierres  qu  on 
ne  penfe  , furtout  quand  elles  font  tirées 
des  carrières  , a occafionné  un  foupçoii 
nouveau  fur  la  caufe  des  mauvaifes  qualités 
de  certaines  eaux. 

Ces  dépôts  infeds  dont  l’intérieur  de 
la  terre  efi  rempli  ôc  dont  un  grand 
nombre  de  fes  couches  font  formées , 
peuvent  être  confidérés  comme  les  caufes 
de  la  mauvaife  qualité  des  eaux  qui  les 
traverfent.  Eiitr’autres  obfervations  qui 
peuvent  confirmer  cette  réflexion  , on 
peut  citer  celles  faites  dans*  les  contrées 
de  la  Touraine  , où  fe  trouvent  \es  fiiluns^ 
dont  les  eaux  ont  un  goût  extrêmement 
infîpide , que  l’on  ne  peut  guère  attribuer 
qu’aux  amas  de  corps  marins  dont  la 
quantité  innombrable  en  fait  un  des 
dépôts  fous-marins  , le  plus  iingulier , le 
plus  remarquable  qu’il  y ait  en  France. 
J’ajouterai  ici  un  fait  que  M.  de  Reaumur 
n’a  pas  vu  parce  qu  il  n’a  pas  été  a portée 
de  le  Yoi{,  J’ai  tiQuvé  dans  quelques-uns 
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des  trous  àe  fnluti  ^ des  lits  liorifontaux 
d’une  pierre  grife  fort  dure  | cette  pierre 
ctoiî  remplie  d’une  infinité  de  dails  ovales 
&:  gros  comme  des  noix  moyennes.  Ce 
coquillage  quoique  loge  dans  1^  pierre 
n’éioit  pas  adhérent  à la  loge  qui  lereii- 
fermoit:  en  agitant  la  pierre  on  fentoit 
fon  mouvement , & il  fortoit  lorfqu’on 
i’avoit  caffée  j mais  il  étoit  d’une  fi  grande 
déiicateffe  qu’à  peine  pouvoit-on  le_  tou- 
cher fans  le  rompre.  Les  loges  contiguës 
& placées  les  unes  très-près  des  autres 
n’en  contenoientjamais  plus  d’un.. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  y avoir  une 
démonftïation  plus  évidente  de  la  tran- 
quillité dont  jouiffoit  le  bafïîn  de  la  mer  , 
quand  elle  travailloit  a la  multiplication 
& à ia  difpofition  de  tous  les  corps  marins 
que  renferment  les  bancs  de  cette  contrée  ; 
le  féjour  calme  & paifible  de  la  mer  y 
ell  empreint  de  manière  à frapper  les 
moins  ciairvoyans. 

V.-De  tous  les  corps  étrangers  que  nous 
trouvons  dans  les  différentes  parties  de 
nos  continens , il  y a encove  une  con- 
clufion  à tirer  non  moins  importante 
& non  moins  générale  que  celles  dont 
nous  nous  femmes  occupés  jufqu’à  pré- 
fent.  Nous  avons  dit  que  dans  prefque 
toutes  les  matières  molles  des  couches  de 
la  terre,  fe  trouvent  compris  & renfermés 
des  échantillons  de  tout  ce  que  les  règnes 
animal  & végétal  produifent  naturellement 
fur  les  continens  ; on  y voit  des  parties 
d’animaux  terreflres  , des  arbres,  des  a.brif- 
feaiix  Sc  meme  les  herbes  de  nos  lanoes  . 
de  nos  marais  , comme  de  nos  plaines 
élevées  j ainfi , indépendamment  de  toutes 
les  produèlions  marines , on  voit  des  coiq  s 
qui  font  les  dépouilles  des  animaux  ter- 
lefires  Sc  des  vegi'taux  de  la  meme  dalle. 
Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  baiîcs  fuper- 
ficiels  que  ces  corps  etrangeis  le  rencon- 
trent ^ c’efi  aiifli  dans  les  cariicies  pro- 
fondes Sc  fouvent  au-deflous  de  ces  aunes 
lits  réguliers  où  les  coquillages  fe  trouvent 
avec  tant  d’abondance  j çe  n’eff  pas  non 
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plus  dans  les  dépôts  des  derniers  torrens, 
c’eft  dans  la  malTe  même  des  terreins  qu'lis 
ont  tranchés;  ainfi  ces  fubftances  étrangères 
ne  peuvent  être  que  beaucoup  plus  ancien- 
nes dans  leur  pofîroii,  que  le  pafTage  des 
torrens  au  travers  des  terreins  où  on  les 
découvre.  H eft  donc  néceiTaire  que 
les  eaux  qui  ont  apporté  élevé  les 
matériaux  des  difîérens  lits  où  iis  font 
contenus  5 aient  été  des  eaux  tranquilles, 
quoique  courantes  ; tranquill:s  , parce 
que  la  conftruétion  générale  des  lits  elt 
régulière  & parfaite  ; courantes  , parce 
qu’on  y trouve  des  corps  étrangers  qui 
ont  dû  être  tranfportés  des  continens  dans 
les  bafTms  des  mers.  2°.  Il  eft  néceffaire 
que  ces  lieux  aient  été  des  endroits  bas , 
èc  que  toutes  les  parties  de  les  difterens 
êtres  dont  ces  dépôts  font  formés  , foient 
defceiidus  de  lieux  plus  hauts  ôc  plus  élevés, 
ou , ce  qui  e|l  la  même  chofe , pn  doit 
penfer  qu'il  y avoir  dans  ce  même  tems 
des  continens  élevés  au-deffus  des  eaux 
qui  produifoient  les  plantes  dont  nous 
trouvons  les  efpèces , Se  fur  lefquels  vivoient 
les  animaux  terreftres  dont  nous  trouvons 
les  dépouilles? 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  pou- 
vons aifément  nous  former  l’idée  de  ce 
qui  s'opère  piéfentement  au  fond  de 
rOcéan,par  le  tranfport  des  vafes  Se  des 
acjtres  matières  tcrreflres  qu’y  font  per- 
]iétueilement  les  fleuves  Sç  les  rivières 
fans  nombre  qui  s’y  déchargent , Sç  nous 
tepréfenter  eiifuite  ce  qui  doit  réfulter 
du  mélange  de  toutes  les  matières  aniT- 
males  Se  vég^étaies  qui  s’unifient  c<  s’allient 
avec  les  puodufiions  de  la  mer  qu’elles 
rencontrent. 

Toutes  ces  reliques  terreffres  trouvées 
dans  les  dépôts  d.es  anciennes  mers,  nous 
aî)prennent  auffi  que  les  continens  étoient 
couverts  des  memes  lubftances  végétales , 
des  méines  arbres  , des  mêmes  plantes  ; 
& que  fur  ces  continens  vivoient  auffi 
toutes  les  efpèces  d’animaux  que  nous 
cpnuüiüon^  ; que  les  paers  Se  les  eaux 
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douces  nou  fxiffoient  les  mêmes  poiflbns, 
les  mêmes  coquillages  qu’elle-»  contiennent 
&nouiriflènt  encore  aujourd’hui,  foit  dans 
les  baffins  qui  nous  environnent  , loit 
dans  d’autres,  & qu’enfin  la  nature,  tou- 
jours la  même,  végétoit  alors  Sc  fleurif- 
fo  it  comme  elle  végète  & fleurit  aujour- 
d’hui , mais  avec  quelques  circonflances  dif- 
férentes en  d’autres  lieux  & fous  d’au- 
tres afpeds. 

VI.  Le  torrent  de  la  Marne , s’efl  trouvé 
grolfi  au-deflbus  de  Langres,  de  tous  les 
autres  torrens  qui  defeendoient  de  Noydan , 
de  Saint-Jeomes  , de  Molandon  , & des 
Orbigny.  On  peut  juger  de  leur  force 
réunie  par  les  dégradations  que  l’on  remar- 
que autour  des  revers  de  L^ngres  8c  fur 
la  côte  de  Marne  où  monte  le  nouveau 
chemin  de  Lorraine.  Cette  côte  étoit 
expofée  à leur  choc , & c’eft  deTà  qu’elle 
fe  montre  aujourd’hui  fi  roide  8c  fi  efear- 
pée.  La  force  de  ces  eaux  fe  fait  fur-tout 
reconnoître  en  ce  que,  ne  pouvant  avoir 
plus  d’une  petite  lieue  de  cours,  cette 
côte  efearpee  a cependant  plus  de  60  toifes 
de  hauteur,  & que  le  fond  de  ]a  vallée 
de  la  Marne  au  même  endroit  eft  d’envi- 
ron loù  toifes  plus  bas  que  ce  long  pro- 
montoire fur  lequel  eft  le  rez-de-chauflee 
de  la  ville  de  Langres.  Toutes  ces  côtes 
du  plus  haut  au  plus  bas  portent  les  im- 
preffions  les  plus  marquées  de  la  chute 
dç  ces  torrens. 

Le  terrein  fur  lequel  la  ville  de  Langres 
eft  fitué  , fe  trouve  au  confluent  de  piu- 
fieurs  torrens.  Ce  ne  font  point  ces  tor- 
rens qui  font  formé  comme  il  eft  arrivé 
dans  tous  les  pays  inférieurs  ; car,  1°.  les 
pierres  & les  rochers  détachés  autrefois 
par  leurs  efforts,  8c  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui fur  ces  côtes , étoient  dès-lors  par 
lits  de  deux  8c  trois  pieds  d’épaiffeur, 
leur  qualité  déjà  très-dure,  puifqu’ils  ont 
confervé  leurs  arreiles , leurs  angles  & 
leurs  formes  p ce  qui  fait  connoitre  que 
1 âge  de  la  conftrudion  de  ces  blocs  de 
pierres  eft  bien  différent  de  celui  de  leur 
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démolition  ; 2*^.  les  eaux  de  la  BoneÜe 
6f  de  la  Marne  ne  venoient  point  d’affez 
loin  pour  être  chargées  de  matières  étran- 
gères , de  fables  & de  vafes  fuffifans  pour 
en  tonflruire  une  montagne  de  cent  toifes 
de  hauteur  ; 3®.  les  dépôts  dont  les  der- 
niers torrens  ont  fait  de  nouvelles  conftruc- 
tions,  font  tous  en  pentes  douces  & ordi- 
nairement de  fables  êc  de  terres j au  lieu 
que  toute  la  malTe  de  Langres  eil  efcarpée 
de  tous  côtés  & ne  forme  qu’un  rocher. 
Sa  figure  provient  de  ce  que  les  terreins 
contigus  ont  été  détruits  de  part  8c  d’au- 
tre par  ré  uption  des  Jources  & emportes 
par  le  torrent  , au  moins  fur  toute  la 
hauteur  qui  en  fait  aujourd’hui  la  pro- 
fondeur. Sans  doute  qu’à  la  k'ngue  ce 
promontoire  eût  été  détruit  auffi  | il  a dû 
même  être  beaucoup  plus  allongé  vers 
le  village  d’Humes , car  il  paroît  que  la 
montagne  des  Fourches  qui  eft  fous  la 
ville  , en  a fait  autrefois  une  partie  con- 
tinue. 

Cette  petite  raontagiie  eft  fort  capable 
d’attirer  l’attention  d’un  phyfîcien  curieux 
à caufe  de  fa  pofition  & de  fa  nature  | 
tout  le  plateau  de  Langres  eft  compofé 
de  pierres  plus  ou  moins  dures  j pofées 
lit  par  lit  de  différentes  épaiffeurs  , & cette 
montagne  qui  eft  ronde  par  fa  baie  eft  en- 
tièrement ifoiée  du  plateau.  Son  fommet 
qui  n’a  qu’une  plate-forme  de  quelques 
toifes  eft  à environ  vingt-cinq  toifes  plus 
bas  que  !e  niveau  de  la  ville.  Ce  qu’il  y a 
de  fingulier  , c’eft  que  fur  la  pointe  on 
découvre  plufieurs  blocs  de  roches  cul- 
bultées  qui  portent  huit  à dix  pieds  de 
longueur , cinq  à dix  de  largeur  & deux  à 
trois  pieds  d’épaiû'eur.  Ces  roches  font 
de  la  même  nature  que  celles  du  terrein 
de  Langres.  Le  refte  de  la  montagne  eft  un 
fond  de  vafe  très-épais , ce  que  l’on  rc- 
connoît  par  l’excavation  de  la  ravine 
qui  côtoie  le  grand  chemin  de  Langres  à 
Chaumont. 

Il  eft  naturel  de  penfer  qu’ainfi  qu’il 
y a eu  des  fources  qui  ont  miné  les  laces 
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latérales  du  plateau  de  Langres  ; il  y en 
a eu  auffi  dans  cette  partie  une  grande 
quantité  qui  attaquant  par  deffous  tous  les 
terreins  par  iefquels  cette  butte  étoit  aupa- 
ravant  unie  à ce  plateau  , les  ont  détruits 
& entrainés  peu  à peu.  La  vallée- profonde 
par  laquelle  elle  en  eft  aujourd’hui  féparce 
ell  le  vuide  8c  la  place  de  ees  terreins  (lui 
ne  font  plus  5 mais  ce  qui  devoit  former 
le  noyau  cette  montagne  font  ces 
reftes. 

Les  vafes  dont  enfuite  tout  le  noyau  a 
été  recouvert  font  auffi  vifiblement  un 
produit  des  grandes  eaux.  On  peut  remar- 
quer que  le  revers  qui  regarde  la  ville  eft 
pierreux  8c  rcide  , Sc  que  celui  qui  Jui  ell 
oppofé  ne  f eft  pas  parce  qu’il  étok  à l’abri 
du  torrent. 

La  forme  régulière  8c  ronde  de  cette 
montagne  ^ fa  pofition  précife  à 1 abri 
du  promontoire , placée  plus  vers  le  cou- 
chant que  vers  le  levant  5 s exp  lique  auffi 
par  une  autre  operation  des  grandes  eaux. 
Le  plateau  de  Langres  fitué  entre  les  deux 
vallées  de  la  Marne  & de  la  Bonelle  devoit 
produire  dans  ces  deux  torrens  le  même 
effet  que  produit  dans  le  courant  d’une 
rivière  la  pile  d’un  pont.  Ces  toi  rens  ve- 
nant à fe  réunir  au-deffous  du  promontoire, 
dévoient  y former  des  tournoiemens  8c 
des  tourbillons  confidérables,  & les  eaux 
auparavant  refferrées  trouvant  fubitemenc 
un  emplacement  plus  grand  dévoient  auffi 
fe  réunir  , mais  avec  une  chûte  8c  avec  des 
viteffes  inégales  , parce  que  !e  torrent  de 
la  Marne  étant  plus  conlidérable  que  celui 
de  la  Bonelle , le  plus  fort  devoit  repouffer 
le  plus  faible.  Par-ià  il  eft  arrivé  que  le 
tourbillon  fe  formom,  non  au  milieu 
jiifte  des  deux  vallées  réunies  , mais  plus 
près  du  cours  delà  Bonelle  que  du  cours 
de  la  Marne  , fans  doute  dans  la  prop^sor- 
tion  de  leurs  forces.  Les  vafes  & les  ma- 
tières légères  que  les  eaux  des  torrens 
entraînoient  dans  ce  tourbillon,  après  avoir 
■pirouetté  avec  les  lames  les  colo mes 
d’eau  qui  les  pouffoient  , gagnoiein  à 
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îa  fin  le  centre  du  tourbillon  Sc  s’y  préci-  ' 
pitoieiit.  Il  y en  a une  plus  grande  quan- 
tité au  Nord  qu’au  Midi  , parce  que 
c’étoit  le  côté  de  i’abri , enforte  que  le 
pied  de  cette  montagne  de  vafes  s’eiï  pro- 
longé julqu’à  une  lieue  plus  loin  ^ vers 
Huliïies  , où  fe  fait  aujourd’hui  la  jondion 
de  la  Marne  &;  de  la  Boneile. 

Le  revers  de  Langres  qui  regarde  la 
montagne  des  Fourches  , préfente  cette 
fingularité  , qu’il  eft  recouvert  de  prairies 
qui  montent  prefque  fur  les  dernières 
roches  , iefquelles  fervent  de  bafes  à fes 
remparts.  Le  fonds  de  terre  en  eft  bon  & 
profond  j la  raifon  eft  la  même.  Ce  front 
n’a  j’amais  été  expofé  au  choc  dired  des 
eaux  & a recuilli  une  partie  des  vafes  que 
les  lorrens  charioient.  Ces  vafes,  aujour- 
d’hui rafraîchies  par  les  fources  ^dont  ces 
revers  abondent , font  des  terreins  affez 
humides  pour  former  des  prairies, 

On  voit  tous  les  jours  dans  ces  con- 
trées , fans  être  étonné , une  grande 
quantité  de  terre , c’cft-à-dire , de  vafe 
qui  couvre  les  revers  & les  plaines  les  plus 
hautes  comme  les  plus  baflès.  Cette  abon^- 
dance  cependant  a bien  lieu  de  furpren- 
dre  5 furtout  vers  les  fources  de  la  Marne 
êc  de  la  Meufe , aux  environs  de  Mon- 
tigny-ie-Roi  5 de  Bouiiiy  & autres  lieux 
feinblables  du  Baffigny.  Il  n’y  a rien  d’é- 
îonnant  d’en  trouver  à vingt  & trente 
îieues  des  fommets  8c  de  la  tête  des  fleuves 
&:  des  rivières  , parce  qu’il  eft  ceiifé  que 
les  terreins  d’en  haut  les  ont  produits.  Mais 
fur  cette  montagne  des  Fourches,  8ç  fur 
le  revers  de  Langres , par  exemple  , & 
furtout  dans  cette  partie  qui  s’allonge  vers 
Hufmes , il  eft  difficile  de  trouver  d’où 
ces  vafes  pou  voient  venir  , le  courant 
n’ayant  encore  eu  là  qu’à  peine  une  lieue 
de  cours , & les  fommets  fupérieurs  étant 
fort  étroits.  Je  crois  avoir  lieu  de  penfer 
que  ces  vafes  fortoient , ainfi  que  l’eau  des 
fources  , des  entrailles  de  îa  terre. 

Ces  vafes  J hors  des  fources , é-toientpor- 
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tées  enfuite  cà  &;  là  par  les  tûrrens  qui  def- 
cendoient  de  part  ëc  d’autre  du  Commet  de 
Langres  ^ & comme  il  n’y  avoir  aucun 
courant  j elles  ont  du  fe  depofer  en 
plus  grande  partie  dans  le  pays  même  8c 
y refter. 

Avant  d’abandonner  le  Commet  de  Lan- 
gres 8c  d’obferver  les  ravages  que  les  tor- 
rens  qui  en  fortoient  y ont  caufés  en  cou- 
rant vers  le  nord  , il  convient  de  defcendre 
fur  le  revers  oppofé , & de  faire  envifager 
aufli  les  ravages  que  ces  memes  eaux  ont 
produits  en  aefcendant  vers  le  midi.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  s’engager  beaucoup 
dans  les  vallées  du  Saulon  , de  Riviere-les- 
Bois,  de  Chaffigny,  deCohon,  de  Bourg, 
de  la  V ingeanne  8c  d’une  infinité  d autres 
ruiffeaux  qui  vont  fe  rendre  dans  la  Saône. 
On  reconnoît  à l’afpeél  des  premières  dé- 
gradations qui  fe  prefentent,  que  tout  ce 
; qu’il  y a de  côtes  efcarpées  & de  revers  ne 
le  font  que  parce  qu’aiors  tous  ces  maffifs 
étoient  expofés  au  cours  direft  des  torrens, 
comme  jis  y font  lous  conftàmment 
tournés. 

La  conftitution  du  terrein  fur  ce  cote 
méridional  eft  compofée  en  grande  partie 
de  mauvais  grès  tendres , & d autres  qua^- , 
iités  de  pierres  qui  en  approchent  ; ce  qui 
a permis  aux  torrens  d’y  faire  de  plus 
rands  ravages  , les  terreins  fe  détruifant 
ien  plus  aifément  ; les  rives  des  vallées 
ont  été  écartées  8c  reculées  de  façon  qu  on 
trouve  au  pied  de  ces  fommets  de  plus 
grandes  plaines  très-fertiles. 

VII.  Autant  l’infpeftion  de  la  vallée 
amufe  aux  environs  de  Chaumont , autant 
le  pays  fupérieur  vers  Biefle  8c  au-aela 
eft  il  ennuyeux;  c’eft  un  pays  défert , 
aride  , uni  ; on  y voit  des  maffes  de  pierres 
formées  lit  par  fit  comme  partout  ailleurs. 
Il  y a aux  environs  de  Chaumont  oes  car- 
rières de  très-belles  pierres , qui  ne  font 
compofées  que  de  grains  ronds,  blancs  & 
tendres  , gros  comme  des  têtes  d’épingles , 
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ôc  colles  fortement  les  uns  contre  les 
autres. 

On  y trouve  auffi  fort  conununement 
d’autres  pierres  d’une  nature  finguiicre, 
dont  les  morceaux  détachés  refîëmblent 
parfaitement,  par  la  forme  & Irmultiplici- 
té  de  leurs  libres,  à dubois  pétrilié  : oh  les 
trouve  cependant  lit  par  lit  comme  les 
autres  pierres.  Ces  lits  ont  depuis  un  & 
deux  jufqu’à  cinq  & fix  pouces  d’épailfeur , 
&c  ils  régnent  généralement  dans  toute 
l’étendue  de  ces  contrées.  Lorfqu’on  fend 
un  lit  de  cette  pierre  horifontalement , elle 
ne  fe  fend  point  nettement  comme  fe  fend 
la  pierre  ordinaire , mais  comme  un  bâton 
que  l’on  cafle.  Les  deux  parties  défunies 
préferitent  des  bouts  de  fibres  inégalement 
«.rrachés  dont  quelques-unes  font  auffi 
déliées  que  les  fibres  dubois.  Cette  pierre 
efi  cependant  pleine  , pefante  ^ unie  & 
fans  grains.  On  fe  fert  dans  cette  contrée 
de  la  pierre  pour  couvrir  les  maifons,  au 
lieü  de  tuiles  & d’ardoises;  mais  ces  pre- 
miers lits  fupérieurs  font  fort  minces , 
n’ont  point  de  fibres  comme  tous  ceux 
qui  ont  cinq  ou  fix  pouces  d’épaiffeur  & 
qui  font  plus  profondément  en  terre. 
L’explication  d’une  tejie  pierre  n’eft  pas 
facile.  D’un  côté  la  fituation  horifontale 
des  lits,  leur  pofition  couche  par  couche 
Sc  leur  grande  étendue  dénotent  qu’elles 
ont  été  formées  comme  toutes  les  autres 
pierres  par  des  dépôts  fucceXIifs  d’une  fub- 
fiance  qierreufe  très -fine  ; mais  on  ne 
peut  expliquer  les  fibres  verticales  & 
régulières  qu’en  admettant  une  infiltration  ' 
de  l’eau  dans  le  fens  des  fibres. 

VIII.  La  ville  de  Chaumont  efi  fituce 
fur  une  langue  de  terre  , refte  des  anciens 
terreins  contre  lefquels  les  torrens  de  la 
Marne  Sc  de  la  Suize  fe  font  brifés  pen- 
dant long-tems.  fl  femble  qu’à  l’envi  ces 
deux  tofrens  aient  voulu  travailler  à dé- 
truire le  terrein  Sc  à l’efcarper  de  tous 
côtés.  Le  torrent  de  la  Marne  battoit  du 
côté  du  Levant , Sc  celui  de  la  Suize  du 
côté  du  Couchant.  Entre  la  porte  de  Paris 
Géographie-P hyjîque.  Tome  I. 
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Sc  celle  de  Joinville,  régne  un  e.ffiirp-e- 
ment  circulaire  infiniment  roide,  contre 
lequel  le  torrent  de  la  Suize  rouloit  autre- 
fois fes  eaux.  Ses  effets  font  trés-étèndus 
Sc  ils  nous  font  voir  aujourd’hui  la  coupe 
du  fol  de  Chaumont  , lequel  dés-lors  dur 
8c  folide  a renvoyé  le  choc  des  eaux  fur 
la  côte  oppofée  de  Euxeveuü.  De  l’autre 
partie  vers  le  Levant  , le  torrent  de  la 
Marne  jette  de  Charnarande  dans  la  gorge 
de.Choignes  efi  de-là  retombé  avec  furie 
fur  l’autre  revers  de  cette  ville  à l’oppofite 
de  l’attaque  de  la  Suize,  Sc  a efearpé  la 
rude  defeente  de  la  Maladiére.  A peine 
efi-ii  refié  deux  cents  toiles  de  terrein 
entre  ces  furieux  torrors , Sc  encore  quel- 
que tems  de  plus  cette  partie  fur  laquelle 
la  ville  de  Chaumont  efi  fituée  aujourd’hui 
ne  nous  auroit  pas  été  connue.  Mais  ce 
qui  a manqué  de  s’opérer  là  entièrement 
nous  doit  faire  connoître  ce  qui  à dû  s’o- 
pérer ailleurs  fur  mille  terreins  qui  ne  font 
plus.  Le  fol  de  la  ville  & des  environs  efi 
fi  fec  que  c’efi  de-ià  fans  doute  que  lui  efi 
venu  le  nom  de  Mont-Ckauvs . ( Calvus- 
Mons  ) Chaumont. 

La  féchereffe  , l’aridité  , le  peu  de  terre 
qui  couvre  les  plaines  fuperieures  aux 
vallées  de  la  Suize  8c  de  la  Marne  , font 
voir  que  les  lieux  les  plus  élevés  de  ces 
contrées  ont  été  long-tems  fous  des  cou- 
rans  d’eau  qui  les  ont  laves  après  avoir 
emporté  les  lits  fupérieurs  dont  toutes  les 
pierres  Sc  les  roches  errantes  que  l’on 
rencontre  fur  ces  hauteurs  font  le^  refies 
& les  débris.  Alors  les  eaux  de  la  Marne 
Sc  de  la  Suize  ne  formoient  qu’un  feul  tor- 
rent dont  les  rivages  étoient  très-ccartes. 
D’un  côté  , c’étoient  les  fommets  entre  la 
Marne  & Laujou  ; de  l'autre  les  fommets 
defeendant  de  Voifmes  près  de  Langres  . 
traverfent  les  forets  de  Château  iilain. 
8c  comprennent  les  côtes  d’Alun  èé  de 
Sexfontaines.  Il  paroît  que  la  force  de  ces 
courans  réunis  ctoit  portée  lur  ces  (om- 
mets  beaucoup  plus  abondamment  que 
fur  ceux  de  la  IMarne  èv  du  Rognon.  La 
! nailfance  de  ceux-ci  efi  dans  le  Bafiigny, 
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près  de  Montigny  ; ils  paffent  à côté  des 
ïaouveaux  dans  les  plaines  arides  entre 
Andeiot  & Chaumont  , & defcendent 
jufqu’à  Don] eux  où  ils  fe  perdent  dans  le  ; 
confluent  de  la  Marne.  Ce  courant  avoit 
environ  quatre  lieues  de  largeur , ôc  les 
principaux  effets  defon  cours  fe  font  remar- 
quer dans  les  côtes  d’Alun  &c  fur  les  hau- 
teurs au-delà  de  Briancourt.  Les  eaux  ont 
été  toutes  deftruâives  pour  ces  pays  éle- 
yés  I leur  rapidité  dans  ces  plaines  où 
aucun  abri  ne  fe  préfentoit  aux  matières 
chariées  ^ entraînoit  tout.  Ce  n’a  pu  être 
qu’après  une  diminution  confidérable  ôc 
iorfque  les  eaux  ont  été  réduites  a ne 
remplir  plus  que  les  limites  des  vallées  de  la 
Marne  & de  la  Suize , qu’à  la  faveur  d’une 
infinité  de  détours  , les  vafes  ^ les  fables , 
& mille  autres  matières  ont  pu  fe  dépofer 
derrière  certains  abris  & former  des  ter- 

reins  modernes  dans  le  fo-nd  de  ces  vallées. 

y. 

Le  torrent  de  la  Marne  accru  de  celui 
de  la  Suize  , au-defîbus  de  Chaumont^  a, 
par-là  , vu  augmenter  confîdérablement 
fes  forces.  La  grande  côte  quicouvre  Condé 
à l’égard  de  Chaumont , en  a beaucoup 
fouffert , & a reculé  fous  leurs  efFors  réunis 
ainii  que  la  côte  de  la  Miffion  qui  eii  au- 
diffbus , & à l’autre  rive  ; par-là , s’efl 
creufé  enfuite  ce  grand  entonnoir  de  côtes 
efcarpées  8c  de  rochers  qui  régnent  au- 
tour de  Condé , 8i  dans  le  milieu  duquel 
le  village  eil  fitué  , ayant  au-devant  de  lui 
les  terreins  dégradés  , par  la  chute  du  tor- 
rent fur  la  côte  de  la  Miffion,  8c  derrière 
îui  vers  Bretenay  , les  bonnes  vafes  qui  font 
refiées  à i’abri  de  cette  cote. 

IX.  C’efl  au-deffus  de  Villiers  qu’on 
peut  remarquer  que  la  Marne  commence, 
en  quelques  endroits  , à rouler  fes  eaux 
lur  le  fable  , & que  la  bafe  de  la  terre 
des  prairies  eft  compofée  de  lits  continus 
éc  généraux  de  fables.  Depuis  Langres, 
le  fond  de  la  vallée  n’efi  que  roc  fur 
lequel  la  rivière  coule;  les  prés,  lorfqu’il 
y en  a , font  immédiatement  pofés  deflus, 
8c  ils  font  affez  bons  & produéüfs  , ayant 
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immédiatement  un  lit  de  grofles  pierrailles 
ou  graviers  à peine  dégroffis  , de  la  nature 
des  pierres  du  pays  , & qui  reffemblent 
aux  débris  des  démolitions.  Il  faut  attri- 
buer le  tout  à la  grande  pente  du  terrein 
& à ce  que  la  vallée  eft  généralement 
étroite  ; en  conféquence  de  ces  deux 
circonftances , les  eaux  avoient  une  grande 
rapidité  & entrainoient  tout  ce  qu’elles 
démoliffoient  & ne  le  dépofoient  que  lorL 
que  la  pente  étoit  devenue  moins  grande  , 
la  vallée  plus  large  8c  le  cours  moins  rapide. 

Dans  les  pays  hauts , les  démolitions  qui 
ne  pouvoient  venir  d’ allez  loin  pour  être 
réduites  en  gravier  j y font  reliées  fui'  les 
derniers  tems , parce  que  les  eaux  afioi- 
blies  dans  leur  courfe  , les  y ont  laiffées. 
Mais  voici  une  objedion  allez  naturelle 
, que  ceux  qui  ont  vu  le  terrein  peuvent 
nous  faire.  Si  c’eil  la  rapidité  de  ces  tor- 
rens  qui  a empêché  les  fables  de  fe  fixer 
depuis  Langres  jufqu’à  Villiers  , pourquoi 
les  vafes  qui  font  bien  plus  légères  que 
les  fables  font-elles  fi  abondantes  , fur -tout 
dans  les  prairies  du  côté  de  Langres  , 
de  Vefaignes  , de  Poulain  , 8cc.  où  ces 
prairies  ont  un  grand  fond  de  terres. 

Pour  lever  cette  objedion  , il  faut  faire 
réflexion  que  les  torrens  ont  dû  avoir  une 
diminution  de  force  fticceffive  ; qu’ainft 
dans  les  tems  où  ces  tdrrens  étoîent  dans 
leur  plus  grande  force  , il  n’y  avoir  dans 
^ toutes  ces  vallées  , ni  amas  de  pierrailles , 
ni  de  grèves,  ni  de  vafes,  tout  étoit  porté 
entraîné  au  plus  loin  ; que  Iorfque 
: les  eaux  diminuées  n’ont  plus  eu  la 
, force  ni  de  démolir  ces  terreins  , ni  de 
i pouffer  au  loin  les  anciennes  démolitions, 
elles  ont  cependant  eu  la  force  long- 
tems  de  charrier  les  vafes  que  les  fources 
' produifoient , 8c  celles  que  les  pluies, 
toujours  confidérables  de  ces  tems  , 
anienoient  auffi  de  deffus.les  abris  des  lieux 
élevés  , où  les  grandes  eaux  les  avoient 
' dépofées  auparavant,  & qu’enlm  il  y a eu 
un  tems  où  elles  n'ont  plus  eu  la  force 
d’emmener  ces  vafes  8c  où  elles  les  ont 
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abandonnées  p«ï  à peu , comme  elles 
avoient  peu  à peu  abandonné  les  fables , 
devenus  auffi  trop  abondans.  C’efl  une 
chofe  t^rtaine  que  les  prairies  fe  relèvent 
encore  ; mais  on  a là-dellus  des  idées  trop 
vagues  & trop  générales  ; on  s’imagine 
que  c’ell  l’ouvrage  journalier  des  pluies 
6c  des  orages  qui  ramènent  fur  le  fond 
de  la  prairie  les  terres  labourables  qui  font 
furies  côtes  6c  fur  les  plaines  fupéiSeures  de 
droite  6c  de  gauche.  Cette  raifoiiyentrepour 
quelque  choie  , en  certains  lieux  , mais 
prelque  pour  rien  en  général.  Ce  ne  font 
point  les  terres  labourables  des  côtes  & 
des  contrées  latérales  qui  fourniffent  aux 
prairies  l^a  matière  dont  elles  fe  relèvent  ; 
car , par  cette  raifon , dans  toute  la  lon- 
gueur d’une  grande  vallée , on  verroit  que , 
lorfque  les  parties  fupérieures  abondent 
en  terre  ^ les  prairies  d’en  bas  devroient 
avoir  un  grand  fond  de  la  même  nature 
de  terre,  & que' lorfque  les  parties  fupé- 
rieures font  fèches  & pierreufes  , les  prai- 
ries d’en  bas  devroient  y avoir  rapport 
6c  être  auffi  fèches  6c  pierreufes.  C’eft  ce 
qui  ne  fe  remarque  pas  dans  le  cours  de 
la  vallée  de  la  Marne  , 6c  ce  qui  ne  fe 
peut  voir  dans  aucune  autre  vallée.  Les 
dépôts  qui  y font  ne  font  pas  l’ouvrage 
de  nos  pluies  journalières,  mais  originai- 
rement celui  des  anciens  torrens. 

• 

La  quantité  de  la  terre  des  prairies  a 
toujours  rapport  à la  pente  de  la  vallée 
êc  à fa  largeur,  ce  qui  juffifîe  que  leur 
véritable  origine  doit  dater  des  tems  mêmes 
de  la  force  & de  la  décadence  des  grandes 
eaux  dont  elles  ont  été  les  derniers  dépôts. 
Quant  aux  accroilTemens  qu’elles  reçoivent 
aujourd’hui^,  ce  font  les  prairies  de  la 
tete  de  la  vallée  qui  les  fourniffent  aux 
prairies  inférieures  ; c’efl;  une  prairie  meme 
qui  fe  détruit  en  un  endroit  pour  four- 
nir a une  autre  prairie  plus  baffe.  Le 
courant  aduel  d.e  nos  rivières  dans  les 
crues  d’hiver , mange  les  rivages , en  fait 
fondre  des  quartiers  entiers  | ces  parties 
de  terres  délayées,  troublent  les  eaux  qui 
ies  emportent  &.  qui  le*  dépofent  dans 
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leur  débordement  fur  les  prairies  infé- 
rieures, 6c  même  furies  terres  labourables 
les  plus  baffes  ejui  font  dans  îe  ca.s  d’être 
fubmergees.  Il  fuit  de  ceci  que  ce  font  les 
prairies  fupérieures  qui  fourniflént  toujours 
aux  inférieures  : il  faut  donc  ,'6c  cela  fe  pré- 
pare tous  les  jours,  que  les  prairies  hautes 
diminuent  6c  diffiaroiilèntpeu  à peu , parce 
qu’elles^  n’ont  aujourd’hui  d’autres  moyens 
' pour  réparer  leurs  pertes  , que  les  vafes 
de  leurs  propres  fources  , qui  font  à pre- 
fent  très-peu  de  chofe  , 6c  le  rapport  des 
pluies  qui  ne  peut  être  confidérable.  D’a- 
près ce  changement  futur  , il  faut  juger 
du  paffé.  Tant  de  grandes  vallées  6c  la 
multitude  innombrable  de  vallons,  que 
nous  favons  maintenant  être  fans  fources 
& fans  prairies  , ont  néanmoins  été  après 
les  torrens  qui  les  ont  creufés,  des  lieux 
humides  , revêtus  de  vafes  6c  formant  des 
prairies  fembiables  aux  nôtres.  La  vie  paT 
torale  devuit  donc  être  alors  néceffaire- 
meiit  & plus  aifée  & plus  commune  ; U 
moitié  de  îa  terre  ne  devoir  former  qu’une 
prairie,  & devoir  par-là  offrir,  avec  une 
abondance  extrême  6c  facile  , la  fubfiflancc 
à tous  fes  habitaiîs  ; mais  peu  à peu  ces 
heureux  dépôts  ont  difparu  6c  leur  qua- 
lité a diminué.  Les  hommes,  au  contraire, 
fe  font  multipliés  ; les  lieux  bas  n’ayant 
plus  fuffi  à leur  fubfiftance , ils  font  deve- 
nus laboureurs  par  néceflité  , en  s’établif- 
fant  dans  les  lieux  hauts  où  les  terres 
étoient  ' devenues  fèches  6c  pierreufes  par 
la  ceffaîioiî  des  fources , 6c  par  l’enlève- 
ment des  meilleures  vafes.  Ce  font-là  de 
ces  variations  auxquelles  la  terre  a été 
fujette  dans  fes  différentes  pai'ties,  & par 
lefquelles  , fuivant  les  progrès  des  âges  , 
elle  a montré  diffçrens  fpeftacles  6c  fait 
changer  la  manière  de  vivre  des  habitans. 

X.  Si  quelque  chofe  parle  en  faveur 
du  déluge  d’Ogyges  , à tort  réputé  fabu- 
leux par  bien  des  auteurs  , c’efl  ce  que 
l’on  dit  en  avoir  été  la  fuite.  Ceux  qui 
en  parlent , nous  apprennent  en  même- 
tems  , que  la  Béotie  inondée  a été  plus 
de  deux  ceuts  ans  fans  être  habitée  6c  cul- 
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livéc.  La.  bible  ne  dit  rien  de  pareil  de 
fon  déluge  j au  contraire  ^ quelle  énorme 
multiplication  d’habitans  ne  nous  annonce- 
t-elle  pasï  Les  hommes  auroient-ils  invente 
cette  conféquence  fi  cela  n’étoit  pas  arrivé, 
foit  là , foit'  ailleurs.  Le  prétendu  déluge 
d’Ogyges  peut  bien  n’etre  autre  que  celui 
de  Noé  ; mais  la  fuite  en  a toujours  été 
néceffaire . 8c  naturelle.  La  mémoire  des 
hommes  peut  manquer  8c  fe  confondre, 
mais  le  fens  general  des  nations  ne  peut 
fe  méprendre  fur  les  fuites  d’un  accident 
fi  terrible.  Ce  que  nous  favons  , 8c  ce 
que  nous  pouvens  connoître  des  opinions 
des  anciens  fur  le  déluge  & fur  fes  fuites, 
nous  apprend  C|u  ils  en  av oient  nés  idees 
fort  faines.  fioiTicre , par  exemple,  ÎOil- 
qu’ü  nous  parle  de  fes  héros  & oe  leurs 
armées , qu’il  les  c . mpare  à un  déluge 
qui  defeend  des  montagnes  , qui  ravage 
8c  qui  détruit  tout  dans  les  fieux  où  i. 
paffe  Sc  en  entraîne  les  débris  dans  les 
mers , avoit  des  idees  fort  nettes  de  ces 
défordres.  Quoiqu’il  fût  certainement 
homme  d’imagination  , il  ne  lui  efl  pas 
venu  dans  l’idée  de  faire  remonter  la  mer 
Sc  les  fleuves  dans  les  nioiitagnes  , connue 
il  a dû  arriver  au  déluge  de  Noé,  fufvant 
ceux  qui  ont  prétendu  que  telle  eft  l’ori- 
gine des  coquillages  que  l’on  y trouve 
quelquefois  à cinq  ou  fix  cents  lieues  des 
bords  de  la  mer.  Homère  étoit  en  tout 
le  peintre  de  la  nature.  A la  fuite  donc 
de  ces  inondations  générales  , les  terres  ont 
été  extrêmement  marécageufes.  D abord  , 
les  vafes  des  prairies  élevées  , fe  font 
léchées  d’elles-mcmes  par  un  ecoulemeni 
plus  facile  des  eaux  ; ainfi , il  eil  très- 
probable  & très-raifonnable  de  croire  que 
ces  lieux  hauts  ont  dû  être  habitables  loyg- 
tems  avant  les  lieux  bas.  Ces  derniers 
paroi'lent  tout  devoir  à l’indufirie  des 
premiers  hommes  , A le  cours  de  nos 
rivières  fillonné  , au  milieu  de  nos  prai- 
ries, efi  vraifemblablement  l’ouvrage  de 
nos  premiers  pères.  Il  ne  faut  pas  croire 
pour  cela  qu’il  ait  fallu  ezttreprendre  de 
grands  travaux  , peu  d’abord  ont  fuffij 
ks  pentes  en  &v oient  été  préparées  par  les 
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opérations  précédentes  de  la  nature , Sc 
: ’abondance  des  eaux  étant  bien  plus  grande 
qu’au]  ourd’hui  , au  moyen  de  quelque 
écoulement  dirigé  vers  les  lieux  les  plus 
3as  , & de  la  réunicn  de  l’eau  de  plufieurs 
fources  , dégagée  des  vafes  qui  1 emba- 
raffeient,  une  partie  de  cette  eau  a eu  la 
force  de  continuer  fa  marche  , favorifee 
ainfi  par  les  travaux  des  hommes  en  une 
infinité  d’endroits.  Généralement  parlant. 


la  terre , fur-tout , dans  les  vallées  , a dû 
offrir  ce  fpeêtacle  8c  exiger  ces  travaux  : 
elle  l’offre  encore  dans  les  lieux  peu  habités 
de  l’Amérique , où  l’homme  remplit  plus 
ou  moins  ces  vues  d’induftriej  p’eff  pour- 
quoi nos  belles  8c  vaffes  prairies  de  la 
Loire  , de  la  Meufe,  du  Rhin,  de  Nor- 
mandie 8c  de  la  Hollande,  8<c.  n’ont  pu 
être  pendant  long-tems  que  des  marais 
prodigieux  , la  plupart  impraticables  où 
fous  les  eaux  croupies  , les  vafes  ont 
reçu  une  préparation  qui  en  a fait  la  fer- 
tilité. Ceci  n’eff  qu’une  conféquence  des 
effets  connus  , qui-  d’ailleurs  fe  trouvent 
confirmés  par  toutes  les  hiffoir es  anciennes, 
Deffecher  des  marais  , ouvrir  des  canaux, 
faciliter  le  cours  des  eaux  dans  les  lits 
des  rivières , ont  été  dans  le  monde  ancien 
8c  moderne,  les  ouvrages  des  plus  grands 
états  8c  des  plus  puiffantes  républiques,  - 

• XI.  La  grande  quantité  de  terreins 
culbutés  8c  de  rochers  brifés  par  le  torrent 
de  la  Marne , a produit  toutes  les  plaines 
de  fablon  qui  fè  rencontrent  dans  la  vallée 
depuis  Sauvigny  oèi  les  eaux  ont  connnen- 
cé  a être  engorgées  dans  des  terreins  de 
grès.  Toutes  les  pointes  & presqu’ifies 
qui  fe  font  formées  à l’extrémité  & à l’abri 
des  montagnes  ne  font  que  de  faolonj  on 
ne  commence  cependant  a le  remarquer 
communément  que  derrière  Chezy  ; parce 
qu’au-deffus,  les  terreins  détruits  n’étoient 
pas  affez  brifés  & moulus  , 8c  que  ceux 
qui  y font  à l’abri  font  compole.s 
d’une  terre  affez  graffe  mêlée _cà  de 

aros  quartiers  de  roches.  Mais  au-deffous 
de  Chézy  , les  terreins  deviennent  généra- 
lement fabloneux  , vous  les  remarquez 


21 


B O U 

aertière  ce  village  , dans  la  plaine  oppofée 
à Charly  dans  les  finages  de  Citry , Muy , 
Lufancy  & enfin  jnfqu’a  Pans  u au-deia 
même  dans  les  lieux  qui  ont  leçu 
pots.  Ce  qui  s’eltpalfé  dans  cette  vaUe 
s’efi  opère  de  même  fur  les  plus  hauts 
fommets  de  ces  contrces.  Uon  remaïque 
fur  la  route  de  Paris  à Solfions  par  Uam- 

martin,  Nanteuil  & 
font  les  fommets  connus  de  1 Aifne  ô. 
la  Marne  , que  des  maffes  de  grcs  plus  ou  . 
moins  découvertes  éx  bizarrement  po.ees 
fur  leurs  angles , forment  des  plames  con- 
fidérables  de  fablon.  Ces  contrées  repre- 
fentent  encore  les  relies  de  leurs  anciens 
lits  fupérieurs  dans  une  grande  con.ufion  , 
tout  y a été  miné,  tout  y a ete  briie.  e 
peuple  de  ces  contrées  n’habite  que  dj 
ruines  ; mais  il  doit  s en  cordoler 
s’en  raffurer  en  ce  qu’il  n’j  a gucres^^  de 
peuple  fur  la  terre  qui  ne  foit  dans  le 
cas. 


Certains  endroits  de  la  Beau  ce  par  exem- 
ple repréfentent  encore  parfaitement  les 
vefiiges  de  ces  défordres  : au~deffoiis^  aes 
lits  fupeificiels  de  cette  coiitree  régné 
communément  un  lit  de  grès  qui  porte 
quinze , dix-huit  & vingt  pieas  d epaiiieur , 
ce  lit  de  grès  ne  pofe  luimtême  que  iur 
d’autres  lits  de  fablon  dont  1 epaifieui  elt 
très-confidérable  «Sc  qui  n’ont  .aucuiie 
liaifon  ni  ténacité.  La  fimatioii  unie  de 
toutes  les  plaines  delaBeauce  témoigne  que 
généralement  il  s’eft  fait  peu  d’affouüle- 
mens  dans  cette  contrée  : mais  le  long  des 
vallées , où  ces  terreins  ont  été  éventes 
par  les  coupes  profondes  que  les  anciens 
lorrens  y ont  faites , ces  fortes  d erfouiile- 

mens  s’y  font  beaucoup  remarquer.  L’on 
voit  fur-tout  un  endroit  vis-à-vis  le  château 
de  Gillevoifin  auprès  de  Chamarande  , 
vallée  de  la  rivière  d’Etampes  , où  la 
multitude  de  roches  entaifées  les  unes  fur 
les  autres  préfentent  les  marques  incontes- 
tables de  la  dellruaiondes  torrens.  Les 
dépendances  &c  tout  le  voifinage^  de  ce  dei- 
nier  ^château  contiennent  une  infinité  de 
dcpotufies  des  animaux  marins  , il  y a 
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une  marnière  qui  fert  comme  la  falunlcre  de 
Touraine  à cngrailfer  les  terres 
une  vraie  mine  de  coquillages  de  mer.  . 
Ces  corps  marins  réfident  au  milieu  des 

fabions. 

XII.  La  Rivière  d’Ourque  qui  fe  dé- 
charge dans  la  Marne  entre  Mary  & Liiy, 
renferme  dans  les  coteaux  une  coUeaion 
; furprenante  de  coquillages  foffiies  , de 
glofiépêtres,  de  coraux,  de  madrépores , ae 
1 mbulites,allrokes,  œillets,  champignons, 
i fungites  , vis  , buccins  , rouleaux  , Xc. 

Ces  coteaux  font  formes  de  lits  de  mi.- 
ne  & de  fablon  : ce  qu’il  y a de  remarqua- 
ble, c’eft  que  la  plupart  de  ces  produdions 
marines  ne  paroiffent  point  etre  la  dans 
leur  pofition  premicrc  , mais  y avoir  ete  , 
ainfi  que  les  fabions  amenés  par  des  tor- 
rens qui  feroient  partis  de  la  fource 
même  de  l’Ourque.  Comme  la  lource  de 
cette  rivière  efi  fur  les  fommets  mitoyens 
de  la  Marne  [&  de  TAifiie , fur  lefquels  font 
fituées  les  contrées  de  Courtagnon  fi  re- 
nommées par  la  beauté  & l’abondance  de 
leurs  foffiies , & que  ceux  de  Mary  font 
des  mêmes  efpèces,  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  tous  ces  dépôts  font  provenus 
de  cette  contrée  fupérieure  qui  elt  au 
centre  de  la  montagne  de  Roeims.  Ce 
fommei  étant  le  vrai  lieu  de  leur  naiffance 
& de  leur  origine,  & n’ayant  pas  ete  re- 
couvert de  dépôt  de  sablons  venus  dé  plus 
loùi , on  les  y trouve  très-beaux  & entiers; 
au  lieu  qu’à  Mary,  Lify  , la  Trouffe  , Affii 
Sc  autres  lieux  voifins  de  1 Ourque , les 
coquillages  entiers  y font ^plus  rares  ôc 
moùis  confervés.  Il  y a même  des  bancs 
entiers  qui  ne  forment  qu’une  pondre 
fèche  de  coquilles  dans  laquelle  n peine  le 
fablon  domine  : généralement  raboncance 
des  coquilles  eil  fi  grande  que  les  pluies 
& les  orages  en  tranfportent  par -tout.  La 
rivière  d’Ourque  en  entraîne  berucoiy 
dans  la  Marne,  enforte  qu'au  deilous  de 
fon  embouchure  dans  la  Maine,  juiqu  a 
Paris , on  trouve  une  grande 
' de  coquillages  de  mer  moles  au  laole 
I ÛYÎcre  , & où  fou  reconnou  les  dpeevs 
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de  Mary,  de  Liiy , &c.  j au-deflbus  de  fous 
ces  lits  de  fablon  , font  des  bancs  de 
pierres  à bâtir , contenant  auiïi  des  coquil- 
Jages.^ 

La^  fuperlîcie  de  ces  Tablons  , fert  de 
bafe  à d’autres  qui  ont  été  pétrifiés  ÿ on 
en  voit  des  parties  confidérables  & 
des  blocs  qui  ont  été  précipités  fur  les 
revers.  Ce  grès  eil  très-dur , ne  contient 
point  de  coquilles , & fert  au  pavé  des 
grandes  routes  ; il  paroît  que  fa  pétrilî- 
cation  ell  l’ouvrage  des  premiers  teins  , 
foit  pendant  que  la  mer  couvroit  encore 
ce  pays , foit  peu  après  fa  retraite  ; il  y 
a une  autre  forte  de  grès  plus  imparfaite, 
qui  paroit  fe  pétrifier  tous  les  jours.  Ces 
bancs  étant  pénétrés  jufqu’a  une  certaine 
profondeur  par  les  eaux  des  pluies  , les 
grains  de  fgbîe  fe  lient  & s’unilTent  peu 
à peu  , &;  acquièrent  une  ^certaine  dureté  : 
inais  elle  n’eft  pas  affez  confidérabîe  pour 
que  ces  grés  îbient  employés  en  pavés. 
Ce  grès  moderne  diffère  en  cela  de  l’ancien 
qu’il  a fon  lit  de  delfous  & fon  lit  de  delTus 
ordinairement  uni  ; outre  cela  le  moderne 
renfeime  dans  fes  pai'oes  inférieures  un 
.grand  nombre  de  coquilles. 
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leurs , au-delTous  d’un  lit  de  fablon  très- 
net , il  y a un  banc  de  pierre  très-dure  ^ 
épais  ae  plufieurs  pieds , qui  dans  toutes 
fes  veines , dont  quelques-unes  font  d’un 
grès  parfait,  contient  en  très-grande  quan- 
tité les  memes  coquillages  qu’on  trouve 
difperfé^  à Mary  Sc  à Lily.  Or , il  ed  fen- 
fible  par  la  polition  de  ces  bancs  , que  ce 
n’eft  pas  le  torrent  de  la  Marne  qui  les 
a formés  ; mais  au  contraire  que  c’ed  lui 
qui  en  a démoli  une  partie  , en  détruifant 
tout  ce  qui  s’avançoit  vers  Rezel. 

XIIL  Tant  de  finuolités  de  Meaux  à 
Lagny , ont  extrêmement  multiplié  les 
vediges  de  tous  les  rav'ages  des  anciennes 
eaux.  Le  Morin,  (grand)  qui  étoit  un 
torrent  des  plus  confid.vables  , contient 
âudi  dans  fa  vallee  plulieurs  monumens 
de  la  dedruélion  des  eaux  courantes.  Le 
confluent  du  Morin  Sc  de  la  Marne  efl 
d’une  très-grande  fertilité  & furpadepar  cette 
qualité  autant  la  Brie  que  la  Brie  l’emporte 
fur  d’autres  pays. 


Lorfque  j’ai  dit  que  les  coquillages  de 
Mary  Sc  de  Lify  avoient  été  apportés  des 
fommets  de  Courtagnon  , j’ai  dû  diflinguer 
ceux  ^que  les  couches  mêmes  de  cette 
contrée  renferment , & qui  font  auffi  beaux 
& aufli  bien  confervés  que  ceux  de  Cour- 
tagnon. j cai  la  légion  des  coquilles  cçcupe 
une  grande  fuperfîçie  de  la  terre  dans  ce 
canton.  La  femence  de  coquilles  dont  le 
fablon  efl  aufli  rempli  à Mary  & Li|y  , 
pft  un  objet  aufli  curieux  que  tout  ce 
que  nous  avons  dpcrit  ei-deifus. 

Refleioit  a çonflderer  fi  ces  produc- 
tions marines  font  de  l’âge  des  torrens  ou 
d’une  époque-plus  ancienne  j mais  il  paroît 
que  lorfque  ces  eaux  courantes  ont  été 
en  aflivité  , tous  çes  lits  de  Marne , de 
fablon  , de  coquillages,  de  grès , exifl  ient 
déjà  ave<;  tout  ce  qu’ils  contiennent.  P’ail- 


La  Brie  efl  un  terrein  humide  couvert 
de  vafes  & terres  glaifes  amenées  autre- 
fois par  les  torrens  de  la  Marne  & de  la 
Seine  , Sc  dépofées  vers  leur  confluent. 
Les  environs  de  Lagny  Sc  de  Crécy , con- 
tiennent une  infinité  de  pétrifications  qui 
ne  font  point  marines j il  y a des  pien-es 
formées  de  plantes  marécageufes  & de 
rofeaux  qui  font  pétrifiés  par  couches. 
Ces  plantes  font  toutes  fur  leur  plat , les 
tiges  en  font  écrafées  • on  remarque 
les  nœuds  des  rofeaux , les  fibres  des  feuille* 
Sc  leurs  côtes.  Leur  longueur  efl  dirigée 
dans  le  même  fens  comme  ayant  été  ver- 
fées  par  une  eau  courante  Sc  pétrifiées  fur 
pied.  D s’en  trouve  auffi  des  amas  comme 
de  pailles  hachées  , pofées  dans  toutes 
fortes  de  direélions  , mais  néanmoins  tout 
étendues  Sc  difpofées  à plat.  On  diflingue 
parmi , des  graines  Sc  de  petits  coquillages 
d’eau  douce.  Ces  pierres  Sc  ces  rochers 
fe  trouvent  errants  à la  furface  de  la  terre , 
dans  les  fonds  , fur  les  hauteurs  , Sc  on 
les  déGou^s:e  à trente  Sc  quarante  pieds  fous 
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tfrre,  dans  les  flancs  des  ravines  8c  des 
fouilles  des  ouvrages  publics.  Ils  font 
quelquefois  contigus  les  uns  aux  autres , 
mais  brifés  Sc  culbutes  en  defordre.  1 ont 
jullifie  ce  que  j’ai  dit  il  y a long-tems  , 
que  les  confluents  de  toutes  les  rivières 
avoient  dû  être  pendant  long-tems  le  féjcur 
des  coquillages  d’eau  douce  & des  plantes 
marécageufes  , à quoi  a fuccédé  l’état  fa.yo- 
rable  à la  pétrification  ; car  ces  pétrifica- 
tions font  fi  répandues  , fi  générales^ , 
d’un  grain  fi  uniforme  8c  fi  fembîable , qu  il 
paroît  que  ce  pays  après  avoir  été  mer , 
puis  marais,  a été  enfuite  pétrifié  en  entier. 

XIV.  C’efl  à la  fuite  de  tout  ceci  que 
je  puis  dire  quelque  chofe  fur  la  croiffànce 
des  pierres.  Un  grand  nombre  de  gens 
d’efprit,  voyant  la  quantité  de  pierres  qui 
s’emploient  tous  les  jours  dans  les  bâtimens 
de  Paris,  étonnés  de  ce  que  les  carrières 
y fuffifent , s’imaginent  que  la  nature  y 
fournit  8c  y fupplée  continuellement.  Rien 
n’ell  plus  éloigné  du  vrai  que  cette  idée. 
Le  vuide  que  l’on  forme  dans  une  carrière 
en  641  tirant  de  la  pierre , efl  un  vuide 
irréparable.  Jamais  à la  place  d’une  pierre 
de  "Saint-Leu  ou  d’Arceuil  , que  l’on  a 
tirée  , il  ne  paroîtra  une  autre  pierre  de 
Saint-Leu  ou  d’Arceuil.  Les  pierres  ont 
été  formées  par  la  mer  elle-même , avec 
les  dépouilles  de  toutes  fortes  de  coquil- 
lages , liées  par  les  vafes  qu’elles  contient. 
Par  conféquent , comme  rien  ne  peut  plus 
ramener  des  vis  , des  buccins , &c.  dans 
les  carrières  des  environs  de  Paris  , pour 
en  remplir  les  vuides  j que  rien  ne  peut 
plus  y joindre  les  principes  de  la  pétri- 
îication  , il  efl  évident  qu’il  ne  fe  forme 
plus  de  bancs  de  pierre.  Ce  ne  font  point 
régcùt  des  eaux  8c  rinfiitration  goûte  à 
goûte  des  pluies  qui  forment  des  pierres 
dans  nos  carrières;  au  contraire,  ces  eaux 
ne  font  capables  que  de  détruire  celles 
qu’elles  percent;  car  par-tout  où  elles  pénè- 
trent, elles  entraînent  lesprincipes  qui  font 
le  lien  8c  la  foliditc  des  pierres  , 8c  elles 
iVy  lailTenr  qu’un  mauvais  tuf  dont  les  par- 
ties n’ont  plus  de  liaifon  , & le  fuc  lapL 
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difîque  diflbus  & entraîné  va  former  fin- 
ies endroits  où.  il  s’épanche  & fe  fixe 
des  concrétions  pierreufes  Sc  cryftallines 
de  fpath  , de  ftalagmites  , , de  flalaélites, 
mais  jamais  une  pierre  de  Saint-Leu.  C efl 
donc-là  vrfîblemeiit  une  chofe  qui  n efl 
plus  dans  l’ordre  prefent  de  la  nature  , 
auffi  jamais  le  vuide  ne  fera  répare  ; 8c 
c’ell  une  chofe  confiante,  que  les  carrières 
s’épuiferont  à la  fin  & que  iorfqu’on 
aura  mmé  tous  les  environs  de  Paus , on 
fera  forcé  de  chercher  des  pierres  plus  loin 
avec  plus  de  dépenfes.  Mais  il  ne  faut  pas 
s’en  effrayer  , la  quantité  de  pierre  à bâtir 
qu’il  y a fous  terre  aux  environs  de^Paris, 
faffira  pour  le  reconflruire  tout  à neuf 
encore  bien  des  fois, 

XV.  Etant  arrivé  à Paris , je  ne  puis 
fuivre  le  torrent  de  la  Marne  réunie  à 
celui  de  la  Seine  , & continuer  d en  decriie 
les  effets  fur  les  terreins  qu’il  a traverfé 
au-delà  jufqu’à  la  mer.  Je  le  laiffe  fur  Paris 
y faire  la  difpofition  de  fes  plaines  8c  de 
fes  coteaux.  Nous  jouiffons  aujourd’hui 
de  ces  lieux  enchantes  , où  nous  avons 
établi  le  centre  de  nos  grandeurs , de  nos 
rieheffes  Sc  le  théâtre  de  nos  plaifirs  fur 
les  vafes  que  ces  torrens  affreux^  y ont 
dépofés.  Ces  réflexions  phyfiqiies  fe  chan- 
gent ici  J maigre  nous  , en  rcfiexioiûs 
morales  , lorfque  l’on  voit  qtie  des  boues 
Sc  des  vafes  forment  le  fiége  de  la  . gran- 
deur humaine.  Quand  on  ne  conliuère  que 
refearpement  de  la  Marne,  depuis  L;tngies 
jufquà  Paris,  & même  ceux  de  la  Seine  , 
il  femble  très-poffible  & très-naturel  qu  lîs 
aient  été  produits  par  les  eaux  du  déhige 
de  Noé.  Cependant  il  feroit  affez  difficile 
d’admettre  que  de  fi  grandes  demofitions 
aient  pu  être  l’ouvrage  d’une  pluie  de  qu.a- 
rantfr  j.ours  &;  du  dérangement  d’une  feule 
faifon  , fans  qu’il  fut  reffé  dans  les  plaines 
inferieures  des  tr:v:.es  des  délordres  qu’an- 
roit  dû  caufer  rme  démolition  h etendueèè  ft 
précipitée.  Je  croirois , dans  ce  cas  , qpe 
tous  les  fleuves  de  l'a  terre  anioieut  ClC 
pendant  des  fiècle.s,  tels  que  font  aujour- 
d’hui les.  fleuves , fujets  à vies  debovueuvus 
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périodiques,  fujets  à des  inondations  extra- 
ordinaires , mais  cependant  réglées  8c  conf- 
tantes  , Sc  qu’il  y auroit  eu  des  liecles  où 
les  pluies  & les-  crues  de  chaque  hiver 
auroient  été  autant  de,  déluges.  Si  malgré 
ces  confidérations  , on  ne  voit  dans  toutes 
ces  deflruélionsquefouvrage  feul  du  déluge 
de  Noé  , il  faudra  qu’on  reconnoifle  que 
la  conftruâion  intérieure  de  nos  monta- 
gnes a été  l’effet  dhine  révolution  plus 
ancienne  j ce  font-là  les  échantillons  de 
tous  les  fpeétacles  Sc  en  même-temps  les 
plus  grands  qui  font  préfentés  par  tous 
les  fleuves  de  la  terre.  Je  les  ai  coiifl- 
dérés  avec  attention  8c  fans  a’autre  pré- 
vention que  pour  les  torrens  & leur  abon- 
dance. Si  je  me  fuis  mépris  dans  quelques 
vues , dans  quelques  conféquences , il  ne 
faut  pas  que  cette  coniidération^fafle  tort 
au  plan  général  des  faits.  Je  n’ai  ni  tout 
vu  ni  tout  penfé  ; j’ai  feulement  ouvert 
la  porte  d’une  carrière  que  l’on  doit  fuivre 
pour  atteindre  aux  connoiflances  qui  fer- 
viront  utilement  à la  théorie  de  la  terre. 


J’ai  préfenté  dans  les  notes  ôc  les  obfer- 
Tations  qui  précèdent  la  fubflance.du  traité 
fur  le  cours  de  la  Marne  telle  que  j’ai 
pu  l’extraire  dans  le  tems  qu’il  me  fut 
confié  par  Fauteur.  Quoique  je  n’approu- 
vafîe  pas  pour  lors  les  principes  hypothé- 
îhiques  qui  ont  dirigé  les  détails  de  cet 
ouvrage,  je  les  ai  rendus  fidellement.  En 
publiant  cet  extrait , j’ai  rempli  deux  vues 
que  je  crois  également  utiles  ; la  première 
a pour  objet  de  faire  connoître  les  travaux 
de  Boulanger  8c  les  produits  de  fes  recher- 
ches Sc  méditations  : la  fécondé  efl  de 
conferver  un  écrit  dont  les  écarts  mêmes 
peuvent  fervir  au  progrès  de  Fhifloire 
naturelle  de  la  Terre  , en  indiquant  les 
èrreurs  & les  fauffes  routes  ; mais  ici  ce 
défaut  efl;  bien  racheté  par  plufieurs  vues 

fécondes  & lumineufes, 

i 

Boulanger  ayant , comme  je  Fai  déjà  dit, 
adopté  Fh/pothefe  de  l’éruption  des  eaux 
:fouterraiiies  par  les  fources,  ainfi  que  des 
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torrens  qui  font  venus  à la  fuite , n’a  plus  vti 
les  faits  8c  les  phénomènes  qu’il  a été  à portée 
d’obferver  avec  foin,  dans  la  fimplicité  delà 
nature  j mais  to:j jours  d’après  fes  agens 
hypothétiques  , & quoique  fouvent  il  né 
s’écarte  pas  des  effets  Amples  dont  nous 
foraines  témoins  tous  les  jours  , 8>c  qu  il 
les  rapelle  avec  les  estufes  qui  font  auffi 
en  activité  fous  nos  yeux  , cependant ^ii 
en  revient  toujours  a fes  torrens  quil 
modilie  de  toutes  manières  3 c’efl  au, lec- 
teur à juger  de  tout  ce  travail.  J’ai  tranf- 
crit  exaétément  les  expi'efllons  de  Boulan- 
ger , d’après  les  principes  d’impartialité  que 
je  me  fuis  preferit  & fans  lefquels  je 
rois  pu  , fans  de  longues  difeuflions , rédi- 
ger Fhifloire  des  ouvrages  publiés  par  les 
écrivains  qui  fe  font  occupés  de  la  théo- 
rie de  la  Terre  & delà  Géographie-? hyfiqice. 

Je  me  fuis  d’autant  plus  volontiers  déter- 
miné àpublier  ces  notes  & extraits,  qu’ayant 
eu  occafion  de  vérifier  les  faits  qui  en 
forment  le  fond  & d’en  étendre  les  détails  5 
je  publiois  en  même-tems  le  précis  rai- 
fonné  d’un  travail  que  j’ai  fait  8c  rédigé  fur 
la  Marne  & fa  vallée  j mais  où  j'écarte 
fo-igneüfement  tout  ce  qui  a trait  aux  agens 
que  Boulanger  met  en  œuvre , 8c  aux  tor- 
rens fur-tout  avec  lefquels  il  coinbje  les 
vallées  pour  les  creufer. 

Toujours  occupé  des  mêmes  objets,  & 
voulant  appuyer  lur  de  nouveaux  moyens 
fonhypoîhèfe  de  Férupdon  abondante  des 
eaux  fouterraines  par  les  fources  , Bou- 
langer adopta  une  autre  hypothèfe  , qui 
confifte  dans  le  jeu  & Félafticité  des  cou- 
. ches  de  la  terre.  C’eft-là  l’objet  d’une 
carte’  de  d’un  mémoire  par  où  il  fe  pro- 
pofoit  de  terminer  fes  travaux  en  ce 
genre , & particulièrement  fur  la  forme 
extérieure  des  continens  8c  des  vallées  où 
coulent  les  rivières  de  différens  ordres. 
Un  extrait  du  mémoire  prouvera  combien 
de  faits  il  avoit  fçu  recueillir  pour  éta- 
blir une  hypothèfe , dont  il  fentoit  peut- 
-être  lui-même  le  peu  de  folidité  , Sc  com- 
bien il  a fallu  d’intelligence  pour  les  com- 
biner aufli  ayantaeeufement  qu’il  le  fait. 

On 
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On  y voît  une  coniioilTance  de  rhiftoire 
de  !:i  î erre , beaucoup  plus  réfléchie  8c  ' 
beaucctiD  pitis  etendue  c|u  il  n en  incntre 
dans  les  ouvrages  qu’on  a publiés  fous  Ton 
nom  , 8c  qui  ne  font  k plupart,  quant  a 
la  partie  de  Thifloire  naturelle  , qu’un  tibu 
d’imaginations  auffi  bifarres  que  peu  phi- 
lofophiques.  C’efl  pour  cela  que  j e ii  en  ferai 
ici  aucune  mention  particulicre  , comme 
étant  étrangères  à mon  objet. 


II.  Précis  d'un  mémoire  fur  une  tiou- 
vtlie  mappemonde  Jur  les  efets  ds 
Vétaflicitè  des  couches  du  globe. 

Boulanger  commence  par  obferver  qu’à 
la  Ample  infpedion  de  la  fupefficie  de  la 
terre  & des  concours  bkarres  des  mers  & 
des  continens , la  ieule  idée  qu’on  puiiTe 
s’en  former  eft  celle  d’un  globe^  dont  une 
partie  eft  inondée  & l’autre  fortie  de  des- 
fous les  eaux.  11  voit  fur  toutes  les  map- 
pemondes & les  cartes  maritimes  réduites, 
les  relies  d’une  maffe  échappée  à une 
grande  fubmerfîon  & dont  les  finuûfités 
expriment  les  arracheroens  , pendant  que 
d’un  autre  côté  une  terre  naiiiàiite  fe  dé- 
gage chaque  jour  de  deflbus  les  eaux,  de 
telle  manière  que  ces  mêmes  sinuofités 
préfentenc  des  pièces  d’attente. 

Un  examen  plus  étendu  lui  fait  croire 
qu’à  la  fuite  des  inondations  dont  parlent 
les  traditions  , de  grandes  parties  de  cori- 
tinens  font  devenues  des  mers  où  il  croit 
voir  des  vallées , des  montagnes  , des 
couches  & des  bancs  , & dont  les  ifies  8c 
les  écueils  font  les  fommets  les  plus  élévés  , 
pendant  qu’il  découvre  les  traces  & les 
empreintes  des  anciennes  mers  au  fommet 
de  nos  montagnes , dans  leur  maffe  8c  juf- 
qu’aux  fonds  des  vallées.  En  conféquence 
il  s’eft  perfuadé  que  les  mers  ont  pris  la 
place  de  nos  continens  8c  que  nos  contînens 
ont  fuccédé  à nos  mers  anciennes  par 
la  flexibilité  des  couches  de  la  terre  qu’il 
g qru  devoir  admettre. 

Céographie-P hj'Jlq^ue,  Tome  1%^ 
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Il  fe  cor  firme  dan*s  ces  idées  en  remar- 
quant d’ail  eurs  qu’à  mefure-  qu’on  ap- 
proche des  mers  , lés  conun:;!!^  bd.i’enc 
vers  elles  8c  s’y  plongent,  de  man.ère  ce- 
pendant que  les  chaînes  de  leurs  fomuajîts 
s’y  difi'nguent  au  loin  fous  lea  eaux,  8c 
que  réciproquement , à mefure  que  les  na- 
vigateurs approchent  des  continens  ,1a  pro- 
fondeur des  mers  diminue  , le  fond  de- 
leur  baffn  s’élève  & gagne  par  une  ranip^ 
infenfible  les  terres  découvertes.  C’eff  à 
la  fuite  de  cette  conformation  du  fond  des 
mers  que  fouvent  les  eaux  s'mfinuant  dans 
de  grandes  vallées  elles  y forment  de* 
goFes  , comme  les  continens  forment  à 
côté  d’elles  des  caps*  & des  promontoires , 
enforte  que  la  profondeur  des  mers  répond 
toujours  à la  hauteur  efearpée  des  conti- 
îiens  & qu’où  les  terres  font  hautes , les 
mers  font  profondes , & qu’où  les  mers 
' font  baffes  & peu  profondes  , les  terres  ne 
leur  préfentent  que  des  rivages  unis  8c  des 
plages  d’une  pente  iiifcnfibie. 

II  conclut  de  tous  ces  faits  corrcipon- 
dans , que  la  difpofitien  des  terres  8c  des 
mers  dépend  d’un  mouvement  commun 
& général  dans  toutes  les  parties  du  globe, 
par  lequel , lorApie  les  continens  le  fo’^it 
élevés  , les  balTms  des  mers  ont  iléchi  à 
proportion  ; ou  bien  refpeélivement  ceux- 
ci  s’étant  enfoncés , les  autres  au  con- 
traire fe  font  élevés  d’autant  8c  ont  lancé 
‘ leurs  promontoires , formé  des  ifthmes , 
des  ifles,  des  prefqu’ifles  , hors  des  baOins 
des  mers  , comme  ces  baffinsavoient  dif- 
tribué  fur  les  continens  des  golfe.s , conler- 
vé'  ou  formé  les  détroits,  quelques  mers 

méditerranées  & de  grands  lacs. 

» 

Une  fi  étonnante  révolution  8c  tous  les 
phénomènes  qui  ont  dû  en  être  la  fuite  , 
font,  fuivant  Boulanger,  produits  par  la 
flexibilité  des  couches  de  la  terre  8c  des 
bancs , dont  une  moitié  en  fîéchiffam  a 
contribué  à l’élévation  de  l’autre.  A la  fuite 
de  ces  accîdens  fuppofés , il  a trouve  la 
fupcrfiéie  du  globe  partagée  en  deux 
portiews,  dont  l'une  eil  élevée  an-ddlt^ 
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du  niveau  des  mers  & l’autre  au  contraire 
fe  trouve  toute  couverte  de  leurs  eaux. 

C’eft  ce  que  Boulanger  a cru  devoir 
préfenter  dans  une  mappemonde  où  le 
globe  eft  divifé  en  deux  Eémifphéres  , dont 
l’un  qu’il  appelle  tefrejîu  renferme  la  plus 
grande  partie  de  nos  conijnens  ^ & 1 autre 
qu’il  nomme  maritime  offre  prefque  la 
totalité  des  mers,  11  eft  vrai  qu  il  y a quel- 
ques mers  dans  l’cémifphere  terreflre  , 
comme  des  terres  dans  ILémi&phcie  ma 
ritime  ; mais  il  confiuère  les  mers  qui  font 
dans  ri.éi'nirpliere  maritime  comme  na- 
turelles & comme  accidemelles  dans  l’hé- 
înifphère  terreflre.  Réciproquement  les 
terres  font  naturelles  dans  le  terreftre  ^ & 
.accident  elle  s dans  le  maritime. 

Sens  le  terme  accidentelles  , il  com- 
prend les  mers  & les  mrres  qui  i . nt  pof- 
îériem-es  à la  première  divifion  de  run- 
& de  l’autre  hémifphere.  Cependant  il  pré- 
fume auffi  que  les  terres  accidentelles  qui 
fe  trouvent  difperfées  dans  l’hémifphère 
maritime  peuvent  être  la  fuite  des^  plus 
hauts  fomraets  des  anciens  continens  qui 
ont  été  confervés  dans  l’affaiiîement  général 
de  cette  partie  , & ont  fermé  cette  multi- 
tude d’ifles  qui  font  comme  noyées  dans  ces 
mers  immenfes  j d’ailleurs  Boulangei  fonde 
cette  diftinffion  des  mers  en  accidentelles 
& en  naturelles  fur  d’autres  caractères  afléz- 
frappans.  Les  premières  font  bizarres  dans 
leurs  fonds  & dans  leur  contour  , & _lu- 
j ettes  à des  variations  perpétuelles  au  jieu 
que  les  mers  naturelles  font  régulière- 
ment bornées  par  des  cercles  qui  ont  pour 
diamètre  celui  de  la  terre  5 font  vaftes  & 
extrêmement  profondes.  Ainfi  l’on^  ne 
trouve  point  de  mers  continues  dans  ! he- 
mlfphère  terreftre,  & ce  n’eft  que  par  la 
perte  de  l’Atlantide,  cie  la  ffiapobaiiC  & 
autres  ter  reins  contigus,  que  fon'voit  dans 
cet  hémifphere  une  mer  Atlantide  & une 
mer  des  Indes,.  ^ 

Il  cite  en-  conféquence  l’affeflation  avec 
lâqûèiie  les' çotes  orientales  de  i’Meôr  içs 
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côtes  occidentales  de  l’Amérique  font  af- 
fujeities  au  cercle  qui  partage  le  globe 
en  deux  hémifphères,  comme  la  fuite  d’une 
loi  Gonflante  de  la  nature  qui  a eu  pour 
objet  de  placer  tous  les  continens  du- 
même  côté  du  globe. 

Il  faut  l’avouer , la  pointe  de  1 Amé- 
rique méridionale  fait  une  forte  excep- 
tion à la  divifion  exaâe  des  deux  hémif- 
pheres  3 mais  ,1a  grande  élévation  de  ce 
continent  a pu  le  préferver  de  la  fubmer- 
fion  générale. 

Boulanger  finit  par  remarquer  que  la 
maprpemonde  doit  d ailleurs  leinporter 
fur  les  autres  fyflemes  de  ûiftribution  des 
hémifj  hères  , parce  que  les  continens  y 
‘ font  mieux  réunis  j our  1 unité  ou  coup- 
d’œil , ainfi  que  le  baffin  de  toutes  les- 
mers  commençantes.  On  a toujours  fait 
d’ün  ancien  & d’un  nouveau  monde  une 
diflinélion  qui  n’tfl  nullement  favorable- 
à l’idée  queff’on  doit  fe  former  de  i’en- 
fembie  des  parties  fèches  du  globe;  cette 
üiftinétion  a-  pdutôt  rapp  ort  a nos  anciennes 
erreurs  qu’au  j laii  véritable  oe  la  nature. 
Gn  ne  devroit  plus  les  regarder  que 
comme  un  monument  du  progrès  tardif 
de  nos  découvertes  & des  connoiffances- 
bornées  de  nos  pères  fur  leur  féjour. 

Après  cette  exi  ofition  générale  du  lonR 
de  J’hypothcfe  de  Boulanger,  ü convient 
; de  le  fuivre  dans  la  OifculTion  des  monu- 
' mens  naturels  fur  iefquels  il  croit  devoir- 
ff’appuier.  Il  commence  par  obferver  que 
les  phvficiens  & les  naturahftes  font  per- 
■fuadés"  que  la  terre  depuis  fa  formanen 
a été  fujette  à bien  des  accidens  & a bien- 
des  révolutions.  L’examen  de  fa  lurfarce 
prouve  que  la  terre  ne  doit  pas  la  forme 
de  fes  c ntinens , de  fes  montagnes  , 
du  cours  de  fes  fleuves,  aux^  premières 
opérations  de  la  nature  ; mais  à des  enan- 
pemens  fucceflifs , &qu’ ainfi  les  empreintes 
âa,  ces,  révolutions  qui  fubfifient  de  toutes 
parts  font  vifibiement  les  fuites  de  ces 
dents  qui  ne  font  arrivés  que  dans  des- 
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temps  bien  pbftérieurs  à l’ancienne  Sc 
primitive  formation  de  l’univers, 

Ainfî  au  lieu  d’aflurer  que  la  terre , de 
fluide  qu’elle  étoit  dans  Ifes  commence- 
mens,  a pris  une  confijUance  & une  forine 
dont  les  traces  fe  font  confervées  jufqu’à 
préfent,  Boulanger  penfe  qu’il  feroit  plus 
iufte  de  çonjeAurer  feiijeinent  qu  elle  a 
été  & quelle  ell  d’une  confiftance  à fe 
prêter  dans  tous  les  temps  aux  accjdwis 
auxquels  elle  eft  de  nature  à être  expofée  , 
.&  qu’elle  peut  i.rcndrej  dans  quelque  cir- 
confrance  que  ce  foit , une  forme  toujours 
convenable  aux  loix  générales  du  mouve- 
ment & de  l’equiiibre  j en  confeqUi^nce  ^ 
il  la  regarde  non  comme  ayant  été  réelle- 
ment fluide , mais  comme  ayant  été  dès 
fon  origine,  & étant  pour  jamais  une  malle 
fouple  Sc  flexible  dans  fon  tout  j foit  paicc 
que  fon  noyau  , fi  elle  en  a un  , ne  feroit 
revêtu  que  de  couches  élafliques  capables 
de  céder  Sc  réfîfter  tantôt  eonflamment , 
tantôt  alternativement  à i’adion  des  forces 
intérieures  & extérieures  qui  fe  déploient 
fur  elles, 

Boulanger  attribue  en  conféquence  le 
flux  & reflux,  non  aux  mers,  comme 
on  a fait  jufqu’à  préfent,  inais  aux  feules 
.courbes  de  la  terre,  prejTées  ou  attiiées 
par  la  lune  Sc  autres  corps  planétaires. 

Dans  la  plupart  des  éruptions  de  vol- 
cans , Sc  dans  les  tremblemens  de  terre 
qui  en  font  les  fuites  , lorfqu’on  a vu  les 
mers  abandonner  pour  un  tems  les  rivages 
& laifler  les  ports  à fec  , les  terres  , félon 
Boulanger  , dans  leurs  convulfions  fe  foui- 
trayoient  aux  mers , en  s affaiflant , ou 
les  faifoient  reculer  en  fe  fou|evant  contre 
elles. 

Lorfque  le  long  de  certaines  cotes  , 
des  ’j.  arties  de  rivages  ont  été  abandon- 
nées j ar  la  iper,  Sc  que  fur  d autres,  ces 
rivages  ont  gagné  & gagnent  tous  les 
jc^s , on  a cru  que  ces  différens  change- 
rnens  étoient  dus  à la  mer  qui  hauflbit  dans 
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des  endroits,  pendant  qu’elle  baiflbit  dans 
d’autres.  Mais  comme  ces  apparitions^  Sc 
difparitions  de  rivages  ne  peuvent  être 
les  fuites  de  quelque  mouvement  local  de 
la  mer  , Boulanger  eft  tenté  d’y  voir  les 
effets  du  travail  intefdn  des  conîinens 
mêmes  à qui  leur  fouplefi'e  permet  de 
céder  quelquefois  en  s’affaiffant  dans  un 
endroit , Sc  en  fe  levant  conféquemment 
dans  un  autre. 

On  a vu  par  deflus  certaines  éminences 
des  clochers  Sc  des  châteaux,  qu’on  ne 
voyoit  point  autrefois  : d’autres  objets 
femblables  vilibles  autrefois  ont  cefîe  de 
l’être.  On  a cru  devoir  attribuer  à l’adion 
des  e^ux  les  changemens  dans  la  forme  du 
terrein  qui  en  avoient  produit  dans  l’appa- 
rence des  objets  j mais  l’auteur  de  Thy- 
p.ochèfe  que  nous  expofons  , prétend  qu’il 
eft  plus  naturel  de  croire  que  ce  qui  ar- 
rivoit  fur  le  rivage  des  mers  pouvoit  avoir 
lieu  au  milieu  des  continens  , & que  le 
fond  des  plaines , comme  les  fommets  des 
collines  fiéchiffoient  ou  fe  foulevoient 
fuivant  la  difpofition  naturelle  Sc  la  fou- 
pleffe  des  couches  élafliques  des  différens 
lieux, 

On  remarque  dans  plufieurs  contrées 
des  fources  périodiques  j fauteur  croit 
que  ce  font  des  eaux  dont  les  réfervoirs 
font  foulés  fous  les  lits  des  contincns , 
lorfque  ces  lits  reffentent  l’impullion  ou 
l’attradion  réglée  auquel  le  mouvement 
diurne  Sc  annuel  les  expofe,  & écarte 
toutes  les  explications  qu’on  a tenté  d’en 
faire  au  moyen  des  fyphons  Sc  du  jeu  de 
leur  écoulement. 

Pour  donner  encore  de  plus  grands 
développemens  au  jeu  de  rdafticitc  des 
couches  de  la  terre  ès:  en  faire  ues  appli- 
cations plus  étendues , Bo'jlanger  pâlie  a 
l’examen  des  phénomènes  qui  refulteroient 
de  cette  élaflicité  , s’il  arnvoit  quelque 
changement  dans  la  dircif  on  èx  uaus  la 
pofition  de  l’axe  du  globe.  Il  loit:  1^.  que 
les  contrées  où  les  pobs  nouveaux  fe  IiaC' 

D 2 
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Toient  5 s\ppr0cheroient  du  centre  de 
k terre  pendant  que  celles  fur  lefqueîles 
le  cercle  du  nouvel  équateur  pafferoit,  s’en 
.écarteroient  & fe  leveroient  beaucoup 
■au-deffus  de  toutes  les  autres  régions  j 2°. 
que  les  fuites  de  cette  révolution  feroient 
de  confondre  nos  mers  &;  nos  continens  5 
^ d’en  faire  paroître  d’autres.  3°.  outre 
cela,  on  fuppofe  que  les  nouveaux  terreins 
qui  fiicccderoient  aux  anciens  offriroient 
certaines  correfpondances  entre  les  chaînes 
de  montapnes  , & les  direclioris  des  fleuves 
Sc  des  rivières,  que  tous  les  lits  de  cette 
terre  récente  feroient  fufceptibles  de  toutes 
les  vibrations  qu’on  éprouve  dans  les 
tremblemens  de  terre  & dans  le  flux  & 
reflux  de  la  mer,  ainfi  que  nous  l’avons 
expofé  ci“delïus. 

Ces  différens  déplaceniens  des  couches 
de  la  terre  à la  fuite  de  leur  mouvement 
de  foule  veinent  & d’abaifFenient , ont  paru 
à Boulanger  des  moyens  de  réfoudre  le 
problème  fi  intéreffant  de  l’élévation  des 
b-ii'ics  de  coquilles  foffiles , au-deffus  du 
niveau  des  mers.  Il  fe  croit  difpenfé  de 
recourir  à une  plus  grande  quantité  &; 
à une  plus  grande  élévation  des  eaux  de 
la  rner , ôc  d’admettre  enfuite  une  dimi- 
nution de  ces  eaux  proportionnée  à la 
hauteur  des  montagnes  qui  font  mainte- 
nant à fec.  Enfin  il  fe  croit  de  même  dif- 
penfé d'imaginer  que  dans  un  certain  temps,' 
que  Fon  veut  être  celui  du  déluge  , les 
eaux  (le  la  mer  fe  foient  portées  fur  les 
contineriS  & y aient  jetté  & abandonné 
les  vafes  , les  limons  , les  grèves  & toutes 
les  dépouilles  des  animaux  marins  que  nos 
continents  élevés  renferment  aujourd’hui. 
Les  bancs  coquilliers  qui  fe  trouvent  fur 
le  fommet  des  montagnes  d’une  hauteur 
ccnfidérable  , ne  pouvant  s’etre  formés 
'que  dans  le  baffm  de  la  mer , il  eil  nécef- 
faire  , ou  que  les  mers  les  aient  laiffés  à 
' fec  par  leur  retraite , ou  qu’ils  aient  été 
fouîevés  par  une  force  quelconque.  Or 
comme  ‘ nous  l’avons  dit  , Boulanger  ’la 
trouve  dans  lafoiüpîeffe  des  eoûchés  de  la 
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terre  •,  il  trouve  dans  cette  force  hypo- 
thétique une  manière  de  faire  fortir  bruf- 
quement  du  fond  des  mers  des  contrées 
entières  , ôc  d’y  replonger  alternativement 
d’autres  contrées.  La  terre  nouvelle  qui 
en  réfukeroit  offriroit  félon  lui  toutes 
les  apparences  extraor din? ires  que  nous 
remarquons  à la  nôtre  , & il  y voit  enfin 
l’origine  ôc  la  caufe  de  tous  les  phéno- 
mènes. 

Enfin  , il  voit  dans  le  Jeu  de  cette  caufe  , 
l’origine  des  déluges  , qui  ont  été  proauiîs 
par  une  éruption  violente  des  fources  , «Sc 
par  l’aâion  des  torrens  qui  creufèrent  les 
vallées  & les  remplirent  par  des  rnaffes 
d’eau  courantes  bord  à bord  j cette  érup- 
tion violente  des  fources  fut  produite  à la 
fuite  de  pluies  infiniment  abondantes,  Sc 
par  l’effet  de  la  compreffion  de  couches 
de  la  terre  voifines  de  la  fuperficie,  leff 
quelles  fe  trouvèrent  pénétrées  par  les 
eaux  des  pluies  foutenues  pendant  un 
long  tems,  ôc  à toutes  les  époques  des 
déluges , dont  les  traditions  des  peuples 
nous  ont  confervé  la  mémoire.  Tels  font 
les  détails  renfermés  dans  le  mémoire  fur 
une  nouvelle  mappemonde  par  Boulanger, 
en  On  Ji’exigera  pas  fans  doute  de 

moi  que  je  difcute  les  différens  points 
d’une  hypothèfe  que  l’auteur  dorme  pour 
telle. 

BOURGUET. 

Réfultats  des  recherches  & dei  méditations 

de  Bourguet , relatives  à la  Géo-graphie- 

Phÿfîque. 

Dans  les  divers  ouvrages  que  Bourguet 
a publiés  fur  l’hifloire  naturelle  ôc  la  Phy- 
fique , ôc  particulièrement  dans  un  mémoire 
qui  traite  de  la  théorie  de  la  Terre,  ôc 
qui  parut  en  172^,  je  trouve  plufieurs 
corifidérations  qui  peuvent  nous  éclairer , 
foit  fur  les  formes  extérieures  du  globe , 
foit  fur  fa  conflituîion  intérieure.  £r  con- 
féqueîîce,  j’ai  cru  devoir  les  rapproclaér 
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îci  fous  un  même  point  de  vue.  On  y 
verra  combien  ce  naturalifte  obfervateur 
avoir  médité  fur  les  faits  qu’il  avoii  recueil- 
lis , & avec  quelle  intelligence  il  avoir  içu 
en  faire  l’analyfe. 

Il  convient  cependant,  avant  tout , d’ex- 
poier  ici  les  détails  d’uiuphénoméne  que 
Bourguet  s’eft  plu  à décrire  & à faire 
coniioître  aux  phyficiens  depuis  plufieurs 
années  3 c’eH  celui  de  la  correfpondance  des 
angles  faillans  &.  rentrans  dans  les  bords 
oppofés  des  vallées.  Après  avoir  traverfé 
plufieurs  fois  les  Alpes  dans  quatorze 
endroits  différens , deux  fois  l’Apennin  , 
Sc  fait  plufieurs  courfes  dans  le  Jura , il  a 
trouvé  que  ' dans  toutes  ces  montagnes  , 
les  bords  des  vallées  préfentoient  dans 
leurs  contours  les  formes  . des  ouvrages 
de  fortification.  Cette  régularité  efl  même  fi 
fenfible , félon  lui , dans  les  vallons  , qu’il 
femble  qu’on  y marche  dans  un  chemin 
couvert  ; car  fi  , par  exemple  , 011  voyage 
dans  un  vallan  dont  la  diredion  foit  du 
Nord  au  Sud , on  remarquera  dans  la  mofi'- 
tagne  qui  eft  à droite,  des  avances  d’an- 
gles faillants  qui  regardent  l’orient , pen- 
dant que  les  avances  de  la  montagne  qui 
eft  à gauche  , regardent  l’occident.  De 
forte  que  les  angles  faillants  de  chaque  côté 
répondent  réciproquement  aux  angles 
rentrants  qui  leur  font  alternativement 
oppofés. 


Les  angles  que  les  montagnes  forment 
dans  les  grandes  vallées  font  moins  aigus , 
parce  que  la  pente  eft  moins  rapide , & 
qidils  font  plus  éloignés  les  uns  des  autres. 
Dans  les  plaines,  ils  ne  font  fenfibJes  qu’aux 
lits  des, rivières  qui  en  occupent  le  milieu; 
leurs  coudes  naturels  répondent  aux  avances 
les  plus  marquées , ou  aux  angles  les  plus 
faillans  des  montagnes  auxquelles  le  terrein 
-où  les  rivières  coulent  tend  à aboutir. 
Celte  conformation  que  BourgUet  iCroit 
■>être  commune  au  lit  ■ de  la  mer  , a celui 
-des  lacs,  des  fleuves  comme  aux  vallons  , 
«ft,  lùivant  lui  j tellement  facile  à recon- 
•oioî are  que  cet  • auteur  ofe  en  appeler aux 
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yeux  de  tous  les  hommes.  Telle  eft  l’ex- 
pofiîion  que  Bourguet  a faite  lui-même 
de  ce  qu’il  regarde  comme  une  décou- 
verte importante  , puifqu’il  finit  par  dire 
que  cette  conformation  des  terreins , eft 
la  clef  principale  de  la  théorie  de  la  Terre. 
Nous  avons  vu  qu’en  cela  l’illuftre  hifto- 
rien  de  la  nature  , BiiiTon , non-feulement 
approuva  fes  idées  , mais  encore  fe  les 
rendit  propres  ; nous  ne  difeuterons  pas 
ici  ces  prétentions,  nous  en  renvoyons 
l’examen  à l’article  du  diélionnaire  , Anglzs 
correfpondans  des  montagnes  ^ angles  faillans 
& rentrants. 

Nous  paflbns  maintenant  à rexpofiti''n 
des  propofitions  que  nous  -devons  placer 
dans  cette  notice. 

Formes  extérieures  du  glohe^ 

I.  « La  terre  s’élève  ordinairement 
» depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu’à  des 
))  hauteurs  fort  confidérabies,  qui  en  géné- 
» rai  occupent  le  milieu  des  continent 
» fous  le  nom  de  montagnes  ; quoiqu’il 

y en  ait  plufieurs  fituées  en  d’autres  en- 
» droits  qu’au  centre  Si  même  fur  les 
)}  bords  de  la  mer. 

II.  » Cette  élévation  des  montagnes 
))  depuis  les  bords  de  la  mer  &;  des  lacs  , 
■»  ainfi  que  depuis  le  lit  des  fleuves , le  fond 
» des  vallées  & des  plaines,  eft  ordinaire - 
» ment  graduelle  , quoiqu’elle  fouffre  quel- 
» quefc.'is  des  - exceptions  ; d’ailleurs  on 
y remarque  que  les  côtes  efcai-pées  des 
y montagnes  ont  diveiTes  expofitions  , 
« tantôt  au  nord- ou  à i’oiieft , & tantôt 
» .vers  les  points  oppofés  de  l’horifon; 
» air-fi  la  nature  n’a  rien  de  régulier -ni  de 
» cenftant  à ce  fujet. 

ni.  y Les  montagnes  forment  à 'la  fur- 
y face  de  la  terre  aivevics  chaînes  plus 
y ou  moins  liées  les  unes  aux  autres  ; les 
» plus  hautes  font  entre  les  tropiques  ou 
» dans  les  zones  tempérées,  tv  les  plus 
» bafles  vers  les  cercles  polaires. 
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IV.  » Les  cliahies  les  plus  confidérables 
i)  giflent  les  unes  d’Occident  à rOrient  i 
» les  autres  du  Nord*  au  Sud.  Celles-ci 
« occupent  les  terres  entre  les  tropiques 
.«  & quelques  contrées  feptentrionales  ; 
))  celles-là  s’étendent  dans  les  zones  tein- 
».  pérées  , &c  font  plus  multipliées  que  les 
» autres.  Il  n’y  a que  quelques-unes  de  leurs 
» branches  qui  tournent  Nord  êc  Sud  ou 
» entre  Fun  & Fautre  afpecl. 


! 


V.  » Les  montagnes  dont  la  maffe  va 
» d’Occideiit  en  Orient  , forment  des 
.»  deux  côtés  des  avances  dont  les  unes 
regardent  le  Nord  & les  autres  le  Midi, 
» & celles  dont  la  maffe  gît  Nord  & Sud  , 
» forment  des  avances  qui  répondent  à 
.»  FÉft  ou  à FOuefl  , c’eft-à-dire  que  les 
» montagnes  décrivent  deux  lignes  qui  fe 
» coupent  à angles  droits  8c  qui  font 
» parallèles  le  pins  fouvent  à Féquateur 
» ôc  au  méridien. 


VI,  » Lorfque  deux  montagnes  giffent 
>)  à côté  l’une  de  l’autre , elles  forment 
))  des  vallons  de  diiFérente  largeur  , Sc 
» les  avances  de  ces  montagnes  répondent 
» alternativement  les  unes  aux  autres  , 
» c’eff-à-dire  , que  Fangle  faillant  de  Fune 
» répond  à l’angle  rentrant  de  Fautre  , 
» & ainfi  de  flûte  » . ' 
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» font  remarquables  que  fur  des  falalf^ 
» efcarpées. 

yill,  » Le  fommôt  des  hautes  mon- 
» tagnes  efl  compofé  de  rochers  plus  pu 
» moins  élevés , qui  refîemblent  fur-tout, 
» vus  de  loin  , aux  ondes  de  la  mer.  Leur 
» direction  s’accorde  cependant  avec  celte 
» de  la  maffe  de  la  montagne.  Le  haut 
» des  montagnes  , fur-tout  dLrdoifes , vu 
» de  près  , repréfente  encore  mieux  les 
» ondes  de  la  mer  , quoique  moins  élevé 
» que  les  rochers  qui  forment  le  foramet 
» ou  la  pointe. 

IX.  » Les  montagnes  ont  diverfes  ou- 
» vertures  à leurs  fommets  qui  ont  diffé- 
» rens  afpeéls  8c  qui  donnent  pafîage  aux 
» eaux  des  rivières  8c  aux  vents.  C’ell 
» aufli  par  ces  ouvertures  que  les  hommes 
» palTeiit  d’un  pays  à un  autre. 

X.  » Dans  ces  ouvertures  il  y a des 
» digues  naturelles  de  pur  roc  , fur  lef- 
» quelles  beau  coule  , on  les  nomme  cata~ 
» racles  , parce  que  Feau  fe  précipite  du 
» haut  de  ces  rochers,  &y  forme  des  cafca- 
» des.  Les  catarad.es  font  fort  fréquentes 
» dans  les  hautes  montagnes  ; elles  font 
» au  contraire  fort  rares  dans  les  endroits 
» éloignés  de  la  fource  des  fleuves. 

O 


Bourguet  regarde  cette  correfpondanGe 
alternative  des  angles  faillans  & rentrans 
qui  font  viffbles  fur  les  bords  des  vallées , 
comme  la  clef  principale  de  la  théorie 
de  la  Terre  j il  prétend  même  qu’elle  iren- 
verfe  toutes  leshypothèfes  qu’on  a formées 
fur  les  montagnes.  Nous  verrons  par  la 
fuite  q quel  point  cette  .affertion  efl  fon- 
dée,. 

VIÎ,  >>  Les  avances  des  rnontâghês  font 
î)  plus  fréquentes  dans  les  vallons  , 8c 
» leurs  angles  font  plus  aigus  : mais  elles 
» ne  font  fenfibles  dans  les  plaines  ,qu’au- 
» près  du  lit  des  fleuves  qui  coulent  ordi- 
» nairement  au  milieu  j & par  rapport 
M aux  bords  de  la  mer  j ces  avance^  ne 


XI.  » Diverfes  parties  des  montagrtes 
» font  coupées  à plomb  , quelquefois  d’un 
» feul  côté  & fouvent  des  deux.  Ces  cou- 
» pes  de  rochers  de  dix  , vingt  , trente , 
.»  quarante  , Sc  même  de  fept  cents  pieds 
» de  haut  font  toujours  au  bord  des 
» fleuves  , des  lacs  , de  la  mer  8c  des 
y vallées. 

XII.  y Quoique  le  haut  des  montagnes 
y foit  ordinairement  formé  en  dos  d’àne , 
y il  y a néanmoins  quelques  petites  plâi- 
y nés  au-deflus  des  plus  hautes  ; d’autres 
y même  offrent  des  plateaux  d’une  allez 
y grande  étendue  , où  l’on  trouve  des 
y prairies  , des  lacs  , des  ruifîeaux  , des 

rivières,  des  villages.  Ce  font  des  pays 
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fort  élevés  au-deffus  d’autres  pays  qui 
les  environnent. 

Xin.  V En  général , les  montagnes  dif- 
» fèrent  beaucoup  en  hauteur  , les  collines 
)>  font  les  plus  baffes  ; puis  viennent  celles 
» qui  font  médiocrement  élevées , qui  font 
» fuivies  d’un  troifième  rang  de  plus  éle- 
w vées  , ordinairement  chargées  d’arbres  & 

» de  plantes.  Enfin , les  montagnes  d un 
« rang  fupérieur  fur  lefquelles  on  ne  voit 
» que  des  pierres,  du  labié  & des  maffes 
))  de  rochers  dont  les  pointes  s’élèvent 
» fouvent  au-deflus  des  nues.  C eft  pré- 
» cifément  au  pied  de  ces-  rochers  que 
))  l’eau  de  pluie  & fur-toüt  la  neige  tombe , 

» s’accumule  Sc  fcjourne  ou  une  partie 
» de  l’année  ou  toute  l’année  ; mais  la 
» fonte  des  neiges  y produit  ou  des  gla- 
» ciers  ou  des  fources  abondantes  d’où 
« les  fleuves  tirent,  leur  origine. 

XIV.  » Sut-  le  haut  dès  morîtàgnes  , fur 
J)  les  collines  , & mêrneà  la  fuperficie  des 
D plaines  , fe  trouvent  de  grands  blocs  de 
» granits  d’un©  forme  -irrégulière  ou  d’une 
7)  autre  nature  de^piefrë  dtire  , lefquels 
;;  ne  font  point  attachés  à là  mâffe  de  la  mom 
» tagne,  ni  détachés  de  hauteurs  fupérieures^ 
» vu  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  domine.  Ces 
« blocs  font  d’un  volume  plus  ou  moins 
» confidérable  , d’une  nature  de  pierre 
» étrangère  au  canton  , 8c  parôiffeiit  avoir 
» été  roulés  par  les  eaux,' 

XV,  » Tous  les  fleuves  ont  leurs  fources 
w dans  les  chaînes  principales  des  monta- 
» gnes  qui  traverfent  les  centinens  en  dif- 
j)  férens  fens.  Souvent  les  fources- de 
» fleuves  qui  fe  rendent  par  des  direélions 
)>  ôppofées  dans  d-es  mers  différentes  , ne 
» font  pas  fort  éloignées  les  unes  des 
« autres  j 8c  d’autres  fleuves,  m contraire^, 
» qui.  tombent  dans  les  mêmes  mers  ont 
>;  leurs  fources  dans  des  chaîlres  dès  mon- 
)>  tagnes  c'iflcrentes.  Par  exemple  , le 
))  Rhône , le  RI  in , le  Danube  8c  le  Tef- 
» fin  ont  leurs  fources  affez  voifines,  quoi- 
» que  ces  fleuves  fe  jettent  dans  des  mers 
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I différentes.  Le  Rnône  va  dans  la  Mc- 
» diterranée  , le  Rhin  dans  l’ücéai;  5 le 

> Danube  dans  la  mer  noire,  ôc  le  Pô  uans 
) l’Adriatique.  D’un  autre  côté  on  peut 
) confidérer  l’éloignement  des  fources  du 

> Danube  qui  font  dans  les  Alpes  des 
')  Grifons  , d’avec  celles  du  Boryftcne  , 

>)  du  Don  , de  l’Oxus  , dont  les  unes  font 
>)  en  Mofeovie  , 8c  les  autres  dans  le  Cau- 
» café.  Ces  fleuves  fe  jettent  pourtant 
» tous  dans  la  mer  Noire  ; ces  con- 
» fidératidns  peuvent  s’appliquer  égale-. 

>)  ment  aux  fleuves  de  l’Àfîe , comme  à 
» ceux  de  l’Amérique» 

XVI.  » Lorfquedans  une  vallée  la  pente 
y de  l’une  des  montagnes  qui  la  bordent 
» eft  moins  rapide  que  celle  de  l’autre  , 

» la  riviere  prend  fon  cours  beaucoup 
» plus  près  de  la  derniere  que  de  la  pre- 
y miere  & ne  garde  pas  le  milieu  » . 

P hénomènes  concernant  la  conjîitution  inté- 
rieure du  globe  de  la  terre. 

I.  ((  Toute  la  maffe  foiide  connue  de 
» notre  globe  quoique  d’une  feule 
y pièce,  par  rapp;,ort  à fa  continuité  , né 
y doit  pas  être  confîdérée  comme  homo- 
y gène,  ^ar  rapport  à la  diveriué  des 
» matériaux  dont  elle  eft  conq  ofée.  Cette 
y maüé  dont  la  profondeur  n’eft  pas  bien 
y connüe , , eft  formée  de  mai’bres  diffé- 
» rens , de-pierre  calcaire,  de  roc  vif,  plus 
>)  dur  que  le  .marbre , de  pierres  de  .fable  , 
y du  taieite  , 4i3.rdoire , de  tuf , de  cail- 
» loux  , de  marnes , de  craie,  de  gypfe  , 
y de  glaife,  d’argille  dure  &;  mode  , de 
y toutes  fortes  de  \ ierres  , de  différens 
y métaux  ,.  de  différens  fels  , de  charbon 
y de  terre,  d’af^  halte  j de.  tourbe  de 
y . terreau,  vw  . 

11,  y En  général  , ces  matières  font 
» rangées  j àr  lits,  j ar  bancs  & -par 
y couches  d’une  épaiffetr  tellement  v.a- 
y riée  qu’elle,  va  de;  nis  une  ligne  jiffqu’à 
y un,  quatre,  dix,  & cent  pieds  ; queiqui^s 
y carrières , les  coupes  à-plomb  de  plu* 
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» ficiirs  montagn-es  qui  toruenf  les  ïi- 
» vireres  & les  vallées  , prouvent  que  ces 
» bancs  8c  ces  couches  om  beaucoup 
» d ctendue  en  tous  iens.  w 

îIL  » Ces  couches  prérentent  diverfes 
» fortes  de  dirpofitions  qu’on  peut  ré- 
« duirc  à dix  princip'ales  : l parallèles  à 
>i  rhoiifon  , 2^.  perpendiculaires,  s^. 

>,  diverfement  inclinées  ,4®.^  courbées  en 
» arc  en  dedans,  y'"’,  courbées  en  atc  ar 
» dehors,  6^.  courbées  en  haut,  7 'p  ^ 
» courbées  en  bas,  8^.  circulaires  ou  à- 
» peu-pres,  ondoyantes  ^ 10°.  lor- 

jj  mces  en  points  de  hongrie.  Cepenaant 
w répaiffeur  de  la  couche  eft  couftam- ^ 
a ment  la  même  dans  toute  iétencu».. 

» de  la  maffe  maigri  fes  diverfes  inHe- 
i>  xions.  » 
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» certaine  maniéré  de  la  dir-dion  des 
i)  coucUes;  c’eit  dans  ces  grottes  que  fe 
« forment  les  daladites.  Il  y en  a que  les 
« rochers  environnent  de  tous  côtés, 
w C’efi  dans  ces  grottes  qu’on  trouve  le 
» cryftal  de  roche  attaché  fur  les  diffé- 
» rens  parois  de  la  grotte.  » 

VIII.  » Les  bancs  des  rochers  8c  les 
» couches  de  la  terre  renferment  fouvent 
» des  matières  hétérogènes  dans  leur 
» mafle  ; par  exemple , on  voit  dans  les 
» bancs  de  pierres  calcaires,  des  piérres 

à fufïl  de  différentes  formes,  ôc^des 
« marcdffites  cubiques,  couleur  d’or, 
» dans  des  rochers  gris,  couleur  de  fer. 
n Dans  d’autres,  011  rencontre  des  gre- 
» nats , des  œtites , des  geodes  8c  diverles 
M autres  maffes  métalliques  ou  minérales.» 


IV  » Les  couches  des  collines,  des 
i>  vallées  & des  plaines,  fe  raccordent 
» aux  inflexions  des  rochers,  qui  leur 
« fervent  de  bafe  8c  qui^  les  accompa- 
})  pnent  iufqu’au  bord  des  rivières , des  lacs 
D & delà' mer.  Les  fondes,  les  rochers 
à à fleur  d’eau,  les  Iles  difperfees  dans 
» rOcéan  3 montrent  clairement  que  la 
» ftfuéture  du  fond  du  baffin  de  la  -.mer 
et  femblabîe  h celle  du  refte  de  la 
M terre.  » 


V.  » Tous  les  difTérens  matériaux  qui 
jx  eiTtreiit  dans  la  compofition  des  cou- 
» ches  5 ne  gardent  pas  dans  leur  arran- 
- » gement  les  loix  de  leur  pefaoteur  ipe- 
)>  çifique  » 


VI.  » Les  couches  des  montagnes  font 
fouvent  interrompues  , non -feulement 
nar  des  feiïtes  perpendiculaires  ou  in 
clinées  à l’horifon,  mais  par  des  fentes 
en  tout  fens,  » 


Vîî.  » Pfefque  toutes  les  montagnes 
» font  caverneufes,  prineipalement  celles 
» qui  font  compofées  de  pierre  a chaux 
» on  de  marbres  î ces  cavernes  petites  & 
» mandés  ont  ordinairement  une  frgme 
^ nrçguliere  quoiqu’elle  depepae  dune 


IX.  » La  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  s’étend  d’occident  en  orient,  de- 
» puis  le  fond  du  Portugal  juV’aux 
>1  parties  les  plus  orientales  de  la  Chine  > 

» fournit  fur  les  fommets  , 8c  en  plufieurs 
y couches , des  coquilles  8c  des  arbres  en- 
n foncés  dans  des  marais  5c  dans  1 entre- 
)>’  deux  des  rochers  ; mais  les  montagnes 
» latérales,  tant  celles  qui  répondent  du 
» côté  du  nord  que  celles  qui  s etendent 
),  vers  le  midi  , femblent  n’être  formées 
w que  de  coquillages,  de  poiffons,  d oüe- 
» mens  d’animaux  , tant  de  mer  , que  de 
» terre  , de  plantes  , d’infeâes  ; en  un 
» mot  , de  dépouilles  du  régné  végétai 
))  8c  animal  : s’étend  jufqu’aux  chaînes 

)i  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique.  Ce  phe- 
» nomene  a auffi  lieu  dans  les  lits  des  vaL 
» lées  8c  des  plaines  de  toute  l’Europe , 

» 8c  nous  en  pouvons  conclure  que  cçtte 
» dif^^  ofition  a lieu  dans  les  autres  parues 
» du  monde, 

X.  » Les  ifles  de  l’Europe  , celles  de 
y rÂfie  8c  de  l’Amérique , où  les  Euro- 
» péens  ont  occafion  de  ereufer  , foit  dajis 
y les  parties  montueufes  , foit  dans  les 
„ pays  plats , fourniffent  auiïi  de  ces  corps 
y tirçs  des  plantes  & des  animaux,  ce  qui 
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a voir  que  leur  conftitudon  phyfiqije  efl 
À)  partout  femblable  à celle  des  contineiis 
» qui  les  avoilînent.  » 

XI.  » Tous  les  coquillages  qui  fe  trou- 
» vent  dans  une  infinité  .des  couches  de 
» la  terre  &;  de  bancs  de  rochers , fur 
« des  montagnes  fort  élevées  & dan?  des 

carrières  profondes,  font  remplies  de 
» la  matière  même  qui  forme  les  bancs 
» ou  les  couches  , ou  enfin  les  mgiTes  qui 

» les  renferment,  & jamais  d’aucune  autre 

» matière. 

XII.  » Les  coquillages  & les  reliques 
» des  plantes  & des  animaux  de  terre  & 

)*  denier,  fe  trouvent  : i ® . ou  bien  con- 
» fervés  & fans  avoir  fouffert  de  chan- 
» gement  notable;  2®,  comprimés,  caffés 
i>  & fou  vent  brifés;  3®.  changés  en  pierre, 

))  en  tout  ou  en  partie  ; 4*.  calcinés  ; 

» J®,  touî-à-fait  détruits  ; mais  les  maffes 
» de  terre  , de  pierres  ou  de  minéral  , 

» qui  ont  été  moulées  par  ces  corps  lorf- 
V qu’ils  exiJf  oient , en  montrent  les  impref- 
i)  fions  6c  les  creux  » . 

'Phénomènes  concernant  la  dejiruciion  de  la 
terre* 

I.  » Les  pluies  , les  fontes  des  neiges  , j 
h les  changemens  de  température  minent  j 
» les  bancs  de  rochers , les  font  éclater , 

» les  détachent  les  uns  des  autres,  de  forte 
))  que  fouvent  ils  éprouvent  de  grands  ; 
■U  déplacemens,  ' 

II.  » Les  ravines , les  lavanges  , les  ouras 
» gans  & les  tremblemens  de  terre , entraî- 
» nent  de  tems  en  tems  la  terre , les  pierres 
)>  &;  les  rochers  du  haut  des  montagnes  ^ 
))  dans  les  vallées. 

III.  » Les  torrens , les  rivières  & les 
» fleuves  emportent  une  grande  quantité 
>;  de  terre  , de  fables , de  cailloux  , non- 
» feulement  du  haut  des  montagnes  , mais 
» encore  de  toutes  les  couches  qui  bor- 
})  dent  les  rivages  & les  vallées. 

IV.  » Ces  matières  entraînées  fiauflqnt  le 

Çéographie~P hjjique,  Tomç  I,^ 
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» jlt  des  fleuves  & des  rivières , y forment 
i)  des  coudes  Sc  dej:  ifles  , 8c  encombrent 
fi  îe  fond  des  vallées.  Pendant  ces  degra* 

» dations  les  matières  les  plus  légères 
>)  emportées  dans  la  mer  y fonnent  des 
» bancs  de  fables  , des  barres  à 1 embou- 
« chure  des  fleuves,  & enfin  des  atté- 
)>  rüTemens  très-longs  8c  très-étendus. 

V.  » Il  y a généralement  dans  le  foin 
)>  des  montagnes  même  les  moins  éle- 
« vées,  des  lits  de  bitumes,  d’afphalte, 

» de  fouffre , de  fel , de  fer , dont  les 
)f  mélanges  font  la  caufe  des  volcans.  >> 

VL  » Un  grand  nombre  de  ces  mon- 
y tagnes  font  aâuellement  ouvertes  par 
» les  volcans.,  principalement  entre  les 
» tropiques;  ils  les  confument  depuis 
» piufieurs  fiècies.  D’autres  portent  des 
« marques  indubitables  qu’elles  ont  bru- 
» lé  ; ’&  d’autres  enfin  nourriiïent  de  pe- 
» tits  feux  continuels  qui  brûlent  fans  ces 
» mouveiîiens  vioiens  lefquels  accom- 
iW  pagnent  les  éruptions  duVcfuve&:  de 
T i’Ethna.  » 

' VIÎ.  » Piufieurs  ifles  ont  été  foule- 
))  vées  du  fond  des  mers  par  des  incendies 
» foumarins;  pendant  que  d’autres  ont 
))  été  abymées  par  les  mêmes  convul- 
y fions  des  feux  fouterfeins.  » 

VIII.  » Quelques  montagnes  ont  été 
))  élevées  par  les  éruptions  des  volcans 
» au  milieu  des  conîinens , ou  bien  ont 
)>  éprouvé  des  affailfemens  coiifiderables 
» à la  fuite  de  grands  courans  de  laves.  » 

RÉ  FLEXIONS. 

Nous  avons  cru  devoir  préfenter  ici 
cette  fuite  de  propofitions , la  plupart 
vraies  6c  intereffantes  pour  rendre  juPtice 
à Bourguet;  perfonne  n’a  mieux  railernblc 
les  phénomènes  6c  les  réfultats;  il  nous 
offre  ici  tout  ce  qui  peut  avoir  rapj  cui  à 
la  ffruôure  intérieure  du  globe  6c  a Ih 
.forme  extérieure  dans  un  grand  ordre; 
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mais  il  nous  a paru  convenable  de  fupp ri- 
mer refquiffe  de  fa  théorie  de  la  terre  ^ car 
a en  juger  par  ce  qu’il  annonce  , il 


ferable  que  dans  Fexécuüon  il  nauroit 
pas  léuffi  à rédiger  une  hiiloire  phyfique  , 
intéreffante  , des  changemens  arrives  a 
notre  globe,  Sc  qu’il  étoit  fort  éloigne 
de  connoitre  les  vraies  caufes  des  eflew 
au  il  expofe  dans  les  propofitions  prece- 
dentes. Pour  s’en  convaincre , il  ne  faut 
que  jetter  les  yeux  fur  _ les  principales 
conféquences  qu’il  'déduit  des  phéno- 
mènes , & qui  dévoient  fervir  de  fonde- 
ment- à tout  ion  travail.  Il  dit,  par  exemple, 
que  le  globe  de  la  terre  a pris  fa  fo.rme 
dans  un  même  temps  Sc  non  pas  fnccejîi- 
vement;  que  cette  forme  ainii  que  la  dil- 
pofiîioîi  intérieure  de  fes  parties  annoncent 
GU  il  a été  dans  un  état  de  fluidité  ^ que  la 
matière  du  globe  a été  dans  le^  commence- 
ment moins  denfe  qu’elle  ne  1 a été  depuis 
Gu’il  a changé  de  face  ; que  cependant  la 
condenfation  des  pariies  folides  diminua 
fenfibîement  avec  le  mouvement  & ^ia 
vélocité  du  globe  même  , de  forte  qu  a 
près  avoir  fait  un  certain  nombre  de  re 
volutions  fur  fon  axe  & dans  le  cercle  de 
fon  orbite  autour  du  foleil,  il  Je  trouva 
dans  un  état  de  difiblution  qui  detruifit 
fa  première  flruêlure;  que  dans  le  tems 
de  cette  diffolution  les  coquilles  s intro- 
duiflrent  clans  les  matières  diflbutes  ; qu  à 
cette  époque,  la  terre  a pris^  la  forme 
ou  elle  a préfentement , & qu  aulTitot  le 
feu  s’y  efl  mis,  la  confume  peu-à-peu, 
de  forte  qu’elle  eft  menacée  d une  del-' 
truclion  générale  par  une  explofon  ter- 
rible du  feu  qui  finira  par  un  incendie 
générai.  Cet  incendie  augmentera  1 at-  ^ 
^ mosphere  du  globe , en  diminuera  le 
diamètre  ; alors  la  terre , au  heu  de  cou- 
ches de  fables  Sc  de  terres,  n’aura  que 
des  couches  de  métaux  Sc  de  minéraux 
calcinés.  Comment  un  obfervateur  lai- 
fonnable,  qui  a recueilli  & anal^-fé  un  gland 
nombre  de  faits  , fmit-il  fes  méditations 
par  des  confidéraîions  aulTi  vagues , Sc  des 
hypothefes  aufîl  abfurdes  ? Cefl  qu’il  sbfl 
avanîuré  au-delà  des  faits  Sc  des  pbiei- 
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varions,  &:  qu’il  a méconnu  l’ufage  ^qu’on 
pouvoit  en  faire  raifonnajlement  d^pres 
les  principes  de  la  géographie-phj'fique. 


BOWLES. 

Ce  minéralogifle  obfervateur  eft  celui 
qui  a le  mieux  écrit  fur  l’hiftoire  naturelle 
du  globe;  c’eft  auffi  celui  qui  avoit  le 
plus  pris,  dans  l’école  de  Rouelle , le  vérb 
table  efprit  fuivant  lequel  on  doit  recueillir 
& combiner  les  faits.  Il  eft  vrai  qu  il 
n’a  pas  mis  autant  de  méthode  dans  1 ex- 
poiition  de  ces  faits  Sc.  de  leur.s  réfiiltats  que 
l’importance  des  matières  fembloit  l’exiger. 
Cependant  fon  Introduction  à l hijloire 
naturelle  & à la  Géôgraphie-Phyfique  de 
VEfpagne,^  eft  l’ouvrage  d’où  l’on  peut 
tirer  plus  de  conféquences  lumineufes  pour 
hâter  les  progrès  de  cette  fcience  , fi  on 
i’étudie  avec  foin.  C’eft  pour  profiter  de 
ce  qu’il  nous  a tranfmis  dans  cet  ouvrage  , 
fuivant  ces  vues,  que  j’ai  cru  devoir  pré- 
feiiter  ici  fes  remarques  Sc  fes  réflexions 
fur  quatre  objets  differens.  Le  premier 
nous  offre  des  confiderations  laifonnées 
fur  l’état  de  la  terre  en  général , fur  les 
principales  fubftances  qui  la  compofent , 

fur  leur  manière  d’exifter  fuivant  les  uitic-  _ 
rentes  fituatic ns  où  elles  fe  trouvent , fin- 
ies analogies  de  leur  exifteuce  dans  deux 
pays  fembiabies  , ôrc. 

Le  fécond  objet  a pour  but 
couverte  des  volcans  éteints  de  1 R ~ 
pagne.  Bowles  mêle  à ces  faits  plufieuis 
dileuffions  fur  la  caufe  de  leurs  inflam- 
mations & fur  les  difiérens  produits  du 
feu  & particulièrement  fur  les  baialtes 
confidérés  comme  pierres-de- touche  & 
comme  ayant  une  forme  prifinatique. 

Le  troifième  objet  concerne  l’examen  des 
terres  & des  pierres  qu’on  trouve  aux 
environs  de  Ségovie  ; on  y trouve  aes 
réflexions  générales  & la  plupait  imeref- 
fantes  fur  la  compofition  Sc  les  nfages 
des  granits,  du  grès  , de  la  pierre  calcaire 
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ôc  de  la  pierre  à chaux  , du  marbre  , du 
fable , de  l’argille  & des  poteries  ; toutes  ces 
vues  méritent  i’attention  des  phyficiens 
& desnaturaiiiles,  même  de  ceux  qui  ne 
les  adopteroient  pas. 

Le  quatrième  objet  concerne  les  pierres 
roulées  &;  arrondies.  Bowles  s’attache  a 
faire  voir  que  les  rivières  ne  roulent  point 
avec  leurs  eaux  les  pierres  qui  fe  trouvent 
dans  leurs  lits  Sc  que  ce  n’efl  pas  par 
conféquent  à cet  agent , qu’on  peut  attri- 
buer la  forme  arrondie , & le  poli  des 
pierres  roulées.  Mais  après  avoir  détruit 
ce  qu’il  regarde  comme  unefaulTe  opinion , 
il  n’a  pas  cru  devoir  hafarder  de  fubftituer 
une  autre  caufe  à celle  dont  il  a montré 
le  peu  de  fondement.  Il  a cru  plus  pru- 
dent de  laiffer  décider  la  queftion  par  des 
gens  plus  habiles  ou  plus  hardis  que  lui. 
En  me  bornant  à ces  quatre  objets  j parce 
que  j’y  ai  trouvé  une  méthode  de  dif- 
cuffion  plus  généralifée  que  fur  d’autres  , 
je  n’ai  pas  perdu  de  vue  beaucoup  d’ob- 
fervations  dftnt  nous  fommes  redevables 
à Bowles.  On  en  trouvera  la  fubftance 
dans  le  diâionnaire  à l’article  Efpagne. 

Ci'tifidératïons  raifonnées  fur  V état  de  la 

Terre  & fur  la  fituation.  des  principales 

fui  fiances  -qui  la  compojent  en  Ejpagne. 

La  Géographle-Ehyfique  confîile  dans 
la  connoilTance  des  terreins  de  notre  globe 
depuis  la  fuperficie  jufqu’à  la  plus  grande 
profondeur  où  les  hommes  aient  pu  péné- 
trer. Par-tout  j’ai  reconnu  que  le  fol  de 
la  fuperficie  reffembioit  parfaitement  a 
celui  de  la  plus  grande  profondeur , fur- 
tout  dans  les  gîtes  des  mines.  Si  l’on  con- 
tinuoit  ces  obfervations  avec  de  bons  prin- 
cipes, on  pourroit  parvenir  à quelques 
découvertes  importantes.  Par  exemple  , 
fl  l’on  pouvoir  creufer  un  puits  très-pro- 
fond , au  bord  de  la  mer , peut-être  trou- 
veroit-on  moyen  de  nous  détromper  de 
l’idée  où  font  quelques  phyficiens  , qu  il 
exifte  un  feu  adif  au  centre  de  la  terre  j 
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& peut  être  trouverions-nous  la  caufe  de 
la  permanence  merveilleufe  de  la  chaleur 
des  eaux  thermales  , de  leur  goût,  de  leur 
couleur  , de  leur  odeur  &:  de  leurs  autres 
qualités  qui  fe  foudennent  depuis  tant  de 
fiècles  au  même  dégré  d’adivité.  ( V oyet^ 
ce  qu’on  en  a dit  à l’article  Seneque.  ) 

,11  en  feroit  de  même  fi  l’on  creufoit 
un'  autre  puits  au  haut  d’u-ne  montagne  a 
côté  -d’une  fource  falée.  Il  eft  probable 
que  nous  faurions  fi  cette  fontaine  vient 
de  la  mer  y ou  fi  Dieu  i’a  creee  falee^^  car 
tout  ce  que  Foii  a écrit  jufqu’à  préfent 
à ce  fujet , ne  contient  que  des  conjec* 
turcs  ou  de  fimples  hypothèfes  peu  pro- 
bables. Les  voyageurs  devroient^  aider  a 
faire  connoître  les  terres  & les  pierres , 
fans  qu’il  fût  befoin  d’analy  fer  leur  nature  j 
mais  enfuite  il  eft  effentiel  qu’on  inaique 
en  mêine-tems  l’arrangement  primitif  & 
générai  de  toutes  ces  fubftances, 

Plufieurs  phyficiens  ' confidèrent  notre 
plaiiete  comme  un  amas  de  décombres 
& de  débris  qui  font  la  faite  de  quelques 
révolutions  plus  ou  moins  étendues.  Cette 
hypoîhèfe  a quelques  probabilités  iorfqu’on- 
obferve  dans  certaines  contrées  les  effets 
réfuitants  des  volcans  , des  tremblemens 
de  terre , des  réparations  & des  affaiffe- 
mens  de  montagnes.;  mais  il  y a lieu  de 
croire  que  la  terre  eft  intade  dans  plufieurs 
endroits,  & qu’elle  y a été  confervée  dans 
fon  état  primitif  depuis  qu’elle  exifte  , à 
l’exception  des  combinaifons  nouvelles  que 
forment  les  eaux  chargées  de  différens 
principes,  foit  métalliques,  foit  teiieux, 
qu’eiie's  diffoivent  et  entraînent  chaque 
jour. 

L’Efpagne  eft  le  terrein  le  plus  riche 
que  je  connoiffe  en  produdions  auiïi  cu- 
rieufes  qu’utiles.  Quant  aux  pierres  d: 
aux  terres  feulement  , je  crois  que  cette 
grande  contrée  en  contient  de  toutes  les 
fortes  qui  fe  trouvent  épaides  dans  le  relie 
du  monde. 
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Dans  la  Sierfa-Né%'ada , dans  lâ  Sierra- 
Moréna  Sc  dans  les  environs  des  mines 
de  Gtiadalcàiial , on  voit  des  roches  qui 
ûaroineiit  être  è.t  h itieme  nature  ^ de 
j'a  même  couièut  que  les  fièrres  à fufils. 
Dans  les  Pyrériées  d’Aragon , il  y a une 
quantité  ilinombi-able  de  rochers  qui  i'^ 
font  ni  argiiieux  ni  calcaires,  & qui  l'C" 
duits  en  poudre  ïiê  le  durcifféiit  point  au 
feu , ne  fe  Calcinent  point , & fe  düToivent 
eiieôïe'  moins  -dans  les  acides.  Dans  les 
petites  moiitagnes  de  la  Manche,  il  ^ a 
des  carfièré-s  dè  pînrres  à aiguifer  , dun 
grain  fort  fin. 

■ La  pierre  de  taille  dure  & cendrée, 
ou  le  granit  gris  des  montagnes  de  Gua- 
damma  , ell  connue  par  l’ufage  qu’on  a 
fait-  dans  iabâtifîe  de  l’EfcuriaL  A Menda, 
iity  en  a derouffe.  Les  environs  de  Ma- 
drid font  pleins  de  carrières  de  pierre  a 
fufil  difpolées  par  couches. 

Les  rochers  du  cap  de  Gâte  font  corn- 
rofés  d’argiile  & de  'fal?Je  ; iis  donnenp  du 
feu  au  briquet.  Dans, dès  parties^  de  la  Sier- 
ra Moréna , on  trouve  quantité  de  roches 
argilieufes  , qui  ne  font  point  effervefcence 
avec  les  acides  , & qui  ne  donnent^  point 
de  feu  avec  le  briquet,  à moins  qu’on  ne  ; 
les  expofe  quelque  temps  auparavant  a 
i’aâion  du  feu. 

Les  collines  d’Alcaraz  font  de  grès 
roux  , dont  le  fable  fe  diffout  & fe  con- 
vertit en  terres  argilieufes.  D’autres  fem- 
blabies,  qu’on  trouve  entre  Murcie^  & 
Mula,re  décompofent  en  terres  grainœs. 
Dans  un  grand  nombre  de  parties  de  ml- 
pagne  , & fpéciaieœent  dans  la  vieille  Lal- 
tiiie  , il  y a des  collines  de  pierres  toutes 

remplies  de  trous  de  phoiades  : dans  pref- 

que  toutes  les  montagnes  de  l’Efi  agne , 
ity  a une  grande  quantité  de  cailloux  dotit 
l’s  plus  gros  fe  nomment  cailloux,  &:  fes- 
petits , graviers. 

Dans  quelques  contrées,  comme  dans  le 
royaume  de  Jaen , le  gros  caillou  eft  dé 


B O 

taché;  dans  beaucoup  d’autres,  il  forme 
une  e%è‘ce  de  brèche , qui  ell  un  coi-npofé 
de  piufieurs  cailloux  unis  & conglutinés, 
comme  s’ils  l’étoient  avec  du  moitier  j 
on  en  rencontre  fur  les  bords  ue  la  mer, 

& particulièrement  aux  environs  du  Cap- 

de-Gaie.  On  y trouvé  auffi  une  grande 
quantité  de  graviers  Sc  de  gros  cailloux 
détachés,  de  deux  ou  trois  couleurs, 
dont  on  pourroit  faire  des  cachets.  Les 
antiquaires  les  nomment  nlcoLos  ; la  cou- 
leur noire  y domine* 

Au  bord  de  l’eau  , on  voit  beaucoup  de 
rochers  de  fable  noir  & ferrugineux , qni 
fe  réfolvent  en  pur  fable , que  l’on  vend 
aux  fabliers. 

Quand  on  trouve  des  cailloux  détachés 
dans  les  mcntagnes-,  ou  dans  f intérieur 
des  terres , il  paroît  évident  qu’elles  ont 
été  couvertes  d’eau. 

Vers  Reinofa,  il  y a quelques  mon- 
tagnes d’ardûifes  , fendues  obliquement , 
qui  ne  donnent  point  de  feu  au  briquet , 
qui  ne  font  point  effervefcence  avec  les 
acides  , & qui , cependant,  fe  fondent  an 
feu. 

Il  y a en  Efpagne  des  montagnes  en- 
tières conjpofées  de  pierres  caicAres, 
telle  eff  la  monugne  de  Gibraltar.  La  mon- 
tagne de  Moron,  qui  fournit  la  meilleure 
chaux  , eft  dans  ce  cas.  Il  y a auffi  des  mon- 
tagnes eiiiières  de  marbre,  qui  rie  font 
que  des  pierres  calcaires , alfez  dures  a 
calciner;  telle  eft  la  montagne  de  Fiiabre  , 
aux  environs  de  Macaël  en  Grenade , qui 
eû  un  mole  énorme  de  marbre  blanc.,, 
depuis  le  fommet  jufqu’à  la  bafe , avec 
très-peu  de  fentes. 

Si  l’on  examinoit  bien  les  diffcrens  ter- 
I reins  de  i’Efpagne,  on  trom^eroit  beau- 
* coup  d’autres  fortes  de  pierres.  On  devroit 
auffi  obferver  la  manière  & la  htuation  ou 
on  les  trouve,  pidfqu’on  voit  fréquem- 
ment dans  les  hauteurs,  Sc  encore  plus 


daas  le  milieu 
des  moniagnes 
inSnie  de  pierres, 
roiiîeiit  avoir  aucune  conn^^xiic 
manières  des  rochers  qui  com,  ofeiiî  ces 
mêmes  montagnes.  Il  faudroit  examiner 
de  meme  les  terres  un  peu  fabioneules, 
remplies  de  terres  calcaires  , des  plaines  de 
Cam;os.  qui  font  fertiles  en  bled,  & les 
terres  rouges  de  la  grande  plaine  de  Car- 
thagùre,  qui  donnent  foixante  & quelque- 
fois ceixt  pou  r un. 

Nous  fommes  trcs-éloigncs  de 
noitre  la  fittiation  des  fables,  des  pierres 
à fufd  , des  quartz  , des  fpatlis.,  des  fer- 
rentines , des  marbres , des  albâtres , des 
L-düiies , des  plâtres , des  jayets , des  char- 
bons de  terre , des  craies,  des  terres  ia- 
bloneufes  & profondes  dans  notre  l'a^s, 
â*plus  forte  raifon  , nous  ne  pouvons  af-  ^ 
iurer  fi  elles  exifient  ailleurs  , & comment 
elles  y exifient.  Si  par  analogie  nous  nous 
perfuacons  que  ces  fubfiances  exifient  dans 
les  pays  voifins  ou  qui  font  à la  meme  la- 
titude , nous  courons  rifque  de  nous  trom- 
per. EnTrance^  en  Allemagne  & en  An- 
gleterre , il  y a des  collines  entières  de 
craie;  en  Efpagne,  je  _ n’en  ai  point  vu, 
ik  nous  ne  lavons  p.as  s il  y en  a en  Amé- 
rique ou  en  Allé. 

Dans  le  Pérou , par  exemple  , ü y a 
quantité  d’émeraudes  , & j’en  ai  vu  beau- 
coup dans  leurs  matrices.  J’ai  vu  auffi  dif- 
férentes agates , jades  & pierres  du  Pérou  ; 
mais  j’ignore  la  nature  des  ter  reins  & des 
malfes  de  } ierres  dans  lefqueiles  on  les 
trouve.  La  nature  fur  cet  objet  ne  fuit  pas 
toujours  les  mêmes  règles  Sc  la  feule  chofe 
que  j’aie  obfervée , c’eft  que  les  matiices 
des  ierres  précieules  & des  minéraux  font 
d’une  formation  pofiérietire  aux  terres  ou 
aux  rochers  où  on  les  trouve;  mais  de^  les 
voir  dans  une  matière  n’eft  point  une  règle 
fixe  pour  inferer  qu’on  les  trouvera  dans 
d’autres  matières  fembîables,  attendu  qu  si 
cil  fort  ordinaire  de  les  rencontrer  dans 
un  endroit  où  l’on  s’y  attend  le  moins.  En 


Si  nous  connoifiions  tien  la  nature  & 
rafpeâ;  de  chaque  pays,  nous  pourrions 
trouver  cep;eiidant  \ ar  des  probabinics 
raifonuées  ce  qu’on  ne  doit  maintenant 
qu’au  hafard.  L^anaiogicqui  exifisi  ou  entre 
deux  pays  quelconques,  quoique  nes- 
éloignés  l’un  de  l’autre,  celle  qui  cx-l.e- 
roit  entre  les  mêmes  pûcrres  ck  les  mêmes 
plantes , poiirroient  nous  laire  concei  oir 
une  jufte  efj  érance  de  trouver  des  ma- 
tières fembîables  dans  les  deux  endroits. 
Antoine  de  Ulloa  a obfervé  que  la  na- 
ture fuit  dans  la  formation  des  mines  du 
Pérou  un  certain  ordre  , hors  duquel  il  ne 
faut  pas  foiîger  a rencoiitrer  des  métaux. 

Confidérations  furies  volcans  d'Efpagne. 

Je  n’ignore  pas  que  les  éruptions  épou- 
vantables des  volcans  procèdent  plus  de 
; la  grande  dilatation  de  l’eau  &:  de  la  po- 
fition  de  leur  cratère  & cheafince  au 
fommet  des  montagnes  que  de  i’iiitenfite 
du  feu  ; mais  ce  feu  dure  pendant  plufieurs 
fiècles , & fa  permanence  unie  au  choc  des 
différens  corps  produit  la  diverfité  des 
laves  dans  les  éruptions.  C’eft  ^ en  confe- 
quence  de  ces  circonftances  qu  on  tiouie 
des  pierres  ponces  & dauties  pio>aUits 
volcaniques.  Les  trois  volcans  qui  brûlent 
aujourd’hui  en  Europe,  doivent  leur  in- 
flammation au  feu  du  globe  de  la  terre; 
c’eft  une  des  caufes  de  leur  longue  durée  , 
qui  me  perfuade  que  tous  les  autres  vol- 
cans ont  la  même  communication. 

Je  conçois  que  le  feu  peut  exifter  tran- 
quillement dans  tous  les  corps  , que 
le  mouvement  foudam  ou  le  frottement 
le  fait  paroître  ; qu’une  grande  rnalTe  une 
fois  eiîflammce  peut  conlervcr  la  cnaleui 
pendant  plufieurs  ficelés  ; que  la  coni]  o- 
fition  intérieure  des  montagnes  n’eft  \ as 
conlUmment  la  même  ; que  leau  peut  en- 
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, au  pied  ê<  aux  environs l Efpagne  , il  y a jacintes  qm  nailTent 
& des  collines,  une  variété  dans  aes  pierres  calcaii es  , j 

- • • dans  des  carrières  a plâtre. 


8c  de  terres  qui  ne  } a- 
avec  les 
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fîammer  quelquefois  des  matières  com- 
buflibles,  que  fâ  prodigieufe  raréfadion 
peut  caufer  des  éruptions  fi  terribles  qu’elles 
chaflent  des  corps  trcs-pefans  à des  dif- 
tances  très-éloigiiées  ; que  les  volcans 
peuvent  avoir  des  communications  laté- 
rales les  uns  avec  les  autres , à quoi  on 
peut  ajouter  une  communici^tion  perpen- 
diculaire avec  le  feu  intérieur  du  globe  : 
que  le  contacl  de  l’eau  peut  caufer  l’ébul- 
lition furieufe  des  laves ^ les  éruptions, 
ies  chocs  , les  défaftres  | que  des  fources 
très-chaudes , pendant  tant  de  fiècles  peu- 
vent produire  de  nouvelles  fubUances 
comme  la  platine  , &c.  Je  conçois  que 
tous  ces  effets  peuvent  avoir  lieu  ; mais  ce 
qui  excède  mon  intelligence , c’efl  la  rai- 
ibn  pour  laquelle  le  fer , ies  corps  com- 
buftibles  & l’eau , portent  fans  ceffe  la 
matière  vers  le  fommet  d’une  montagne 
pour  l’ordinaire  la  plus  élevée  du  pays  , 
& que  ce  phénomène  doive  toujours  arriver 
ajnfi  puifqu’on  ne  connoît  pas  encore  da 
volcans  dans  une  plaine  ou  fur  une  fimple 
colline  j car  on  doit  regarder  comme  fans 
çonféquence , les  ouvertures  acceffoires 
ou  fecondaires  qui  pourroient  s’être  ren- 
contrées dans  de  pareilles  pofitions.  Je  ne 
fuis  point  fatisfait,  quand  on  veut  expli- 
quer un  pareil  phénomène  par  la  nature 
& par  la  légèreté  même  du  feu. 

Les  naturalifies  de  profeiïion  Sc  les 
voyageurs  inftruits  & curieux,  ont  ramaf- 
fé  une  grande  quantité  de  morceaux  de 
roches  de  pierres  & de  terres  qui  donnent 
de  véritables  indices  d’avoir  été  fondues 

calcinées.  Iis  en  ont  trouvé  dans  toutes 
ies  parties  du  monde  & dans  les  endroits 
où  il  ny  a point  de  volcan  en  aélivité.  On 
ne  peut  donc  point  douter  qu’il  n’y  en  ait 
eu  en  pliifieurs  endroits,  lcfi|uels  depuis 
très-long-tems  font  éteints,  & qui  peut- 
être  l’ont  été  par  un  déluge;  car  fi  un  peu 
d’eau  fuffit  pour  enflammer,  fi  un  peu 
plus  caufe  une  éruption , il  eft  poflibie 
qu’une  plus  grande  quantité  éteigne  abfo- 
iument. 

J’ai  trouvé  des  marqués  évidentes  de 
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l’ancienne  combuflion  de  plufieurs  mon- 
tagnes d’Efpagne , quoique  les  hilloires 
ne  falfent  point  mention  de  leurs  incen- 
dies , & que  la  tradition  ne  fupplée  point 
à l’hiftoire.  Entre  Almagro  Sc  Corral  , 
dans  la  Manche , auprès  de  la  rivière  Ja- 
vaion,  âc  fur  le  chemin  d’Almaden,  on 
trouve  des  morceaux  de  roches  qui  con- 
fervent  des  marques  de  feu , Sc  dans  les 
champs  une  quantité  de  pierres  un  peu 
pefantes,  colorées  comme  la  fuie  de  che- 
minée, au-dedans  comme  au-dehors. 

Entre  Carthagene  & Murcie  près  de  la 
mer  , on  remarque  dans  une  vafte  cam- 
pagne un  volcan  dont  l’ouverture  exifle. 
Les  gens  du  pays  croient  que  c’eff  une 
caverne  enchantée.  Dans  le  territoire  de 
Murcie,  on  trouve  cinq  cavernes  fem- 
blables  & tres-profondes.  Auprès  de  Car- 
thagene enfin , on  en  trouve  une  fep- 
tieme  , où  l’on  remarque  les  veftiges  d’une 
mine  d’alun , avec  quatre  fources  d’eau 
chaude  qui  dénotent  les  volcans  plus  par- 
ticulièrement encore. 

La  terre  rouge  d’Alniazarron  , qui  a 
St.  Ifledephonfe , remplace  le  Colcothar 
pour  donner  le  poli  aux  plus  grandes 
glaces  de  l’Europe , l’ochre  rouge  de 
Grenade  Sc  la  majeure  partie  des  terres 
rouges  des  différentes  provinces  d’Efpagne 
avec  lefquelles  on  marque  les  brebis,  Sc 
avec  lefquelles  on  polit  les  jafpes,  les 
agates  , les  ferpentines , les  marbres  , Sec, 
font  des  produits  d’autant  de  volcans. 

A l’entrée  du  Cap-de-Gâte  , il  y a une 
montagne  fur  le  bord  de  la  mer  , du  côté 
d’Alméria , qui  eft  compofée  en  partie 
fpécialement  de  pierres  plus  groffes  Sc  plus 
longues  que  le  bras  , cryftallifées  en  plu- 
fieurs feuilles  égales  , encaiffées  délicate- 
; ment  jufqu’à  une  certaine  hauteur , de 
couleur  de  cendres  , parce  que  le  fer  pour 
colorer  les  quilles  leur  a manqu  é dans 
la  fufîon  , leur  configuration  même 
manifefte  l’effet  d’un  réfroidiiTement  régu- 
lier fuivant  les  loix  de  la  cryftailifaüon. 
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Il  f fl  vrai  cependant  qu’il  y a des  mines  de 
fer  blanchâtres  &:  des  corps  cryflallifcs  d’un 
blanc  parfait  qui  reçoivent  cette  couleur 
du  fer,  & qui  font  de  la  claffe  des  vitri- 
fiables.  Je  n’en  ai  point  vu  ; mais  Godin 
m’a  affuré  en  avoir  vu  qui  n’étoient  pas 
entièrement  cryftallifés  dans  la  prodigieufe 
montagne  de  Quito , dont  le  fommet  efl 
toujours  couvert  de  neiges,  Sc  dont  l’in- 
térieur efl  continuellement  embrafé  par 
le  feu  d’un  volcan  épouvantable. 

On  remarque  en  Catalogne  , entre  Gé~ 
rorjne&  FiguerasafTez  près  de  la  mer , deux 
montagnes  pyramidales  d’égale  hauteur , 
qui  fe  touchent  par  leurs  bafes  8c  qui 
prouvent  par  les  indices  les  moins  équi- 
voques avoir  été  anciennement  des  volcans. 
Les  trous  remplis  de  coquillages  pétrifiés 
qu’on  rencontre  au  bas  de  ces  montagnes, 
font  des  effets  ^ poftérieurs  apx  volcans  | 
car  quand  on  trouve  de  ces  pétrifications 
auprès  des  volcans  , elles  en  démontrent 
f antiquité  , mais  en  cinq  ou  fix  mille  ans , 
il  y a plus  de  teins  qu’il  n’en  faut  pour 
de  pareils  phénomènes , & même  pour 
beaucoup  d’autres  plus  confidérabies. 

Rien  ne  démontre  les  révolutions  que 
notre  globe  a éprouvées  & éprouve  comme 
la  montagne  de  Monferrate  ; car  les  pe- 
tites pierres-de-touche  s’y  trouvent  fui  une 
montagne  entièrement  calcaire , parmi 
des  pyramides  élevées , compofées  de 
pierres  arrondies  Sc  conglutinées.  Les 
pierres-de-touche  noires  du  meme  grain 
que  celles  qu’on  trouve  en  Catalogne , 
font  toutes  l’ouvrage  du  leu  , Sc  ehes  font 
de  la  même  nature  ferrugineufe  que  les 
hautes  8c  fmgulières  colonnes  de  la  mon- 
tagne d’Uffon  en  Auvergne.  Ces  colonnes 
de  bafaite  fe  trouvèrent  fans  doute  en  état 
de  fufion  avec  le  fer  quand  elles  fe  mê- 
lèrent avec  lui  t fi  elles  font  de  figuie  ii- 
régtilière  c’efl  pour  avoir  éprouvé  un  re- 
froidiffement  graduel  comme  le  bafaite 
blanc  du  Cap-de-Gâte  , s’il  m’eft  permis 
de  l’appeller  ainli.  Les  petits  grains  ronds, 
blancs,  8c  verts  des  terres  cultivées  au 
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pied  de  cette  montagne  d’Uffou  ont  toutes 
été  de  fer  , puifque  j’en  ai  vu  plufieurs  qui 
coiîtenoient  encore  le  métal  au  centre  , 8c 
qu’on  reconiîoiffoit  pour  avoir  été  de  la 
cendrée  ou  grenaille  de  fer.  On  peut  ex- 
oiiquer  leur  formation  par  le  procédé  des 
fondeurs  qui  font  de  la  grenaille  de  fer , 

& qui  prenent  en  conféquence  de  grandes 
cuillerées  de  métal  fondu  qu’ils  jettent 
avec  force  par  terre.  Les  mines  de  fer 
compofées  de  grains  ronds  font  toutes  pro- 
duites par  des  éruptions  de  volcans  , 
comme  le  font  certainement  les  mines  des 
environs  de  Ronda  8c  celles  de  Befort  ; 
les  unes  & les  autres  comme  celles  d’Al- 
lemagne font  difpofées  en  couches  fu- 
perfîcieiles  peu  épaiffes , &c  donnent  un  fer 
très-doux. 

On  pourroit  faire  des  pierres-de-touche 
avec  les  coiomies  d’Uffon  , comme  les  al- 
lemands en  font  avec  les  bafaltes  de  Heffe 
8c  de  Saxe,  qui  font  des  portions  de  pierres 
qui  fortent  hors  de  terre  comme  de  groffes 
bornes  , ou  limites,  mais  d’une  figure  plus 
irrégulière  que  les  colonnes  d’Ulfon.  Ces 
morceaux  de  bafeite  ifolés  portent  des 
marques  d’une  cryilaliifation  faite  préci- 
pitamment. Le  pavé  des  géants  du  comté 
d’Antrim  , les  orgues  qui  en  font  partie 
& d’autres  maffes  pareilles  qu’on  trouve 
dans  le  nord  de  l’Irlande  font  des  colon- 
nades d’un  nombre  infini  de  piliers  plus 
ou  moins  réguliers  de  bafaite , femblables 
par  la  couleur  Sc  par  la  forme  à ceux  d’UF 
Ton,  Sc  dont  on  fait  auffl  en  Irlande  des 
pierres-de-touchc. 

Les  pierres  ardoilières  noires  &:  tendres 
qu’on  trouve  en  fi  grande  abondance  dans 
les  Pyrénées  de  Catalogne  , èé  qu’on 
appelle  communément  lapis , font  aufir 
un  produit  de  volcans  éteints. 

Je  crois  avoir  reconnu  un  volcan  dans 
la  montagne  de  Sérante , fituée  au  bord 
de  la  mer , à rembouchure  de  la  rivière 
de  Bilbao  ; cette  montagne  refiémbie  à 
un  pain  de  fucre , vue  à quelque  dilUnce  j 
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ceux  qui  ont  cru  qu’elle  renfermoit  la  mine 
de  Somoraftro  fe  font  trom|:és.  Cette  mine 
fc  trouve  dans  une  colline  baiïe  & ondée 
-abfolument  féparée  de  ce  pic.  Pline  tomba 
dans  cette  erreur  vraifernbl-abieraent  'parce 
qu'il  ne  vit  jamais  cette  mine,  Sc  qui! 
s’en  rapporta  à quelques  marinieis  ^com- 
BTercaus  en  And^oufie  ou  il  ecrivoit  fon 
biftoire. 

Enfin,  je  n’aurois  peut-être  jamais 
connu  que  le  quartz  de  piufieurs  mon- 
tagnes d’E%agne  a été  calciné  , fi  je  n’euÜe 
vu  auparavant  à Gingembach  dans  la  fo- 
rêt noire  en  Allemagne  comme  on  calcine 
le  KieJJ'elfiein  pour  Padoucir  , pour  le  mê- 
ler avec  le  cobalt,  & pour  faire  le  fafre 
qui  produit  la  précieufe  couleur  bleue  de 
la  porcelaine,  Le  Kieffelftein  efl  un  vrai 
quartz  qui  donne  du  feu  apres  avoir  été 
calciné  comme  les  quartz  des  anciens  vol- 
cans; mais  pour  comioître  ces  objets,  les 
defcripnons  font  iiifuffifantes  ; li  faut  les 
voir. 


'Des  differentes  terres  & pierres  qu'on  trouve 
aux  environs  de  Ségovie , avec  des  réfle- 
xions générales  fur  les  compofitions  & les 
ufiiges  du  granit  J du  grès  , de  la  chaux  , 
du  marbre^  du  fable ^ de  Pargille  &•  des 
poteries. 

Tous  les  matériaux  répandus  fur  la  fur- 
face  de  la  terre , fe  trouvent  réunis  aux  en- 
virons de  Ségovie  , qui  a l’avantage  de  les 
pofleder  d’une  qualité  fupérieure  : tels  font 
les  granits  de  difîéreiues  fortes,  le  grès, 
la  pierre  non-calcaire,  Fardoife,  le  mar- 
bre , la  pierre  calcaire,  la  pierre  à chaux  , 
le  gypfe?  l’argile  propre  à toutes  fortes 
ti’ouvrages  en  terre  cuite , & trois  fortes 
de  fables.  Je  ne  faurois  me  difpenfer  de 
rendre  compte  de  tous  ces  objets;  je  le 
ferai  cependant  le  plus  fuccindement  qu’il 
me  fera  poffible  , & dans  l’intention  feule- 
ment d’inllruireies  artiftes.  Je  ferai  connoî 
tre  fur-tout  la  qualité  des  matériaux  , & j e 
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parlerai  de  leur  choix, ce  qui  intérelTerabien 
également  les  naturalifles.  Bien  des  gens 
croyent  que  toutes  fortes  de  chaux  &;  de 
fables  font  également  bonnes  , & que  des 
pierres  quelconques  doivent  durer  éter- 
nellement; c’eft  une  erreur  , il  y a bien  de 
la  différence  dans  les  fables , dans  les 
chaux,  & encore  plus  dans  les  pierres; 
i!  y a plus , la  même  nature  de  pierres  dif- 
fère confidérablement  pour  la  durée, 
par  la  manière  dont  on  la  taille  , &:  par 
rattention  de  la  pofer  dans  fon  fens  naturel. 
Je  ferai  à ce  lujet  une  remarque  que  je 
n’ai  lue  nulle  part,  c’eft  que  les  pierres 
les  plus  dures  fe  décompofent  & fe  dé- 
truifent  par  le  laps  du  temps  dans  les  car- 
rières , ainfi  que  je  Fai  obfervé  dans  iwUe 
occafions  ; tandis  que  les  mêmes  pierres 
taillées,  travaillées,  employées  dans  un 
édifice  s’y  confervent  folides  &:  faines 
comme  au  premier  jour.  J’ai  conclu 
de  cette  obfervation  , &;  de  celles  que  j’ai 
déjà  rapportées,  que  la  force  &;  Faction 
interne  des  matière,  opèrent  leur  décom 
poiition,  tant  que  ces  matières  reflent 
dans  leurs  matrices  entières  Sc  unies  à la 
inaife  générale  de  notre  globe  ; mais  qu’en 
féparant  ces  mêmes  matières  de  la  fphère 
d’adivité  des  agens  qui  les  ont  raftemblées 
ou  qui  les  féparent , elles  ceflent  d’en 
refi'entir  les  effets;  au  fiirplus,  il  y a une 
autre  raifon  pour  que  les  marbres  &;  les 
pierres  dures  fe  confervent  mieux,  étant 
travaillées  que  dans  les  carrières;  c’eft 
que  le  poli  qu’on  leur  donne  en  ferme  les 
pores  Sc  les  rend  plus  impénétrables  à 
l’humidité;  & comme  lorfque  ces  matières 
font  employées  , elles  Tant  couvertes  aux 
trois  quarts , & pour  ainfi  dire  verniffées 
par  le  mortier  , elles  en  font  plus  à l’abri 
des  injures  du  teins.  Cette  dernière  raifon 
peut  s’adapter  plus  particulièrement  aux 
grès  & aux  pierres  nioiles. 

Des  Granits. 

1. 

La  première  .pierre  à bâtir  que  l’on 

trouve» 
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trouve  aux  environs  de  Ségovie  , ell  le 
granit.  C’eft  un  mélange  conglutme  par 
une  matière  vifqueufe  , de  petites  i terres 
minces  de  quartz  ou  de  gravier  , dedrath , 
de  mica,  ordinairement  un  peu  obicurs. 
Quelquefois  ce  granit  contient  du  fable,  & 
alors  il  devient  fufceptible  d un  beau  poli . 
le  granit  mis  en  œuvre , efl  indeftruftibie , 
cai  il  réfifte  aux  météores,  & meme  au 
feu.  Il  réfulte  de  cette  expérience  que  les 
petites  paillettes  que  l’on  voit  briller  dans 
ce  granit  ne  font  point  du  talc  , parce 
que  fi  elles  étoient  taîqueufes  , elles  fon 
droient  au  feu  , & peut-etre  comniuin- 
queroient-elles  leur  fufibilite  au  quartz  , 
»u  fpath  6c  aux  autres  matières  contenues 
dans  le  granit  ; enfin  , il  eft  bon  qu  on 
fâche  qu’il  n eft  point  de  meilleure  pierre 
pour  bâtir  que  le  granit. 

Des  grés, 

I I. 

Le  grès  eft  un  affemblage  de  fables  ordi- 
naires , pétris  & endurcis  au  p*oint  de 
former  une  roche  plus  ou  moins  dure, 
indépendamment  de  fa  dureté  & de  km 
infufibiiité  , car  il  n y a pas  de  feu  capa- 
ble de  fondre  le  fable,  cette  ^pierre  a de 
commun  avec  le  granit , qu  on  la 

fendre  avec  des  coins  , comme  du  bois , 
éc  la  tirer  à fec  de  la  carrière  j je  ois  a 
i'ec , parce  qu’il  y a une  forte  de  pierre  dont 
on  fait  les  meules  de  moulin,  qu-oii  fend 
également  avec  des  coins , mais  fur  laquelle 
les  coins  ne  font  effet  qu  en  les  mouillant. 
Cei  grès  font  d’une  tres-grande  utilité 
pour  la  bâtiffc,ils  font  encore  meilleurs 
pour  paver.  Le  pâ-'  é de  Paris  en  eft  com- 
pofé.  Si  l’on  eût  pu  trouver  grès  aux 
environs  de  Madrid  , il  auroit  été  piefé- 
rable  au  filex  dont  on  s eft  feivi  pour  paver 
les  rues  en  dernier  lieu  ■;  le  pavé  de  Madrid 
n’auroit  pas  l’inconvénient  de  durer  peu 
par  rapjport  au  volume  & a la  forme  des 
pierres  y on  n’y  trouveroit  pas  ces  pointes 
qui  coupent  les  fouliers  et  les  fers  des  che- 
vaux &;  jufqu’aux  bandes  de  fer  des 
Ceographie-P hjfique.  Tome  I, 
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roues  ; enfin , ce  pavé  ne  ferôlt  pas  le 
fupplice  de  ceux  qui  font  obligés  d’aller 
à pied.- 

Il  y a dans  les  provinces  d’Efpagne 
trois  fortes  de  grès  , qu’on  appelle  auffi 
pierre  à aiguifer , fans  compter  les  j ierres 
qui  n’en  diffèrent  que  par  de  purs  acci- 
dents , comme  par  la  couleur  ou  par  la 
fineffe  des  grains  de  fable  dont  elles  font 
compofées.  Quand  011  trouve  egs  j'ieries 
en  morceaux  , c’eft  une  preuve  qu’ehes 
tendeiîl  à fe  décompofer , ou  pour  mieux 
dire , à fe  réduire  en  fable , ainli  que  toutes 
les  roches  qui  font  en  morceaux.  Les 
pierres  qui  fe  trouvent  en  couches  , 
réfiftent  beaucoup  plus.  - J’ai  vu  plufieurs 
montagnes  d’Efpagne,  au  bord  de  la  mer , 
compofées  de  grès  fur  leur  fommet , comme 
au  milieu  & à leur  pied  y la  couche  fupé- 
rieure  me  parut  la  plus  ancienne  paq  fa 
fitiiation  I celle  du  milieu  d’une  formation 
poftérieiire,  & celle  du  pied  de  la  forma- 
tion la  plus  nouvelle.  Ces  trois  couches 
contenoieiic  un  peu  de  terre  très-fine  , 
mêlée  de  fables  , à l’exception  de  certains 
nœuds,  qui  font  des  morceaux  de  pierres 
encaiflees  au  milieu  du  grès  môme,  6c  dans 
lefquels  on  ne  trouve  abi olument  que  du  fable 
pur.  Je  ne  puis  définir  comment  fe  forment 
ces  nœuds  ; quelques-uns  prétendent  qu’il 
y a dans  ces  nœuds  un  bitume  qui  y fixe 
le  fable.  Mais  cette  raifon  n’explique  point 
pourquoi  il  y a du  bitume  dans  quelques 
endroits  de  la  pierre  & non  dans  a autres. 
Au  furplus  , en  faifant  bouillir  dans  l’eau 
le  fable  de  ces  noeuds , ce  fable  produit 
quelquefois  de  l’écume  6c  fait  un  dé^  ot^ 
d’autres  fois  il  ne  fait  ni  iun  ni  1 autre  , 
& d’apres  ces  obfervations  on  peut  con- 
clure que  la  pierre  ne  contient  ni  terre 
ni  bitume.  Quant  a moi,  je  crois  qu  un 
grain  de  fable  fe  cryÛallife  avec  uiq  peu 
de  terre  , dans  fa  formation  primitive  , 
parce  que  j’ai  examiné  que  les  couches 
fibloneufes  de  plufieurs  montagnes  d'Ef- 
pagne  , & particulièrement  des  montagnes 
d’Àlcaraz  & de  Moiina  d j\-r3.^on  n ^ 
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folveiît  en  une  véritable  terre  argilleufe , 
fans  qu’il  y refte  ie  moindre  veftige  de 
fable.  Quelle  que  foit  mon  ol^fervation  , il 
cfl  certain  que  le  grès  en  couches  eft  d’une 
grande  utilité  ^ puifqu’on  s’en  fort  egale- 
ment pour  bâtir  , pour  paver  , 8c  peur 
couvrir  les  maifons  des  pauvres  gens  dans 
les  endroits  où  il  n’y  a ni  tuile  y ni  ardoifes. 
Le  grès  fert  encore  par-tout  à faire  des 
pierres  à aiguifer , qui  pour  1 ordinaiie 
font  inauvaifes  ^ parce  qu  on  ne  fait  pas 
les  choifir.  On  prend  des  pierres  qui  ont 
des  nœuds  ^ Sc  comme  ces  nœuds  font 
plus  durs  que  le  relie  de  la  pierre  y elle 
raie  le  fer  & s’ufent  inégalement. 

Le  grès  faim  ell  une  troifieme  forte  de 
pierre  qui  méiite  attention  ; je  le  crois 
propre  Sc  particulier  a i Efp^agne  ; je  ne 
crois  pas  du  moins  qu’il  y en  ait  ailleuis. 
J’ai  trouvé  cette  pierre  en  diverfes  pro- 
vinces y tantôt  par  blocs  5 tantôt  par  cou- 
ches ; mais  c’eft  dans  les  montagnes  de 
Molina  d’Aragon  qu’elle  fe  trouve  en  plus 
grande  abondance.  J’ai  vu  dans  ces  mon- 
tasnes  pliifieurs  maifons  bâties  avec  cette 
pierre  que  les  chevaux  & les  mules  lèchent 
avec  beaucoup  de  plaifîr  & dont  ils  par- 
viennent à percer  quelques-unes  à foi  ce 
de  récidiver ■.  C’eil  pour  cela  que  j appelle 
/aime  cette  pierre  dont  je  crois  qu’on  ne 
connoît  point  , faute  d’un  examen  parti- 
culier , les  propriétés  extraordinaires. 
Nous  ignorons  les  ufages  qu’on  pourroi^ 
en  faire  & l’utilité  qu’on  pourroit  en 
tirer. 

On  fait  qu’il  y a des  efflorefceiîces  falines 
& des  particules  falines  imperceptibles  à 
la  fupeificie  & dans  le  centre  de  piufieurs 
pierres  5 de  piufieurs  terres  calcaires  ^ tant 
en  Efpagne  qu’aüleurs  ; les  troupeaux  fe 
plaifent  à les  lécher , Ôc  iis  préfèrent  les 
pâturages  qui  fe  trouvent  aux  environs  de 
ces  mati-ères  ; les  pluies  effacent  ces  efflo- 
lences  y mais  le  foieii  les  feit  reparoitre. 
Il  eft  également  certain  que  dans  ces  con- 
trées la  terre  qui  couvre  immédiatement 
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les  terres  calcaires  5 ell  ordinairement  très 
fertile  ; elle  l’eft  même  au  point  que  terre 
calcaire  Sc  terre  a bled  font  (ynonymes 
dans  les  provinces  feptentrionaies  d Ef- 
pagne, 

Pinfère  de  tous  ces  faits , qu’il  y a cer- 
taines terres  Sc  certaines  pierres  du  globe 
qui  ont  la  propriété  de  prendre  quelqu  a- 
cide  de 'l’air,  de  changer  la  nature  de  cet 
acide  Sc  de  lui  fournir  une  bafe  avec  laquelle 
il  puilTe  produire  de  nouveaux  fels  neutres. 
Si  ce  principe  de  la  formation  des  fels  , efl 
fondé , comme  je  le  crois  , nous  avons 
deux  claffes  de  lubPances  capabies  d’en 
produire  par  ce  travail  3 ces  fublLnces 
font  les  plantes,  les  terres  Sc  les  pierres. 

Je  conçois  que  ce  que  j’ai  dit  ell  peu 
de  caofe  pour  examiner  à fond  la  nature 
finguüère  de  cette  forte  de  grès  Jlu/i  j 
mais  ce  peu  fuffira  pour  qu’un  autre  aenève 
ce  que  je  n’ai  fait  qu’ébaucher.  Quant  au 
grès  , je  n’ai  plus  qu’un  mot  à en  dire  ; 
en  lui  fuppofant  un  fable  plus  ou  moins 
riche , ou  dénué  d’argille.  En  admettant 
encore  que  cette  pierre  donne  plus  ou 
moins  de  feu  au  briquet  3 tous^  ces  effets 
du  hafard  qui  forment  des  variétés  cans 
1 les  grès  ne  lauroient  changer  fon  elTence. 
j Cette  pierre  comme  les  terres  qui  font 
extrêmement  dures  , 6c  la  pierre  à fufil  , 
i font  les  feules  qui  donnent  du  feu  avec  le 
briquet.  Le  grès  ell  la  feule  pierie  qui 
ferve  à aiguifer  les  outils  tranchans  3 ell® 
prend  plus  ou  moins  d’huile  félon  qu  elle 
renferme  plus  ou  moins  d’argille.  Il  y a 
beaucoup  d’endroits  où  1 on  ne  fe  fert  que 
de  pierre  de  Turquie  pour  affiLer  les  burins 
des  orfèvres  Sc  les  outils  trempes  arti- 
fans  : on  tire  cette  pierre  de  Turquie,  au 
Levant  , où  elle  ell  chère.  On  en  trouve 
d’aiîffi  bonne  en  Efpagne  , dans  les  inmt" 
valles  des  rochers  qui  bordent  la  rivière 
de  Bilbao  5 on  en  apporte  encoi  e de 
Catalogne  à Madrid,  où  l’on  s en  feu  au 
lieu  de  celle  de  Turquie. 
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Des  pierres  à chaux , ù des  pierres  cal- 
caires, 

î I I. 

J’ai  déjà  dit  que  parmi  les  autres  ma- 
tières propres  à la  bâtiffe,  le  territoire 
de  Ségüvie  abondoit  en  pierres  à chaux. 
Avant  d’aller  plus  loin , & pour  éviter 
toute  équivoque , je  parlerai  de  la  chaux 
en  général  : j’ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu  11 
V a uiie  grande  différence  entre  la  pierre  ca^ 
Caire,  la  terre  calcaire,  & la  pierre  à chaux, 
quoique  l’une  & l’autre  fe  diffoivent  avec 
effervercence  par  les  acides.  La  fécondé 
€Ït  .mélangée  d’une  grande  partie  de  terre 
qui  empêche  que  le  feu  ne  la  réduife  par- 
faitement en  bonne  chaux , c’eft  une  ob- 
fervation  que  les  ouvriers  qui  l’emploient 
ont  faite  J auffi  l’ufage  leur  a-t-il  appris  à 
très-bien  diftinguer  une  pierre  d’une 
-autTe  pierre  ; on  ne  met  au  four  que  la 
pierre  qui  fe  convertit  en  pure  chaux. 

La  pierre  dont  on  s’eft  fervi  à Ségovie 
pour  bâtir  la  cathédrale , eft  une  pierre  à 
chaux  ; mais  elle  eft  fi  intimement  mê- 
lée avec  une  terre  étrangère  qu’il  n’y  a 
ni  acide  , ni  feu  capable  de  les  féparer. 
Au  reffe , c’eff  une  très-bonne  pierre  pour 
la  bâtiffe,  & elle  dure  très-long-tems; - 
cette  pierre  eft  d’un  blanc-roux  qui  de- 
vient jaune  - clair  .avec  le  tems.  Selon 
moi , cette  pierre  a été  formée  par  la  mer  ; 
car  on  voit  encore  dans  les  carrières  des 
trous  de  phalodes,  que  tout  le  inonde 
fçait  fe  loger  dans  les  pierres  des  bords 
de  la  mer.  Ce  que  j’y  trouve  de  fingu- 
lier , c’eft  qu’ayant  vu  une  infinité  de 
nids  de  pholades  dans  divt-rfes  roches 
d’Efpagne,  je  les  ai  tous  trouvés  dans 
ce  que  j’appelle  des  pierres  à chaux;  je 
n’en  ai  vu  aucuns  dans  des  pierres  pu- 
rement calcaires  ; ce  qui  prouve  , félon 
moi , que  les  premières  pierres  s’endur 
ciffent  dans  la  terre  ( i ). 
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îndépendamment  de  !a  pierre  à chaux , 
dont  ia  cathédrale  de  Ségovie  eft  bâtie, 
il  y a dans  les  environs  de  cette  ville 
d’autres  carrières  de  la  même  forte , 8c 
que_  l’on  emploie  dans  la  bâtiffe  , mais 
iis  n’en  font  pas  de  la  chaux.  On  trouva 
entre  autres  dans  ces  mêmes  environs, 
une  carrière  de  pierre  couleur  d-e  chair  , 
très-belle  : il  y en  a une  autre  de  pierre 
grenue  couleur  de  paille;  celle-ci  eft 
toute  parfemée  de  paillettes  brillantes, 
qui  ne  font  pas  plus  groffes  que  des  pointes 
d’épingles , ôc  elle  eft  fufceptible  d’un 
poli  auffi  fini  que  le  marbre. 

La  -véritable  pierre  calcaire  de  Ségovie, 
fe  diffout  totalement  dans  quelque  acide 
que  ce  foit  ; mais  quoiqu’elle  fe  réduife 
eiî  poudre  ou  en  pâte , elle  ne  prend 
jamais  affez  de  confillaiice  pour  qu’on 
puiffe  l’employer  comme  l’argilie  à faire 
des  taffes  , des  pots,  ou  tout  autre  ou- 
vrage  de  poterie.  On  calcine  cette  pierre, 
c’eft-à-4ire,  qu’on  la  convertit  totale- 
ment en  chaux.  Si  elle  ialffoit  le  moindre 
fédiment  de  terre  & de  fable  , elle  ne 
ieroit  plus  ce  que  j’appelle  pierre  calcaire, 
mais  bien  une  pierre  à chaux  comme  je 
i’ài  dit  ci-deffus. 

De  cette  circonftance  8c  de  ce  que  dans 
les  provinces  mêmes  d’Efpagne  les  plus 
abondantes  en  chaux,  telles  que  Ségovie, 
les  montagnes  d’Oca , Valence,  Moroii 
& Gador,  il  y a peut-être  trente  fois 
plus  de  pierre  à chaux  qu’il  n’y  a de  pierre 
calcaire  parfaite.  Je  conclus  que  cette 
dernière  nature  de  pierre  doit  être  très-rare 
en  Efpagne, 

Je  n’ai  ici  confidéré  ,1a  chaux  que  dans 


mières  pierres  éroient  fermées  & occupoient  les 
bords  de  la  mer , de  manière  à fournir  une  faci- 
lité aux  pholades  de  s’y  loger  ^ Sc  de  ce  que  les 
autres  fe  formoient  dans  le  badin  de  la  nier  8c 
ne  pouvoient  fervir  aux  nids  de  phoLides.  { ^ 
Lirticîe  Pholade  , dans  le  diêfionnajre  où  j’expU- 
que  ce  fait.  ) 


(0  Cette  différence  vient  de  ce  que  ieî  pre- 


les  pierres  qui  la  contiennent , 8c  comme 
un  ingrédient  propre  à faire  le  mortier. 

Je  le  répété  ici , celui  qui  veut  bâtir  avec 
foiidité  ne  doit  enip  loyer  d autre  chaux 
que  celle  qui  ell  faite  avec  la  véritable 
pierre  calcaire,  c’cft-à-dire,  avec  une 
tierre  qui  ne  contienne  aucun  mélangé 
de  terre  ni  de  fable,  & qui  lorfqu  on  la 
calcine  fe  convertiffe  entièrement  en  bonne 
chaux. 

Les  architeâes  habiles  , ''doivent  s appli- 
quer à analyfer  toutes  les  jûerres^  des  en- 
virons des  lieux  où  ils  doivent  oâtir  , ahn 
de  choifir  la  plus  propre  à donner  la  chaux 
de  la  meilleure  qualité  ; fans  cette  piecau- 
tion  les  propriétaires  ^.euvent  être  al- 
furés  que  les  bâtimens  qu’ils  feront  faire 
dureront  très-peu.  On  voit  dans  Vitruve 
que  de  fon  tems  même  & antérieurenient 
plufieurs  édifices  tomboient  en  ruine, 
foit  car  la  faute  des  architedes,  foit  par 
leur  fupercherie. 

Parmi  les  matériaux  propres  à la  bâtiffe  , 
que  j’ai  dit  avoir  vus  dans  les  enviions  de 
Ségovie , le  marbre  noirâtre  que  ion 
trouve  auprès  de  la  chartreufe  de  Pauiar 
n eft  pas  le  moins  précieux.  Toute^efpece 
de  marbre  de  quelque  couleur  qu  il  foit , 
fimple  ou  variée  , fe  calcine  & fe 
en  bonne  ou  mauvaife  chaux.  Il  fe  aihout 
encore  avec  effervefcence  ; l’air  s’échappe 
par  le  coiitad  de  quelque  liqueur  acide. 
Le  noir  du  marbre  provient  de  quelque 
terre  étrangère  qui  s’y  trouve  avec  la  ma- 
tière calcaire,  ou  de  la  pofition  , ^ ae 
configuration  de  fes  parties  qui  abforbent 
tous  les  rayons  de  lumière  , 8c  alors  la 
couleur  difparoît  en  la  broyant  , ou  enfin 
cette  couleur  provient  de  quelque  bitume 
noir-que  l’on  fent  en  frottant  le  inarbre. 
J\.près  avoir  fait  ces  trois  expériences, 
je  trouvai  que  la  couleur  noire  du 
marbre  de  Pauiar  frovenoit  du^ mélange 
d’ujipeii  de  terre  argilleufe  qui  s’opq  ofoit 
à ce  qu’il  fût  propre  a faire  de  la  chaux  , 
mais  en  revanche , il  efl  excellent  pour 
bâtir,  pour  faire,  des  tabler  &c. , parce- 
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qu’il  reçoit  un  beau  poli  par  runion 
8c  par  l’égalité  des  parties  qui  le  com- 
pofent. 

Des  fables. 

I V. 

Il  y a trois  fortes  de  fables  aux  environs 
de  Ségovie  : la  première  ell  un  fable  à 
gros  grain , qu’oii  mélangé  avec  la  chaux 
30ur  en  faire  du  mortier  ; la  fecondq  efl 
un  fable  moyen  qu’on  fond  avec  le  fel 
de  foude  pour  en  faire  le  cryflal  de  Saint- 
Ildefonfe , & la  troifieme  eft  un  fable 
plus  fin  encore  dont  on  fe  fert  pour 
donner  le  premier  poli  aux  grands  cryfe 
taux,  qu’on  re[olit  enfuite  avec  l’émert 
& auxquels  on  donne  la  derniere  main 
avec  de  i’almazarron  qui  les  rend  parfaite- 
ment unis.  On  feroit  mieux  de  fe  lervir 
pour  les  cryftaux  de  cette  fabrique  du 
Table  qu’on  trouve  auprès  de  Madrid, 

, arce  que  ce  fable  eft  plus  propre  pour 
fes  cryftaux  que  ne  l’eft  celui  de  Sé-- 
govie. 

Le  fable  angulaire  on  pointu  abonde 
dans  toutes  les  terres  & dans  toutes  les 
pierres  du  monde,  parce  que  le  frottement 
percétuel  des  flots  de  la  mer  ne  1 arrondit 
ni  ne  brife  fes  pointes.  Comme  il  eft 
excefîivenient  rare  de  trouver  au  fable 
rond,  je  préfume  que  ce  fable  ne  provient 
point  des  fragmens  de  pierres  déeqm- 
p ofées  ; mais  que  par  fa  nature  il  eft  ainfi 
angulaire.  En  effet  nous  voyons  les  autres 
cor  s s’arrondir  avec  le  tems  & pai  le 
frottement  ; fi  nous  confidérons  les  plaines 
entières  de  fables  , les  montagnes  lablon- 
neufes,  les  fables  qui  font  fur  le  bord  & 
au  fond  des  mers  , l’abondance  des  gics 
qui  exiftent  dans  le  monde,  le  fable  qui 
entre  dans  la  compofition  dune  fi  grande 
quantité  de  roches,. de  tant  ce  pierres  & 
d’une  fi  grande  quantité  de  matières  , nous 
en  conclurons  que  les  deux  tiers  du  globe 
fonx-de  fable. 
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T>cs  argïlhst 

V. 

Il  y a encore  à Ségovie  differentes 
veines  d’argiile  | mais  elles  fe  rédulfent 
à deux  principales;  l’une  de  ces  veines 
cft  d une  couleur  obfcure  & uniforme , 
on  s’en  fert  à Saint-Ildefonfe  pour 
ietter  en  moule  les  tables  énormes  e 
bronze  fur  lefquelles  on  coule  les  plus 
grandes  glaces  de  i’Univers.  L’autre  veine 
eft  compofée  de  couches  de  differentes 
couleurs  ; ni  l’uiiq  ni  i’ autre  de-  ces  aigilles 
ne  font  fufibles  W feu  quelque  violent 
qu’il  foit , & elles  ne  fe  diffoivent  avec 
aucune  forte  d’acidç;  quant  à leurs  cou- 
leurs, je  les  crois  ^eu  foiides  ou  dépen- 
dantes abfolument  de  la  configuration 
des  parties  & de  la  réflexion  de  la  lu- 
mière j ainfi  que  le  gypfe  de  Moiina  dA- 
raoon  , qui  perd  fes  couleurs  au  feu  , & 
qui  devient  blanc.  Ce  feroit  une 
fidion  que  d’attribuer  ces  couleurs  de 
l’argille  aux  métaux,  l’appuie  cette  af- 
fertion  fur  plus  de  cinq  cents  échantil- 
lons d’argille  que  j’ai  obfervés  & lamaffés 
en  Efi.agne.  5 dont  quelques-uns  rougif- 
foien/au  feu  fans  contenir  certainement 
le  moindre  atome  de  fer , tandis  que 
d’autres  argilles  qui  fe  coloroient  ega- 
lement au  feu  montroient  du  fer  à la 
préfentation  de  l’aimant.  Avant  de  cuire 
ces  terres  ^ perfonne  n’auroit  cru  qu  elles 
contenoient  du  fer,  puifqu’elles  étoient 
blanchâtres  claires.  Je  n ai  point  vu 
d’argille  qui  étant  effayée  à l’eau-forte 
donnât  des  indices  de  cuivre  ; j’en  ex- 
cepte celles  qu’on  trouve  dans  les  veines 
de  ce  métal.  Ceci  {.ofé,  à quel  métal 
prétendroit-on  attribuer  la  couleur  des 
argilles  de  Ségovie  ? Je  ne  crois  pas  que 
ce^  puiffe  être  à d’autres  métaux  qu’au 
fer  & au  cuivre,  & cependant  mes  ex- 
périences prouvent  qu’ils  ny  exiftent  pas; 
non  que  ]e  me  que  les  particules  de  1 ar- 
giile  { uiflént  fe  combiner  avec  les  par- 
ticules métalliques  au  ].olnt  de  réfléchir 
la  lumière  d’ime  facjon  ou  d’une  autre. 
Je  foutiens  feulement  que  les  métaux  ne 
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font  pas  toujours  les  principes  de  la  cou- 
leur des  terres  ou  des  pierres , puifque 
j’en  trouve  qui  font  colorées  fans  contenir 
aucun  métal. 

Au  refte,  fans  reconnoitre  ces  prin- 
cipes colorans,  les  artiftes  peuvent  tra- 
vailler avec  intelligence  ces  argilles  , lorf- 
qu’ils  auront  bien  étudie  le  caraâère  6c 
la  nature  de  ces  terres , pour  en  Li r®  des 
applications  pratiques  aux  procédés  de 
certains  arts.  Il  leur  importe  particuliè- 
rement de  favoir  qu’avec  i argille  & L 
chaux  iis  peuvent  faire  un  mortier  auili 
bon  que  celui  qu’ils  feroient  avec  le  fable  , 

& qui  plus  eft  avec  la  fameufe  pozzolane 
d’Italie. 

Perfonne  n’ignore  que  l’argille  fe  con-  ^ 
foiide  au  feu  & fe  convertit  en  une  efpcce 
de  pierre  grenue,  & d’une  certaine  dureté, 
comme  on  le  voit  à Saint-Ildefonfe  dans 
les  fours  de  criftaux , où  elle  réfifie  des 
mois  entiers  au  feu  le  plus  violent.  Il  en 
eft  de  même  dans  les  pots  de  Zamora, 
datls'  les  tuiles  , dans  les  briques  6c  dans 
les  bons  creiifets , dont  fe  fervent  les 
chimiftes  & qui  font  compofés  d’argille  cui- 
te & broyée  , mêlée  avec  l argille  crue  & 
naturelle.  En  pilant  donc_  i’argilie  cuite 
iufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à une  forte 
de  gros  fable  ; en  la  mêlant  eiifuite  avet: 
de  la  chaux  , on  fera  un  excellent  mqitier 
dont  on  pourra  fe  fervir  avec  la  çertitude 
que  l’édifice  durera  autant  que  fi  on  _le 
fût  fervi  du  meilleur  fable  & de  la  meil- 
leure chaux.  Cet  expédient  pourra  êtie 
utile  dans  les  cas  où  l’on  n’auroit  pas  de 
bon  fable  fous  la  main  , où  l qn  pour- 
roiî  difpofer  aifémeiu  d’une  argille;  car 
fi  l’on  mêle  de  mauvais  fable  a\  ec  de  la 
chaux,  quelque  bonne  qu’elle  foit  d ail- 
leurs, la  conftrudion  ne  vaudra  rien. 

J’ai  fuppofé  jufqu’ici  que  le  leffeur 
connoiffoit  l’argiile.  Pour  ne  lien  lui  laif- 
fer  à defirer  à cet  égard , j’en  donnerai 
une  définition  pratique  de^  prefétence  a 
une  définition  feientifinue.  Toutes  terres 
tenaces  qu’on  peut  travailler  au  tour , qu  on 
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peut  façonner  dans  un  moule  ou  qui  fe 
confondent  au  feu , font  des  argilles  quelle 
que  foit  leur  couleur, 

Toute  efpèce  de  fayence  fe  fait  avec 
de  la  terre  argilleufe  qu’on  verniiau  moyen 
du  plomb  vitrifié  pour  empêcher  que  la 
terre  dont  les  pièces  font  compofées  ne 
s^mbibe  des  liquides  qu’on  y dépo^.  Ce 
vernis  peut  fe  faire  de  plufieurs  manières  t 
le  fayeneier  doit  étudier  la  pâture  de  1 ar^ 
gille  pour  pouvoir  la  travailler  | il  doit 
èpcore  choifir  les  meilleures  formes  pour 
fes  pièces  : cette  théorie  facile  s’acquier-t 
avec  un  peu  d’expérience;  mais  ce  qui 
eif  extrêmement  difficile,  e eft  fart  de 
donner  au  feu  le  dégré  convenable  pour 
cuire  la  fayence,  parce  qu  il  n y a point 
de  thermomètre  qui  l'iiilTe  indiquer  le  degré 
de  chaleur  néeeffaire  à donner  au  four. 
Cependant  le  plus  ou  le  moins  d aèliyké 
du  feu  procure  une  fayence  bien  ou  mai 
cuite  5,  des  pièces  cuites  également  ou  . 
iîiépg,jeiTîeni  qui  fe  déforment , ou  qui  con-  . 
ferv"ent  leurs  formes  prinûdves.  ^Comme 
la  connoiffance  exaâe  de  ce  degré  de  cha- 
leur ne  peut  s’acquérir  que  par  la  pra- 
tique , ii  feroit  fuperflu  de  donner  des, 
règles  à ce  fujet  ; les  livres  p’apprennent 
qu'à  préparer  la  pâte  & à ep  coniuitre 
les  différentes  qualités, 

Ce  Qiie  je  dis  du  feu  au  fiijet  de  la 
fayence"' doit  s’entendre  également  pour 
la  porcelaine  qui  n’elf  qu’une^  poterie 
plus  #ne  , plus  blanche,  &_à  denii- 
tranfparente  p^rce  qu'elle  contient  queir 
que  matière  vitrifîable.  Les  cfiimiftes  qui 
dans  pes  derniers  temps  ont  décpuveiî 
les  ingrédiens  qui  entrent  daps  ia  poicela-ir 
ne,  favent  en  faire  la  pâte aufii belle,  aufi* 
réllftifiie  que  celle  de  la  Chipe  Sc  du  Ja- 
pon ; mais  ils  ne  font  point  encoie  pai ve- 
nus à perleétionner  leurs  ioiirnsaux^  au 
point  que  par  un  feu  égal  ôc  proponion- 
né , on  ne  fort  plus  expoié  a peidie  une 
quantité  de  pièces  qui  font  hors  d’état  de 
fervir.  C^efi  la  raifon  pour  laquelle  nous 
Ile  pouvons  pas  encore  établir  notre 
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porcelaine  au  même  prix  que  celle  de 
l’Orient.  Le  temps  Sc  l’experience  nous 
indiqueront  quelque  moyen  pour  en  faire 
ia  cuite  auffi  invarible  que  celle  des  Chi- 
nois ; c’en  alors  que  la  porcelaine  fera 
très -utile  en  Europe,  parce  que  fon  ufagc 
fera  univerfeileinent  répandu.  Apréfent, 
la  porcelaine  ne  fert  qu’au  falle  des  rois  , 
au  luxe  des  grands  , & à fa  vanité  des 
riches  ; Sc  en  attendant  ia  révolution , la 
raodefte  fayence  fert  généralement  à une 
infinité  d’efages  indifpenfabies , & donne 
de  rimportance  à des  fayenceries  telle* 
que  celles'  de  Ségovie. 

De  Vof  'gine  des  argilles  & de  plujieuH 
aiitres  JubJlancçs  pierreufes. 

VI. 

Il  feroit  peut-être  à propos  de  parler 
ici  de  l’origine  des  argilles  afin  de  faire 
mieux  comprendre  leur  nature  ; mais  cette 
partie  m’éloigneroit  trop  de  mon  objet. 
Cependant  comme  j ’aj  parlé  dans  différens 
endroits  de  mon  ouvrage , de  la  décompo  ■ 
fition  & de  la  réçompolition  des  matières 
qui  font  les  feuls  moyens  par  lefquels  les 
anciens  corps  fe  déüuifent , & les  nou- 
veaux corps  fe  forment,  je  profiterai 
de  cette  occafion  pour  rép'andre  un  peu 
plus  de  clarté  fur  mes  idées. 

Par  décompofiti-'  n , on  entend  com- 
munément 5 Sc  i’entends  moi-même,  la 
défunion  fimple  des  parties  qui  compofent 
un  tout.  Par  exemp  le,  lorfque  je  dis  que 
le  granit  de  Saint-lldefonfe  fe  décompofe 
ep  terre  , en  fable  & en  cailloux  , cette 
idée  d’apres  la  définition  elf  fi  claire  , 
qu’elle  n’a  pas  befoin  d’une  plus  ample 
explication.  En  générai , lorfque  je  parle 
de  décom^ofition,  j’entends  l’alteration 
des  parties  qui  conftituent  un  tout , à 
l’effet  4e  former  une  fubffance  différente 
de  ia  première  ; c’eft  dans  ce  fens  que 
j’entends  que  les  anciens  corps  difpa- 
roüTent  pour  en  former  de  nouveaux 
par  la  récompoliÙQn,  Quelques  perfopnes 
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auront  de  U peine  à ad’hercr  a mon  opi- 
nion parce  quV-lles  font  intimement  per- 
Inadées  que  les  pierres  & les  autres  corps 
qui  exillent  dans  l’univers  font  & feront 
toujours  ce  qu’ils  furent  dans  leur  origine; 
d’après  ces  principes  ces  perfonnes  ajou- 
teront peu  de  foi  à ce  que  je  dis  des  tranf- 
formations  des  matières  à Saint-Ildefoiife  ^ 
à Alcaraz  8c  ailleurs  -;  car  fi  par  exemple , 
ces  perfonnes  voient  un  grès  inêlé  d un 
peu  d’argille,  elles  croient  aifenient  que 
l’une  & fautre  de  ces  matières  ont  toujours 
exillé  dans  le  même  état.  Des  expériences 
fans  répliqué  prouveront  cependant  à ceux 
qui  voudront  fe  défabufer  ^ que  dans  les 
feules  roches  de  Molina  d’Aragon  ^ le 
marbre  diffoluble  daûs  les  acides^  fe  con- 
vertit en  fable  vitri fiable:  que  le  gypfe  ^ 
convertit  en  terre  calcaire,  & que  le^  grès 
fe  convertit  en  véritable  argilie  réfrac- 
taire. J’appelle  décompofition  la  deilriic- 
tion  de  la  matière  première:  j’appelle 
récompofitiôn  la  formation  de  la  fécondé 
matière. 

Je  n’ai  pu  ofifener  ni  déterminer  fi 
tout  le  fable  6c  la  pierre  qui  entrent  dans  la 
compofition  d’une  montagne  non-calcaire  , 
fe  convertilfent  avec  le  tems  en  argilie . 
Je  ne  parle  point  ici  des  montagnes  cal- 
caires , dont  j’ignore  roriglne.  le  fais  feu 
lement  qu’il  y a en  Efpagne  trois  fortes 
d’argiile , qui  font  l’argiile  minérale , iar- 
gill’e  végétale  & l’argille  animale.  La  pre- 
mière forte  eft  toujours  effeiitiellenient 
mêlée  avec  le  fable  8c  ne  varie  que  dans 
la  quantité  & dans  la  qualité  des  grains 
de  fable.  La  fécondé  forte  eft  nieiée  des 
parties  de  fables  que  les  pluies  Sc  les  vents 
y ont  tranfportées  ; la  fécondé  forte  ne 
contiem  du  fable  qu ’accidentellement  , 
c’eft  pourquoi  toutes  les  argiiles  ne  font 
pas  également  propres  à fouler  les  draps , 
les  unes  ayant  plus  de  fable  que  les  autres 
& les  grains  de  fable  étant  plus  ou  moins 
fins.  L’argille  de  Ségovie  n’eft  pas  aufiî 
propre  à fouler  que  i’argiile  de  Guada- 
laxara  ; celle  qui  eft  au  fond  du  lac  de 
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Valence  , feroit  la  meilleure  de  toutes 
pour  cfctufâge,fi  l’on  pouvoir  l’en  extraire 
avec  facilité  , parce  qu’étant  purement  ani- 
male , elle  ne  doit  point  contenir  la  moindre 
particule  de  fable.  Ces  trois  fortes  d’ar- 
gille  ne  different  point  entr’ellts-,  quant 
à leurs  propriétés  géncrals.5,&  ce  font 
les  feuls  corps  de  la  nature  qui  poftcdent 
le  plus  vifibleraent  cette  ténacité  qui  eft 
due  certainement  à une  fnbftance  répan- 
due dans  les  trois  règnes  8c  que  Ton  dé- 
couvre iorfqu’oiî  les  defunit  parfaitement. 

Enfin,  je  dois  prévenir  que  quand  j’ai 
parié  des  pierres  de  Sunt-lidefonfe  , de 
fes  argiiles,  de  fes  briques,  de  fes  tui- 
les &c. , que  j’ai  dit  que  ces  différens 
corps  ne  contenoient  point  de  fer,  j’ai 
parlé  d’aprè-s  des  expériences  évidentes 
& aduelies,  c’eft-à-dire , d’après  celles 
qui  font  voir  l’exiftcnce  de  ces  matières 
avec  le  plus  de  clarté  & le  plus  de  certitude. 
C’eft  d’après  ces  expériences  que  je  fou- 
tiens  qu’il  n y a point  de  fable  ni  de  fer 
dans  le  règne  animai,  à moins  que  le  vent 
jie  traïîfporte  le  premier  dans  ces  argiiles, 
& que  ie  fer  ne  s’y  forme  par  quelque 
nouvelle  combinaifon , comme  l’ocre  8c 
ie  fel  fe  forment  dans  les  plantes. 

En  fuppofaiît  qu’on  prétende  que  cette 
combinaifon  exifte  auffi  peu  que  ie  travail 
interne  de  la  matière;  que  l’argille  qui 
. provient  du  fable  n’eft  point  une  recom- 
pofition^  que  les  matières  calcaires  ain'fi 
que  les  autres  matières  de  différente  nature 
qui  font  mélangées  dans  une  roche  non 
calcaire  ont  toujours,  été  dans  le  même 
état , il  en  réfulteroit  que  la  matière  feroit 
toujours  la  meme,  & cette  aftértion  eft 
détruite  évidemment  par  tout  ce  qui  fe 
paffe  évidanment  fous  nos  yeux  ; alors 
il  faudroit  dire  que  les  minéraux,  les 
quartz , les  fj:aths , les  cryftaux,  les  pierres 
précieufes  &c. , ne  fe  forment  point  de 
nouveau , & qu’en  un  mot , il  n y a dans 
la  nature , ni  décompofition  , ni  récoropts^ 
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fition;  or  c’efl  une  propofition  qu’on  ne  fau- 
roit  foutenir. 

Qu’on  fe  rappelle  feulement  ce  que 
j’ai  dit  au  fujet  des  huitres  prodigieiifes 
qu’on  trouve  à la  fuperficie  de  la  terre, 
entre  Murcie  & Mula  ; c’eft  qu’on  voit 
évidemment  que  tout  ce  terrein  a été 
formé  par  la  réduélion  des  roches  calcaires 
en  terres  calcaires.  Il  faut  donc  abfolu- 
ment  que  ces  coquilles  fe  foient  introduites 
dans  la  roche,  lorfque  ces  roches  étoient 
dans  un  état  de  diffolutioii  ou  de  pâte  ^ 
que  ces  roches  fe  foient  enfuite  décom- 
pofées  ik  converties  en  terre  calcaire 
comme  on  le  voit  aujourd’hui,  puifqu’il 
efl;  évident  qu’elles  n’ont  pas  toujours  été 
dans  rétat  où  elles  font.  Suppofons  à 
préfent,  comme  je  le  crois,  que  cette 
terre  calcaire  fe  durcilTe  une  autre  fois, 
& forme  des  roches;  perfonne  ne  con- 
teftera  pour  lors  qu’il  n’y  ait  eu  décom- 
pofition  & récompofîtioii.  Il  manque  feu- 
lement à l’évidence  de  cette  vérité  que  des 
hommes  puilient  être  les  témoins  -de 
cette  opération  ; mais  c’eft  ce  que  la  briè- 
veté de  la  vie  ne  permet  point.  Ceux  qui 
nous  ont  précédés  ne  nous  ont  traiifmis 
aucunes  obfervations  qui  foient  rela- 
tives à cet  objet,  Sc  la  lenteur  inconce- 
vable de  la  nature  dans  fes  opérations  efl 
au-deflùs  de  la  portée  du  vulgaire.  Les 
montagnes  , les  vallées  , & toute  la  matière 
font  dans  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinuelle, 8c  dans  une  circulation  imper- 
ceptible qui  ont  commencé  ü y a trcs-iong- 
tems  êi.  qui  finiront  à la  fuite  des  fiècles. 


Des  pierres  roulées  & arrondies. 

J’ai  fait  très-fouvent  mention  des  pierres 
roulées  &:  des  pierres  arrondies , fans 
avoir  donné  une  idée  de  leur  nature,  ni 
du  motif  qui  m’a  engagé  à leur  donner  ces 
noms  nouveaux.  Il  eft  impoflible  de  tout 
dire  à la  fois.  Je  vais  m’expliquer  à préfent 
en  peu  de  mots,  parce  que  je  veux  que 
le  leâeur  puifle  donner  carrière  à fon  iraa- 
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gination  fur  cette  matière  ; s’il  aime  à 
réfléchir , il  aura  matière  à former  des 
hypothèfes. 

J’appelle  pierres  roulées  Sc  arrondies 
celles  qu’on  trouve  ordinairement  prefque 
?ar-tout  fans  angles  6c  fans  pointes  ; quoi- 
que ces  pierres  ne  foient  pas  parfaitement 
arrondies , elles  ont  leurs  fuperficies  plus 
ou  moins  unies.  Les  matières  dont  elles 
font  compofées  font  de  différente  nature, 
comme  de  quartz,  de  matière  calcaire, 
vitrifiable  , comme  de  filex  6cc.  ; en  caf- 
tiilan  on  les  appelle  ordinairement  de 
petits  cailloux.  La  première  idée  qui  fe 
préfente  pour  expliquer  comment  ces 
pierres  ont  pu  perdre  leurs  angles , s’arron- 
dir 6c  fe  polir,  c’eft  de  croire  qu’elles  fe 
font  frottées  les  unes  contre  les  autres 
ou  contre  quelqu’ autre  matière  plus  dure  , 
parce  que  c’eft  le  moyen  dont  nous  nous 
îervons  pour  polir  quelque  matière  que 
ce  foit  ; 6c  comme  ces  pierres  arrondies 
fe  trouvent  en  tres-grande  quantité  dans 
des  lits  de  prefque  toutes  les  rivières , il 
eft  tout  naturel  de  s’imaginer  que  les  eaux 
de  ces  rivières  les  entraînent  , 6c  que  ce 
mouvement  les  polit  en  les  faifant  rouler  , 
c’eft  pour  cela  qu’on  les  appelle  pierres 
roulées. 

J’ai  vécu  toute  ma  vie  dans  cette  idée , 
jufqu’à  ce  qu’étant  à Aranjuez,  peu  apres 
mon  arrivée  en  Efpagne  , je  m’apperçus. 
que  je  partois  d’un  principe  faux,  parce 
que  les  pierres  arrondies  du  lit  du  Tage 
ne  rouloient  pas.  Cette  obfervation  me 
fit  redoubler  d’attention  6c  j’en  ai  réuni 
beaucoup  d’autres  qui  m’ont  démontré 
mon  erreur;  mais  pour  n’étre  pas  en- 
nuyeux, je  n’en  rapporterai 'que  quelques- 
unes  qui  font  décifives.  Il  n’y  a pas  de 
pierres  plus  remarquables  ni  plus  fin^- 
lieres  que  les  cailloux  cryftallins  qu  on 
trouve  dans  le  lit  de  l’Hénarès  près  de  S.- 
Fernaiid  ; fi  ces  pierres  rouloient  ou  che- 
minoient  même  par  le  mouvement  le  plus 
lent  6c  le  plus  imperceptible,  elles  de- 

vroient 
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deo  uistaiit  de  fiecles  être  déjà  arrivées  au 
Tage.qui  n en  eü  pas  éloigné , néanmoins  , 
on  ne  voit  pas  une  feule  de  ces  pierres  dans 
le  Tage. 

Le  Tage  en  pafTant  par  Sacédon , eft 
rempli  de  pierres  calcaires  , 8c  plus  bas  , 
à Aranjûès  , on  n’y  en  voit  pas  une 
feule. 

Dans  le  royaume  de  Jaen , près  de  Li- 
narcs , il  y a un  coteau , prefqiie  tout  com- 
pofé  de  pierres  liffes  affez  belles , de  la 
forme  & de  la  groffeur  d’un  oeuf.  Leur 
poli  ni  leur  arrondilTeiTient  ne  peuvent 
s’uttribuer  aux  pluies  parce  que  ces  pierres 
n’y  font  pas  expofées^  & qu’elles  ne  font 
pas  répandues  fur  la  furface  de  la  terre, 
nuis  amoncelées  & entaffées  dans  le  corps 
du  coteau.  On  peut  encore  moins  en  attri- 
buer la  caufe  à quelque  riyiere  ; car  je 
ne  vois  pas  par  quelle  hypothèfe  ou  par 
quelle  chronologie'  on  pourroit  imaginer  ^ 
qu’une  riyiere  ait  paffé  fur  le  fommet  de  , 
ce  coteau. 

Dans  le  village  de  hîaria,  à trois  lieues 
au-deffus  de  Saragoffe  , il  y a un  ravin 
très-large  , rempli  de  quartz , de  grès  , 
de  pierres  calcaires,  & de  g3"pfe  très- 
blanc  j & l’Ebreà  Saragoffe  ne  contient  pas 
uneTeule  de  ces  matières. 

Perfonne,  je  crois , ne  pourra  dire,  qu’il 
ait  vu  dans  le  lit  de  TSbre  des  pierres  de 
granit  arrondies,  grandes  ou  petites,  ni 
des  pierres  bleuâtres  avec  des  veines 
blanches;  8c  la  Cinca  avant  de  fe  jetter 
dans  l’Ebre , eft  remplie  de  ces  pierres,  au 
point  qu’elle  ne  roule  d’autre  fable  que 
ces  mêmes  pierres  tres-petites  près  de 
Saint-Jean  , dans  la  vallée  de  Giftau. 

■ La  rivière  de  Naxera  eft  pleine  de  pe- 
tits grès  8c  de  petits  quartz  blancs  en 
forme  d’amandes,  mêlés  avec  d’autres  pe- 
tits quartz  roux.  Cette  rivière  fe  décharge 
dans  l’Ebre  , 8c  au  paffage  de  l’Ebre  à 
Géagraphic-Fh^Jlquc,  Tome  I, 
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Saragoffe  on  n’y  voit  aucune  de  ces 
pierres. 

La  Guadiana  roule  dans  divers  endroits 
des  pierres  de  la  qualité  de  celles  des  col- 
lines fupérieures  8c  de  celles  qui  font  fur 
Tes  bords , fans  que  les  pierres  qui  font , par 
exemple  , une  demi  - lieue  plus  haut  , 
foient  mêlées  avec  celles  qui  font  une 
demi -lieue  plus  bas  & à Badajos  où  le 
terrein  ii’a  point  de  pierres , la  rivière  n’en 
à pas  non  plus. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  Efpagne  que 
j’ai  oblèrvé  que  les  rivières  ne  roulent 
pas  les  pierres.  J’ai  fait  Ja  même  remarque 
dans  plufieurs  autres  contrées  d’Europe; 
mais  pour  ne  .pas  multiplier  les  preuves , 
je  citerai  feulement  ce  que  j’ai  vu  dans 
quelques  rivières  de  France.  L’AUier  ren- 
ferme près  de  fa  fource  , à une  demi- 
lieue  de  Varenne,  une  quantité  de  dif- 
férens  cailloux  de  quartz  roux  Sc  jaune  , 
ui  font  de  la  nature  de  ceux  qui  fonft 
ans  les  champs  qui  le  bordent  ; 8c  au 
paffage  de  l’Ailier  à Moulins,  je  n’ai  pu 
y découvrir  aucun  de  ces  cailloux,  parce 
que  tout  le  terrein  y eft  de  gravier.  Vers 
la  fource  de  la  Loire  , on  trouve  uneim- 
men'fité  de  cailloux;,  plus  bas  à fon  paftage 
pa.r  Nevers , on  n’en  voit  aucun,  8c  le 
fond  de  la  rivière  dans  cet  endroit  eft  de 
fable  pur  & de  caillou  , comme  les  cam- 
pagnes voifines. 

Il  y a une  grande  quantité  de  pierres 
à fufii  dans  la  rivière  d’Yonne  , avant  fon 
paftage  -à  Sens,  parce  que  les  terres  de  fes 
bords  font  pleines  de  ces  cailloux  depuis 
Joigny . L’Yonne  fe  perd  dans  la  Seine , au- 
defl'üs’'  de  Paris;  néanmoins  je  ne  crois  pas 
cjue  perfonne  ait  vu  fous  le  Pont-Neuf  un 
feul  de  ces  cailloux  : qui  plus  eft  , perlonne 
n’aura  vu  que'  la  Seine  rbule  eu  paftant  par 
Paris  aucune  forte  de  caillou  calcaire 
arrondi  ou  non  arrondi. 

Ce  qu’on  voit  dans  le  Rhône  eft  encore 
plus  dccifîf  ; 8c  commé  divers  auteurs  ont 

G 


B O W 


parié  de  ce  fleuve  ainfi  que  du  lac  de  Ge- 
nève d’une  manière  à ne  pouvoir  etre 
entendus  , je  vais  rapporter  brièvement  ce 
que  j’en  ai  vu  moi-même , & qui  fera  peut 
être  pluÆ  certain  comme  étant  plus  dans 
Tordre  naturel. 

Une  vallée  bordée  d’un  côté  par  les 
■hautes  montagnes  des  Alpes , & de 
par  le  Mont- Jura , forme  le  fond  du  lac 
de  Genève  qui  a dix-huit  lieues  de  b rance 
de  longueur.  Une  petite  rmere  & un 
grand  nombre  de  ruüTeaux  qui  defcendeiit 
des  montagnes  & des  côtes,  rempiiffent 
la  cavité  du  vallon.  L’eau  qui  deborae 
forme  le  Rhône  près  de  la  ville,  & comme 
dans  cette  partie  le  kc  a moins  de  profon- 
deur que  dans  fon  centre  , 1 eau  y eft  très- 
limpide  & très  tranfparente  ] les  caiiioux 
du  fond  y font  couverts  de  moulie , parce 
que  même  dans  les  plus  grande  tempetes 
les  eaux  ne  les  déplacent  pas^de  iendroit 
où  ils  font  tombés  la  première  fois.  Le 
Rhône  après  être  forti  du  iac , roule  les 
eaux  fur  un  lit  de  caiiioux  pendant^!  efpace 
de  quelques  lieues;,  il  entre  enfiiite  dans 
une  corge  étroite  formée  par  deux  rochers 
coupés  perpendiculairement;  il  traverfe 
enfuite  la  haute  montagne  du  Credo  , au 
pied  de  laquelle  le  Rhône  difparoit  & e 
perd  par  une  caufe  bien  différente  de  celle 
qui  fait  difparoître  la  Guadiana. 

La  montagne  du  Credo  eft  un  compoîc 
de  terre  faldonneufe , remplie  de  pierres 
arrondies  depuis  le  iommet  jufqu  à une 
.naiide  profondeur.  En  face  de  cette  mon- 
fagne  il  y en  a une  a^utreen  Savoie  , d égalé 
hauteur , qui  cil  également  remplie  de 
petits  caiiioux  fabloneux  , calcaires , de 
nraiiit  Sc  de  pierres  à fufii , Sc  c’eft  entre 
ces  deux  montagnes  que  paffe  le  fleuve. 
Comme  le  pied  du  Credo  eft  de  couches 
de  roches  calcaires  qui  different  entr  elles 
par  la  dureté  , les  eaux,  avec  le  temps , ont 
miné  & détruit  une  couche  de  la  pierre 
ja  plus  tendre  qui  fe  trouvoit  entre  deux 
couches  de  pierre  plus  dure , & la  rivière 
feft  jettée  au  oiiiicu.  Je^paflài  paï-deflus 
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la  roche  fupérieure  qui  pénètre  dans 
les  bâfes  des  deux  montagnes;  je  traver- 
fai  la  rivière  & je  paffai  de  Frpee  en 
Savoie  en  moins  d’une  minute , n’y  ^^ant 
pas  quarante  pas  d’un  bord  à Tawtre.  Cette 
voûte  fmgulicre  eft  percée  dans  quelques 
endroits , & l’eau  qui  fort  par  les  trous  pa- 
roit  bouillonner  au  milieu  de  ces  énomi^ 
maires  de  rochers  qui  fe  font  brifés.  C eit 
là  comme  s’opère  la  fameiife  difparution 
du  Rhône  , fi  connue  fous  le  nom  de  perte 
du  Rhône  qui  peut  avoir  environ  foixante 
pas  de  large  dans  cet  endroit.  On  trouve 
Lne  portée  de  fufii  une  difparution  fem- 
biable,  mais  celle-ci  eft  plus  petite;  elle 
provient  également  de  la  deftruffion  d une 
Ltre  roche  tendre  par  la  cavité  de  la- 
quelle le  Rhône  entre  avec  la  plus  grande 
rapidité  après  avoir  formé  une  cafeaae. 

Après  avoir  explique  de  cette  minière 
la  nature  du  Rhône  Sc  de  fes  difparutions, 
voici  comme,  je  raifonne.  Si  _les^  pierres 
rouloient  avec  les  eaux  des  rivières , les 
ruides  qu’il  y a dans  le  Rhône  devroient 
en  être  remplis;  car  lorfque  .le  courant 
entraîne  ces  pierres  dont  une  intinue  et 
pouffée  en  avant,  il  faudroit  néceiiaire- 
ment  qu’il  s’y  en  arrêtât  _ quelques-unes 
dans  les  trous.  Or  comme  je  nen  aecou- 
vris  pas  la  moindre  trace  , quoique  .e  ht 
de  la  rivière  depuis  Genève  jufque  la,  loit 
pour  ainfi  dire  hériffé  de  ces  pierres  , ) en 
conclus  que  ces  cailloux  ne  roulent  pas  ; 
mais  ce  qu'il  y â encore  de  plus  concluant 
que  tout  le  reifte  , c’eft  qu’au  fond  aes  pal- 
fa<7es  couverts  dont  nous  venons  de  par- 
ier il  n’y  a pas  un  feul  caillou  jufqu  aux 
endroits  où  le  fleuve  paffe  dans  des  ter- 
reins  qui  eïi  contiennent  ; Sc  quoique  dans 
les  terreins  que  le  Rhône  parcourt  dans 
la  grande  étendue  de  fon  ©ours,  il  y en  ait 
beamcoup  qui  font  pleins  de  pierres  ar- 
rondies de  différentes  natures  aine- 

rentes  formes  , du  moins  jufqu  a Lyon , 
je  ne  crois  pas  cependant  que  perlonne 
ait  vu  une  feule  de  ces  pierres  à 1 embou- 
chure du  Rhône  dans  la  mer , ni  dans  ie 
Golfe  de  Lyon  où  Je  Rhône  va  fe  perdre. 
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Enfin , j’ajouterai  encore  une  autre 
preuve^  quoiqu’il  me  femblc  en  avoir  déjà 
trop  donné.  A quelques  pas  de  i endroit 
où  le  Rhône  fe  perd,  on  traverîe  la  rivtcre 
de  k Valfèrine,  qui  pretKÎ  fa  fouixe  près 
de  Naïuua  dans  le  Haut-Bugey  ; le  lit  de 
cette  liviére  ell  plein  de  cailloux,  parce 
que  les  montagnes  & les  terres  pr  où  elle 
paife  en  font  également  remplies.  Il  y a 
un  endroit  où  cette  rivière  fc  précipita 
avec  une  impétuofté  bruyante  dans  une 
«rpêce  de  caverne.  Si  ces  cailloux,  dis- je  , 
roulaient  avec  la  rivière , cette  caverne 
du  moins  en  devroit  être  remplie  , & ce 
qu'il  y a de  certain-,  c’eft  qu’on  n’y  en 
voit  pas  un  feul.  En  allant  à Genève,  jo 
jettâi  dans  la  rivière  par-deffus  ce  trou 
quelques  pierres  que  j’avois  marquées,  & 
à mon  retour  je  les  retrouvai  dans  un  même 
endroit  fans  qu’elles  euffent  bougé  d’une 
ligne. 

^ ne  finirois  pas  , fi  je  voulois  rappor- 
ter le  grand  nombre  d’obfervations  que 
•j’ai  recueillies,  de  (jui  me  perruadem  que 
les  pùerres  ne  roulent  ponit  dans  ^ies 
rivières  , comme  on  iç  croit  ordinaire-* 
ment  ; mais  il  eU  tems  de  fiiiT  cette  cif- 
fe  nation.  J’avoue  franchement  que  je  fuis 
perfuadé  que  les  pierres  ne  remuent  pass- 
ée c ’eiî  ce  qui  m’a  fait  dire  ailleurs  que 
les  eaux  de  la  meü,  quelqu’agiices  quelles 
foient,  ne  peuvent  remuer  au  fond  ni  les 
huitres  ni  les  autres -maî-ières  plus  pelantes 
qu’un  volume  d’eau  d’une  piême  grandeur. 

Si  ouelqu’pq  me  demande  comment  on 
pourra  expliquer  l’arronditTement  de  ces 
caiilcux  (ans  fuppofer  qu’ils  roulent  par 
l’impulfion  des  eaux  des  rivrtres  , A'  qu’en 
fe  frottant  les  uns  contre  les  autres  , ils 
perdent  leurs  angles  , je  leur  répondrai  ; 
que  je  n’en  fais  rien,  que  je  -me  fupsfait  , 
un  fyllême  à cet  egard  , mais  que  je  n’ofe 
ricn'afiurer.  Je  dirai  encore  que  quelque, 
bvpcthcfe  qu’on  puifîe  adopter  , elie^aurva 
pour  moi  moins  d’inconvéniens  que  1 opi- 
nion générale  dans  laquelle  on  ell  cgic  les 
rivière*  roulent  les  pierres.  En  cffei:  ^ 
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qui  ne  craipdra  pas  d’erabraffer  un  fyllc<.ne 
qui  lui  faire  avouer  que  le  Rhône , par 
exemple , a roulé  fes  eaux  liir  le  fommet 
de  la  montagne  du  Credo  , fort  clevce  , 
car  comme  je  fai  dit , cette  montagne, 
cft  compofée  de  pierres  arrondies,  ce  i 
en  faudra  dire  autant  .d’une  inlniitc  de 
montagnes  qui  fe  trouvent  dans  le  même  cas 
que  le  Credo.  ^ 

On  voit  quelquefois  rouler  des  canlouK 
^ même  de  très-grands  morceaux  ne 
roches  entraiiiés  du  fommet  des  mon- 
tagnes par  les  eaux  des  ruiifeaux  dans  les 
«tandes  tempêtes  Sc  dans  les  crues  d eau  , 
ainfi  qu’il  arrive  dans'  les  rues^  des  grandes 
villes  par  la  grande  quantité _ d’eau  qui 
vient  fe  réunir  .dans  les  goutières;  ce. a 
ne  me  furpreiid  pas,  paree^que  ces  pierres 
fc  trouvant  dans  uit  terrein  très-incune , 
leur  propre  poids  les  dilpoCe  à louley, 
8c  feaii  augmentant  ce  poids , ék  entiai- 
naiît  la  terre  qui  les  tient  réunies  au  fol, 
les  fait  lîéceflairement  changer  de  pUce, 
jufqifà  les  tranrporter  furun  terrein  où  leu: 
poids  naturel  & leur  pofmon  les  arrcLei.-,. 
C’ertauiri  pour  cette  r.nîbn  qu  on  trouve 
autant  de  pierres  arrondies  dans  les  ri- 
vières; mais  comme  nous  f avons  va, 
on  ne  tiouve  ces  pierres  que  dans  tc< 
endroits  où  les  rivières  paflTent  à trav-Ci* 
des  collines  ou  des  plaines  qui  contiennen; 
ces  pierres.  Les  tremblemens  des  terres 
les  inondations , les  tempêtes  «Sc  d’autres 
caufes  paflagères  précipitent  les  pierres 
dans  its  rivières;  mais  plus  que  tout  eii- 
ccre  , l’eau  qui  mine  Sc  qui  emporte  U 
terre  qui  les  tient  unies  à fes  bores  , les 
force  par  leur  propre  poids  à tomber 
dans  le  lit  de  la  rivière  , comme  dans  le 
lieu  le  plus  profond, 

Ap  rcs  avoir  détruit  la  faufle  opnuen 
de  ceux  qui  difem  que  les  pierres  roulert 
dans  les  rivières , il  ne  teÜc  plus  à vaincre 
<jue  la  difficulté  d’expliquer  comment  ces 
pierres  s’arronuiffient  ; mais  je  le  répété, 
c'cll  une  eiureprife  des  plus  Ciiffiici les  ; 
elle  renferme  en  elle  t:»(n  d obiLciCS  , t..:-: 
fl  n 
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(i’inconvéniens  & tant  de  CQuréc^jences 
que  je  crois  plus  prudent  de  la  laiifer  ré- 
foudre par  des  gens  plus  habiles  ou  plus 
hardis  que  moi.  Je  me  contente  de  dire 
que  l’eau  & le  temps  font  des  agens  affez 
puiflans  pour  opérer  des  phénoiTicnes  très- 
fin  gu  lier  s. 

O 

lia  terre  offre  par-tout  des  pierres  ar- 
rondies de  toutes  fortes  de  formes  & de 
différentes  natures  ; on  en  trouve  dans 
des  vallées  à une  grande  profondeur,  au 
milieu  des  terres , fur  les  coteaux  &c  fur 
les  montagnes  les  plus  élevées.  J’ai  vu  des 
diamahs  arrondis  couverts  d’une  légère 
croûteq  j’ai  vu  des  faphirs  &.  des  topazes 
orientales'  arrondis,  ainfî  que  des  cor- 
nalines du  Levant  arrondies  & groffes 
comme  un  œaf  avec  fa  coquille.  Les  ciyf- 
taux  du  Rhin  n’ont  pu  s’arrondir  , parce 
que  de  leur  nature  ils  ne  font  pas  angu- 
laires & qu’ils  forment  une  maffe  déjà 
très-arrondie  par  leur  compoiîtioii  natu- 
relle ; en  quoi  ces  cryflaux  different  des 
crjffaux  de  roches  ordinaires  qui  font' 
compofés  de  lames  de  figure  réguiïere. 
Plufieurs  favans  ont  été  trompés  à ^ ces 
cryftaiix  du  Rhin,  parce  que  Gomtne  ils 
en  Yoyoient  également  à deux  lieues  de 
Strasbourg  au 'milieu  des  terres,  ils  fe 
font  figurés  que  la  rivière  avoir  changé  de 
lit , préoccupés  de  l’opinion  que  la  riviere 
les  ’emportoit  dans  (on  cours';  mais  iis 
ne  faifoient  pas  réflexion  qu’on  ne  trouve 
pas  un  feul  de  ces  cryffaux  à quelques  ' 
lieues  au-defius  du  Vieux- Brifach , ni  au- 
deiTous  de  Strasbourg. 

Enfin,  fi  les  rivières  roiiloient  avec 
elles  les  pierres  arrondies , elles  en  raf- 
fembleroient  la  totalité  à leur  embou- 
chure dans  la  mer;  parce  que  les  pierres 
devroient  remplir  tous  les  vuides  des  qp- 
droits  où  la  riviere  efl  tranquille , & fran-  ^ 
chir  les  digues  élevées;  ce  qui  n’arrive  cer- 
tainement pas.  Le  fond  même  de  la  mer 
devrok  changer  en  admettant  qu  ’elle  reçut 
une  aiiffi  grande  quantité  de  pierres  qu’on 
doit  fuppofer  quelle  en  doit  recevoir  par 
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toutes  les  rivières  du  monde  ; 5c  pour 
lors  les  obfervations  des  marins  lerviroienc 
à peu  de  choie  ; mais  ceux-ci  favent  bien 
qu'on  trouve  toujours  avec  la  fonde  les 
mêmes  matières  dans  les  fonds  , Sc  iis  ont  ' 
bien  raifon  de  fe  conduire  d’après  des 
expériences  Sc  non  d’après  une  hypo- 
thèfe. 

BUACHE. 

Notice  fur'  les  travaux  de  Buache  , 
relatifs  à la  Géographie-Fhyfiqiie. 

Dans  la  notice  que  je  me  propofe  de 
tracer  ici  des  travaux  de  Buache , fur  la 
Géographie-Phyfique  f]e  dois  placer  d’a- 
bord quelques  confidérations  générales  fur 
le  fond  de  fon  fyftême  ; c’elT;  là  qu’on 
verra  le  précis  de  fes  vues  et  de  fes 
moyens;  je  mets  à la  fuite  l’analyfe  des 
deux  recueils  de  cartes  qu’il  a publiés  en 
différens  tems  , & dans  lefquels  fe  trou- 
vent joints  des  tableaux  qui  contiennent 
l’explication  méthodique  de  ces  cartes  & 
le  dépouillement  des  objets  qui  s’y  trou- 
vent figurés.  C’eft  en  fuivant  l’auteur  lui- 
même  dans  tous  ces  détails , en  le  faifant 
parier,  que  je  montrerai  d’une  manière 
plus  nette  Sc  plus  prccife  les  différentes 
vues  qu’il  avoit  fur  le  globe  terraqué 
&:  les  moyens  variés  dont  il  a fait  iifage 
pour  en  offrir,  foit  aux  géographes,  foit 
aux  naturalifles  , les  réfultats.  Je  divil'e- 
rai  donc  cette  notice  en  quatre  parties  : 
dans  la  première  je  donnerai  les  confidé- 
raiions  générales  fur  les  vues  fy Hémati- 
ques qui  ont  préfidé  aux  travaux  de  Bua- 
che. 

Dans  la  fécondé  fera  comprife  l’analyfe 
raifonnée  du  premier  recueil  de  cartes  6c 
de  leur  explication  méthodique. 

Dans  la  troifième  enfin  , on  trouvera 
l’analyfe  du  fécond  recueil  de  cartes.  On 
rencontrera  dans  ees  extraits  quelques  redi- 
tes & des  répétitions  affez  fréquentes , mais 
elles  m’ont  paru  néceffaires  pour  indiquer 
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la  marche  des  nouveaux  développemer.s 
que  Biiache  a donnés  à fes  vues  diverfes 
à mefure  quhl  les  a traduites  fur  fes  cartes 
&.  qu’il  les  a mifes  en  aéllon.  Il  faut  con- 
iidérei*  que  c’eft  l’expofitioii  d’un  fyllcme 
ébauché  en  1745"  & qui  n’â  reçu  fon  coni- 
plé ment  qu’en  1761  , apres  avoir  été  pré- 
fenté  fous  differentes  faces  dans  cet  inter- 
valle, c’eff-à~dire,  pendant  une  vingtaine 
d’années. 

Dans  la  quatrième  enfin  , j’expoferai 
ce  qui  concerne  rojjature  ou  la  charpente 
du  globe  ^ telle  que  Buache  croyolt  pou- 
voir la  déduire  de  fon  fyllême  de  Géogra- 
phie-P hjjique. 

L 

Confidérations  générales  fur  le  fyflênie  de 

Buache  , relatif  à la  Géographie-Pby- 

fique. 

Buache  confidère  la  Géographie  fous' 
trois  faces  différentes  , la  naturelle  ou 
phyfique  , l’hifforique  & la  mathématique. 
La  Geogra:>hie-P hjfiqiie , peut  être  oOn- 
lîdérée  encore  fous  deux- points  de  vue 
différens  , ou  comme  occupée  des  objets 
extérieurs  à la  conftitution  intérieure  du 
globe , ou  comme  bornée  à cette  conffi- 
tution.  Sous  le  premier  point  de  vue, 
elle  donne  la  connoiffance  des  vallées  , 
des  montagnes , des  rivières  , des  lacs  , 
des  mers,  des  détroits,  des  baies,  des 
ilfhmes  , des  ifles.  La  partie  de  la  Géo- 
graphie-P hy fique  intérieure  a pour  objet 
ce  qui  eft  au-dedans  de  la  terre  & de  la 
mer  comme  ce  qui  concerne  les  minéraux  , 
l’origine  des  fontaines , les  différentes  cou- 
ches qui  fe  découvrent  dans  les  monta- 
gnes , la  diredion  des  courans  dans  la 
mer , la  forme  du  fond  de  fon  bafliii. 

Un  des  objets  de  la  Géographie-P hyfi- 
que  , auquel  Buache  s’eft  le  plus  attaché  , 
ce  font  les  chaînes  des  montagnes  de  dif- 
férens ordres  qu’il  regarde  comme  la  char- 
pente du  gl'be , comme  le  foutien  de  fes 
parties.  Il  les  confidère  comme  formant 


une  ceinture  continue  qui  le  traverfe  en 
tout  fens. 

Buache  a -été  dirigé  dans  cette  recher- 
che; îé’.  [iar  les  fources  des  fleuves,  ou 
des  grandes  rivières  qui -indiquent  naturel- 
lement les  terreins  les  pins  élevés , parce 
que  les  eaux  courantes  a la  furface  du 
globe,  fe  portent  toujours  depuis  les  fom- 
méts  les  plus  hauts  jiifqu’aux  profondeurs 
des  vallées;  2°. -par  les  isîes  & vigies  qup 
Ton  connoît  dans  la  mer  & d’après  lel- 
quels  Buaqhe  croit  qu’on  peut  fe  former 
une  idée  de  la  fuite  de  ces  chaînes 
qu’il  appelle  marines  , ainfî  que  d’uns 
partie  confîdérable  du  fond  de  la  mer  dont 
il  confidère  le  niveau  ou  la  furface  comme 
un  terme  moyen  ou  commun , qui  peut 
fervir  de . comparaifon  pour  y rapporter 
les  hauteurs  d’un  côté  & les  profondeurs 
de  i’autre. 

Tous  Ces  objets  offrent  ce  qu’il  y a de 
plus  frappant  fur  notre  globe  puifqu’ifs 
embraffent  non-ieuiement  la  connoiffance 
descontinenspar  les  haut e.s montagnes  les 
terreins  élevés,  par  la  diffribution  des  eaux 
courantes  à leur  furface  , mais  encore  la 
connoilTance  méthodique  des  mers  (Sc  de 
leurs  baffins , par  les  ifles  , les  vigies  , les 
récifs.  ■ , ' 

Buache  a' commencé  fon  travail  par 
l’examen  dés  continens  fecs  pour  établir  ce 
qu’il  corifidere  comme  la  charpente  du  globe. 
lia  cru  qu’iiy  parvieiidroit  en  s’attachant  aux 
terreins  élevés,  & comme  ce  que  l’on  a 
connu  jufqu’à  préfent  des  chaînes  de  mon- 
tagnes ne  lui  a pas  paru  fufiifant  pour 
déterminer  la  fuite  des  lieux  les  plus  éle- 
vés de  la  Terre  , il  a penfé  qu’il  y fup- 
pléeroit  en  fe  fervant  des  indices  que  lui 
fourniflbient  toutes  les  rivières  & tous  les 
fleuves. 

On  ne  peut  difeonvenir  effectivement 
que  l’origine  des  fleuves  des  rivières 
n’indique  naturellement  félévation  des 
terreins , donc  les  canaux  de  ces  fleuves 
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laiîcnibletit  ics  eaux  peur  les  verîer  par 
des  pemes  plus  ou  moins  rapides  jufqu’àia 
mer  où  elles  vont  fe  rendre  comme  à l’é- 
goût  général.  En  conséquence  on  ne  peut 
clouter  du  rapport  qu’ont  les  montagiïes 
avec  les  rivières. 

Pour  développer  davantage  fa  doctrine , 
Buache  diftingué  trois  ordres  de  monta- 
gnes. Le  premier  comprend  les  plus  hau- 
tes inontagnes  terreffres  qui  forment  avec 
les  chaînes  marines  ces  grandes  ceintures  ^ 
doint  les  unes , félon  lui  , tra'pçrfent  notre 
globe  d’Occident  en  Orient  , pendant  que 
■les  autres  le  foudennent  d’up  pcl&à  l’autie. 
La  fecoiide  claflé  de  montagnes  que  pe  Lvaut 
géographe  nomiite-  montagnes'  de  r'cvers  , 
comprend  celles  qui  font  de  moyenne  gran:; 
deur , partant  des  grandes  chaînes  & dirigeant 
leurs  cours  vers  la  mer  entre  l’embouchure 
desfleuves.  Enfin,  latroificmeclalfe  de  mon- 
tagnes comprend  les  petites  chaînes  ou 
les  terreins  un  peu  élevés  qui  fe  dçt^hept 
comme  en  patte  d’oye  , des  moyennes 
inontagnes  &:  que  Buache  'îiomine  monta- 
gnes côtières.  Lès  nvieresdes  cotes  fortent 
de  ces  hauieups.  ' , ' ' 

Il  tire  de  cette  diilincflion  de  monta- 
gne^' une  difiributloîi  correipondaBte  des 
fleuves  & des  rivières  çn  trois  claiTes. 
Ainfi  , 11  appelle  fleuves  les  grandes 

rivières  qui  prenant  leurs  fources  dans  de 
grandes  'chaînes  ^ parcourent  un  grand 
icrrein  , reçoivent  un  nombre  con- 
lidérable  cle  rivières  & confervent  leur 
nom  depuis  |eur3  fources  jufqu’à  ia 
mer  où  elles  fe  jettent;  2".  de  même  les- 
moyennes  rivières  qui  fortent  la  plupart 
des’  ciaînes  de  montagnes  de  revers,  per- 
dent leur  nom  en  joignant  leurs  eaux  à 
celles  des  fleuves;  enfm , il  nomme  rivières 
de  cotes  ou  cQtiére^,  pelles  qui  n’ont  leur  ori- 
gine iii  dans  les  grandes  chaînes , ni  dans  les 
montagnes  de  revers  ^ roaip  dan?  ks  hau- 
ïetu's  voifiii-es  des  cotes. 

Yo-ilii  fo«t  les  prmcipss  d’après 
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îefquels  Buache  a;  ciu  pouvoir  établir  la 
i continuité  des  chaînes  de  montagnes  à la 
' furface  des  coiitrnens;  mais  avant  d’en 
; faire  l’application il  parcourt  les  mers. 

D’abord  il  détermine  la  diredion  des 
: chaînes  marines  dont  nous  avons  parlé  ^ 

■ fur  le  fond  de  la  mer.  & il  les  trace 
, en  fiiivaiit  les  files  , la«  rochers  à fleur 

d’eau , les  baLfonds.  Ce  font  ces  chaînes 
: quf  traverfent  ks-  mers  & qui  uniffent  les 
' conûinens  entre  eux. 

Il  fait  plus  , il  prétend  avoir  reconnu 
' par  le  dépouillement  des  fondes  des  navi- 
' gateurs , par  les  obfervations  fur  ics  cou- 
I rans  de  ia  mer  Sc  fur  leur  direction,  que 
: le  fond  de  la  mer  ne  diffère  de  la  furface 
‘ de  ia  terre , que  parce  qu'il  fe  trouve  au- 
' delTous  idu  terme  auquel  les  eaux  fc  font 

■ abaiiTces,  & qu’fi  a,commeie3  continens, 
fes  montagnes  , fes  plaines , fes  vallées. 
Buache  conclut  d’un  grand  nombre  de 

■ recherches  qu’il  ri  faites  a ce  lu  jet  ; i®.  que 
le  globe  de  ia  terre  efi  foutenu  par  piu- 
fieurs  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent 
les  mers  comme  les  lerre-s , de  qui , kion 
’kii,  augmentent  iafolidi-té  du -globe;  2".  que 
ces  montagnes  partagent  la  mer  en  diffc? 
rens  baffiiis  qui  ne  paroillent  confondus 
enfemfiîe  que  parce,  que  les  montagnes 
qui  en  forment  l’enceinte  font  couvertes 
par  les  eaux , mais  qui  cependant  nkn 
font  pas  moins  diflinèts  aux  yeux  du  géo- 
graphe. Elles  ont  encore  un  grand  avam 
tage , c’efi  qu’elles  préfentent  ùn  obfiade 
au  trop  grand  mouvement  que  les  eaux 
de  la  «ter  pourr oient  prendre  fi  elles  ne 
rencontroient  pas  ces  barrières  dans  un 
vafle  haüin. 

Les  vallées  n^arines  ou  baffins  ne  font 
pas  toutes  de  la  même  profondeur  ; il  s’en 
faut  bieîi  , par  exemple,  que  le  bras  de 
mef  qui  féoare  la  France  de  l’Angleterre 
ne  foit  aiifli  profond  que  FOcéan  qui  efi 
à la  tête  du  canal;  car  fi  la  mer  baiflbit 
de  vingt-cinq  hxafles  , elle  laifferoit  à dc- 
coUi  vit  tin  iompict  qui  joint  Calais  à 
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Douvres,  & f]ul  ne-cefle  de  foi  mer  tin 
inhme  que  parce  qu’il  eft  toujours  fub- 
mergé.  ( f^oye^  ce  que  jVi  dit  fur  la 
Manche , dans  le  diâionnaire. 

Ce  détail  peut  faire  comprendre  que  les 
illes  voifines  des  continens  , font,  non 
comme  le  dit  Buache,  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes,  mais  des  portions 
de  continens  féparées  par  des  vallées  que 
la  mer  & les  eaux  courantes  des  con- 
tinens fe  font  creufées.  S’il  y a des  parties 
plus  clevees  que  d autres  dans  ces  valleys  , 
ce  font  vlfiblement  des  ledes  des  anciens  ^ 
terreins  qui  n’ont  pas  etc  enleves  par  i ac- 
tion des  eaux -5  ce  font  des  parties  _ réfer- 
vées  par  les  flots  3c  qui  n’ont  rien  • de 
commun  avec  leS'  inégalités  de  la  furface 
des  coiiûnens. 

Ben  dirois  autant  des  autres  baffins 
des  mers'  que  Buache  prétend  avoir  été 
féparcs  par  des  chaînes  de  montagnes 
foumarines,  & qu’il  regarde  comme  la 
continuation  de  celles  qu  on  ti  Olive  fur 
la  terre  fermer  mais  nous  iaiflons  au  lec- 
teur intelligent  àdifeuter  toutes  ces  formes 
délicates  , & nous  fupprimons  les  détails 
des  differens  baffins  des  mers , nous  réfer- 
vant  de  les  reprendre  dans  l’analyfe  du 
premier  recueil  de  cartes  dont  nous  ren- 
drons compte  par  Ja  fuite. 

Nous  fupprimons  de  même  les  détails 
des  chaînes  de  montagnes  terreflres  que 
Buache  a tracées  fur  les  différentes  parties 
des  continens  qui  environnent  les  mers , 
parce  qu’on  en  trouvera  par  la  fuite 
une  expofition  méthodique  & raifoîinee 
dans  l’analyfe  des  deux  recueils. 

Il  nous  refie  maintenant  à parler  d’une 
confidération  dont  s’efl;  occupé  Buache 
dans  fes  travaux  géographiques,  relatifs 
à la  géographie-piiyfique.  C’ell  celle  des 
divers  baflins  des  mers , dont  il  détermine 
l’étendue  par  la  portion  des  continens 
que  parcourent  les  rivières  qui  s’y  jettent | 
cette  confidération  eft  fur-tout  tres-im* 
portante , lorfqu’il  eft  queftion  des  grands 
golfes  & des  wcdiicrranéçs , parce  que 
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la  cpnnoiffiance  de  leurs  baffims  terrefires 
conduit  à celle  de  tout  ce  qui  a pu  < on- 
courir  à leur  formation  ou  bien  à leurs 
accroiffemens. 

Alnfi  , quoiqu’il  foit  difficile  decroireà 
aux  limites  précifes  que  Buache  aftigne  s 
chacun  des  baffins  qu’il di  flingue,  foit  dans 
rOccan  atlantique  , foii  dans  la  mer  des 
Indes  ou  dansk  mer  Pacifique,  cependant 
j’ai  cru  devoir  maigre  cette 'incertitude 
partir  de  ces  fuppofibons  pour  donner 
dans  mon  atlas  les  détails  de  tous  les  baf 
fins  des  mers  , en  y joignant  les  baffins 
terreftres  qui  leur  correfpondent,  |urce 
que  d’après  cette  première  ébauche  on 
pourra  déterminer  les  raifons  des  formes 
aélueiles  de  ces  doubles  baffins  réunis.. 

I I. 

Analjfe  mifonnée  du  premier  rso.ieii  de. 
cartes  publié  par  Buache , fur  la  peogra- 
phïe-phyfi.que y avec  la  iiatice  de  Leurs 
explications. 

Dans  ce  recueil  , Philippe  Buache  a 
offert  fous  differens  points  de  vue  5c  dans 
pluGeurs  cartes  intéreffantes  un  rappro- 
chement que  je  regarde  comme  très-  inf- 
trudif,  c’eft  celui  des  montagnes,  des 
fleuves  & des  golfes  ou  des  mers,  où  iLs 
fe  jettent.  Quoique  fa  dodrine  fur  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  qu’il  fuppofe 
trâverfer  fans  interruption  les  continens 
&;  les  baffins  des  mers  , 5c  qu’il  confidere 
comme  la  charpente  du  globe , ne  foit  ap* 
puyée  d’aucune  preuve  folide,  cependant 
en  réduifant  ces  trois  objets  à ce  qn’lk 
font  dans  la  nature , on  ne  peut  difeon- 
venir  que  la  correfi'ondance  des  fleuves 
avec  les  montagnes  d’où  ils  fortent , & avec 
les  mers  où  ils  fe  rendent  ne  foit  trcs-iitile  à 
l’étude  de  la  géographie  éé  particulicre- 
ment  à celle  de  la  géographie  - ph  y fique 
fur-tout  lorfque  ces  objets  font  dans  un 
rapprochement  convenable  5c  point  forci. 

D’après  cette  confidération  on  peut 
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donc  dire  qu’il  y a fur  la  terre  des  fuites 
de  montagnes  & de  terreins  élevés  qui  la 
partagent  en  plufTeurs  pentes , que  fuivent 
conflaminent  les  fleuves  qui  vont  fe  ren- 
dre dans  chaque  mer  après  avoir  reçu  dans 
leurs  cours  plufieurs  rivières  fecondaires , 
qui  railémblent  également  les  eaux  des 
pentes  intermédiaires. 

Buache  croyoit , en  conféquence  de  la 
continuité  non  interrompue  qu’il  admet- 
toit  dans  les  chaînes  de  montagnes  , qu’il 
n’y  avoit  que  quatre  pentes  fur  la  terre, 
mais  il  eft  vilible  qu'on  doit  les  multiplier 
davantage,  ainfi  que  la  direction  des  eaux 
courantes  nous  donne  lieu  de  le  penferj 
auiïl  nous  fournit  il  lui-même  des  excep- 
tions à fa  propolition  trop  générale  en 
nous  parlant  des  rivières,  qui,  la  plupart 
prennent  faivant  lui,, leurs  fources  dans 
des  montagnes  d’un  fécond  ordre,  8c  qu'il 
nomme  montagnes  de  revers  , parce 
qu’elles  partent  des  plus  hautes  mon- 
tagnes 8c  vont  aboutir  à la  mer  entre  les 
baîfms  terreftres  de  chaque  fleuve. 

■ Quelques-unes  'de  ces  chaînes  8c  fur- 
tout  les  principales  , fe  continuent  fui- 
vant  Philippe  Buache  , à travers  les  eaux 
de  la  mer  par  certaines  fuites  d’ifles , de 
rochers,  de  vigies  , de  manière  , que  c’eft 
pjar  ces  fuites  que  s’opère  la  liaifon  d’un 
continent  à l'autre  , d’une  ilia  au  conti- 
nent. Ces  dernieres  font  confidérées  par 
Philippe  Buache  , comme  des  montagnes 
marines, 

Buache  penfe  que  ' les  montagnes  de 
revers  , fituées  à quelque  diflânee  des 
bords  de  h mer  , forment  des  efreeces  de 
ramifications  , d’où  part  un  troilieme 
ordre  de  montagnes  qu’il  nomme  côtières  ^ 
parce  quelles  bordent  les  côtes. Il  en  fort 
quelques  nvieres  qui  fans  avoir  un  long 
cours , fe  jettent  immédiatement  dans  la 
mer  comme  les  fleuves  ; 8c  il  cite  pour 
exemple  la  Charente  , POrne  <Sc  la  Somme. 
J’oblerverai  à cette  occafion  que  la  Cha- 
rente prend  fa  fource  dans  des  montagnes 


B-  U A 

d’une  conflitution  tres-aiicienne  , 8c  quf 
ne  peuvent  être  confidérées  comme  co- 
tières  ; mais  du  fécond  ordre  pour  la  hau- 
teur 8c  du  premier  quant  à leur  compo- 
ition.  Voyez  Charente  dans  le  didion- 
naire . 

C’efl  d’après  ces  differentes  circonf- 
tances  dépendantes  de  la  pofitioii  que 
Philippe  Buache  divife  non  - feulement 
es  fleuves  &:  les  rivières,  mais  encore  les 
terreins , foit  élevés  foit  inclinés  diverfe- 
ment , & de  plus  les  parties  des  mers  fé- 
parées  par  les  chaînes  marines  qui  corref- 
pondent  aux  chaînes  terrellres. 

Ce  font  donc  ces  dernieres  chaînes 
de  montagnes  dont  la  continuité  n’eft 
point  interrompue  félon  notre  auteur  qui 
divifent  ce  que '.nous  connoiflbns  de 
terres  en  quatre  parties  relativement  aux 
pentes  des  terreins  inclinés,  vers 

l’Océan  en  y comprenant  les  baffins  de 
la  Méditerranée  & de  la  Baltique  qui 
en  font  les  golfes.  2".  vers  la  mer  des 
Indes  .-3°.  vers  la  mer  du  Sud  ou  Paci- 
fique : vers  la  mer  Glaciale  Arctique. 

Le  développement  de  toutes  ces  difpofi- 
tions  fe  trouve  non-feulement  fur  des 
cartes , tnais  encore  fur  des  tables  où 
l’on  voit  ce  que  le  fav'-ant  géographe  nous 
détaille  du  phyfique  de  notre  globe  , con- 
fidéré  relativement  aux  montagnes  , auÿ 
fleuves  8c  aux  mers. 

Dans  trois  cartes  il  préfente  la  divifion 
des  quatre  grandes  mers  connues,  c’elt-à- 
dire  de  l’Océan  , de  la  mer  des  Indes , de 
la  mer  du  Sud , de  la  mer  Glaciale  , de  la 
hléditerranée  avec  les  parties  des  conti- 
nens  qui  les  environnent  8c  les  chaînes 
de  montagnes  qui  circonferivent  les  baf- 
lins  terrellres  des  fleuves  , lelquels  fe 
Jettent  dans  ces  mers  en  fuivant  les  pentes 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  trois  tables  géographiques  on 
voit  le  dépouillement  de  tous  les  objets 
qui  figurent  dans  ces  cartes  , préfentés 

avec 


B U a: 

avec  une  certaine  méthode  dont  nous 
allons  donner  une  idée  auffi  détaillée 
qu’il  fera  poiïible.  D’abord  on  trouve  au 
milieu  des  tables  les  dénominations  des 
mers  Sc  leurs  divisons  par  badins  que  cir- 
confcrivent  ie-s  chaînes  marines.  Aux 
deux  côtés  de  cette  colonne  du  milieu 
font  les  montagnes  terredres  & les  fleuves 
qui  y ont  leurs  fources  , Sc  enfin  plus 
loin  , les  badins  , golfes  ou  autres  parties 
des  mers  où  ces  fleuves  fe  jettent;  ces 
objets  font  comme  on  voit  préfeiités  de 
manière  qu’on  peut  remonter  ou  defcendre 
à fon  gré  en  envifageant  les  parties  cor- 
refpondantes  du  globe  terraqué  dans 
certaines  contrées.  On  peut  faire  plus  en 
confultant  les  cartes  générales  où  ces 
mêmes  objets  font  tracés  Sc  figures  de 
manière  à éclairer  Sc  à inflruire  encore 
davantage. 

La  quatrième  table  eft  difpofée  fur  un 
plan  totalement  différent;  comme  elle 
efl  relative  à la  carte  phyfîque  de  la 
France  Sc  qu’il  efl  queflion  par  le  dépouil- 
lement qu’elle  offre  , de  donner  une  idée 
générale  d’un  pays  particulier  d’une 
moyenne  étendue,  comme  la  France  par 
exemple,  la  fuite  des  grandes  montagnes 
qui  la  traverfent  fe  trouve  indiquée  dans 
la  colonne  du  milieu  , Sc  les  parties  des 
mers  qui  baignent  fcs  côtes  font  placées 
aux  extrémités , pendant  que  les  fleuves 
Sc  les  rivières  font  rangés  par  ordre  dans 
les  colonnes  intermédiaires.  On  voit  dans 
ce  tableau  les  trois  claffes  de  montagnes 
que  Philippe-Buache  a cru  devoir  diflin- 
guer  fur  le  globe  , qui  font  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  les  hautes  montagnes, 
les  montagnes  de  revers  Sc  les  montagnes 
côtières, 

La  cinquième  table  efl  aufli  relative  à 
une  carte  uu  baflin  de  la  Seine  ; on  y voit 
le  développement  de  . ce  que  peut  offrir 
le  cours  de  ce  fleuve,  ainfi  que  les  autres 
rivières  comprifes  dans  le  baflin  général 
avec  les  terreins  inciinés  jufqu’à  fon  lit  , 
c’eft  à-dire,  tous  les  objets  qui  figurent 
Géûgraphie-P hyjique.  Tome  I, 
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dans  ce  baflin  général.  On  confidcre  dans 
cette  table  la  Seine  comme  une  mer,  Sc 
es  rivières  qui  s’y  rendent  à droite  Sc  5 
gauche  , comme  des  canaux  qui  y ont 
eurs  embouchures.  Les  moniagnes  qui 
forment  j’enccinte  du  baflin  total  font  aux 
deux  extrémités  de  la  table  dans  les  co- 
onnes  des  bordures. 

Après  cet  expofé  général  de  toutes  les 
principales  cartes  Sc  tables  que  renferme 
ce  recueil,  je  vais  parcourir  ces  différens 
travaux  géogra.  hiques  pour  en  préfenter 
les  développemens  les  plus  p ropres  à don- 
ner une  idée  des  vues  Sc  du  fyflême  de 
géo graphie -phyjique.  de  Philippe  Bu ache. 
Dans  une  première  carte  phyfîque  de  l’O- 
céan, il  a tracé  les  grandes  chaînes  de 
montagnes  qui  traverfent  les  continent 
d’Europe  , d’Afrique  Sc  d’Amérique , Sc 
indique  tous  les  terreins  inclinés  vers 
cette  mer  , terminés  & circonferits  par 
ces  chaînes;  on  y voit  les  principaux 
fleuves  Sc  rivières  qui  parcourent  ces  ter- 
reins en  pentes  Sc  qui  portent  dans  ce 
vafte  baflin  le  tribut  de  leurs  eaux. 

J’y  trouve  d’abord  l’Océan  renfermé 
entre  les  côtes  orientales  de  l’Amérique , 
Sc  occidentales  de  l’Europe  Sc  de  l’A- 
frique. Buache  le  confidère  comme  j.  ou- 
vant  être  divifé  en  trois  parties  ].  ar  fes 
chaînes  de  moniagnes  marines.  La  pre- 
mière partie  qu’il  y diflingue  efl  celle  qui, 
fous  le  nom  d’Océan  feptentrional  ou  de 
mer  du  Nord,  efl  renfermée  entre  la  cliaîne 
marine  qui  va,  de  la  Norvège  par  1 Iflande 
au  Groenland  , Sc  celle  terrertre  A marine 
qui  va  des  montagnes  de  Boingogne  par 
le  pas-de-Calais  cN  l’Angleterre , au  Cap- 
de-Raz  à Terre-Neuve.  C’efl  dans  cei.te 
partie  de  l’Océan  que  du  côté  de  1 Europe 
les  montagnes  de  Norvège,  le  [lateau 
de  Ruffie , les  hautes  terres  de  la  Lithuanie 
verfent  p ar  la  N eva , la  Duna , le  N lemen  , 
la  Viflule  , l’Oder  N les  rivières  de  Sué  Je, 
des  eaux  à la  Baltique  , qui  elle-même  en 
verfe  par  les  détroits  du  Su.nd  dans  U 
mer  d’Allemagne;  enfuite  les  montagne* 
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de  Moravie  5 de  Siléfîe,  de  Bohème,  de 
Saxe  , de  Suiffe,  de  Bourgogne  & du  Bra- 
bant en  verfent  de  meme  par  i’Elbe  . le 
Wefer , le  Rhin , la  Meufe  & FEfcaut 
dans  la  mer  d’Allemagne  ÿ pendant  que 
du  côté  d’Amérique,  les  montagnes  du 
milieu  de  l’Amérique  feptentrionaie , fi- 
mées  à rOuefl  A;  au  Sud  des  lacs  du  Canada, 
verfent  par  les  rivières  de  Bourbon  & 
autres  dans  la  mer  du  Nord-Oueft , qui  fe 
décharge  par  le  détroit  de  Davis  dans  les 
olfes  voifins  de  l’embouchure  du  fleuve 
t-Laurent. 

2.*^.  La  fécondé  partie  de  l’Océan  dif- 
îinguée  par  Philippe-Buache , eft  celle 
qui  fous  le  nom  d’Océan  Atlantique  eft 
comprife  depuis  la  chaîne  de  montagnes 
marines , qui  paffe  par  l’Angleterre  & 
i’ifle  de  Terre-Neuve,  jufqu’à  celle  qui 
part  du  Cap-Tagrin  de  Guinée  , & abou- 
tit au  Cap-de-Saint-Augaftin  du  Bréfîi 
par  i’ifle  de  Noronha  j c’eft  dans  cette 
partie  de  mer  , que  du  côté  de  l’Europe 
les  montagnes  de  Bourgogne  &;  de  la  Tliie- 
rache  par  la  Somme  & la  Seine  verfent 
leurs  eaux  au  détroit  de  la  Manche , & 
que  de  même  les  montagnes  des  Ce- 
venues , d’Auvergne  , du  Limoufin  , celles 
des  Pyremiées  & d’Efpagiie  verfent  à 
rOcéanpar  la  Loire,  la  Dordogne,  la  Ga 
tonne,  l’Adour  , le  Dooro  , Te  Tage  ,' 
la  Guadlana  Sc  la  Guadalquivir  une  quan- 
tité d’eau  très-abondante.  Je  ne  parie  plus 
ici  de  la  Méditerranée,  parce  que  je 
préfenterai  tous  ces  détails  à Ion  article. 
J’aiouterai  feulement  ici  i’Atias  qui  par  les 
rivières  de  Maroc  & le  Sénégal  fournit 
des  eaux  à la  même  partie  de  l’Océan. 
D’un  autre  côté  la  chaîne  de  montagnes 
du  milieu  de  l’Amérique  qui  -s’étend  vers 
le  Sud,  jette  quelques  branches  dans  les 
Etats-unis , traverfe  les  deux  Méxiques 
pour  fe  joindre  aux  Cordilières , tant  de 
Popayan  que  du  Pérou  ; toutes  ces  hau- 
teurs, dis-je,  fourniflent  des  eaux  abon- 
dantes à cette  même  partie  de  fOcran 
par  les  rivières  des  btats-unis , le  Mifliffipi , 
la  rivière  de  la  Madeiaine  , l’Oréiroque  & 
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celle  des  Amazones  j c’efl  là  que  de  la  plus 
haute  chaîne  fort  le  plus  grand  fleuve. 

3°.  La  troifième  partie  que  diftingue 
Buache  fous  le  nom  à'' Océan  méridional 
eft  comprife  depuis. la  chaîne  marine  de 
Noronha,  jufqu’aux  terres  antarâiques 
s’il  y en  a.  C eft  là  que  le  grand  plateau 
d’Afrique , dont  une  branche  s’étend  juL 
qu’au  Cap-de-Bonne-efpérance,  verfe  fes 
eaux  par  le  Zaïre  , le  Coango,  la  Coanza 
& le  Cunemi,  pendant  que  d’un  autre 
côté  les  rivières  de  Saint-François  & de 
la  Plata  après  avoir  raffeinblé  les  eaux  des 
montagnes  qui  lient  les  Cordilières  du 
Pérou  avec  celles  du  Brefil  fe  déchargent 
dans  cette  zone  fort  large  de  fOcéan. 
D’après  cet  apperçu,  on  peut  s’affurer  , en 
jettant  les  yeux  fur  les  cartes  ordinaires, 
que  les  parties  des  deux  eontinens  qui 
fourniflent  des  eaux  à ce  vafte  baflîn  font 
d’une  étendue  très  confidérable. 

Une  fécondé  carte  phyfique  comprend 
la  mer  des  Indes , Ôc  offre  en  même  temps 
la  fuite  des  chaînes  de  montagnes  qui  tra- 
verfent  l’Afrique  orientale  & l’Afie  méri- 
dionale, d’oùfortent  tous  les  fleuves  qui  fe 
jettent  dans  cette  merj  on  y voit  aufli , 
le  baflîn  intérieur  de  la  mer  Cafpienne  & 
les  terreins  inclinés  vers  la  mer  Glaciale, 
avec  le  cours  des  fleuves  qui  verfent 
dans  cette  nier  les  eaux  de  cette  vafte 
contrée. 

La  mer  des  Indes  eft  féparée  de  l’Océan 
par  la  chaîne  de  montagnes  qu’on  a fup- 
pofée  fe  prolonger  du  Cap-de-Bonne-Ef- 
pérance  en  Afrique,  jufqu’au  Cap-de-la- 
Circoncifîon  dans  les  terres  antaréliques  ; 
6c  de  la  grande  mer  du  Sud  , par  la  chaîne 
des  montagnes  marines  qui  fe  trouve  tra- 
cée entre  une  fuite  d’ifles  de  l’Archipel 
des  Indes;  c’eft  dans  cet  efpace  que  du 
côté  de  l’Afrique  orientale , les  monts 
Lupata  , ou  de  l’Épine  du  Monde  , joints 
aux  montagnes  d’Abiflinie  , envoient  les 
eaux  des  terreins  inclinés  qu’elles  cii  conf- 
crivent  par  les  riyieres  de  Manica,  de 
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Cuama,  8c  de  Zéhée;  que  le  mont  Tau- 
rus  dans  l’Afie  verfe  celles  d’un  vafte  pays 
par  le  Tigre  &:  l’Euphrate.  Plus  loin  on 
voit  rima  ou  Mus-Tag,  partie  méridio- 
nale du  grand  plateau  d’Afie,  verfer  fes 
eaux  dans  le  golfe  des  AraSes  par  le  Siiide, 
8c  les  mêmes  chaînes  réunies  aux  mon- 
tagnes du  Thibet , verfer  également  leurs 
eaux  , par  le  Gange,  le  Nukian  & le  Lu-, 
tian  dans  le  golfe  du  Bengale , & par  la 
rivière  de  Caraboya,  dans  l’archipel  des 
Indes , 8c  enfin  dans  la  mer  de  la  Chine , 
par  la  rivière  Jaune  & le  Hoanho  ou  la 
rivière  Bleue,  On  trouve  enfin  au  Nord 
de  cette  carte  phyfique , dont  nous  indi- 
quons les  objets , les  terrains  qui  font 
inclinés  vers  la  mer  Glaciale  ardique 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  Cette 
mer  Glaciale  eft  ici  féparée  de  l’Océan 
feptentrional  , par  des  débouquemens, 
8c  de  l’autre  côté  de  la  mer  du  Sud  par  le 
détroit  du  Nord  ou  d’Aiiian.  C’eft  du 
milieu  de  cette  contrée  que  la  chaîne  de 
montagnes  de  la  Ruffie  feptentrionale , 
la  chaîne  feptentrionale  du  grand  plateau 
d’Alie,  qu’enfin  les  montagnes  du  Nord- 
Eft  de  l’Àlîe  , verfent  leurs  eaux  dans  la 
mer  Blanche  par  la  Duina  & la  rivière 
de  Petzora,  8c  dans  les  autres  parties  de 
la  mer  Glaciale,  par  l’Oby  , le  Jénifea, 
la  Léna  &:  la  Kovy  ma  ; enfin  on  y voit  au 
milieu  des  terres  , ■ entre  l’Europe  8c  i’A- 
lîe,  les  baftîns  de  la  mer  Cafpienne  & de 
l’Aral , qui  comme  de  grands  égouts  raf- 
femblent  les  eaux  de  ces  terrains  par  des 
fleuves  &;  des  rivières  confidérables. 

Une  tioilième  carte  phyfique,  contient 
la  grande  nier  du  Sud  ou  Pacifique  avec 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui 
traverfent  les  parties  les  plus  orientales 
de  l’Afie  8c  les  occidentales  de  l’Amé- 
rique. On  voit  auffi  dans  le  bafiln  de  la 
meme  mei  , la  continuation  de  ces  chaînes 
que  Buache  regarde  comme  étant  indi- 
quées par  les  ifles  , les  rochers,  les  vigies, 
^les  bas-fonds j on  appelle  vulgairement 
cette  grande  mer  , mer  du  Sud  ou  Paci- 
fique j mais  ces  dénominations  ne  peuvent 
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lui  convenir  dans  fon  entier  , car  d’abord 
elle  s’étend  vers  le  Nord,  où  elle  eft  très- 
orageufe,  ainfi  que  dans  les  parties  voi- 
fines  du  pôle  antardique  ; elle  eft  bordée 
à FOccident  par  FAfie  orientale,  les  iftes 
Marianes  & les  parties  du  continent  auf- 
tral , & par  toutes  les  côtes  occidentales 
de  l’Amérique  à l’Orient  j elle  eft  féparée 
de  la  mer  des  Indes  par  îc  maftif  des  iftes 
de  fon  archipel,  & de  fOcéan  , par  les  iftes 
qui  font  à l’extrémité  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, mais  qui  offrent  entr’eîles  plu- 
fieurs  déÎ30uquemens;  enfin  elle  commu- 
nique avec  la  mer  Glaciale  par  le  détroit 
du  Nord  ou  de  Beéring.  Philippe  Buache 
divife  cette  mer  en  trois  parties , au  moyen 
de  deux  grandes  chaines  de  montagnes 
mannes  qui  les  circonlcrivent  d’Occident 
en  Orient.  La  première  partie  comprend 
la  mer  Septentrionale , limitée  par  le  dé- 
troit du  Nord  , par  la  chaîne  qui , partant 
des  ifles  Marianes,  va  fe  rendre  8c  aboutir  au 
Cap-Corientés  du  Mexique.  La  féconde 
partie  eft  la  mer  du  Sud,  proprement 
dite,  qui  eft  renfermée  entre  cette  der- 
iiière  chaîne,  8c  celle  qui  pafle  par  le» 
ifles  Salomon , de  Mendoce  8c  de  Juan- 
Fernandès  ; la  troifième  partie  enfin,  eft 
la  mer  méridionale,  laquelle  s’étend  juf- 
qu’aux  terres  ou  aux  glaces  antarc- 
tiques. 

Si  nous  parcourons  maintenant  les  terres 

des  coiitinens  qui  verfent  dans  ces  diffé- 
rentes portions  ou  zônes  de  mers  leurs 
eaux  par  les  fleuves,  nous  trouverons 
pour  un  fi  grande  mer  des  terreins  inclinés 
très-peu  étendus,  & des  fleuves  bien  peu 
confidérables  : on  voit  d’abord  les  mon- 
tagnes du  Nord-eft  de  FAfie,  8c  la  partie 
orientale  du  grand  plateau  verfer  par  FA- 
nadir  & FAraur  des  eaux  fort  abondantes 
dans  le  canal  du  Nord,  8c  la  mer  de  Kams- 
chatka  auxquels  on  pourroit  ajouter  les 
deux  grands  fleuves  de  la  Chine,  qui  s’y 
jettent  beaucoup  plus  bas;  quant  à ce 
qui  le  voit  de  terreins  inclines  N d’eaux 
courantes  le  long  des  côtes  de  FAmerique 
qui  bordent  ks  differentes  parties  de  la 
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mer  du  Sud  que  nous  venons  de  diiiinguer , 
je  ne  vois  que  des  lifieres  de  terres  d une 
trcs-petice  largeur , & par-tout  quelques 
rivières  qui  tombent  dans  la  mer  duNord,  & 
d’autres  allez  foibles  qui , fortant  des  Andes 
5c  des  Cordillères  du  Pérou  & du  Cnili , 
fe  jettent  dans  la  partie  que  nous  avons 
dénommée  particulièrement  mer  du  fud. 

■ Détails  fur  La  Méditerranée^ 

Nous  avons  remis  a un  article  particulier 
ee  que  nous  nous  propolioiis  de  due  fur 
la  Méditerranée , d’après  le  .travail  géogra- 
phique de  Buache,  relatif  à cette^mej  , & 
nous  allons,  remplir  nos  promeüés  à ce 
fujet. 


La  Méditerranée  efl:  divifée  par  Buache 
en  fept  parties  que  circonicriveiit  fuivant 
fon  fyilêrae  différentes  chaînes  de  mon- 
tagnes : 1°.  la  première  eû  la  partie  oc- 
cidentale ou  la  mer  du  Ponant  j comprife 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  y par  lequel 
cette  mer  communique  avec  l’Océan  juf- 
quau  Cap-Bon  de  Barbarie  , vis- à - vis 
lequel  commence  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverfe  la  Sicile  , & de  - là 
fie  joint  a l’Apennin.  D un  cote  on  voit 
la  chaîne  des  montagnes  d’Sfpagne  , celles 
des  Pyrennées  5c  desCévennes,  enfin  les 
Hautes-Alpes  , les  \ oges  &;  le  Jura & 
enfin  l’Apennin  verfer  leurs,  eaux  dans  ce 
baffin  par  la  Ségura,  INucar^  la  Guada- 
iaviar^PEbre^le  Tet,  l’Aude,  l’Héraut , 
le  Pvhône , l’Arno  & le  Tibre  ; pendant 
que  de  l’autre  , l’Atlas  qup traverfe  la  Bar- 
barie d’Occident  en  Orient , yerfe  fes 
eaux  dans  la  même  mer  par  les  rivières  ue 
Malluya  , de  Skeliif  & de  Mejerday  2^.  la 
.féconde  partie  de  la  Méditerranée  que  dif- 
tingue  Buache  ell  celle  du  milieu,  com- 
prife depuis  la  chame  inuiquée  précédem- 
ment, j.ufqu’à  une  ligne  qui  joinJrcit  le 
Cap-Mata^  an  de  Morée  à celui  de  Rofat 
en  Barbarie ,,  en  p allant  par  Pifle  de 
Candie,. 

D.  ns  cette  partie  qui  comprend  le  golfe 
de  Aenife,  la.  première  chaîne  de  1 Apen- 
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nin,  les  Alpes  Méridionales  5c  les  mon- 
tagnes de  Servie  5c  de  Bulgarie  , \erfent 
d’un  côté  leurs  eaux  par  le  Po  & les  ri- 
vières latérales  qui  s y rendent,  foit  des 
Alpes  ou  de  i’Appenin  , enfin  par  le  Drin 
qui  fort  des  montagnes  de  Bulgarie^,  pen- 
dant que  de  petites  rivières  du  com^de 
l’Atlas  fe  jettent  dans  le  golfe  de  la  Sidre. 

3^.  Latroifième  partie  efl  la  mer  Orien- 
tale ou  du  Levant , qui  reçoit  des  mon- 
tagnes d’Abiflinie  & du  mont  Liban,  le3 
eaux  que  charient  le  Nil  5c  la  rivière 

d’Afli. 

q,®.  La  quatrième  partie  efl  celle  qui 
comprend  l’Archipel,  appelle  par  les 
turcs  mer  Blanche,  les  ifles  qui  y font 
en  grand  nombre , forment  un  maffif  qui 
joint  la  Grèce  à la  Natolie.  Dans  cette 
partie  , la  fuite  de  la  fécondé  branche 
des  Alpes  & les  montagnes  de  Carinthie, 
verfent  leurs  eaux  par  le  Vardar  5c  le  Ma- 
riza.  Buache  prolonge  cette  branche  des 
Alpes  par  la  Turquie,  pour  jo  ndre  le 
Taurus,  pendant  qu’un  de  fes  rameaux, 
s’étend  jufqu’au  Cap-Matapanj  d’un  autre 
côté  le  plateau  du  milieu  de  la  Natolie 
verfe  fes  eaux  dans  l’Archipel,  par  la 
Madré  5c  le  Sarrabat. 


y®.  La  cinquième  partie  de  la  Médi- 
terranée comprend  la  mer  de  Marmara  & 
le  détroit  des  Dardanelles» 

(5P.  La  fixième  partie  renferme  la  mer 
Noire  & le  détroit  de  Conflantinople» 
Dans  cette  mer,  le  plateau  de  ^ Suiiie  & 
celui  de  Souabe  , verfent^  par  1 Inn  5c  e 
Danube  leurs  eaux  avec  celles  d une  grande 
partie  de  rAllemagne , de  la  Hongrie  & . 
de  la  Turquie  d’Europe  , pendant  que  »e 
Nieller  tN  le  Niéper  y ^ oneni  le  tribut  des 
eaux  des  Cavpacs  & du  plateau  de  Ruflie, 
d’un  aurre  côté  la  meme  mer  reçoit  les 
eaux  du  Caucafe  & du  Taurus 
n,ières  de  Zacarat,  du  Kefii,  de  la  ÏLone^ 

(Sr  du  Cuban. 

7°.  Eafiü  H feptième  parue  ae  U Me- 
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diterranée  comprend  le  détroit  de  CafFa 
& la  mer  d’Azof , qui , au  moyen  des  eaux 
du  Don  ou  Tanaïs , peut-être  confidérée 
comme  l’origine  & la  fource  de  la  Medi- 
terranée. 

Détails  fur  la- mer  Cafpienne. 

Cette  mer  reçoit  les  eaux  d’un  aflez 
grand  baffin  terreftre  , & n’a  aucune  com- 
munication fenfible  avec  les  autres  mers. 
Divers  auteurs  ont  dit  qu  elle  fe  déchar- 
geoit  par  des  canaux  fouterreins  dans  la  mer 
Noire  & dans  le  golfe  Perfique.  Le  Plateau 
de  RuflTie , le  Caucafe  & le  Taurus , four- 
niffent  à ce  grand  lac  des  eaux  abondantes 
par  le  Volga,  le  Kuma  ou  Killar,  le 
Buffre,  le  Kour  & i’Aras.  Voyez  Caf 
pienne  dans  le  dictionnaire. 

La  mer  d'Aral  reçoit  dans  une  partie 
de  ce  même  baffin  terreftre  par  le  Jaik^, 
îe  Sut  &;  le  Gihon , les  eaux  du  Lural  ex 
du  Belur,  branches  du  plateau  de  l’Afie. 
( Voyez  Aral.  ) 

La  mer  Morte  ed  un  troiheme  lac  dont 
s’eft  occupé  Buache  5 elle  reçoit  par  le 
Jourdain  les  eaux  du  mont  Liban  , celles 
des  montagnes  de  Jérufalem  pai  le  ton  eut 
de  Cédron  & celles  des  montagnes  de  PA- 
îâbie  par  le  Saphia  Sc  lArnon. 

Carte  phjficiue  de  la  France. 


La  fuite  de  notre  anaiyfe  du  premier 
recueil  de  Philippe  Buache , nous  conduit 
à parler  de  la  carte  phyffique  ou  de  géogra- 
phie naturelle  de  la  1*  rance  ; cette  carte  ell 
divifee  j ar  chaînes  de  montagnes  qui 
fervent  à ciiconfcrire  les  baiims  drs  fleu- 
ves & des  ri  ieres  qui  porrent  le  tiibut 
de  leurs  taux  dans  les  mers  environ- 
nantes. Cette  manière  de  confidcrer  la 
Géographie-phyfique  de  la  P rance , contient 
deux  vues  gène. aies,  relatives  à Ja  Audace 
de  la  terre  de  aux  formes  du  terrein  o'épen- 
dantts  des  müritaj.pies  de  des  fleures;  la 
troifième  concerne  les  mers  qui  reçoivent 
les  eaux  courantes. 
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La  première  vue  a pour  objet,  les 
fleuves  & les  rivières  qui  s’y  jetterit  , y 
compris  les  lacs  de  les  étangs  , ce^  qui  pré- 
fente  un  enfemble  hydrographique  des 
eaux  courantes  & ftationnaires  que  1 on 
trouve  à la  furface  du  globe. 

La  fécondé  vue  a pour  objet  , les  trois 
ordres  de  montagnes  ou  fuites  de  terreins 
élevés , qui  partagent  la  furface  du  globe 
& forment  les  baffins  des  fleuves.  On  y 
voit  les  grandes  chaînes  qui  ceignent 
le  globe  dans  le  fyftême  de  Ptdlippe 
Buache , & dont  plufieurs  traverfent  les 
mers  ; ce  font  les  fommets  des  ifles , des 
rochers , des  vigies , qui  en  tracent  la  di- 
redion  & l’allure.  C’efl  de  ces  hautes 
chaînes  que  fortent  les  fources  des  fleuves  j 
Buache  en  a placé  une  au  Sud-eft  de  la 
France,  dont  nous  fiuvrons  la  marche 
par  la  fuite. 

2°.  Les  chaînes  moyennes  de  revers  ou 
les  eaux  courantes  des  rivières  qui  fe 
jettent  dans  les  fleuves  ont  leur  origine. 

Les  chaînes  fi  tuées  pies  des 

côtes  de  la  mer  & qui  ont  une  très-petite 
étendue;  on  y trouve  les  fources  des 
rivières,  dont  le  cours  efl  très-borné, 
& qui  vont  fe  rendre  a la  mer  , dans  les 
parties  de  côtes  comprifes  entre  les  em- 
bouchures des  fleuves  principaux. 

La  troifième  conlidération  ell  la  jonélion 
des  continens  entr’eux,  ou  des  ifles  tSc  des 
continens  qui  fe  lait  par  des  chaînes  ma- 
rines qui  f lit  au-deilou3  du  niveau  de  la 
mer , & qui  fe  m ntrent  feufblement  par- 


les roche:  s les  vigies  & fljr-tout  les  ifles. 
On  en  donne  plufu  ur.s  excinples  ^ dans 
cette  carte  , & enti'  autres  , celui  des  j.  nc- 
tions  de  la  Pranc>'  avec  1 Angicteiie , 
dans  le  canal  de  la  Manche. 

Buac..c  a join^  à fa  caite  une  table  cia 
j picfentc  un.  oéve ice'ip.  uvnit  analyuque 
! des  diflcre.n.s  ohiets  q:;i  y h niren..  On  y 
! trouve,  dhbù' et  les  tqrcni;'“-  «..ou 
P A dot  r .linfl  que.  ie.s  t " teins  inclinés  qui 
forment  fon  bairm  ; on  y \ oit  a l.i  Ipu.-Ç 
les  ttrieuAS  des  ihki'ei  ywi/e/tv  ciitie  lA 
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dour  & la  Garonne , dont  îa  principale 
efl  Leyre  qui  coule  dans  les  landes  de 
Bordeaux. 

De  même  c’eft  aux  Pyrennées  que  la 
Garonne  prend  fon  origine  ainli  que  les 
terreins  inclines  qui  forment  les  parties 
fupérieures  de  fon  baflin^  c’eft  là  que  fe 
ralfemblent  les  rivières  de  Gafoogne  , ainli 
que  le  Tarn,  le  Lot  & la  Dordogne;  ces 
trois  dernières  rivières  prennent  leurs 
four  ces  dans  les  montagnes  d’Auvergne; 
on  voit  enfuite  les  petits  balTins  des  rivières 
côtières  qui  fe  déchargent  dans  la  mer, 
entre  la  Garonne  & la  Loire , & dont  les 
principales  font  la  Charente  & les  deux 
Sèvres. 

Les  Cévemies  nous  ofîrent  de  même 
la  fource  de  la  Loire  & l’origine  des  ter- 
reins  inclinés  de  ce  vafte  baffin  réuni  à 
celui  de  î’Allier , qui  coule  parallèlement 
à la  Loire;  enfuite  viennent  les  princi- 
pales rivières  qui  s’y  jettent,  le  Cher, 
l’Indre,  la  Vienne  & la  Creufe,  qui  ont 
leurs  fources  dans  les  montagnes  du  Li- 
moufin  , pendant  que  îa  Mayenne  & la 
Sarthc , qui  fuiv'ent  des  pentes  oppofées  en 
fens  contraire  y portent  des  eaux  fort 
abondantes.  Les  terreins  des  rivières 
côtières  compris  depuis  la  Loire  jufqu’à 
la  Seine,  font  ceux  de  la  Vilaine,  de  la 
Vire  J de  l’Orne  A:  de  la  Rijle, 

Les  montagnes  de  Bourgogne  nous 
offrent  enfuite  l’origine  du  baffin  de  la 
Seine  qui  Cv^mprend  ceux  de  FYoïine,  de 
l’Aube  & de  la  Marne,  qui  coulent  des 
mêmes  hautéurs  , pendant  que  l’Oife  & fes 
coniiuentes  viennent  de  terreins  peu  éle- 
vés de  la  Champagne  & de  la  Picardie, 
l’Eure  des  environs  de  Chartres. 

Buache  donne  pour  exemple  de  ces 
grandes  chaînes  de  montagnes , celle  qui 
va  de  Langres  en  limitant  le  baffiin  de  la 
Meufe  , par  la  Picardie  & l’Artois  , juf- 
qu  au  Pas-de-Calais  ; cette  même  chaîfie 
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circonfcrit  auffi  les  baffins  de  la  Somme 
& de  la  Canche. 

Je  trouve  de  même  l’Efcaut , îa  Meule , 
laMofelle,  qui  prennent  leurs  fources  dans 
différens  terreins  élevés,  que  Buache 
confidère  comme  des  montagnes  de 
' revers  ; ce  font  cependant  les  montagnes, 
de  Bourgogne  & des  Vôges, 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’à  parler  du 
, baffiin  du  Rhône  & des  terreins  des  riviè- 
res côtières  compris  entre  les  Pyrennées 
&;  le  Rhône  : d’abord  le  terrein  du  Rhône 
s’étend  jufqu’au  plateau  de  la  Suiffe  , 
comme  celui  de  îa  Saône  qui  s’y  joint, 
s’étend  jufqu’aux  Vôges,&  celui  du  Doubs 
: jufqu’au  Jura,  puis  viennent  les  rivières 
; du  Dauphiné  , l’Ilere  &;  la  Durance,  qui 
; prennent  leur  origine  dans  les  terreins 
inclinés  des  Alpes, 

Les  terreins  des  rivières  côtières  com- 
pris entre  les  Pyrennées  & 'le  Rhône, 
dont  les  principales  font , le  Tet,  l’Au- 
de , l’Orbe  & l’Héraut  , appartiennent 
d’abord  à la  chaîne  des  Pyrennées  , en- 
fuite  ceux  des  deux  autres  à celle  des  Cé- 
vennes. 

Enfin  les  terreins  des  rivières  côtières 
entre  le  Rhône  & les  Alpes , qui  font , 
l’Arc,  l’Argent  & leV^,  appartiennent 
aux  moyennes  8c  aux  grandes  Alpes, 
8c  s’étendent  jufqu’à  la  Méditerranée. 

Ces  détails  renferment  une  première  vue 
fur  la  carte  phyfique  delà  France  , où  l’on 
ne  confidère  que  les  terreins  des  fleuves 
& quelques  chaînes  de  montagnes.  Dans 
la  quatrième  table  de  ce  recueil,  Buache 
donne  de  tous  les  objets  que  renferme 
cette  carte  un  développement  plus  raifon- 
né  8c  plus  étendu,  que  nous  croyons  de- 
voir Tuivre  avec  d’autant  plus  d’attention 
qu’il  fait  mieux  connoître  les  idées  de  ce 
favant  géographe. 

On  voit  d’abord  au  milieu  de  celte  table 
les  différentes  chaînes  de  montagnes  diilri  < 
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buées  en  trois  colonnes  elles  forment 
'proprement  l’enceinte  de  plufieurs  baffins 
terreftres  ou  terrains  inclinés , arrofés  par 
les  fleuves  & les  rlvicrés  qui  s’y  jettent. 
Ces  fleuves  ôc  ces  civières  font  diflribués 
de  même  en  quatre  colonnes,  dont  deux 
de  chaque  côté  des  premières  | enfin  on 
trouve  fur  les  deux  extrémités  & en  bor- 
dures, les  differentes  parties  de  mer  ou 
fe  rendent  les  fleuves.  La  Colonne  des 
grandes  chaînes  offre  d’abord  les  Alpes 
ik  le  Jura,  puis  les  Vôges  qui  font  entre 
les  baflins  des  eaux  du  Rhin  , du  Rhône 
par  la  Saône , de  la  Meufe  & de  la  Seine  ; 
enfuite  les  montagnes  de  Bourgogne  j fi- 
tuées  entre  les  baffins  des  eaux  de  la  Seine , 
du  Rhône  & de  la  Loire;  puis  les  Ce- 
venues  lituées  entre  les  baffins  des  eaux  du 
Rhône,  de  la  Loire  &:  de  la  Garonne; 
enfin  les  Pyrennées-  qui  féparent  les  eaux 
du  baffin  de  l’Ebre  , de  ceux  de  l’Adour 
& de  la  Garonne.  Buache  n’a  placé 
dans  les  colonnes  voifines  comme  chaînes 
de  revers  au  Sud  & à l’Eft  , que  les. 
moyennes  Alpes  qui  occupent  l’intervalle 
entre  le  baflin  du  Rhône  & celui  du  Pô  ; 
elles  forment  auffi  la* tête  de  l’Apennin. 
Dans  la  colonne  à gauche  , font  les 
chaînes  de  revers  qui  s’étendent  au  Nord 
& à l’Occident.  On  y trouve  les  hauteurs 
de  Picardie  en  Thiérache , que^Buache  re- 
garde en  même  temps  comme  la  branche 
occidentale  des  Vôges  , qui  fepare  le  baffin 
des  eaux  de  la  Seine , de  ceux  de  i’Efcaut 
& de  la  Meufe , & comme  la  tête  des  mon- 
tagnes côtières  de  Picardie  &:  de  la  Haute- 
Norrnandie,  &:  enfin  comme  la  chaîne 
de  liaifon  de  l’Angleterre  avec  la  France 
par  l’Ifthme  marin  du  Pas-de  Calais  au 
Nord-Efl:  de  la  Manchè. 

2®.  Les  hauteurs  du  Nivernois  dans  la 
Puyfaie. 

3°.  Les  hauteurs  du  Maine  & du  Perche  , 
qu’on  confîdère.  i®.  Comme  une  branche 
des  montagnes  de  Bourgogne,  prolon- 
gées par  le  Nivernois,  entre  les  baffins  de 
ia  Seine  6c  de  la  Loire ^ 2°,  comme  la  i 
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tête  des  montagnes  côtières  de  la  Norman- 
die 6c  de  la  Bretagne. 

4®,  Les  montagnes  d’Auvergne  6c  du 
Limoufin  qui  font:  10.  une  branche  des 
Cévennes  , entre  Je  baffin  de  la  Loire  6c 
celui  de  la  Garonne  : 2°.  la  tête  des  mon- 
tagnes côtières  de  la  Saintonge  6c  du 
Poitou. 

J®.  Les  hauteurs  de  l’Armagnac,  que 
Buacheconfidère:  i®.  comme  une  branche 
des  Pyrennées  : 2®.  comme  la  tête  des 
montagnes  côtières  de  Guyenne  6c  de  Gaf- 
cogne  , 6c  comme  féparant  les  baf^s  de 
la  Garonne  6c  de  i’Adour. 

Si  nous  paffons  maintenant  aux  co- 
lonnes des  baffins  terreftres , nous  trou- 
vons d’abord  à droite,  le  Rhône  qui  vient 
des  Alpes , ôc  qui  fe  décharge  dans  la  Mé- 
diterranée, apres  ; avoir  reçu  fix  rivières 
principales,  1®.  La  rivière  d’Ain,  qui  fort 
du  Jura,  2®.  la  Saône  qui  fort  des  Vôges 
6c  qui  efl  groffie  par  le  Doubs,  dont  la 
fource  efl  dans  le  Jura.  3°*  flsère  qui 
prend  fa  fource  dans  les  moyennes  Alpes 
ainfi  que  la  Durance.  4®.  enfin  l’Ardêche 
6c  le  Gardon,  qui  ont  leur  origine  dans 
les  Cévennes  ; enfin  le  long  des  côtes  de 
la  Méditerranée , 6c  venant  des  memes 
hauteurs  6c  des  Pyrennées;  font  l’Héraut, 
rOrbe,  l’Aude  , le  Tet6c  le  Tech. 

Dans  les  colonnes  des  baffins  terreftres 
à gauche  , on  trouve  : i le  Rhin  qui  vient 
delà  Suiffe  6c  qui  reçoit  la  Tvlolelle  groflie 
delà  Saare  , dont  les  fources  font  dans  les 
Vôges;  enfuite  la  Meufe  qui  prend  fa 
fource  dans  les  montagnes  de  Bourgogne , 
puis  l’Efeaut;  ces  trois  fleuves  fe  jettent 
dans  la  mer  d’Allemagne  .2®.  la  Seine  qui 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Bourgogne  , 6c  qui  reçoit  fa  Mariiv^ , 
l’Aube  , l’Yonne  , venant  des  mêmes 
hauteurs  6c  de  ceHes  du  Nivernois,  puis 
rOife  qui  vient  de  la  Tbierache,  le  Loin 
des  hauteurs  de  FOrleanois  , l'Eure  6c  la 
Riiie  qu’abreuvent  les  hauteurs  du  Perche 


& du  Maine,  3®.  Nous  trouvons  k Loire  | 
grand  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans 
les  Cevennes  & qui  va  fe  jetter  dans  lO- 
céan,  i!  reçoit  l’Arroux  venant  des  hauteurs 
de  Bourgogne  & f Allier  , dont  la  fource 
efl  auffi  dans  les  Cevennes , puis  le  Cher , 
J'indre  &.  la  Vienne,  qui  ont  leur  origine 
dans  les  montagnes  cie  la  Marche  & uu 
Liinoufin. 

4®.  La  Garonne  dont  la  fource  efl  dans 
les  Pyrennées , & qui  reçoit  i’Arnège  , 
venant  des  memes  montagnes  , le  Lot  , 
le  Tarp  & la  Dordogne  , dont  l’origine 
efl  dans  les  montagnes  d’Auvergne, 

y®.  L’Adour  que  Buache  regarde  comme 
fleuve  de  côte  , quoiqu’il  prenne  fa  fource 
dans  les  Pyrennees  j apres  avoir  reçu  le 
Douze,  qui  fort  des  hauteurs  de  l’Arma- 
anac,  les  Gaves  qui  ont  leur  origine  dans 
Tes  Pyrennées  , il  fe  jette  flans  l’Océan 
Atlantique  au  golfe  de  Gafeogne. 

6°,  La  Charente  fleuve  de  côte  fuivant 
Buache  , prend  fa  fource  dans  les  mom 
taunes  moyennes  du  Limoufin  Sc  fe  jette 
dans  rOcéan. 

7*^.  Enfin  la  Bidaffba  , auffi  fleuve  de 
côte  , quoiqu’elle  prenne  fa  fource  dans 
les  Pyrennées  : elle  fe  jette  dans  la  meme 
mer. 

Il  ne  nous  refle  plus  qu’a  indiquer  main^ 
tenant  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui 
traverfe  la  France^  cette  grande  chaîne  la 
partage  en  deux  parties  inégales.  Elle 
part  des  monts  Pyrennées,  fuit  les^Cé- 
vennes,  pafle  entre  la  Loire  le  Rhône, 
gagne  les  montagnes  de  Bourgogne , les 
îources  de  la  Meuie  au  plateau  deLangres  , 
celles  delà  Saône  Sc  de  la  Mofelle  , dans 
les  Vôges  5 revient  par  le  Jura  aux  hau- 
tes-Alpes , où  font  les  fources  du  Rhône 
& du  Rhin.  Telle  efl  la  marche  que^  Bua- 
che lui  a tracée  j il  efl  vrai  qu’il  s’en  détache 
pliifieurs  chaînes  de  revers,  dont  nous 
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avons  Indiqué  ci-defliis  k direélion,  ainfî 
que  celle  des  montagnes  côtières. 

Philippe  Buache  affeélionne  beaucoup 
la  chaîne  qu’il  luppofe  ader  des  Vôges  au 
Pas-de-Calais , & qui  fert  fuivant  fon  fyf- 
tême  à la  communication  de  l’Angle» 
terre  à la  France  par  rifiiime-raarin. 

Dans  k même  carte  phyfique  de  France, 
on  a tracé  le  pian  du  canal  entier  de  k 
Manche.  On  voit  dans  ce  plan,  par  la 
réunion  des  fondes , que  les  cartes  marines 
ont  fournies,  & par  les  lignes  des  points 
qui  les  diflinguent  de  dix  en  dix , le  par- 
tage des  terreins  du  fond  de  la  Manche  , 
en  difFérens  lits  ou  bancs  plus  ou  moins 
élevés;  ainü  l’efpace  compris  depuis  la 
côte , jufqu'à  la  première  ligne,  repréfente 
les  profondeurs  prifes  depuis  o jufqu  à lO 
brafles  ; de  cette  première  ligne  , jufqu’à 
la  fécondé,  font  les  profondeurs  de  dix 
brafles  de  plus.  Le  lit  qui  contient  les 
fonds  depuis  o jufqu’a  lo  brafles  , fuit 
à-peu-près  le  contour  des  cotes  ^ ren- 
ferme la  bafe  ou  le  raaflif  de  Pifle  de 
Vight  ; le  fécond  de  lo  à 20  brafles,  con- 
tient les  ifles  de  Jerfey , de  Greiiefey^  Sc 
d’AiU'igny  ; le  tvoifième  de  20  à 30  braifes  , 
fe  trouve  au  niveau  de  l’endroit  le  plus 
bas  du  détroit  de  Calais.  Le  quatrième 
lit  ne  fe  continue  plus  fous  le  Pas-de- 
Calais  , mais  fe  termine  en  forme  de  golfe 
huit  lieues  au  midi  de  ce  détroit.  On  con-r 
çoit  que  les  autres  lits  forment  de  meme 
des,  efpèces  de  golfes  , qui  s avancent 
moins  dans  k Manche.  On  voit  par  ces 
obfervations  que  fi  la  mer  bailloit  feu- 
lement de  vingt- cinq  brafles , la  Manche 
ne  formeroit  plus  qu  un  golfe;  le  terrein 
qui  fous  les  eaux  unit  Calais  à Douvres , 
feroit  à découvert  fous  forme  d llthme. 
L’ifle  de  Vight  deviendroit  une  montagne 
féparée  de  l’Angleterre  par  une  \aliee  qui 
feroit  alors  à fec.  Les  ifles  de  Jerfey,  ae 
Grenefey  & d’Aungny  , feroient  aufli  des 
montagnes  féj,  arées  du  Cotentin  , par^  de 
fembiabies  vallées.  Il  y auroit  un  lac  près  le 

Pas- 
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Pâs-de-Caiais  y dans  un  fond  de  trente* 
cinq  brafies,  êc  deux  nouvelles  ilîes  au  con- 
traire dans  la  mer  d’Allemagne;  enfin  fi 
la  mer  baiflbit  de  foixante  & dix  brafîes, 
l’Angleterre  feroit  elle-même  une  vafte 
montagne  féparéedela  Normandie  & des 
Pays-Bas  par  deux  vallées  8c  tiendroit  a la 
Flandres  par  un  Ifthme  ; & le  dernier  lit 
qui  eû.  entre  les  Sorlingues  8c  Fille  d’Ouef- 
fant  , deviendroit  îe  rivage  de  la  mer. 
J’infîlle  d’autant  plus  fur  ces  détails , que 
)e  les  avois  expofés  déjà  dans  ma  differta- 
tion  fur  l’ancienne  jonâion  de  l’Angle- 
terre à la  France  5 & que  la  carte,  qui  ac- 
corapagnoit  cette  differtation  & qui  rçpa- 
roît  dans  ce  receuil , a été  rédigée  fur  ces 
vues  & d’après  ces  principes. 

Carte  phjrfique  du  ba^n  terrejlre  de  la 
Seine, 

Cette  carte  phyfique  offire  non-feiiîe- 
ment  les  limites  des  autres  baffins  circon- 
voifins , mais  encore  des  fubdivifions  par 
des  fuites  de  hauteurs  en  plus  petits  baffins  ; 
ce  font  ceux  des  principales  rivières  qui 
fe  réunilTent  à la  Seine  ; tels  font  les  baffms 
de  i’Oife , de  la  Marne  ^ de  l’Aube,  de 
l’Yonne,  du  Loin,  de  l’Eure  &c.  On  a joint 
à cette  carte  une  table  contenant  Fexpîi- 
cation  de  tous  les  objets  qui  y font  figu- 
rés 8c  du  fyftême  des  fubdivifions  qu’elle 
offre.  Nous  en  allons  donner  le  dépouil- 
lement , «omme  des  autres  tables  relatives 
aux  autres  cartes  phyfiques. 

On  voit  d’abord  au  milieu  la  Seine  avec 
une  note  des  principales  villes  qu’elle  ar- 
rofe,  jufqu’à  fon  embouchure  dans  la 
Manche , ôc  de  fuite  dans  l’Océan;  enfuite 
on  trouve  à droite  8c  à gauche  fix  colonnes , 
dont  deux  de  chaque  côté , offrent  les  ter- 
reins  élevés  où  les  rivières  prennent  leurs 
fowrces  ; les  hauteurs  principales  font 
indiquées  dans  une  troifième  colonne  la 
lus  éloignée  du  centre  8c  formant  la 
ordure  ; les  crois  autres  repréfeiitent 
les  hauteurs  inférieures  dégradées. 
GéographU’-PhyJîque,  Tome  J, 
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Nom  trouvons  d’abord  à droite , la 
grande  chaîne  des  montagnes  de  Bour- 
gogne, où  la  Seine  prend  fa  fource  , avec 
les  ruiffeaux  , le  Revifon  , le  Brenon  ou 
îa  Chouette  ; puis  viennent  l’Ourfe  qui  fort 
des  mêmes  montagnes , FArce  & la  Barfe  , 
qui  prennent  leur  origine  dans  les  hau- 
teurs entre  la  Seine  8c  l’Aube  : enfin 
FAube  qui  a fa  fource  fur  le  plateau  d& 
Laagres.  A mefure  qu’on  defcend  la  Seine  , 
on  rencontre  la  Villenoce,  îa  Voulfie  ^ 
l’Emont  5 la  Breviande,  la  Haude  ^ 
rivière  d’Yères , lefquelîes  forcent  des 
hauteurs  ou  collines  entre  la  Seine  8c  la 
Marne.  La  Marne  vient  enfuite  ; elle  prend 
'a  fource  dans  le  plateau  de  Langres  & 
non  dans  les  Hauîes-Vôges  , & reçoit  le 
Rognon  & FOrney,  qui,  avec  > 

viennent  des  hauteurs  entre  le  baffim  de  la 
Marne  & celui  de  la  Meufe  , &c  qui  fuivant 
Buachc  forment  la  chaîne  de  montagnes 
de  reters  des  V ôges , qui  fert  à faire  la  liai- 
fon  de  l’Angleterre  avec  la  France,  par  le 
Pas-de-Calais.  Les  'dernières  rivières  de 
ce  côté  que  -reçoive  la  Seine , font  i Epte 
& F Andelie  qui  forcent  des  hauteurs  de 
Bray,  d’où  partent  aufli  les  deux  chaînes  de 
montagnes  côtières  du  pays  de  Caux  8c  de 
Picardie. 

Si  nous  paffons  à îa  gauche  de  îa  Seine  , 
nous  trouverons  de  meme  les  montagnes 
de  Bourgogne  & celles  du  Morvan , en- 
fuite  les  hauteurs  de  la  Puyfaie  , près  Cia- 
mecy;  enfin  celles  de  la  Beauce^ôc  du 
Perche , d’où  partent  les  deux  chaînes  do 
montagnes  côtières  de  la  Baffe-Normandie. 
Les  rivières  que  reçoit  la  Seine  de  cc 
côté  , font  la  Leigne  8c  ie  Lozain  , venant 
des  hauteurs  entre  la  Seine  8c  FArmançon  ; 
puis  F Yonne  dont  l’origine  eft  dans  le 
Morvan  , & qui  eff  groflie  par  la  Cure, 
îe  Serain,  8c  FArmançon,  venant  des 
mêmes  montagnes.  La  Seine  , après  fa  jonC' 
don  avec  l’Yonne  , reçoit  le  Loin  qui  re- 
cueille les  eaux  des  hauteurs  entre  la 
Loire  8c  la  Seine  , aux  environs  de  hlpn- 
targis  ; puis  la  rivière  d’Effonne , qui  vient 
des  mêmes  hauteuis  & fur-tout  de  U 
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Beauce,  fOrge  & la  rivière  des  Gobelins.  i 
Eniin  les  hauteurs  de"  la  Beauce  & du 
Perche  A'erfeiit  leurs  eaux  dans  la  Seine 
par  FEure  & la  Riile. 

Charte  fEÏûtii’c  £l  Id'  clidinc  tftciTiîtt 

de  Noronha. 

Buaciie  pour  établir  S<  iuftifîer  fon 
i}ftême  fur  la  continuité  des  chaînes  de 
montagnes  marines  qui  fe  fait  au-deiîbus 
du  niveau  de  ia  mer  , par  le  moyen  du 
maflif  de  quelques  ifles  & vigies  , a drefie 
en  1745'  une  carte  qui  fait  partie  de  ce 
recueil , & où  l'on  a préfenié  la  coupe  du 
terrein  qui  environne  Fifie  de  Norenha. 
Cette  carte  renferme,  outre  cela,  une  par- 
tie des  côtes  de  Guinée , & celles  du  Bré- 
fil  corrcfponaantes  ; on  y voit  la  grande 
chaîne  marine  , que  Buache  fuppofe  en 
cet  endroit  entre  les  deux  continens , quoi- 
qu’elle fe  prolonge  depuis  le  Cap-Tagriii 
de  Guinée,  jufqu’au  Cap-St-Augufim , 
dans  le  Bréiil.  On  remarque  que  cette 
chaîne  forme  à une  certaine  profondeur 
des  ouvertures  & des  débouquemens  affez 
confidérables  par  où  les  navigateurs 
trouvent  les  paffages  qu’ils  cherchent.  La 
feule  difEcuité  qui  fublifle  encore  malgré 
tous  les  détails  de  cette  carte , c’efl  le  peu 
de  connoiffance  que  l’on  a encore , depuis 
qu’elle  a été  publiée  , du  fond  de  la  mer 
entre  les  côtes  de  Guinée  & l’ille  de  No- 
lonha.  Cette  coniinuité  des  chaînes  fous- 
marines,  peut  bien  avoir  lieu  entre  la  côte 
du  Brtiiî  & Fifle  de  Noronha,  avec  fes 
bas-fonds  indiqués  par  les  fondes , vu 
d’ailleurs  le  peu  de  diilance  de  cette  ifle 
au  continent  d’Amérique.  Mais  on  ne 
voit  dans  la  forme  dv  la  côte  de  Guinée  , 
rien  qui  annorce  une  communication 
avec  une  chaîne  marine , & rien  qui  lie 
Fille  de  Noronha  avec  les  côtes  de  Gui- 
née. Que  de  doutes  ne  pourroit-on  pas 
former  egalement  fur  la  continuité  & le 
prolongement  de  beaucoup  d’autres  chaî- 
nes marines  admifes  & tracées  par  Buache 
avec  auffi  peu  de  preuves  & peut-être  en- 
core fur  les  environs  de  Fifie  ds  iVo- 
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ronhaf  Voyez  Noronha  , dans  le  diftion- 
naire  où  toutes  ces  raifons  feront  déve- 
loppées. 

III. 

Anafyfe  du  fécond  recueil  de  cartes  relatives 
au  fyiîê me  de  Buache  fur  la  Géographie- 
Phyfique. 

En  lybi  on  a publié  fous  le  nom  des 
élèves  de  Buache  , un  fécond  recueil  de 
cartes  , dont  la  plupart  ont  pour  objet 
le  dévelop-pement  de  fon  fyftême  de 
Géographie-P hyfique.  On  y donne  d’a- 
bord quatre  tables  rédigées  de  même  que 
celles  du  premier  receuii  j il  n’eft  pas 
endant  queflion  dans  ces  deux  eQèces 
de  tableaux  méthodiques  des  feuls  objets 
dont,  s’occupe  la  Géographie-P  hyfique  i 
ceux  qui  s’y  trouvent  préfentés  & liés 
les  uns  aux  autres , appartiennent  aul5 
à d’autres  parties  de  la  Géographie, 

Dans  ia  première  de  ces  tables  , on 
diftingue  ce  qui  peut  appartenir  à la 
Géographk-P hyfique^  de  ce  qui  doit  occu- 
per ia  Géographie  politique  mathéma- 
tique ^ on  dit  que  ia  Géographie-P hy fi- 
que  & naturelle  nous  fait  connoître  la- 
nature  du  globe  5 c’efl-à-dire  , les  terres 
& les  eaux  , fes  produdions  en  végétaux 
& en  minéraux,  &;  enfin,  les  êtres  qui 
, l’habitent , les  hommes  & les  animaux. 
De  tous  ces  différens  objets  Buache  ne 
traite  que  des  terres  & des  eaux  , encore 
fe  borne-t-il  pour  les  terres  à ia  feule  iné- 
galité des  terrains  qu’il  diflingue  en  par- 
ties élevées  & diftribuées  ] ar  chaînes  de 
montagnes,  & en  parties  inclinées  vers 
les  mers  dont  l’eufemble  préfente  les  bafiîns 
terreftres  , enfuite  viennent  les  lacs , les 
fleuves  &;  les  rivières. 

La  fécondé  table  que  la  Géographie-Na- 
turelle ou  P hyfique  occuj  e 1;  uie,  offr'=  le 
développement  de  ces  ^ rcmiers  a^,, perçus, 
toutes  les  divifions  & fubdiyifions  de 
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chaque  objet  : ainfî  la  nature  du  globe 
qu’cn  a coiifidéré  comme  com|.oié  de 
terres  ou  c.ndnens^  de  terreins  élevés  ou 
inclinés  vers  les  mers^  préfente  d’abord, 
dans  le  lyftéme  de  Buache  , trois  ordres 
de  chaînes  de  montagnes.  Ce  font  , 
comme  nous  l’avous  dit  , les  grandes 
chaînes  , les  montagnes  des  revers  & iess 
montagnes  côtières.  Buache  prétend  que 
les  premières  chaînes  entourent  le  globe 
pendant  que  celles  de  la  fécondé  ciaffe  ne 
font  que  des  ramifications  des  premières; 
enfin  , que  celles  de  la  troifième  ciaffe 
font  des  extenfions  des  unes  & des  autres 
rangées  le  long  des  côtes  de  Ja  mer.  Tou- 
tes ces  montagnes  peuvent  être  terrref- 
tres  ou  marines.  Les  terreftres  partagent 
les  contiriens  par  les  inégalités  que  rend 
fenfibles  la  fuite  des  foui'ces  des  fleuves 
êc  des  rivières. 


Les  montagnes  marines  font , fuivant 
le  même  fyftême' , tracées  dans  les  baffnis 
des  mers  par  les  ifles  qui  en  font  les  fom- 
mets  plus  ou  moins  élevés,  & les  bas-fonds 
qui  en  font  les  prolongemens. 


Quant  à ce  qui  concerne  les  terreins 
inclinés  du  globe  , qui  offrent  des  baffins 
terreftres  dont  les  pentes  font  dirigées  vers 
les  mers  , Buache  en  diftingue  de  généraux 
& de  particuliers  ; les  généraux  font  for- 
més par  les  grandes  chaînes  de  montagnes 
& dont  toutes  les  eaux  tombent  dans  une 
même  mer  : les  balfins  particuliers  font 
entourés  de  montagnes  d’un  ordre  inférieur 
6c  qui  ne  fournilïént  des  eaux  qu’à  des 
rivières  d’un‘  cours  fort  borné  & peu 
nombreufes. 


Si  nous  pafîbns  maintenant  au  déve- 
loppement de  tout  ce  qui  concerne  les 
eaux  courantes  fur  le  globe  terraqué  , 
nous  y trouverons,  i®.  les  mers  que  Ton 
doit  diftinguer  en  mers  grandes  6c  exté- 
rieures , lefquelles  baignent,  circonferivent 
6c  ent'ourem  les  diverfes  parties  des  con- 
lineps , & font  divifées  par  les  chaînes 
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marines  en  pîufîeurs  balîins  plus  ou  moins 

étendus  ; 

2°.  Les  mers  intérieures , lefquelles 
occupent  des  baffins  prolongés  au  milieu 
des  continens  dont  elles  raifcmblent  les 

eaux; 

30.  Les  lacs  ou  amas  d’eaux  douces  ou 
laîées  qui  ne  tariffent  peint,  8c  dont  les 
plus  grands  font  voifins  des  terreins  les 
plus  élevés  ; 

q.®.  Les  fleuves  qui  fortent  des  prin- 
cipales chaînes  de  montagnes  , & fe  ren- 
dent diredement  dans  la  mer  après  un 
affez  long  cours; 

y®.  Les  rivières  qui  fe  jettent  dans  les 
fleuves  & qui  prennent  la  plupart  leurs 
fources  dans  les  montagnes  du  fécond  6c 
du  troifième  ordre. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  végétaux  ni  des 
minéraux,  ni  des  hommes , ni  des  animaux. 
Buache  n’ayant  fait  aucun  travail  fur  tous 
ces  objets  iiitéreffans  , on  trouvera  dans 
le  corps  de  mon  didionnaire  des  articles 
où  les  vues  indiquées  par  le  géographe 
font  entièrement  remplies  par  les  natu- 
raliftes. 

A la  fuite  de  ces  tables  on  voit  une 
mappemonde  où  fe  trouvent  tracées  les 
principales  chaînes  de  montagnes  , foit 
terreftres  , foit  marines  , par  le  moyen 
defquelles  le  géographe  diftingue  les  dif- 
férens  baffins  des  mers  6c  les  terreins  qui 
font  inclinés  vers  ces  mers.  Nous  eu 
avons  déjà  parlé  & nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Nous  paffons  à une  carte  phyfique  de 
l’Europe  qui  eft  exécutée  dajis  les  mêmes 
vues  : elle  offre  les  principales  chaînes 
non-feulement  de  cette  partie  du  monde  , 
mais  encore  de  plufisurs  pays  vollins  ; on 
y a diftingué  par  les  couleurs  les  divers 
terreins  inclinés  vers  l’Océan  & les  autres 
mers  qui  baignent  les  dillérentes  parties 
de  l’Europe,  Cette  carte  eft  partagée  en 
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deux  "parties  par  une  arrête  tracee  depuis 
îe  dérroit  de  Gibraltar  jufqu’à  la  rivière 
de  Petzora,  en  Ruffie.  C’eft  une  princi- 
pale chaîne  de  laquelle  fortent  les  fleuves  ; 
elle  a fes  branches  qui  divifent  8c  circonf- 
crivent  les  baffins  de  i Europe  ou  terreins 
inclinés  vers  les  mers  , qui  font , FOcéan 
Atlantique,  la  mer  du  Mord, 

Baltique  , la  mer  Glaciale  8c  la  mer  Medi- 
terranée , avec  fes  prolongeraens  jiüqu  a 
ia  mer  Noire. 

La  première  de  ces  branches  à l’Oc- 
cident, palTe  en  France  & en  Angleterre, 
par  le  Pas-de-Calais  , & fépare  ainfi  le 
baffin  maritime  de  l’Océan  d avec  celui  de 
la  mer  du  Nord  ; celle  qui  commence  en 
Allemagne  paffe  en  Danemarck&  enNor- 
wege , fépare  le  baffin  terreftre  de  ia  mer 
Baltique  de  celui  de  la  mer  Glaciale  , & 
va  rejoindre  la  branche  qui  fe  détache 
des  frontières  de  Pologne  & de  Ruffie. 
Une  autre  qui  part  du  même  endroit  fe 
porte  vers  le  Midi , paffe  entre  le  Volga 
& le  Don,  &L  fépare  les  eaux  de  la  mer 
Cafpienne  de  celles  de  la  mer  Noire. 
Enfin  , il  en  part  deux  du  plateau  de  la 
Suiffe  , dont  Tune  va  au  détroit  de  Con;~ 
taiitinopls  8c  entoure  1 Archipel.  L autre 
traverfsnî  l’Italie  va  par  la  Sicile  joindre 
le  mont  Atias  , en  Afrique.  Telle  eil  la 
marche  des  chaînes  montueufes  que 
Buache  a tracées  en  Europe.  Comme  on 
connoît  le  fyftême  d’après  lequel  il  en  a 
réglé  la  diilribution  , je  n’en  difcuterai 
pas  les  détails  dans  cette  notice  : on  en 
trouve  au  relie  les  développemens  dans- 
dix  cartes  particulières  où  nous  les  fui- 
vrons  avec  foin  pour  en  donner  encore 
une  idée  plus  précife.  Ces  dix  cartes  font  : 
celles  de  l’Efpagne  , de  la  France,  de 
FItalie , de  Fempire  d’Allemagne  , avec 
les  royaumes  de  Bohême  & de  Hongrie, 
les  Pfovinces-Unies  8c  la  Suiffe  , de  U 
Turouie  d’Europe,  des  royaumes  de  Po- 
logne 8c  de  Prulie  avec  la  Moldavie,  la 
pente  Tartarie  8c  partie  de  la  Ruffie,  de 
Fempire  de  Ruffie  en  Europe  , paitie 
méridionale,  & partie  fept-entrionale  , des 
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royaumes  de  Suède  8c  de  DanemarcB  ^ 
enfin  des  iües  britanniques. 

Dans  la  Carte  d’Efpagne  , on  trouve 
la  chaîne  qui  fepare  ce  royaume  en  deux 
parties  par  une  ligne  qui  part  du  détroit 
de  Gibraltar  8c  va  fe  rendre  dans  la 
Bifcaie  par  la  fource  de^  FEbre  , puis 
fuit  le  Commet  des  Pyrennées  ; c ell  de-la 
que  dans  la  carte  de  France  Buache  lui 
fait  parcourir  les  Cévennes , la  Bourgogne, 
la  Lorraine , pour  fe  rendre  par  la  Picardie , 
la  Flandre  ôc  l’Artois,  au  Pas-de-Calais  , 
Sc  de-ià  paffer  en  Angleterre.  Reprenant 
enfuite  au  plateau  de  Langres  , U chaîne 
va  par  les  Vôges  8c  le  Jura  en  Suiffe  ; c eit 
là  qu’une  branche  gagne  par  les  Alpes 
FApennin,  pendant  que  deux  autres  le 
détachent  des  Alpes  des  Grifom,_pour 
aller  Fune  entre  le  Tirol  8c  la  Carinthie 
dans  ia  Turquie  d’Europe , 8c  fe  rendre 
dans  ia  Grèce  jufqu’au  Cap-Matapan,  oc 
l’autre  par  la  Souabe  & la  Franconie, 
entre  la  Bohème  8c  l’Autriche,  jomdre 
les  Crapacs  & les  montagnes  des  fronticres 
de  Pologne  & de  Ruffie.  De  la  Moravie  , 
il  fe  détache  auffi  une  branche  qui  par  la 
Silefie  8c  la  Baffe-Saxe , pénétre  en  Dane- 
marck,  & après  avoir  franchi  les  détroits  , 
fuit  les  montagnes  entre  la  Norvège  8c  la 
Suède,  8c  revient  entre  la  mer  Blanche 
& les  golfes  de  Bothnie  & de  Finlande, 
les  lacs  Onega  8c  l’Adoga,  s étendre  jul- 
qu’à  la  rivière  de  Petzora  , féparant  les 
terreins  inclinés  vers  la  mer  Cafpienne, 
de  ceux  qui  verfent  leurs  eaux  dans  la  mer 
Blanche  & la  Baltique.  Un  de  ces  emoran- 
cheinens  fépare,  comme  nous  Favons  déjà 
dit  le  baffin  du  Don  de  celui  du  V olga  , 
& va  joindre  le  Caucafe.  Enfin  la  chaîne 
que  nous  avons  laiffée  au  Pas-de-Calais, 
traverfe  l’Angleterre  & FEcoffe  & f® 
divife  aux  ifles  de  Schetland  pour  joindi^ 
d’un  côté  la  Norvège  au  Cap-Stade  , & 
de  l’autre,  les  ifles  Féroë  , llflande  & le 
Gro’énland.  Un  embranchement  de  la 
chaîne  d’Angleterre  après  s’être  étendu  en 
Irlande,  s’en  détacne  pour  joindre  iifle 
de  Terre-Neuve  en  Amérique. 
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Tels  font  les  détails  des  chaîne!  tracées 
fur  les  dix  petites  cartes  que  renferme  ce 
fécond  recueil,  dont  je  donne  avec  d^au 
tant  plus  de  foin  l’analyfe  qu  elle  fera  plus 
connoître  les  travaux  géographiques  & 
les  vues  fyftématiques  de  Philippe  Buache. 

I V. 

Difcujion  fur  Vojfature  & la.  charpente  du 
globe  , telle  que  Buache  croyait  pouvoir 
la  déduire  de fon Jjfême  de  Géographie- 
Phyfique. 

En  i75'2,  Buache  publia  des  vues  gé- 
nérales fur  une  efpèce  de  charpente  du 
globe  , compofée  de  plufieurs  chaînes  de 
montagnes  , qui  non  - feulement  traver- 
foient  fous  plufieurs  diredions  les  conti» 
nens,  mais  même  les  mers.  Il  y joignit 
auffi  quelques  confidéTations  particulières 
Üur  les  difFérens  badins  de  l’Océan  qui  font 
fermés  & circonfcrits  par  quelques  parties 
jde  ces  chaînes. 

Il  détermina  îa  marche  & l’allure  de 
toutes  ces  chaînes  de  montagnes,  par  la 
diftribution  de  toutes  les  fources  des 
fleuves  , des  grandes  &;  des  petites  rivières, 
qui  indiquent  inconteftablement  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  terre  ; il  crut  même 
en  trouver  les  proloitgemens  dans  les  baf- 
fins  des  mers  par  la  fuite  des  ides,  vigies, 
rochers  à fleur  d’eau  , bas-fonds  qui  s’y 
montrent  difperfés  fuivant  certaines  direc- 
tions. 

Il  s’occupa  même  a tracer  tous  les  détails 
de  ces  confidérations  générales , & a les  pré- 
fenter  fur  des  cartes  où  font  figurés  les 
terreins  élevés  & leur  direâion.  Il  embrafla 
fous  ces  deux  points  de  vue  toute  l’étendue 
du  globe  terraquée,  en  comprenant  îa 
diftribution  naturelle  des  hautes  montagnes, 
des  fleuves  & des  rivières  qui  y ont  leur 
origine  , avec  la  détermination  de  tous  les 
baflins  des  mers. 

Il  avoua  cependant  qu’avant-  de  décider 
que  les  parties  les  plus  élevées  du  globe 
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I Indiquées  par  les  fources  des  grandes  ri- 
vières en  formoient  la  charpente , il  étoit 
indifpenfabie  de  reconnoître  la  nature  du 
fol  de  ces  parties , qu’en  un  mot , il  falloir 
joindre  des  obfervations  d’hifloire  natu- 
relle à ce  que  la  première  configuration 
du  terrein  fembloit  annoncer  à tous  ceux 
qui  jettoient  les  yeux  fur  des  cartes  char- 
gées d’arrêtés  fuivies.  Il  défiroit  même  qu’on 
fixât  par  les  mêmes  obfervations  la  fuite 
non  interrompue  des  terreins  élevés  qu’il 
avoir  harfadée  fur  ces  cartes. 

Cet  aVeu  de  Buache  devoit  engager  les 
^naturalifles  obfervateurs , à n’adopter  fon 
'"hypoîhèfe  fur  la  charpente  du  globe , 
qu’après  Fexamen  auffi  fcrupuleux  qu’é- 
tendu des  parties  de  la  furface  de  la  terre  , 
où  fes  cartes  nous  traçoient  la  marche  & 
la  direâion  des  chaînes  de  montagnes. 

En  faifant  toutes  ces  reflexions  , je  con- 
viens avec  Buache,  que  les  fources  des 
fleuves  & des  rivières  indiquent  les  ter- 
reins les  plus  élevés  des  différentes  contrées 
de  îa  terre  , que  de  ces  points  les  eaux 
courantes  defeendent  par  des  pentes  plus 
ou  moins  rapides  & continuent  jufqu’a  la 
mer  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  l’ori- 
gine des  fleuves  & des  rivières  foit  aflu- 
jettie  à des  terreins  élevés  qui  fe  prolon- 
gent par- tout  fans  aucune  interruption, 
fans  inteiyalies  confidérables. 

C’eft  cependant  cette  fuite  non  inter- 
rompue des  chaînes  de  montagnes  & d’ar- 
rêtes  tracées  fur  fes  cartes , que  Buache 
cowfidère  comme  la  charpente  du  globe  ; 
fuite  qui  non-feulement  traverfe  fuivant  ce 
oéographe  les  continens  , mais  encore 
prolongeant  dans  les  baflins  de  la  mer  par 
les  ifles,  les  vigies  , les  bas- fonds  , forme 
une  iiaifon  folide  entre  tous  les  eonti. 
nens. 

Pour  peu  qu’on  ait  obfervé  avec  foin , 
on  a pu  reconnoître  que  l’enchaînement 
prétendu  de  ces  arrêtes  n’exiftepas  comme 
Buache  le  reprefente  fur  fes  cartes.  Ce- 
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pendant  J avant  d’annoncer  ces  chaînes  ra- 
mifiées comme  les  vefliges  appareils  ^de 
la  charpente  du  globe , il  femble  qu'un 
favant  jaloux  de  ne  rien  publier  au  hafard 
auroit  dû  en  conftater  l’exiftence  & fur- 
tout  la  continuité  par  l’obfervatioii  fuivie 
^ raifonnée  qui  lui  auroit  fait  reconiioître 
dans  ces  arrêtes  ma  malTif  toujours  de  même 
nature  & femblâblement  organifé  ; mais 
aucune  de  ces  recherches  préliminaires  n’a 
été  faite  , & les  naturaliltes  obfervateurs 
qui  ont  entrepris  & continué  pendant  long- 
teros  l’examen  des  maffifs  correfpoiidans 
aux  arrêtes  tracées  fur  la  mappemonde  de 
Buache  & fur  les  autres  cartes  de  détail , 
ifont  rien  rencontré  qui  pût  autorifer  en 
aucune  forte  la  moindi'e  fuppofition  a cet 
égard. 

Où  trouver  par  exemple  «ne  chaîne 
continue,  comme  Buache  l’a  tracée,  depuis 
les  fources  du  Rhin,, du  Rhône  & du  Po  , 
jufqu’aux  fources  de  la  Loire  ôc  de  F Al- 
lier 'i  Quelles  vaftes  ôç  grandes  vallées  ne 
voit-on  pas  dans  ce  trajet?  De  même  fur 
quels  fondemens  établit-on  la  réunion  des 
deux  maffifs  d’où  fortent  les  fources  de 
la  Loire  & de  l’Ailier  avec  la  branche  des 
arrêtes  qu’on  fuppofe  prolongées  depuis 
le  Velay  & l’Auvergne,  jufqu’au  Pas-de- 
Calais  par  les  Voges  ? -En  fui  vaut  auffi 
la  trace  de  la  chaîne  prétendue,  qui  des 
Vôges  va  fe  rendre  au  même  Pas-de-Calais, 
où  trouve-t-on  une  arrête  marquée &;  élevée 
au-deffusdes  terreins  circonvoi  fi  ns  au  milieu 
des  plaines  & des  collines  dp  la  Lorraine , 
de  la  Champagne  & de  la  Picardie , & une 
même  nature  de  pierres  anciennes  8c  pn- 
mitiyes  au  milieu  de  toutes  ces  couches 
horizontales  de  pierres  , de  fables , ^de 
pieyres  coquillières  , de  marne  & de  craie , 
qui  régnent  dans  tout  le  trajet  que  par- 
courent ces  arrêtes? 

En  fuppofant  que  quelques  parties  des 
hauteurs  figurées  fur  les  cartes  de  Buache, 
comme  exiftantes  dans  les  Céveiines  '& 
dans  les  Vôges  Sc  compofées  de  maffifs 
graniteux,  aient  pu  être  confidérées  comme 
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appartenant  à la  charpente  du  globe  , à fa 
conrtitution  primitive  , leurs  prolonge- 
meiis  à travers  les  contrées  qui  n’offrent 
à leur  furface  que  des  matériaux  d’une 
nature  différente,  des  bancs  de  pierres  cal- 
caires Sc  de  craie  , comme  je  viens  de  le 
dire,  ne  peuvent  être  confidérés  comme 
une  fuite  de  cette  même  conftitution 
ancienne  & primitive. 

Si  le  globe  de  la  terre  avoit  une  char" 
pente  , une  offature  , ce  ne  pourroit  être 
que  ce  que  nous  avons  fait  connoître  à 
1 article  de  Rouelle  , fous  le  nom  de  l’an- 
cienne terre , mais  à raifonner  de  cette 
ancienne  terre  d’après  les  caraftères  que 
lui  donne  celui  qui  nous  l’a  fait  connoître  , 
& d’après  ce  que  nous  en  cormoiffons, 
nous  voyons  d’abord  que  ne  fe  préfentant 
pas  fous  (a  forme  des  arrêtes  6c  des  chaînes 
continues  que  donne  Buache  à fa  char- 
pente du  globe,  elle  ne  peut  remplir  les 
idées  hypothétiques  de  ce  favant  géographe. 
Je  dois  dire  ici  que  l’ancienne  terre  occupe 
de  grands  & larges  traàiis  qui  forment  des 
hauteurs  confidérabies  j mais  auffi  elle  ne  fe 
préfente  pas  à beaucoup  près  ni  dans  toutes 
les  hauteurs , ni  fur  les  fommets  les  plus 
élevés;  elle  fe  trouve  même  à tous  les 
niveaux  poffibles  & dans  toutes  les 
montagnes  que  Buache  a diftinguées  ; 
elle  ne  fe  montre  donc  pas  confiamment 
à toutes  les  arrêtes  défignées  dans  fes  cartes 
& affujetties  aux  fources  des  fleuves  Sc  des 
rivières  ? Ce  n’eft  pas  elle  qui  forme  tou- 
jours l’enceinte  des  baffins  des  rivières. 
En  un  mot , la  plupart  des  maffes  mon- 
tueufes  les  plus  confidérabies  du  globe 
qui  renferment  dans  leur  bafe  cette  ancienne 
terre , offrent  à leurs  fommets  des  maffifs 
de  couches  de  pierres  calcaires  ou  argil- 
leufes  qui , étant  d’une  formation  poflé- 
rieure,  ne  peuvent  être  confidérés  comme 
appartenant  à la  charpente  du  globe.  D’ail- 
leurs , les  couches  que  préfentent  de 
toutes  parts  ces  parties  élevées  des  grandes 
montagnes  ne  paroilfent  pas  dans  i’affiette 
la  plus  folide,  puifqu’eiles  ont  éprouvé  des 
déplaçeniensquife  continuent  touslesjoursw 
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Enfin,  je  dois  ajouter  ici  ce  que  fai 
déjà  dit , c'eft  que  cette  ancienne  terre  efl 
enveloppée  par  de  grands  & larges  trac- 
tus  de  la  nouvelle  qui  en  interrompent 
la  continuité  &c  les  raccordemens  & qui, 
par  conféquent  , -s’oppofent  à la  conti- 
nuité des  ceintures  hypothétiques  de 
Buache,  non-feuiement  quant  à la  nature 
des  maiïifs  , mais  encore  quant  à leur 
forme  élevée  .&  prolongée  en  chaînes. 

Si  nous  fuivons  maintenant  les  iiles  , 
les  vigies  , les  rochers  à fleur  d’eau  , nous 
trouvons  que  le  malTif  de  Fancienne  terre 
ne  fe  trouve  point  dans  la  ligne  du  pro- 
longement des  montagnes  du  continent 
aux  ifles.  Je  n’en  veux  [our  preuve  que 
ce  qu’on  obferve  au  Pas-de-Calais;  non- 
feulement  Fiftiime  marin  n’ell  pas  de  l’an- 
cienne terre,  mais  même  les  deux  bords 
de  la  mer  des  deux  côtes  n’offrent  point 
la  forme  de  hauteuri^  élevées  ; & fi  l’on 
entre  dans  les  ifles  , on  ne  trouve  pas  plus 
régulièrement  Fancienne  terre  fur  leurs 
côtes,  ni  fur  la  ligne  tracée  par  les  points 
de  partage  des  eaux  : en  un  mot  par  les 
fources. 

J’avoue  que  fi  cette  ancienne  terre , d’a- 
près l’examen  qu’on  en  auroit  fait , eût 
formé  les  terrains  élevés  & toutes  les 
arrêtes  des  hauteurs  que  Buache  a tracées 
fur  fes  cartes , les  naturaliftes  oblerva- 
teurs  n’auroient  jamais  balancé  à regar- 
der fin  fy Jlême  de  Géographie- P hyfique 
comme  une  très-bdle  découverte  ; mais 
l’obfervation  n’ayant  pas  conflaté  ces  fup- 
pofitions,  il  s’enfuit  que  toutes  les  iné- 
galités du  globe  manifelîées  par  la  ciiüri- 
bution  des  eaux  courantes  à fa  fuiface, 
ne  peuvent  rien  déterminer  quant  à fa 
charj^ente  ; ainfî  la  charpente  du  globe 
telle  qu’elle  a été  indiquée  & figurée  fin- 
ies cartes  de  Buache , ne  peut  être  con- 
fidérée  comme  un  grand  fait  qui  appar- 
tienne i la  Géographie-P hyjiqiie. 

Je  regrette  beaucoup  que  cet  habile 
géographe  fe  foit  attaché  ainu  à cet  hypo- 
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îhèfe  , & ait  perdu  de  vue  des  détails  pré- 
cieux , qu’il  étoit  plus  en  état  que  tout 
autre  géographe  de  mettre  en  ordre  & à 
la  portée  des  obfervateurs.  Tels  font  ceux 
qui  ont  pour  objet  les  baffîns  des  rivières  , 
fur  lefqueîs  il  n’a  donné  que  de  premiers 
apperçus.  (Voyez  Baÿins  des  rivières.  ) 

Il  faut  donc  continuer  à fuivre  les 
points  de  partage  des  eaux  courantes 
à ia  furface  du  globe  : étudier  & décrire 
les  baffins  des  fleuves  & des  rivières  fans 
y joindreles  idées  hypothétiques  de  Buache. 
Les  plans  de  ce  géographe  ferviront  à nous 
montrer  la  marche  des  eaux  courantes,  ôc 
les  grands  fyôêmes  de  leur  dillribution  à 
la  furface  de  toutes  les  parties  de  nos 
contineîis  ; on  pourra  même  ajouter  par 
la  fuite  f examen  desterreins,  de  leur  nature, 
de  leur  difpofition  relative,  & nous  fau- 
rciis  gré  à Buache  d’avoir  tourné  les  vues 
des  naiiiraliftes  vers  ces  objets  , de  nous 
les  avoir  préfentés  dans  des  cartes  d’ail- 
ieurs  très-inftruélives  pour  la  forme  des 
tefreins,  aux  arrêtes  près. 

Buache  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  écrit 
fur  la  charpente  du  globe  , Mariigly  s’en 
éîoit  occupé  auffi  , mais  fans  aucune  vue 
plus  précife  que  celle  du  géographe  ; nous 
trouvons  même  cette  idée  d’offature  dans 
les  anciens  écrivains  qui  ont  traité  de  ia 
phyfique  générale:  iis  ont  comparé  à grands 
frais  le  grand  monde  avec  le  petit , c’efl- 
à-dire , le  globe  de  la  Terre  , avec  le 
corps  humain  , & c’eil  de-là  qu’ils  ont 
imaginé  que  les  montagnes  & les  hauteurs 
dévoient  former , tant  dans  l’intérieur  de 
la  terre  qu’au  dehors  une  charpente  de 
matières  plusfolides,  & qui  fît  les  fonc- 
tions de  la  charpente  offeufe  dans  le  corps 
humain  ; mais  cAte  comparaifon  n’a  jamais 
roulé  que  fur  des  confidérations  vagues 
d’objets  très-peu  femblables  ; &:  l’obfer- 
vation  nous  force , aujourd’hui  que  les  fon- 
demens  de  cette  compsraifon  ont  été  plus 
difciités  & plus  approfondis  , à rejetter 
entièrement  une  hypoîhèfe  qui  ne  peut 
jetter  aucun  jour  lux  la  coiilluutio»  du 
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clobe , comme  tout  ce  qui  a ete  dit  fur 
les  autres  plans  de  comparaifon  du  ma- 
crocofme  & du  microcofiue. 

buffon. 

Notice  des  pnmimux  articles  des-  ou- 
vrages de  BujjOn.  ^ retatifs  plus  par^ 
ticulièrement  à la  GéograpEie-Phy- 
fique. 

Quoique  Buffon  ait  traité  de  piufieurs 
objets  d’hiftoire  naturelle  relativement 
àrhiftoire  de  la  terre  & à la  Géographie- 
Phjfique,  cependant  il  m’a  paru  devoir 
me  borner  à préfeiiter  dans  cett-e  notice  le 
précis  de  trois  articles  principaux , qui  ont 
trait  plus  particulièrement  à cette  partie 
de  nos  coniioiffances  j & qui  peuvent  con- 
courir à la  perfeâionner. 

Dans  la  première  je  donne  un  extrait 
de  la  théorie  de  Buffon  , où  toutes  les 
parties  de  fon  fyftême  font  prefentées  ra- 
pidement & fans  difcuffion  ^ mais  où  je 
m’attache  particulièrement  aux  faits. 

Dans  la  fécondé  je  donne  un  précis  des 
recherches  de  Buffon  fur  les  animaux  qua- 
dupèdes  naturels  &:  propres  à chacun 
des  deux  continens  & fur  ceux  qui  leur 
font  communs.  On  y montre  les  con- 
féquences  qui  en  réfultent  relativement 
au  paffage  de  certains  animaux  de  1 ancien 
continent  dans  le  nouveau. 

Enfin  dans  le  troifième  article , je  donne 
un  extrait  raifonné  du  grand  travail  de 
Buffon  fur  les  époques  de  la  nature.  Je  me 
fuis  borné  a préfenter  ici  les  faits  qui 
fervent  de  bafe  à cette  efpèce  de  cosmo- 
gonie & à les  rapprocher  de  maniéré  a en 
former  un  tout  folide  & infirudif  dans 
toute  forte  d’hypothèfe , fans  pourtant  diC- 
fimuler  l’ufage  que  Buffon  a cru  devoir 
en  faire  pour  établir  fon  fyfteme.  J ai  cru 
que  ce  précis  d’une  grande  maffe  de  faits 
pouvoir  être  très-utile  aux  progrès-de^  la 
Géographie-? hjfique.  Les  autres  objets 
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moins  importans , dont  traite  Buffon  dani 
fes  nombreux  ouvrages , reparoîtront  dang 
les  articles  du  didionnaire  & y feront 
difeutés  avec  l’étendue  & les  vues  qui 
m’ont  paru  convenables  à leur  impor- 
tance. 

? réels  raifonné  du  traité  de  Buffon  fur  la 
théorie  de  la  terre, 

Buffon  ne  s’occupe  pa's  dans  fon  dlf- 
eours  fur  la  théorie  de  la  terre , & dans  les 
preuves  qu’il  y a j ointes  ^ de  fa  figure  j de 
fon  mouvement , ni  des  rapports  qu  elle 
peut  avoir  avec  les  autres  parties  de  l’Uni- 
vers | mais  il  examine  fa  conflitution  in- 
térieure J fa  forme  & fa  matière. 
quel’hifloire  générale  de  la  terre,  l’expo- 
frtion  des  réfultats  généraux  des  obferva- 
îions  qu’on  a faites  lur  les  differentes  ma- 
tières qui  compofent  le  globe  terreftre,_fur 
les  éminences  , les  profondeurs  & les  iné- 
galités de  fa  forme , fur  le  mouvement  des 
mers  , fur  la  diredion  des  montagnes  , fur 
la  difpofition  des  couches , dévoient  précé- 
der rhiftoire  particulière  de  fes  produc- 
tions. La  théorie  de  ces  effets  eft , fuivant 
lui , une  première  étude  de  laquelle  dé- 
pend l’intelligence  des  phénomènes  par- 
ficuliers  , auffi  bien  que  la  connoiffanee 
exade  des  fubftances  terreftres  ; tel  eft  le 
plan  vafte  & étendu  qu’embraffe  Buffon 
dans  l’exécution  de  ce  travail.  U s’oblige 
de  n’admettre  aucune  fuppofition  & de 
ne  faire  .ufage  de  fon  imagination  que  pour 
combiner  les  obfervations  , généralifer  les 
faits  & en  former  un  enfemble  qui  prefente 
à i’efprit  un  ordre  méthodique  dideet 
claires  6c  de  rappons  fuivis  & vraifem- 
blables. 


Le  globe  de  la  terre  offre  à fa  furface 
des  hauiteurs , des  profondeurs , des  plaines  , 
des  mers , des  marais  , des  fleuves , des 
cavernes,  des  gouffres,  des  volcans,  6c 
à la  première  infpedion  on  ne  découvre 
en  tout  cela  aucune  régularité,  aucun 
ordre.  Si  l’on  pénétre  dans  fon  intérieur, 
on  V UOUY6  des  métaux ^ des  minéraux. 
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des  pierres  , des  bitumes  , des  Tables,  des 

ttrres  , ces  eaux  ëc  des  matic-res  ce  toutes 
elpcces,  j-lacees  comme  au  hafard  & laos 
aucune  règle  apparente.  Si  1 on  examine 
avec  un  peu  plus  d’attention  , ©n  voit  des 
montagnes  affailiees , des  rochers  fendus  & 
brilés,  des  contrées  englouties , des  ifies 
ncuveiles , des  terreins  fubmergés , des 
cavernes  comblées, des  matières  pefantes 
polees  fur  de  plus  légères  , des  fubflances 
molles  , folides , friables,  toutes  inêlées  & 
dans  une  efpèce  de  confufion  qui  ne  nous 
prélente  d’autre  image  que  celle  dun 
auias  de  débris  ôc  d’un  monde  en  ruines. 

C’eil:  fur  ce  défordre  apparent  qui  fe 
montre  à la  furface  & dans  l’intérieur  de  la 
terre  , que  Buffon  prétend  jetter^  une 
grande  lumière  en  nous  y faifant  décou- 
vrir un  ordre  ôc  des  rapports  généraux 
que  nous  ne  foupçonnions  pas,  autant  que 
la  connoiifance  que  nous  avons  de  la 
croûte  extérieure  &c  prefque  fupcrficieîle 
du  globe , & de  fa  maffe intérieure  lui  per- 
mettra f il  le  borne  donc  a 1 examen  & a 
la  defcription  de  la  furface  de  la  terre  & 
de  la  petite  épaiffeur  dans  laquelle  nous 
avons  pénétré. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  , c’efi 
l’immenfe  quantité  d’eau  qui  couvre  la 
plus  grande  partie  du  globe  , & qui  oc- 
cupe toujours  les  parties  les  plus  baffes  , 
de  manière  que  leur  furface  eff  toujours 
de  niveiu , ôc  que  leur  maffe  tend  conti- 
nueiieuient  à l’équilibre  ôc  au  repos.  Ce- 
pendant ces  eaux  font  agitées  par  une  forte 
puiffance  qui  s’eppofant  à la  tranquillité  de 
cet  élément , lui  imprime  un  mouvement 
périodique  Ôc  réglé  , Jouleve  les  flots  qui 
s’abâifîent  enfuite , & fait  un  balancement 
de  la  maffe  totale  des,  mers  en  les  re- 
muant jufqu’à  la  plus  grande  profondeur. 

Dans  l’examen  du  baffin  qui  contient 
toutes  ces  eaux  , Buffon  nous  y fait  re- 
marquer autant  d’inégalités  que  fur  la  fur- 
face  de  la  terre.  Il  voit  dans  ces  hauteurs, 
ôc  ces  profondeur»  des  vallées  Ôc  des 
Céographie-P hjjique.  Tome  I, 
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plaines  ; il  voit  dans  les  ifies  les  rommeis 
des  valtes  montagnes,  dont  le  pied  la 
baie  font  couverts  par  les  eaux;  il  voit 
lex  courans  rapides  qui  lemblent  fe  fouf- 
traire  an  mouvement  general  , fc  ( orier 
coüflammeni ■ dans  la  meme  aiieciion  ôc 
affujetiis  à des  hmites  aufii  mvai  tables  que 
celles  qui  bornent  les  eaux  courantes  des 
fleuves  dip  la  terre.  Il  nous  fait  envifager 
d’abord  cès  mouvemens  inteilins  qui  ont 
lieu  dans  le  fond  de  la  mer , ces  agitations 
extraordinaires  produites  ] ar  des  volcans 
foumarins  , comme  la  caulé  des  botiillon- 
l' nemens  .ôc  des  trombes.  Pius^  lom  ces 
gouffres , ces  tournants  d’eau , qui  fcmblein 
vouloir  attirer  les  vaiiTeaux  pour  les  en- 
gloutir ; ôc  enfin  ces  plaines  calmes  ôc 
tranquilles,  où  laute'de  vents , les  na\iga- 
leurs  font  forcés  de  relier  ôc  dépérir. 

f 

Mais  ce  que  Buffon  nous  indique  de 
plus  important  dans  le  valle  empre  de  la 
mer,  ce  font  ces  milliers  d habitans  de 
différentes  efpèces  qui  en  peuplent  toute 
l’étendue.  Les  uns  couverts  d’écailles  lé- 
gères, fe  jouent  dans  les  différens  parages , 
d’autres  chargés  d’epaiffes  coquilles,  ou  le 
traînent  pefamment  ou  relient  attaches 
aux  rochers.  Il  nous  paiiô  également  des 
plantes  , des  mouffes  , & des  végétations 
encore  plus  fingulières  que  produit  abon- 
damment le  fond  de  la  mer  ; il-  tinii  enfin 
par  nous  indiquer  le  terrein  du  fond  de  la 
mer  comme  formé  de  fables,  de  gratiers, 
de  vafe,  de  terre  ferme  , de  coquillages, 
de  durs  rochers  & comme  reffemblant  par- 
tout à la  terre  que  nous  habitons.  Voyez 
Büjjin  de  la  mtr.  Voyez  Coquilles. 

Ek  nous  faifant  voyager  enf  ite  fur  la 
partie  fèche  du  globe , voici  ce  que  nous 
offre  Buffon.  D’abord  il  nous  fait  ^ arcourir 
la  différence.  prodigi(?ure  des  climats,  h 
variété  des  terreins,  l’incgaliié  de  leurs 
niveaux,  les  grandes  montagnes  j^lus  voi- 
fines  de  l’Equateur  que  des  Pôles,  qui 
dans  l’ancien  continent  s’étendent  d Ci  icntx 
en  Occident  beaiicouji  plus  que  du  Koid 
au  Midi , qui  dans  le  nouveau  inoude 
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s’étendent  au  contraire  du  î^ord  âu  Sudj 
beaucoup  plus  que  d’Orient  en  Occident. 

Il  nous  fait  remarquer  comme  une  obfer- 
vation  importante  que  ces  montagnes  8c 
leurs  contours  ^ qui  paroiffent  abfolurnent 
irréguliers  ^ ont  cependant  des  diieélions 

fuivies  & des  correfpondanGes  entr’eiîes., 

enforte  que  les  angles  faiiiants  d une  mon- 
tagne fe  trouvent  toujours  oppofés  ^aux 
angles  rentrans  de  la  montagne  voifme 
qui  en  eil  féparée  par  un  vallon.  Il  nous 
indique  de  même  dans  les  collines  voifînes 
les  mêmes  matières  Cjüi  fe  préfentent^  au 
jnême  niveau  ^ quoique  ces  collines  foient 
réparées  par  des  intervalles  profonds  & 
confidérables  J dans  tous  les  lits  de  teire^ 
comme  dans  les  couches  les  plus  folidesj 
renfermant  des  marbres  ou  des  pierres 
de  taille  , des  fentes  perpendiculaires  à 
rhorifon-5  eniin  dans,  l’intérieur  de  la  terre 
8c  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer , 
des  coquilles,  des  dépouilles  d animaux 
marins,  des  plantes  mannes  eiitièiement 
femblables  aux  coquilles,  aux  poiffons, 
aux  plantes  aftuellement  vivantes  dans  la 
msr  aèlueiie , & qui  en  effet  font  les  memes. 
Il  infiile  fur  la  prodigieufe  quantité_de  ces 
coquilles  foffiies , fur  leur  difpoCtibii  au 
milieu  des  bancs  de  pierre  plus  ougn oms 
dure  comme  dans  les  terres  argiileufes 
8c  les  fables  ; fur  la  circonftance  vraiment 
remarquable  qui  nous  les  offre  toujours 
remplies  de  la  même  fubftance  qui  les  en- 
veloppe , enfin  fur  le  grand  nombre  de 
lieux  & de  matières  terreftres,  où  fe  ren- 
contrent ces  coquilles  8c  les  autres  produc- 
tions de  la  mer. 

Tels  font  les  faits  , telle  eft  la  maffe  des 
obfervations  fur  lefquelles  BufFon  a rai- 
fonné  pour  établir  fa  théorie  du  globe  de 
la  terre  dont  le  développement  va  nous 
occuper  dans  cet  expofé. 

Buffon  remarque  d’abord  que  les  chan- 
gemens  arrivés  au  globe  terreflre  depuis 
deux  ou  même  trois  mille  ans  font  peu 
confidérables  en  comparaifon  des  révolu- 

t^ns  qui  ont  du  fe  faire  dans  les  teins 
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reculés  5 êâf  toutes  les  matières  terreftres 
n’ayant  acquis  de  la  |_foüdité  que  par  l’ac- 
tion continuée  de  la  gravité  éc  des  autres 
forces  qui  rémiiffent  les  particules  de  la 
matière,  la  furface  de  la  terre  devoit  être 
au  commencement  beaucoup  moins  folide 
qu’elle  ne  r'eft  devenue  par  la  fuite,  ôc  il 
en  conclut  que  les  mêmes  caufes  qui  ne 
produifeiit  aujourd’hui  que  des  change- 
mens  prefqu’mfenilbles  dans  refpace  de 
piufieurs  fiècles  dévoient  caufer  alors  de 
très-grands  effets  dans  un  petit  nombre 
d’années.  En  effet  il  penfe  que  la  terre 
aâuellement  fèche  Sc  habitée  a été  autre- 
fois fous  les  eaux  de  la  mer,  8c  que  ces 
eaux  étoient  fupérieures  aux  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  , puifqu  on  trouve 
fur  ces  montagnes  & jufquefur  leurs  fom- 
mets des  produdions  marines  8c  des  co- 
quilles qui  comparées  avec  les  coquillages 
vivans  font  les  mêmes  j 8c  qu’on  ne  peut 
douter  de  l’identité  de  leurs  efpèces^.  Il 
lui  parok  en  même  tems  que  les  eaux  de  la 
mer  ont  féjourné  quelque  tems  fur  cette 
terre , puisqu’on  trouve  en  plufîeujs^  en- 
droits des  bancs  de  coquilles  fi  prodigieux 
& fi  étendus  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’une 
àuffi  grande  multitude  d’animaux  ait  été 
tout-à~ia-fois  vivante  en  même  tems  ; qu’il 
a fallu  un  grand  nombre  d’années  pour  les 
produire  , pour  les  dépofer  au  milieu  des 
couches  ainfr  que  les  autres  matières  qui 
entrent  dans  leur  compofîtion.  Il  ne  peut 
fe  réfoudre  à admettre  pour  (l’explication 
de  ces  phéno*mènes  la  fuppofition  de  ceux 
qui  prétendent  que  dans  le  déluge  univer- 
fel  tous  les  coquillages  ont  été  enlevés  du 
fond  des  mers  8c  tranfportés  fur  toutes 
les  parties  de  la  terre  , par  la  raifon  qu  on 
ne  peut  croire  que  tous  les  bancs  où  l’on 
trouve  les  coquilles  incorporées  8c  pétii- 
fiées,  ayant  été  tous  formés  en  même 
tems  & précifément  dans  l’inftant  du  dé- 
luge , 8c  que  d’ailleurs  la  furface  de  la  terre 
devant  avoir  acquis  au  tems  du  déluge  une 
grande  foiidité  , les  eaux  n’ont  pu  boule- 
verfer  les  terres  jufqu’aux  profondeurs  où 
gifent  les  coquilles,  pendant  le  peu  de 
teias  que  dura  l’inondation  unjverfclie. 
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pliM  que  le  défordre  d’un  tas  de  matériaux 

rejettés  confuféinent. 

Si  notre  terre  compofce  de  couches  ho- 
rifont  aies  & paralleies  a été  un  fond  de  iT^r , 
en  confidérant  ce  qui  fe  pafc 
dans  le  balTin  de  la  mer  aauelle , BulFon 
en  a tiré  des  induâions  fur  Ja  forme  exté- 
rieure, & la  compofition  intérieure  de* 
continens  abandonnés  par  la  mer. 
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Delà  il  conclut  que  les  eaux  de  la  mer  î 
ayain  féiourné  fui  la  furface  des  parties  de  1 
U telle  que  nous  habitons,  cette  meme 
furface  a été  pendant  quelque  tems  un 
fond  de  mer  dans  laquelle  tout  ^ 1»'*°  ' 
comme  il  fe  paffe  aauellement  dans  la 
mer  d’aujourd’hui.  D’ailleurs  les  ““ches 
des  différentes  matières  qm  compofem 
terre , étant  pofées  parellelement  “ JT  , ^ 

& à l’horifon,  il  regarde  comme  d^ontre 
nue  cette  organifat.on  eft  1 OV'”®'  ““ 

«ux  qui  ont  amaffé  & accumule  P« 
ces  matières,  & leur  ont  donne  la  meme 

limation  que  l’eau  prend  tou j ou  ^ . 

même  , reTuateun rq^fouslerdïgre;  de'latitude 

t?ü  fdm^t  q'uelqL  exception  éloignés  de  l’Equateur;  que  a 

dans  les  montagne,  où  les  couches  fon 
inclinées,  &qu  al  le»  confidere  comme  ayan 
été  formées  par  des  fedmiens  aepoies  fu 
Le  bâfe  iLlinée , c’eft-à  dire  fur  un 

ter  rein  en  pente. 


D’abord  il  obferve  que  de  tout  tem, 
la  met  éprouve  un  mouvement  de 
flux  & de  reflux  qui  fait  deux  fois  elevec 
& baiffet  les  eaux  en  vingt-quatre  heures, 
& qu’il  s’exerce  avec  ^us  de  fous 


Toutes  ces  couches  lui  parollTent  d ail- 
leurs avoir  été  formées  fucceffivement  & 
peu  à peu  & nullement  par  une  revo.ution 
rapide  ; car  on  voit  des  couches  de  maticies 
pefantes  , pofées  fur  des  couches  de  ina- 
ueres  légères  ; ce  qui  ne  pourroit  pas  eü  e , 
fl  toutes  ces  matières^  difloutes  & me.e 
en'même  tems  dans  1 eau  fe  fuflent  enfuite 
précipitées  au  fond  du  baffm  de  la  mer  ; 
or  les  matières  les  plus  pefantes  ferment 
defeendues  les  premières  & au  plus  bas  , 
& chacune  fe  feroit  arrangée  fuivant  ia 
gravité  Ipécifique  &;  dans  un  ordre  relatii  a 
leur  pefanteur  particulière. 

D’ailleurs  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées étant  com  ofées  de  couches  parallc  es 
_ Ips  Tilaines  les  plus 
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comme  les  colUnes  & les  plaines  les  plus 
baffes  Buffon  en  conclut  auffi  que  i on 
ne  peut  attribuer  l’origine  & la  formation 
des  montagnes  à des  fecouffes  , a^des  trem- 
blemens  de  terre  , non  plus>  qu  a des  vol- 
cans qui  auroient  troublé  ce'tte  organifa- 
tion,  cette  fitûation  horifomale  & para  - 
lèle  des  couches,  & n’ auroient  lame  a la 
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mouvement  rapide  fur  fon  axe,  Sc  par  con- 
féquent  une  force  centrifuge  pius  grande  a. 
l’Equateur  que  dans  toutes  les  autres  parties 
du  globe;  qu’eniin  ces  deux  mouyemens , 
l’un  diurne,  IW  de  flux  & reflux , ont 
élevé  peu  à peu  les  parties  voifines  de  * E- 
quateur  en  y menant  fucceffivement  les  li- 
mons, les  terres,  les  coqmiiages,  & qu  mnff 
les  plus  grandes  inégalités  du  globe  doi- 
vent fe  trouver  & fe  trouvent  en  effet  dans 
le  voifinage  de  l’Equateur  : & comme  ce 
mouvement  de  flux  &:  de  reflux  fe  fait  par 
des  alternatives  journalières  & lepetees 
fans  interruption,  à chaque  fois  les  eaux 
emportent  d’un  endroit  à l autre  une  petite 
quLité  de  matière  , laquelle  tombe  en- 
fuite  en  fédiment  au  fond  de  l eau  , & for 
me  les  couches  parallèles  êc  horifontale* 
qu’on  trouve  par-tout. 

Si  l’on  obiede  à Buffon  , contre  cette 
caufe  organiiatiiee  du  globe  de  la  terre, 
que  le  mouvement  du  flux  & du  le- 
flux  efl  un  balancement  égal  des  eaux , une 
efpèce  d’ofcillation  régulière  en  conle- 
quence  de  laquelle  les  matières  apprtees 
par  le  flux  doivent  être  remportées  par 
le.  reflux,  que  le  fond  de  la  mer  doit 
toujours  refter  le  meme,  parce  qu  un  mou- 
vement détruit  les  effets  de  l autre  , Buffon 
répond  que  le  balancement  des  eaux  n elt 
,pas  égal  , puifquhi  produk  un  mouve- 
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nient  continuel  de  la  mer  de  l'Orient  vers 
l’Occident;  que  de  plus,  Pagitation caufée 
]*ar  les  vents  s’opj  ofe  à Pégaiité  du  flux  & 
du  reflux  , & que  de  la  combinaifon  de' 
toutes  ces  circonflances  il  en  réfuiie  tou- 
jours des  tranfi  orts  de  terre  & des  dépôts 
de  matières  dans  certains  endroits  qui  fe 
ront  coiuj  oiés  de  couches  parallèles  & ho- 
rifontales  , j arce  que  ces  mouvemens 
tendent  à mettre  de  niveau  les  terres  les 
unes  fur  les  ■ autres  dans  les  lieux  où  les 
terres  tcmbent  en  forme  de  fédiment.  En- 
fin ii  détruit  cette  objeiflion  , en  citant  le 
fait  qui  nous  | rouve  que  dans  toutes  les 
contrées  où  l’on  obferve  le  flux  & le  reflux 
& fur  toutes  les  côtes,  le  flux  amène 
beaucoup  de  chofes  q^ie  le  reflux  ne  rem- 
J orte  J as,  & que  d\in  autre  côté  la  mer 
couvre  & envai;it  des  terreins  dont  elle 
détruit  la  fujerficie,  & que  certains  ter- 
reins  qu’elle  a formés  reftent  pour  tou- 
jours dans  i’état  de  terre  fèche  &.  font  par- 
tie des  continens  terreflres.  ^ 

Pour  ne  laifler  aucun  doute  fur  ce  point 
important  de  fa  théorie  , EufFon  a pris 
le  parti  d’expliquer  en  détail  la  formation 
d’une  montagne  dans  le  fond  de  la  mer., 
par  le  mouvement  Sc  les  fédimens  des 
eaux.  Il  nous  fait  cnvifager  ce  qui  arrive 
fur  une  cote  contre  laquelle  la  mer  agit 
avec  violence  dans  le  tems  qu’elle  efl  agitée 
par  le  flux  , & d’où  les  eaux  emj.  ortent 
à chaque  fois  uno-petite  portion  de  ia 
terre  qui  comppfe  la  côte  ; ces  particu- 
les de  pierie  ou  de  terres  font  néceliai- 
rcment  tranf]  ortées  par  les  eaux  jufqu’à 
une  certaine  diflance  Sa  dans  de  certains 
parages  où  le  mouvement  de  Peau  rallenti 
abandonne  ces  particules  à leur  propre 
pefanteur,  alors  elles  fe  précipitent  au 
fond  de  i’cüU  en  forme  de  fédiment,  & 
jà  , elles  forment  une  première  couche 
.horifontrie  ou  inciinée  fuivant  ia  pof  tion 
de  la  furface  du  terrein  fur  laquelle  tom- 
bent ces  fédimens.  Cette  première  couche 
cft  bientet  couverte  &.  furm.ontée  d’une 
autre  couche  femblabie  , frodiiite  de  la 
même  manière , & infenfibiement  il  fe 
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forme  dans  cet  endroit  un  dépôt  confidé- 
rable  de  matière  , dont  les  couches  font 
pofées  parallèlement  les  unes  fur  les  autres 
l.’on  conçoit  que  cet  amas  eft  dans  le  'Cas 
d’augmenter  toujours  par  les  nouvelles 
matières  que  les  eaux  y tranf^orteront. 
C’efl:  ainfi  que  Buffon  penfe  qu’il  fe  for- 
mera une  élévation  & une  montagne  dans 
le  fond  de  la  mer  , qui  fera  parfaitement 
femblabie  aux  éminences  & aux  monta- 
gnes que  nous  voyons  fur  la  terre , tant 
pour  la  compofîtion  intérieure  que  pour 
la  forrrie  extérieure. 

S’il  fe  trouve  des  coquilles  dans  cet 
endroit  du  fond  de  la  mer  où  fe  fait  le 
dépôt , les  fédimens  couvriront  ces  co- 
quilles Sc  les  rempliront  ; elles  feront 
incorporées  par  ia  fuite  de  ce  travail  dans 
les  couches  des  matières  dépofées  , elles 
feront  partie  des  mafles  formées  par  ces 
dépôts  , on  les  y trouvera  dans  i’état  où 
elles  auront  été  faifîes. 

BufFon  nous  fait  remarquer  enfuite  que 
iorfque  le  fond  de  la  mer  eft  remué  par 
l’agitation  des  eaux , il  fe  fait  néceffaire- 
tnent  des  tranfports  de  terre  , de  vafes  , 
de  coquilles  Sc  ü’autres  matières  dans  de 
certains  endroits  où  elles  fe  dépofent  en 
forme  de  fédimens.  Et  comme  les  obferva- 
tions  des  plongeurs  prouvent , félon  lui  , 
que  ces  mouvemens  ont  lieu  aux  plus 
grandes  profondeurs,  ii  ne  doute  pas  que 
le  fond  de  la  mer , étant  ainfi  remué  , il 
ne  s’y  fafle  des  tranfj_orts  de  terres  Sc  de 
coquines  qui  vont  tomber  quelque  part  , 
Sc  former  en  fe  dé^  ofant  des  couches  paral- 
lèles & des  éminences  compofées  comme 
nos  montagnes  le  font.  C’eft  ainfi  qu’il 
conçoit  que  le  flux  Sc  reflux,  les  vents, 
les  courans  Sc  tous  les  mouvemens  des 
eaux  ont  [ roduit  ou  proJuifent  encore- 
des  inégalités  dans  le  fond  de  la  mer  , 
parce  qu’il  eft  perfuadé  que  toutes  ces 
caufes  peuvent  détacher  du  fond  Sc  des 
côîv’S  de  la  mer  , des  matières  qui  fe  pré- 
cL  icent  enfuite  en  forme  de  fédimens. 

C’eft  d’après  toutes  ces  confidérations 
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qt’il  Tuppofe  que  le  flux  & reflux , les 
vents  & tous  les  autres  agens  qui  peuvent 
agiter  la  mer  , doivent  produire  par  le 
mourement  des  eaux , des  éminences  8c 
des  inégalités  fur  le  fond  de  la  mer  qui 
feront  toujours  compofées  de  couches 
horifontales  ou  inclinées.  Ces  éminences 
pourront  avec  le  tems  augmenter  confi- 
dérablement  ôc  devenir  des  collines  qui  j 
dans  une  longue  étendue  de  terrein,  fe 
trouveront  comme  les  ondes  qui  les  auront 
produites,  dirigées  de  même  fens,  & for- 
meront peu  à peu  une  chaîne  de  monta- 
gnes ; ces  hauteurs  une  fois  formées  feront 
un  obflacle  à Tuniformité  du  mouvement 
des  eaux  ; entre  deux  hauteurs  voifînes , 
il  s’établira  néceffairement  un  courant  qui 
fuivra . leur  direélion  commune , êc  qui 
coulera  comme  coulent  les  fleuves  de  la 
terre  , en  fuivant  un  canal  dont  les  angles 
feront  alternativement  oppofés  dans  toute 
l’étendue  de  fon  cours. 

Bufibn  ne  fe  borne  pas  11 , H fu-ppofe 
encore  que  ces  hauteurs  formées  au~deffus 
de  la  furface  du  fond  peuvent  augmenter 
encore  de  plus  en  plus.  Il  fuppofe'  auffi 
que  les  eaux  qui  n’auront  eu  que  le  mou- 
vement du  flux  auront  dépofé  fur  la 
cîme  des  hauteurs  le  fédiment  ordinaire , 
& que  celles  qui  auront  obéi  au  courant, 
auront  pu  entraîner  au  loin  les^ parties  qui 
fe  feroient  dépofées  entre  deux  , & qu’en 
même  tems  elles  auront  creufé  au  pied 
de  ces  montagnes  un  vallon  dont  tous  les 
angles  auront  dûfe  trouver  correlpondans. 
Par  l’effet  de  ces  deux  mouvemens  , BufFon 
ne  doute  f oint  que  le  fond  de  la  mer 
naît  été  bientôt  fiilonné  , traverfé  de  col- 
lines & de  chaînes  de  montagnes , enfin , 
feii.e  d’inégalités  telles  que,  nous  les  trou- 
vons aujourd’hui  à la  furface  des  conti- 
nens.  Peu  à]  eu  les  matières  molles  dont  les 
éminences  fe  font  trouvées  compofées  , 
ont  etc  duicies  par  leur  propre  poids  ; 
les  autres  formées  de  parties  purement 
argiileufes,  auront  produit  les  collines  de 
glaifes  qu’on  trouve  en  tant  d’endroits.  D’au- 
tres compofées  de  parties  fablonneufes  8c 
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criflallincs  / ont  fait  c«e  énormes  amas 
de  rochers  d’où  l’on  tire  le  crlffalde  roche 
8c  d’autres  criftallifations ; d’autres,  faites 
de  parties  propres  à fe  pétrilîer  , mêlées 
de  coquilles,  ont  formé  ces  bancs  de  pierre.» 
8c  de  marbre  où  nous  retrouvons  ces 
coquilles  aujourd’hui.  D’autres  enfin , com- 
poiées  d’une  matière  encore  plus  co^  uilLtufe 
ont  produit  les  marnes , les  craies  8c  les 
terres. 

Toutes  ces  matières  font  pofées  par  lits 
qui  contiennent  des  fubffances  hétérogènes  ; 
les  débris  des  produâions  marines  s’y 
trouvent  en  abondance.  Les  coquilles  les 
plus  légères  font  dans  les  craies,  les  plus 
pefantes  dans  les  argiiles  8c  dans  les  pier' 
res  , Sc  elles  font  remplies  des  matières 
mêmes  des  pierres  & des  terres , au  milieu 
defquelieg  on  les  trouve , preuve  incontef- 
tabic  qu’elles  ont  été  tranfporrées  avec  la 
matière  qui  les  environne , ôc  qui  les  rem- 
plit , & que  cette  matière  étoit  réduite  en 
particules  impalpables  dans  le  tems  du 
tranfport.  Enfin, une  dernière  obfervation 
eft  que  toutes  ces  matières  dont  la  fitua- 
tion  s’eft  établie  par  le  niveau  des  eaux 
de  la  mer , confervent  encore  aujourd’hui 
cette  première  pofidon, 

Buffon  après  cette  expofltion  détaillée 
de  l’arrangement  des  fubffances  terreffres, 
fe  propofa  d’expliquer  encore  pourquoi 
la  plupart  des  collines  8c  des  montagnes 
dont  le  fommet  eff  de  rocher  de  pierre  de 
taille  ou  de  marbre  , ont  pour  bafe  des 
matières  plus  légères  , qui  font  ou  des 
monticules  de  giaife  ferme  8c  folideou 
des  couches  de  fable  qu’on  retrouve  voi- 
flnes  jufqu’à  une  diffance  allez  grande. 

L’eau  d’abord  aura  tranfporté  la  giaife 
ou  le  fable  qui  faifoit  la  première  cou- 
che des  côtes  ou  du  fond  de  la  mer  , ce 
qui  aura  produit  la  bafe  de  ces  montagnes', 
Cümj.orée  de  tout  ce  fable  , de  toute 
cette  giaife  railèmblée  ; après  cela  les 
matières  les  | lus  fermes  (>:  les  [ lus  pefantes 
qui  fe  feront  trouvées  au-delTous , auront 
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été  attaquées  & ttanfportées  par  les  «aux, 
en  pouffière  impalpable , au-delTus  de  ces 
montagnes  defaéle  ou  deglatfe  , & cette 
pouffière  de  pierre  aura  forme  les  rochers 
que  l’on  trouve  au  fommet  des  collines 
& des  montagnes.  BuSbn  prelume  que 
dans  la  première  formation  ces  niaueres 
plus  pefantes  étoient  au-deffous  des  autres 
& qu’elles  fe  trouvent  aujourahui  au- 
defius  par  le  nouveau  travail  des  eaux  de 

la  mer. 


Pour  confirmer  ce  que  nous  venons 
a’expofer  , il  examine  plus  en  détail  a 
fztuation  des  matières  qui  conpofent  a 
première  épaiffeur  du  globe  terre&e  ^ue 
nous  connoÜibns  par  les  fouilles  qu  on 
Y fait.  Ainfi  les  carrières  nous  oirrent  üii- 
férens  lits  ou  couches  prefque  toutes  bon- 
fontales  ou  inclinées  fur  la  meme  pente 
Celles  qui  pofent  lur  des  lits  de  glaife 
font  fenfiblement  de  niveau  fur-tout  dans 
les  pays  de  plaine.  La  pofition  ^o^ifon- 
tale,  ou  toujours  également  penchante  es 
couches,  fe  trouve  dans  les ^ carrières  de 
roc  vif  dans  celles  des  grès  en  grande 
malTe.  Elle  ne  il  altérée  ou  interrompue 
que  dans  les  carrières  de  grès  en  pente 
maffe  dont  BufFon  croit  que  la  foiination 
eft  roftérieure  à celle  des  autres  matieies. 
Ce  qu  il  appelle  le  roc  vif,  le  fable  vitri- 
. fiable , les  argilles , les  marbres  , les  pier- 
res calcaires  , les  craies  , les  nwrnes  , 
toutes  ces  matières  font  difpofees  p r 
couches  larailèles  toujours  horifontaies  ou 
écalement  inclinées  ; outre  cela  les  epai 
feurs-de  ces  couches  font  les  memes  dans 
toute  leur  étendue  qui , fouvent  occupe 
un  efoace  de  plufieurs  lieues  & que  l on 
pourroit  Ihivre  très-loin  avec  quoique 
attention. 


pr  fées  fous  la  première  couche 'de  la  terre 
labourable  ; alors  dans  les  lieux  plats  el  es, 
font  de  niveau  comme  les  couches  ^ p u 
anciennes  Sc  plus  profondes  . mais  au 
pied  & fur  la  croupe  des  montagnes  ces 
couches  de  fable  font  fort  inclinées,  & eL  es 
fuiventle  penchant  de  la  hauteur  fur  laquelle 
elles  ont  coulé.  Les  rivières  ôc  les  ruil- 
feaux  ont  formé  ces  couches , & en  chan- 
geant fouvent  de  lits  dans  les  plaines  , i s 
ont  entraîné  & dépofé  par-tout  ces  fables 
& ces  graviers.  Ces  couches-produites  par 
les  rivières  & par  les  autres  eaux  cou- 
rantes ne  font  pas  de  l’ancienne  formanon , 
elles  fe  reconnoLTent  aifément  a la  ûiüe- 
rence  de  leur  épaiffeur  qui  varie  & n eit 
ras  la  même  par-tout  comme  celle 
couches  anciennes  ; on  les  reconnoit  ^uffi 
à leurs  interruptions  frequentes  ; entin  , 
aux  matières  mêmes  qu’on  juge  aifemem 
avoir  été  lavées  par  les  eaux  , roulees  ce 
un  peu  arrondies. 


Buffon  place  dans  le  mêm-e  ordre  les 
couches  de  tourbes  ëc  de  végétaux  fourris 
qui  fe  uonicni  au-deÜous  oe  la  première 
couche  de  terre  dans  les  terieins  maie- 
cageux.  Ces  couches  ne  font  pas  anmennes 
& elles  ont  été  produites  par  1 entaffement 
des  arbres  & des  plantes  qui  peu  a peu 
ont  comblé  ces  marais.  Il  en  v. 
même  auffi  de  ces  couches  limoneules 
que  l’inondation  des  fleuves  a produites 
en  différens  pays. 


Il  faut  cependant  excepter  de  cette 
aifrofit'-o”  régulière, 

8c  de  gravier  cntvahies  au  fomma  des 
montagnes  par  U i ente  des  eaux.  Ces 
veines  cle  fable  fe  trouvent  quelquefois 
dans  les  plaines  où  elles  s’étendent  con 
derablement  ; elles  font  ordin^-ement 


Ces  différens  terreins  ont  été  nouvelle- 
ment formés  par  les  eaux  coui^ites  ou 
ftagnantes , & ils  ne  font  pas  ^ujettis  a 
un  niveau  ou  à une  pente  égalé  comme 
les  couches  anciennement  proauites  par 
le  mouvement  régulier  des  eaux  _ e a 
me-r.  Dans  les  couches  que  les  rivieres 
ont  formées  on  trouve  des  coquulag^ 
Iluviatiies.  Il  y en  a peu  de  mannes^,  & 

encorefont-eiles  brifées,  déplacées,  ilo.ces, 
au  lieu  que  dans  les  couches  anciennes 
les  coquilles  marines  fe  trouvent  en  giynde 
I quantité  dhpofées  de  la  meme  maniéré. 
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tomme  ayant  été  tranfportées  Sc  placées 
par  une  Ciufe  confiante  ôc  régulière.  ■; 

EfFeftivement  pourquoi  ne  trouve- t-on 
pas , obferve  Buffon , les  matières  terreftres 
entalTées  irrégulièrement  au  lieu  de'  les 
trouver  par  couches  ï Pourquoi  les  mai- 
• bres  , les  pierres  dures  , les  craies  j les 
argilles , les  plâtres  j les  marnes  ne  font- 
ils  pas  àfperfés  ou  joints  par  couches  irré- 
gulières ou  verticales?  Pourquoi  les  cho-  ^ 
fes  pefantes  ne  font  elles  pas  toujours  au- 
deffous  des  plus  légères  ? Cette  uni- 
formité de  la  nature  j cette  efpèce  d’or- 
ganifation  de  la  terre  , cet  affcmblage 
des  différentes  matières  par  couches  paral- 
lèles & par  lits  5 fans  égard  à leur  pefan- 
teur  J ne  lui  paroiffent  avoir  été  produites 
que  par  une  caufe  auffi  puiffante  & auffi 
confiante  que  celle  de  l’agitation  des  eaux 
de  la  mer  , foit  par  le  mouvement  réglé  du 
flux  ôc  reflux  5 foitpar  celui  des  vents , ôcc. 

Buffon  trouve  que  ces  caufes  agiffent 
avec  plus  de  force  fous  FEquateur  que 
dans  les  autres  climats  5 puifque  les  vents 
y font  plus  confiants  8c  les  marées  plus 
violentes  que  par-tout  ailleurs.  C’efl  pour 
cela  qu’il  croit  que  les  plus  grandes  chaînes 
de  montagnes  font  voifmes  de  l’Equateur , 
que  les  montagnes  de  l’Afrique  & du  Pérou 
font  les  plus  hautes  qu’on  connoifle  , & 
que  les  montagnes  de  l’Europe  &:  de  FAfie 
qui  s’étendent  depuis  î’Efpagne  jufqu’à  la 
Chine,  ne  font  pas  auffi  élevées  que  celles 
de  l’Amérique  méridionale  & de  l’Afri- 
que; c’efl  encore  par  la  même  caufe  que 
les  montagnes  du  Nord  ne  font  que  des 
collines,  en  comparaifon  de  celles  des  pays 
méridionaux.  Outre  cek  Buffon  remarque 
que  le  nonibre.desiUeseftfort  peuconfidé- 
rable  dans  les  mers  feptentrionales  , tandis 
qu’il  y en  a une  quantité  prodigieufe  dans 
la  zone  torride  , comme  une  ffie  efl 
un  fommet  de  montagne,  il  s’enfuit  que 
h.  furface  de  la  terre  a beaucoup  plus  d’i- 
négalités vers  l’Equateur  que  vers  le  Nord. 

.C’efl  donc  le  mouvement  général  du 
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flux  8c  du  reflux  qui!,  fuivant  Buffon  , a 
produit  les  qjlus  grandes  montagnes  diri- 
gées d’Orient  en  Occident,  dans  l’ancien 
continent  , 8c  du  Nord  au  Sud  dans  le 
nouveau  ddiit  les  chaînes  font  fi  étendues. 
Mais  il  attribue  aux  raouvemens  particu- 
liers des  courants,  des  vents  8c  des  autres 
agitations  irrégulières  de  la  mer  , l’origine 
de  toutes  les  autres  montagnes.  Il  ne  doute 
pas  qu’elles  n’aient  été  produites  par  la 
combinaifon  de  ces  iiiouvemens,  dont  les 
effets  ont  été  variés  à rinfîni;  mais  il  ne 
peut  y reconnoître  les  effets  des  tremble- 
mens  de  terre  111  des  autres  caufes  acci- 
dentelles telles  que  les  volcans. 

Maintenant  fi  cette  terre  qui  efl  un  con- 
tinent fec , ferme , 8c.  éloigné  des  mers 
a été  un  fond  de  mer  , comment  fe  trouve- 
t-il  maintenant  fupérieur  au  niveau  de  la 
mer  &:  fcparé  de  fon  baffiii?  Pourquoi  les 
eaux  de  la  mer  n’ont  elles  pas  refié  fur 
cette  terre  , puifqu’elies  y ont  fcjouiiié  fi 
ioiigT-teins?  Quelle  caufe  , quel  accident 
à pu  produire  un  tel  changement  fur  le 
globe?  Eft-ii  poffible  den  trouver  ^uue 
aÜéz  puiffante  pour  opérer  une  telle  révo- 
lution ? 

' Buffon  en  fe  propofant  ces  queftions , 
avoue  qu’elles  font  très  - difficiles  à ré- 
foudre ; mais  il  obferve  en  même  tems  que 
les  faits  étant  certains  , la  manière  dont  ils 
font  arrivés  ne  doit  préjudicier  en  rien  au 
jugement  que  nous  devons  en  porter.  Ce- 
pendant jil  n’abandonne  pas  entièrement  la 
folution  de  ces  difficultés  , Sc  il  penfe 
qu’on  peut  trouver  par  induêlion  des  rair 
fons  très  - plaufîbles  de  ces  changemens. 
Nous  voyons  tous  les  jours , dit-il , la  mer 
gagner  'du  terrem  fur  certaines  cotes  , fit 
en  perdre  fur  d’autres. 

Nous  favons  que  l’Océan  a un  itKîiivr» 
ment  général  & continuel  d’Orient  en  Oc- 
cident ; tous  ces  effets  paroiffent  a Bu5oa 
fuffifans  pour  croire  qu’il  ell  arrivé  de 
grandes  révolutions  a la  furface  delà  terre, 
5c  qu’en  conféquence  la  mer  a pu  quitter 
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8c  laüTer  à découvert  la  plus  grande  partie 
desterres  qu^elie  occupoit  autrefois.  Buf- 
fon  fait  plus,  ü a recours  à des  caufes  ac 
cidentei.ies  ^ il  fappofe  €|ue  1 apcien  le 
nouveau  ifionde  ne  faifoieiit  autrefois  qu’un 
feul  continent , & que  par  un  violent 
tremblement  de  terre  le  terrein  de  1 an- 
cienne Atlantide  de  Platon  s étant  affailTé , 
la  mer  aura  coulé  de  tous  cotés  pour  rem- 
plir l’Océan  altantique  , & parconfcquent 
aura  laiffé  à découvert  de  vafles  parties  des 
deux  continens  qui  font  peut-être  celles  que 
nous  habitons.  Ce  changement  a pu  fe  faire 
tout-à-coup  par  l’alfaillement  de  quelque 
vaile  taverne  de  l’intérieur  du  globe , 
ou  bien  il  s’eft  fait  par  des  progrès  lents 
& infenfibles. 


De  ce  que  l’Océan  a un  mouvement 
confiant  .d’Orient  en  Occident  bc  de  ce 
que  ce  mouvement  fe  fait  fentir  non-feu- 
lement entre  les  tropiques  comme  celui  du 
vent  d’Eil , mais  encore  dans  toute  l é- 
terdue  des  zones  tempérées  8c  froides 
où  l’on  a navigé  , Buffon  en  conclut  d a- 
bord  que  la  mer  Pacifique  fait  un  effort 
continuel  contre  les  côtes  de  la.  1 artarie  , 
de  la  Chine  & de  l’Inde  ; que  l’Océan 
indien  fait  effort  centre  la  cote  orientale 
de  l’Afrique,  &;  que  l’Océan  Atlantique 
agit  de  même  contre  toutes  les  côtes  orien- 
tales de  l’Amérique  , & qu’ainfi  la  mer  a 
dû  6c  doit  toujours  gagner  du  terrein  fur 
les  côtes  orientales , Sc  en  perdre  fur  les 
côtes  occidentales.  Il  en  rcfulte  auffi,  fui- 
vaut  Buffon , que  le  pays  le  plus  ancien  du 
monde  ell  l’Afie  & le  continent  orienta^ 
que  l’Europe  au  contraire  & une  partie 
de  l’Afrique  & fur-tout  les  cotes  occiden- 
tales de  ces  continens,  comme  l’Angle- 
terre , la  France,  l’Efpagne  , la  Maurita- 
nie , font  des  terres  plus  nouvelles. 

Mais  Buffon  invoque  bien  d’autres 
caufes  qui  concourent  avec  le  mouvement 
continuel  de  la  mer  d’Orient  en  Occident, 
pour  produire  l’effet  qui  nous  occupe; 
d’abord  les  montagnes  s’abaiffent  conti- 
nuellement par  les  pluies  qui  en  détchent 


B U F 

les  terres  , les  entraînent  dans  les^ vallées , 

& delà  dans  la  mer;  ainfi  peu  à peu  le 
fond  des  mers  fe  remplit , la  furface  des 
continens  feniet  de  niveau,  & il  ne  Eut 
que  du  tems  pour  que  la  mer  prenne  lue- 
ceffivement  la  place  de  la  terre.  A ce  prin- 
cipe, Buffon  ajoute  des  exemples  en  com- 
binant la  caufe  générale  avec  les  caufes  par- 
ticulières , & il  veut  nous  rendre  lenhbies 
les  différens  changemens  qui  font  arrives 
fur  le  globe , folt  par  l’irruption  de  1 U- 
céan  dans  les  terres , foit  par  1 abandon 
de  ces  mêmes  terres  , iorfqu’elles  le  lont 

trouvées  trop  élevées. 

La  plus  grande  irruption  de  l’Océan 
dans  les  terres  ell  celle  qui  a produit  la 
Méditerranée.  Entre  deux  promontoires 
avancés,  l’Océan  coule  avec  une  tics- 
grandc  rapidité  par  un  paffage  étroit , 6c 
forme  enfuite  une  vafle  mer  qui  couvre 
un  efpace,  lequel , fans  y comprendre  la 
mer  Noire,  eft  environ  lept  lois  grand 
comme  la  France.  Ce  mouvement  par  le 
détroit  de  Gibraltar  eft  contraire  a tous  les 
mouvemens  delamer  dans  tous  les  détroits 
qui  joignent  l’Océ'an  à l Océan  ® 

mouvement  général  de  la  mer  eft  d Oiient 
en  Occident , & celui-ci  eft  d Occident  en 
Orient,  ce  qui  prouve,  fuivant  Button, 
que  la  Méditerranée  n eft  pas  un  goife  de 
f Océan,  mais  quelle  a été  formée  par  une 
irruntion  des  eaux  à la  fuite  ou  duntieni- 
blenient  de  terre,  lequel  auroit_  produit 
i’affaiffement  des  terres  a l endroit  du  de 
troit,  ou  d’un  violent  effort  de  ^ O^ean 
Cette  opinion  parok  confirmée  par  es 
obfervations  qu’on  a faites  fur  a na 

L terres  à la\ôte  de  l’Afrique  ô.  a celle 

d’Elpagne,  où  l’on  trouve  les  memes  lits 
de  pierre  , les  mêmes  couches  de  terr  , 
en-dsçà  ôc  au-delà  du  detroii.. 


L’Océan  s’étant  ouvert  cette  porte , a 
d’abord  coulé  par  le  détroit  ai^c  une  rapi- 
dite  beaucoup  plus  grande  qu  il  ne  coule 

aujourd’hui,  & ^ 

1 continent  qui  joignoit  l Euiope  a l A 

friQue  , les  terres  baffes  dont  nous  n ap- 
I liiqus  ÿ perçevoni 
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percevons  aujourd’hui  que  les  éminences 
& les  fommets  dans  Tltalie,  dans  les  iües 
de  Sicile,  de  Malte,  de  Sardaigne  , de 
Corfe , de  Chypre , de  Rhodes  & de  l’Ar- 
chipel. 

Buffon  n’a  pas  compris  dans  cette  irrup- 
tion la  mer  Noire,  parce  qu’il  paroît  que 
la  quantité  d’eau  qu’elle  reçoit  du  Danube, 
du  Niéper,  du  Don  & de  plufieurs  autres 
fleuves  qui  s’y  déchargent  ell  plus  que 
fuffifante  pour  la  former  , 8c  que  d’ailleurs 
elle  coule  avec  une  très-grande  rapidité 
dans  la  mer  Méditerranée  par  le  Bofphore. 
Ainfî  l’on  peut  regarder  la  mer  Noire 
comme  un  lac,  comme  la  mer  Cafpienne, 

Buffon  penfe  qu’il  arriveroit  de  meme 
une  irruption  confîdérable  de  l’Océan  dans 
les  terres,  fi  l’on  coupoit  fifthme  qui 
fépare  la  mer  Rouge  de  la  Méditerranée  , 
parce  que  la  mer  Rouge  doit-être  plus 
élevée  que  la  Méditerranée. 

Mais  il  n’infîfle  pas  beaucoup  fur  des 
conjeftures  qui  pourroient  paroltre  trop 
hafardées,  & il  préfère  de  donner  des 
exemples  récens  8c  des  faits  certains  fur 
les  changemens  de  mer  en  terre  & de  terre 
en  mer.  Voici  les  faits  qu’il  cite:  A Venife 
le  fond  de  la  mer  Adriatique  s’élève  tous 
les  jours , & il  y a déjà  iong-tems  que  les 
lagunes  8c  la  ville  feroient  partie  du  con- 
tinent, fi  l’on  n’avoit  pas  un  très-grand  foin 
de  nettoyer  les  canaux  ; il  en  eft  de  même 
de  la  plupart  des  ports,  des  petites  baies  8c 
de*  embouchures  de  toutes  les  rivières. 

En  Hollande  le  fond  de  la  mer  s’élève 
auffi  en  plufieurs  endroits;  car  le  petit 
golfe  de  Zuyderzée&  le  détroit  du  Texel , 
ne  peuvent  plus  recevoir  des  V&iffeaux 
auffi  grands  qu’autrefois.  On  trouve  à l’em- 
bouchure de  prefquc  tous  les  fleuves,  des 
ifles  , des  fables,  des  vafes  anipnceiés  & 
voiturés  par  les  eaux,  8c  en  cônléquence 
la  mer  fe  remplit  dans  tous  les  endroits  où 
elle  reçoit  de  grandes  rivières.  Le  Rhin  fe 
perd  dang  les  fables  qu’il  a lui-même  accu- 
Geo£^aphie-P hy/ique.  Tome  I, 
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mulés;  ie  Danube,  le  Nil&  tous  les  grands 
fleuves  n’arrivent  plus  à la  mer  par  un 
feui  canal  ; mais  ils  ont  plufieurs  bouches  , 
dont  les  intervalles  ne  font  remplis  que  des 
fables  ou  du  limon,  qu’ils  ont  charriés; 
tous  les  jours  on  voit  fous  fes  yeux  d’affez 
grands  changemens  de  terres  en  mers’,  &: 
de  mers  en  terres,  pour  être  affuré  que 
ces  changemens  fe  font  faits  , fe  font  8c  fe 
feront,  enforte  qu’avec  le  tems  les  golfes 
deviendront  des  cominens  , les  ifthmes 
feront  un  jour  des  détroits  , les  marais  des 
terres  arides  8c  les  fommets  de  nos  mon- 
tagnes des  .écueils  de  la  mer. 

Si  donc  les  eaux  ont  couvert  & peuvent 
encore  couvrir  fucceffivement  toutes  les 
parties  des  continens  terreftres  , on  ne 
doit  pas  être  étonné  de  trouver  des  pro- 
dudions  marines  à leur  fur  face  , et  dans 
l’intérieur  une  compofition  qui  ne  peut 
être  que  l’ouvrage  des  eaux.  Après  avoir 
montré  comment  fe  font  formées  les 
couches  horifontales  de  la  Terre  , il  paffe 
aux  fentes  perpendiculaires  qu’on  re- 
marque dans  les  rochers  , dans  les  bancs 
de  pierres  calcaires , comme  dans  les  ar- 
gilles  , 8c  en  généra]  dans  toutes  les 
matières  qui  compofent  le  globe  8c 
fur-tout  dans  les  couches  horifontales. 
■Plus  les  matières  font  molles  , plus  ces 
' fentes  font  éloignées  les  unes  des  autres. 
Dans  les  carrières  de  marbre  &:  de  pierres 
dures  , les  fentes  perpendiculaires  font 
feulement  éloignées  de  quelques  pieds  , 
au  lieu  que  fi  la  maffe  des  rochers  efi  fort 
grande , on  les  trouve  éloignées  de  quel- 
ques îoifes.  Quelquefois  elles  defeendent 
depuis  lé  fommet  des  rochers  jufqu’à  leur 
bâfe  ; elles  font  toujours  perpendiculaires 
aux  couches  horifontales  dans  toutes  les 
matières  calcinabîes  , au  lieu  qu’elles  font 
plus  obliques  & plus  irrégulièrement  po- 
fées  dans  les  matières  vitrifiables,  où  elles 
font  intérieurement  garnies  de  pointes  de 
criffaux  8c  de  minéraux  de  toutes  ef;  cces; 
8c  dans  les  carrières  de  marbre  ou  d’autre* 
pierres  calcaires  | elles  font  remplies  de 
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fpatlis  OU  de  graviers  & de  fables  terreux. 
Dans  les  argilles  , dans  les  marnes , on 
trouve  ces  fentes  ou  vuides  la  plupart 
du  temps  , ou  remplies  de  matières  étran- 
gères (|ue  les  eaux  y ont  conduites. 

Buffon  attribue  ces  fentes  ^ à la 
deffication  des  matières  dont  ont  été  for- 
mées les  couches  de  la  terre , qui^  d’abord 
contenoient  une  grande  quantité  d eau  , 
qui  peu  à peu  fe  font  reffuyées  , à inefure 
qu’elles  fe  font  durcies  , & qui  en  fe  def- 
fecbant  ont  diminué  de  volume,  & fe  font 
fendues  de  diftance  en  dillanee.  Les  fentes 
ont  dû  fe  faire  dans  une  diredion  perpen- 
diculaire à f horifon , parce  que  la  diminu- 
tion de  volume  s’eft  opérée  dans  ce  fenp 
Il  n’eil  pas  étonnant  que  les  deux  parois 
de  ces  fentes  fe  repondent  dans  toute  leui 
hauteur  très-exademeiit , vii  , qu’elles  fe 
font  faites  peu  à peu  par  le  deffeciiement , 
comme  les  gerçures  dans  les  bois; 

L’ouverture  des  fentes  perpendiculaires 
varie  beaucoup  pour  la  'gr'andeur  j quel- 
ques-unes n’ont  qu’un  demi  pouce  , un 
pouce  , entin  d’autres  ont  jufqu’à  deux 
pieds.  Il  y en  a même  qui  ont-  plufieurs 
toifes  , & ces  dernières  forment,  entre  les 
deux  parties  des  rochers  , ces  précipices 
qu’on  rencontre  -fi  fouvent  dans  des  -Alpes 
& dans  toutes  les  hautes  montagnes. 

On  voit  bien  que  celles  dont  l’ouverture 
efl  petite  ont  été  produites  par  le  feul  def- 
féchements  mais  celles  qui  prefentent  une 
ouverture  de  quelques  pieds  de  iargeui  , 
ne  fe  font  pas  augmentées  par  cette  feule 
caufej  c’eft  aulîi  vifibiement  parce  que 
la  bâfe  qui  porte  les  rochers  a cédé  un  peu 
plus  d’un  côté  que  de  l’autre.  On  conçoit 
effeétivement  qu’un  petit  affaifiement  dans 
la  bâfe , par  exemple , d’une  ligne  ou  de 
deux  5 a fuffi  pour  produire  dans  une  hau- 
teur confidérable  des  ouvertures  de  piu- 
lieurs  pieds.  Quelquefois  auffi  les  locheis 
coulent  fur  leur  bafe  , qui  efl  de  glaife , 
fur-tout  lorfqu’elie  efl  humeâée  par  ie^ 
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eaux , & les  fentes  perpendiculaires  de- 
viennent très-grandes  par  ce  mouvement. 

Buffon  diftingue  des  fentes  perpendicu- 
laires ces  ouvertures  fort  larges,  ces 
énormes  coupures  qu’on  trouve  cians  les 
rochers  & dans  les  montagnes  , & qui  lont 
produites,  ainfi  qu’ii  lepenfe,  par  de  grands 
affaiffemens,  comme  feroit  celui  dune 
caverne  intérieure,  qui  ne  pouvvu  plus 
foutenir  le  poids  dont  elle  efl  cha.yee  , 
s’affaiiTe  & laiffe  un  intervalle  confideraLm 
entre  les  terres  fu^  érieures  qui  reftent  en 
placer  Buffon  appelle  ces _ intervalles  des 
portes  ouvertes  p'ar  les  mains  de  la 
pour  la  communication  des  nations,  c.  eit 
de  cette  façon  qu’il  envifage  les  ouver- 
tures des  détroits  de  la  mer,  les  Theimo- 
piles  , les  portes  du  Caucafe,  desCoidi- 
iieres  , la  porte  du  détroit  de  Gioialtar, 
la  porte  de  fHellefiont,  &c.  Buffon 
conlîdère  ces  grands  affaiffemens  , quoique 
produits  par  des  caufes  accidentelles  & e- 
condaires , comme  tenant  une  despreinicres 
places  entre  les  principaux  faits  de  1 hlii-ûire 
de  la  terre.  La  plupart  font  caufés  par  des 
feux  intérieurs,  dont  l’explolion  fait  le^ 
trembiemens  de  terre  & les  volcans  5 puen 
n’eft  comparable  à la  force  des  maticies 
enflammées;  on  a vu  des  villes  entièrcs- 
engiouties , des  provinces  bouleveifces, 
des  montagnes  renverfées  par  leurs  efforts  ; 
mais  quelque  grande  que  foit^  cette  vio- 
lence , Buffon  eft  bien  éloigné  ae  penler 
que  ces  feux  viennent  d’un  feu  central, 
ni  même  qu’ils  viennent  d une  grande  \ 10- 
foiideur  ; il  s’attache  à montrer  par  plur 
fieurs  confidérations  fur  la  nature  es 
matériaux  rejettes  par  les  volcans  , fur  la 
difficulté  de  concevoir  comment  ils  peuvent 
être  lancés  de  foyers  profonds  , que  le  feu 
des  volcans  n’efl  pas  éloigné  du  Commet 
de  la  montagne,  de  qu’il  s’en  faut  bien 
qu’il  defeende  au  niveau  des  plaines. 

Cependant  Buffon  n’en  eft  pas  moins 
porté  à croire , que  l’adion  des  feux  fou- 
terrains  peut  fe  faire  fentir  dans  les  plaines 
par  des  feceuffes  &:  des  trembiemens  de 
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terre,  qu’il  ne  puiffey  avoir  des  voiesfou- 
terraines  par  où  la  flamme  &c  la  fiiinee 
fe  communiquent  d’un  volcan  à un  autre. 

Il  penfe  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  pour 
produire  un  tremblement  dans  la  plaine 
que  le  foyer  foit  au-deflbus  de  fon  niveau. 
Ce  qui  paroit  confirmer  cette'  opinion, 
c’efl  qu’il  efl  rare  de  trouver  des  volcans 
dans  les  plaines  ; ils  font  au  contraire  dans 
les  hautes  montagnes  , & ils  ont  tous  leur 
bouche  ou  leur  cratère  au  fommet.  D’après 
cette  confidération  , Buffon  penfe  que  fi 
le  feu  intérieur  qui  les  confunie  s’étendoit 
jufque  deifous  les  plaines  , on  le  verroit 
dans  le  tems  de  fes  violentes  éruptions  s’é-  i 
chapper  8c  s’ouvrir  un  paflàge  à travers  je 
terrein  de  ces  plaines. 

Ce  qui  fait  que  les  volcans  font  toujours 
dans  les  montagnes,  c’eft  que  les  miné- 
raux , les  pyrites  & les  foufres  que  Buffon 
regarde  comme  les  alimens  , du  feu  des 
volcans  , fe  trouvent  en  plus  grande  quan- 
tité & plus  à découvert  dans  les  montagnes 
que  dans  les  plaines  , & que  ces  lieux  élevés 
recevant  plus  aifément  & en  plus  grande 
abondance  les  pluies  & les  autres  impref- 
fions  de  J’air  , les  matières  minérales  qui 
y font  expofées  fe  mettent  en  fermenta- 
tion 8c  s’échauffent  jufqu’aM  peint  de  s’en- 
flammer. 

Les  volcans  ont  formé  des  cavernes 
8c  des  excavations  fouterraines  que  Buffon 
diftingue  de  celles  qui  ont  été  formées  par 
les  eaux  qui  s’y  précipitent  du  fommet 
8c  des  environs  ; qui  s’y  ramaffent  comme 
dans  des  réfervoirs  d’où  elles  coulent 
en  fuite  à la  furface  delà  terre  lorfqu’elles 
trouvent  l’iffue  de  la  caverne;  c’eft  à ces 
caufes  qu’il  attribue  l’origine  des  fon- 
taines abondantes  8c  des  grolîes  fources , 8c 
lorfqu’une  de  ces  cavernes  s’afFaiffe  8c\  fe 
comble  , il  s’enfuit  ordinairement  une 
inondation. 

Des  changemens  que  les  feux  fouter- 
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rains  ont  produit  à la  furfaçe  8c  dans  1 in- 
térieur du  globe,  Buffon  paffe  a ceux  qu  y 
caufent  les  vents.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  le  baffin  de  la  mer  8c  contre  les  cotes 
que  les  vents  produifent  des  altérations; 
on  ne  peut  fe  diffimuler  qu’ils  ne  produifent 
aufli  de  grands  changemens  a la  furface  des 
continens.  Les  vents  éleventdes  montagnes 
de  fables  dans  l'Arabie,  8c  dans  1 Afrique  , 
ils  en  couvrent  les  plaines  par  des  progrès 
inienfibles , ils  tranfportent  ces  fables  a de 
grandes  diftaiices , 8c  ils  les  amoncelent  en 
fi  grande  quantité  qu’ils  y forment  des 
bancs  , des  dunes  8c  des  îles.  Les  ouragans 
font  le  fléau’  des  Antilles  & de  beaucoup 
d’autres  pays  où  ils  agiffent  avec  tant  de 
fureur  qu’ils  font  remonter  8c  tarit,  les 
rivières,  qu’ils  en  produifent  de  nouvelles, 
& changent  la  furfaçe  des  malheureufes 
contrées  qui  y font  expofées. 

Maisvce  qui  produit  les  changemens  les 
plus  grands , les  plus  généraux  fur  la  fur- 
face  de  la  terre , ce  font  les  eaux  plu- 
viales , 'les  fleuves,  les  rivières,  les  tor- 
rens  ; voici  comment  Buffon  nous  expofe 
l’origine  & la  fuite  de  tous  ces  effets.  Les 
vapeurs  que  le  foleil  éieve  au-deffus  de  la 
furface  des  mers , foutenues  8c  pouffées 
au  gré  des  vents  , s’attachent  au  fommet 
des  montagnes  qu’elles  rencontrent , y 
forment  coiitinueîiemeiit  des  nuages  qui 
retombent  enfiiite  en  forme  de  pluie  , de 
rofée  , de  brouillard  ou  de  neige.  Toutes 
ces  eaux  font  d’abord  defeendues  dans 
les  plaines  , fans  tenir  de  route  fixe  , mais 
peu  à peu  elles  ont  creiifc  leur  lit,  elles 
ont  formé  des  ravines  profondes  en  cou- 
lant avec  rapidité  , & elles  fe  font  ouvertes 
des  chemins  jufqu’à  la  mer , qui , par  là  , 
reçoit  jutant  d’eau  par  fes  fleuves  qu’elle 
en  perd  par  l’évaporation.  Et  de  meme 
que  les  ravines  creufées  par  les  torrens 
8c  les  canaux  approfondis  par  les  fleu^■es  , 
ont  des  finuofites  & des  contours  dont 
les  angles  font  correfpondans  entre  eux  , 
enforte  que  l’un  des  bords  formant  un 
angle  faillant  dans  les  terres  , le.  bord  op- 
poFé  fait  toujours  un  angle  rentrant  ; les 
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montagnes  & les  coliinest  qu  on  doit  re- 
garder comme  les  bords  des  vallées  qui  les 
réparent , ont  .auffi  des  fmuofités  corref- 
pondantes  de  la  même  façon  , ce  qui  pa- 
rok  toujours  démontrer  à BufFon,  que 
les  vallées  ont  été  les  canaux  des  cou- 
rants de  la  mer  qui  les  ont  creufées  peu 
à peu  & de  la  même  manièreque  les  fleuves 
ont  creufé  leurs  lits  dans  les  terres. 

Les  eaux  courantes  à la  furface  de  la 
terre  ne  font  qu’une  partie  de  celles  que 
les  vapeurs  produifent  , car  il^  y a des 
veines  d’eau  qui  circulent  & qui  fe  filtrent 
à de  grandes  profondeurs  à l’intérieur  de 
la  terre.  Dans  piufieurs  endroits  , on  eft 
fûr  5 en  fouillant  5 de  faire  un  puits  . ^dans 
d’autres  , on  ne  trouve  point  d’eau. 
Dans  prefque  tous  les  vallons  & les  plaines 
baffes  , on  ne  manque  guere  de  trouver 
de  l’eau  à des  profondeurs  peu  confidé- 
rables  : au  contraire  dans  tous  les  lieux 
clevés  & dans  toutes  les  plaines  , en  mon- 
tagnes , Buffon  penfe  qu’on  ne  peut  en 
tirer.  Il  y a des  cantons  d’une  vafte  éten- 
due où  l’on  n’a  jamais  pu  faire  un  puits 
qui  donne  de  l’eau  i toutes  les  eaux  qui 
fervent  à abreuver  les  hommes  Sc  les  ani- 
maux font  contenues  êc  confervées  dans 
des  mares  ou  dans  des  citernes.  En  Orient, 
fur-tout  dans  l’Arabie,  dans  l’Egypte^, 
dans  la  Perfe  , Sec.  , les  puits  font  extrê- 
mement rares , aufli  bien  que  les  lources 
d’eau  douce.  Dans  d’autres  pays^  au  con- 
traire 5 comme  dans  les  plaines  où  coulent 
les  grands  fleuves , on  ne  peut  fouiller  un 
peu  profondément  fans  trouver  de  1 eau  , 
&:  dans  un  camp  fitué  aux  environs  d’une 
rivière , fouvent’ chaque  tente  a fon  puits  , 
au  moyen  de  quelques  coups  de  pioche. 


Cette  quantité  d’eau  qu’on  trouve  par- 
tout dans  les  lieux  bas  , vient  des  terres 
füpérieures  & des  coteaux  voifins  , au 
moins  pour  la  plus  grande  partie  j car- 
dans les  temps  de  pluie  ^ ou  de  la 
fonte  des  neiges , une  partie  des  eaux 
coule  à la  furface  de  la  terre  , & le  refle 
pénètre  dans  rinterieur  à travers  les  pe- 
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tites  fentes  des  terres  8c  des  rochers , & 
lorlqu’elie  trouve  des  iffues  , elle  fourcil^ 
en  différents  endroits  , ou  bien  elle  le 
filtre  dans  les  fables  | & fi  elle  vient  a 
trouver  un  fond  de  glaife  ou  de  terre 
ferme  & folide  , elle  forme  des  lacs,  des 
ruifleaux  , 8c  peut-etre  des  fleuves  fouter-* 
rains.  On  connoît  fur  la  terre  quelques 
lacs  dans  iefquels  il  n’entre  , 8c  defquels 
il  ne  fort  aucune  rivière  : il  y en  a un 
nombre  beaucoup  plus  grand , qui , ne 
recevant  aucune  rivière  confidérable , font 
les  fources  des  plus  grands  fleuves  de  la 
terre.  Ces  lacs  ne  peuvent  etre  alimentes 
que  par  les  eaux  des  terres  fupérieurea 
qui  coulent  par  de  petits  canaux  fouter- 
rains , en  fe  filtrant  à travers  les  graviers 
& les  fables  , & viennent  toutes  fe  raf- 
fembler  dans  les  lieux  les  plus  bas  où  1 on 
trouve  ces  grands  amas  d eau.  Les  lacs 
qu’on  voit  au  fommet  des  plus  hautes 
montagnes  dans  les  Alpes  & dans  les  autres 
lieux  hauts  , font  tous  furmontés  par  des 
maffes  de  terres  8c  de  pierres  beaucoup 
plus  élevées  ôc  qui  leur  fourniffent  des 
eaux  de  la  même  manière  que  les  eaux  des 
vallons  & des  plaines  tirent  leur  fource 
des  collines  voifmes  ou  des  terres  plus 
éloignées  qui  les  furmontent. 

Il  doit  donc  fe  trouver  & il  fe  trouva 
en  effet  dans  l’intérieur  dè  la  terre  des 
eaux  répandues , fur-tout  au-defîbus  des 
plaines  8c  des  grandes  vallées  : car  les  mon- 
tagnes , les  collines  8c  toutes  les  hauteurs 
qui  furmontent  les  terres  baffes  , font  dé- 
couvertes tout  au  tour  8c  prefentent  fur 
leurs  faces  une  coupe  ou  perpen- 
diculaire ou  inclinée  , dans  l’étendue 
de  laquelle  les  eaux  qui  tombent  fur  le 
fommet  de  la  montagne  8c  fur  les  plaines 
élevées,  après  avoir  pénétré  dans  les  terres, 
ne  peuvent  manquer  de  trouver  des  iffues 
& de  fortir  en  forme  de  fources  &;  de 
fontaines,  & par  conféquent  cette  eau 
étant  évacuée  , peut  s’épuifer  dans  certains 
temps. 


Dans  les  plaines , au  contraire,  comme 
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l’eau  qui  fe  filtre  ne  peut  trouver  iffliê  ^ 
il  y aura  une  grande  quantité  d eau  dif 
perfée  & divifee  dans  les  graviers  & dans 
les  fables.  C’eft  cette  eau  qu’on  trouve 
par-tout  dans  les  lieux  bas , & qu  on  re- 
trouve dans  la  fouille  des  puits.  Garnie 
fond  d’un  puits  n’efi  autre  chofe  quiin 
petit  baffin , dans  lequel  les  eaux  qui  s ar- 
rêtent au  milieu  des  terres  voifî nés  fe  raffein- 
blent  en  tombant  d’abord  goutte  à goutte 
& enfuite  en  filets  d’eau  continus  , iorfque 
les  routes  font  ouvertes  aux  eaux  les  plus 
éloignées , enforte  que  celle , qui  fe  rend 
dans  les  puits,  eft  proportionnée  à la  quan- 
tité d’eau  difperfée  au  milieu  des  terres 
plus  élevées  qui  les  fourniifent. 

Dans  la  plupart  des  plaines  , il  n eft  pas 
néceffaire  de  creufer  jufqu’au  niveau  de 
la  rivière  pour  avoir  de  l’eau  ; on  la  trouve 
ordinairement  à une  moindre  profondeur. 
Buffon  penfe  que  l’eau  des  fleuves  8c  des 
rivières  ne  doit  pas  s’étendre  loin  , en  fe 
filtrant  à travers  les  terres.  Il  croit  de 
même  qu’on  ne  doit  pas  attribuer  aux 
eaux  courantes  des  rivières,  l’origine  de 
toutes  celles  qu’on  trouve  au-deflbus  de 
leur  niveau  , & il  en  donne  pour  preuve  , 
qu’on  ne  trouve  pas  en  fouillant  dans  le 
lit  des  rivières  qui  tariffent,  ou  dont  on 
détourne  le  cours,  plus  d’eau  qu’on  n’en 
trouve  dans  les  terres  voifmes.  De  même 
fi  l’on  examine  les  ravines  qui  fe  forment 
dans  les  terres  êc  même  dans  le^  fables  *, 
on  reconnoîtra  que  Feau  courante  paiTe 
toute  entière  dans  le  petit  efpace  qu’elle 
fe  creufe  elle- même  , de  qu’à  peine  les 
bords  font  mouillés  à quelques  pouces  dans 
ces  fables.  Dans  les  terres  végétales  même 
on  ne  s’apperçoit  pas  que  la  filtration  de 
l’eau  s’étende  fort  loin.  Ainfi  Feau  ne 
fe  communique  8c  ne  s’étend  pas  aulTi  loin 
qu  ’on  le  croit  par  la  feule  imbibition , cette 
voie  n’en  fournit  dans  l’intérieur  de  la 
mre  que  la  plus  petite  partie.  Mais,  depuis 
la  furface  jufqu’aux  plus  grandes  profon- 
deurs , Feau  pénètre  par  des  conduits  natu- 
rels , par  de  petites  routes  qu’elle  s’eft  ^ 
ouvertes  elle-même , elle  fuit  les  fentes  ^ 
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des  rochers  , des  terres , fe  divife  8c  s’étend 
de  tous  côtés  en  une  infinité  de  petits 
rameaux  & de  filets  , toujours  en  defeen- 
dant,  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  ilfuc  , 
après  avoir  rencontré  la  glaife  ou  un  autre 
ferrein  foiide  fur  laquelle  elle  fe  raf- 
femble. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  que  la  quan- 
tité des  eaux  fouterraines  qui  n’ont  pas 
d’iffue/urpaffoit  de  beaucoup  celle  des  eaux 
qui  font  à la  furface  de  la  terre,  mais  cette 
opinion  ne  paroît  pas  fondée  à Buffon. 
La  principale  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft 
que  comme  les  eaux  courantes  produifent 
à la  furface  de  la  terre  des  changemens 
confidérabies  , & qu’elles  déplacent  tout 
ce  qui  s’oppofe  à leur  paffage , il  en  fer  oit 
de  même  des  fleuves  fouterrains.  Ils  pro- 
duiroient  des  altérations  fenfibies  dans  l’in- 
térieur du  globe  ; mais  on  n’obferve  rien 
de  pareil  , les  couches  parallèles  8c  hori- 
fo males  fubfiftent  par-tout.  Ainfi  Feau 
fouferraine  ne  travaille  pas  en  grand  dans 
l’intérieur  de  la  terre  | elle  y fait  de  l’ou- 
vrage en  petit.  Comme  elle  eft  difperfée 
prefque  partout,  elle  concourt  à la  forma- 
tion de  piufieurs  fubftances  terreftres  qu’il 
faut  diftinguer  avec  foin  des  matières 
anciennes. 

D’après  ses  détails , Buffon  tire  ces  con- 
féquences  qui  contiennent  la  fubftance  de  fa 
théorie  : « Ce  font  donc  les  eaux  raffem- 
» biées  dans  la  vafte  étendue  des  mers  qui , 
J®  par  le  mouvement  continuel  du  flux 
, )*  & du  reflux  ont  produit  les  montagnes  , 
» les  vallées  & les  autres  inégalités  de  la 
))  terre.  Ce  font  les  courans  de  la  mer  qui 
» ont  creufe  les  vallons  8c  élevé  les  collines 
a en  leur  donnant  des  direftions  corref- 
n pondantes  ».  Ce  font  ces  mêmes  eaux 
de  la  mer,  qui  en  tranfportant  les  terres  , 
les  ont  difpofées  les  unes  fur  les  autres  en 
lits  horifontaux.  Ce  font  les  eaux  du  ciel  qui 
détruifent  peu -à-peu  l’ouvrage  de  la  mer  , 
qui  rabaiflént  continuellement  les  men- 
tagnes , qui  comblent  les  vaiiees , «Se  qui 
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ramenant  tout  au  niveau  , rendront  un 
jour  cette  terre  à la  mer  , qui  s’en  empa- 
rera fiicceffivement , en  laifl'ant  a découvert 
de  nouveaux  contiiiens  entrecoupés  de 
vallons  & de  montagnes,  & tout  fembia- 
bles  à ceux  que  nous  habitons  aujour^ 
d’hui. 

I I. 

Recherches  fur  les  animaux  naturels  & 
propres  à chacun  des  deux  continens , 

& fur  les  animaux  qui  leur  font  com- 
muns. 

Une  des  confidérations  les  plus  belles 
dont  Te  foit  occupé  Buffon , celle  qui 
intéreffe  le  plus  l’hiftoire  de  la  Terte  & 
la  Géographie-Phyfiqm  , eft  cette  éiiumé- 
l'ation  comparée  d'es  animaux  quadrupèdes 
■dans  laquelle  il  diftingue^,  i®.  _ceux  qui 
iont  .naturels  & propres  a l’ancien  conti- 
■nent , c’cft-à-dire , à l’Europe , l’Afrique 
& i’Âfie  , & qui  ne  fe  font  pas_  trouvés 
en  -Amérique , iorfqu’on  en  a fait  là  dé- 
couverte j 2®.  Ceux  qui  font  naturels 
•propres  au  nouveau  continent  <Sc  qui  n é- 
toient  pas  connus  dans  l’ancien  ; 3®.  Ceux 
■’qui  retrouvant  également  dans  les  deux  con-  - 
tinens , fans  avoir  été  traiifportes  par  les 
hommes,  doivent- être  regardés  comme 
communs  & a l’un  & a 1 autre  , c eft 
le  précis  de  ce  que  Buffon  a écrit  fur  cet 
objet  im|;orLant  que  nous  avons  cru  devoir 
préfemer  ici. 

Animaux  de  Vancien  continent. 

L’Eléphant  appartient  à l’ancien  conti- 
nent & ne  fe  trouve  pas  dans  le  nouveau  j 
les  |.'lus  grands  font  en  Afie  ; les  plus  petip 
en  Afrique , tous  font  originaires  des  cli- 
mats les  plus  chauds.  Non-feulement  i’ef- 
pèce  n’eft  pas  en  Amérique  ; mais  il  ne  fe 
trouve  dans  tout  ce  continent  aucun  ani- 
mal qu’on  puiffe  lui  comparer  ni  pour 
la  grandeur  ni  pour  la  figure. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  Rhi- 
nocéros I il  ue  fe  trouve  que  dans  les 
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déferts  de  l’Afrique  & dans  les  forêts  de 
l’Afie  méridionale  , <Sc  il  iTy  a aucun  ani- 
mal qui  lui  reflémble  en  Amérique. 

L’Hippopotame  habite  les  rivages  des 
grands  fleuves  de  l’Inde  &;  de  l’Afrique; 
il  ne  fe  trouve  point  en  xLmérique,  ni  même 
dans  les  climats  tempérés  de  l’ancien  con- 
tinent. 

Le  Chameau  & le  Dromadaire  dont 
les  efpèces,  quoique  très-voifmes , . diffè- 
rent, &:  qui  fe  trouvent  fi  communément 
en  Afie  , en  Arabie  , & dans  toutes  les 
parties  orientales  de  l’ancien  continent , 
étoiént  auffi  inconnus  aux  Indes  occi- 
dentales que  les  animaux  précédens. 

Le  Lion  n’exiftoit  point  en  Amérique, 
& le  Puma  du  Pérou  eft  un  animal  d’une 
efpèce  feiifibiement  différente.  Il  en  eft 
de  même  du  Tigre  &:  de  la  Panthère. 
Tous  ces  animaux  font  jlus  grands  , 
plus  forts  que  les  animaux  de  proie  des 
parties  méridionales  de  l’Amérique.  'Foutes 
ces  efpèces  ayant  befoin  d’un  climat  chaud 
•pour  fe  propager  , & n’ayant  jamais  habité 
dans  les  terres  du  Nord  , n’ont  pu  com- 
muniquer  ni  parvenir  en  Amérique.  Ce 
fait  général  dont  011  doit  la  connoiflance 
|à  Buffon,  eft  trop  important  pour  ne 
I le  pas  appuyer  par  la  fuite  de  1 énumé- 
ration des  autres  animaux. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Chevaüx,  non- 
feulement  caufèrent  de  la  furprife  , mais 
même  donnèrent  de  la  frayeur  aux  Amé- 
ricains , lorfqu’ils  les  virent  pour  la  pre- 
mière fois  ; ils  ont  bien  réufla  dans  tous 
les  climats  de  l’Amérique. 

Il  en  eft  de  même  des  Anes  qui  étoient 
également  inconnus  ; ils  ont  même  pro- 
duit des  mulets. 

Le  Zèbre  eft  encore  un  animal  de  l’an- 
cien continent.  Il  ne  fe  trouve  guère 
que  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  qui 
s’étend  depuis  l’Equateur  jufqu’au  Cap- 
de-Bonne-Efpérance. 
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Le  Bœuf  ne  s’eft  trouvé  ni  dans  les 
ifles,  ni  clans  les  terres  fermes  de^i  Ame- 
riaue  méridionale;  & quoiqu  on  put  peut 
être  le  comparer  au  Bifon  d Amérique  , 
ce  rapport  elf  fort  incertain. 

Il  V avoit  encore  moins  de  Brebis.que 
de  Bœuls  en  Amérique;  d _en  eit  de 
même  des  Chèvres  qui  ir  y exiftoient  point , 
lun  ^l’autre  animal  s’y  cft  fort  multiplie 
de^mis  qu’on  l’a  tranfporte  de  lEuiope. 


Le  Sanglier  , le  Cochon  domeftique , le 
Cochon  de  Siam  ou  de  la  Chine  , ^qui 
tous  trois  ne  font  qu’une  feule  & meme 
ef>  ece  nefe  fontp  oint  trouvés  en  Amérique. 
Les  Cochons  tranfportés  d’Europe  y 
ont  encore  mieux  réuffi  que  les  brebis 
les  chèvres. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces  efpè- 
ces  d’animaux  , les  chevaux  , les  bœufs  ^ 
les  chèvres  , les  moutons  , les  cochons  , 
qui  ont  fort  multiplié  en  Amérique , y font 
beaucoup  plus  petits  qu’en  Europe,  & ce 
qui  en  eft  une  fuite  , tous  les  animaux  d A- 
mérique  , inême  ceux  qui  font  naturels  au 
climat,  font  beaucoup  plus  petits^  en  géné- 
ral que  ceux  de  l’ancien  continent. 


Les  Chiens  dont  les  races  font  fi  variées 
e<  fl nombreufement répandues,  ne  fe  font, 
pour  aiiifi  dire  , trouvés  en  Amérique  , 
que  par  échantillons  difficiles  à ^compa- 
rer & à rapporter  au  .total  de  1 efpcce  j 
mais  on  peut  affiner  qu’il  n’y  avoii  point 
de  chiens  femblables  à ceux  d’Europe  ; 
les  chiens  tranfportés  d’Europe  ont  à-peu 
près  également  reuiîl  dans  les  contiees  les 
plus  chaudes  & leS  plus  froides  de  l’Amé- 
rique , au  Brefil  comme  au  Canada.  On 
peut  confidérer  les  chiens  comme  appar- 
tenant uniquement  a l’ancien  continent. 


L’Hyene  qui  eft  a-peu  près  de  la  grandeur 
du  Loup  , cet  animal  vorace,  ne  fe  trouve 
qu’en  Arabie , en  Afrique  ou  dans  les  autres 
provinces  méridionales  de  l’Alie , il  n’exifte 
point  en  Euroi  e & ne  s’eft  pas  trouvé 
dans  le  Nouveau-Monde. 
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Le  Chacal  qui  de  tous  les  anvmaux  eft 
celui  dont  i’efpcee  paroît  approcher  Iq 
plus  du  chien,  eft  très-commun  en  Armé- 
nie , en  Turquie  , & il  fe  trouve  ^auffii 
en  plufieufs  autres  contrées  de  i’Afie  6c 
de  l’Afrique;  il  eft  U;talemenc  étranger  au 
nouveau  continent.  Quoique  l’efpèce  en- 
foit  très-nombreufe,  elle  ne  s’eft  {,as  éten- 
due jufqu’en  Europe  , ni  fur-tout  jufqu  au 
Nord  de  l’Afie. 

La  Genette  , anima!  bien  connu  des 
efpagnols  , puifqu’eiie  habite  en  Efj.agne, 
ii’a  pas  été  retrouvée  en  Amérique  ; h eft 
évident  que  c’eft  un  animal  particulier  k, 
l’ancien  continent,  dans  lequel  il  habite  les 
parties  méridionales  de  1 Europe  6c  celles 
de  i’Afie  à-peu  près  fous  la  meme  latitude. 

Quoiqu’on  ait  prétendu  que  la  Civette 
fe  trouvoit  à la  nouvelle  EQagne  ; ^on 
penfe  que  ce  n’eft  p^-la  la  Civette  d A- 
frique  & des  Indes  (font  on  tire  le  mufc. 
Ainfi  cette  vraie  Civette  eft  un  animai  des 
parties  méridionalss  de  l’ancien  continent, 
quille  s’eft  pas  répandu  vers  le  Noid  , 
& qui  n’a  pu  pénétrer  dans  le  nouveau. 

Les  Chats  étoient  comme  les  Chiens,  tout- 
à-fait  étrangers  au  nouveau  monde , il  en 
eft  de  meme  des  lièvres , des  lapins  6c 
des  rats;  toutes  les  efpèces  qui  leur  ont 
été  comparées , en  diffèrent  beaucoup  6c, 
fuffifarnment  pour  les  confidérer  comme 
propres  à i ancien  continent. 

Oii  voit  par  ce  détail  que  toutes  les 
efpèces  de  nos  animaux  domeftiques  d’Eu- 
rope & les  plus  grands  animaux  fauvages 
de  l’Afrique  & de  i’Afie  ne  fe  font  j.as 
trouvés  au  nouveau  contihent  , êc  il  en 
eft  de  même  de  pliifieurs  autres  efpèces, 
moins  confidérables , dont  nous  allons 
faire  mention  le  plus  fucclntement  quM 
fera  poftible. 

Les  Gazelles  dont  il  y a plufieurs  efpè- 
ces différentes , dont  les  unes  lont  en  Ai  a-, 
bie  , les  autres  dans  les  Indes  orienules  ix 
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les  autres  en  Afrique,  ont  toutes  également 
befoin  d’un  climat  chaud  pour  fubfifter  Ôc 
fe  multiplier  , elles  ne  fe  font  donc  jamais 
étendue  ï dans  les  pays  du  Nord  de  l’an- 
cien continent , pour  paffer  dans  le  nou- 
veau ; auffi  ces  efpèces  d’Afrique  sSc  d’Afie 
ne  fe  font  pas  trouvées  en  Amérique. 

On  fereit  porté  à croire  que  le  Chamois 
qui  fe  plaît  dans  les  fommets  neigeux  des 
Alpes,  n’aur oit  pas  craint  les  glaces  du, 
Nord,  êc  que  delà  il  auroit  pu  paffer  en 
'Amérique  ; cependant  il  ne  s’y  eft  pas 
trouvé,  liparoît  que  cet  animal  affeâe  non- 
feulement  un  climat , mais  une  fimation 
particulière.  Il  eft  tellement  attaché  aux 
fommets  des  hautes  Alpes , des  Pyrénées , 
qu’il  n’eft  jamais  defcendu  dans  les  plaines. 
La  Marmotte,  le  Bouquetin,  FOurs,  le 
Lynx  ou  Loup-Cervier  , font  auffi  des 
animaux  montagnards  que  Ton  trouv-e  très- 
rarement  dans  les  plaines. 

Le  Buffle  qui  eft  un  animal  des  pays 
chauds  , de  qu’on  a rendu  domeftique  en 
Italie , reffembie  encore  moins  que  le  bœuf , 
au  Bifon  d’Amérique , & ne  s’eft  pas  trouvé 
dans  ce  nouveau  continent. 

Le  Bouquetin  fe  trouve  au-deffus  des 
plus  hautes  montagnes  d’Europe  & de 
l’Afiei  mais  on  ne  Fa  pas  vu  fur  les  Cor- 
dillères. 

Le  Chevrotin  parcît  confiné  dans  cer- 
taines provinces  de  FAfrique  ôc  des  Indes 
orientales. 

Le  Lapin  qui  vient  originairement  d’Ef- 
pagne,  &;  qui  fe  trouve  répandu  dans  tous 
les  pays  tempérés  de  l’Europe  , n etoit 
point  en  Amérique.  Les  animaux  auxquels 
on  a donné  foii  nom  font  d’ efpèces  diffé- 
rentes. 

Les  Furets  qui  ont  été  apportés  d’Afrique 
en  Europe  , où  ils  ne  peuvent  fubfifter 
fans  les  foins  de  Fhomme  , ne  fe  font  point 
trouvés  en  Amérique  ; il  n’y  a pas  jufqu  à 
nos  rats  & nos  fouris  qui  n y fuffenî  incon- 


B U F 

nuS  J ils  y ont  paffé  avec  nos  vaîffeaux , 
ôc  ils  ont  prodigieufement  multiplié  dans 
tous  les  lieux  habités  de  ce  nouveau  con- 
tinent. 

Voilà  donc  à-peu-près  les  animaux  de 
l’ancien  continent , l’Eléphant , le  Rhino- 
céros, l’Hippopotame  , laGiraffe,  le  Cha- 
meau , le  Dromadaire,  le  Lion  , le  Tigre, 
la  Panthère  , le  Cheval,  FAne  , le  Zèbre, 
le  Bœuf , le  Buffle , la  Brebis , la  Chèvre  , 
le  Cochon  , le  Chien , FHyene  , le  Cha- 
cal , la  Ge nette  , la  Civette , le  Chat , la 
Gazelle  , le  Chamois  , le  Bouquetin  , le 
Chevrotin  , le  Lapin,  le  Furet,  les  Rats, 
les  Souris.  Aucune  de  ces  efpèces  n’exif- 
toit  en  Amérique  , lorfqu’on  en  fit  la 
découverte.  Il  en  eft  de  même  des  Loirs, 
desLerots,  desMarmottes,des  Mangouftes, 
des  Blaireaux  , des  Zibelines , des  Her- 
mines , de  la  Gerboife  , des  Makis  & de 
plufieurs  autres  efpèces  de  Singes  , ôcc, 
dont  aucune  n’exiftoit  en  Amérique  à 
l’arrivée  des  Européens,  ôc  qui,  par  con- 
féquent,  font  toutes  propres  ôc  particu- 
lières à notre  ancien  continent. 

Animaux  du  nouveau  continent. 

Le  plus  gros  de  tous  les  animaux  de 
l’Amérique  méridionale  eft  le  Tapir  du 
Brefil  i cet  animal  eft  de  la  groffeur  d’un 
veau  deTix  mois  , ou  d’une  très-petite 
mule. 

Le  Cabiai  qui  eft  après  le  Tapir  , le 
plus  gros  animal  de  l’Amérique  méridio- 
nale , ne  Feft  cependant  pas  plus  qu’un 
Cochon  de  grandeur  médiocre;  il  diffère 
autant  qu’aucun  des  précédens  de  tous  les 
animaux  de  l’ancien  continent.  Quoiqu’on 
Fait  appellé  Cochon  de  marais , il  diffère 
du  Cochon  par  des  caradères  effentiels , il 
eft  fifiipède  ayant , comme  le  Tapir,  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  ôc  trois  à ceux 
de  deriière. 

Le  Tajacou  qui  eft  encore  plus  petit 
que  le  Cabiai  ôc  qui  reffembie  plus  au 
Cochon,  fur-tout  par  Fextérieiffi , " en 

diffère 
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élffere  beaucoup  par  la  conformation  des  ^ 
parties  intérieures;  ainfi  ni  le  Tajacou  , 
ni  le  Cabiâi,  ni  le  Tapir  , ne  fe  trouvent 
nulle  part  dans  l’ancien  continent.  Il  en  ; 
ell  de  même  des  animaux  fouriniiliers  ou 
mangeurs  de  fourmis  dont  les  plus  gros 
font  d’une  taille  au-deffus  de  la  médiocre  ; 
ils  paroiïïèut  être  particuliers  aux  terres 
de  l'Amérique  méridionale.  Iis  font  très- 
finguiiers  en  ce-  qu’ils  n’ont  point  de  dents ^ 
qu’ils  ont  la  langue  cylindrique  comme 
celle  des  oifeaux  appeliés  Pics  ; iis  tirent 
feulement  leur  langue  qui  ell  très-longue 
pour  faifîr  les  fourmis  & la  retirent  lorT 
qu’elle  en  ell  chargée. 

Le  ParelTeux  que  les  naturels  du  Bréfîl 
appellent  Aï , à caufe  du  cri  plaintif  qu’il 
ne  celle  de  faire  entendre  5 paroit  être 
un  animal  qui  n’appartient  qu’au  nouveau 
continent.  Il  cil  beau  oc  up  plus,  petit  que 
les  précédons  , n’ayant  qu’environ  deux 
pieds  de  longueur  ; c’ell  avec  le  Tatou  ^ 
le  feul  animai  qui  j n’ayant  ni  dents  inci- 
fives , ni  dents  canines  , a feulement  des 
dents  molaires  arrondies  à l’extrémité. 

Le  Cariacou  de  la  Guiaiie  , ell  un  ani- 
mal de  la  nature  , & de  Ja  grandeur  de 
nos  plus  grands  Chevreuils  ; mais  il  ell 
cependant  afiez  différent  de  nos  Chevreuils, 
pour  qu’on  doive  le  regarder  comme 
faifant  une  efpèce  différente. 

Le  Lama  & le  Pacos  , formoient  le 
bétail  des  j éruviens  , avec  l’Alco  qui 
étoit  dc^nellique  dans  la  maifon  comme 
nos  chiens  ; ils  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  montagnes  du  Pérou  , du  Chili  & de 
la  nouvelle  Efpagne  ; quoiqu’ils  fuflènt 
devenus  domefliques  chez  les  péruviens, 
ils  ne  fe  font  propagés  nulle  part  ; ils 
ont  même  diminué  dans  leur  pays  natal 
depuis  qu’on  a tranfporté  le  bétail  d’Eu- 
rope qui  a très -bien  réuffi  dans  toutes  les 
centrées  méridionales  de  ce  continerit. 

Les  animaux  de  l’Amérique  auxquels 
pn  a donné  le  nom  de  Tigre , reflembient 
Géographie- P h^Ji^ue,  Tome 
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plus  à la  Panthère  qu’au  Tigre  , mais 
ils  en  different  alfez  pour  qu’on  puiffe 
reconnoître  clairement  qu’aucun  d’eux  n’efl 
précifément  de  i’efpèce  de  la  Pantlicre.  Le 
premier  eft  le  Jaguar , qui  fe  trouve  ù 
la  Guiane  , au  Brefil  & dans  les  autres 
parties  méridionales  de  l’Amérique  ; il 
diffère  du  Tigre  & de  la  Panthère  par  la 
grandeur  du  corps  , par  la  pofîtion  Sc 
la  grandeur  des  taches , par  la  couleur  ôc 
la  longueur  du  poil. 

Le  fécond  eft  celui  que  l’on  appell® 
Couguar  I il  diffère  du  Tigre  & de  la  Pan^ 
thère  , ayant  le  poil  d’une  couleur  ronfle  j 
uniforme  & fans  taches  , la  tête  d’une 
forme  différente  8c  le  mufeau  plus.  alloi> 
gé  que  le  Tigre  & la  Panthère.. 

I Le  Jaguarete  qui  eft  à-peu  près  de  k 
taille  du  Jaguar  , & qui  lui  reflemble  auflî 
•par  les  habitudes  naturelles , mais  qui  en- 
diffère  par  quelques  caraderes  extérieurs 
eft  la  troifième  efpèce  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Tigre  ; mais  il  en  dif- 
fère par  ie  poil  qui  eil  noir  par  tout  le 
corps  avec  des  taches  encore  plus  noires’, 
qui  font  féparées  & parfemées  cAnme 
eeiles  du  Jaguar. 

Outre  ces  trois  efpcces,  8cpeut-être  une 
quatrième  qui  eft  plus  petite  que  les  autre* 
& auxquelles  011  adonné  le  nom  de  Tigre  , 
quoiqu’il  ne  leur  convienne  pas  comme 
nous  l’avons  fait  voir , il  fè  trouve  encore 
un  animal  qu’on  peut  leur  comparer  & 
qui  paroît  avoir  été  mieux  dénommé  , 
c’eft  le  Chat-pard , qui  lient  du  Chat  , 
& de  la  Panthère  ; il  eft  plus  petit  que 
le  Jaguar , ie  Couguar  8c  le  Jaguarete.  ; 
mais  en  même-tems  il  eft  plus  grand  qu’un 
Chat  fauvage,  il  a la  queue  beaucoup  plus 
courte  8c  la  robe  femée  de  taches  noires, 
longues  fur  le  dos  , 8^  arrondies  fur  le 
ventre. 

Le  Jaguar  , le  Jaguarete , le  Couguar  8c 
ie  Chat-pard  , font  des  animaux  d'Amc- 
rique  auxquels  on  a mal-à-propos  doilüfi 
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ie  nom  de  Tigre;  tons  ces  animaux  dif- 
fèrent du  Tigre  & de  la  Panthère  ; a i e- 
gard  du  Puma  & du  Jaguar , il  eil  certain 
que  le  premier  n’eft  point  un  Lion  ni  le 
fécond  un  Tigre. 

Le  Tapir,  le  Cabiai , le  Tajacon  , le 
Fourmiiüer  , le  ParelFeux  , le  Cariacou  , 
le  Lama,  le  Pacos  , le  Bifon,  le  Puma, 
le  Jaguar , le  Couguar  , le  Jaguarete  , le 
Chat-pard  font  donc  les  plus  grands  animaux 
du  nouveau  continent  : les  médiocres  & 
les  petits  font  ; les  Cuandus , les  Agou- 
tis , les  Coatis,  les  Pacas,  les  Pinlandies, 
les  Cochons  - dinde  , les  erea  & les 
Tatous  qui  font  tous  originaires  & pro- 
pres au  nouveau  continent, 

Jufqu’ici  on  n^a  pas  parle  des  Singes  ; 
mais  il  el  aifé  de  dillinguer  les  ef^  èc°s 
qui  app  artiennent  a 1 ancien  continent  , 
-de  celles  qui  font  propres  au  nouveau. 

Le  Satyre , ou  l’homme  des  bois , ne 
fe  trouve  qu’en  Afrique  ou  dans  PAfie 
méridionale,  &;  n’exift.e  point  en  Améri- 
que, 


Le  Gibbon  , dont  les  jambes  de  devant  , 
font  auffi  longues  que  tout  le  cor|:  s,  y ccm-  . 
pris  les  jambes  de  derrière,  fe  trouve  aux 
grandes  Indes , & point  en  Amérique. 

Le  Singe , proprement  dît  , dont  le  j 
poil  eft- d’une  couleur  verdâtre,  Sc  qui| 
r/a  point  de  queue  , fe  trouve  en  Afri- 
que  tk  dans  quelques  contrées  de  l’ancien  , 
contiiient , mais  point  dans  le  nouveau. 
Il  en  eh  de  même  des  Singes  Gunocé- 
î haies,  dont  on  cornoît  deux  ou  trois 
cP  èoes,  d ous  ces  Singes  qui  n’ont  point 
de  queue  , ceux  fur-tout  dont  le  miifeau 
eft  court  &.  d nt  la  face  apj  loche  par 
conlcquent  beaucoup  de  celle  de  l’homme , 
font  les  vrais  Singes  , ôc  les  cinq  ou  fix 
efpèces  dont  nous  venons  de  patler  font 
toutes  miureiles  &:  } articulières  aux  cii- 
mats  ehaxids  de  i’aneivm  continent  , & ne 
jfc,  tiouvent  nulle  part,  dans  le  nouveau.  On 
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peut  donc  déjà  dire  qu’il  n’y  a pas  dê 
vrais  Singes  en  Amérique. 

Le  Babouin  qui  eft  un  animal  plus 
gros  qu’un  Dogue  , eft  fort  différent  des 
Singes  dont  on  vient  de  parler  ; il  a la 
queue  très-courte  8c  toujours  droite  , le 
mufeau  allongé  & large  à i’extrérnité.  Cet 
animal  ne  fe  trouve  que  dans  les  déferts  des 
parties  méridionales  de  1 ancien  continent, 
de  point  du  tout  dans  ceux  de  1 Améri- 
que. 

Toutes  les  efpèces  de  Singes  qui  nom 
point  de  queue  ou  qui  n’ont  qu  une  queue 
tiès-courie  , ne  fe  trouvent  donc  qne  dans 
l’ancien  continent  ; 8c  p armi  les  eq  èces 
qui  ont  de  longues  queues  , prefque  tous 
les  grands  fe  trouvent  en  Afrique  ; il  y 
en  a peu  qui  foient  même  d’une^  taille 
médiocre  en  Améiique;  mais  les  animaux 
qu’on  peut  défigner  fous  le  nom  généri- 
que de  petits  Singes  à longue  queue  , y 
font  en  grand  nombre  , ce  font  les  Sapa- 
jous, les  Sagouins,  les  Tamarins,  Sec. 

Les  Makis,  dont  nous  connoiffons  trois 
ou  quatre  ef^  èces  ou  variétés  , 8c  qui 
approchent  affez  des  Singes  à longue  queue 
qui,  comme  eux  , ont  des  mains  , mais 
dont  le  mufeau  eft  plus  allongé  8c  plus 
pointu  , font  encore  des  animaux  parti- 
culiers à l’ancien  continent  8c  qui  ne  fe 
font  pas  trouvés  dans  le_  nouveau.  Amli 
tous  Ls  animaux  de  l’Afrique  8c  ne  1 Afte 
méridionale,  que  Ion  a déngnés  par  le 
nom  de  Singes,  ne  fe  trou  vent  pas  ^ lus 
en  Amérique  que  les  ÉiC^Tans^  les  I\ni- 


nocéros  8c  les  Tigres. 

Plus  on  fera  de  recherches  8c  de  com- 
paraifons  exaéles  à ce  fujet , plus  on  fera 
convaincu  que  les  animaux  des  paities 
méridionales  de  chacun  des  contniens  n e- 
xiftoi°nt  [ as  dans  l’autre,  & que  le  j eut 
nombre  de  ceux  qu’on  y trouve  aujoui- 
d’hui  ont  été  tranf.  ortes  } ar  les  hommes, 
comme  la  brebis  de  Guinée  qui  a été  ti  'anf- 
portée  au  Brefil  : ie  cochon  d’Lue,  qui 
au  conuaire  a été  tranfj-oué  du  Brefu  en 
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Guinée  , 8c  peut-être  encore  quelques 
autres  efpèces  de  petits  animaux  defquels 
le  voifînage  8c  le  commerce  de  ces  deux 
parties  du  monde  ont  favorifé  le  tranfport. 
Il  y a environ  cinq  cents  lieues  de  mer 
entre  les  côtes  du  Brefii  ôc  celles  de  Gui- 
née ; il  y en  a plus  de  deux  mille  des 
côtes  du  Pérou  à celles  des  Indes  orien- 
tales. Tous  ces  animaux  qui  par  leur  na- 
ture ne  peuvent  fupporter  le  climat  du 
Nord  , ceux  même  qui  pouvant  le  fup- 
porter ne  peuvent  produire  dans  ce 
même  climat , font  donc  confinés  de  deux 
ou  trois  côtés  par  des  mers  qu’ils  ne 
peuvent  traverfer , 8c  d’autre  côté  par  des 
terres  trop  froides  qu’ils  ne  peuvent  habi- 
ter fans  périr.  Ainfi  ^l’on  doit  cefler  d’être 
étonné  de  ce  fait  général , qui  d’abord 
étonne,  favoir  qu’aucun  des  animaux  de  la 
zône  torride  dans  l’un  des  continens  ne 
s’efi  trouvé  dans  l’autre  , lors  de  la  décou- 
verte de  l’Amérique. 


Nous  ajouterons  encore  une  confidé- 
ration  relativement  aux  animaux  propres  à 
l’Amérique.  Il  paroitra  fans  doute  fingu- 
lier  que  dans  un  continent  prefque  tout 
compofé  de  naturels  fauvages  dont  les 
mœurs  approchoient  beaucoup  plus  que 
les  nôtres  de  celles  des  bêtes  ; il  n’y  eût 
aucune  fociété , ni  même  aucune  habitude 
entre  ces  hommes  fauvages  & les  animaux 
qui  les  environnoient;  puifqu’onn’a  trouvé 
des  animaux  domefiiques  que  chez  les' 
peuples  déjà  civiiifés.  Cela  ne  prouveroit- 
ii  pas  que  l’homme  dans  l’état  de  fauvage 
n’efi  qu’une  efpèce  d’animal  , incapable 
de  commander  aux  autres ^ car  en  jc  ttant 
un  coup-d’œil  fur  les  peuples  policés  , 
nous  trouverons  par-tout  des  animaux 
domefiiques  ; au  lieu  que  le?*  fauvage  n’a 
ni  volonté  ni  force  pour  s’attacher  les  ani- 
maux. Ces  terres  immenfes  de  l’Amérique 
n’étoient  que  parfemées  de  quelques  poi- 
gnées d’hommes  ; cette  difette  dans  l’ef- 
pèce  humaijie  a fait  l’abondance  des  in- 
dividus dans  chaque  ef],  èce  des  animaux 
naturels  au  pays  ; car  ils  avoicnt  beaucoup 
sapins  d’ennenfis  dé  beaucoup  plus  d’ef- 
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pace;  tout  favorifoit  donc  leur  multipli- 
cation, 8c  chaque  efpèce  ctoit  relativement' 
très-nombreufe  en  individus  ; mais  il  n’en 
étoiî  pas  de  même  du  nombre  abfolu  des 
efpèces;  elles  étoient  en  petit  nombre, 
ôc  fi  on  les  compare  avec  celui  des  efj^cces 
de  l’ancien  continent , on  trouvera  qu’il 
ne  va  peut-être  pas  au  quart.  Si  nous  comp- 
tons deux  cents  efpèces  d’animaux  qua- 
drupèdes dans  toute  la  terre  habitable  ou 
connue,  nous  en  trouverons  plus  de  cent 
trente  efpèces  dans  l’ancien  continent  ôc 
moins  de  foixante-dix  dans  le  nouveau  , 
ôc  fi  l’on  ôtoiî  encore  les  efpèces  com- 
munes aux  deux  continens , c’eft-à-dire 
celles  qui  par  leur  nature  peuvent  fiippor- 
ter  ie  froid  ôc  qui  ont  pu  communiquer 
par  les  terres  du  Nord  de  ce  continent 
dans  l’autre  , on  ne  trouvera  guère  que 
quarante  efpèces  d’animaux  naturels  ôc 
propres  aux  terres  du  nouveau  monde. 
On  a vu  d’ailleurs  par  l’énumèraiion  des 
animaux  de  l’Amérique  que  nous  venons 
de  faire , que  non-feulement  les  efpèces 
font  en  petit  nombre  ; mais  qu’en  général 
tous  les  animaux  y font  incomparablement 
plus  petits  que  ceux  de  l’ancien  conti- 
nent. 

Animaux  communs  aux  deux  continens. 

Nous  avons  vu  par  l’énumération  pré- 
cédente que  non- feulement  les  animaux 
des  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique 
ôc  de  i’Afie  , manquoient  à l’Amérique  j 
mais  même  que  la  plupart  de  ceux  des  cli- 
mats tem}.érés  de  l’Europe  , y manquoient 
aufii.  Il  nous  refic  à faire  voir  qu’il  n'en 
efipas  ainfi  des  animaux  qui  peuvent  fup- 
porter le  froid  ôc  fe  multiplier  dans  ies 
climats  du  Nord  ; on  en  trouve  plufieurs 
dans  l’Amérique  feptentrionaie , èx  quoi- 
que ce  ne  foit  jamais  fans  quelque  diffé- 
rence aflez  marquée  , on  ne  peut  cependant 
fe  refufer  à ies  regarder  comme  les  mêmes, 
«îx  à croire  qu’ils  ont  paflé  de  l’un  à l'autre 
continent  par  des  terres  du  Nord.  Cette 
pi'cuv’e  tirée  de  fhilloire  naturelle  dé- 
uiçiuxe  mieux  U contiguité  affez  étendu© 
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dss  deux  Continens  vôrs  le  Nord.,  que 
toutes  les  conjeâures  hiiloriques  ou  fim- 
plement  géographiques. 

Les  Ours  des  Illinois,  de  la  Loui- 
fiane  , &c.  paroiffent-être  les  mêmes  que 
nos  Ours;  ceux-là  font  feulement  plus 
•petits  & plus  noirs. 

Le  Cerf  du  Canada,  quoique  plus  peut 
que  notre  Cerf,  n’en  différé  au  refie  que 
par  la  plus  grande  hauteur  du  bois , du 
plus  grand  nombre  d’andouiiiers  & par  la 
queue  qu’il  a plus  longue. 

Il  en  eft  de  même  du  Chevreuil , qui  fe 
trouve  au  Midi  du  Canada  & de  la  Loui- 
fiane , qui  eft  auffi  plus  petit  & qui  la 
queue  plus  longue  que  le  Chevreuil  d’Eu- 
rope : j’en  dis  de  même  de  l’Orignal  qui 
eft  le  même  animal  que  FElan,  mais  qui 
n’eft  pas  fi  grand. 

Le  Renne  de  Lapponie , le  Daim  de 
Groenland  &.  le  Karibou  de  Canada,  ne 
font  qu’un  feul  Sc  même  animal , à en  juger 
d’après  les  defcriptioiis  des  auteurs  dignes 
"de  foi. 

Les  Lièvres,  les  Ecureuils,  les  Hérif- 
fons , les  Rats  mufqués  , les  Loutres  , les 
Rats , les  î^lufaraignes  ,''ftes  Chauve-Souris , 
les  Taupes  , font  auffi  des  efpèces  qu’on 
peut  regarder  comme  com-rnunes  aux 
deux  continens,  quoique  dans  tous  ces 
genres  il  n’y  en  ait  aucune  qui  foit  parfaite- 
ment femblabie  en  Amérique  à celles  de 
d’Europe. 

Les  Caftors  de  l’Europe  paroiffent  être 
les  mêmes  que  ceux  du  Canada  ; ces  ani- 
maux préfèrent  les  pays  froids  ; iis  peu- 
vent auffi  fubfifter  & fe  multiplier  dans 
les  pays  tempérés  ; mais  iis  n’établiffent 
leurs  habitations  que  dans  les  déferts. 

Les  Loups  &;  les  Renards  font  auffii  des 
animaux  communs  aux  deux  continens; 
en  les  trouve  dans  toutes  les  parties  de  i’A- 
aaiérique  feptept^ipnale,  Quoique  ia  Beiçtîç 
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8c  l’Hermine  fréquentent  les  pays  froîdî 
en  Europe  , elles  font  au  moins  fort  rares 
en  Amérique  i il  n’en  eft  pas  abfolument 
de  même  des  Martes,  des  Fouines  de  des 
Putois. 

La  Marte  du  Nord  de  l’Amérique  paroit 
être  la  même  que  celle  de  notre  Nord: 
le,  Vifou  du  Canada  , reffemble  beaucoup 
à la  Fouine,  & le  Putois  rayé  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  eft  probablement  une 
variété  de  l’efpèce  du  Putois  d’Europe. 

Le  Lynx  ou  Loup  Cervier  qu’on 
trouve  en  Amérique,  comme  en  Europe, 
paroit  être  le  meme  animal.  Il  habite  les 
pays  froids  de  préférence;  il  fe  tient  ordi- 
nairement dans  les  forets  ou  fur  les  mon- 
tagnes. 

Le  Phoque  ou  Veau-Marin  qui  paroit 
confiné  dans  les  pays  du  Nord  , fe  ntouve 
egalement  fur  les  côtes  de  l’Europe  comme 
fur  celles  de  l’Amérique  feptentrionale. 

Voilà  tous  les  animaux  a-peu-près  qu  on 
peut  regarder  comme  étant  communs  aux 
deux  continens  : & de  ce  nombre  qui 
comme  l’on  voit  n’eft  pas  confidérable, 
on  doit  retrancher  peut-être  encore  plus 
d’un  tiers , dont  les  efpèces,  quoiqu’alfez 
femblabies  en  apparence,  peuvent  être  ce- 
pendant très-réellement  différentes  ; mais 
en  admettant  même  dans  tous  ces  animaux 
l’identité  d’efpèces  avec  ceux  d’Europe , 
on  voit  que  le  nombre  de  celles  qui  font 
communes  aux  deux  continens  eft  affez 
petit  en  comparaifon  de  celui  des  efpèces 
qui  font  propres  à chacun  des  deux.  On 
voit  de  plus  , que  de  tous  ces  animaux , 
il  n’y  en  a que  ceux  qui  habitent  ou  fré- 
quentent les”  terres  du  Nord  qui  foient 
communs  aux  deux  continens,  N^qu  au- 
cuns de  ceux  qui  ne  p cuvent  fe  multiplier 
que  dans  les  'p  ays  chauds  ou  tempiérés  rts 
le  trouvent  à la  fois  dans  tous  les  deux. 

Il  ne  paroit  donc  plus  douteux  que  les 
deux  continens  n’aient  été  contigus  vers 
le  Nprd,  & que  les  ^ninjaux  qu|  leu?  font 
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ïoAîmuns  n'aîbnt  palTé  de  l’un  a i’aiiîre  par 
des  trajets  de  terres  favorables  à k tranf- 
jmigrâtion.  On  feroit  fonde  a croire  fur- 
tout,  d’après  les  nouvelles  découvertes  des 
rufîes  au  Nord,  & à Tell  du  Kamtclîatba , 
cjue  c’eft  avec  l’Afie  que  l’ Amérique  a com 
muniqué  , & il  femble  au  contraire  que  le 
Nord  de  fKurope  en  ait  etc  plus  ancien- 
nement féparé  par  des  mers  aÎTez  confidé- 
rables  , pour  qu’aucun  animal  quadrupède 
n’ait  pu  les  franchir.  Cependant  les  ani- 
maux du  Nord  de  l’Amérique  ne  font  pas 
précifément  ceux  du  Nord  de  f Afie  , 
ce  font  plutôt  ceux  du  Nord  de  1 Europie  | 
il  en  efl  de  meme  des  animaux  des  contrées 
temp  érées.  L’Argaii,  la  Zibeline,  la  1 aupe 
dorée  de  Sibérie,  le  Mufe  de  la  Chine  , ne 
fe  trouvent  point  à la  baye  d’Hudfon  , ni 
dans  aucune  autre  partie  du  Nord-Ouefl; 
de  l’Amérique.  On  trouve  au  contraire 
dans  les  terres  duNord-Eft  de  ce  nouveau 
continent , non -feulement  les  animaux 
communs  aux  contrées  du  Nord  en  Eu- 
rope & en  Afie,  comme  le  Renne,  l’E- 
lan , &c. 

On  a remarqué  comme  un  phénomène 
géüiéral , que  dans  le  nouveau  continent 
les  animaux  des  provinces  méridionales 
étoient  très-petits  en  comparaifon  des 
animaux  des  pays  chauds  de  l’ancien  con- 
tinent j il  n’y  a en  effet  nulle  comparaifon 
pour  lagrandeur  entre  1 Elépahantj  leRbino- 
céros  5 le  Chameau  , le  Lion,  le  Tigre, 
tous  animaux  naturels  Sc  propres  à l’ancien 
continent,  & le  Tapir,  le  Cabiai , le 
Lama,  le  Jaguar,  Sec.  qui  font  les  plus 
grands  animaux  du  nouvca’u  Une  autre 
obfervation  qui  vient  à l’ap)puide  ce  fait  gé- 
néral , c’eft  que  tous  les  animaux  qui  ont 
‘ été  tranl]^^  ortes  d’Europe  en  Amérique  , 
comme  les  Chevaux,  les  Anes,  les  Brebis, 
les  Chèvre? , les  Cochons  y font  devenus 
plus  petits  j & que  ceux  qui  n’y  ont  pas 
été  tranfportés  Se  qui  y font  allés  d’eux- 
mémes , ceux  qui  en  un  mot  font  com- 
muns aux  deux  concinens , tels  que  les 
Loups  , les  Renards  , les  Cerfs,  font  aufli 
fejiftblement  plus  peüls  en  Amérique 
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qu’en  Europe , cela  fans  aucune  excep- 
tion. 

Cet  effet  parcL  tenir  à la  qualité  de  la 
terre  , à la  condition  du  ciel , au  degré  de 
chaleur  , à celui  d’humidité , à k ftiuaiion , 
à i’éiévaiioil  des  montagnes  , à la  quantité 
des  eaux  courantes  ou  ftagnantes , à 1 é- 
tendiie  des  forets  & fur-tout  à l état  brut 
dans  lequel  on  voit  la  nature  |^la  chaleur 
en  général  eft  beaucoup  moindre  dans 
cette  partie  du  monde , Sc  1 humidité 
beaucoup  plus  grande.  Si  l’on  compare 
le  froid  & le  chaud  dans  tous  les  dégrés  de 
latitude  , on  trouvera  qu  à Quebec,  c eft- 
à-dire  fous  celle  de  Paris  , l’eau  des  fleuves 
geie  tous  les  ans  de  quelques  pieds  d’épaif- 
feur  , qu’une  maffe  encore  plus  épaiffe  de 
neige  y couvre  la  terre  pendant  plufîeurs 
mois,  que  l’air  y eft  fî  froid  , que  tous  les 
oifeaux  fuient  & diiparoiffent  pour  tout 
’ i’hiver. 

' Cette  différence  de  température  ^ fous 
la  même'  latitude  da'ns  la  zone  tempeiée, 
quoique  très -grande,  i’eft  peut-être  en- 
core moins  que  celle  de  la  chaleur^  fous 
la  zone  - torride.  On  brûle  au  Sénégal , 
Sc  fous  la  même  ligne  on  jouit^  dune 
température  plus  douce  au  Pérou  j il  en  eft 
de  même  fous  toutes  les  latitudes  qu’on 
voudra  comparer.. 

Le  continent  de  l’Amérique  eft  finie 
& formé  de  far  on , que  tout  y concourt  à 
diminuer  l’aélion  de  la  chaleur  i on  y 
trouve  les  plus  hautes  montagnes , Sc  pax 
la  même  raifon , les  plus  grands  fleuves 
du  monde.  Ces  hautes  montagnes  forment 
une  chaine  qui  femble  borner  vers  l'Oueft 
le  continent  dans  toute  fa  longueur.  Le 
vent  d’Eft,  qui  règne  entre  les  tropiques, 
n'arrive  en  Amérique  i^u’après  avoir  tra- 
veifé  une  grande  étendue  de  mer  fur  Ja- 
quelle  il  fe  rafraîchit.  Lorfqu  après  être 
arrivé  frais  fur  les  côtes  orientales  de  l’A- 
mérique , il  commence  à reprendre  un 
délire  plus  vif  de  chaleur  en  tra\  eifanc  les 
, plSncs,  il  eft  tout-à-coup  refroidi  pai 
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cette  chaîne  de  montagnes  énormes , dont 
eü  comi  ofée  la  partie  occidentale  du  nou- 
veau continent,  enfortc  qu’il  fait  moins 
chaud  au  Bréiii  & à Cayenne  qu’au  Sénégal 
6c  en  Guinée,  & moins  chaud  au  Pérou 
fous  la  ligne  , qu’au  Brëlil  & à Cayenne, 
à càufe  de  i’élévadon  prodigieuie  des  terres; 
aulTi  les  naturels  du  Pérou,  du  Chili, 
ne  font  que  d’un  brun  rouge  & tanné  , 
moins  fôncé  que  celui  des  braiiiiens  : ainfi 
par  la  feule  difpofition  des  terres  du  nou- 
veau continent , la  chaleur  y eft  beaucoup 
n'ioindre  que  dans  l’autre,  ëc  le  froid  plus 
confidérabie.  Il  eil  aifé  de  voir  que  l’hu- 
miûité  y doit  être  aufli  plus  grande,  Sc  que 
par  conléquent  les  climats  y font  alfortis 
aux  laits  généraux  que  nous  avons  pré- 
fentés  fur  les  aniaraiix.  (Voyez)  l’article 
Amérique, 

III. 

Exirait  raîfonné  du  difeours  de  Buffbn , 
fur  les  époques  de  La  nature. 

Dans  les  recherches  que  Buffon  a faites 
fur  les  époques  de  la  nature , ce  grand 
écrivain  a fait  ufage  de  trois  grands 
moyens  : i°.  Des  faits  qui  peuvent  nous 
rapprocher  de  l’origine  des  chofes  ; 

des  monumens  qu’on  doit  regarder 
comme  les  témoins  de  ces  premiers  âges  ; 
3°.  des  traditions  qui  peuvent  nous  don- 
ner une  idée  des  âges  fubféquens.  C’ell 
ainfi  que  Buffon  forme  une  chaîne  des 
événemens. 

Le  premier  fait  qu|j,cite  Buffon  eff  que , 
la  terre  eft  élevée  fur  l’équateur  de  abaif- 
fée  fous  les  pôles  , dans  la  propurticn  qu’é- 
xigent  la*  force , les  loix  de  la  pefanteur 
& de  la  force  centrifuge. 

Le  fécond  fait  èft  , que  le  globe  terreflre 
a une  chaleur  intérieure,  qui  lui  eil  propre, 
& qui  eft  indépendante  de  celle  que  les 
rayons  du  foleil  peuvent  lui  communi- 
quer. 

Le  tioifième  fait  eft,  que  la  chaleur  que 
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le  foleîi  envoie  à la  terre  eft  allez  petite 
en  conq  araifon  de  la  chaleur  pro})re  du* 
globe  terreftie  ; enfoite  que  la  chaleur 
envoyée  j,  ar  le  foleil  ne  feroit  pas  feule 
\ luffifante  pour  maintenir  la  nature  vi- 
vante. 

Le  quatrième  fait  eft  5 que  les  matières 
qui  com^- ofent  le  globe  de  la  terre  font 
en  général  de  la  nature  du  verre , ôc 
p:euvcnt  être  toutes  réduites  en  verre. 

Enfin  le  cinquième  fait  eft,  qu’on  trouve 
fur  la  furface  de  la  terre  Se  même  fur  les 
montagnes  julqu’à  lyoo  Se  2000  toifes 
de  hauteur , une  immenfe  quantité  de  co- 
quilles <Sc  d’autres  débris  des  produdions 
de  la  mer. 

Le  prenrier  fait  du  renflement  de  la 
terre  à l’Equateur  &:  de  fon  appladfîe- 
ment  aux  f oies,  prouve  que  le  globe  ter- 
reftre  a précifément  ia  figure  que  prendroit 
un  globe  fluide  qui  tourneroit  fur  lui- 
rnême  avec  ia  vîteffe  que  nous  connoiffons 
au  globe  de  ia  terre  ; ainfi  la  première  con- 
féquence  qui  fort  de  ce  fait  inconteftable  , 
c’eft  que  la  matière  dont  la  terre  a été 
compofée,  étoit  dans  un  état  de  fluidité,  au 
moment  qu’eiie  a pris  fa  forme,  <Sccora-' 
meiicé  à tourner  fur  elle-même. 

Nous  avons  deux  manières  différentes 
de  concevoir  la  poiïlbilité  de  cet  état  pri- 
mitif de  fluidité  dans  le  globe  terrellre. 
La  première  eft  la  diffoiution  ou  le  déiaye- 
ment  des  matières  terreft res  dans  l’eau* 
la  fécondé  leur  liquefaétion  par  le  feu. 
Pour  déterminer  en  faveur  de  ia  fécondé 
manière , Buffon  obferve  que  le  plus  grand 
nombre  des  matières  fouies  qui  com- 
pofent  le  globe,  ne  font  pas  diffolubles  dans 
l’eau  ; en  fécond  lieu  que  la  quantité  d’eau 
eft  fi  petite  en  comparaifon  de  la  matière 
qui  n’eft  pas  eau,  qu’ii  n’eft  pas  poffible 
que  l’une  ait  jamais  été  délayée  dans 
l’autre  ; il  en , conclut  donc  que  cette 
fluidité  a été  une  iiquefaffion  caufée  par 
le  feu. 
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Cette  conféqiience  paroît  appuyée  par 
le  fécond  fait  & par  ie  troifième  ; car  la 
chaleur  intérieure  du  globe  encore  aétuel- 
lement  fubfiftante , étant  fuppofée  beau- 
coup plus  grande  que  celle  qui  nous  vient 
du  foleil , il  en  réfulte  quej:ct  ancien  feu 
n’ell  pas  entièrement  diilipé , quoique 
lafurface  de  la  terre  foitplus  réfroidie  que 
fbn  intérieur.  BufFon  perfuadé  que  dès 
qu’on  pénétre  au-dedans  de  la  terre  , cette 
chaleur  intérieure  étoit  confiante  en  tous 
lieux  pour  chaque  profondeur , & qu’elle 
augmentoit  à mefure  qu’on  defcendoit 
dans  les  puits  & dans  les  galeries  des  mines, 
croit  que  les  parties  voifines  du  centre 
de  la  terre,  font  plus  chaudes  que  celles 
qui  en  font  éloignées,  &:  il  en  conclut 
qu’il  y a au-deflbus  du  baffin  de  la  mer , 
comme  dans  les  premières  couches  de  la 
terre  , une  émanation  continuelle  de  cha- 
leur qui  entretient  la  liquidité  des  eaux  & 
produit  la  température  de  la  terre. 

BufFon  croit  de  même  qu’on  ne  peut 
pas  douter  du  quatrième  fait , c’tü-à-dire 
que  les  matières  dont  le  globe  ell  compofé 
ne  foient  de  la  nature  du  verre  ; les  preuves 
particulières  qu'ii  en  donne  ici,  font  que 
le  fond  des  minéraux  , des  végétaux  & des 
animaux  , n’eü  qu’une  matière  vitrefcible  , 
puifque  tous  leurs  réfidus  , tous  leurs  dé- 
trimens,  peuvent  fe  réduire  en  verre. 
En  vain  lui  obieéteroic- on  les  matières 
appeliées  réfraàaircs  j ar  les  chimifles; 
elles  ne  font  in'ufibies  que  { arce  que  le 
feu  de  leurs  fourneaux  n’tll  | as  allez  vio- 
lent, 

D-  a^  rcs  toutes  ces  preuves,  Bi’fTon 
étab.it  donc  comme  un  ^ rinci|  e,  que  la 
iiquéfadion  primitive  de  la  maOè  entière 
de  la  terre  j ar  le  feu  , efl  ] rouvée  dans 
toute  la  rigueur  qu’exige  la  } lus  hiiéle 
loLieue.  D abord  à priori  ^ } ar  le  } re- 
ruier  fait  de  fon  élévation  fur  1 Equateur, 
& de  fon  abaiflèment  fous  U s i oies  ; 
2*^.  ab  adiL^  par  le  Econd  d ie  troifième 
fait  de  la  chaleur  intéâeure  de  la  terre 
' encore  fubf  liante:  3^.  à poJJerion^  par  ie 
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uatricme  fait  qui  nous  montre  le  produit 
e cette  action  du  feu,  c’efl-à-dire,  le 
verre  dans  toutes  les  fubllances  ter- 
reEres. 

Quoique  toutes  les  matières  qui  com- 
pofent  ie  globe  de  la  terre  aient  été  primi- 
tivement (le  la  nature  du  verre,  BufFon 
croit  devoir  les  diüinguer  & les  fé^  arer , 
relativement  aux  différens  états  où  elles  fe 
trouvent  avant  ce  retour  à leur  premier 
état , & il  les  divife  comme  tous  les  autres 
naturaliftes  en  matières  vitrefcibles  &c.  en 
matières  calcinabies.  Les  premières  n’é- 
prouvant aucune  aélion  de  la  part  du  feu  , 
à moins  qu’il  ne  foit  perté  à un  dégré  de 
force  ca^  able  de  les  con’wertir  en  verre. 
Les  autres  au  contraire,  éprouvant  à un 
dégrc  bien  inférieur , une  aélion  qui  les 
réduit  en  chaux.  Buffon  oblerve,que  la 
quantité  des  fubflances  calcaires  quoique 
fort  confidérable  fur  la  terre,  eft  néan- 
moins très-petite  en  comparaifon  de  la 
quantité  des  matières  vitrifiables.  Ceci 
conduit  Buffon  au  cinquième  fait  d’où  il 
déduit  la  formation  des  matières  calci- 
nabies,  co.nme  appartenant  à un  autre 
tems  & à un  autre  elé aient  que  les  matières 
vitrefcibles,  | arce  que  les  \ renuères  ma- 
tières font  toutes  compofées  de  coquilles 
& d’autres  dépouilles  des  animaux  ma- 
rins. 

Il  [lace  dans  la  clafle  des  matières  vi- 
treicibles  , le  roc  vif , les  quartz  , les 
fibies  , l“s  grès  5c  ies  granits  , les  ardoifes, 
les  fciiiiles  , les  argiiies , les  métaux  tk 
minéraux  métalliques.  Ce's  matières  f rifes 
enfembie  , forment  le  vfii  fond  du  globe  , 
6c  en  com^  ofentU  . rinci^  aie  6c  très -grande 
^.artie;  toutes  ont  été  c r-ginairement  pro- 
duites par  le  feu  j rimitif  ; le  faole  , félon 
lui , n’eü  que  nu  verre  en  poudre  ; les 
- argiiles  , foi:t  des  Lbles  p ourns  dans  l’eau  ; 
les  ardoifes  & les  Ichill  'S  , des  argdies  def- 
Iccl.ées  6c  durcies;  le  roc  vif,  les  grès, 
le  granit  , ne  font  qt'e  des  uailes  vitrrules 
on  des  maffes  vitrefcibles  fous  nne  forme 
i concrète  ; les  cailloux  j les  cryitaux  j Icj» 


métatix , ne  font  que  les  ftiilations , les 
exudations  ou  les  fubiimations  de  ces  pre- 
mières matières. 

Mais  les  fables  & les  graviers  calcaires  , 
les  craies,  les  pierres  de  taille  calcaires  , 
les  marbres  , les  albâtres , les  f|  aths  cal- 
caires opaques  & tranfparens,  toiites  les 
matières'en  un  mot  qui  fe  con  vertiffent  en 
chaux,  ns  préfentent  pas  d abord  leur 
première  naturel  8c  quoiqa  originaire- 
ment de  verre  comme  toutes  les  autres , 
BufFon  les  confidere  comme  ayant  paffé 
par  des  filierès  qui  les  ont  dénaturées  ; il 
regarde  ces  filières  comme  propres  a con- 
vertir le  liquide  en  folide  & a transformer 
i’eaa  de  la  mer  en  pierre. 

BdfFon  croit  que  ces  affertiqns^peuvent 
s'établir  par  la  fimpie  infpeélion  de  ces 
matières  8<.  par  1 examen  attentif  des  tiîôuu- 
mens  de  la  nature. 

Le  premier  monument  de  la  nature  con- 
fifte  dans  les  coquilles  & autres  proJuélions 
de  la  mer  qu’on  trouve  à la  furface  8c  dans 
Fincérieur  de  la  terre  ; Foutes  les  matières 
talcaïfcs  font  conip  ofees  de  leurs  detri- 
mens. 

En  examinant  ces  coquilles  & les  autres 
produâions  marines  que  Ton  tire  de  la 
terre  en  France  , en  Angleterr©,  en  Alle- 
magne & dans  le  refte  de  l’Europe  5^  on 
reconnoît  qu’une  grande,  partie  des  efcèces 
d’animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont  ap- 
partenu ne  fe  trouvent  pas  dans  les  meis 
adjacentes,  & que  ces  efpcce.s  ne  fub- 
fiftent  plus  ou  ne  fe  rencontrent  que  dans 
les  mers  méridionales.  De  même  on  voit 
dans  les  ardoifes  & dans  d autres  matières,  a 
des  grandes  profondeurs , des  fquelettes  de 
poifl'ons,  des  imprefiions  de  plantes , dont 
aucune  efpèce  n’appartient  à notre  climat. 
Buffon  cite  ces  faits  comme  un  fécond 
monument^  dont  il  fe  propofe  de  faire 
ufage. 

Le  tîoificme  monument  font  les  fque- 
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lettes,  les  défenfes,  les  olTemens  d’Elé- 
phans,  d’Hyppopotames&;  de  Rhinocéros, 
qui  fe  trouvent  en  Sibérie  8c  dans  les  autres 
contrées  feptentrionales  de  l’Europe  8c 
de  l’Afie,  en  afiez  grande  quantité,  pour 
être  alTuré  que  les  efpèces  de  ces  animaux 
qui  ne  peuvent  fe  propager  aujourd’hui 
que  dans  les  .climats  chauds,  fe  propa- 
geôient  autrefois  dans  les  contrées  du 
Nord|  outre  cela,  ces  dépouilles  d’Elé- 
phans  8c  d’autres  animaux  terreftres  fe  tirent 
à une  très-petite  profondeur , au  lieu  que 
les  coquilles  & les  autres  débris  des  pro- 
duélions  marines  fe  trouvent  enfeyélies 
à une  très-grande  profondeur  dans  Finté'. 
rieur  de  la  terre. 

Le  quatrième  au  quel  s’attache 

Buffon,  Font  de  femblables  défenfes  & 
oifeniens  d’Eiéphans,  ainfi  que  des  dents 
ddiippopotames  , qu’on  trouve  non  feule- 
ment dans  les  contrées  du  Nord,  mais 
auffi  dans  celles  du  Nord  de  l’Amérique, 
quoique  les  efpèces  de  l’Eléphant  8c  de 
l’Hippopotame  n’exiflent  point  dans  C6 
continent  du  nouveau  monde. 

Enfin  le  cinquième  monument  interefîaniî 
que  Cite  Buffon  , coniifie  dans  ce  nombr® 
infini  de  coquilles,  dont  plufîeurs  ana- 
logues , vivans  foit  dans  nos  mers , foie 
dans  les  mers  méridionales,  n’exiflent  plus, 
enforte  que  les  efpèces  en  paroiffent 
perdues  8c  détruites  par  des  caufes  jufqu’à 
préfent  inconnues. 

En  comparant  ces  monumens  avec  les 
faits  que  nous  avons  difeutés , Buffon 
montre  d’abord  que  le  teins  de  la  formation 
des  matières  vitrefcibles  efi  bien  plus  re- 
culé que  celui  de  la  produêlion  des  matières 
calcaires,  8c  diftingiie  quatre  8c  même 
cinq  époques  dans  les  tems  qui  ont  préfîdé 
à ces  formations.  La  première  comprend 
le  tems,  où  la  matière  du  globe  étant  en 
fufion  par  le  feu  , la  terre  a pris  fa  forme 
en  s’élevant  fur  l’Equateur,  8c  s abaiffanc 
fous  les  pôles  par  fon  mouvement  de  roy 
tation;  L fecçnde  comprend  le  tems , on 
* - .cette 


B U F 

cette  matière  du  globe  s étant  confolldee  , 
a formé  les  grandes  malTes  de  matières  vi- 
trefciblesj  la  troilieme  ou  la  mer  couvrant 
la  terre  aâuellement  habitée,  a nourri  les 
animaux  à coquilles , dont  les  dépouilles 
ont  formé  les  fubftances  calcaires  ; la  qua- 
trième peut  être  fixée  au  tems  où  s’eft 
faite  la  retraite  de  ces  mêmes  mers  qui 
couvroient  nos  continens  3 une  cinquième 
époque  toute  aufii  clairement  indiquée 
que  les  quatre  premières , efi  celle  du  tems 
où  les  Eléphans  , les  Hippopotames  S<  les 
autres  animaux  du  Midi  ont  habité  les 
terres  du  Nord.  Buffon  place  cette  époque 
dans  des  tems  pofiérieurs  à la  quatrième , 
perce  que  les  dépouilles  des  animaux  ter- 
reftres  fe  trouvent  prefque  à la  furface  de 
la  terre  , au  lieu  que  celles  des  animaux 
marins  font  pour  la  plupart  êc  dans  les 
mêmes  lieux  enfouies  à de  grmdes  pro- 
fondeurs. 

On  trouve  ces  ofTemens  Sc  ces  défenfes 
d’Eléphans  en  tant  de  lieux  différens  &: 
en  fi  grand  nombre , qu’on  ne  peut  plus 
fe  borner  à dire , que  ce  font  les  dépouilles 
de  quelques  Eléphans  amenés  par  les 
hommes  dans  ces  climats  froids.  Buffon 
croit  qu’il  en  réfui  te  que  ces  animaux 
étoient  autrefois  habitans  naturels  des 
contrées  du  Nord  , comme  ils  le  font  au- 
jourd’hui des  contrées  du  Midi,  & ce  qui 
rend  encore  ce  fait  plus  difficile  à expli- 
quer, c’efi  qu’on  trouve  ces  dépouilles 
des  animaux  du  Midi  de  notre  continent , 
non-feulement  dans  les  provinces  de  notre 
Nord  , mais  auffi  dans  les  terres  du  Canada 
Sc  des  autres  parties  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  , d’où  ce  favant  conclut  que 
cette  zone  froide  fut  alors  aufii  chaude 
que  l’efi  aujourd’hui  notre  zone  torride. 
11  ne  croit  pas  que  l’habitude  réelle  du 
corps  des  animaux  , qui  efi  ce  qu’il  y a de 
plus  fixe  dans  la  nature  , ait  pu  changer  au 
point  de  donner  le  tempérament  du  Renne 
à l’Eléphant.  Gmelin  qui  a parcouru  la 
Sibérie  , ôc  ramaffé  lui-même  piufieurs 
offemens  d’Eléphans  dans  ces  terres  fep- 
tentrionales  , cherche  à rendre  raifon  du 
Géographie- P hyfique.  Tome  I. 
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fait , en  fuppofant  que  de  grandes  inon- 
dations dans  les  terres  méridionales  ont 
chalfé  les  Elcpiiants  vers  les  contrées  du 
Nord,  où  ils  ont  tous  péri  à la  fois  par 
la  rigueur  du  froid;  mais  Buffon  ne  peut 
fe  perfuader  qu’une  inondation  des  mers 
méridionales  ait  chaffé  à mille  lieues  dans 
notre  continent , &■  à plus  de  trois  mille 
lieues  dans  l’autre  les  Eléphans  en  aufii 
grand  nombre  que  l’indiquent  leurs 
dépouilles.  Il  ne  trouve  pas  plus  de  ref- 
fource  dans  le  changement  de  l’obliquité 
de  i’Ecliptique , pour  expliquer  comment 
la  température  des  différentes  parties  du 
globe  a pu  changer  au  point  que  les 
» terres  du  Nord  aujourd’hui  très-froides  , 
aient  autrefois  éprouvé  le  dégré  de  cha- 
leur des  terres  de  la  zone  - torride.  A la 
première  vue,  on  pourroit  croire  que 
l’inciinalfon  de  l’axe  du  globe 'n’étant  pas 
confiante  , a pu  varier  au  point  que  la 
terre  a tourné  fur  un  axe  affez  éloigné  de 
celui  fur  lequel  elle  tourne  aujourd’hui, 
pour  que  la  Sibérie  fe  fut  alors  tiouvée 
fous  l’Equateur.  Les  afironomes  ont  ob- 
fervé  que  le  changement  de  l’obliquité 
*de  l’Ecliptique  efi  d’environ  quarante- 
cinq  fécondés  par  fiècic.  En  fuppofant 
Cette  augmentation  fucceffive  Sc  confiante, 
il  faut  trois  mille  fix  cents  fiècles  pour  pro- 
duire une  différence  de  quarante-cinq  dé- 
grès , ce  qui  rameneroit  le  foixantième 
dégré  de  latitude  au  quinzième,  c’efi-à- 
dire , les  terres  de  Sibérie  où  les  Elé- 
phans ont  autrefois  exifté  , aux  terres  de 
l’Inde  où  ils  vivent  aujourd’hui. 

Buffon  répond  à cela  que  le  moyen 
d’explication  qui  réfulte  de  cette  hypo- 
thèfe  ne  peut  p^as  fe  Ibutenir  ; car  le  chan- 
gement de  l’obliquité  de  l’Ecliptique  , n’efi 
pas  une  diminution  fucceffive  S:  confiante; 
ce  n’eft  , au  contraire,  qu’une  variation 
qui  fe  fait  tantôt  dans  un  fens  , tantôt  dans 
un  autre,  laquelle  par  conféquent  n’a  ja- 
mais pu  produire  en  aucun  lens , ni  pour 
aucun  climat , cette  différence  de  quarante- 
cinq  dégrès  d’inchnailon  ; ainli  c^tte  caufe 
efi  tout-à-fait  infuffifante  , N:  l’explication 
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qu’on  voudroit  en  tirer  doit  être  rejettée 
(elon  lui. 

Buffüii  ne  doute  pas  qu’il  ne  puifiè 
donner  cette  explication  fi  difficile  ; on  a 
TU  ci-devant  que  le  globe  terreüre  , loi i- 
qu’ii  a pris  fa  forme , étoit  dans  une  lique- 
faâion  caufée  par  le  feu  j enfuite  li  a ^alie 
de  cet  état  d’embraiement  à celui  d une 
chaleur  douce;  c’eft  alors  que  le  climat 
du  pôle  a éprouvé  comme  tous  les  autres 
climats  des  degrés  fucceffifs  de  réfroidiile- 
ment  ; ü y a donc  eu  un  tems  où  les  terres 
du  Nord  ont  joui  de  la  même  chaleur  dont 
îouiffent  aujourd’hui  les  terres  de  la 
iône-Torride , &par  conféquent  ces  terres 
ont  pu  & du  etre  habitées  par  les  ani- 
jnaux  qui  fe  trouvent  aâueliement  dans  les 
contrées  méridionales;  ainfi  ce  lait,  au  lieu 
de  s'op],  ofer  a la  théorie  de  la  -terre  que 
B^offon  a établie,  en  eft  au  contraire  une 
preuve  acceflbire,  qui  ne  peut  que  la  confir- 
mer dans  le  point  le  plus  obfcnr.  Une 
fixième  époque  pofiérieure  aux  cinq  autres 
cfi  celle  de  la  féparaticn  des  deux  coiitp 
nens;  H 'e^  fur  qhe  l’Amérique  neto:!i 
pas  féparée  de  l’Euro^  e &'  de  1 Afrique, 
dans  le  tems  que  les  Eiéphans  vivoient 
egalement  dans  les  terres  du  Nord  de  1 A- 
jnérique  , comme  dans  les  contrées  fep 
tentrionales  de  fEurope  ôc  de  i^Aiie.  La 
réparation  des  contiiiens  ne  s’eil  donc 
faite  que  dans  des  tems  poftérieurs  à ceux 
du  féjonr  de  ces  animaux  dans  les  terres 
feptentrionales;  mais  comme  on  trouve 
auffides  défenfes  d’Elép liant  en  Pologne, 
en  Allemagne,  en  France  & en  Italie; 
Buffon  en  conclut  qu’à  meiure  que  les 
terres  feptentrionales  fe  réfroiciiibient , 
ces  animaux  fe  retiroient  vers  les  contrées 
des  zones  tempérées,  où  la  chaleur  du 
foleil  & la  plus  grande  épaifiéur  du  globe 
compenfoient  la  perte  de  la  cha.leur 
rieure  , & qu’enfin  ces,  zones  s’étant  auih 
réfioidiesavfc  le  tems,  les  animaux -dont 
il  eft  queftion  ont  fucceffivement  gagne 
les  climats  Je  la  Zone-  Torride. 

Comme  trouve  en  France  & dans 
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toutes  les  autres  parties  de  l’Europe  des 
coquilles , des  fquelettes  ôc  des  vertebr^ 
d’animaux  marins  qui . ne  peuvent  ub- 
filler  que  dans  les  mers  lés  plus  méridio- 
nales , Buffon  penfe  qu’il  eft  arrivé  pour 
les  climats  de  la  mer  le  même  changement 
de  température  que  pour  ceux  de  la  terre, 
& ce  fécond  fait  doit  naturellement  s ex- 
pliquer de  la  même  manière  que  le  pre- 
mier ; voilà  donc  l’ordre  des  tems  indiques' 
par  les  faits  que  Buffon  invoque , & t ar  les 
monumens  qu’il  cite.  Voilà  fept  époques 
dans  lès  premiers  âges  de  la  nature;  lept 
efpaces  de  durée  , dont  les  limites  , quoi- 
qu’indéterminées  n’en  font  pas  moins 
réelles;  car  ces  époques  ne  font  pas 
comme  celles  de  Thifloire  civile  marquées 
par  des  point  fixes,  ou  limitées  par  des 
fiècles  ; c’efi  feulement  par  de  granos  eve- 
nemens  qu’elles  font  caraâériiées  & mpa- 
rées,  fans  qu’on  puiffe  ni  prefenre  , m i&- 
culer  la  diftance  (fuir  de  ces  evenemensa 
i’aiitre.  Nous  allons  maintenant  prcknter 
les  faits  qui  appartiennent  à chacune  de 
ces  époques. 


Première  époque. 

Dans  cette  première  époque  , Buffon 
confidère  la  terre  en  fufion  , prenait 
fa  forme;  c’eft,  dans  ce  temps  qad.e 
s- eft  élevée  à i Equateur  & s eft  abailiee 
lous  les  pôles  par  le  mouvement  de  rota- 
tion. Nous  ne  nous  occuperons  pas_  dn 
tous  les  détails  qui  concernent  la  lumière 
& la  chaleur  du  foleil,  la  maniéré  dont 
la  terre  ôc  les  planètes  ont  ete  deta- 
cr.ées  de  la  maffe  de  cet  aftre  de^  la  for- 
mation des  comètes  : cette  partie  tient 
r lus  à la  cofmogonie  qu’à  la  théorie  de  la 
terre.  Nous  pailons  au  preimer  âge  ou 
la  terre  & les  planètes  ayant  reçu  leur 
forme  , ont  pris  de  la  confiftance  , & de 
liquides  font  devenues  solides.il  eft  evioent 
tme  ce  changement  d’état  s’eft  fait  natu- 
i^llement  & par  le  feul  effet  de  ladiminuuo^ 
Je  la  chaleur.  La  matière  qui  compole 
le  globe  terreftre  & les  autres  globes  plane- 
takes  étoit  en  fuüon , lorfquhls  ont  com- 
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mencé  à tourner  fur  eux-mêmes:  & elle  a 
obéi  comme  toute  autre  maticie  fluide 
aux  loix  de  la  force  centrifuge.  Les  parties 
collines  de  fÉQuateur  cjui  fubilfent  le 
plus  grand  mouvement  dans  la  rotation, 
fe  font  le  plus  élevées.  Celles  qui  font 
voiflnes  des  pôles  ou  ce  mouvement  eil 
moindre, fe  font  abaifîcesdanslaprO'  ortion 
jufte  et  précife  qu’exigent  les  loix  de  la  pe- 
fanteur  combinées  avec  celle  de  la  force 
centrifuge  ; 5c  cette  forme  de  la  terre  & 
des  planètes  s’eft  confervée  jufquà  ce 
jour. 

Or , le  réfroidiffement  de  la  terre  & des 
planètes,  comme  celui  de  tous  les  corps 
chauds,  a commencé  par  la  fur  face.  Buffon 
penfe  que  les  matières  en  fulfon  s’y  font 
confolidées  dans  un  temps  aiTez  court  : 
dès  que  le  grand  feu  dont  elles  étoient 
pénétrées  s’est  échappe  , les  parties  de 
la  matière  qu’il  tenait  ‘divifées  fe  font  ra- 
prochées  & réunies  de  plus  près  : celles 
qui  avoient  aflèz  de  fixité  pour  foutenir 
la  violence  du  feu , ont  formé  des  maffes 
folides  ; mais  celles  qui , comme  l’air  & 
l’eau  , fe  raréfient  ou  fe  volatilifenc  par  le 
feu,  & ne  pouvoient  faire  corps  avec  les 
autres , fe  font  féparées  dans  les  premiers 
temps  du  réfroidiflêmerit.  Suivant  Buffon  , 
tous  les  élémens  pouvant  fe  tranünuer 
& fe  convertir  , l’inftant  de  la  confoli- 
dation  des  matières  fixes  fut  auffi  celui 
de  la  plus  grande  converfion  des  élémens 
6c  de  la  production  des  matières  volatiles: 
elles  étoient  réduites  en  vapeurs  8c  difper- 
fées  au  loin  , 6c  formoient  autour  de  la 
terre  une  efpèce  d’atmofphère  femblabié 
à celle  du  foieil , que  Buffon  confidère 
comme  une  fphère  de  matières  aqueufes , 
aériennes  &volatiles,  que  fa  violente  chaleur 
tient  fufpendues  &;  reléguées  a des  diftances 
immenfes.  Toutes  les  planètes  6c  la  terre 
n’étoient  donc  alors  que  des  maffes  de  verre 
liquides,  environnées  d’une  fphère  de  va- 
peurs. Dans  ce  premier  temps  où  les  pla- 
nètes brilloient  de  leurs  propres  leux  , 
elles  dévoient  lancer  des  rayons,  jetter  des 
étincelles , faire  des  cxploiions  6c  enfuite 
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fouffrirenfe  réfroidiffant  différentes  ébul- 
litions, à mefure  que  l’eau,  fair  6c  les 
autres  nratieres  qui  ne  peuvent  fupporter 
le  feu  retomboieiit  à leur  furfacc.  CVft 
alors  que  Buffon  voit  que  la  produélion 
des  élémens  8c  enfuite  leur  combat  n’ont 
pu  manquer  de  p-roduire  des  inégalités, 
des  af.ériîés,  des  profondeurs,  des  hau- 
teurs , des  cavhrnes  à la  furface  & dans 
les  prenaieres  couches  de- l'intérieur  da 
la  terre  &;  des  planètes  ; 8c  c’efi  à ce  tems 
qu’il  rapporte  la  formation  des  plus  hautes 
montagnes  de  la  terre  6c  des  inégalités  des 
! planètes. 

Buffon  va  plus  loin  encore  ^ il  nous 
; donne  les  temps  que  toute  cette  fuccef- 
■ fioii  d’effets  à pu  durer  ; ainfi  le  tems 
: de  rincandefceîice  pour  le  globe  terreÛre 
ia  duré,  félon  lui,  deux  .mille  fix  cents 
; trente-fix  ans^  celuide  fa  chaleur  au  point  de 
ne  pouvoir  le  toucher  a été  de  trente-quatre 
mille  deux  cents  foixante  et  dix  ans  ; ce 
qui  fait  en  tout  trente-fept  mille  deux 
* cents  fix  ans.  C’efl.  là  le  premier  moment 
poffible  de  la  nature  vivante.  Jufqu’alors 
îes  élémens  de  l’eau  & de  l’air  étoient  encore 
confondus  6c  nepouvoient  fe  féparer  nis’ap- 
Luyer  fur  la  furface  brûlante  de  la  terre  j 
mais  dès  que  cette  ardeur  fe  fut  attiédie  y 
une  chaleur  bénigne  6c  féconde  flicceda 
par  degrés  au  feu  dévarant  qui  s’oppofoit 
à toute  produdîon  8c  même  à i’établiffe- 
ment  des  élémens.  Maïs  fans  infifier  plus 
long-tems  fiir  ces  objers  , paffons  à la  fé- 
condé époque  , c’ell-à  dire  au  temps  où 
la  matière  qui  compofe  la  terre  a formé 
les  grandes  maffes  desfiiblîances  viti  cfcibles, 

Seconde  époque. 

Buffon  dans  cette  époque  examine  les 
differens  effets  qui  ont  accompagné  6c 
fuivi  la  confoüdation  du  globe  terrefire  , 
à mefure  qu’il  s’efi  réfroidi.  Pour  donner 
une  idée  de  ces  effets  , il  compare  le 
globe  de  la  terre  en  fufion  à ce  que 
l’on  voit  arriver  à une  maife  de  métal 
ou  de  verre  fondu  qui  fe  refroidit.  Il  fç 
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forme  à la  furface  de  ces  maiTes  des 
trous  5 des  ondes  , des  afpéntés  , & au- 
deiïbus  de  la  furface  , il  fe  lait  des  vuides, 
des"  cavités,  des  bourfoulHures  , lelquelies 
peuvent  repréfenter  les  premières  inégalités 
qui  fc  font  trouvées  à la  furface  de  la 
terre , 8c  les  cavités  de  foii  intérieur. 
Buffon  voit  fe  former  ahifile  grand  nombre 
de  montagnes , de  vallées  , de  cavernes , 
âc  d’anfraduofités  , qui  dès  ce  premier 
temps  ont  été  produites  dans  les  couches 
extérieures  du  globe. 

C’eft  alors  auffi  que  fe  font  formés  les 
élémens  par  le  réfroidiffement  ; Sc  pendant 
ces  progrès , feau,  l’air  , 8c  les  autres  fub- 
fiances , que  la  grande  chaleur  chaffoit 
au~dehors  , s’étendoient  autour  du  globe, 
en  forme  d’atmofphère  à une  très-grande 
diilance  oùia  chaleur  était  moins  forte. 
Tandis  que  les  matières  fixes  fondues 
& vitrifiées,  s’étant  confolidées,  formèrent 
la  roche  intérieure  du  globe  8c  le  noyau 
des  grandes  montagnes  dont  les  fommets  , 
les  maffes  intérieures  & les  bâfes  ^ iont 
en  effet  compofés  de  matières  vitrefcibles. 
Ainfi  le  premier  éîabiifl'ement  des  grandes 
chaînes  de  montagnes  appartient  à cette 
fécondé  époque  ; elle  a précédé  de  plu- 
fieurs  fiecles  celle  des  montagnes  calcaires, 
iefquelles  n’ont  exifté  qu’aprcs  l’établiffe- 
tnent  des  eaux  ; puifque  leur  compofition 
fuppofe  la  produétion  des  coquillages  & 
des  autres  fubflances  que  la  mer  fomente 
8c  nourrit.  Tant  que  la  furface  du  globe 
n’a  pas  été  refroidie , au  point  de  pei mettre 
à l’eau  d’y  féjourner  , toutes  nos  mers 
étoient  dans  i’atmofphère. 

C’eit  auffi  dans  ces  premiers  teins  que 
fe  font  formées  par  la  fublimation  toutes 
les  grandes  veines  «Sc  les  gros  filons  de 
mines  où  fe  trouvent  les  métaux.  Les 
fubfiances  métalliques  ont  été  féparées 
des  autres  matières  vitrefcibles  par  la 
chaleur  longue  8c  confiante  qui  les  a 
fublimées  &"pouffée.s  dans  l’intérieur  de 
la  rnaffe  où  ü fe  trouvoit  des  fentes  8c 
des  cavités  qui  ont  ete  incriifiecs  8c  quel- 
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quefois  remplies  par  des  fubfiances  métalli- 
ques qu’on  y trouve  aujourd’hui.  A 
l’égard  de  l’origine  des  mines  , Bufibn 
fait  la  même  difiinâion  qu’il  a faite  pour 
l’origine  des  matières  vitrefcibles  8c  des 
matières  calcaires  dont  les  premières  ont 
été  produites  par  l’adion  du  feu  8c^  les 
autres  par  l’intermède  de  l’eau;  de  même 
dans  les  mines  métalliques  , les  principaux 
fiions  ou  les  maffes  primordiales  ont  été 
produites  par  la  fufion  8c  par  la  fublima- 
tion.  Les  autres  mines,  qu  on  doit  regarder 
comme  des  filons  feconûaires , n ont  été 
produites  que  pofiérieurernent , pai  le 
moyen  de  l’eau  : Buffon  donne  pour 
preuve  de  ces  affertions , que  les  fiions 
principaux  formés  par  le  feu  fe  trouvent 
aujourd’hui  dans  les  fentesperpendiculaiies 
des  hautes  montagnes  , tandis  que  c efi 
au  pied  de  ces  mêmes  montagnes  que 
giffent  les  petits  filons  qui  font  formés  par 
l’eau  des  débris  des  anciens. 

La  terre , immédiatement  après  que  fa 
furface  eut  pris  de  la  confi fiance,  8c  avant 
que  la  grande  chaleur  permit  à l’eau^  d y 
fejourner  , offroit  un  globe  dépouihe  de 
' toutes  fes  mers,  de  toutes  fes  montagnes  cal- 
caires , de  toutes  fes  couches  horilontaics  ; 
où  ne  fe  montroient  que  la  roche  vitrefcibie 
qui  en  conftime  la  maffe  intérieure  , les 
fentes  perpendiculaires  produites  dans  le 
temps  de  la  confolidations  , les  uictaux 
8c  les  minéraux  fixes  qui  s’etoient  fubli- 
més  dans  une  partie  des  ffintes  perpendicu- 
laires; enfin  les  trous,  les  anfractuo fîtes 
ôc  toutes  les  cavités  intérieures  ae  la 
roche  vitrelcibie  qui  fert  maintenant  cie 
foutien  à toutes  les  matières  terreilres 
amenées  par  les  eaux. 

Les  métaux  8c  la  plupart  des  minéraux 
métalliques  , qui  font  l’ouvrage  au  leu  , ne 
fe  trouvent  que  dans  les  fentes  de  la  rqcae 
vitrefcibie  ; c’efi  auffi  pour  cette  raifon 
que  dans  les  mines  primordiales , l'on 
ne  voit  jamais  ni  coquilles  ni  aucun  autre 
débris  des  produèlions  marines.  Les  mines 
fécondai  res  au  contraire  fe  trouvent  dana 
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les  pierres  calcaires  ^ dans  les  fchilles , 
dans  les  argiiles  , par  ce  qu’elles  ont  été 
forinées  poftérieuremeiit  aux  dépens  des 
premières  ôc  par  l’intermede  de  leau. 

Buffon  penfe  que  la  nature  ferabie  avoir 
alîigné  aux  différens  climats  du  globe 
les  différents  métaux  : l’or  8c  1 argent 
aux  régicns  les  plus  chaudes  ; le  fer  & ie 
cuivre  aux  pays  les  plus  froids  : le  plomb 
Sc  Tetain  , aux  contrées  tempérées-  De 
meme  l’or  &;  l’argent  paroiffent  avoir  ete 
établis  dans  les  grandes  montagnes  : le 
fer  & le  cuivre  dans  les  montagnes  mé- 
diocres j le  plomb  Sc  l’étain  dans  les  plus 
baffes.  • 

Buffon  revient  enfuite  à la  topogra- 
phie antérieure  à la  chiite  des  eaux. 
Coimne  les  plus  hautes  montagnes  com- 
nofees  de  matières  vitriliables  , font  les 
feuls  témoins  de  cet  ancien  état  du  globe  , il 
a cru  devoir  faire  une  énumération  de 
ces  éminences  primitives. 

Il  décrit  d’abord  la  chaine  des  Cordil- 
lières  ou  des  montagnes  de  l’Amérique  , 
qui  s’étend  depuis  la  pointe  de  la  terre 
de  feu  iufqu’au  Nord  du  nouveau  Mexi- 
que , Sc  aboutit  enfin  à des  régions  fepten- 
trionales  que  l’on  n’a  pas  encore  reconnues. 
Cette  chaine  occupe  fans  interruption 
une  longueur  d’environ  trois  mille  lieues  : 
fes  plus  hauts  fommets  font  dans  la  contrée 
du  Pérou  fous  l’Équateur  même,&  de- 
là ils  fe  prolongent  en  fe  rabaiffant  à 
peu-près  également  vers  le  Nord  & vers 
le  Midi.  Cette  chaîne  éprouve  quelques 
courbures  , d’abord  vers  l’Efl  depuis  Bal- 
divia  jufqu’à  Lima;  enfuite  elle  avance 
versl’Oueff,  retourneà  l’Eft  vers  Popayan, 

' Sc  de-là  fe  courbe  fortement  vers  l’Oueft 
depuis  Panama  jufqu’à  Mexico  ; après 
quoi  elle  retourne  vers  PLif  depuis  Mé- 
xico  jufqu’à  fon  extrémité.  En  confidéraiit 
cette  fuite  de  montagnes  , on  obferve 
qu’elles  font  toutes  bien  plus  voifmes 
des  mers  de  l’Occident  que  de  celles  de 
l’Orient, 
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Buffon  P affe  enfuite  aux  montagnes  de 
l’Afrique^dont  la  chalncprincip/alejappeilce 
par  quelques  auteurs  V épine  du  monde  , 
efl  auffi  fort  élevée  , &:  s’étend  du  Suu  au 
Nord  comme  celle  des  CoraiÜières.  Elle 
commence  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  & 
court  prcfque  fous  ie  même  mériiiien 
jufqu’à  la  mer  Méditerranée.  Le  muieu 
de  cette  grande  chaîne , longue  cl  environ 
quinze  cents  lieues,  fe  trouve  precifcment 
fous  l'Èquateur , comme  le  point-milieu 
des  Cordillieres.  On  voit  que,  dans  1 Amé- 
rique comme  en  Afrique  dont  1 Equateur 
traverfe  exaéfement  les  continens  , les 
principales  montagnes  font  dirigées  au 
Nord  au  Sud  ; mais  elles  jettent  des  bran- 
ches très-confidérables  vers  l’Orient  &;  vers 
l’Occident.  Ainii  l’Afrique  efl  traverfee 
de  i’Efl  à l’Oueft  par  une  longue  fuite 
de  montagnes  , depuis  le  Cap-Gardafu 
jusqu’aux  ifles  du  Cap-Verd.  Le  ^mont 
Atlas  la  coupe  auffi  d’Orient  en  Occident. 
Eli  Amérique , un  premier  rameau  des 

Cordillières  traverfe  les  terres  magellaniques 

de  FEft  à l’Oueft  : un  autre_  s’étend  à 
peu-près  dans  la  même  diredion  au  Pa- 
raguay & dans  toute  la  largeur  du  Bréfii  • 
quelques  autres  branches  fe  prolongent^de- 
puis  Popayan  dans  la  terre  ferme  juique 
dans  la  Guyane , &■  depuis  la  pointe  de 
la  Floride  jufqu’aux  lacs  du  Canada. 

Enfin  dans  ie  grand  continent  de  1 Eu- 
rope & de  l’Alie,  qui  n’eft  pas  traverfé  par 
l’Equateur  , les  chaînes  des  [grandes  mon- 
tagnes , au  lieu  d’être  dirigées  du  Sud  au 
Nord,  ie  font  d’Orient  en  Occident. 
Buffon  a indique  leur  direélion  en  les 
faifant  partir  du  fond  de  l’Efpagne,  gagner 
les  Pyrénées,  traverfer  la  France  par  l'Au- 
vergne Sc  ie  Vivarais  , fe  prolonger  par 
les  Alpes  en  Allemagne  , en  Grèce  , en 
Crimée,  joindre  le  Caucale , leTaurus, 
i’Imaus  qui  environnent  la  Perfe  , Cache- 
mire Sc  leMogol  au  Nord , jufc]u’au  Thibet, 
d’où  elles  courent  danslaTartarieChin.  lie, 
Sc  arrivent  vis-à-vis  la  terre  dlec^'o.  Les 
branches  que  jette  la  chaîne  princi.  ale 
1 Sc  qu’indique  Buffon,  font  dirigées  du  N ori 


au  Sud  ; d’abord  ceiie  qui  va  en  Arable 
jufqu’au  détroit  de  la  rner  Rouge  î celle 
qui  s’étend  dans  l’Indoftaii  jurqu’aa  Cap- 
Comorin  ; celle  qui  part  du  Thibet  pour 
fe  rendre  à la  pointe  de  Malaca  i d un 
autre  côté  les  branches  qui  font  diiigées 
du  Sud  au  Nord,  font  celles  qui  s’étendent 
depuis  les  alpes  du  Tirol,  }ufqu’en  Polo- 
gne ÿ enluite  depuis  le  mont  Caucafe 
jufqu  enMofcovie;  &;  depuis  Cachemire, 
i,ufqu’en  Sibérie. 

Buffoiî  confidère,  comme  nous  avons 
dit , toutes  ces  montagnes  que  nous  venons 
de  défigner  d’après  lui,  comme  les  afpé- 
rites  produites  a la  furfkce  du  globe  , au 
moment  qu’il  a pris  fa  confiftance.  Ainfi 
elles  doivent  leur  origine  à felFet  du  feu  , 
Sc  Buffon  nous  allure  quelles  font  par 
cette  raifon  compofées , dans  leur  intérieur 
& jufqu’à  leurs fom mets,  de  matières  vitri- 
fiables  , & que  toutes  tiennent  à la  roche 
intérieure  du  globe  qui  eft  de  la , même 
nature.  Il  ajoute  même  que  dans  tous  les 
lieux  où  Ton  trouve  des  montagnes  de 
roc  vil  ou  de  toute  autre  matière  iolide 
& vitrifabie,  leur  origine  & leur  étabiiffe- 
ment  ne  peuvent  être  attribués  qu’à  l’ac- 
tion du  feu  & aux  effets  dé  la  confoii- 
dation. 

En  même-tems  que  cette  meme  caufe 
a produit  des  éminences  N:  des  profondeurs 
à la  furface  de  la  terre  , elle  a auffi  formé 
des  bourfoofflures  & des  cavités  à l’in- 
îérieür , fur-tout  dans  les  couches  les 
plus  élevées.  Mais  les  caufes  fubféquentes 
& pottérieures  a cette  époque  ont  con- 
couru à combler  toutes  les  profondeurs 
extérieures,  & même  les  cavités  intérieures  ; 
&;  les  inégalités  qui  ne  s’éieyoient  qu’à 
une  hauteur  médiocre  , ont  été  pour  la 
plupart  recouvertes  dans  la  fuite  par  les 
fédimens  des  eaux  ; mais  nous  ver- 
rons tous  ces  effets  dans  les  époques 
fuivantes.  En  tranchant  le  globe  par  RÉ-’ 
quateur  Sc  comparant  les  deux  hcmil- 
phères  , on  voit  que  l’hémlfphère  boréal 
contient  à proportion  beaucoup  plus  de 
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terre  que  l’autre.  Buffon  en  conclut  qu  U 
y avoit  beaucoup  moins  d éminences 
d’afpérités  fur  l’hém’fphère  auitral  queiur 
le  boréal , dès  le  tem^.  s meme  de  la  con- 
folidation  de  la  terre  s & fi  l’on  confidère 
ie  giffement  général  des  terres  A des 
mers  , on  verra  que  toutes  les  parties  aes 
continens  vont  en  fe  rétréciffant  du  côté 
du  Midi , & qu’au  contraii-e  les  mers  vont 
en  s’élargiffmt.  Ceiafemble  indiquer  que, 
dans  cette  époque , la  furface  du  glooe 
a eu  de  plus  profondes  vallées  dans  l’hé- 
miipffère  auftral,  Sc  des  emmences  en  plus 
grand  nombre,  dans  l’némifphère  bo- 
réal. 

Quoique  la  matière  en  ftifîon  ait  au 
arriver  également  des  deux  pôiCs  pour 
renfler  l’Equateur,  il  paroit,  en  comparant 
les  deux  hémiiphères,  que  le  pôle  boical 
en  a beaucoup  moins  fourni  quelautie^, 
puifqu’il  y a beaucoup  plus  de  terres  & 
moins  de  mers , depuis  ie  u'opique  du 
cancer  au  pôle  boréal , qu  au  contraire 
il  y a beaucoup  plus  de  mers  &.  moms  de 
terre  , du  tropiqu"^^  du  capricorne,  à l’autre 
pôle  : les  plusprofondes  vallées  fe  font  donc 
formées  dans  les  zones  froides  &.  tempérées 
de  l’hémifphère  auftral,  &c  les  terres  Tes 
plus  foiides  & les  plus  élevées  fe  iont 
trouvées  dans  les  zones  de  1 hémilphère 
boréal. 

En  réfumant , nous  dirons , en  fuivant 
toujours  Buffon,  que  le  globe  étoit  aloi-s 
renflé  fur  l’Equateur  5 que  ces  couenes 
fuperficielies  y étoient  à rintérieur  femées 
de  cavités  Sc  coupees  a l extérieur 
minences  Sc  de  profondeurs  plus  granaes 
que  par-tout  ailleurs  , que  le  refte  du  globe 
étoit  filloné  & traverfé  en  différens  fens 
par  des  afpérités  toujours  moins  élevees 
à mefure qu’elles  approchoient  des  pôles, 
que  toutes  n’éîoient  compofées  que  de  la 
même  tnatiere  fonoue , dont  eft  auffi  coni- 
pofée  la  roche  intérieure  du  globe; 
qu’enfin  toutes  doivent  leur  origine  à 
raâion  du  feu  primitif  &;  à la  vitrification 
générale,  Amli  la  furface  ae  la  terre  avant 
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l'arrivée  des  eaux  ne  préfentoit  que  ces 
premières  afc  élites,  qui  forment  encore  au- 
iourd’hui  les  noyaux  de  nos  plus  hautes 
montagnes  , celles  qui  étoient  moins 
elévées  ayant  été  dans  la  fb.ite  recouvertes 
par  les  fédimens  des  eaux  & 
débris  des  produaions  de  la  mer.  C eit 
ainfi  qu’on  trouve  fouvent  des  bancs 
calcaires  au-deffus  des  rochers  de  granit 
6c  des  autres  matières  vitrefcibles  , que 
l’on  ne  voit  pas  de  maffes  de  matières 
vitrefcibles  au  delîus  des  bancs  calcaires  : 
mais  ces  difpofitions  relatives  appar- 
tiennent aux  époques  fuivantes. 

Troijieme  époque^ 

LoiTque  la  terre  fe  trouya  fuffirmiment 
attiédie  pour  recevoir  les  eaux  fans^les 
rejetter  en  vapeurs  , alors  le  cahos  de  i at 
mofphère  fe  débrouilla,  les  eaux  & les  ma- 
tières volatiles  tombèrent  fucceliiveraeny 
elles  remplirent  toutes  les  profondeuiy  £v 
même  elles  furmonterent  toutes  les  eau- 
nences,  & fur-tout  celles  qui  n étaient  pas 
beaucoup  élevées.  Il  eft  aifé  de  fentir 
que  les  eaux  étant  continuellement  agitées 
par  la  ra,  idiîé  de  leur  chute  , par  i action 
de  la  lune  Par  i’atmol|jhèue  , par  la  violence 
des  vents , auront  obéi  à toutes  ces  im- 
pu liions,  &.  que  dans  leurs  mouvements 
elles  auront  commencé  par  filionner  plus  a 
fond  les  vaîlées  de  la  terre,  par  renverier 
les  éminences  les  moins  foiides-,  rabaiüer 
les  crêtes  des  montagnes , percer  leurs 
cha  nes  dans  les  points  les  plus  foibies  , 
& (luarrcs  leur  établifiement , ces  eaux 
fe  feront  ouvert  des  routes  fouterraines, 
c,u  ches  ont  miné  les  voûtes  des  cavernes , 
les  ont  fait  écrouler,  6c  que  par  confequent 
ces  mêmes  eaux  fe  font  abaiüees  luc- 
ceiTivement  pour  remplir  les  nouvelles 
profondeurs  qu’elles  venaient  de  for- 
mer. 

L’eau  a produit  d’autres  effets  par  fa 
qualité  : elle  a faili  toutes  fos  matières 
qu’elle  ..ouvait  délayer  & diffoudie  , elle 
s’eft  combinée  avec  i’ar , b terre  U le 
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feu  pour  former  les  acides  , les  fe  s , 
elle  a converti  les  feories  & les  poudres 
du  verre  primitif  en  argllles. 

La  mer  univerfelle,  d’abord  trés-élevce, 

s’eft  peu-à-peu  abaiffée  pour  remplir  les 
profondeurs  occafionneespar  1 affaiffement 
des  cavernes,  à mefure  qu  il  fe  faifoit 
quelque  grand  âffaiffement  par  la  ruptuie 
d’une  ou  de  pluGeurs  cavernes.  La  furlace 
de  la  terre  fe  déprimant  en  ces  en- 
droits l’eau  arrivoit  de  toutes  parts  pour 
remplir  cette  nouvelle  profondeur  ^ enloxte 
que 'la  hauteur  générale  des  mers 
à deux  mille  toifes  d’cicvation,  a baille 
jufqu  au  niveau  où  nous  la  voyons  encore 
aujourd’hui. 

Buffon  préfume  ^ que  les_  coquilles^  & 
les  autres  pioduélions  marines  , que  Ion 
trouve  à de  grandes  hauteurs  au  dellus 
du  niveau  aâuei  des  mers , font  les  pre* 
miers  babitans  du  globe  & les  efpeces 
les  plus  anciennes.  Si  jamais  on  lait  un 
recueil  de  ces  pétrifications  pnies  a la 
nlus  grande  élévation  dans  les  montagnes , 
on  fera  peut-être  en  état  de  prononcer 
fur  l’ancienneté  plus  ou  moins  grande  de 
ces  efpeces  , relativem.ent  aux  autres. 
Buffon  ajoute  même  comme  une  obier 
vation  confiante  , que  certains  animaux 
terrefires  & marins  , dont  les  analogues 
vivaiis  ne  fubrillent  plus,  étolent  beaucoup 
plus  grands  qu’aucune  autre  efpcce  du 
même  genre  aéludlement  fubliftinte,  oc 
il  cite  entre-autres  les  cornes  d Am- 
mon  d’un  grand  volume.  La  nature  etou 
alors  dans  à première  force  , & travauloit 
la  matière  organique  & vivante  avec  une 
puiffanceplusaaive,  clans  une  teny  cramre 
plus  clmide  : cette  caiüe  paroit  a Bution 
fufiifante  pour  rendre  raifon  de  toutes 
les  productions  gigantefques  qui  ont 
été  frétjuentes  dans  ces  premiers  âges  uu 
monde. 

En  fécondant  les  mers  , la  nature  ré- 
pandoitauiïi  les  principes  de  vie  fur  toutes 
les  terres  que  l’eau  n’avoit  pu  furmonter. 


ou  qu’elle  avoit  promptement  aban- 
données ; & ces  terres  comme  les  mers 
nepouvoieiit  être  peuplées  que  d’animaux 
& de  végétaux  capables  de  fupporter  une 
chaleur  plus  grande  que  celle  qui  convient 
aujourd’hui  à la  natüre  vivante.  BulFon 
trouve  les  moniimens  de  ce  temps,  là  5 dans 
les  mines  de  charbon  Sc  dans  les  carrières 
d’ardoifes , où  font  des  débris  de  végétaux 
& d’animaux  dont  les  efpèces  n’exiftent 
pas  aftuellement , & il  en  conclut  que 
la  population,  de  la  mer  en  animaux  n’eft 
pas  plus  ancienne  que  celle  de  la  terre 
en  végétaux.  • 

Les  coquillages  & les  végétaux  de  ces 
premiers  temps  s’étant  prodigieufément 
multipliés,  & la  durée  de  leur  vie  n’étant 
que  de  peu  d’années,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  leurs  dépouilles  Sc  leurs  détriments 
aient  été  allez  abondants  pour  former 
toutes  les  couches  de  pierres  calcaires  , 
des  marbres  , des  craies  qui  compofent  nos 
collines  Sc  qui  occupent  de  grandes  con- 
trées dans  toutes  les  parties  de  la  terrer. 
C’eft  dans  ce  même  temps  que  les  cou- 
rans  ont  donné  à toutes  les  collines  &;  à 
toutes  les  montagnes  de  médiocre  hauteur 
des  diredions  corefpondantes  , enforte  que 
leurs  angles  faiilants  foient  tou]  ours  oppofés 
à des  angles  rentrants.  Il  n’y  a eu  que 
les  crêtes  & pics  des  plus  hautes  montagnes 
qui  peut-être  fe  font  trouvés  hors  d’atteinte 
aux  eaux  Sc  fur  lefquelles  par  conféqiient 
la  mer  n’a  iaillé  ni  fédimens  ni  empreintes  : 
feulement  ne  pouvant  les  attaquer  par 
îe  fommet , elle  les  a prifes  par  la  bafe 
qu’elle  a environnée'  de  nouvelles  ma- 
tières. 

Buffon  croit  que  la  produdion  des 
argilles  a précédé  celle  des  coquillages  : 
la  première  opération  de  l’eau  ayant  été 
fuivant  lui  de  transformer  les  feories  & 
les  poudres  de  verre  en  terres  argiileufes; 
aulTi  les  lits  d’argilles  fe  font-ils  formés 
quelques  tems  avant  les  bancs  de  pierres 
calcaires.  Car , prefque  tous  les  rochers 
calcaires  (ont  pofés  fur  des  giaifes  qui 
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leur  fervent  de  bâfe  : on  fait  que  BufFon 
pofe  pour  principes  dans  fa  théorie  de 
la  terre  que  les  argilles  n étoient  que  des 
fables  vitrefcibles  , décompofés  8c  pourris. 

Il  ajoute  ici  que  c’eft  probablement  à 
cette  décompofition  du  fable  vitrefcible 
dans  i’eau  qu’on  doit  attribuer  l’origine 
de  l’acide,  qui  eft  félon  lui  une  combinailon 
de  la  terre  vitrefcible  avec  le.  feu  , l’air  Sc 
l’eau. 

Les  mouvemens  de  la  mer  ont  outre 
cela  contribué  très-promtement  à la  for- 
mation , des  argilles  en  remuant  Sc  tranf- 
portant  les  feories  Sc  la  poufficre  de 
verre  ; Sc  peu  de  temps  après , ces  argilles 
ont  fucceftivement  été  tranf^^ortées  Sc 
dépofées  fur  la  roche  primitive,  c’eft- à- 
dire  fur  la  maffe  foiide  de  matières  vitrefci- 
bles qui  en  fait  le  fond. 

Quoique  les  argilles  fe  préfentent  prefque 
par-tout  comme  enveloppant  le  globe,  on 
trouve  quelquefois  au-deflbus  de  ces  mêmes 
couches  des  fables  vitrefcibles  qui  n’ont 
pas  été  convertis  , Sc  qui  conlerveiit  le 
caraélère  de  leur  première  origine  : quant 
aux  fables  vitrefcibles  qui  fe  trouvent  à 
la  fuperficie  de  la  terre  , Sc  au  fond  du 
baffin  des  mers  , Buffon  penfe  que  la 
formation  de  ces  fables  vitrefcibles  qui 
fe  préfencènt  à l’extérieur  eft  d’un  temps 
bien  poftérieur  à la  formation  des  autres 
fables  de  même  nature  , qui  fe  trouvent  à 
de  grandes  profondeurs  fous  les  argilles. 
Car  il  nous  afi'ure  que , ces  fables  qui  fe 
préfentent  à la  fuperlicis  , ne  font  que 
les  détrimens  des  granits  , des  grès  Sc 
de  la  roche  vitreufe  , dont  les  maffes 
forment  les  noyaux  Sc  les  fommets  des 
uiontagnes  : Sc  il  regarde  comme  très- 
récente  , en  comparailon  de  l’autre , cette 
formation  des  fables  vitrefcibles. 

On  doit  être  porté  à croire  , que  les 
argilles  ont  été  produites  très-peu  de  temps 
après  rétabliffemeiit  des  eaux , Sc  très-peu 
de  temps  ayant  la  naiffance  des  coquillages  : 
car  , ou  trouve  dans  ces  mêmes  argilles 

une 
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une  Infîniié  de  bélemnkes , de  pierres 
lenticula.ires  ^ de  cornes  d Ammon  ^ Sc 
d’autres  échantillons  de  ces  efpèces  perdues 
dont  on  ne  retrouve  nulle  part  les  ana- 
logues vivants. 

Le  temps  de  la  formation  des  argiîîes 
a donc  immédiatement  fuivi  celui  de 
l’établilTement  des  eaux  : le  temps  de  la 
formation  des  coquillages  , doit  être  place 
quelques  fiecles  après,  &.  le  temps  du  tranf- 
port  de  leurs  dépouilles  a fuivi  prefque 
immédiatement.  Il  n’y  a eu  d inter- 
valle , qu’ autant  que  la  nature  en  a 
mis  entre  la  iiaiflance  & la  mort  des 
animaux  à coquilles  ^ c’clt  en  conféquence 
de  la  proximité  de  la  formation  des  deux 
fubftances^  que  la  mer  a forme  des  couches 
d’argille  où  l’on  trouve  des  coquilles  de 
la  plus  ancienne  date  : les  couches  d’ar- 
gilles  qui  renferment  des  coquilles  dont  : 
l’origine  eft  moins  ancienne  , ou  quel- 
ques elpèces  que  l’on  peut  comparer  avec 
celles  de  nos  mers,  ou  mieux  encore 
avec  celles  des  mers  méridionales , peuvent 
être  d’uiie  jdate  poftérieure.  Car  Buffon 
croit  que,  la  mer  n’a  pas  ceffe  de  con- 
vertir en  argilles  tous  les  fables  vitrefcibies 
qui  fe  font  préfentes  à fon  aftion  en  divers 
temps,  ôc  qu’elle  continue  memé  de  pro- 
duire le  même  effet. 

La  formation  des  fehifles  , des  ardoifes, 
des  charbons  de  terre , date  a-peu-pres 
du  même  tems  : ces  matières  fe  trouvent 
ordinairement  dans  les  argilles  a d’affez 
grandes  profondeurs.  Buffon  penfe  qu’elles 
ont  meme  précédé  l’établiiTement  local 
des  dernieres  couches  d’argille.  Les  veines 
de  charben  qui  toutes  font  compofées  de 
végétaux  mêlés  de  plus  ou  moins  de  bi- 
tume doivent  leur  origine  aux  premiers 
végétaux  que  la  terre  a fermes.  Toutes 
les  parties  du  globe  qui  fe  trouvoient 
élevées  au  delfus  des  eaux,  produifirent , 
dès  les  J remiers  temps,  une  inlîaité  de 
plantes  d’arbres  de  toutes  efpèces  , 
lefquels  tombant  de  vétuflé,  furent  en- 
traînés P ar  les  eaux,  & formèrent  des  dépôts 
Cco^a^hU-P hyji^ue^  Tome  l. 
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dans  une  infinité  d’endroits  : Sc  comme 
les  bitumes  & les  autres  huiles  terreflres 
paroiffent  provenir  des  fubftances  aniinales 
Sc  végétales , qu’en  meme-terop  l’acide, 
provenu  de  la  decompoOtion  du  fable  vi- 
trefeibie  par  le  feu  , l’air  Sc  l eau , s y 
ell  mêlé  , il  en  eft  rcfulté  du  bitume 
dont  les  eaux , qui  tranfj.ortoient  les  arbres 
& les  autres  matières  végétales  des  hau- 
teurs de  la  terre  , fe  font  chargées  ; Sc 
c’eft  ainfî  que  la  myr  par  fes  mouvements 
a remué  tous  ces  mcianges  , & en  a formé 
les  veines  de  charbon. 

Les  couches  d’ardoifes  qui  contiennent 
auffi  des  végétaux  Sc  meme  des  poilîons 
ont  été  formées  de  la  même  rnanière. 
Enfuiîe  les  ardoifieres  Sc  les  mines  de 
charbon  ont  été  recouvertes  par  des 
couches  de  terres  argiiieufes  que  la  mer 
a dépofées  dans  des  tems  poftéi leurs.  Il 
y a même  eu  des  intervalles  confidérables 
Sc  des  alternatives  de  mouvemens  entre 
i ’éîabiiffement  des  différentes  couches  dans 
ie  même  terre.ini  & i’ioterpofition  des 
terres  argiiieufes  &:  des  bancs  de  ^ diverfes 
fubftances  pierreufes  prouve  fuffxlamment 
que  tous  ces  dépôts  font  le  produit  des 
fédimens  fucceffifs,  formes  par^  la  mer. 
Aufurplus,  des  morceaux  de  bois  fouvent 
entiers  & les  détrimens  très-reconoiffabies 
d’autres  végétaux  prouvent  évidemment 
que  la  fubftaiice  des  charbons  de  terre 
n’eft  qu’un  affemblage  de  débris  de  végé- 
taux liés  enfembie  par  le  bitume. 

On  concevra  facilement  que  la  nature 
ait  pu  fournir  la  quantité  immenle  de 
débris  de  végétaux  que  la  conq  ofition 
des  mines  de  charbon  de  terre  fupqoié, 
fi  l’on  fait  attention  à la  {.roauiTiou 
encore  plus  abondante  qui  s’eft  faite  dans 
ces  premiers  tems  , pendant  une  longue 
fuite  de  fiecles,  &.  à la  quantité  dnbres 
que  fourniffent  certaines  centrées  de  i A- 
mérique  peu  peuj  lées  , aux  fleuves  qui  les 
traverfent  & aux  mers  ^qui  les  bordent. 

LVdoife  qu’on  dvit  regarder  comme  une 
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argiile  durcie  eft  formée  par  couches  qui 
contiennent  de  même  du  bitume  & des 
végétaux  5 mais  en  bien  plus  petite  quan- 
tité : êc  en  même  tems  elle  renferme 
fouvent  des  coquilles^  des  cruflacées  Si  des_ 
poiffbns  qu’on  ne  peut  rapporter , fuivant 
i3ufFon,à  aucune  efpèce  connue.  Ainii  l’ori- 
gine des  charbons  & des  ardoifes  date  du 
même  tems  , & paroît  être  due  à des  fédi- 
niens  fucceffifs  d’une  eau  tranquille. 

La  durée  du  tems  pendant  laquelle  les 
eaux  ont  couvert  nos  coiiîinens  a été  très- 
longue  , l’on  n’en  peut  pas  douter  , en 
coniidérant  i’iirimenfe  quantité  de  pro- 
duétions  marines  qui  fe  trouvent  jufqu  à 
d’affez  grandes  profondeurs , & à de  très- 
grandes  hauteurs  dans  piufieurs  contrées 
de  la  terre  ^ Si  combien  ne  devons-nous 
pas,  ajouter  de  durée  à ce  tems  déjà  fi 
long  pour  que  ces  mêmes  produ&ons 
.marines  aient  été  brifées  , réduites  en 
poudre  & tranfportées  par  le  mouvement 
des  eaux , de  manière  à former  enfuite 
des  marbres , des  pierres  calcaires  Sc  des 
craies  ? C’eft  pendant  cette  durée , que  les 
dépôts  des  eaux  ont  formé  les  couches 
horifontales  delà  terre  p les  inférieures  avec 
Fargilie  , & les  fupérieures  avec  la  fubftance 
calcaire.  Buffon  va  plus  loin^  en  fuppofant 
que  c’efl.  dans  la  mer  même  que  s’eft 
obérée  la  pétrification  des  marbres  & 
des  pierres  de  toutes  fortes.  Cette  mul- 
tiplication des  végétaux  ôc  des  coquillages  , 
quelque  rapide  qu’on  puiffe  la  fuppoferj 
Ha  pu  fe  faire  que  dans  un  grand  nombre 
de  fi  ccles , puifqu’elle  a produit  des  maffes 
auffi  prodigieufes  que  le  font  celles  de  leurs 
détrimens.  En  effet,  pour  juger  de  ce  qui 
.s’efi  paffé,  il  faut  confidérer  ce  qui  fe 
paffe.  Or  combien  ne  faut  il  pas  d’années 
pour  que  des  huîtres  qui  s’amoncelent  dans 
quelques  endroits  de  la  mer,  s’y  multiplient 
en  affez  grande  quantité , pour  former  une 
efpèce  de  rocher. 

Comme  le  globe  terreflre  efl  plus  épais 
fous  l’Équateur  que  fous  les  pôles,  Sc  que 
l’aâion  du  foieil  efl  auffi  plus  grande  dans 
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les  climats  de  la  Zône-Torride,  il  en  fefl 
réfulté  , que  les  contrées  polaires  ont  été 
refroidies  plutôt  que  celles  de  l’Equateur. 
Ces  parties  polaires  de  la  terre  ont  donc 
reçu  les  premières  les  eaux  Sc  les  matières 
volatiles  qui  font,  tombées  de  i’atmofphère  : 
le  relie  de  ces  eaux  a dû  tomber  enfuite 
fur  les  climats  que  nous  appelions  tem- 
pérés , Sc  ceux  de  l’Equateur  ont  été 
les  derniers  abreuvés  3 l’équilibre  des  mers 
a donc  été  iong-tems  à fe  former  Sc  à 
s’établir , Sc  les  premières  inondations  ont 
dû  venir  des  deux  pôles.  Il  y a grande 
apparence  que  les  eaux  font  venues  en  plus 
grande  quantité  du  pôle  aufiral  que  du 
pôle  boréal  ; c’eft  pour  cette  railon  que 
toutes  les  parties  des  continens  terreftres 
finiflent  en  pointe  vers  les  régions  auftrales. 
En  effet  , les  contrées  du  pôle  auftral  ont 
dû  fe  refroidir  plus  vite  que  celles  du 
pôle  boréal,  et  par  conféquent  recevoir 
plutôt  les  eaux  de  l’atuiofphère.  Car  le 
foleii  fait  un  peu  moins  de  féjour  fur  cet 
hémifphère  auftral  que  fur  le  boréal. 

Outre  cela,  dès  l’origine  Sc  dans  le  com- 
mencement de  la  nature  vivante , les  terres 
les’  plus  élevées  du  globe  Sc  les  parties 
de  notre  Nord  ont  été  les  premières  peu- 
plées par  les  efpèces  d’animaux  terreftres , 
auxquels  la  grande  chaleur  convient  le 
mieux.  Les  terres  éiavées  de  la  Sibérie, 
de  la  Tartarie , Sc  de  plufieurs  autres  en- 
droits de  l’Afie  , toutes  celles  de  i’Europè 
qui  forment  la  chaîne  de  Galicie  , des 
Pyrénées,  de  l’Auvergne  , des  Aires,  des 
Apennins  , de  Sicile  , de  la  Grèce  & de  la 
Macédoine  , ainfi  que  les  • monts  Riphées 
ont  été  les  premières  contrées  habitées. 

Ainfi  les  régions  fep  tentrionales,  les  par- 
ties les  plus  élevées  du  globe  , qui  ne  pre- 
, Tentent  aujourd’hui  que  des  fommets  ftériies 
ont  été  autrefois  des  terres  fécondes , Sc 
les  premières  où  la  nature  fefoit  manifeftée, 
parce  que  ces  parties  du  globe  ayant  été 
bien  plutôt  refroidies  que  les  terres  plus 
baffes  ou  plus  voifines  de  l’Équateur  , elles 
auront  les  premières  reçu  les  eaux  de 
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■ ratmofphère , & toutes  ies  autres  fflatièreî 
qui  pouvaient  contribuer  à la  fécondation. 
C’eft  ainft  que  BufTon  préfiime  qu’avant 
rétabliffement  fixe  des  mers  , toutes  les 
parties  qui  fe  trouvaient  fupérieures  aux 
eaux  , ont  été  fécondées  & qu’elles  ont 
dû  deflors  8c  dans  ce  temps,  produire  les 
plantes  dont  nous  retrouvons  aujourd’hui 
les  impreffions  dans  les  ardoifes , & toutes 
les  fubftances  végétales  qui  compofent  les 
charbons  de  terre. 

Buffon  'revient  enfuîte  à ces  premiers 
tems  où  les  eaux,  après  être  arrivées  des 
régions  polaires  , ont  gagné  celles  de  l’E- 
qi?ateur  ; c’eft  dans  ces  terres  de  la  Zone- 
Torride  , où  il  préfume  que  fe  font  faits 
les  plus  grands  bouleverfemens  ; il  en  voit 
la  preuve  dans  cette  imnienfe  quantité 
d’iftes  , de  détroits , de  hauts  8c  de  bas- 
fonds  , de  bras  de  mer  8c  de  terre  entre-  • 
coup  és  , dans  les  montagnes  très-élevées  , 
dans  les  mers  profondes.  C’eft  alors  que  le 
fl.ux  & reflux  donnoît  d’une  part  aux  eaux 
un  mouvement  confiant  d’Orient  en  Oc- 
cident , Sc  que  d’autre  part  les  aliuvions 
venant  des  ],  ôles  croifoient  ce  mouvement 
8c  déterminoient  les  efforts  de  la  mer  autant 
8c  peut  être  plus  vers  l’Equateur  que  vers 
l’Occident.  A raefure  que  quelque  grand 
affaiftement-  préfentoit  une  nouvelle  pro- 
fondeur , la  mer  s’abaiffoit , & les  eaux 
couroientpour  la  remplir.  Ces  affaiffemens, 
qui,  dans  les  commenccmens  , étoientfort 
fréquens,  font  affuellement  affez  rares , 8c 
par  conféquent  les  mers  baiffeiit  peu , & 
Buffon  croit  què  la  terre  eft  à-peuTprcs 
parvenue  à un  état  aü'ez  tranquille. 

Dans  le  meme  tems  où  nos  terres 
croient  couvertes  par  la  mer  , 8c  tandis  que 
les  bancs  calcaires  de  nos  collines  fe  for- 
moient  des  détrimens  de  fes  produélions , 
Buffon  croit  qu’il  fe  détachoit  du.fpmmet 
des  montagnes  primitives  8c  des  autres 
parties  découvertes  du  globe,  une  grande 
quaiitké  de  fubftances  vitrefcibles , lei- 
quelles  font  , venues  par  dlnyioîij  c”eft-à- 
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dire  , par  le  tranfport  des  eaux  , remplii* 
les  fentes  8c  les  autres  intervalles  que  les 
maftes  calcaires  laiffoient  entr’ellcs.  Ces 
fentes  perpendiculaires  , ou  légèrement 
inclinées  dans  les  bancs  calcaires  , fe  font 
formées  par  le  refferrement  des  matière* 
calcaires,  iorfqu’elles  fe  font  féchees  «Sc 
durcies,  de  la  meme  manière  que  s’ctoient 
faites  auparavant  les  premières  fentes^  per- 
pendiculaires , dans  les  montagnes  vitief- 
cibles  produites  par  le  feu. 

En  cherchant  des  mines  de  fer  dans  des 
collines  de  pierres  calcaires , Buffon  a 
trouvé  pluCeurs  de  ces  fentes  8c  de  ces 
cavités  remplies  de  fer  en  grains , nielées 
de-  fables  vitrefcibles  &:  de  petits  cailloux 
arrondis , & ii  attribue  ces  dépôts  de 
mines  à ces  circonftances.  L’établiffement 
de  toutes  ees  matières  métalliques  Ôt  mi» 
nérale*  a fuivi  d’affez  près  i’etabliffement 
des  eaux  ; celui  des  matières  argiileufes  & 
calcaires  a précédé  leur  retraite  j rnalï 
Buffon  obferve  que  le  mouvement  général 
des  mers  ayant  commencé  à fe  faire  alorjr 
comme  ii  fs  fait  d’Orient  en  Occident  ^ 
elles  ont  travaillé  la  furface  de  la  terre  danr 
ce  fens  d’Orient  en  Occident , autant  Sc 
même  plus  qu’elles  ne  l’avoient  fait  aupa- 
ravant dans  le  fens  du  Midi  au  Nord. 
La  preuve  qu’il  en  donne , c’eft  que  dans 
tous  les  contiiiens  la  pente  des  terres  , à k 
prendre  du  fommet  des  montagnes  , eft 
toujours  plus  rapide  du  côté  de  l’Occident 
que  du  côté  de  l’Orient;  cela  eft  évident 
dans  le  continent  entier  de  l’Améri^que  6c 
le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’A- 
frique ; de  meme  dans  l’Afie  les  pref 
qu’iües , les  promontoires  , les  illes  , Sc 
toutes  les  terres  environnées  d'eau  , 
offrent  des  pentes  courtes  & rapides  vers 
l’Occident , douces  8c  longues  vers  fO- 
, rient.  Les  revers  de  toutes  les  montagnes 
font  auflî  plus  efearpés  à rOueft  qu’à  1 Eft  , 
parce  que  les  mers , à mefure  qu  elles  fe 
Font  abaiffées,  ont  détruit  les  terres,  N:  dé- 
i pouillé  les  revers  des  montagnes  dans  1« 
1 iéiis  de  leur  chûte, 
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Quatrième  époque. 


Les  matières  qui  ont  formé  les  mines 
de  charbon  de  terre  fe  trouyant  réunies 
avec  les  Pyrites  & les  autres  fubftances , 
dans  la  compoiition  delquelles  il  entre 
des  acides  , elles  ont  fait  le  premier  fond 
de  l’aliment  des  volcans;  ils  n’ont  com- 
mencéd’agir^  ou  plutôt  ils  n’ont  pu  prendre 
une  aétion  permanente,  qu’ après  rabaiffe" 
ment  des  eaux.  BufFon  diftingue , à cette 
occafion,  2es  volcans  terreftres  des  volcans 
marins  : ceux  ci  ne  peuvent  faire  que  des 
explolîons  momentanées , parce  qu  a 1 in!- 
tant  que  leur  feu  s’aiume , il  eü  immédiate- 
ment éteintpar  l’eau  qui  les  couvre  &fepré“ 
cipite  jufques  dans  leur  foyer  , .par  toutes 
les  iffues  que  le  feu  s’ouvre  pour  en  fortir. 
Les  volcans  terreftres  , au  contraire,  ont 
une  aélion  durable  &:  proportionnée  à la 
quantité  de  matières  qu’ils  contiennent. 
Mais  un  volcan  terreftre  ne  peut  durer 
qu’autant  qu’il  eft  voifin  des  eaux;  c’ell 
par  cette  raifon  que  tous  les  volcans  ac- 
tuelienient  agiffans  font  dans  les  ifies  ou 
près  des  cotes  de  la  mer. , A mefure  -que 
les  eaux  fe  font  plus  éloignées  du  pied 
de  ces  volcans  , leurs  éruptions  ont  dimi- 
nué par  degrés , & enfin  ont  entièrement 
ceffé  ; car  nulle  puiiTance , à l’exception  de 
celle  d’une  grande  maffe  d’eau  choquée 
par  un  grand  volume  de  feu , ne  peut  pro- 
duire des  mouvemens  auffi  prodigieux 
que  ceux  de  l’éruption  des  volcans  ; telle 
efl  la  dodrine  de  Buffon  fur  les  volcans  ; 
il  penfe  auffi  qu’il  y a des  communications 
fouter raines  de  volcan  à volcan. 


D’autre  part,  l’éledricité  luiparoit  jouer 
un  très  grand  rôle  dans  les  trembiemens 
de  terre  ôc  dans  les  éruptions  des  volcans  ; 
Sc  après  avoir  pofé  pour  principe  que 
le  fond  de  la  ma.  ière  électrique  efl  la  chaleur 
propre  du  globe  terrejlre , il  penfe  que  les 
cavités  intérieures  de  la  terre  contenant 
du  feu , de  l’air  & de  l’eau  , l’aétion  de  ce 
premier  élément  doit  y produire  des  vents 
impétueux  ^ des  orages  bruyans , des  ton- 
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nerres  fouterreins , dont  les  effets  peuvent 
être  comparés  à ceux  de  la  foudre  des 
airs.  Auffi  les  éruptions  des  volcans  &: 
les  trembiemens  de  terre  font  précédés  & 
accompagnés  d’un  bruit  fourd  &:  roulant, 
qui  ne  aiffère  de  celui  du  tonnerre  que 
par  le  ton  profond  que  le  fon  prend  en 
traverfant  une  grande  épailfeur  de  terre. 
Ces  tempêtes  inteffines  font  d autant  plus 
violentes  qu’elles  font  plus  voifines  des 
montagnes  à volcan  & des  eaux  de  la 
mer , dont  le  fel  &:  les  huiles  graffes  aug- 
mentent encore  i’aftivité  du  feu.  Les  terres 
fituées  entre  le  volcan  & la  mer,  ne 
peuvent  manquer  d’éprouver  des  fecouffes 
fréquentes  ; mais  pourquoi  n’y  a-t-il  aucun 
endroit  du  monde  où  l’on  n’ait  reffenu 
quelques  trembiemens  i Buffon  penfe 
comme  il  y a eu  des  mers  par-tout  & des 
volcans  prefque  par-tout , leur  feu  fub- 
fîfte  encore;  ce  qui  lui  par oit  démontré 
par  les  fources  des  huiles  terreftres , par 
les  fontaines  chaudes  & fulphureufes , qui 
fe  trouvent  fréquemment  au  pied  des 
montagnes  & jufqu’au  milieu  des  pius 
[grands  continens.  Ces  feux  des  anciens 
volcans , devenus  plus  tranquilles  depuis 
k retraite  des  eaux  , fuffifent  néanmoins 
pour  produire  de  légères  fecouffes  , dont 
les  ofciilations  font  dirigées  dans  le  fens 
des  cavités  de  la  terre , & peut  etre  dans 
la  direétion  des  eaux  & des  veines  des 
métaux , comme  conduéteurs  de  cette  eiec- 
tricité  fouterraine. 

Les  volcans  font  tous  fitués  dans  les 
i hautes  montagnes  , parce  que'  ce  font  les 
t feuls  endroits  de  la  terre  où  les  cavités 
j intérieures  fe  foient  maintenues;  les  feuls 
où  les  cavités  communiquent  de  bas  en 
haut  par  des  fentes  qui  ne  font  pas  encore 
I comblées  , & enfin  les  feuls  où  1 elpace 
I vuide  étoit  affez  vafte  pour  contenir  la 
I très-grande  quantité  de  matières,  qui  fer  vent 
I d’àliraent  au  feu  des  volcans  permanens 
& encore  fubfiftans. 


C’eft  du  tems  de  l’affion  des  volcans 
que  date  la  formation  de  matières  d’ui^ 
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i^uatrième  forte,  qui  fouvent  participent  i 
de  la  rature  des  trois  autres. 

La  première  claffe  renferme  non-feule- 
ment les  madères  premières , foiides  ôc  yi^ 
trefcibles  , dont  la  nature  n’a  point  été 
altérée,  ôc  qui  forment  le  fond  du  globe  j 
mais  encore  les  fables  , lesfchiftes,  les  ar- 
doifes , les  argilles , & toutes  les  matières 
vitrefcibles  décompofées  & tranfportées 
par  les  eaux. 

l<a  fécondé  claffe  contient  toutes  les  ma- 
tières calcaires , foutes  les  fubftances  pro- 
duites par  les  coquillages  & autres  animaux 

marins. 

La  troifième  claffe  comprend  toutes 
les  fubftances  qui  doivent  leur  origine 
aux  matières  animales  & végétales  ; enfin 
la  quatrième  claffe  eft  celle  des  matières 
rejettées  par  les  volcans  , dont  quelques- 
unes  paroiffent  être  un  mélange  des  pre- 
mières ; & d’autres  pures  de  tout  mélange 
ont  fubi  une  fécondé  aâion  du  feu  qui 
leur  a donné  un  nouveau  caraétère. 

Les  matières  rejettées  par  les  volcans 
île  laiffent  pas  d’occuper  d’aifez  grands 
efpaces  fur  la  furface  des  terres  fimées 
aux  environs  des  montagnes  ardentes  & 
de  celles  dont  les  feux  font  éteints  &c  af- 
foupis.  Les  matières  en  effervefcence , & 
les  fubftances  combuftibles  , anciennement 
enflammées , continuent  de  brûler , & c’eft 
ce  qui  fait  aujourd’hui  la  chaleur  de  toutes 
nos  eaux  thermales  ; il  y a auffi  des  exemples 
de  mines  de  charbon  qui  brûlent,  & qui 
fe  font  allumées  par  la  foudre  fouterraine , 
ou  par  le  feu  tranquille  d’un  volcan  , dont 
les  éruptions  ont  eeffé.  Ces  eaux  thermales 
5c  ces  mines  allumées  fe  trouvent  fouvent 
comme  les  volcans  éteints,  dans  les  terres 
éloignées  de  la  mer. 

La  furface  de  la  terre  nous  préfente  en 
mille  endroits  les  veftiges  & les  preuves 
de  l’exiftence  de  ces  volcans  éteints.  Les 
premiers  volcans  ont  exifté  dans  les  terres 
élevées  du  milieu  des  continens  3 ik  comme 
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les  amas  de  matières  combuftibles  & mi- 
nérales qui  fervent  d’alimens  aux  volcans , 
n’ont  pu  fe  dépofer  que  fuccefftvement , 

& qu’il  a dû  fe  palier  beaucoup  de  tems 
avant  qu’elles  fe  foient  mifes  en  action  , 
ce  n’eft  guères  que  fur  la  fin  de  cette  pé- 
riode que  les  volcans  ont  commencé  à ra- 
vager la  terre.  ■ 

Les  trcniblcmens  de  terre  ont  du  fe 
faire  fentir  long-tems  avant  l’éruption  des 
volcans  ; dès  les  premiers  momens  de  l’af- 
faiffement  des  cavernes , il  s’eft  fait  de  vio- 
lentes fecoufles  , qui  ont  produit  des  ehets 
tout  aiiffi  vioiens  & bien  plus  étendus  que 
ceux,  des  volcans.  Il  en  eft  aufïi'  refuité 
plufîeurs  autres  effets  tous  grands  8c  la  plu- 
part terribles  3 d’abord  iabaiffement  de  la 
mer,  forcée  de  courir  à grands  flots,  pour 
rem;:iir  les  nouvelles  profondeurs  , 8c  laif- 
fer  par  conféquent  à découvert  de  nou- 
veaux terreiiis3  2”.  l’ébranlement  des 
terres  voifines,  par  la  commotion  de  la 
chute  des  matières  foiides  qui  form oient 
les  voûtes  de  la  caverne. 

Après  fexpofition  de  tous  ces  effets , 
Bufton  en  revient  à Feau  qu’il  envifage 
encore  comme  caufe  générale  8c  fubfé- 
quente  à celle  du  feu  primitif,  8c  qui  a 
achevé  de  coiiftruire  & de  figurer  la  furface 
afluelie  de  la  terre.  Ce  qui  manque  à Tu- 
niformité  de  cette  Gonftruélion  & configu- 
ration univerfelle  , ii’eft  que  l’effet  acci- 
dentel des  trembiemeiîs  de  terre  &;  de 
i’aéhon  des  volcans. 

Dans  cette  conftriiffion  de  la  furface  de 
la  terre  par  le  mouvement  8c  le  fédiment 
des  eaux  , Buffon  diftingue  deux  péri  odes  3 
la  première  a commencé  apres  l’étabilile- 
ment  de  la  mer  univerfeüe , c’eft-à-c!ire, 
après  la  dépuration  parfaite  de  l’atmof- 
phere  par  la  chûie  des  eaux.  Cette  pé- 
riode a duré  autant  qu’il  ctoit  ncceffaire 
pour  multiplier  les  coquillages  5c  pour 
remplir  de  leurs  déjioullies  nos  collines 
calcaires  3 autant  qu’il  étoit  nécclfaire  pour 
multiplier  les  végétaux , 5c  pour  forme^ 
de  leurs  débris  toutes  nos  mines  de  char- 
bon 3 enfin  autant  qu'il  étoit  nccefulre 
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pour  convertir  lés  fcories  de  verre  primitif 
en  ar^illes  , former  les  acides , les  feis  ^ 
les  pyrites.  Ces  grands  ôc  premiers  effets 
ont  été  produits  enfemble  dans  les  tems  qui 
fe  font  écoulés  depuis  fétabiiflèment  des 
eaux  J jufqu’à  leur  abaiffement  Sc  leur  re- 
traite. Enfuite  a commencé  la  fécondé 
période.  Cette  retraite  des  eaux  ne  s’eJf 
pas  faite  tout-à-coup  ; mais  par  une  longue 
fucceffion  de  temps  , dans  laquelle  Buffon 
veut  nous  faire  faifir  différens  degrés. 
Buffon  cite  , à ce  Cijét , les  effets  que  les 
eaux  ont  dû  produire  à mefure  qu’elles  ont 
îailTé  le  fommet  de  Laiigres  à découvert; 
il  y avoir  une  mer  dont  les.  mouvemens 
&•  les  courans  étoient  dirigés  vers  le  Nord , 
& de  l’autre  côté  de  ce  fommet  mie  autre 
mer  , dont  les  mouvemens  étoient  dirigés  ; 
vers  le  Midi.  Ces  deux  mers  ont  battu  les 
deux  flancs  oppofés  de  cette  montagne  , 
comme  l’on  voit  dans  la  mer  aâuelie  les  ‘ 
eaux  battre  les  deux  flancs  oppofés  d’une 
longue  ifle,  ou  d’un  promontoire  ‘avancé.  ' 

Lorfqu’on  regarde  ces  efcarpemens  , 
fouvent  élevés  à pic  de  piufieurs  toifes  de 
hauteur 5 & qu’on  les  voit  compofés  de 
haut  en  bas  , de  bancs  de  pierres  calcaires 
très-maffives  &;  tres-dures , on  eft  étonne 
du  tems  prodigieux  qu’il  faut  fuppofer , 
pour  que  les  eaux  aient  ouvert  & creuic 
ees  énormes  tranchées  ; mais  deux  circonf- 
tances  ont  concouru,  fuivant  Buffon,  à l’ac- 
célération de  cegrand  ouvrage.  L’une  de  ces 
circonif ances  eft,  que  dans  toutes  les  collines 
6c  montagnes  calcaires,  les  lits  fupérieurs 
Spnt  les  moins  compaétes  & les  plus  tendres, 
enforte  que  les  eaux  ont  entamé  airémeiit 
la  fuperiîcie  du  terrein  , & formé  !a  pre- 
mière ravine  qui  a dirigé  leurs  cours.  La 
fécondé  circonflance  eft,  que  les  matières 
des  fcdimens  n’ont  acquis  de  !a  confif- 
tance  que  par  la  defilccatioii.  Buffon  en 
conclut  que  5 dans  ce  tems,  ou  les  courans 
de  la  mer  rempiiffoient  toute  la  largeur 
des  vallons , les  bancs  calcaires  dévoient 
leur  céder  avec  beaucoup  moins  de  ré- 
fiftance  qu’ils  ne  le  feroieiiE  a^ueiie- 
Riçm. 
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C’eft  pour  la  conftruâion  même  des 
terreins  calcaires  8c  non  pour  leur  divifion 
que  Buffon  affigne  une  longue  période  de 
tems.  Il  en  prend  moins  pour  la  divifion 
6c  la  configuration  de  ces  terreins  calcaires, 
& pour  la  retraite  des  eaux  qui  étoient 
élevées  de  deux  mille  toifes  au-deffus 
du  niveau  de  nos  mers  aduelles.  Ce  n’eft 
que  vers  la  fin  de  cette  longue  marche  en 
retraite,  que  nos  vallons  ont  été  creufés  , 
nos  plaines  établies , 8c  nos  collines  décou- 
vertes , &:  pendant  tout  ce  tems , le  globe 
n’étoit  peuplé  que  d’animaux  à coquilles 
& de  poiiTons.  Les  fommets  des  montagnes 
que  les  eaux  n’avoient  pas  furmontés  ou 
qui  avoient  été  abondonnés  par  la  mer 
les  premiers  , étoient  aufti  couverts  de  vé- 
gétaux , dont  les  détrimens  immenfes  ont 
formé  les  veines  de  charbon.  Tous  ces 
êtres  organifés  ont  exifté  long-tems  ayant 
les  animaux  terreftres.  On  n’a  trouvé  des 
indices  6c  dès  veftiges  de  l’exiftence  de 
ceux-ci  que  dans  les  couches  fuperficielles', 
ou  bien  dans  les  vallées  8c  dans  les  plaines 
qui  ont  été  comblées  de  déblais  entrainés 
de  lieux  fupérieurs  par  les  eaux  cou- 
'taiites. 

A mefure  que  les  mers  s’abaiflbient , & 
découvroient  les  pointes  les  plus  élevées 
des  çontinens , ces  fommets , comme  nous 
l’avons  dit , commencèrent  à laiiTer  exhaler 
les  nouveaux  feux  produits  dans  l’intérieur 
de  la  terre,  par  i’efferyefcence  des  matières 
qui  fervent  d’aliment  aux  volcans  ; mais 
heu reufe ment , ces  fcènes  épouvantable# 
n’ont  point  eu  de  fpedateurs,  Sç  ce  n’eft 
qu’après  cette  période  entièrement  ré- 
■ voluc  que  l’on  peut  datter  la  naiffançe  des 
animaux  terreftres. 

Cinquième  époque, 

C’eft  dans  cette  époque  que  d’abord 
les  parties  feptentrionales  de  la  terre  ont 
été  attiédies  de  manière  que  les  animaux 
terreftres  ont  pu  naitre  ^ fubfifter  ; ^ 
ce  n’eft  que  quelques  fiècles  après  que  ces 
, mêmes  ânimàus  Oflt  pu  les  cqa* 
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treej  méridionales,  qui  ont  confervé  plus  ' 
long-tems  unechaleur  brûlante  qui  exccdoit 
de  beaucoup  la  chaleur  vitale  des  ani- 
maux. 

C’efl  en  conféquence  dans  les  parties 
les  plus  élevées  du  Nord  , que  les  premiers 
animaux,  les  Eléphans,  les  Rhinocéros,  les 
Hippopotames  , & probablement  toutes 
les  efpèces  qui  ne  peuvent  fe  multiplier 
atluellement  que  fous  la  Zône-1  orride  , 
vivoient  & fe  raultiplioient.  Ils  y étoienc 
en  grand  nombre^  ils  y ont  fcjourné  iong- 
tems.  La  quantité  d’ivoire  & de  leurs 
autres  dépouilles  que  l’on  a découverte 
Ôc  que  l’on  découvre  tous  les  jours  dans 
ces  contrées  feptentrionales  nous  démontre 
évidemment  qu’elles  ont  été  leur  patrie  , 
leurs  pays  natal , & certainement  la  pre- 
mière terre  qu’ils  aient  occupée.  Mais  de 
plus  les  mêmes  monumens  prouvent  que 
ces  animaux  ont  exifté  en  même-tems 
dans  les  contrées  feptentrionales  de  l’Eu- 
rope , de  l’Afîe  & de  1 ’Ainérique.  Ce  qui 
nous  fait  connoître  que  les  deux  continens 
étoient  alors  contigus , & qu’ils  n’ont 
été  féparés  que  dans  des  tems  fubféquens  ; 
& ce  n’eü:  pas  feulement  dans  les  terres 
du  Nord  qu’on  a trouvé  ces  dépouilles 
d’animaux  du  Midi  j elles  fe  rencontrent 
encore  dans  tous  les  pays  tempérés  , en 
France  , en  Allemagne  , en  Italie  , en 
Angleterre. 

Il  parok  même  que  ces  premiers  animaux 
lerreftres  étoi^'nt  comme  les  premiers 
animaux  marins , plus  grands  qu’ils  ne  le 
font  aujourd’hui I car  les  dents,  les  défeafes 
des  Eléphans  Sa  des  Hippopotames  de  ce 
tems  là,  appartiennent  à des  animaux  d’une 
taille  fupérieure  à celles  des  Eléphans  & 
des  Hippopotames  vivants. 

Buffon  ne  doute  pas  qu’apres  avoit 
occupé  les  parties  feptentrionales  de  la 
Rufiie  & de  la  Sibérie  jufqu’au  foixantieme 
degré  où  l’on  a trouvé  leurs  dépouilles 
en  grande  quantité  , ils  n’aient  enfuite 
agné  les  terres  moins  feptentrionales , 


piiîfqu’ofl  trouve  encore  de  ces  dépouilles 
en  Mofeovie,  en  Pologne,  en  Allemagne , 
en  Angleterre , en  France  6c  en  Italie  ; 
en  forte  qu’à  mefure  que  les  terres  du 
Nord  fe  refroidiffoienî,  ces  animaux  chor- 
clioient  des  terres  plus  chaudes. 

Mais  cette  marche  régulière  qu’ont 
fuivie  lespkis  grands,  les  premiers  animaux 
dans  notre  continent , parok  avoir  fouffert 
des  obflacles  dans  l’autre  ; ainfi  quoiqu’on 
ait  trouvé  des  dépouilles  d’Eiephans  , 
dans  quelques  endroits  de  l’Amérique 
feptentrionale  , aucun  monument  ne  'nous 
indique  le  même  fait  pour  les  terres  de 
l’Amérique  méridionale.  D’ailleurs  l’efpèce 
même  de  FEiéphant’  qui  s’ell  confervée 
dans  l’ancien  continent,  ne  fubfifte  plus 
dans  l’autre  ; non-feulement  cette  efpèce 
ni  aucune  autre  de  toutes  celles  des  animaux 
terreftres  qui  occupent . aftuellement  les 
terres  méridionales  de  notre  continent, 
ne  fe  font  trouvées  dans  les  terres  méri- 
dionales du  Nouveau  Monde  ^ mais  même 
ilparoît  qu’elles  n’ont  exiké  que  dans  les 
contrées  ieptentrioiiaies  de  ce  nouveau 
continent. 

BufFon  conclut  de  ce  fait  que  l’ancien 
6c  le  nouveau  continent  n’étoient  pas  alors 
féparés  vers  le  Nord , & que  leur  fépara- 
tion  ne  s’efl  faite  que  poflérieurement  au 
tems  de  l’exiftence  des  Eléphans  dans 
l’Amérique  feptentrionale,  où  leur  efpèce 
s’eft  probablement  éteinte  par  le  refrol- 
diffement,  parce  que  ces  animaux  n auront 
pu  gagner  les  régions  de  l’Equateur  dans 
ce  nouveau  continent,  comme  ils  l'ont  fait 
dans  l’ancien , tant  en  Afie  qu’en  Afrique. 
En  effet , fi  l’on  confidère  la  furface  du 
nouveau  continent,  on  voit  que  les  par- 
ties méridionales  voifines  de  l’Ifthme 
de  Panama  , font  occupées  par  de  très- 
hautes  montagnes.  Les  Eléphans  n’ont 
pu  francirir  ces  barrières  à caufe  du 
trop  grand  froid  qui  fe  fait  fentir  fur 
I ces  hauteurs.  Ils  n’auront  donc  fubfiffé 
f 4aiis  l’Anrérique  feptentrionale  qu’ autant 
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qu’aura  dure  dans  cette  terre  le  dègré  I ne  lui _ font  pas  venus  des  terres  lep ten- 
de chaleur  nécefîaire  à leur  muitiplica-  | trionaies. 

D’ailleurs  les  Baleines.,  les  Cachalots  , 
les  Narwals  & autres  grands  Cetacees  , 
appartiennent  aux  mers  feptentrionales  , 
tandis  qu’on  ne  trouve  dans  les  mers  tem- 
pérées & méridionales,  que  les  Lamentlfts, 
les  Dugons , les  Marforns  , qui  tous  font 
inférieurs  aux  premiers  en  grandeur.  Pour- 
quoi ces  grandes  efpèces  paroiflent-elles 
confinées  dans  ces  mers  froides  t Pour- 
quoi n’ont-elies  pas  gagné  Ihcceffivement 
comme  les  Eléphans  les  régions  les  pltis 
chaudes  ? En  un  mot,  pourquoi  ne  le 
trouvent-elles  nr  dans  les  mers  tem^erees  , 
ni  dans  celles  du  Midi, 


tion. 

Les  animaux  au  contraire  qui  peuplent 
aôuellement  nos  régions  tempérées  & 
froides  , fe  trouvent  également  dans  les 
parties  feptentrionales  des  deux  continens; 
ils  y font  nés  poftérieurement  aux  pre- 
nûers  , Sc  sj  font  conlervés  parce  que 
leur  nature  n’exige  pas  une  aufîi  grande 
chaleur.  Au  relie,  il  ell  certain  qu’au- 
cun des  animaux  propres  Sc  particuliers 
aux  terres  méridionales  de  notre  conti- 
nent ne  fe  font  trouves  oans  les  terres 
méridionales  de  l’autre  , & que  meme 
dans  le  nombre  des animaux  communs 
à notre  continent  8c  à celui  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , peine  ^ peut- 
on  citer  une  efpèce  qui  foit  aiTivee  a 
l’Amérique  niéridionale  i cette  partie  du 
monde  n’a  donc  pas  etc  peuples  comine 
toutes  les  autres  , ni  dans  le  même  tems  . 
elle  eft  deipeurée  , pour  ainfi  dire,  ifolée 
& fé;  arée  du  relie  de  la  terre  par  les  mers 
' &:  par  les  hautes  montagnes.  Les  premiers 
animaux  terrefires  nés  dans  les  terres  du 
Nordn’ont  donc  pu  s’établir  par  communi- 
cation dans  le  continent  méridional  de 
FAmerique,  ni  fubfifter  dans  fon  continent 
feptentrionai  qu’ autant  qu  il  a confervé  le 
degré  de  chaleur  nécelTaireà  leur  propaga- 
tion , & cette  terre  de  l’Amérique  mé- 
ridionale réduite  à fes  propres  loicesiiu 
enfanté  que  des  animaux  plus  foibies  & 
beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui  font 
venus  du  Nord  pour  peupler  nos  contées 
du  Midi, 

Buficm  penfe  que  tout  ce  qu’il  y a de 
coloKal  de  grand , a été  formé  dans 
les  terres  du  Nofsi , 8ç  que  fi  celles  de  1 E- 
quateur  ont  proipât  quelques  animaux  , 
ce  font  des  efpèces  inférieures  , bien  plus 
petites  que  les  premières.  Il  s appuie  par- 
ticulièrement fuv  la  comparaifon  des  an> 
inaux  de  l’Amérique  meiicuonale  , qui 
tous  font  petits  ^ foibies  J parce  quils 


BufFon  établit  la  permanence  du  féjour 
de  ces  grands  animaux  ^ dans  les  mers 
boréales , fur  la  continuité  des  continens 
vers  les  régions  de  notre  Nord  , & fur 
j’exiftence  de  cet  état  pendant  de  longues 
années.  Il  penfe  que  fi  ces  animaux  marins 
euffent  trouvé  la  route  ouverte , ilsauroient 
gagné  les  mers  du  Miai , pour  peu  que 
ie  refroiüiffement  des  eaux  leur  eût  été 
contraire  ; & cela  feroit  arrivé,  s’ils  eiifient 
pris  nailTance  dans  le  tems  que  la  mer 
étoit  encore  chaude.  Buffon  prémrne 
donc  que  leur  exillence  ell  pollérieuiy 
à celle  des  Eléphans  Sc  des  autres  am- 
maux  qui  ne  peuvçnt  fubfifler  que  dans 
les  cumats  du  Midi.  Cependant  , il  fe 
pour'rolt  faire  que  la  différence  de  tem- 
pA-ature  fût , pour  ainfi  dire,  indifferente 
ou  beaucoup  moins  fenfible  aux  animaux 
aquatiques , qu’aux  animaux  terre  Ares. 
D ailleurs  les  variations  de  température 
qui  font  fi  grandes  à la  furface  de  la 
terre  , font  beaucoup  moindres  Sc  prefque 
nulles  à quelques  toifes  de  profondpmr 
fous  les  eaux  ; enfin  par  la  nature  meme 
de  leur  organifation,  les  cétacées  paroiffent 
plutôt  munis  contre  le  froid  que  contre 
la  grande  chaleur.  L’énorme  quantité  de 
lard  Sc  d’huile  qui  recouvre  leur  corps , 
en  les  privant  du  fenûment  nf  qu  ont 
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les  autres  animaux,  les  défend  en  meme- 
tems  de  toutes  les  impreflions  exterieuics, 

Si  Buffon  préfome  qu  ils  relient  où  ils 
font , parce  qu’ils  n’ont  pas  meme  le 
fentiment  qui  pourroit  les  condtui'6  vers 
une  température  plus  douce. 

Toutes  ces  confiderations  font  croife 
à Buffon  que  les  régions  du  Nord,  foit 
de  la  mer  foit  de  la  terre  , ont  non-feii- 
icment  été  fécondées  lea  premières  , mais 
encore  que  c’eû  dans  ces  régions  que  la 
nature  vivante  s’eft  élevée  à fes  plus  grandes 
dimenfions.  Il  en  trouve  !t  raifon  , en 
confîdérant  qu6  fuiv^nt  foii  hypothefe  ^ 
les  parties  aqueufes,  huiieufes  & duâiles 
qui  dévoient  entrer  dans  la  compofition 
des  êtres  organifés,  font  tombées  avec 
les  eaux  fur  les  parties  feptenirionaies  du 
globe  , bien  plutôt  &:  en  bien  plus  grande 
quantité  5 que  fur  les  parties  méridionales  j 
que  c’eft  dans  ces  matières  que  les  molé- 
cules organiques  vivantes  ont  commencé 
à exercer  leur  purffance  , pour^  modekr 
Si  développer  les  corps  organifés.  11  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  les  premières , les 
plus  fortes  , les  plus  grandes  produélions 
de  la  nature  fe  foient  faites  dans  ces 
terres  du  Nord. 

Dans  ce  même  tems  où  les  Élephans  ha- 
bitoient  les  terres  feptentrionales,  les  arbres 
Si  les  plantes  qui  couvrent  nos  contrées 
méridionales  exifloientauffiau  milieu  de  ces 
mêmes  terres  du  Nord.  Les  monumensfem- 
blent  le  démontrer^  car  toutes  les  impreffions 
des  plantes  qu’on  a trouvées  dans  nos 
ardoifes  & dans  nos  charbons  pirefentent  la 
ligure  des  plantes  qui  n’exillent  aâuelie- 
ment  que  dans  les  grandes  Indes  ou  dans  les 
autres  parties  du  Midi.  Si  1 on  ^ objfélc 
que  les  arbres  8c  les  plantes  n ont  pu 
voyager  comme  les  animaux  , Buflon  ré- 
pond , que  les  efpèces  de , végétaux  fe 
font  femées  de  proche  en^  proche  , & 
qu’après  avoir  gagne  jufquaux  contrées 
de  l’Equateur  elles  ont  péri  dans  celles 
du  Nord  , dont  elles  ne  pouvoient  plus 
fupporter  le  froid  i Sc  que  d ailleurs  CC 
Géogmphic-ï'hyJ'^-fJV-^»  T(Wi^ 
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tranfport  n’eft  pas  néceffaire  , parce  que 
le  même  degré  de  chaleur  a produit  par- 
tout les  mêmes  plantes  , îans  qu’elles  y 
aient  été  tranfportées. 

Il  refte  maintenant  îa  population  de 
l’homme.  Buffon  penfe  qu’elle  s’eft  faite 
poftérieurement  à toutes  ces  époques  , 

& que  l’homme  eft  en  effet  le  grand  8c 
dernier  oeuvre  de  la  création.  C’eft  en 
conféquence  de  fon  intelligence  Sc  de  fes 
reffources  , que  l’homme  fe  trouve  répandu 
par-tout , & même  dans  cette  terre  ifolée 
de  l’Amérique  méridionale  qui  paroit 
n’avoir  eu  aitcune  part  aux  premières 
formations  des  animaux, & auffi  dans  toutes 
les  parties  froides  ou  chaudes  de  la  furface 
de  la  terre.  Les  terres  les  plus  difgraciées, 
les  Mes  lesplus  ifoiées,  les  plus  éloignées  des 
contineiis,  fe  font  trouvées  toutes  peuplées 
par  des  hommes  de  la  même  efpèce.  Les 
petites  différences  qu’on  remarque  ^ dans 
leur  nature,  ne  font  que  de  légères  variétés, 
caufées  par  l’influence  du  climat  ou  de  la 
nourriture.  Buffon  penfe  d’ap'i'cs  ces  faits 
que  la  création  de  l’homme  a été  pofté- 
rieure  à celle  des  grands  animaux  , & 
dans  un  tems  où  l’homme  pouvoit^être 
le  témoin  intelligent,  l’admirateur  paifible 
du  grand  fpeâacie  de  la  nature  , Sc  de 
Fétat  de  la  terre  confolidée  , féchée  , 
couverte  de  végétaux  & d’animaux  , enfin 
préfentant  toutes  les  merveilles  de  la 
création. 

Sixième  époque. 

Lorfque  s*ejl  faite  la  féparation  des  con- 
tinents. 

Buffon  confïdere  le  temps  de  la  répa- 
ration des  cominens  comme  étant  pofté- 
ricur  à celui  où  les  Elephans  habitoient 
les  terres  du  Nord  ; pulfqu’alors  leur 
I efpèce  étoit  également  fubfiftante  en  Amé- 
I rique  , en  Europe  & en  Afie  q N.  il 
f en  a apporté  pour  preuve  les  dépouilles  ae 
! ces  animaux  trouvées  dans  les  parties 
I feptentripii^lcs  dti  nouveau  cont  nent  , 


comme  c*an5  celles  de  Fancien.  ^Mais 
"comment  eft  iî  arrivé  que  cette  fépara- 
tion  des  'continens  fe  fort  faite  par  deux 
bandes  de  mers  qui  s’étendent  depuis  les 
'Contrées  feptentrioîiales  ^ toujours  en  s’é- 
largiffantj  jufqu’aux  contrées  méridionales, 
puifquele  mouvement  général  des  mers 
îe  fait  d’Orient  en  Occident?  Buffoii 
.regarde  cet  événement  comme  une  nou- 
velle preuve  que  les  eaux  fontprinûtivement 
^venues  des  p oies,  & qu’elles  iFont  gagné  que 
' fucceffiveinent  les  parties  de  l’Equateur, 
.î^ous  avons  déjà  dit  que  leur  mouvement 
générai  a été  dirige  des  pôles  a 1 Equateur, 

& que  comme  les  eaux  venoient  en 
plus  grande  quantité  du  pôle  auftral,  elles 
ont  formé  de  vaftes  mers  dans  cet  hémi- 
■fplière  , lefquelies  vont  en  fe  retréciffant 
•de  plus  en  plus  dans  i’héiriiiphere  boréal, 
Sc  jufque  fous  le  cercle  polaire  : & il  y 
■a  fi  peu  de  diftance  entre  les  deux  con- 
ilinens,  vers  les  régions  de  notre  ^ pôle, 
■qu’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne 
‘fuffent  continus  dans  les  tems  qui  ont  fuc- 
* cédé  à la  retraite  des  eaux  : & fi  l’Europe  eft 
■aujourd’hui  féparée  du  Groenland , Buffon 
penfe  que  probablement  il  s’eft  fait  un 
affaiffement  confidérabie  entre  les  terres  du 
Kîroëiftand  & celles  de  Norwege  & de 
la  pointe  de  l’Ecoffe  dont  les  Orcades,  fille 
■de  Shettlaiid,  celle  de  Feroë,  de  riflaiide , 
& de  Hola , ne  nous  montrent  plus  que 
des  fommets  des  terreins  fubmergés  : 8c  il 
attribue  à un  effet  tout  femblable  la  ré- 
paration de  l’Afie  & de  l’Amérique  vers 
de  Nard. 

11  préfume  encore  que  non-feulement 
le  Groenland  a été  joint  à la  Norwege  8c 
à l’Ecoffe  mais  aulfi  que  le  Canada  pouvoir 
i’êtreà  i’Efpagne  par  les  bancs  de  Terre' 
Neuve,  les  Açores  & les  autres  ifles  Sc  hauts- 
fonds  qui  fe  trouvent  dans  cet  intervalle  de 
mers.  La  fubmerfion  en  eft  peut-être 
encore  plus  moderne  que  celle  du  con- 
tinent de  l’Iflande.  L’hiftoire  de  Fille 
Atlantide  dont  la  tradition  s’eft  confervée 
ne  peut  s’appliquer  qu’à  une  très-grande 
terre  qui  s’étei^qk  fQrt  4e 


B U F 

éident  de  l’Elpagne.  BufFon  penfe  que  la 
diftance  de  l’Efpagne  au  Canada , quoique 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’Ecofle 
au  Groenland  , eft  la  plus  naturelle  de 
toutes  pour  le  paTage  des  Eléphans 
d’Europe  en  Amérique.  Mais  de  très- 
fortes  raifons  le  portent  à croire  que  cette 
communication  des  Eléphans  d’un  con- 
tinent à l’autre  a du  fe  faire  plutôt  par 
les  contrées  fepcentrionales  de  FAfie. 
D’abord  le  peu  de  profondeur  qu’ont 
les  mers  orientales  au-delà  & au-defîlis 
de  Kamfchatka  : eufuite  le  grand  nombre 
d’ifles  groupées  & fuivies  qui  fe  trouvent 
dans  le  détroit  de  Beering  prouve  que 
la  deftruriioii  de  Fifthme  s’eft  opérée  ailé- 
ment , Sc  que  pendant  qu’il  fubfiftoit  , 
il  a ouvert  un  paflage  facile  d’Afie  en 
Amérique  pour  ces  animaux,  à moins 
qu’on  nefuprofe  que  les  Eléphans  Sc  tous 
les  autres  animaux  aient  été  créés  en  grand 
nombre  dans  tous  les  climats  où  la  tempé- 
rature pouvoit  leur  convenir.  Buffon  en- 
vifage  enfuite  ce  qui  exiftoit  dans  l’in- 
térieur des  terres  avant  la  rupture  du 
Bofphore  Sc  celle  du  détroit  de  Gibraltar , 
.Sc  croit  que  la  mer  Noire  réunie  à la  mer 
Cafpienne  & à l’Aral , formoient  un  baffin 
double  de  ce  qu’il  en  r efte , qu’au  contraire 
la  Méditerranée  étoit,  dans  le  même  tems, 
de  moitié  plus  petite  qu’elle  ne  l’eft  au- 
jourd’hui. Efferiivement  , tant  que  les 
barrières  du  Bofphore  Sc  de  Gibraltar  ont 
fubfifté  , la  Méditerranée  n’étoit  qu’un  lac 
d’affez  médiocre  étendue , dont  l’évapora- 
tion fuffifoit  à la  recette  des  eaux  du  Nil, 
du  Rhône  Sc  des  autres  rivières  qui  lui 
appartiennent  ; mais  en  fuppofant  que  le 
Bofphore  fe  foit  ouvert  le  premier  , la 
Méditerranée  aura  des-lors  fort  augmenté 
de  en  même  proportion,  que  le  baffin 
de  la  mer  Noire  Sc  de  la  Cafrienne  aura 
diminué.  Cette  rup:ture  du  B fp'hore  a 
produit  lout-à  coup  une  grande  inonda- 
tion P ermanente  qui  a noyé  toutes  les 
terres  baffes  delà  Grèce  Sc  des  provinces 
adjacentes.  • 

]^piri4te  il  y a eu  un  fecon4  déluge  j loïf- 
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qcè  la  porté  du  détroit  de  Gibraltar 
s’ell  ouverte  ; les  eaux  de  l’Obéan  ont 
dû  produire  dans  la  Méditerranée  une 
fécondé  augmentaticn , Sc  ont  achevé 
d’inonder  les  terres  qui  n’étoient  pas  fub- 
mergées.  Ce  qu’a[)r€s  ces  deux 

grands  événemens  que  Féqnilibre  de  ces 
deux  mers  intérieures  a j.u  s’établir , & 
qu’elles  ont  pris  leurs  dimenfions  telles 
que  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

BulFon  confîdère  réj-oque  de  la  répa- 
ration des  deux  contmens  & celle  de 
la  rupture  de  ces  barrières  de  l’Océan  & 
de  la  mer  Noire  comme  étant  plus  an- 
ciennes que  la  date  des  déluges  dont  les 
Ix/mmes  ont  confe-rvé  la  mémoire.  Celui 
de  Deucaîion  , n’ell  que  d’environ  quinze 
cens  ans  arant  i’ère  chrétienne  & celui 
d’Ogygés  de  dix  huit  cens  ans.  Tous 
deux  n ont  été  que  des  inondations  par- 
ticulières dont  ia  pa-cmiere  ravagea  la 
TnelTaiie  Sc  la  fécondé  les  terres  de 
TAttique.  Tous  deux  n’ont  été  produits 
que  par  une  caufepartica^ère,  Sc  paffagère 
comme  leurs  effets.  Le  déluge  de  l’Ar- 
ménie & de  l'Egypte  donc  la  tradition 
s’eft  confervée  chez  les  égyptiens  & les 
hébreux  , quoique  plus  ancien  d’environ 
cinq  ficelés  que  celui  d’Ogygés,  eft  encore 
bien  récent  en  comparaifon  des  événemens 
dorit  nous  avons  parlé  ; & Buffon  nous 
affureque  le  tems  où  les  Eléphanshabitoient 
les  terres  du  Nord  étoit  bien  antérieur 
à cette  date  moderne.  Car  nous  favons 
par  les  livres  les  plus  anciens  que  i’ivoire 
fe  droit  des  pays  méridionaux. 


Les  événemens  de  ia  mer  Noire  & de 
la  rupture  dé  l’Océan  , par  le  détroit 
de  Gibraltar  , quoique  poflérieurs  à l’éta- 
bîiffement  des  animaux  terreitres  dans 
les  contrées  du  Nord , ont  peut-être  pré- 
cédé leur  arrivée  dans  les  terres  du 
Midi. 

Lorfque  toutes  les  eaux  ont  été  bien 
établies  fur  le  globe  ■ leur  mouvement 
d 'Orient  en  Occident  a non-feuleinent 
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efearpé  îes  revers  occidentaux? , de  tous 
les  continens , Sc  porté  l’Océan  contre 
les  pentes  douces  des  terres  Ofientalès ,, 
mais  encore  il  paroit  avoir  tranché  toutes 
les  pointes  des  continens , avoir  formé' 
les  détroits  de  Magellan  à la  pointe  de-' 
l’Amérique , de  Ceylan  à la  pointe  do 
l’Inde  5 de  Forbisher  à celle  du  Groenland. 
C’efl  à peu-près  dans  ce  même  tems 
que  l’Europe  a été  féparée  de  l’Amé- 
rique-, l’Angleterre  de  ia  France,  ITrlande 
de  .l’Angleterre  5 la  Sicile- de  l’Italie,  Sc 
îa  Sardaigne  de  ia  Corfe.  C’eft  auiïi  dans' 
ce  même  tems  que  les  Antilles,  St- 
Domingue  Sc  Cuba  , ont  été  détachés  du. 
continent  de  l’Amérique.  Toutes  ces  divL 
fions  particulières  étam:  contemporaines, 
à la  grande  réparation  des  deux  continens,. 
Buffon  les  regarde  même  comme  les  fuiteS' 
néceflaires  de  cette  divifion  , laquelle 
ayant  ouvert  une  large  route  aux  eaux  de 
rOcéan , leur  aura  permis  d’attaquer  , pa? 
leurs  mouvemens , les  parties  les  moins  fo» 
lides,  de  les  miner  peu-à-peu,  de  les  trancheà» 
enfin  jufqu’à  les  féparer  j^^des  coiitiner^ 
voifîiîs. 

L’infpefllon  du  globe  nous  indique 
qu’il  y a eu  des  bouleverfemens  plus 
grands  & plus  frequens  dans  l’Océan 
Indien  que  dans  aucune  autre  partie  du 
monde.  Il  s’ell  fait  de  grands  changemens 
dans  ces  contrées  , non-feulement  par 
i’affaiffemeiit  des  cavernes,  par  les  tremble- 
mens  de  terre'  & faâion  des  volcans , 
mais  encore  par  l’effet  continuel  du 
mouvement  général  des  mers  qui  contr- 
nueiiement  dirigé  d’Orient  en  Occident 
a formé  les  petites  mers  intérieures  ds 
Kamfchatlsa , de  la  Corée  , de  la  Chine , 
8c  a réparé  les  ifles  IMarianes  Sc  celles 
de  Calanos  , i’ifle  Formofe,  les  Philip- 
pines, la  nouvelle  Guinée,  la  nouvel!? 
Hollande,  du  continent  de  l’Afie. 

Après  la  réparation  de  l'Europe  Sc  de 
l’Amérique,  après  la  rupture  de  tous  ces 
détroits,  les  eaux  ont  ceffé  d’envahir 
de  gr^îd^  efpaces,  & dans  U fuite  L 
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terre  a plus  gagné  furia  mer  quVOe  n’a 
perdu  ; car  indépendamment  de  toutes 
ies  côtes  en  pente  douce  que  la  retraite  des 
eaux  de  la  Oafpienne  & de  l’Aral  a laifîe 
a découvert.^  les  grands  fleuves  ont  pref- 
que  tous  formé  des  ifles  & de  nouvelles 
contrées,  près  de  leurs  embouchures.  On 
fait  que  le  Delta  de  l’Egypte,  dont  l’étendue 
ell  fort  confîdérable , n’efl  qu’un  aterrif- 
fement produit  par  les  dépôts  du  Nil.  En 
Amérique  , la  p.artie  méridionale  de  la 
LouifTane  » aux  deux  cotés  du  fleuve 
Miflinij.i  la  partie  orientale  fituée  ii 
l’embou  chu  re  du"  fleuve  des  Amazones, 
font  des  terres  nouvellement  formées  par 
ies  dépôts  de  ces  grands  fleuves. 

Si  nous  pafTons  maîntenam  à refpèce 
humaine,  nous  la  fera  envifager 

comme  paüant  d’AGe,  où  fe  font  établis 
les  premiers  homiTies , p.'ar  la  meme  route 
que  ies  ElépJiaiis  , & fe  répandant  dans 
les  terres  de  l’Amérique  fep'tentrionaîe 
&.du  Mexique  : enfuîte  franchiffant  les 
haut»  s terres  au-delà  de  i'iflhmc , & s’éta-- 
bliiiànt  dans  celles  du  Pérou  & dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  f Amérique 
méridionale.  C’ell  dans  ces  dernieres 
contrées  que  fe  trouvent  des  hommes 
tous  plus  grands  , plus  carrés  3c  plus 
forts  que  ne  le  font  ies  autres  hommes 
de  la  terre.  BufFon  croit  que  quelques 
géans  ayant  paffé  de  l’Afîe  en  Amérique, 
& s’étant  trouvés  pour  aiiiii  dire  feuls  , 
leur  race  s’efl  coniervée  dans  ce  continent 
défert,  tandis  qu’elle  a été  entièrement 
détruite  par  le  nombre  des  autres  hoiiimes^ 
dans  ies  contrées  peuplées. 

Autant  les  hommes  fe  font  multipliés 
dans  ies  terres  qui  fontaélueiiement  chaudes 

tempérées  , autant  leur  nombre  diminue 
dans  celles  qui  font  devenues  trop  froides. 
Le  Nord  du  Groenland,  de  la  Laponie, 
du  Spitzberg  , de  la  nouvelle  Zembie  , 
de  b terie  des  Saîmoïedes  ,aulfî  bien  qu’une 
partie  de  celles  qui  avoifinent  la  mer 
Glaciale,  jufqifà  l’extrémité  de  l’Afie, 
au  Nord  du  Ka^nfchatha  3 font  adileiiemem 
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délertes  , ou  plutôt  dépeuplées  depuis  un 
teins  aflé'Z  moderne. 

Aînfi  ies  terres  du  Nord  , autrefois  aflex 
chaudes  pour  faire  multiplier  les  Eléphans 
Sc  les  Hippopotames,  s’étant  déjà  refroi- 
dies au  point  de  ne  pouvoir  nourrir  que 
des  Ours  blancs  & des  Rennes , feront 
dans  quelques  milliers  d’années  entière- 
ment dénuées  & défertes  par  i’elFet  du 
réfroidiffement.  C’eft  par  la  même  caufe 
que  toute  cette  plage  polaire  , autrefois 
terre  ou  mer,  n’eft  aujourd’hui  que  glace, 

Buffon  confîdère  comme  une  preuve 
dérnonrtratiye  delà  réalité  de  ce  léfroidifle- 
: ment  de  la  terre , ce  qui  fe  paife  fur  les 
hautes  montagnes  de  nos  climats.  On 
trouve  au  - deffus  des  Alpes  dans  une 
longueur  de  plus  de  foixante  lieues  fur 
vingt  & même  trente  de  largeur , une 
étendue  iuimeiire  Sc  prelque  continue  de 
vallées  , de  plaines  & d’éminences  de 
glaces  j la  plupart  fans  mélange  d’aucune 
autre  matière  , ^prefque  toutes  perma- 
nentes , èkqai  ne  fondent  jamais  eh  entier. 
Çes  grandes  p lages  de  glaces , loin  de  di- 
minuer dans  leur  cheuit,  augmentent  ce 
s’étendent  de  plus  en  plus  : elles  gignent 
de  i’efpace  furies  terres  voifl  nés  de  plus, 
fcafl’es.  Buffon  eiivifage  l’aggran-aiJement 
de  ces  contrées  de  glace  comme  la  preu  ve 
la  plus  palpable  du  réfroidiirement  fuc- 
ceffif  de  la  terre,  Sc  duquel  ii  eft  plus  facile 
de  fiifir  les  degrés  dans  ces  pointes  avaii- 
cées  du  globe  que  par-tout  ailleurs. 

I En  tranfportarît  cette  idée  fur  la  région 
' du  pôle  , Buffon  non  feulement  ne  doute 
pas  qu’elle  ne  foit  entièrement  glacée, 
mais  même  que  le  circuit  <Sc  l’étendue  des 
glaces  n’augmentent  de  fîècle  en  fiède,  & 
ne  continuent  d’augmenter  avec  le  réfroi- 
diffement du  globe.  Il  regarde  les  glaces 
qui  ont  empêche  le  capitaine  Piiipps  do 
pénétrer  au-delà  du  quane-vingt  deuxième- 
degré  flir  une  longueur  de  plus  de  vingt 
degrés  en  longitude,  comme  formant  une 
pallie  de  la  circonférence  de  l’immenfo 
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glacière  de  notre  pôle  , qu’il  dctermins  i 
de  piui  de  cent  trente  mille  lieues  carrées 
envahies  par  le  rcfroidiHement  Sc  anéanties' 
pour  la  nature  vivante.  Eî  comme  le  froid 
eii  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle 
auflral  , Buffon  préfume  que  l’envahiffe- 
ment  de-s  glaces  y elf  auffi  plus  grand  , 
pùifqu’on  en 'rencontre  dans  quelques-unes 
de  ces  plages  auflrales  dès  le  quarante- 
lepticme  degré»  Cet  hémilplicre  auflral  a 
été  de  tout  teins  beaucoup  plus  aqueux  & 
plus'froid  que  le  nôtre.,  & il  n'y  a pas  d’ap- 
parence que  pafle  le  cinquantième  degré 
l’on  y trouve  iamais  des  terres  heureufes 
^ tempérées.  On  voit  par  ces  détails  que 
les  glaces  ont  envahi  une  plus  grande  éten- 
due fous  le  pôle  aiîtarélique  , & que  leur 
circonférence  s’étend  peut-être  beaucoup 
plus  loin  que  celle  des  glaces  du  pôle  arc- 
tique. Ces  immenfes  glacières  des  deux 
pôles,  produites  par  le  réfroidiiïement 
de  h terre  , fuivant  Buffon  , iront 
comme  les  glaciers  des  Alpes,,  toujours 
en  augmentant,  & feront  à ce  qu'il  eljAre 
\ine  preuve  de  fa  théorie.  {F' l’Atlas.  ) 

Septième  époque^ 

Buffon , après  avoir  jetté  un  coup-d’œîl 
fur  les  P remiers  hommes  dilperfés  & s’ef- 
fayant  comme  les  fauvages  aux  premières 
ébauches  des  arts  , après  les  avoir  rep  ré- 
fentes  comme  recueillant  les  traditions  de 
tous  les  malheurs  du  monde , parle  de  ces 
mêmes  hommes  réunis  en  fociété  : c’eff 
dans  les  contrées  feptentrionaies  de  l’Alie , 
que  l’homme  réuni  en  foçiété  a donné  du 
corps  a fes  connoiflances  p tout  cela  fup- 
pofe  des  hommes  actifs,  dans  un  climat 
heureux , fous  un  ciel  pur  pour  i'obferver , 
fur  une  terre  féconde  pour  la  cultiver  , 
plus  élevée  &.  par  conféquent  plus  ancien- 
nement tempérée  que  les  autres.  Buffon 
trouve  toutes  ces  conditions , toutes  ces 
circon  fiances  dans  le  centre  du  continent 
de  i’Afîe  , depuis  le  quarantième  degré  de 
latitude  iufqu’au  cinquante  - cinquième. 
Les  fleuves  qui  poitviit  leurs  eaux  dans 
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îa  mer  du  Nord,  dans  l’Occan  oriental, 
dans  les  mers  du  Midi  &c  dans  la  Caf- 
pienne , partent  également  de  cette  région 
élevée,  qui  fait  aujourd’hui  partie  de  ia 
vSibérie  méridionale  & de  la  Tartarie.  C ell 
là  que  Buffon  établit  le  premier  peuple 
créateur  des  fciences  , des  arts  & de  toutes 
les  iullkutions  utiles.  U leur  attribue 
i’inventioii  de  la  période  iunifolaire  de 
Hx  cents  ans  : connoiffance  qui  fupjpofe 
une  longue  fuite  de  recherches  , d’étude 
ôc  de  travaux  afïroiiomiques.,  & deux  ou 
trois  mille  ans  de  culture  à l’eiprit  humain. 
Six  mille  ans,  àconî^  ter  de  ce  jour,  ne  font 
pas  fufBfans  pour  remonter  à l’époque  l.î 
pus  belle  de  i’hilloîre  de  l’homme,  & 
même  pour  le  fiiivre  dans  les  premiers- 
progrès  qu’il  a faits  dans  les  arts  & dans- 
les  fci'ences. 

Mais  maiheiîreûfement  ces  fciences  ont 
été  perdues , & ne  nous  font  parvenues  que 
par  débris;  c’eft  de-là  qu’eft  venue  la  for- 
niule,  d’après  laqiieiie  îefe  brames  calculent 
les  éclipfes,  piôfqu’ils  n’ont  pas  connu 
les  élémen-s  d’ap^rès  lefquels  ces  formules 
ont  été  eonfiruites. 

Les  chinois  un  peu  plus  éclairés  que 
les  brames , calculent  affez  groffierement 
les  éclipfes , &l  les  calculent  toujours  de 
I même  depuis  deux  ou  trois  mille  ans.  Il 
' ne  parolt  pas  que  ks  chaldéens  , les  perfes, 
les  égy|.  tiens  & les  grecs  , aient  rien  reçu 
de  ce  premier'peiiple  éclairé;  car  dans  ces 
contrées  du  Levant ia  nouvelle  allrono- 
mie  îi’ell  due  qu’à  l’opiniâtre  affiduité  des 
obfervateurs  chaldéens  , & enfuite  aux  tra- 
vaux des  grecs. 

La.  perte  des  fciences  fut  l’effet  d’une 
malheureufe  révolution;  Buffon  penie  que 
quand  les  terres  fituées  au  nord  de  cette 
heureufe  contrée  ont  été  trop  refroidies  y 
les  hommes  qui  les  habiioient  , encore 
îgnorans  , farouches  ôc  barbares  , auront 
reflué  vers  cette  même  contrée  riche  , 
abonûànte  & cultivée  par  les  arts,  ôc  qu'ib 
ont  déüuit  non-feulement  le  germe , mîuf 
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encore  la  mémoire  de  toute  fcience.  La 
métaphyfique  religieufe  qui  n’avoit  pas 
befoin  d’étude , s’eft  répandue  de  ce  pre- 
mier centre  des  fciences  vers  toutes  les^ 
parties  du  monde. 

Néanmoins  apres  la  perte  des  fciences , . 
les  arts  utiles  auxquels  elles  avoient  donné 
naiffance  fe  font  confervés.  La  culture  de 
la  terre  devenue  plus  néceffaire  à mefure  . 
que  les  hommes  devenoient  ^plus  nom- 
breux 5 toutes  les  pratiques  qu’exige  cette 
même  culture  ^ tous  les  arts  qui  fuppoient 
la  conftruâion  des  maifons  ^ la  texture  des- 
étoffes J ont  furvecu  a la  fcience  & fe  Cbiit 
répandus  de  proche  en  proche,  perfeâion-  ^ 
nés  fuivaiit  les  grandes  populations  aux- 
quelles ils  ont  été  tranfmis.  L’ancien  em- 
pire de  la  Chine  s’ell  élevé  le  premier  & 
prefque  e-n  même  tems  celui  des  atlantes 
en  Afrique.  Ceux  du  continent  de^  i’Afie, 
celui  d’Egypte  , d Ethiopue  , fe  iont  fuc- 
ceffivement  établis;  & enfin  celui  de 
Rome  5 auquel  notre  Europe  doit  fon 
exiftence  civile.  Ce  n’efl:  donc  que  depuis 
environ  trente  fiècies,  que  la  puiffance  de 
l’homme  s’eft  réunie  à celle  de  la  nature; 
par  fon  intelligence , les  animaux  ont  été 
apprivoifés,  fubjugués,  domptés,  réduits 
à lui  obéir  à iamais  ; parfes  travaux,  les 
marais  ont  été  defféchés  , les  fleuves  con- 
tenus, les  forêts  éclaircies,  les  landes  cul- 
tivées ; par  fa  réflexion , les  tems  ont  été 
comptés , les  efpaces  mefurés,  les  mouve- 
mens  cél elles  reconnus  , le  ciel  & la  terre 
comparés  ; par  foc  art  émané  de  la 
fçience , les  mers  ont  été  traverfées , les 
montagnes  franchies , un  nouveau  monde 
découvert.  Enfin  la  face  entière  de  la  teire 
porte  aujourdlîui  i empiemte  de  la  puif- 
fance de  l’homme. 

Si  l’on  compare  en  effet  la  nature  brute 
à la  nature  cultivée  , les  petites  nations 
fauvages  de  l’Amérique  avec  les  _ grands 
peuples  civiiifés,  on  jugera  fort  aifément 
du  peu  de  valeur  de  ces  hommes  par  le 
peu  d’impreffion  que  leurs  mains  ont  faites 
fiji  ifur  fol.  Ces  nations  non  policées  ne 
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font  que  détruire  fans  édifier  , ufer  de  tout 
fans  renouvelier.  Néanmoins  la  condition 
la  plus  méprifable  de  l’homme  n eft  pas 
celle  du  fauvage , mais  celle  de  ces  nations 
au  quart  policées  qui  de  tout  tems  ont  été 
les  vrais  fléaux  de  la  nature  humaine. 
Combien  n’a  t’on  pas  vu  de  ces  déborde- 
mens  de  barbares  venant  du  Nord  ravager  . 
les  terres  du  Midi  i II  a faim  un  grand 
nombre  de  Cèdes  à la  nature  pour  conf- 
truire  fes  grands  ouvrages;  combien  n’en 
faudra -t-ii  pas  pour  que  les  hommes 
celTent  de  s’inquiéter,  de  s’agiter  & de 
s’entre-détruire  ‘i  Quand  reconnokront-ils 
que  la  jouiflance  paifibie  des  terres  de  ieur^ 
patrie  fuffit  à leur  bonheur  T 

Si  l’on  fuppofe  le  monde  en  paix  , il 
eft  aifé  de  voir  combien  la  puiffance  de 
i’nomme  pourroit  influer  fur  celle  de  la, 
nature.  Rien  ne  paroît  plus  difficile  que 
de  réchauffer  la  température  d’un  climat p 
cependant  i’iiomme  le  peut  faire  & Ta  fait. 
Paris  & Quebec  font  à-peu-près  à la 
même  latitude  & à la  même  élévation  fué 
ie  globe.  Paris  feroit  donc  auffi  froid  que 
Quebec , fi  la  France  & toutes  les  contrées 
qui  i’avoifînent  étoient  auffi  dépourvues 
d’hommes  auffi  couvertes  de  bois,  auffi 
baignées  par  les  eaux  que  le  font  les  terres- 
voifines  du  Canada?  Affainir , défricher 
& peupler  un  pays  , c’eft  lui  rendre  de  la 
chaleur  pour  plufieurs  milliers  d’années. 
Buffon  oppofe  ces  effets  à ceux  qui  lui 
objeâeiit  que  les  Gaules  &:  la  Germanie 
nourriffoient  des  élans,  des  ours  & d’autres 
animaux  qui  fe  font  retirés  dans  les  pays 
feptentrionaux  & plus  froids.  Ces  faits 
feroient  effeâivement  oppofés  au  réfroi- 
diffement  de  la  terre  que  Buffon  admet  , 
fi  la  France  & PAllemagne  d’aujourd’hui 
étoient  fenib labiés  a la  Gaule  &;  à la  Ger- 
manie, & fi  l’on  n’eût  pas  abattu  les  fo- 
rêts, defféché  les  marais,  défriché  toutes 
les  terres  trop  couvertes  6c  furchargées 
des  débris  mêmes  de  leurs  produdions. 

Dans  l’immenfe  étendue  des  ter^ef^le  la 
Guyane  qui  ne  font  que  des  forêts  ép^ea 
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où  le  foleil  peut  à peine  pénétrer  ^ où  le  J 
eaux  répandues  occupent  de  grands  efpsces, 
cù  il  pleut  continuellement  pendant  huit  ' 
mois  de  l’année  , Ton  a commencé  feule- 
ment depuis  un  fiècle  à défricher  autour 
de  Cayenne  un  très-petit  cant:  n de  ces 
valles  forêts  ^ & déjà  la  différence  de  tem- 
pérature dans  cette  petite  étendue  de  ter- 
rein  défriché  efl  fi  fcnfible  qu’cn  y 
éprouve  H'op  de  chaleur , même  la  nuit  ^ & 
que  les  pluies  fcnt  moins  abondantes  & 
moins  continues.  Une  feule  forêt  déplus 
ou  de  moins  dans  un  pays^  fuffît  pour  en 
changer  la  température  ^ aiiifi  l’homme 
peut  modifier  les  influences  du  climat  qu’il 
habite  & en  fixer  pour  ainlî  dîi;e  la 
température,  au  point  qui  lui  convient. 

C’eft  de  la  différence  de  température  que 
dépend  la  plus  ou  moins  grande  énergie 
de  la  nature.  L’accroiflement,  le  dévelop- 
pement 6c  ia  produdion  même  de  tous 
les  êtres  organifés  ne  font  que  des  effets 
particuliers  de  cette  caufe  générale;  ainfî 
l’homme  en  la  modifiant  peut  en  même 
tems  détruire  ce  qui  lui  nuit,  & faire 
éclore  ce  qui  lui  convient.  C’eft  ainfi 
qu’il  a fécondé  la  puiffance  delà  nature, 
foit  en.  attirant  ou  détournant  les  eaux, 
foit  en  détr aifant  les  herbes  inutiles  & les 
végétaux  nuifibles  ou  furperflus  , foit  en 
fe  conciliant  les  animaux  utiles  & les  mul- 
tipliant. Sur  trois  cents  efpèces  d’animaux 
quadrupèdes  & quinze  cents  efpèces  d’oi- 
feaux  qui  peut. lent  la  terre  , l’homme  en 
a choili  dix-neuf  ou  vingt , Sc  ces  vingt 
efpèces  figurent  feules  plus  grandement 
dans  la  nature  & 'font  plus  de  bien  fur  la 
terre  que  toutes  les  autres  ef|  cces  réunies; 
elles  figurent  j lus  grandement , parce 
qu’elles  font  dirigées  par  l’homme,  & 
qu’il  les  a \ rodigieufement  multipliées. 
Elles  opèrent  de  concert  avec  lui  tout  le 
bien  qu’on  peut  attendre  d’une  fage  admi- 
niftration  de  force  &;  de  puiffance  pour  la 
culture  de  la  terre  , pour  le  traiifport  Sc 
le  commerce  de  fes  produétions , pour 
l’augmentation  des  fubfiftances , en  un 
mot,  pour  tous  les  befoins  & même  pour 
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les  plajfirs  du  fetil  maître  qui  puiffe  j ayer 
leurs  fervices  par  fes  foins. 

Et  dans  ce  petit  nombre  d’efpètîes d’ani- 
maux dont  l’homme  a fait  choix  , celle  de 
la  poule  eu  du  cochon,  qui  font  les  plus 
fécondes  font  les  plus  généralement  ré- 
pandues. On  a trouvé  !a  | ouie  Sc  le  co- 
chon dans  les  parties  les  moins  fréquentées 
de  ia  terre,  à Otahiti  6c  dans  les  autres 
îfles  de  tout  tems  inconnues.  11  femble  que 
ces  efpèces  aient  fuivi  celle  de  l’homme 
dans  toutes  fes  migrations.  Dans  l’Amé- 
rique méridionale  où  nul  de  nos  animaux 
n’a  pu  pénétrer  , on  a trouvé  le  pécari,  8c 
la  poule  fauvage  , qu’on  doit  regarder 
comme  efpèces  très- voilures  du  cochon 
& de  la  poule  de  notre  continent,  6c 
qu’on  pourroit  de  même  réduire  en  do- 
mefticité.  ■ 

L’homme  fauvage  n’ayanf  point  d’idée 
de  la  focîété,  n’a  pas  cherché  celle  des  ani- 
maux ; dans  toutes  les  terres  de  l’Amérique 
; méridionale,  iesfauvages  n’ont  point  d’a- 
nimaux domefliques  : auffi  le  premier  trait 
de  l’homme  qui  commence  à fe  civilifer  , 
eft  l’empire  qu’il  fait  prendre  fur  les 
’ animaux;  en  multipliant  les  efpèces  utiles 
d’animaux,  l’homme  a par  leurs  fccours 
changé  la  face  de  la  terre  ; il  ennoblit 
’ en  même  tems  la  fuite  entière  des  êtres , 
en  transformant  le  végétal  en  animai  & 
tous  deux  en  fa  propre  fubftance.  C’eft 
ainfi  que  des  millions  d’hommes  exiftent 
. dans  le  même  efpace  qu’occup  oient  autre- 
fois deux  ou  trois  cents  fauvages , 6c  des 
milliers  d’animaux  où  il  y avoit  à peine 
quelques  individus. 

Le  grain  dont  l’homme  fait  fon  pain 
n’eft  pas  un  don  de  la  nature,  mais  l’utile 
fruit  de  fes  recherches  6c  de  fcii  intelli  ■ 
gence  dans  le  premier  des  arts;  nulle  part 
fur  la  terre  il  n’a  trouvé  le  blédauvage,  & 
c’eft  évidemment  une  herbe  peift'élionnce 
par  fes  foins  ; il  a fallu  reconnoître  èx  chqi- 
fir  entre  mille  autres  cette  herbe  précieule 
■ il  a fallu  la  femer , la  recuülir  nombre  d 
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fois,  poîir  s*appercevoir  de  fa  multiplica- 
tion touiours  proportionné^  à la  culture 
& à i’engrais  des  terres.  La  qualité  de  cette 
graine  qui  convient  à tous  les  hommes , 
è tous  les  anirraux , à prefque  tous  les 
climats^  qui  d’ailleurs  fe  conferve  iong- 
tems  fans  alteration , fans  perdre  la  puif- 
fancé  de  fe  reproduire , tout  nous  dé- 
montre que  c*eâ  h plus  précieufe  décou- 
verte que  f homme  ait  jamais  faite , & que 
quelque  ancienne  qu’on  veuille  la  fupp 
pofer , elle  a néanmoins  été  précédée 
de  l’art  de  l’agriculture,  fondé  fur  lafçience 
iSr  perfeiftionné  paf  robfervation. 

Si  l’on  veut  des  exemples  plus  modernes 
de  ia  puiffance  de  Fhomme  fur  la  nature 
des  végétaux , il  fuffit  de  comparer  nos 
légumes  , nos  fleurs  & nos  fruits  avec  les 
pie  mes  efpèces  telles  qu’elles  étoiem  il  y 
n einquante  ans.  En  parcourant  des  yeux 
k grande  coiledioii  des  deffins  coloriés 
commencée  fdès  le  tems  de  Gallon  d Or- 
léans & qui  fe  continue  encore  aujourp 
d’hui  au  jardin  des  plantes  , on  y voit 
avec  furprife  que  les  plus  belles  fleurs  de 
pe'tems,  renoncules,  œillets,  tulipei , 
oreilies-d’oùrs  , feroient  rejettéys  aujour- 
d’hui. Ces  fleurs,  quoique  déjà  cuiûvées 
alors , p’étoicnt  pas  encore  bien  loin  de 
Fêtât  de  nature  j un  fimple  rang  de  pétales, de 
longs  piftiles  & des  couleurs  dures  faufles 
font  les  caradères  agrefles  de  la  nature 
faurage.  Dans  les  plantes  potagères  on  avoir 
une  feule  efr  èce  de  chicorée  Sc  deux  fortes 
de  laitues  toutes  deux  affez  mauvaifes, 
tandis  qu’au]  ourd’hui  nous  |;'Ouvons  comp- 
ter plus  de  cinquante  laitues  Sc  chicorées 
toutes  tiès-bonnes  au  goût.  On  peut  de 
même  donner  la  date  très-moderne  de  nos 
meilleurs  fruits  à pépins  &:  a noyau  , tous 
différens  de  ceux  des  anciens  auxquels  ils 
|ie  refîcmblcnt  que  de  nom.  Toutes  les 
fleurs  des  anciens  étoîeiit  Cmples , tous 
leurs  arbres  fruitiers  n'étoient  que  des  fau- 
vageons  affez  mal  choifis  dans  chaque 
genre , dont  les  petits  fruits  âpres  ou  fecs  , 
p’avoient  ni  les  faveurs , ni  la  beauté  des 
nôtres. 
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Ce  n’efl  pas  qu’il  y ait  aucune  de  ces 
bonnes  & nouvelles  efpèces  qui  ne  foit 
originairement  ifllie  d’un  fauvageon  ; mais 
combien  de  foi4  n’a  - t-il  pas  fallu  que 
rhomme  ait  tenté  ïa  nature  pour  en  ob- 
tenir des  efpèces  excellentes  '(  Ce  n’eft 
qu’en  fernanr  , élevant , cultivant  niet- 
tant  à fruit  un  nombre  prefqu’inlini  de 
végétaux  d©  la  même  efpèce  qu’il  a pu  re- 
connoître  quelques  individus  portant  des 
fruits  plus  doux  Sc  meilleurs  que  les  autres; 
8c  cette  preinière  découverte  feroit  encore 
demeurée  ftériie , s’il  n’eût  trouvé  le  moyen 
de  multiplier  par  la  greffe  ces  individus 
précieux.  Les  pépins  ou  noyaux  de  ces 
exceilens  fruits  ne  produifent  que  de 
fimples  fauvageons;  mais  au  moyen  de  la 
greffe,  l’homme  a pour  ainfi  dire,  créé 
des  efpèces  fecondaires  qu’il  peut  propager 
«Sc  multiplier  à fon  gré. 

Dans  les  animaux , la  plupart  des  qua- 
lités qui  paroiffent  individuelle*  , ne 
laiffent  pas  de  fe  tranfmettre  Sc  defe  pp- 
pager  par  la  même  voie  que  les  propriétés 
Ipécifiqoes  ; ainfi  l’homme  a trouvé  de  plus 
grandes  facilités  d’influer  fur  la  nature  de? 
animaux  que  fur  celle  des  végétaux.  Les 
races  dans  chaque  efpèce  d’animal  ne  font 
que  des  variétés  confiantes,  qui  fe  perpé- 
tuent par  la  génération  ; au  lieu  que  dans 
les  efpèces  végétales,  il  ny  a point  de 
races,  point  de  variétés  affez  confiantes 
pour  être  perpétuées  par  la  reproduc- 
tion. 


Dans  les  feules  efpèces  de  la  poule  & 
du  pigeon,  l’on  a fait  naître  trcs-recem- 
ment  de  nouvelles  races  en  grand  nombre , 
qui  toutes-  peuvent  fe  propager  d elles- 
mêmes.  Tous  les  jours  dans  les  efpeces 
on  relevé , on  ennoblit  les  races , en  les 
croifant;  6c  de  icms  en  tems  on  acclimate, 
on  civilife  quelques  efpèces  étrangères  ou 
fauvages.  Tous  ces  exemples  modernes 
8ç  recens , prouvent  que  l’homme  n a 
connu  que  tard  l’étendue  de  fa  puiffance  ; 
elle  dépend  en  entier  de^  l’obfervalion 
de  la  nature  ; plus  il  la  cultivsra  j plus  il 
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aura  de  moyens  pour  fe  la  foumeure,  & de 
facilité  pour  tirer  de  fon  fein  des  richeiles 
nouvelles. 

Buffon  ne  doute  pas  que  l’homme  ne 
pût  exercer  fur  fa  propre  efpèce  la  meme 
amélioration,  fi  fa  volonté  étoit  toujours 
dirigée  par  l’intelligence.  Nous  joyons 
maintenant  jufqu’à  quel  point  i homme 
peut  perfeélionner  fa  nature  au  moral , en 
tentant  d’arriver  au  meilleur  gouvernement 
polTible , qui  rendra  fans  doute  les  hommes 
moins  inégalement  malheureux  , qui  veil- 
lera conftamment  à leur  confervation  , a 
• l’épargne  de  leur  fang  par  la  paix  , par 
l’abondance  des  fubfiflances , par  les  ai- 
(ances  de  la  vie,  Sc  les  facilites  pour  leur 
propagation  : c’eft  là  le  but  moral  de  U 
fociété  qui  s’améliore  fous  nos  yeux. 

Quant  au  phyfique  , la  médecine  Sc  les 
autres  arts  dont  l’objet  efi  de  nous  confer' 
ver,  ils  fe  perfedionneront  fans  doute  avec 
toutes  les  connoiffances  qui  en  forment  ie 
fond  Sc  qui  en  dirigent  les  opérations. 
L’homme  fentira  l’avantage  de  perfedioii- 
ner  de  préférence  ce  qui  affure  fa  paix  Sc 
fes  jouilTances , & d’abandonner  cies  ^ ai  ts 
deilrudeurs  que  la  fauffe  gloire  a- fait  naître, 
Sc  qu’elle  encouragera  t^nt  que  l’homme 
ne  sentira  pas  fes  intérêts,  8c  n attrapas  pris 
en  horreur  les  conquérans. 

EURNET. 

Théorie  de.  la  Terre, 

Burnet  eft  le  premier  qui  ait  traite  de 
la  théorie  de  la  Terre  , généralement  Sc 
d’une  manière  fyfiematique.  Son  livne  efi 
bien  écrit,  parce  que  l auteur  fait  peinare 
& préfenter  avec  force  de  grandes  images  j 
mais  ces  images  ne  font  pas  des  laits. 
Lorfqu’il  raifonne  d’ailleurs  , Sc  qu’il  veut 
établir  quelque  principe,  les  preuves  qu’il 
met  en  avant  font  foibles  , vu  que  les 
obfervations  lui  manquent  entièrement. 
E n’efi  doive  pas  étonnant  qu’il  ait  fait  un 
Céographiç-P hyfi(^uç.  Tome  I, 
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monde  fi  peu  rcfîemblant  à celui  qui 
exiftoii  à côté  de  lui. 

Il  commence  par  nous  dire  qu’avant  la 
création  du  monde , la  matière  exiftoit 
au  milieu  de  l’efpace.  Dans  elle  étoient 
confondus  les  élémens  Sc  les  principes 
de  toutes  chofes;  c’eft  ce  qu’il  appelle  le 
chaos.  C’eft  de  lui  que  Dieu  tira  les  maté- 
riaux de  l’Univers , fit  un  ciel  Sc  une 
terre.  Cette  terre  fut  d’abord,  une  maiie 
fans  aucune  forte  d’organifation,  compof^ 
de  maiièies  de  toutes  fortes  de  nature  Sc 
de  figures  , ce  qui  eft  bien  vague.  Les 
matières  les  plus  pefantes  defeendirent  vers 
ie  centre  & formèrent  au  milieu  du  globe 
un  corps  dur  Sc  folide  autour  duquel  les 
eaux  fe  ralTemblèrent  : l’air  & les  autres 
fluides  plus  légers  que  l’eau  s’élevèrent 
au-deffiis  Sc  l’enveloppèrent  de  tous  côtes. 
Il  réfuita  de  cette  féparation  des  élémens 
une  niafle  fpliérique  ou  prefque  fphérique , 
divifée  en  trois  parties  , premièreiiient  les 
corps  foiides , enfuite  l’eau , Sc  l’air  au- 
deffus  de  i’eaii  : chacune  de  ces_paru^ 
forma  un  orbe.  Comme  l’air  étoit  mele 
de  parties  hétérogènes  qui  y étoient  fou- 
tenues,  par  le  mouvement  qu’ avoir  reçu 
laterre,  iorfqu’elle  avoir  été  tirée  du  chaos, 
fi-tôt  qu’elle  fut  en  repos  ces  maticies 
tombèrent  dans  l’eau  , «Sc  a mefure  qu>^ 
l’air  fe  piurifîa  , ces  précipités  lormerenc 
fur  la  terre  , entre  Torbe  de  l’air,  & celui 
de  l’eau,  un  orbe  d’huile  cSc  de  liqueurs 
gralTes  plus  légères  «|ue  l’eau.  Eniuite  i air 
continuant  fi  dépuratioiy,  donna  une  tres- 
oîundc  quantité  de  particules  teritfties  , 
qui.  fe  mêlant  à la  première  couche 
d’huile,  formèrent  un  orbe  terrcftie  com- 
pofé  dv  limon  ôc  de  matières  gralies.  Ce 
fut-là  la  première  terre  habitable  , le  } re- 
mier  fèjour  de  l’homme  : enfin  , c éioit 
un  terrein  excellent,  un  fol  k^gsr  «Sc  gras 
où  les  premieix'  germes  le  développèrent 
très-aifément. 

Dans  ces  premiers  tems  , la  furface  ce 
ceî.  orbe  lerrcftre , étoit  égale  unifiu-ine , 
conftnue,  fans  moniagnçsm  vallées  «Si  uns 
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mers.  La  même  faifon  duroiî;  toute  1 année. 

I.a  nature  trouvoit  dans fapremici'e  vigueur 
de  quoi  fe  réparer  &.  ferenouveUcr  ; rÉqua- 
tisur  étant  dans  le  plan  de  i’éciyptique  , 
^ oiL-ant  fans  ceffe  au  foleil  les  memes 
parties  de  fa  furface  , procuroit  des  jours 
continueliement  égaux  & une  tempéra- 
ture toujours  femblable  à celle  d un  beau 
printemps.  Les  hommes  paffoient  de  la 
jeuneiTe  a un  âge  avance  5 fans  prefqiie 
s’en  appercevoir;  leur  fanté^&  même  leur 
force  fe  confervoient  jufqu’à  une  extrême 
vicilleflé. 

La  terre  ne  demeura  quVnviron  feize 
Lccles  dans  cet  état.  La  chaleur  ou  foleii 
defféchant  peu  à peu  l’orbe  terrellre,  fit 
ff.ndre  en  mille  endroits  la  croûte  iimon- 
neiife  d’abord  a fa  furface ^ mais  bientôt 
ces  fentes  pénétrèrent  plus  avant , Sc  s’aiig- 
rncnierent  fi  confiderabiement  avec  le 
teins  , qu’enfin  elles  s’ouvrircnt  en  entier. 
D’ailleurs  l’eau  qu’ellerenfermoit  s’échauffa 
&L  fe  dilata  de  maniéré  à faire  effort  contre 
Teiiveloppe  qui  la  retenoit , Sc  fes  nom- 
breux débris  s’écroulant  ^ tombèrent  dans 
h vafte  abîme.  La  terre  au  milieu ^de  cette 
cataftiophe  perdit  fon  équilibre;  1 axe  s in- 
clina , l’eau  s’élança  de  i’abîme  , une  inon- 
'daîion  générale  vint  a la  fuite  de  ce  bou- 
leveriement , & c’eft  ainli  que  sopéia  le 
délnç^e  univerfei  : car  a mefure  que  la 
iurLice  du  globe  fe  bnfoit  Sc  que  ^ les 
débi'is  s’enfonç oient  dans  i abîme  ^ 1 eau 
prenoit  leur  place  & enveloppoit  de  nou 
veau  toute  notre  planete.  IVlais  les  mafï.:s 
de  terre  dans  leurs  chûtes , fe  heurtertnt 
& s’accumulèrent  fi  irrégulièrement  qu’elles 
lailferent  entr’elies  de  grandes  cavités  rem- 
plies d’air;  les  eaux  s ouvrirent  peu  à peu 
des  ilLes  'dans  ces  cavités  j de  a meluie 
qu’elles  les  rernpliffoicnt  , la  furface  de 
la  terre  fe  déccuvroit  dans  les  parties  les 
plus  élevées.  La  colere  du  tout-puiflani 
étant  appanfée  , la  pluie  ceifa , & ri  ne  reffa 
d’eau  ffîr  la  terre  que  dans  les  parties  les 
plus  baffes,  c’eff-a-dire , dans  les  vaftes 
vallées  qui  ont  contenu  depuis  l’Océan. 
Les  autres  vallées  fe  font  creufées  par 


l’écoulement  des  eaux  qui  ont  étéfe  réunir 
dans  les  endroits  les  plus  bas,  8c  former 
les  mers  & les  lacs.  C’eff  alors  o^ue  Ls 
montagnes  les  plus  hautes  qui  étoient  les 
extrémités  Sc  [les  parties  angulaires  des 
débris  de  la  croûte  terreftre  fraçaffée  , 
parurent  dans  leur  entier  6c  fe  léchèrent 
par  le  progrès  de  l’évaporation.  Enfin , 
on  apperçut  i’ébauche  de  toutes  les  iné- 
galités qui  ont  pris  par  la  fuite  plus  de 
confiÜance  & des  formes  plus  aflurées  ; 
ainfi  nos  mers  font  une  partie  de  l’ancien 
abîme  , le  reffe  des  eaux  étant  entré  dans 
les  cavités  intérieures , dont  nous  avons 
parié,  Sc  avec  lefquelles  Burnet  croit  que- 
l’Océan  communique  toujours.  Les  illes 
Sc  les  écueils  font  les  petits  fragmens  de. 
la  croûte  iimoneufe  ancienne  , qui  n'ont 
pas  p'énétré  dans  l’abime  à un  certain 
point  , comme  les  continens  en  font  les 
plus  grandes  maffes. 

C’eff  dans  cet  état  que  cette  ébauche 
de  terre  continuant  fa  courfe  autour  du 
foieil  Sc  fur  fon  axe  incliné  , s’échauffa 
inégalemem  Sc  infenfiblement.  La  végé- 
talion  reprit  vigueur  , tout  fe  ranima  , 
Sc  huit  foibles  mortels  , confervés  au 
milieu  de  cé  bouieverfement  général  , 
repeuplèrent  la  terre,  la  cultivèrent  en 
firent  iiaTejour  agréable.  C’eff  ainfi  que  , 
fuivant  le  dodeur  Burnet  , périt  le  ire- 
mier  monde  , & que  le  nouveau  fut 
reconili  uit  de  (es  ruines  & de  fes  débris. 
Fractus  orhis  coU-apfus,  eflj&  nos  habita- 
niiis  ipftus  ruines.  Telle  eff  l’efquilîe  ce 
ce  rydèa  e , qui  n’eff  que  le  produit  d’une 
imafriat-on  forte  Sc  exaltée  : le  peu 
que  j'en  ai  dit,  fuffit  pour  en  donner  une 
iuée.  Q'doi.{U(i  le  livre  qui  en  contient 
les  détails  ioit  un  roman  bien  écrit  Sc 
fait  j our  amufer,  cependant  comme  il  ne 
rtnffime  aucunes  vérités  utiles,  fa  grande 
réi  U talion  s’eff  évanouie.  L auteur  igno- 
roit  les  [.  rincij  aux  j,  hénumenes  de  la  terre, 
auffi  n’en  ^ aiùc-t-il  pas,  & ne  fait-il  aucune 
diq  ofition  dans  fes  agens  lyq  othctiques 
pour  les  exi  liquer.  Comme  rien  dans  !a 
terre  aélueile  , ne  reüémbie  defordre 
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^ à la  confufion  , qui  doivent  régner 
fur  la  lienne  , c’efl  à tort  qu’il  a nus  en 
œuvre  des  agens  «euiri  nombreux  pour 
expliquer  des  phénomènes  qui  n’fexillent 
pas. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  entrepris  de 
rendre  raifon  du  déluge  fe  font  accordés 
à fracaffer  la  terre  pour  obtenir  une  grande 
quantité  d’eau  &c  s’en  débarraüér  enfuite. 
Ils  n’ont  pas  penfé  que  ce  n’étoit  pis  un 
globe  en  défordre  qu’ils  dévoient  cou- 
vrir d’eau  , mais  celui  que  nous  habitons. 
Moyfe  qui  fait  l’hilloire  fimple  du  déluge  , 
nous  indique  la  terre  aéiuelle  comme 
ayant  été  couverte  par  cette  inondation 
rniraculeufe  , & fi  l’on  admet  une  de 
ces  circonflances  , il  faut  néceffairement 
admettre  l’autre. 

Burnet  ne  fe  borne  pas  à la  deftruc- 
tion  du  premier  monde  , & à la  reconf- 
truûion  de  celui  que  nous  habitons  main- 
tenant. Il  fuppofe  que  le  feu  qui  brûle 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , & que  les 
ardeurs  du  foleil  qui  en  chauffent  con- 
tinuellement la  furface  ^ doivent  a la  fin 
defiecher  les  fleuves  & toutes  les  eaux 
courantes  ; que  les  pluies  feront  rares  un 
jour,  Sc  que  les  fontaines  &:  les  fburces 
ne  couleront  plus  : enfin  , que  le.  feu 
central  n’étant  plus  contenu  par  les  eaux 
qui  circulent  dans  les  réfervoirsfouterrains , 
s’exlialera  très-librement  ; il  en  foriira  i 
pour  lors  des  flammes  qui  embràferont  ! 
les  bois  de  les  forêts  ; les  foufres  8c  les 
bitumes  s’enflammeront  de  même,  &:  l’eau 
de  la  mer  imprégnée  de  différens  prin- 
cipes propres  à l’entretien  du  feu,  étant 
violemment  cchaulfée  par  l’effet  de  Fin- 
cendie  général  rendra  l’embrafement  plus 
grand  6c  plus  terrible.  ' 

Cette  fécondé  cataflrophe  fera  foriir  la 
terre  de  fon  équilibre  , 8c  par  ce  chan- 
gement, fon  atmofphère  deviendra  fi  brû- 
lant que  rien  ne  pourra  plus  réliifer  à la 
déflagration  générale. 
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Tout  ce  cjui  fera  fondu  ôc  liquéfié  tom- 
bera au  centre  du  globe  enflamme  , pen- 
dant que  toutes  les  matières  volatiles  qui 
fe  feront  exhalées  en  vapeurs  furnageront. 
Dans  cette  convulfion,  la  terre  fera  diviféc 
en  deux  parties,  en  une  comjjaéle  Sc  fohde, 
comme  toutes  matières  fonciues,  & en  une 
légère  &c  volatile,  comme  font  toutes  les 
fubflances  réduites  en  vapeur. 

Cette  dernière  partie  qui  flottera  dans 
i’efpace  , formera  , après  un  certain  tems, 
de  nouveaux  cieux  de  une  nouvelle  terre 
qui  fera  aulfi  bien  organifée  que  celle-ci 
i’étoit  dans  fon  origine  , avant  le  déluge; 
ôc  fans  doute  elle  éprouvera  la  môme  révo- 
lution qui  donnera  lieu  à une  fécondé 
terre  fembîabie  à celle  que  nous  habitons. 
C’efl  ainfi  que  Burnet  annonce  la  deflruc- 
-tion  de  la  terre  par  un  embrâfement  uni- 
veifel , tel  que  la  feule  tradition  l’avoi: 
a])pris  à Seneque.  Nous  terminerons  la 
defeription  de  cette  cataflrophe  par  des 
réflexions  aflez  femblables  à celles  de 
Seiîèque  , & qui  nous  donneront  l’idée 
que  nous  devons  avoir  du  travail  de 
Burnet  ôc  du  genre  de  méditation  qui 
fait  la  bâfe  de  fon  ouvrage. 

» Qu’il  nous  Toit  permis  de  réfléchir 
» fur  la  vanité  & fur  la  gloire  p^agère 
» de  ce  monde  habitable.  Un  feu!  clément 
» ( le  feu  ) rompt  fes  barrières  & auffitôt 
)>  les  produêlicns  de  la  nature  , les  chef- 
« d’œuvres  de'  l’indurtrio  ôc  des  travaux 
» des  hommes , font  anéantis.  Il  n’exifle 
» plus  rien  de  ce  que  nous  avons  admiré  , 
» de  ce  qui  nous  a paru  grand  &.  magni- 
» fique.  Tout  a changé  de  face.  La  nature 
» au  lieu  de  ces  formes  variées  qui  l’em- 
» beHilfoient  , ne  préfente  iplus  qu’un 
>;  feul  & même  afpeêt  : une  n i fie  unifor- 
y mité  couvre  runivers  ôc  confond  tous 
y les  être^s.  Où  font  maintenant  ces  monar- 
y chies  lameules  , & les  villes  fuperbes 
y qu’elles  renfermoient  ï Où  font  leurs 
» édifices , leurs  trojthces  N les  monumens 
y de  leur  gloire  ‘t  Montrez  moi  la  place 
y quelles  ont  occupée  ï Fomriez-vous 


» découvrir  quelque  infcription  oui  attef- 
))  tât  leur  exiftence  ï Pcurriez-vQus  r etrou- 
)>  ver  les  noms  des  eonquérans  ? Quels 
» vefiiges  peut-on  reconnoître  dans  cette 
w maffc  en  proie  aux  flamines  ï Rome 
» elle-même  qui  fe  vantoit  d’être  immorr 
telle,  Rome,  cette  cité  orgueilleufe  , 
n fl  long-tems  maîtrefie  du  monde  , dont 
>;  Tambition  & les  conquêtes  font  pr'ef- 
w que  feules  les  annales  du  genre  humain  : 
» qu’eft-elle  devenue?  Fière  de  fes  fep 
i;  collines , ■ lière  de  la  richeffe  de  fes 
» palais  fomptueux  , elle  méprifoit  toutes 
);  les  autres  cités.  La  joie  ik  les  plaifirs 
))  régnoient  dans  fon  enceinte  j elle  difoit 
» dans  fon  coeur,  je  fuis  reine,  aucun 
L rixorage  ne  troublera  mon  repos;  mais 

» fon  heure  eil  venue  , elle  a difparu  de 
» deffus  la  furface  de  la  terre,  & elle  fera 
» plongée  dans  le  plus  parfait  ouoii. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  ouvra- 
^ #5  ges  élevés  par  la  mani  des  hommes  qui 

» font  détruits  , les  montagnes  dont  la 
» durée  fembloit  éternelle  , les  rochers 
» les  plus  durs  fe  font  écroulés  comme 
on  voit  la  cire  fondre  aux  rayons  du 
» foleil.  Ici  , étoieni  les  Alpes  , orne- 
» ment  du  globe , qui  couvroient  un  fi 


® ^ I 

» grand  nombre  de  provinces  , qui  s cten- 
« Soient  depuis  l’Océan  jufqu’au  Pont- 
« Euxin  ; ces  maiTes  énormes  de  pierres 
>>  ont  "été  dilîoutes  ; là  , s’élevoient  les 
» montagnes  d’Afrique  & l’Atlas  , dont 

le  fommet  aiioit  fe  perdre  dans  les  nues  ; 

» là,  le  Caucafe  , i’Imaüs , le  Taurus  & 

» cette  chaîne  de  montagnes  qui  traver- 
);  foient  i’Afie;  plus  loin,  vers  les  con- 
» trées  feptentrionales  étcient  les  monts 
» Riphées  , toujours  couverts  de  neige  8c 
»- de  glace.  Tous  ont  difparu  , tous  le  font 
» affaiffés  avec  la  neige  qui  bianchilToit 
» leurs  cimes  , 8c  ils  ont  été  engloutis  ; 

» dans  une  mer  de  feu  » . 

Je  n’ajouterai  ici  qu’un  mot  au  fujet 
de  ce  paÜàge  de  Burnct,  c’eft  qu’il  reffem-  I 

bie  beaucoup  à ce  que  dit  Sencque  dans  j 

fes  queiiions  naturehcs  fur  les  effets  du  1 

déluge  univerfel  & fur  l’incendie  & la  | 

déflagration  générale  du  monde.  C’ell  ainfî  ' 

que  les  modernes  ont  pris  dans  les  anciens  ; 

ie  fond  de  ce  qui  a fervi  à exalter  leur  I 

imagination.  On  auroit  pu  de  même  y ] 

trouver  le  plan  de  plufieurs  obfervations 
auffi  délicates  qu’intéreffantes.  (/^ qye^par 
la  fuite  l’article  de  Sénèque, 


/ 
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Notice  des  principales  vues  qiiil  a I 
eues  fur  la  Géograpiiie-Phyiique.  | 

Il  n’y  a pas  de  partie  de  îa  minéralo-  ^ 
gie  fur  laquelle  on  ait  moins  travaillé  que 
iur  la  manière  dont  les  différens  terreins 
Te  fuccèdent  à la  furface  de  la  terre.  Cet 
article  de  Thifloire  de  la  terre  eil  cepen- 
dant de  la  plus  grande  importance , & je 
crois  qu’il  faut  en  être  inftruit  pour  bien 
obferver  en  minéralogie.  On  eft  fort  embar- 
raffé  de  bien  décrire  les  montagnes  d\m 
jpays  , faute  d’une  divifion  exaâe  & d’une 
dénomination  reçue  généralement  des  dif- 
férentes efpèc-es  de  mafiifs  ; cela  cll  d’au- 
tant plus  dimcile  que  ces  maffes  ne  peu- 
vent fe  diftinguerj  ainfi  que  les  rochers 
qui  les  compofent , que  par  une  différence 
graduelle  de  leur  mélange  , & que  par 
la  proportion , la  figure  & la  nature  des 
fubffances  qui  font  entrées  dans  leur  com- 
pofiticn. 

Je  vais  donner  ici  le  précis  de  deux 
voyages  de  Ferber  , où  il  paroît  avoir 
été  animé  de  ces  vues  , de  avoir  fuivi 
diflingué  les  différentes  maffes  que  lui  a 
préfenté  une  grande  étendue  de  pays  Si 
fur-tout  de  pays  de  montagnes.  Ces  détails 
vont  naturellement  à la  fuite  de  ce  que 
j’ai  donné  à l’article  Arduino , & le  com- 
plettent  par  une  fuite  de  faits  auffi  inté- 
reffans  que  bien  vus. 

J’y  ai  ajouté  le  développement  de  ces 
mêmes  vérités  dans  la  defeription  des 
chaînes  de  montagnes  , prifes  depuis  les 
fommets  des  Alpes  les  plus  élevées,  juf- 
qu’à  la  mer  ; c’ell-là  que  je  montre  le 
paffage  régulier  des  montagnes  calcaires 


aux  montagnes  fclnfleufes  , &■  de  celles-ci 
aux  montagnes  de  granit  6c  réciproque- 
ment j détails  que  j’ai  recueillis  de  plufieurs 
autres  voyageurs  ; j’y  ai  joint  aulli  la  uif- 
tribution  des  eaux  courantes  fur  cea 
chaines  de  montagnes. 


I. 


Sur  la  fuccepon  des  différens  rnapfs  ou 
natures  de  terieins  déterminés  par  F erier , 
dans  deux  voyages  ^ dont  Vun  de  V^éroiie 
à Infpruck^  & Vautre  de  F lenne  à F enije. 

La  route  de  Vérone  a InfprucF  piaffe 
toujours  au  travers  d’une  vallée  profonde 
revêtue  des  deux  cotes  de  hautes  mon  ^ 
tagnes , & ie  chemin  fuit  conftamment  les 
bords  de  quelques  rivières  3 on  ne  quitte 
point  l’Adige  de  Vérone  a lîolzano  j a 
Infpruck  on  trouve  l’Inn. 

Le  pays  efl  plat  depuis  Verone  jufqu’à 
la  montagne  di  Chiufa.  Cette  montagne 
eft  calcaire  : au-dela  de  Volarni  on  ^■oit 
d’abord  des  montagnes  de  pierres  calcaires 
blanches,  enfuite  des  rouges,  dans  leqnelles 
il  y a des  fragmens  de  cornes  d’Ammqn  , 
& enfin  des  montagnes  de  pierres  calcaires 
grifes , en  fortes  couches  horifontales 
d’un  îiffu  ferme , un  peu  écailleux  ou 
fallu. 

On  trouve  le  long  de  l’Adige  , fur  la 
chauffée  de  Verone  à Neumaixlc , grand 
nombre  de  pierres  roulées  de  porphyre- 
rouge  tacheté  de  blanc,  i areil  à celui  qu’en 
voit  en  morceaux  dctaclics  entre  BsU'game, 
Erefcia  &;  Vérone,  6c  qui  forme  dans  le 
Bcrgamalque  des  montagnes  entiert's  : 
un^  orphyrenoir  avec  des  taches  blanches; 

enfin  beaucoup  de 


du  granit  grh 
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morceaux  détachés  ' d’un  porphyre  qui 
compofe  les  montagnes  htuées  au-deia 
de  Neumarck,  lefqueiles  occupent  une 
étendue  confidérabie. 
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le  fchlfte  corné.  Ces  roches  fe  fuivent  fanî 
un  ordre  bien  marqué. 


Ces  hautes  montagnes,  compofées  de 
toutes  les  variétés  auporphyre, s étendent 
}iifqidà  Brandfoi , d’abord  à main  droite 
feulement,  cnfuite  des  deux  cotés  du 
chemin.  Ce  porphyre  paroît  par-tout 
réparé  en  grandes  & petites  colonnes 
gcnéraiement  quaaranguiaiies  , a fommet 
tronqué  ëc  uni  j les  faces  d attouchement 
font  ilffes;  leur  figure  enfin  eft  fi  réguficre 
t'v  fi  exade  que  perfonne  ne  fadroit  la 
le'Uarder  comme  accidentelle.  Quelques- 


Au-delà  de  Brenner  , il  y a quantité 
de  pierres  qu’on  emploie  a 1 entretien 
des  chauffées  ; ce  font  des  fchiftes  argilleux 
verdâtres,  mêlés  de  veines  defpath  calcaire  : 
du  galbro  noir  ou  vert  avec  des  veines 
blanches  de  fpath  calcaire,  enfin  du  quartz 
rougeâtre  qui  renferme  de  petits  grenats 
rouges.  __ 


unes  des  .ces  colonnes  ont  la  liguie  de 


l'araiiëiipipedes  reélangles  de  la  longueur 
d’un  doigt  , jufqu’à  celle  d’une  aune  &; 
demie  & d’un  quart  d’aune  & plue  de 
diamètre  i ces  colonnes  fe  tiouvent  lui 
une  étendue  d’environ  deux  lieues  ëi- 
demie. 


Enfiiite  on  trouve  près  de  Brandfoi  des 
montagnes  de  fchifte , les  unes  argilleufes 
micacées  , les  autres  mêlées  de  quartz  : il 
y a aulli  du  fchifte  corne , compati  . 
à la  fuite  viennent  des  montagnes  de 
quartz  gris  , ferme  & opaque  mêlé  ^ de 
petits  rayons  de  fchorl  noir  ou  d un 
vert  noirâtre  : après  quoi  les  montagnes 
font  toutes  formées  iifiqu’aBrixeii  defchifte 
argilleux  micacé  ou  bien  de  fchifte  corne 
compofé  de  mica  6c  ae  quartz. 


Au-delà  d’Infpruck  , il  y a des  collines 
peu  élevées , compofées  de  différentes 
couches  de  pierres  calcaires  tendres  8c 
farineufes  ou  bien  dures  Sc  compares. 
La  couleur  de  ces  pierres  eft  d un  gris  clair 
ou  d’un  gris  noir  , avec  oes  veines  de  fpath 
calcaire  blanc.  Ces  collines  s’élèvent  peu-a- 
peu^  de  manière  qu’au  de-ià  de  Bannis  elles 
forment  de  hautes  montagnes  calcaires 
uiifes,  compofées  de  fortes  couches,  5c 
fe  réuniffent,  entre  NaJ/areit  &c  Lermos, 
aux  Alpes  calcaires  qui  y font  très- 
élevées. 


Près  de  Lermos  , eft  une  de  ces  hautes 
Alpes  calcaires  formée  de  pierre  calcaire 
grife  : on  exploite  au  pied  de  cette 
montasne  des  mines  de  plomb  5c  d ar- 
gent. 


Après  Brixen  viennent  les  montagnes 
de  granit  gris  ; il  eft  compofé  de  quartz 
5c  de  mica  taché  & rayé  par  du_  feid- 
fpath  ; après  ce  granit  , on  voit  des 
fchiftes  argilleux  , du  fchifte  corné  micacé, 
ix  du  granit  gris.  Ces  malles  fe  fuccèdent 
alternativement,  jufqu’a  Scerzing. 


Derrière  Sterzing,  il  fe  mêle  une  pierre 
calcaire  fehifteufe  dans  le  fcliifte  corné  : 


enfuite  il  y a de  la  pierre  à chaux  , pure  , 
blanche  , fehifteufe  après  quoi  revient 


Aux  environs  d’Augsbourg  on  trouve 
des  morceaux  roulés  de  porphyre  noir 
avec  des  taches  blanches  , oblongues,  fem- 
blables  à quelques  uns  des  fragmens  dont 
on  a parié  pins  haut , 5c  à la  couleur 
près,  pareils  au  Serpentino-verde  antico  : 
les  mêmes  fragmens  fe  trouvent  aufti  au 
couvent  de  Varenbach,  fur  l’Iiin  , près 
de  Munich.  Dans  un  grand  nombre  de 
contrées  de  la  Bavière  , on  trouve 
de  grands  morceaux  détachés  de'  quartz 
tranfparent  d’un  beau  vert  en  lames 
minces  5c  polies,  ou  peut-etre  plutôt  des 
fragmens  de  prilmes  d’Emeraude  : cette 
pierre  renferme  de  petits  grenats  rougea 
tranTparents. 


FER 

Quelques  unes  des  montagnes  & collines 
voifines  de  Ratlsbonne  font  calcaires  : du 
côté  de  la  Bohême  elles  font  formées 
de  granit  ôc  de  gneis.  Sur  une  des 
rives  du  Danube  , il  y a beaucoup  de 
grandes  pierres  de  granit  gris  , avec  de 
très-grandes  taches  de  fpath  , dur  , paral- 
lelitircde,  couleur  de  lait. 

Il  frut  remarquer  que  dans  ce  voyage , 
on  traverfe  d’abord  des  montagnes  cal- 
caires , enfuite  des  fchiileufes  ôc  enfin 
de  granit  : que  ces  dernieres  font  les 
plus  elevées  , & qu’après  avoir  franchi 
le  maffif  graniteux  on  redefcend  de'  la 
partie  la  plus  élevée  par  des  montagnes 
fchiileufes  ôc  enfuite  calcaires.  Ferber 
ajoute  qu’on  obferve  la  même  chofe  ^en 
montant  fur  les  autres  chaînes  de  montagnes 
les  plus  confidérables  de  l'Europe,  comme 
cela  efi  très-remarquable  dans  les  Crapaclcs, 
dans  les  montagnes  de  la  Saxe  , du  Hartz, 
de  la  Siléfie , de  la  SuiiTe,  des  Pyrénées  , 
de  PEcolle  , de  la  Laponie.  ( ojye:^  ces 
articles  dans  le  didionnaire.  ) l!  paroit 
qu’on  peut  en  tirer  cette  conféquence 
generale  , que  le  granit  forme  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  ôc  en  même  tems 
les  maffes  les  plus  profondes  Ôc  les  plus 
, anciennes  que  l’on  connoiiTe  en  Europe , 
puifque  routes  les  autres  montagnes  un 
peu  con!idérablesrontappuyées&  repofent 
, fur  le  granit  : que  le  fchilïe  argilleux  pur 
ou  mêlé  de  quartz  ôc  de  mica , c’eft  à- 
dire  que  ce  loit  du  Ichifie  corné  ou  du 
gneis  eft  pofé  frr  le  granit  ou  à côté 
de  lui , & que  les  montagnes  calcaires 
ou  autres  couches  de  pierres  ou  de  terre  , 
amenées  par  les  eaux,  ont  encore  été 
placées  par  deffiis  le  fchiile  , ou  à côté: 

I ik  enfin  que  les  collines  calcaires  occupent 
I les  intervalles  des  chaînes  de  montagnes 
; ainfi  compofées. 

J’ajoute  ici  les  détails  correfpondans 
des  obfer varions  qti^  Ferber  a faites  dans 
Ton  voyage  de  Vienne  à Venife  ; cette 
comparaifon  ne  peut  être  que  tres-inf- 
trudive. 
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Au  fortlr  de  Vienne , on  apperçoit 
du  côté  de  la  Hongrie , de  l’Autriche 
& de  la  Stirie , de  longues  chaines  de 
montagnes  contiguës  qui  fe  déploient  : 
on  ne  quitte  pas  ces  montagnes  depuis 
Vienne  jufqu’à  Wippach.  La  pierre  cal- 
caire qui  les  forme  cil  généralement  d’un 
gris  blanc  : quelquefois  elle  devient 
'entièrement  foncée.  Ces  pierres  différent 
en  dureté.  Il  y a en  Autriche,  en  Stirie 
ôc  en  Carnioîe  des  cantons  d’où  l’on  tire 
de  très-bons  marbres.  Cominunément  le 
grain  de  cette  pierre  eft  fin  , ferré  : 
elle  eft  rarement  feuilleice  ôc  jamais 
faline  ; elle  renferme  de  grandes  ôc  de  petites 
coquilles  pétrifiées  , mais  en  médiocre 
quantité. 

Les  montagnes  de  la  Stirie  inférieure 
& de  toute  la  Carniole  font  toutes  formées 
de  couches  horifontales  , plus  ou  moins 
épaifiés  , entaffées  les  unes  fur  les  autres, 
& qui  dans  tous  ces  pays  ont  pour  bafe 
un  véritable  fchiile  argilleux , c’eft-à-dire 
une  ardoife  bleue  ou  noire  ou  un  fehifte 
corné  mélangé  de  quartz  & de  mica,  p»énétrc 
d’une  petite  partie  d’argille.  On  reconnoît 
à chaque  p'as  que  ce  fehifte  s’étend  fans 
interruption  fous  ces  montagnes  calcaires. 
C’eft  dans  ce  même  fehifte  iSc  au  deffous 
des  couches  accumulées  de  la  pierre 
calcaire  folide,  qu’on  exploite  les  mines 
de  plomb  de  la  Stirie  ôc  les  mines  de 
mercure  dTdrïa.  En  fuivant  la  Moor  depuis 
Kriegloch  julqne  }'ar-dela  Gorizia  , la 
vallée  paroi  L due  à l’action  des  eaux 
qui  a peu-à-peu  rongé  ôc  miné  ces  mon- 
tagnes. 

Depuis  Ernhaufen  jufqu’à  Marbourg  , 
on  defeend  conftamment  une  haute  mon- 
tagne de  pierres  calcaires  gtÜes  ; 0,11  trouve 
dans  les  fragmens  détaches  de  ces  pierres 
quelques  veftiges  de  pctrilications  : on 
voit  aiîffi  de  petites  veines  noires  dans 
cette  pûerre  giife. 

LoiTqu’on  a defeeudu  U montagne, 
on  pourfuitfa  rouie  dans  uil  vallon  cù 


tiS  fer 

Marliourg  efl  fiiué  : on  .l’apperçoit  plus 
pour  lors  dam  le  vallon  mcune  trace  de 

r.ierres  calcaires , mais  des  fchiftes  dai 
Ldroits  qui  ns  font  pas_  couverts  de 
terre  végétale.  L’ardoife  noire  dr  blanche, 

le  fchilie  corné  formé  de  quartz  ôc  e 

mica  fe  trouvent  au  fond  du  va-^ 
adhèrent  au  foi  ou  en  fragmens  déta- 
chés. 
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ordinaire,  qui,  pendant 

eft  d’un  gris  blanc  de  enfiiite  de/ient 

noire. 


Apres  on  recommence  a mon- 

ter de  vers  le  haut  de  ia  hauteur  on  voit 
reparoître  la  pierre  calc^re  grife  qui 
renferme  de  grands  coquillages  , coinme 
oftracites , pedinites.  Le  grain  de  la  pierre 
eh  encore  ferré,  mais  dans  une  parue 
de  la  couche  lupéneure  la  pierre  plu. 
fcche  de  plus  poreufe  refîemole  au  uü  . 
on  y trouve  des  cailloux  rouies  & d auaes 
fragmens  de  pierres  qui  ont  etc  maluques 
enfemble. 


Idria  eft  une  petite  ville  bâtie  dans  un 
vallon  profond  , entouré  de  hautes  nmn- 
tapnes  de  pierres  calcaires.  Dans  ce  vauon, 
l’ardoife  reparoît  à découvert  en  coucaes 
obliques  qui  ont  pour  toit  comme  pour 
mur  de  la  pierre  calcaire.  C eft  dans 
une  couche  de  ce  fehifte,  que  font  établis 
les  travaux  des  fameufes  mines  de  mercure 
d’Idria , fon  épaifthur  plus  ou_  moins 
pénétrée  de  vif-argent  cA  de_ 
di  d’environ  20  toifes  dldria^,  ôc  ia 
largeur  ou  étendue  eii  depuis  ceux  )ül- 
qul  300  toifes.  Cette  riche  couche 
d’ardoife  varie  de  pofition  , iOit  en  s 1 - 
clinant  davantage,  foit  en  fe 
horifontalement  , & fouvent  mem.  ic 

toiirnant  en  fens  contraire. 


Quelquefois  cette  couche  fupérieure 
eft  compofée  de  pifolithes  difformes  , 
mais  toujours  feuilletée.  On  y voit  au  i 
de  la  pierre  à chaux  noire  , avec  des 
veines  blanches  u enfin  ces  montagnes 
calcaires  font  encore  couvertes  dams^  cette 
partie  aune  légère  couche  de  breche , 
formée  par  des  cailloux  roules , nés  en- 
femble  par  un  ciment  calcaire. 


Enfuite  l’ardoife  noire  feuilletée  fe 
montre  tout-à-fait  à découvert , en  allant 
de  Franii^  h Vfirald  : cette  aruoifc 
s’élève  à une  affez  grande  nautcur,  & s etend 
iufoue  vers  Laubach,  mais  on  apperçoit 
toujours  fur  le  côté  les  malTes  caicaires 
qîii  la  couvrent , avant  qu  elle  ait  pris  ion 

effor. 


Il  y a dans  les  montagnes  calcaires  des 
environs  de  Flanina  & d Ade.sberg  , 
diverfes  grandes  grottes  fouteirairies 
rrêtuesd’iequam&  de  ftalaftites  tr«- 
variées  par  leur  figure.  Ces  grotms  o 
quelquefois  jufqu’à  deux  rnilles  ‘i^etendue 
fous  terre.  Il  s’y  précipite  meine  de» 
rivières  : c’eft  ainfi  que  la  riviere  , de 
Poique  fe  jette  dans  la  grotte  qui  cxt  p 
d’é^dclsberg;  le  fameux  lac  ûe  Czirrnt 
en  Carniole,  fitué  à deux  lieues  de  Pianina, 
fur  lequel  on  .vogue  , qu  on  pec  e , qu  o 
enfemence  ôc  qu’on  moiffonne  dans  u mem 
année  , s’écoule  aufti  dans  une  femblab  e 
caverne.  _(  Voje^  l’article  Crir.xrp  dans  le 
diclio.nnaire.  ) 


Emre  Lauhack  & Ober-Lauhach^  d’autres 
maffes  fchifteufes  femblables  aux  prece- 
dentes , s’élèvent  encore  de  la  meme 
manière  , c’eft-à-dire  au  deffus  de  la  pieiie 
à chaux  qui  les  couvroit. 


I I. 


Depuis  Ober-Laubach  jufqu’à  ^ Idria  , 

Pardoife  çff  recouverte  de  pierre  a chaux 


Confédérations  générales  fur 

ffférens  m.-flfs  calcaires,  fini  feux  6 ^ 

niteux,  pris  depuis  ^ 

delà  Suifejufqu^U  mer  Adriatique. 


Si  nous  réfumons  tous  les  détails  mte- 
rrfàns  que  renferme  la  relation  des  de« 
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voyages  de  Ferber  j nous  voyons  qu'en 
paÎTant  de  Vefone  dans  le  ’l’irol  , on 
traverfe  d’abord  des  montagnes  calcaires, 
puis  des  montagnes  fchifleules  , enfuite  des 
montagnes  de  granit,  Sa  que  de  ce  fol  le  plus 
élevé  qui  ed  un  malFf  de  granit , comme 
on  voit , on  redefcend  dans  l’ordre  ren- 
verfé  par  des  montagnes  d’ardoife  fur  des 
montagnes  calcaires  , Ôc  qn’on  arrive  aiiifi 
dans  des  plainçs  correfpondantes  à celles, 
du  Veronois.  C’efl  pour  donner  le  plus 
grand  développement  à ces  arrangemens 
que  j’ai  cru  devoir  placer  ici  des  qonfi- 
dérations  générales  fur  la  fucceffîon  des 
diftéreris  maffifs  calcaires , fchifteux  & gra- 
niteux qu’on  a trouvée  depuis  les  plus 
hautes  Alpes  de  la  SuiflTe  jufqu’à  la  mer 
Adriatique  , & que  j’ai  recueillie  de  plu- 
lîeurs . voyageurs.  J’y  joins  auffi  îa 
diilribution  des  eaux  courantes  le  long 
de  ces  chaînes  de  montagnes  comme  tenant 
à ce  grand  enfemble  de  rhilloire  natu- 
relle de  la  terre  , dans  ces  vaftes  contrées  où 
les  formes  du  terrein  fe  montrent  affu- 
jetties  à la  marche  des  agens  qui  y ont 
contribué  depuis  bien  des  fiècics.  Au 
refie  , je  rendrai  par  la  fuite  toutes  ces 
vérités  plus  fenfibles , en  décrivant  les 
cartes  géographiques  de  ces  contrées  qui 
feront  partie  de  l’Atlas  du  diftionnaiic. 

Lorfque  l’on  fuit  les  montagnes  du  Tirol 
vers  i’Oueft  , elles  conduifent  direâement 
à celle  à laquelle  les  autres  femblent  devoir 
leur  orig • ne , c ’eft-à  dire , au  Saint-Gothaid, 
qui , cc  nrae  le  dit  Grouner  , eft  le 
centre  des  glaciers  de  la  Suilfe,  & quia 
une  circonférence  immenfe  : il  ajoute 
que  cette  montagne  domine  fur  tous  les 
environs  dans  cette  partie  de  la  Suiffe  i 
c’eJl  de  ce  centre  élevé  quefortent  les  fleuves 
qui , après  avoir  arrofé  une  grande  partie  de 
l’Europe,  vont  tomber  au  loin  dans  les 
mers  qui  en  forment-l’enceinte  : or  comme 
les  rivières  fuivent  les  vallées  bordées  par 
deux  chaînes  de  montagnes  , leurs  cours 
indiquent  naturellement  la  direélion  des 
montagnes  au  milieu  defqu elles  elles  cou- 
lent. 

Céographie-Phyfique,  Tome  I. 
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Si  l’on  veut  appliquer  cet  ordre  de 
chofes  aux  montagnes  du  l'irol , il  faut 
remonter  i’Inn  iufqu’à  fa  fource  , & fuivre 
ainfi  la  chaîné  de  montagnes  qui  règne  fur 
l’un  Sc  l’autre  de  fes  bords. 

Les  Alpes  Juliennes,  fuivant  Grouner, 
contiennent  un imnaenfe  tas  de  montagnes; 
elles  féparent  l’Engadine  de  la  vallée  de 
Bergeiicr,  Du  pied  du  mont  Aibula  cette' 
partie  des  Alpes  étend  une  chaîne  qui  va 
du  Sud-OuefI  au  Nord-Eft.  A la  partie 
Orientale  de  i’Inn  , dans  la  haute  Enga- 
dine  , là  où  le  glacier  nommé  Pernma 
fe  termine , commence  une  autre  chaîne 
de  montagnes  qui  fuit  l’autre  rive  de  l’Inn , 
du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft  jufqu’aux  con- 
fins duTiroi.  Ces  montagnes  fe  prolongent 
fans  interruption  & préfentent  prefque 
toutes  des  rochers  efearpés  Sc  efFrayans  Sa 
flnguJièrement  amoncelés  les  uns  fur  les 
autres.  Cette  chaîne  qui  parcourt  lix  lieues 
fans  interruption  fe  fépare  en  deux  rameaux 
au  fameux  paflage  de  Finftermuntz , & tra- 
verfe le.  Tirol.  C’eft  cette  chaîne  qui  , 
avec  le  Pcr/iina,  forme  jufqu’à  Kleve  une 
fuite  non  interrompue  de  montagnes  , & 
c’efl  elle  auffi  qui  forme  la  continuation 
des  glaciers , & qui  , par  la  montagne 
de  Spiuger  , s’étertd  jufqu’aux  Alpes 
Lepontines. 

En  fuivant  f«r  les  cartes  toutes  ces 
chaînes,  on  trouvera  qu’après  s’être  jointes 
aux  Alpes  Lepontines , elles  forment  une 
courbe  vers  l’origine  du  Hinterrein , & 
s ’uniffent  après  cela  au  montSaint-Gothard. 

Ainfi  du  Saint-Gothard , comme  d’ua 
centre  commun  , s’étendent  des  chaînes 
de  montagnes  comme  autant  de  rayons, 
fuivant  toutes  les  direèlions  poflibles  , 
enforte  que  i’Inn , le  Rhin  , la  Reufle  , 
l’Are,  le  Rhône,  le  Teflin,  dcc.  font 
accompagnés  dans  leurs  cours  de  chaînes- 
de  Kîontagnes  qui  ne  quittent  pas  leurs 
vallées. 

Quoique  la  Mayra  Sc  l’Inn  coulent  en 
' fens  oppofé , çUçs  fuiyent  cependant  la 
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même  ligne  de  direâion  y Sc  les  bords  de 
leurs  vallées  font  formés  de  chaque  côté 
par  une  draine  de  montagne.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable  y c’eft  que  celle  qui  ell 
à l’Eft  de  rinn  ell  entièrement  compofée 
de  granit , Sc.  celle  qui  eft  à l’Oueft  y de 
pierre  calcaire  ; après  les  montagnes  de 
granit , on  en  trouve  de  fehiftes  ou  d’ar- 
doife , & après  celles-ci  viennent  les  mon- 
tagnes de  pierre  calcaire  qui  femblent  cou- 
vrir Sc  embraffer  ces  premières.  On  voit 
déjà  par  cet  ajlperçu  quel  eil  l’immenfe 
développement  de  ce  fyftême  de  maffifs 
Sc  de  montagnes  qui  nous  ont  été  indiqués 
par  Ferber  & par  Arduino.  Ce  que  nous 
allons  dire  le  prouvera  encore  davantage. 

Comme  la  direâion  des  montagnes  d’ar- 
doife  n’ell*  pas  toujours  bien  viiiblc  , Sc 
que  foiivent  elles  font  enveloppées  par- 
les montagnes  calcaires  auxquelles  elles 
fervent  de  bafe^  il  fiiffit  de  fuivre  les  mon- 
tagnes'de  granit  qui  font  bien  plus  appa- 
rentes, bien  entendu  qu’on  nefelailTera  pas 
écarter  du  vrai  chemin  y iorfqu’on  rencon- 
trera quelque  vallée  qui  change  de  direélion, 
ainfi  que  quelque  maffe  montueufe  qui 
coupe  la  chaîne  principale  fans  en  détruire 
Tordre.  Les  cartes  de  Lotter  peuvent  être 
d’un  grand  fecours  pour  ce  grand  examen  , 
puifqu’on  y trouve  tracée  la  direction 
continue  de  ces  chaînes  de  monLagnes  cont 
FiOiis  venons  de  décrire  la  marche  & la 
dillribution  depuis  les  fommets  des  Alpes. 

La  chaîne  de  montagnes  de  granit  prend 
donc  fon  origine  au  mont  Saint- Gothard , 
de-ià  plie  fa  diredion  à travers  la  vallée 
de  Galane,  de  Mafor  & de  Chiavenne, 
Sc  s’étend  le  long,  du  bord  orientai  de 
la  Mayra  & de  l’Inn  : là  elle  fépare  le  Grau- 
bunden  du  Tiroi  où , au  moyen  du  mont 
Schay,  elle  fe  prolonge  à PEi!  de  l’Inn., 
& parcourt  tout  le  Tiroi  jufqu’au  mont 
Kiolmer  , qui  forme  la  limite  entre  le 
Tiroi  , l’archevêché  de  Salzbourg  & la 
Carinthie^  à cette  chaîne  appartiennent 
les  hautes  montagnes  fuivantes  : le  Ferner , 
iç  Brçriner . Sc  le  Matray  qpi  couvre^u 
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toute  réiendue  de  terrein  entre  PEtfeh  ^ 
.’Eyfab  & le  Rientz  jufques  à ITnn. 

Comvrtc  rinn  dirige  fon  cours  dans  le 
Tiroi  plus  du  Nord-Efi  à TElt , les  inon- 
tagnes  qui  fuiveiit  fa  vallée  ont  auffi  la 
môme  diredion. 

Depuis  le  mont  Kloluier  y cette  meme 
chaîne  graniteufe  fépare  la  Carinthie  de 
l’archevêché  de  Salzbourg  ; au  Nord  de 
cet  archevêché  y où  Fon  exploite  plufieurs 
mineSy  & au  Sud  de  la  Car;nthie  d où  I on 
tire  de  For , fe  trouvent  encore  de  tres- 
hautes  montagnes  de  granit  qui  font  tou- 
jours couvertes  de  glaces. 

La  chaîne  que  nous  décrivons  fuit  après 
cela  la  Murr  qui  prend  fa  fource  ^ dans 
l’archevêché  de  Salzbourg  & s unit  au 
Trau  ; elle  forme  des  collines  qui  font 
jettées  c;à  delà,  & parcourt  la  plaine  juf- 
qu’en  Hongrie. 

Obfervons  qu’au  milieu  de  cette  chaîne, 
on  trouve  quelque  peu  de  mines  qu  on 
exploite  & quifoiii  dans  des  pierres  calcaires 
ou  defîbus  immédiatement  5 ces  parties  de 
montagnes  ne  doivent  point  ctre  mifes  au 
rang  des  montagnes  primitives,  elles  font 
toutes  Etbordonnées  à des  montagnes  ue 
granit , & n’mter rompent  pas  davantage  la 
chaîne  générale  & principale,  que  quelques 
maffes  de  quartz  Sc  de  porphyre  qu  on 
rencontre  çà  & la  au  milieu  des  chaînes 
de  granit. 

Nous  avons  dit  que  les  chaînes  de  gra- 
nit étoient  toujours  accompagnées  de 
chaînes  calcaires;  celles  qui  du  côté  de 
FOueft  , s’étendent  le  long  des  momagnes 
de  granit , commencent  a la  montagne  de 
Liik manie  qui  tient  au  grand  Saint- G o- 
thard. 

Les  montagnes  de  Spugel  forment  la 
première  partie  de  ces  chaînes  calcaiies, 
elles  s’étendenttout  le  long  de  la  Mayra  & de 
l’Inn  du  côté  del’ôuell,  &.  parcourent  toute 
FEngadine  | elles  accompagnent  enfuitc 


■ FER 

rinnpâî  tout  le  Tirol^  & feiTertt  de  limite 
entre  cette  province  K.  la  Bavière  , vers 
cette  contrée  où  l’Inn  fe  porte  au  Nor« 
pour  £è  joindre  au  Danube  : elles  traver- 
fent  ce  fTeure,  paffent  diredemêiit  à travers 
l’aTchevêché  de  Salzbourg  , fc  continuent 
au  Nord  de  la.  rivière  de  la  Saiza  jurqu’aux 
confins  de  l’Autnche  &:  de  la  Stiiie  ^ 
feparent  ces  deux  contrées  , Sc  fe  perdent 
enfin  dans  les  piaiiies  de  la  Hongrie. 

La  xiireéfion  de  ces  montagnes  trace 
parfaitement  le  cours  de  Plnn , de  ia  Saiza , 
Si  de  l’ELuns  depuis  leurs  fources  juli|u*à 
l’ouverture  qu’elles  fe  font  faites  à travers 
ces  montagnes  calcaires. 

Un  phénomène  très-remarquabîe  Sc  qu’on 
a obfervé  à la  fuite  de  la  rccoiinoifiancc 
Sc  de  l’examen  de  ces  montagnes  en  grand , 
c’eft  que  les  falines  de  Hall  dans  le 
Tirol,  de  Neichenliall  & de  Hallcin  dans 
la  Bavière  Sc  l’archevcché  de  Salzbourg  , 
celles  d’Ischl , de  Halftadt  & d’Auflec  dans 
l’Autriche  Sc  la  Stirie  font  fitùées  en 
ligne  direde  dans  ces  montagnes  calcaires. 

Le  coté  droit  de  ces  mêmes  montagnes 
qui  accompagne  la  chaîne  des  montagnes 
de  granit , tire  de  même  fon  origine  du 
Sai]U--G..thard  , paffe  près  Belknzone  , 
le  lac  ce  Côme , marque  les  limites  entre  ' 
la  Valteline  Sc  le  territoire  de  Venife  , tout 
le  long  de-  la  rive  Orientale  de  l’Adda 
pays  de  Trente.  C’eü  à cette  .chaîne  qu’ap- 
partient ie  mont  Morlango  Sc  le  mont 
Mortirolo.  A fon  entrée  dans  le  Tirol , 
cette  chaîne  fépare  cette  province  du  pays 
de  Trente  , vers  le  bord  méridional  de 
i’Etfch,  laquelle  rivière  après  s’être  jointe 
à l’Eyfai  fous  Botren,  fe  fait  jour  à tra- 
vers cette  montagne  pour  aller  tomber 
dans  la  Méditerranée.  Alors  cette  chaîne 
tourne  vers  le  Nord-Efl  Sc  forme  ie  long 
de  la  rive  de  l’Eyfak  & du  Rieniz  les 
limites  entre  le  Tirol  Sc  le  territoire  de 
la  république  de  Venife.  De-là  cette  chaîne 
fe  détourne  vers  l’Elh  Sc  forme  en  ligne 
droite  les  limites  entre  ia  Carintliie  Sc  i’ètai 
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de  Venife  , Sc  enfuite  entre  la'  Carinthic  cît 
la  Carnioîe  ; une  fois  parvenue  dans  cette 
dernière  j,rovince  , elle  fe  partage  en  deux 
branches  , dont  l’une  paffe  au  Midi  de  la 
Trau , qu’elle  fuit  dans  tout  fon  cours  à 
travers  la  Carinthie  , la  Carnioîe  Sc  la 
Stirie' iuE|us  dans  l’Efclavonie  ^ tandis  que 
ia  fécondé  branche  pafïe  au  travers  de  ia 
Carnioîe  en  Dalmatie,  Sc  fépare  ce  pays 
de  Ta  Croatie  Sc  de  ia  Bofnie. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’être 
expofé  fur  ia  diftribution  des  chaînes  de 
montagnes  & des  rivières  ; i°.  que  les 
rivières  après  être  forties  des  montagnes 
&:  avoir  pris  leurs  cours  dans  les  vallées, 
formées  par  les  prolongemens  des  mon- 
tagnes , fuiveiît  néceffairement  & invaria- 
bieiaient  îa  direâion  de  ces  montagnes. 
Ainfi  i’Inn  , l'Etch , ia  Saiza  , i’Enns  , la 
Murr  5 FArau  , ia  Sau  Sc  ie  Danube  vont 
du  couchant  au  levant , Sc  füivent  toutes 
la  même  direftion  des  montagnes  que 
nous  venow  de  décrire  , en  indiquant  la 
nature  des  matériaux  qui  font  encrés  dans 
leur  coiîipofition. 

La  Mayra,  quoique  for tie  de  la  même 
fource  que  l’Inn,  l’Eyfak,  Sec.  vont  au 
contraire  du  levant  au  couchant  : toute* 
ces  rivières  ont  cependant  la  meme  direc- 
tion , Sc  décrivent  des  lignes  à-peu  près 
parallèles  entre  elles. 

2°.  Que  les  rivières  fuivent  depuis  leur 
fource  jufqu’à  ce  quelles  trouvent  au  le 
fafîent  une  ouverture  latérale,  par  laquelle 
elles  gagnent  de  grandes  Sc  profondes  vallées 
par  où  elles  fe  réuniffeut  à quelques  plus 
grandes  rivières  ou  à un  fleuve.  Ainfi  FInn , 
ia  Saiza,  FEnns  , fe  font  fait  jour  à tra- 
vers les  montagnes  calcaires  pour  aller 
tonaber  dans  le  Danube  ; ia  Murr  a percé 
le  granit  pour  fe  joindre  à la  Trau  , Scc. 

3®.  Que  ces  rivières  ont  dans  les  anciens 
tems  couvert  d’eau  les  montagnes  dont 
on  a fait  mention , jufqu’à  ce  qu’efles  fe 
foiem  ouvejt  les  vallées , les  paflàgcs  par 
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où  elles  ont  des  débouchés  ; enfin  les 

pkines  au  milieu  defquelies  elles  coulent 
aujourd’hui. 

4®  Puifque  h plupart  de  ces  rmcrcs 
Gaffent  à travers  les  montagnes  calcâiï^  ^ 
fl  en  réfulte  que  l’ouverture  de  paha- 
ges  a été  plus  facile  dans  ces  maffils  -cal- 
Lires  qu’à  travers  le  granit  5 enforte  que 
les  vallées  de.grank  doivent  avoir  été  plus 
élevées  que  les  vallées  calcaires  cela  on 
ne  poui-roit  expliquer  pourquoi  la  Muir  ei 
la  feule  rivière  qui  ait  perce  les  malfils  ae 

igrarûî. 


Que  par  h même  confidération  ou 
doit  pouvoir  juger  de  ia  hauteur  de  la 
îerre  dans  une  diagonale  donnée  comme 
de  Trente  àLintz,  car  il  efl  .certain  que 
ia  rivière  qui  tombe  dans  une  eit 

plus  haute  que  cette  dermère.  Amii  dans 
la  diagonale  donnée  la  Murr  qui  coule 
fur  le  pied  des  montagnes  de  gramt  doit 
avoir  une  plus  grande  hauteur  que  ia  irau, 
cmi  à fon  tour  ne  fe  décharge  dans  le 
Danube  que  dans  le-  fond  de  I Autriche. 
On  trouve  dans  rintervalle  TEnns  qui  le 
léunit  au  Danube  avant  la  Trau  : la  Trau 
fe  joint  au  Danube  avant  la  Sau  , puw 
vient  la  San  ; enfuite  on  trouve  le  Danube 
au  fond  de  fa  grande  vallée,  & enhip  la 
mer.  Voila  tous  les  niveaux  des  ter  rems 
déterminés  , comme  on  voit  par  la  fuite 
des  confluences  des  rivières  latérales  qui 
tombent  dans  une  principale. 

6”.  Que  la  terre  s’élève  en  ralfon  du 
niveau  de  ces  rivières  parallèles  dans  leurs 
cours,  de  manière  que  le  premier  plateau 
exifte  entre  la  mer  & le  Danube  plateau 
qui  s’étend  jufques  au  pied  des  montagnes. 
Sa  plus  grande  élévation  eil  fixée  par  la 
hauteur  de  Lintz  Sc  de  Trente;  on  doit 
lesarder  cette  contrée  _ comme  le  com- 
mencement de  l’élévation  des  grandes 
maffes  des  Alpes  de  la  Suiffe.  On  peut 
.expliquer  par-là  pourquoi  on  fent  un  plus 
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gfànd  froid  dans  une  partie  de  la  Stirle 
mpérieurc , de  la  Cannthie  & du  Tirol 
que  dans  l’Autriclie  , quoique  ces  pro- 
vinces foient  plus  au  Sud  que  celle-ci. 

La  defcriptîoii  que  l^on  a faite  cl- 
deiius  des  montagnes  de  granit  , prouve 
que  ces  chaînes  forment  un  angle  d’autant 
plus  grand  qu’elles  s’approchent  davan- 
tage de  l’Orient  & qu’elles  s’étendent  dans 
toute  la  largeur  depuis  le  Danube  jufqu  à 
la  Méditerranée.  Au  relie  , quoique  les 
montagnes  calcaires  paroiffent  plus  hautes 
que  celles  de  granit  ^ il  n’en  efl  pas  ainfi 
réellement  : comme  elles  s’élèvent  plus 
perpendiculairement , quelles  ont  moins  de 
pente , Sc  que  leur  élévation  étant  à pic  , 
leur  mafle  refferable  à des  murs  ifolés 
l’œil  y efl  trompé.  La  pente  douce  des 
montagnes  de  granit , leur  croupe  a-rron* 
die  ^ les  font  paroitre  plus  baffes  ; mais 
elles  font  cependant  les  premières  cou- 
vertes de  neiges , preuve  qu  elles  font  les 
plus  froides  les  pEs  élevées. 


'8°,  Comme  les  trois  fortes  de  mon- 
tagnes décrites  forment  dans  leur  pofi-  - 
tion  vers  l’Orient  un  fi  grand  angle  , qu’elles 
rempliffent  l’efpace  compris  depuis  lê 
Danube  jufqu’à  la  mer  Adriatique;  il  ne 
faut  pas  s’étonner  fi  les  voyageurs  fe  font 
trompés,  lorfqu’ils  ont  examiné  ces  monta- 
gnes dans  toute  leur  largeur  alors  ils  ont. 
trouvé  des  montagnes  de  granit  recouvertes 
de  pierre  calcaire  & des  dégénérations  conti- 
nuellefi  qui  leur  ontfaitprendrepour  monta- 
gnes calcaires  des  montagnes  de  granit  écar- 
tées de  la  chaîne  direéle,,  & recouvertes  de 
pierres  calcaires  ; auffi  dans  les  écarts  de  la 
chaîne  générale  trouve-t-on  des  collines  de 
granit,  de  pierres  à chaux,  de  fehiftes, mêlées 
irrégulièrement  enfemble.  Au  reffe  les 
obfervations  d Arduino&  dcFcrbei  paroif- 
fent  faites  avec  tant  de  foin  qu’on  ne  peut 
guères  les  révoquer  en  doute,  & que  les 
exceptions  ne  peuvent  avoir  que  très-peu 
d’application  dans  les  vafles  contrées  que 
nous  venons  de  décrire  6c  de  paicouur. 
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P;;êcis  de  la  difcu^îon  qui  a eu  lieu  entre  les 
favans  de  Suède  & d^ltalie  ^Jur  la  dimi- 
nution des  eaux  de  la  mer  & fes  progrès. 

Je  place  ici  fous  le  nom  de  Ferrier,  le 
précis  de  la  difcuffion  qui  a eu  ^ lieu  dans 
ce  ficcle  fur  la  diminution  de  i eau  de  ia 
Baltique  , entre  les  favans  Suédois , parce 
que  Ferner  a rapproché  dans  un  difcours 
tout  ce  qui  a été  écrit  à ce  fujet , avec  une 
grande  impartialité.  11  y rend  compte  des 
faits , des  obfervations  ik  des  conféquences 
qu’on  en  a tirées,  avec  une  bonne  foi  qui 
infpire  la  plus  grande  confiance  pour  cette 
hiftoire  raifoiuiée  de  tout  ce  qui  a trait  à 
cette  quellion  importante.  On  verra,  je 
penfe  auffi  avec  intérêt,  l’extrait  des  obfer- 
vations  & des  réflexions  correfpondantes 
des  fayans  d’Italie  Sc  meme  d Angleterre  j 
tout  y efi  préfemé  rapidement,  & cepen- 
dant avec  des  détails  inftruéfifs  , fuffifans 
pour  faire  fentir  6c  apprécier  la  folidité  des 
réfultats.  Quoique  Ton  ne  foit  pas  encore 
parvenu  à la  folütion  du  problème , cepen- 
dant il  m’a  paru  utile  de  montrer  ce  qui 
a été  fait  à ce  fujet. 

Je  regarde  cette  notice  comme  égale- 
ment propre  à éclairer  ceux  qui  fe  trou- 
veroient  à portée  de  faire  une  revue  févcre 
6c  exadc  des  obfervations  anciennes  , & à 
guider  ceux  qui  fe  propoferoient  d en 
ajouter  d’autres  plus  claires  , plus  lii- 
mineufes  & faites  fur  de  nouvelles  vues. 

Difcours  de  Ferner. 

Il  efl  quelquefois  aifé  de  connoître  les 
loix  de  la  nature  , quand  elle  exécute  fes 
opérations  dans  un  tems  précis  , dont  le 
terme  n’efi  pas  éloigné  , fur-tout  quand 
on  a ia  facilité  d’épier  les  démarches  , de 
r&xaminer  fans  celle  6c  de  la  prendre , pour 
ainfi  dire  , fur  le  fait  ; mais  il  n’en  eft^pas 
ainii  , lorfqu’ii  faut  des  fiècks , même 
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des  milliers  de  ficelés  enchaînes  lesAins  aux 
autres  , pour  s’affurer  d’un  effet  qu’elle  pro- 
duit fucceffivement,  &,  pour  connoîtreles 
loix  d’accélération  ou  de  ralentilfement 
dans  fes  opérations.  On  doit  alors  conli- 
derer  le  genre  humain  comme  un  homme 
qui  par  intervalles  a fait  des  • recherches 
pour  découvrir  des  fecrets  ; mais  qui , 
bientôt  iaffé  de  la  lenteur  des  expériences, 
s’eft  livré  aux  conjeélures  & a voulu  pré- 
cipiter fa  marche  dans  la  phyfique  ; fes 
erreurs  Font  obligé  de  revenir  fur  fes  pas , 
d’interroger  de  nouveau  la  nature,  de  la 
peindre  telle  qu’elle  s’eft  offerte  à fes  yeux , 
& telle  qu’elle  paroit  à l’inftant  préfent. 
C’eft  ainfi -qu’il  prépare  des  matériaux, 
qu’il  les  difpofe  , pouf  que  les  obfervateurs 
puiffent,  dans  les  ficelés  futurs , edever  un 
édifice  folide  , auquel  les  expériences  & 
les  remarques  faites  dans  les  ficelés  paffés 
& préfens  , feryiront  de  bâfe  & de  fonde-* 
ment. 

Tout  changement  lent  & progrefiîf  fe 
remarque  rarement  ; 6c  lorfqu’enffn  on 
commence  à s’en  appercevoir,  il  fe  paffe 
fouvent  encore  un  tems  confidcrable  avant 
qu’un  obfervateur  puiffe  hazarder  fon  ju- 
gement. 

Quelles  obligations  n’aurions  nous  pas 
à ceux  qui  étudient  la  nature  , li  dans 
chaque  fiècle  iis  euffent  tracé  fur  des  ro- 
chers la  hauteur  des  lits  de  la  mer  ï De  fem- 
biables  obfervations  deviendrolent  d’au- 
tant plus  importantes,  qucles changemens 
dans  cette  hauteur  , qui  varie.:  fujvaiit  les 
différentes  faifons  de  l’année,  feroient  au- 
jourd’hui entièrement  connus,  il  eli  cer- 
tain que  la  différence  au-deJ3us  ou  au- 
deffous  de  cette  marque  auroit  été  affez 
frappaiitedansce  laps  de  tems,  pour  dojiner 
la  mefure  la  plus  infaillible;  mais  comme 
ces  obfervations  , quoique  très  - ncceb 
faites  , n’ont  pas  cto  laites  , ou  que  le.s 
anciens  6c  les  modernes  qui  les  ont  laites 
n’ont  pas  été  exaélement  d accord  , il  eft 
néceffaire  de  les  détailler  6c  d examiner 


réparéniept  ce  qup  chaçiin  d'eux  a dit  fur 
cet  objet, 

Newton  penfe  que  les  exhalairoiis  des 
comètes , refliraent  à ia  terre  les  vapeurs 
qui  s’en  exhalent  cantinueliement j-  que 
tout  ce  qui  végète^  doit. à l’eau  fon  plus 
gfaiid  accroiffemeiit  5 fi  non  foiî  accrou- 
feroent  total , de  que  les  plantes  ne  fe  de- 
truifent  que  pour  devenir  des  corps  folides. 
Les  plus  célèbres  chimiftesj  reis  qucÆ^or- 

ricklus.Eook.NkuWentjt,  Hieme^  8cc.  • 

fi;  on  en  excepte  Boerhaave , conviennent 
tous  unamroement , & prouvent  par  des 
expériences  j que  l’eau  contient  une  por- 
tion terreufej  & qui  ell  réellenient  rédwite 
en  terre  de  plufieurs  manières.  Boerhnave 
f€>uti0nt  que  la  terre  qui  relie _ dans  h 
rétoète  chaque  fois  apres  la  dillillation 
n’eü  qu’un  amas  de  la  pouffiere  qui  ctoît 
répandue  dans  l’air , Sc  qui  s’efl  mêlée 
avec  l’eau  , foit  avant  , foit  pendant , foit 
apres  la  diftiliation.  Mais  Vnllerius^  , pro- 
feflèur  d’Upfâi  5 demande  avec  raifon , fi 
la  r ouffière  eft  volatile  en  l’air  , pourquoi 
îie  i’ed  elle  pas  de  même  dans  iap'étorte? 
Si  elle  eft  foiide , pourquoi  qe  fq  fixe  t-ellc 
pas  au  fond  du  vafe  dans  la  diftiliation  d un 

efprit  ? 

Leîdenfroft  a démontré  rinconféquence 
4e  l’explication  de  Bo-erhaave^  par  plufieurs 
expériences  faites  fur  1 eau  ia  piu«  pure  ^ 
tombant  en  gouttes  dans  une  cuiller  de  fer 
poli  h échauffé;  cette  eau  y a toujours 
îaitïé  quelque  terre.  Eller  confirme  cette 
preuve  par  les  expériences  fuivaptes,  II 
diftiiia  au  bam-maric,  l’eau  pure  dune 
fontaine  5 enfuite  la  verfa  dans  un  flacon 
’ hermétiquement  ferme  ; cette  eau  fut  tenue 
dans  le  flacon  pendant  tout  l été  , & lUt 
expofée  à l’ardeur  du  foleil;  peu  de  tems 
aorès , elle  devint  trouble , une  efpèce  de 
pellicule  verte  fe  forma  à fa  furface.  Cette 
pellicule  feparée  de  l’eaq  5 de  diltiilée  pro- 
duifit  une  matière  inflammable  & une  ef 
rcce  d’acide.  Margraff  a encore  fait  à ce 
fujet  des  expériences  plus  exactes,  il  dii- 
'dlla  la  mêmq  eau  plus  de  quarante  fois, 
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& il  trouva  toujours  qu’elle  Ce  troubloit 
de  plus  en  plus,  Sc  qu’elle  dépofoit  de  U 
terre  fur  les  côtés  de  la  rétorte.  Cette 
même  eau  mife  fous  une  cloche  de  verre, 
fut  entièrement  évaporée  par  l’aélion  des 
rayons  du  foleil  qui  tomboienc  directe  ment 
fur  elle.  Après  cette  évaporation  il  refta 
de  îâ  terre  dans  vafe. 

On  peut  s’afTurer  encore  plus  poGtive- 
ment  que  l’eau  fe  convertit  en  corps  foiide , 
fi  l’on  confîdère  que  quand  la  chaux  &:  le 
fable  font  mêlés  enfemblc  dans  l’eau , Sç 
cuits  pour  en  faire  de  ia  brique,  cette 
brique,  lorfquei’eau  eft  évaporée,  acquiert 
plus  de  poids  que  ia  chaux  & le  fable  pefés 
féparément  , ce  qui  fuivant  Margraff , 
s’obferve  également  pour  le  plâtre , ainfi 
que  dans  plufieurs  autres  matières  qui- 
gagnent  en  pefanteur  par  la  fixation  de 
l’eau. 

Ces  expériences  démontrent  également 
que  tous  les  végétaux  doivent  à l’eau  leurs 
troncs , leurs  branches  , leurs  feuilles , leurs 
fleurs  ëç.  leurs  fruits.  Boyh  planta  un  ra- 
meau de  fauie  dans  une  quantité  de  terre 
exaétement  pefée  , & il  trouva  cinq  ans 
après  que  ce  même  laule  pefoit  cent  foi- 
xanie-neuf  livres  de  plus  que  quand  il  fut 
planté,  quoique  la  terre  n’eût  perdu  que 
deux  onces  de  fon  poids. 

Il  efi  donc  indubitable  que  le  volume 
d’eau  diminue  confidérablement  dans  la 
mer,  dans  les  lacs  , dans  les  fleuves  , &;c. 
Se  qu’une  partie  eft  convertie  en  corps 
fo.ides.  On  ne  peut  plus  douter  de  ce  pro  ■ 
blême  de  Newton  : t humide  dépérît  fuc- 
ceÿlvement  ^ & fe  pe -droit  entièrement  s'il 
ne  trouvoit  quelque  rejjource.  En  vo3'ant 
que  tout  fe  détruit  par  l’air,  il  eft  na- 
turel d’irrraginer  qu’il  rentre  dans  l’état  d’eau 
une  portion  de  terre  équivalente  à celle  c|ui 
paflé  de  l’état  d’eau  à celui  de  terre. 

Eft -il  quelqu’un  qui  puiiTe  fe  flatter  de 
connoître' exaétement  le  tems  que  la  nature 
emploie  à ces  transformations f Qui  ofer^ 
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dire,  elle  relie  tant  d’inflant^dans  le  même 
état  ï Y aiiroit-il  quelque  abfurdiid  de 
croire  qu'une  certaine  portion  de  terre 
efl  elTentielle  à la  nature  de  l’eau  ( Cette 
propriété  ne  feroit-elle  pas  auffi  nécer- 
faire  à l’eau  en  général , que  le  fel  l’eft 
à l’eau  de  la  mer  ï Ne  s’eniuivroit-il  pas 
que  quand  l’eau  feroit  chargée  d une  plus 
grande  porttOn  de  terre  que  fon  effence  ne 
le  comporte , cette  terre  fe  précipiteroit 
de  la  meme  manière  que  le  fei  en  furabon- 
dance  dans  une  quantité  donnée  d’eau. 
La  nature  nous  elt  tellement  inconnue  ^ 
que  de  femblables  conjeflures  peuvent  être 
multipliées  prefque  à Tinfîiii , &:  alFoi- 
bliffent  la  conféquence  que  Newton  tira 
de  faits  fondés  fur  les  plus  fortes  proba- 
bilités. 

Nos  favans  fuédois  , Hierne  , de  Bro~ 
mell^  Stobéé  ^ & Suedaiborg^  rapportent 
des  faits- qui  démontrent  clairement  que  la 
terre  a augmenté  , & que  les  cotes  de  la 
mer  fs  font  éloignées;  mais  on  ne  peut  pas  , 
conclure  de  ces  faitSj  une  diminution  de 
Teau  en  général.  Hierne  penle  que  la  mer., 
Baltique  a eu  autrefois  fon  embouchure  ’ 
étroite  par  où  eiie  communiquoiî  avec 
rOcéan  occidental  j & que  par  confequent 
l’eau  fe  trouvoit  alors  plus  élevée  qu’elle 
ne  l’étoit  de  fon  teins;  cette  embouchure 
s’étant  élargie  , la  furface  de  l’eau  a baiiTé  ^ 
^ en  raifon  de  fon  élargiflement , a fuc- 
ceffivement  lailTé  de  plus  en  plus  fes  ri- 
vages à découvert.  Le  incme  ch^ille 
croyoit  encore  que  la  mer  avoit  dans  fon 
fond  une  ou  plufieurs  ouvertures  ^ par  ief- 
quelles  l’eau  pénétroit  peu  à peu  dans 
l abyme  de  la  terre.  Les  deux  autres  phy- 
ficiens  ont  rafieiiïblé  des  obfervaüonSj  tant  j 
fur  les  terreins  demeurés  à fec  , que  fur  ; 
ceux  que  la  mer  a envahis  dans  ces  accroil-  < 
fcinens.  Mais  Suedenborg  apres  avoir  tue 
nés  conféquences  en  faveur  d’une  diminu-  : 
t ion  de  l’eau  , par  l’éloignement  des  villes 
du  rivage  de  la  mer  ; par  les  anneaux 
de  fer  qu’on  voit  encore 'dans  les  murs  de 
ces  mêmes  villes  , qui  fervoient  a attacher 
les  cables  des  ancres  : par  les  débris  des 
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vaîfTeaux;  par  les  rcRes  des  animaux  marins 
trouvés  fur  le  continent  j en  conclud  la  di- 
minution de  l’eau  ; cependant  il  ne  rap- 
porte cet  effet  qu’aux  pays  approchants  du 
pôle  , parce  que  l’eau  , par  ce  mouvement 
de  la  terre  autour  de  fon  axe , s’éloigne 
infenfibiement  des  pôles  vers  l’équateur, 
de  manière  que  la  terre  change  continuel- 
lement de  figure  , &:  que  la  furface  de  l’eau 
eft  plus  applatie  vers  les  pôles.  Il  juge 
encore  par  la  pente  inégale  des  torrens  des 
deux  côtés  de  la  chaîne  des  montagnes 
qui  fépare  la  Suède  de  la  Norv''ège  , que 
le  niveau  de  la  mer  Baltique  eil  plus  haut 
que  rOcéan  occidental , ce  dont  on  ne 
pourra  fe  convaincre  que  par  un  nivelle- 
ment  fort  exad. 

Les  favans  modernes  furent  à-peu-près 
iufqu’à  l’année  173O  , du  même  fentiment 
fUr  la  diminution  générale  & particulière 
de  l’eau  ; mais  vers  ce  tems , Honjoeker 
fît  imprimer  à la  Haye  un-traité  de  phy- 
fîque  5 dans  lequel  ii  tâche  de  prouver  le 
hauffement  du  niveau  de  la  mer,  par  l’inipec- 
tion  des  digues  de  Hollande  qu  on  a re- 
chaiîffcespeu  àpeu,  àmefure quelaaner  s eft 
élevée.  Ii  ajoute  avoir  trouvé  dans  1 eau. 
trouble  du  Rîun  de  terre.  Il  conclut 
de  là , que  la  mer  doit  naturellement  s é- 
lever  par  les  terres  6c  par  les  débris  que 
les  fleuves  y entraînent , ce  qui  produit 
un  pied  tous  les  cent  ans  ; d ou  ii  prononce 
qu’en  1 0000  ans,  toute  la  terre  de  notre 
pknete  fera  entrainée  au  fond  de  la  mer . 

Euftache  Manfrédi  adopta  l’annee  fui- 
t'ante  la  même  opinion,  quoique  les  prin- 
cipes diffèrent  de  ceux  de  Eartjoekcr, 
11  fut  nommé  en  î73^  Bernard  ^en- 
drini  J mathématicien  de  la  ville  de  V einfe , 
pour  donner  enfemble  un  plan^  capable 
de  prévenir  dans  les  campagnes  des  envi* 
rons  de  Ravenne,  les  fréquentes  inonda- 
tions occaiionnées  par  les  debordemens 
des  fleuves  & des  torrens.  Cet  objet  l’en- 
gagea à mefurer  avec  la  dernière  exaèli- 
tude  la  hauteur  du  pays  &:  des  fleuves  au- 
dciTus  du  niveau  tW  la  iner.  Le  hazaid 
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v@u!,ut , que  dans  ie  tems  qu’il  prenoit  fes 
hauteurs , l’on  rebâtit  la  Cathédrale'  de 
cette  ville  , & qu’après  avoir  levé  îe  pavé 
de  l’cglife , & creufé  4 pieds  7 pouces  , 
raefure  de  Ravenne^  on  trouva  un  autre 
pavé  fait  du  plus  beau  marbre.  Cette 
lingülariîé  fixa  l’attention  de  Manfrédi;  il 
compara  la  hauteur  de  ce  dernier  pavé  à 
celle  de  la  mer , & il  vit  qu’il  n’étoit  élevé 
que  de  lix  pouces  feulement  aii-deffus  de 
la  mer  dans  la  plus  baffe  marée,  8c  qu’ii 
étoit  de  plus  de  huit  pouces  au-deffous 
dans  la  plus  haute  marée.  Cette  Cathé- 
drale avoir  été  conftruite  fous  l’empereur 
Théodofe  depuis  environ  1330  ansj 
Manfrédi  conclut , [que  dans  cet  efpace  de 
tems  la  furface  de  la  mer  s’étoit  élevée  de 
plus  de  huit  pouces  , mefure  de  Rayenne. 
Un  examen  fuivi  du  fol  des  environs  de 
Ravenne , concourut  à prouver  l’opinion 
de  Manfrédi.  En  effet  on  ne  trouva  par- 
tout qu’une  terre  molle , maiécageufe  , 
& qui  l’avoît  encore  été  beaucoup  plus 
dans  les  fîècles  précédens  ; puifquc  Sido~ 
mne  Apollinaire  , auteur  du  cinquième 
fiècle,  appelle  cette  contrée  un  marais 
plein  d’eau  ^ & que  Vitruve^  liv.  p , chp.  2, 
enfeignant  la  manière  de  bâtir  fur  des  pi- 
lotis avec  foiidité  dans  des  endroits  maréca- 
geux , cite  principalement  Ravenne.  Man- 
fr^di  conclut  encore  en  faveitr  de  fon  opi 
îiion  par  un  paflkge  de  Vitruve , où  cet 
aMteur  dit  : que  les  pilotis  enfoncés  dans 
la  terre  , qui  fervent  de  bâfe  aux  édifices , 
s’y  confervent  à peipiémité , & peuvent 
porter  un  fardeau  incroyâble  , fans  que 
les  maifons  foient  dérangées  dans  leurs  po~ 
fitions.  Ainfi  trouvant  le  pavé  de  cette 
églife  uni  & horizontal  fur  dix  pieds  de 
longueur  & fur  fix  de  largeur  , il  affura 
que  ce  ne  peut  être  le  fol  de  la  Cathédrale, 
qui  en  13^0  ans  , ait  baiffé  de  huit  pouces; 
mais  que  c’ell  la  iurface  de  la  mer , qui 
dans  le  tems  donné  , fe  fera  élevée  à cette 
hauteur. 

On  voit  à Ravenne,  ajoute  Manfrédi^ 
les  relies  du  tombeau  de  Théodoric  de 
Vérone,  roi  des  goths,  Ce  monument  fut 
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conftruit  en  403  , & par  confequent  apres 
la  Cathédrale.  Perfonne  ne  peuâ  douter 
que  cet  édifice  n’ait  été  élevé  fur  des  pi- 
otis;  c’eft  une  malfe  énorme  pour  fa  [ e- 
fauteur,  fes  murs  font  très-épais  , & conf- 
truits  en  pierre  de  taille  , fa  coupole  for- 
mée d’une  feule  pierre  concave  d’un  côté  , 
convexe  de  l’autre , a 3^  pieds  de  aia- 
mètre  & 13  d’épaiffeur.  Les  S.atues  colof- 
fales  des  apôtres  étoient  placées  autour , 
elles  y reftérent  jufqu’à  la  fin  du  quinzierne 
fiècle,  tems  auquel  Louis  XII , roi  de 
France  les  fît  enlever.  On  ne  voit  plus 
aujourd’hui  au-deffus  du  fol  que  la  moitié 
de  ce  monument  gothique  ; le  refie  eft 
engagé  dans  ia  terre. 

Le  bâtiment  s’efl  - il  enfoncé  ou  la 
terre  s’efl-elle  élevée  autour  de  lui  ? Si  on 
admet  la  première  fuppohtion  ? ^ 

fon  de  demander  pourquoi  la  Catnédrale 
n’auroit  pas  également  furbaiffé  ; 8c  dans 
le  fécond  cas  , pourquoi  le  terrein  auroit- 
il  été  élevé  dans  la  même,  proportion  au- 
tour de  la  Cathédrale , tandis  que  le  tom- 
beau du  roi  Théodoric  efl  fitué  hors  de 
ia  ville  , où  le  fol  devoit  naturellement 
'être  moins  affermi  ? J’ai  moi-même,  con- 
tinue Ferner  , vérifié  toutes  ces  obferva- 
tions  fur  les  lieux  ; 8c  les  maifons  de  Ra- 
venne m’oHt  paru  plus  ,ou  moins  enter- 
rées , fuivant  Tépoque  de  leur  conüruc- 
tion.  Manfrédi  rapporte  ppur  confirmer 
fon  fentiment  , différentes  obfervations 
de  Zeiidrim-,  ce  dernier  dit  que  la  voûte 
de  i’églife  Saint -Marc  à Venife,  prend 
i’eau  , & fe  trouve  au-deffous  du  niveau 
de  la  mer  pendant  la  marée  haute;  qu  une 
partie  de  la  place  Saint-Marc  eft  élevée 
d’un  pied  , 8c  que  malgré  cette  élévation  , 
elle  eft  quelquefois  inondée  : qu’une 
marche  de  l’efcalier , vers  le  canal  qui  eft 
auprès  du  palais  du  Doge,  fe  trouve  a un 
demi  pied  fous  l’eau  pendant  ia  marée 
haute.  On  peut  repondre  que  ces  furbaif- 
femens  n’ont  rien  d’extraordinaire  , puifque 
la  ville  de  Venife  eft  bâtie  dans  la  mer  , 
fl  on  en  excepte  les  envii'ons  de  Ponte-Rial-' 
ta , 8c  qu’une  partie  de  la  place  Saint-Marc 
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n’i  été  formée  que  par  des  décombres  ; 
ainfi  le  terrein  peut  s'être  affaiflé  d’un  pied, 
& même  de  plus,  depuis  la  fondation  de 
cette  ville.  Toutes  des  caves  de  Venife, 
font  encore  aujourd’hui  coiifiruites  ati- 
delTous  du  niveau  de  la  mer  , elles  ont  été 
fèches  pendant  plufieurs  qjmées,  8c  même 
pendant  des  fiècies  ; mais  enfin  elles  dépé- 
‘rilîent  Sc  prennent  l’eau.  Ainli  on  conçoit 
fans  peine  que  i’cglife  fouterraine  de  Saint- 
Marc  a pu  fervir  autrefois  d’églife  de  pé- 
nitence , quoiqu’elle  fût  plus  au-deffb'us 
du  niveau  de  la  mer  qu’elle  ne  l’efi  aujour- 
d’hui , mais  que  peu  à peu  f’eau  s’efl  fait 
jour  à travers  fes  murs. 

Les  raifons  fur  lefquelles  Hartfoëchr 
établit  fon  opinion  , & qui  l’engagent  à 
conclure  que  le  niveau  de  la  mer  hauffe 
chaque  jour,  ne  portent  pas  avec  elles 
une  plus  grande  certitude.  11  confidêre  les 
anciennes  digues  de  la  Hollande,  &;  les 
nouvelles  afiifes  fur  les  anciennes.  La  ma- 
jeure partie  de  ces  digues  efl  faite  avec  des 
terres  de  rapport j il  efi  certain  -que  cette 
terre  occupe  beauc'^up  d’efpace  dans  le 
commencement,  qu’ciie  s’aÉriffe  de  plus 
en  plus  , & qu’il  y en  a une  partie  àffëz 
confidérable  entrainée  par  la  pluie  , diffi- 
pée  par  les  vents  , &;c.  ainfi  , fans  comp- 
ter l’affaifement  du  fond  , la  digue  baille 
continuellement , 8c  par  conféquent  elle 
exige  fans  ceffe  des  rechauffemiens.  Qutre 
cela,  il  efi  très-naturel  de  fuppofer  que  les 
vagues  de  la  mer,  venant  à frapper  avec 
force  contre  les  parties  inférieures,  fappent 
le  terrein , le  fupérieur  s’écroule  n’âyant 
plus  de  point  d’appui,  8c  l’ancienne  digue 
devient  plus  efcarpée  quela  nouvelle.  Enfin 
fi  la  digue  efi  revêtue  de  pierres  , fon 
plus  çu  moins  de  ravallement  fera  fuivant 
l’idée  de  l’ouvrier , 8c  cette  idée  peut  varier 
en  différens  âges.  Quoi  qu’il  en  foit , ces 
digues  auroient  toujours  befoin  d’être 
réchauffées  par  les  raifons  qu’on  vient  de 
donner  lors  même  que  le^niveau  de  la  mer 
ne  s’éleveroit  pas. , 8c  lors  meme  qu’il  baif- 
feroit  en  moindre  proportion  que  celui 
de  la  digue. 

' Céigraphie^FhQ'fi^m^  Tome  I. 


F E R i>7 

Hartfoccker  & Manfredi  étoicni  du. 
même  fentiment  fur  la  caufe  de  l’éléva- 
tion de  la  mer,  quoique  celui-ci  fou- 
tienne  qu’il  fe  faifoit  plus  lentement , 8c 
l’autre  qu’il  s’operoit  plus  promptement , 
Hartfoccker  le  üippofe  d’un  pied  tous  l's. 
cent  ans,  8c  Manfredi  n’admettoit  que 
cinq  pouces  en  trois  cent  quarante-lmit 
ans.  L’un  & l’autre  prirent  pour  bâfe 
de  leurs  raifonnemens  la  quantité  moyeune 
de  la  pluie  qui  tombe  annueiiement 
fur  la  terre,  & examinèrent  enfuite  com- 
bien l'eau  trouble  des  fleuves  contenoit 
de  vafe  , d’où  ils  eftimerent  la  quantité 
de  terre  que  les  fleuves  portent  annuel- 
lement à la  mer.  Quoique  leurs  réfuhats 
foient  différens  par  rapport  à la  quantité, 
cela  îi’empéchc  pas  que  la  caufe  ne  foit 
vraie  en  général  , fi  l’on  prend  peur 
principe  que  la  quantité  d’eau  a toujours 
été  la  même.  En  effet  fi  la  terre  portée 
dans  la  mer  fe  place  fur  le  fond  , la 
furface  de  la  mer  doit  s’élever  en  pro- 
portion I mais  fi  cette  terre  fert  à augmenter 
le  continent,  l’étendue  delà  mer  deviendra 
plus  étroite  , 8c  par  corifequent  le  niveau 
de  la  mer  fe  hauffera  également  j donc 
la  furface  de  la  mer  a toujours  été  éga- 
lement éloignée  de  la  terre.  Il  fuit  de- 
là qu’un  tel  volume  d’eau  doit  être 
annuellement  converti  en  corps  folide , 
pour  correfpondre  à celui  de  la  terre  qui 
efi  annuellement  emporté  dans  la  mer  8c 
pour  le  remplacer.  Si  le  volume  d’eau 
converti  en  corps  folide,  efi  annuellement 
plus  grand  que  celui  de  la  terre  emportée 
dans  la  mer  , il  efi  neceffaire  que  la  fur- 
face  de  la  mer  s’approche  du  centre  de 
laterre.  Le  contraire  arrivera,  fi  le  premier 
volume  efi  plus  petit  que  Je  fécond. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à faire  des 
réflexions  à ce  fujet  ; il  efi  tems  d’expofer 
le  fyfiême  que  Maitlet , confuî  de  France 
dans  le  Levant^  a imaginé  fur  la  diminutio  n 
de  l’eau  de  la  mer. 

Cet  ouvrage  connu  fous  le  nom  de 
Telllamed ^ fut  irn^^j.rimé  en  i7q.o.  On 
pourroit  le  regarder  comme  un  roman 
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phyriGue  dont  on  trouve  la  réfutation 

dans  les  ouvrages  de  Fomej  ^ 

de  principalement  de  ceux  de  ürouwai- 
lius  , évêque  d’Abo.  Maillet  penfe  qu^la 
conformation  du  fond  de  la  mer  ejt  1- 
meme  que  celle  delafurface  & deWntc- 
‘rieur  de  k terre  : il  croit  que  ia  partie  qui 
forme  aujourd’hui  le  continent , & qui 
ed  à fcc  a d’abord  été  couverte  pâl- 
ies eaux  de  la  mer.  li  prétend  que  les 
courans  qu’il  a examinés  dans  limmenie 
abîme  des  eaux  ont  été  capables  de  pro- 
d-d-e,  dans  la  fuite  des  tems,  les  iné- 
galités que  la  furface  de  la  terre  nous 
préfente.  Maillet  trouve  dans  chaque 
montagne  , dans  les  lilhmes  , dans  _les 
ifies  & au  fond  de  ia  mer , des  parüculames 
qui  favorifent  fou  hypothefe,  a laquede 
id  donne' tout  fagrémrnt  & toute  la  vivacité 
qu’une  tête  auffi  légère  que  la  fienne 
pouvoir  lui  prêter.  Tous  les  êtres  j^lmvant 
fon  fyftême  , doivent  leur  origine  a 
i’eau  de  la  ne  lui  faut  que  cette 

mere  féconde  pour  produire  les  diiierens 
obiets  vivans  .répandus  fur  notre  globe. 
Suivons  cet  auteur  dans  quelques  uns  des 
détails  de  fon  ouvrage. 

I.Iaillet  trouve  par  les  mefures  piifes 
fur  les  ruines  de  Carthage  & d’Alexandrie, 
que  le  niveau  de  la  m‘er  a bmiié  de  trois 
pieds  quatre  pouces  en  mille _ ans,  ou 

fîmplenient  de  trois  pieds  , ainfi  qu  n 

i’ador  te  dans  fon  ouvrage.  Il  mefure , 
Q’après  ce  point  donné,  le  tenis  qui 
s’eft  écoulé  depiis  que  le  fommet  aes 
plus  hautes  montagnes  commenta  a 
paroître  au  dehus  de  l’eau  , & celui  qui  ell 
Lcore  nëcefldire  à la  diminution  totale  de 
la  mer.  Cette  diminution  , comparée  au 
teir.s  qui  s’eft  écoulé,  ell  fort  peu  con- 
ficérable  ; le  réfultat  des  calculs  qu  li  lait 
d’a|  rèsfon  hyi  othèfe  a donc  été  de  donner 
au  monde  une  antiquité  prodigieufe.  L élé- 
vation du  mont  Chimboraço  dans  le  Pérou 
amdef'us  du  niveau  aciuel  de  la  mer  , na 
pu  fe  former  qu’en  6,7po,coo  ans  , ce 
ouieft  contracidoire  avec  les  idées  reçues. 
à nous  fuppoforis^  avec  fauteur  que  i eau 
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? de  la  mer  ait  été  autrefois  mveatî  deS 
! marques  qu’il  indicpie  à Carthage  ^ a 
1 Alexandrie,  & qu’il  compare  au  niveau 
\ prefent  de  k mer  , alors  il  aura  tauon 
I d’admettre  un  pareil  abaiffement.  Mais 
Sant  que  des  obfervateurs  inflruits  oc  non 
prévenus  , rfauront  pas  fait  fur  les  lieux 
des  recherches  exades , on  pourra  dire 
avec  autant  de  probabilité  6c  de  vi^ilem-* 
biance  , oue  ces  anciens  édifices  & tous 
ces  monurnens  maflifs  fe  font  enfoiices 


par  leur  propre  poids  pendant  un  laps 
de  tems  fi  confidérable. 

Des  côtes  d’Afrique  tranfportons  nous 
far  celles  de  Suède,  où  fhypothèfe  de  la 
diminution  de  l’eau  de  k mer  a déjà 
beaucoup  de  partifans.  Cdjîiis  ^ aftronome 
célèbre  6c  obiervateur  exact , commença 
dèslknnée  1724,  à raffembier  des  obfer- 
vations-en  voyageant  dans  les  prm'inces  de 
Ilclfingdani  6c  de  Médelpad.  Ces  obfer- 
vations  lui  firent  p enfer  que  la  mer  Bal- 
tique a jadis  été  plus  élevée  qu  elle  ne 
i’eil  adueileme.nt.  Il  fut  perfuade  en  1732 
r ar  de  nouvelles  découvertes  faites  dans 
les  environs  ue  Bahus  , que  1 Océan  efl 
pareillement  abaiflé , 6c  enfin  il  fut  en 
confirme  dans  fon  orinion  par  le 
voyage  qu’il  fit  a Tornéo  & dont  la  re- 
lation eft  inferée  dans  les  mémoires  de 
l’académie  royale  de  Stocliholm  , année 
1743.  Nous  ne  raporterons  pas  les  raiforts 
qu’il  allègue  , pour  prouver  qu’une  grande 
partie  de  la  terre  actuellement  habitée  , 
a été  autrefois  couverte  des  eaux  de  la 
mer.'C’efhm  faitqueperfonnene  peut  révo- 
quer en  doute.  Nous  parlerons  feulement 
des  moyens  que  prit  pour  décciuviir 

fi  le  niveau  de  la  mer  s abaifïe  peu  a peu 
6c  par  gradation  , 6c  quelle  efl  pro- 
portion de  cet  abâiüement. 

La  pofition  péfente  6c  paffée  des 
villes  de  lludorh-J^all  , de  Filea  , de 
Lidea  , fur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie 
attira  fes  regards.  Il  vit  qu  on  avoit  fuc- 
ceffivement  rapproché  ces  villes  du  rivage, 
ék  abandonné  les  anciennes  habitatkins. 
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Le  port  de  la  ville  de  Tornéo  fut  conflruit  ,, 
en  1(520  • &;  en  1736  il  étoit  fort  éloigné 
de  la  mer.  On  obferva  la  mcnie  cuole 
dans  les  environs  de  Bahus  Sc  dans 
les  ports  de  Fanuni  &;  de  G ribbejîadt . Les 
vieillards  qui  habitent  ces  côtes  ont  vu 
dairs  leur  jeuneife  de  grands  venir 

y aborder  , tandis  qu’au)  our d’hui  on  ne 
peut  y faire  mouiller  de  petits  canots. 

Il  y a po  ans  que  de  grands  vaiffeanx 
palierent  à Vafa  & à Geflei  ôc  les  plus 
petits  bateaux  n’y  trouvent  pas  aâuelle- 
ment  allez  de  profondeur.  Les  pécheurs 
de  certaines  côtes  Ôl  OJîrobotnie  ont  été 
forcés  . en  moins  de  50  ans , de  chercher 
de  nouveaux  endroits  pour  la  pcche, 
& de  changer  trois  fois  d’habitations 
dans  l’efpace  de  po  ans  pour  fe  rapprocher 
de  la  mer.  On  laboure  adueliement  la 
terre  dans  les  environs  de  la  vieille  ville 
d’Hudirgs- Valle  , & cette  plage  étoit 
couverte  d’eau  il  y s 60  ans.  Des  prairies 
immen'es  environnent  Fanum  & V aja  , 
tandis  qu’on  y voyoit  autrefois  un  kc 
profond , où  l’on  pêchoit  avec  les  plus 
grands  filets. 

Cdfius  qui  n’a  d’autre  but  que  celui 
de  dire  la  vérité , convient  que  ces 
changemens  peuvent  être  l’effet  des  , 
aterriffemens  formés  par  les  fleuves  ou  j 
par  des  amas  de  fable  que  la  mer  jette  ; 
fur  ces  rivages  ; mais  lorfque  dans  des  | 
marais  éloignés  de  la  mer , comme  dans  ■ 
ceux  de  Laghela.  ^ de  F" afa.  Scc. , il  trouve 
des  plantes  marines  ^ des  débris  de  vaiüeaux, 
des  ancres  , des  crochets  fixes  dans  des 
Tochers  pour  y arrêter  les  cables , alors 
âl  croit  être  en  droit  de  prétendre  que 
c’ étoit  l’ancien  lit  de  la  mer.  Les  autres 
preuves  qu’il  donne  ne  font  pas  moins 
convaincantes.  Il  obferve  que  de  petites 
montagnes  &c  des  rochers  s’élèvent  infen- 
fiblement  fur  la  furface  de  l’eau  vers  les 
côtes  de  la  mer  Baltique  , comme  à 
Hujîafan^  V^afa^  FaUbaka,,  à GudmundJ- 
karet  , près  de  Bahus.  D’apuès  ces  cbfer- 
vations , qui  peut  douter  de  l’ab  aille  ment 
du  niveau  de  la  mer  ? 
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Celfius  fixa  principalement  Ton  attention 
fur  les  grandes  pierres  où  les  chiens 
marins  viennent  prendre,  l’air  & fur  Itf- 
quelles  on  les  tue.  Ces  pierres  ne^  leur 
fervent  que  quand  elles  font  à fleur  d’eau. 
La  premiace  qu’il  obferva  dl  fituée  à 
la  pointe  de  Rumjkacd  près  de  fine 
Iggaiij  à trois  lieues  au  Nord  de  Gefie. 
Du  tems  de  Guflave  & de  Erix  IX  , 
un  payfan  nommé  Riknits.^  prenoit  des 
veaux  marins  fur  lefommetde  cette  pierre. 
L’eau  defeendit , durant  fon  vivant , du 
fommet,  jufqu’a  une  couche  horifontale 
plus  baffe  où  le  veau  marin  fe  plaçoit 
alors  ; mais  comme  le  fommet  de  la 
pierre  qui  étoit  hors  de  l’eau  empêchoit 
Rihiits  qui  venoit  du  côté  de  la _ terre, 
de  voir  le  veau  marin  , il  travailloit  à 
brûler  & à emporter  pendant  Thivertia 
partie  qui  furmontoit  i’eau.  Ses  fils 
achetèrent  de  la  couronne  cette  ifie  en 
15-83  , &:  fes  defeendans  &les  propriétaires 
aduels  affirment  que  Riknits  brûla  cette 
pierre  environ  20  ans  avant  que  fes  fils 
en  euffent  fait  facquifition  tN  par  con- 
fequent , en  ij<53. 

Rudmaii,  pendant  l’été  de  1731  & 
dans  le  tems  que  l’eau  étoit  a la  moyenne 
hauteur,  examina  de  nouveau  cette  pierre 
à la  demande  de  Celfius,  Sc  trouva  quelle 
avoit  alors  huit  pieds  d élévation  au  deiius 
de  la  furface  de  i’eau  , ce  qui  préfente 
on  effet  frappant,  dans  l’efpace  de  i(58 
ans. 

Rudman  viiita  encore  la  même  année 
une  autre  pierre  a Lofgrand , lituée  au 
Nord-Eft  de  Qefle  , fur  laquelle  po_  ans 
aupiaravant  on  pirenoit  des  veaux  maiins  , 
&:  il  trouva  que  le  niveau  de  la  mer 
avoit  baiflé  de  20  | pouces  géométriques. 
Cefius  apprit  encore  en  1742  , par  les 
obfervations  de  Stenbcck  en  Ofirolonie , 
que  dans  l’efpace  de  20  a 2q.  ans  le  im  eau 
de  - la  mer  avoir  baiffé  d un  piied  , ce 
que  Stenbeck  avoir  obfervé  lui-même 
fur  pluficurs  rochers  près  de  la^  mei  , 
çülîikoe  fur  celui  du  goife,  a coté  de 


la  ville  de  Vafa.  Ce  rocher  étoit  à fleur  ! 
d’eau  il  y a 40  ans  , quand  le  vaifleau 
de  Buiieh  , citoyen  de  cme  ville  , y 
échoua,  Sc  en  I74“  naeme  rocher 
étoiî  élevé  de  deux  pieds  au-deflus  de  l’eau. 
Celfius  conclut , d’après  ces  obfervations  : I 
favoir  d’après  la  première  , que  dans  i’ef-  j 
pace  de  loo  ans,  la  iner  baille-  de  41 

pouces  géométriques  j de  la  fécondé,  41, 

de  la  troifieme,  yo , de  la  quatrième, 

41  ~ pouces.  1 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  chaque  ob- 
fervation  ne  produife  pas  le  même 
nombre  de  nonces  , puifque  le  nombre 
d’années  affigiié  peut  aifément  manquer 
de  juftefie,  & que  la  hauteur  ordinaire 
de  l’eau  pendant  l’été  peut  varier  fuivant 
îtÿ  années  de  par  divers  accidens.  CeLjius 
ne  croit  g as  niquer  de  s écarter  beaucoup 
de  la  vérité  , en  prenant  un  terme  moyen , 

& ce  terme  moyen  donne  en  cent  ans 
4.C  pouces  géométriques  ou  neuf  quarts 
d’une  aune  de  Suede. 

Les  obfervations  faites  du  côté  de 
l’Océan  préfenterent  les  mêmes  réfultats , 
ce  qui  efl  prouve  par  le  témoignage  des 
pilotes  de  Gullhom  j fur  la  cote  de  Bakus. 
Ces  pilotes  âgés  de  60  à 80  ans  décla-  ' 
rent  en  1742  à Kalm , que  dans  leur 
jeunefle.  ils  avoient  vu  l’eau  de  la  mer  ■ 
plus  haute  d’une  aune;  que  la  pointe  : 
de  Gudniund-Skaret  étoit  alors  de  fix 
quarts  d’aune  au  deflbus  de  1 eau  , tandis 
eue  prélentement  elle  fe  trouvoit  au  ni- 
veau de  fa  furface  , & qu’on  alloit  adueile- 
ment  à pied  fec  dans  les  endroits  où 
dans  ce  tems  011  avoit  de  l’eau  jufqu’aux 
genoux. 

CelfiuS  qui  cherchoit  plus  à découvrir 
la  vérité  , qu’à  foutenir  fon  hypothefe  , 
en  appelia  au  jugement  de  la  joflérité  , 
& chargea  pour  cet  effet  Rudman  de 
faire  tailler  dans  le  rocher  , nommé 
Sivart-Eallan  , fltué  au  Nord  de  l’ille 
de  Lofrand  , une  ligne  IiOr  ifontale  au 
■niveau  de  la  mer  : ce  qui  fut  exécuté 
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dans  l’été  de  rannée  1731  ? grava 
même  une  iiifcription  pour  conftater 
l’époque. 

Celfius  préfume  feulement  , que^  la 
caufe  de  la  diminution  de  l’eau  peut  être 
attribuée  ou  au  changement  d’une  partie 
de  la  pluie  en  terre  , ou  à des  crevafles 
. dans  le  fond  de  la  mer  , ainfi  ofiHierne 
, les  avoit  fuppofées  , ou  à ces  deux  caufes 
réunies.  Il  fe  garde  bien  d’appliquer  le 
réfultat  de  ces  obfervations  aux  fiècles 
paffés  & à ceux  à venir,  parce  qu’on 
, n’eil  point  certain  fi  la  hauteur  de  la 
mer  a diminué  dans  le  tems  pafie  , fi 
elle  diminuera  toujours  dans  la  même 
proportion  , ou  feulement  pendant  un 
certain  nombre  d’années.  D’ailleurs  cene 
proportion  peut  varier  d’une  époque  à 
l’autre  par  divers  accidens  ; favoir  par 
l’évaporation  inégale  de  la  mer  , par  la 
quantité  peu  confiante  des  végétaux  , par 
la  diverfe  étendue  de  terre  cultivée  fur 
le  continent,  par  la  preflion  inégale  de 
l’eau  , refpedivement  aux  différentes  pro- 
fondeurs de  la  mer  , d’après  le  nombre 
la'  forme  variée  des  ouvertures  du  fond 
de  la  mer  Scc.  En  admettant  la  mefure 
adoptée  par  Cefius  , la  Suède  devoit  avoir 
autrefois  une  face  bien  différente  de  celle 
quelle  ofli-e  aujourd’hui.  Dansfonfyftême, 
les  contes  , les  hifloires  fabuleufes  qu’on 
a fabriquées  fur  la  fituation  de  ce  pays  , 
ne  paroîu'oient  plus  incroyables,  fiels 
ont  éic  les  fondemens  de  la  façon  de 
penfer  de  Cefius.  ■ 

\yon-Linnée^,  connu  par  tant  de  titres 
dans  toutes  les  parties  du  monde  favaiit, 
exarainoit  dans  ce  même  tems  les  difîérens 
objets  que  préfente  la  nature.  Dans  fes 
recherches  il  trouva  dans  le  continent 
tant  de  veftiges  du  féjour  de  la  mer  , 
qu’il  en  conclut,  fans  héfiter  , qu’autrefois 
elle  avoit  entièrement  couvert  notre  globe  ; 
il  s’eflbrça  de  prouver  Ion  affertion  en 
1743  par"  un  difccurs  prononcé  à üpfal , 
de  telluris  hahitabïüs  incrernmentis , dans 
lequel  il  démontre  , d’après  un  grand 
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nombre  d’obfervations  , que  l’augmen- 
taiior.  (iii  continent  eft  la  preuve  de  la 
<liiriiininon  delà  mer.  Il  publia  en  I74^ 
fon 'voyage  dans  le  Gotlaiid  ; celui  de 
Veürogothie  en  lyqyj  Sc  celui  de  Syanie  , 
en  lyyi.  Rien  de  remarquable  ne  pou- 
voir échapper  aux  yeipt  d’un  tel  obferva- 
teur.  Les  montagnes,  les  vallées  , la 
terre , les  entrailles  même  , les  rivages 
de  la  mer  , les  ports  , les  fleuves , &c. 
offrirent  par-tout  à fa  vue  des  débris 
d’individus  marins.  Notre  naturaiifle  établit 
pour  principe  que  la  marche  de  la  nature 
eff  unilorme , qu’elle  ne  fait  point  de 
fauts  ; d’après  ces  principes , il  démontre 
la  probabilité  de  la  diminution  de  la  mer  , 

Sc  comment  elle  a été  produite  fans 
rien  déranger  à l’ordre  naturel. 

Apres  avoir  examiné- chaque  objet  fé- 
parément , & fous  fon  point  de  rapport 
ou  d’éloignement  avec  les  autres  , il 
adopta  l’eau  de  la  mer  pour  fource  & 
pour  mere  commune  de  toutes  efpèees 
de  pierres  & de  terres.  Selon  lui  l’argile 
eff  le  fédiment  terreux  de  la  mer  , les 
fables  unis  à la.  chaux  &:  réduits  en  par- 
ticules très-fines,  fe  condenfent  en  pierre 
fabloneulè , & forment  en  fe  coagulant 
le_s  graviers  & les  cailloux  de  di  fier  ente 
groffeur.  La  terre  calcaire  mêlée  avec 
une  certaine  quantité  d’argile , fournit 
le  marbre  & la  pierre  à chaux.  De  la 
pierre  à cliaux  vient  la  pierre  blanche  , 
de  celle-ci  la  craie  , & de  la  craie  la 
pierre  à fulii.  Le  limon  ou  tourbe  limo- 
neufe  donne  l’exiüence  à l’ardoife  qui  fe 
change  à fon  t.jur  en  terreau  ou  terre 
commune  noire.  Le  mica,  le  fpath  & le 
quartz  doivent , félon  lui  , leur  origine 
a l’eau  de  la  mer  retenue  dans  les  fentes 
des  montagnes  , lorfque  les  exhaiaifons 
pierreufes  s’y  mêlent.  Les  cryffaux  naiiTent 
de  l’union  de  ces  deux  dernières  efeèces 
avec  le  fei , (Sc  les  roches  font  produites 
par  un,  fablcn  peu  différent  du  primitif. 
Au  re.fle  , ce  font  les  ouvrages  même 
de  ce  grand  homme  qu’il  faut  conluiter 
à ce  fujet. 
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Quelle  fera  donc  l’idée  qu’un  hiflorien 
doit  fe  former  de  la  géographie  affuelle 
de  la  Sué^e,  d’après  les  obfervai^ns 
de  Cèlfius  &c  de  Limiée  , fur-tout  quand 
les  annales  du  pays  la  repréientent  comme 
une  ifle  ou  plutôt  comme  un  aflemblage 
de  piufleurs  ifles  f 

FeuDalin  publia  en  1747  la  premiers 
partie  de  Fhiiloire  de  la  Suède , üans  la- 
quelle il  rapporte  les  preuves  de  la  dimi- 
nution de  l’eau,  tirées  des  ouvrages  de 
Newton  , ^Rier.ie  , Suedenhorg , Stæhee  , 
li/zced  , & princij,  alement  de  Ceilius  ; il 
y 'en  réunit  piufieurs  autres,  prifes  dans 
les  anciennes  annales , & il  remarque 

qu’on  a defigné  U plupart  des  habitations 
par-  des  noms  tirés  des  lieux  même  où 
elles  étoient  fituées  comme  de  Rolm  , 
Vik , Simd^  Nas  , Fors  , Srom  , &c.  ; ce 
qui  fignifîe  ifle , golfe  , détroit  , iflhme , 
fleuve  , torrent , lac  , marais , quoique 
ces  lieux  foient  sâuellement  très-éioignés 
de  la  mer,,  ou  de  1 eau  , ou  du  lac  dont 
ils  tirent  leurs  dénominations.  11  ^ dk 
d’après  Celfius  que  Fytheas  qui  étoit 
venu  dans  le  Nord  ^00  ans  avant  1 ère 
chrétienne,  fepréfente  Thulc,  & Bafilia 
Balthia,  comme  deux  ifles  ; que  Ptolémée , 
qui  vivoit  135)  ans  après  J.  C.  parle 
de  la  Scandinavie  , comme  d’un  pays 
formé  de  quatre  ifles  , favoir  , d’une 
grande  & de  deux  petites;  que  i’anonvme 
de  Ravenne  fait  mention  d’une  grande  ifle 
nommée  Sehant^a  , fituce  dans  le  pays 
des  anciens  Scythes  , d’oti  font  fortis 
piufieurs  peuples  qui  habitent  aujourd’hui 
ta  partie  occidentale  du  monue.  Il  -y 
ajoute  c]i\  Æneas  Silvius  ^ qui  lut  pape  ■ 
fous  le  nom  de  Pie  II  apj-ielle  le  royaume 
I de  Suède  , un  pays  boi-dé  de  tous  cotés 
I par  la  mer  ; que  Limd  au  neuvième  iiècic 
étoit  une  ville  maritime  ; que  a Lpjal 
i à Lagga,  il  y avoit  vers  l’an  1030  plt>- 
1 fieurs  communications,  entre  !e  kc  Mocier 
I & la  mer  Baltique  , Ne.  Mais  la  preuve 
I la  plus'  forte  que  rapporte  DaUn  ^ ell 
I une  iufcrqiîion  giavce  par  vm  nommé 
3 IJloy  ou  GijTc  fur  un  rocher  j.eu  cioig^îé 


■'^e  la  mer  & près  de  la  métairie  deLagno.  | 
On  voit  par  cette  infcription  qu’elle 
étoit  horifonîale  au  niveau  de  la  mer 
dans  le  tems  que  Gijle  la  traça  , ^ ^elle  fe 
trouva  à fept  aunes  & demie  au  deiïus 
du  niveau  de  Feau  quand  Dalirt  écrivoit 
Ton  hiftoire.  Il  eft  fâcheux  qu’on  ait  j 
oublié  d’y  marquer  l’année  ; mais  1 hif- 
toire nous  apprend  qu  un  certain  Gijle 
Elmejon  demeur.oit  dans  cette  contrée 
vers  le  treizième  fîècle , ce  qui  s’accorde 
aflez  bien  avec  la  proportion  établie  par 
Celjîus, 

Dalin  examina  attentivement  en  lyqp 
de  174^  J vers  le  même  tems  de  Fêté, 
la  ligne  tracée  en  1731  par  Celjîus  fur 
3e  Toc  Suart-Hallan  ^ dont  nous  avons 
parlé  , & trouva  que  dans  Fefpace  de  14 
a I y ans , la  mer  avoir  exactement  dimi- 
nué , fuivant  la  proportion  de  Celfms  j 
ces  obfervations  forcèrent  Dalin  à admettre 
la  mefure  celfienne. 

Harleman  , Chydenius , Hafelquit^  , 
ainii  que  plufieurs  favans  ^ ont  ajoute 
de  nouvelles  ])reuves  5 & cependant  malgré 
tout  cela,  l’ouvrage  de  Daim  éprouva 
des  contracliélions  delà  part  de  fes  com- 
patriotes , principalement  de  celle  du 
clergé,  qui  marqua  fon  zèle  en  1747, 
dans  un  mémoire  où  il  renverfe  le  tableau 
que  Dalin  donne  fur  Forigine  de  la  Suede. 
Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  les  raifons 
que  lui  ont  oppofées  fes  adverfaires  : il  y 
a répondu  fuccindement  dans  la  préface 
du  fécond  tome  de  Fhiftoire  de  Suède  , 
ou  l’hyi  othèfe  de  la  diminution  de  la  mer 
a paru  dans  un  plus  grand  jour  , malgré 
la  critique  que  Richardfon  en  fait  dans 
fon  ouvrage  publié  en  1 75*1  Cken  lyyy, 
fous  le  titre  de  Dollaiidia  antiqua  & 
nova. 

Ce  fut  en  ilSS  ; Brouwallius  , 
évêque  d’Abo  s’éleva  contre  le  fyftême 
de  Dalin  & effaya  de  prouver  • que  le 
râveau  de  la  mer  a de  tous  tems  été 
le  même  , & que  les  velUges  & les  prq- 
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durions  maritimes  que  Fon  rencontre  fur 
le  continent  , font  Feffet  du  déluge  géné- 
ral ou  des  aterriffeinens  que  la  raer  fait 
le  long  des  côtes  en  enlevant'  d’un  côté 
ce  qu’elle  donne  de  l’autre.  Il  a recours 
à la  Genefe  pour  démontrer  l’erreur  dé 
ceux  qui  foutiennent  que  la  terre  a été  for- 
mée fous  Feau  , & que  cette  eau  s’efl  reti- 
rée infenfiblement , ce  qui  lui  fournit  de 
nouvelles  preuves  fur  le  déluge  univerfel. 
La  queflion  n’eft  pas,  continue  Ferner , de 
favoir  fila  terre  doit  fon  origine  à la  mer  , 
comme  leprétend  Maillet , ni  de  calculer 
Fâge  du  monde  par  l’élévation  des  mon- 
tagnes au-deffus  du  niveau  de  la  mer  y 
elle  fe  réduit  à favoir , fi  Feau  a été 
autrefois  plus  élevée  fur  le  contin?nt , 
qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui  , Se  fi  elle 
continue  aâuellement  à baifier  ainfi  que 
Font  penfé  Celfîus  , Dalin , &;g.  Brou- 
Wallius  répond  à cette  quefiion  , que  de 
quelque  manière  que  Fon  s’y  prenne  on 
. eft  forcé  de  convenir  que  fi  mille  obfer- 
vations plaident  en  faveur  de  la  diminu- 
tion de  l’eau  , &:  qu’il  y en  ait  une  feule 
qui  y foit  contraire,  ces  milles  obfervations 
■ perdent  leur  force , &•  font  réduites  à 
rien.  Il  ajoute  qu’il  peut  oppofer  des 
traditions  à des  traditions  , des  faits  à 
des  faits,  des  témoignages  de  pilotes  a. 
des  témoignages  de  pilotes , &:  il  objecte 
aux  remarques  faites  fur  le  rocher  de 
Suarth-Bdllan.  près  Gefle  , le  rocher 
nommé  SiVarta-Bunder  ^ dans  le  G aileron 
Fiarden.  Cet  écueil  paroiflbit  autrefois 
au  defTus  de  Feau  , & il  efi  à préfent  fous 
Feau  malgré  les  pierres  qu’on  y a tranf- 
portées  pour  Félever  , afin  de  le  faire 
découvrir  aux  navigateurs  : Févêque  rap- 
porte encore  plufieurs  autres  preuves 
femblables. 

Gadoiin  , profelTeur  d’Abo , fut  aufli 
un  des  adverfaires  de  Celfius  & de  Dalin. 
Le  château  d’Abo  a été  conftruit  il  y a 
yoo  ans  j ainfi  en  adoptant  la  mefure 
celfienne , le  niveau  de  la  mer  doit  avoir 
baiflé  de  22  pieds  & 2 pouces  dans  cet 
’ efpace  4?  teni§  ; cepçndôJit  iâ  partie  la 
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vlus  élevée  du  rocher  fur  laquelle  il  efl 
br.ti  , efl  à 24  pieds  2 pouces  de  la  marée 
la  plus  haute  ; donc^  les  .fondations  de 
ce  chateau  auroient  été  de  4 pieus  7 
P oi'ces  au-deiTous  de  1 eau  dans  le  tems 
de  fa  comlruétion.  Il  donne  une  nouvelle 
J reuve  contre  la  trop  grande  étendue  ae 
la  mefure  celfiennc  , en  difant  que  le 
château  d’Abo  idétoit  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  , que  de  4 piecis  3 pouces  , 
lorfque  Jean  III , alors  duc  de  Finlande  ^ 
l’habitoit  il  y a 120  ans.  Gadolin  pré- 
fente encore  une  cemo nilration  pltîs 
claire.  Il  fit  abattre  fur  cette  même  côte  , 
en  cinq  endroits  diîTérens  dans  un  terrein 
bas  &;  voifin  de  la  mer  de  grands  pins 
& de  vieux  chênes  apres  les  avoir  fait 
feier  par  le  milieu  , il  en  compta  les 
couches  intérieures,  lotis  ceux  qui  ont 
eu  la  ]lus  légère^  idée  de  rhiftoire  natu- 
relle , favent  que  chaque  année  il  fe 
forme  une  nouvelle  couche  dans  1 inté- 
rieur d’un  arbre  quelconque  , & qu  ainli 
on  peut  juger  fûremem  de  l’âge  du  : 
bois  par  le  nombre  de  fes  couches j 
on  reconnut  diflinélement  fur  le  chene 
le  plus  vieux  3Ô4  couches  concentriques, 
fon  élévation  étoit  de  trois  aunes  , le 
pins  moderne  des  pins  avoit  une  aune 
de  hauteur  & 227  couches  concentriques^ 
c’eft  à dire  227  ans. 

Il  efi  encore  birn  prouve  qu’il  efl:  de 
la  nature  de  ces  arbres  de  ne  pouvoir 
pas  croître  ôc  vieillir  dans  des  terreins 
humides  Sc  que  leur  femence  n’y  Iruc- 
tifie  jamais  j d’où  ion  peut  conclure  , 
avec  raifon  , qu’il  y avoit  terre  ferme 
dans  l’endroit  ou  ils  ont  commencé  à 
pouffer. 

Brouwallius  obj  cèle  à Celfius  Sc  à Dalin , 
que  Kalm  cp’i  leur  avoit  fourni  des 
indices  pour  la  diminution  de  la  mer, 
fur  les  côtés  de  la  province  de  Bahus, 
a été  obligé  de  fe  rétracler  & de  con- 
venir que  dans  les  recherches  faites  a 
ce  fujet  en  Norvyege  ^ en  Angleterre  ^ en 
Amérique^  il  n’a  jairwis  trouvé  de  vraie 
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diminution  , mais  feulement  quelque 
aterriffement  dans  certains  endroits  , & 
dans  d’autres  des  parties  de  terre  ferme 
englouties  par  la  mer.  B.  appuie  encore 
fon  opinion  fur  la  relation  de  Lejvis^- 
ingénieur  , qui  parle  de  la  fontaine 
de  Sainte-Marie,  lituée  près  du  bord  de 
i’eau , & falfânt  partie  de  riflhme  de 
Cûrnavonskïre  dans  la  province  de  V aliis. 
Cette  fontaine  , dit  Lewis-Evans  , fe 
trouve  maintenant  à quelques  pieds  au- 
deffous  de  l’eau  lors  db  la  plus  haute 
marée  , & elle  efl  découverte  lorfque  la 
mer  efl  dans  fon  élévation  moyenne.  Les 
anciennes  annales  , c’eil- à-dire  celles  du 
dixième  ou  du  onzième  iiècle  , rapportent 
que  les  religieux  des  environs  aiioient 
chaque  année  en  proceffion  vifiter  cette 
fontaine , fuivis  d’une  muitiiude  de  per- 
fonnes  pieufes  & dévotes,  & qu'ils  avoient 
foin  de  choifîr  le  teins  de  la  plus  baffe 
marée  ; ainfi  cette  fontaine  étoit  alors 
au  même  niveau’  qu’elle  eil  aujourd’hui. 
Notre  auteur  ajoute,  d’après  les  obfer- 
vations  de  Kalm , qu’on  rencontre  fou- 
vent  en  Amérique  dans  l’intérieur  des 
terres  , à la  profondeur  de  10,  30  & 60 
pieds  , des  huîtres,  des  moules  , &c. 
•Que  ces  coquillages  ont  plufieurs  toifes 
de  diamètre  en  hauteur  ; qu’en  d’autres 
endroits  on  trouve  , à des  profondeurs 
très-confidéfables  , des  fruits,  des  pommes 
de  pins,  des  arbres  à moitié  brûlés  , &c ^ 
& qije  le  terrein  du  fond  recouvert  par 
les  fubflances  étrangères , a le  meme  goût  , 
la  meme  odeur  que  ia  vafe  de  la  mt'r , d’où 
; on  ne  peut  conclure  la  diminution  ae 
l’eau  de  la  mer,  mais  fimplement  un 
j aterriffement. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qu’il 
fe  fait  chaque  jour  des  aterriffemens 
confidérables  près  des  rivages  St  des 
embouchures  des  grands  fleuves  de 
rique  feptentrionale  , Sc  près  du  nouveau 
Jerpy.  Dans  ce  dernier  endroit , fur-tont , 
on  ne  peut  creufer  des  puits  fans  rencontrer 
des  couches  de  coquillages;  choie  qu  on 
iK  Uouye  picfque  jamais  dans  la  Penjil- 
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vaîiie.  Ils  ajoutent  que  les  rlvicres  , les  ' 
fleuves  , ont  moins  de  profondeur  qu’ils 
n’en  avoient  autrefois,  félon  les  mefures 
données  il  y a 8o  ans  parles  arpenteurs; 
ainfl  que  Je  témoignage  des  } êcheurs 
& celui  des  habitans  du  pays  peuvent 
aiférnent  en  convaincre. 

Ces  aterrificmens  font-ils  k fdite  d’un 
dépôt  formé  par  ia  mer,  ou  par  les  eaux 
même  des  fleuves  & des  rivières?  Ces 
deux  caufes  peuvent  y avoir  contribué  ; 
cependant  il  eft  probable  qu’ils  ont^étc 
occaiionncs  par  les  eaux  des  rivières  ; ily  a 
près  d’un  flccle  que  cette,  partie  ctoit 
inculte,  remplie  de  forêts  & recouverte 
piar  des  plantes  traçantes,  par  la  moufle,  &c. 
Alors  les  piu,tes  & la  fonte  des  neiges 
n’avoient  prefque  aucune  prife^  fur  ce 
terreiii  dont  ia  furface  étoit  durcie  ; mais 
depuis  l’arrivée  des  européens  en  Amé- 
r'qiiej  les  terres  ont  été  défrichées,  la- 
bourées, & ont  pi'éfeiité  aux  pluies, 
aux  neiges  & aux  inondations  des  fur- 
faces  ameublies  par  ia  charrue , &;  aont 
les  molécules  ont  été  facilement  entraînées. 
Il  n’efl  donc  pas  furprenant  qu’il  foit 
arrivé  dans  i’efpace  d’un  fiècie  , des- 
changemens  qui , kns  les  dcfrichemens , 
ïi’auroient  pas  eu  lieu  dans  celui  de 
mille  ans  , fur-tout  dans  un  pays  aufîi 
montueux. 

Ces  obrervatrons  de  Kalm  conflrment 
l’opinion  de  Brouwallius  ^ contre  ceux 
qui  veulent  prouver  la  diminution  des 
eaux  de  la  mer  par  l’infpeéflon  des  en- 
virons de  Smyrnç  ; on  voit  , difent-iis  , 
à Smyrne  , quantité  de  ruines  & de 
monumens  très- éloignés  de  la  mer  , & 
cependant  les  habitans  demeurent  aujour- 
d’hui près  du  rivage  ; d’où  Brouwallius 
conclut  que  ceux-ci  ont  été  forces  de 
fe  rapprocher  du  rivage  à inefure  que 
la  mer  s’en  éloignqit  Cette  idée  avoir 
féduit  Maillet  , A en  féduit  aujourd’hui 
plufieurs  autres  après  lui.  Mais  les  féduc 
lions  qu’on  en  peut  tirer  difparoîtront 
d’elles  mêmes , fi  on  lit  des  defcriptions  de 
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Smîrne  pat  Strahon^  par  Piton  de  Toume  fort^ 
Spon\  Darvleux  ^ Dumont^  &c.  Tous 
rapportent  que  cette  ville  croît  autrefois 
par  fon  étendue  & par  le  nombre  de  fes 
citoyens  bien  plus  confldérable  quklle  ne 
î’efl  aujourd’hui.  On  fait  aufli  qu'elle  a 
eiTuyé  fix  tremblemens  de  terre  qui  lui 
ont  fait  beaucoup  de  tort  du  côté  de  la 
mer  ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  fes 
habitans  aient  bâti  par  préférence  fur 
les  bords  de  la  mer  ; puifque  la  commo-^ 
dite  du  port  & la  nécefîîté  du  commerce 
les  y fore  oit.  Le  fleuve  Mettes  baignoit 
, autrefois  les  murs  de  Smyrne  , il  fe  perd 
aétuellement  par  des  canaux  qui  le  con.’ 
duifent  ailleurs, 

Tournefort  afTure  que  loiTqu’il  vifita 
dans  i’ifle  de  Crète  le  port  de  Cortine , 
il  trouva  que  la  diflance  de  ce  port  à la 
ville  étoit  la  même  que  du  tems  de 
Strabon  , c’eft-à-dire  de  quatre-vingt  dix 
flades  ; il  dit  aufli  que  cette  ifle  a aujour- 
d’hui la  même  circonférence  que  Pline 
& Strabon  lui  ont  affignée.  Le  détroit 
entre  le  grand  & le  petit  Oélos  n’a  pas 
changé  davantage  , &c  a toujours  yoo 
pas.  Le  P,  Labat  a trouvé  qu’à  Civita- 
Vecçhia  les  ruines  du  centurn  celLcç  d'' Adrien 
étoient  au  niveau  de  la  mer.  Il  faudrpit 
donc  dire  que  l’eau  s’élève  près  du  pôrt 
^Antium  , quoiqu’aux  environs  de  î’em  • 
bouchure  du  Tibre  , il  paroît  un  terrein 
afléz  confidérabie  qui  n’exiftoit  pas  du 
: tems  des  romains.  Ajoutons  à ces  preuves 
que  la  mer  baigne  aujourd'hui , à la  même 
hauteur  qu’autrefois , les  murs  de  Cadix  , 
qui  eft  un  des  plus  anciens  ports  de  la 
Méditerranée. 

Browallius  remarque,  d’après  Donatî^ 
i dans  la  Storia  naturale  marina  del  Adria- 
\ tico , imprimé  à Venife  en  qu’il 

y a dans  le  golfe  Adriatique  des  couches 
de  coraux  & de  coquillages  m^êlés  enfemble , 
&;  comme  pétrifiés  avec  le  fable  &;  la 
terre  que  la  mer  pouflé  continuellement 
fur  fes  côtes.  Donati  bien  éloigné  du 
, fentinienî  de  Maillet,  conclut  a\i  contraire 
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que  le  niveau  de  la  mer  liaufTe  chaque  | 
jour , il  en  donne  pour  preuve  les  plan- 
chers en  Mofaïque , les  urnes , Sec.  trouvés 
fur  lè  rivage;  mais  comme  il  voyoït 
aufll  que  l’édifice  érigé  fur  le  bord  de 
la  mer  par  Alphonfe  II  en  ijSy  , en 
eft  aujourd’hui  éloigné  de  j à^7  lieues 
d'Italie.^  Sc  que  Ravenne  ainfi  (\\\  Aquilée  .y 
célèbres  autrefois  par  leurs  ports  , font  a 
une  grande  diftance  de  la  mei  ^ il  a 
adopté  l’opinion  de  l’illuflre  BufFon  , 
que  la  mer  perd  d’un  coté  ce  qu  elle 
gagne  de  l’autre. 

De'tous  ces  faits,  de  toutes  ces  obfer- 
vations  , Brouwallius  conclut , qu  il  fe 
trouve  dans  la  mer  des  aterriffemens  Sc  , 
des  débordemens , Sc  qu’on  trouve  en 
même-tems  des  endroits  qui  démontrent 
que  le  niveau  de  la  mer  a toujours  été  le 
même;  d’ou  il  fuit  que  ces  changemens 
font  relatifs  les  uns  aux  autres  , de  foi  te 
que  la  mer  gagne  d un  coté  ce  qu  elle 
perd  de  l’autre.  L’ouvrage  de  Brouwailius 
fit  une  fenfatïon  très-vive  en  Suède  ^ où 
l’hypothèfe  de  la  diminution  de  l’eau  de 
la  mer  avoit  eu  tant  de  feétateurs.  On 
fut  neuf  ans  fans  voir  paroitre  aucun 
écrit  à ce  fujet.  Jf^yrkjîrom  y profefieur 
de  mathématiques  à Calmar , s’occupoit 
alors  à examiner  fi  réellement  le  niveau 
de  la  mer  diminue  ou  s’élève  , & fi  Ton 
peut  admettre  la  mefure  celfîenne.  Pour 
s’en  convaincre , & pour  laiffer  à la  pof- 
térité  une  preuve  confiante  ôc  certaine  , 
il  plaida  fur  les  murs  de  la  vihe  de  Calmar  , 
le  21  mai  lypq  , une  perche  perpendi- 
culaire divifée  en  pouces  & en  lignes. 
Il  obferva  journellement  la  hauteur  de 
l’eau  pendant  deux  années , & après  en 
avoir  pris  la  hauteur  moyenne , il  fit 
tracer  le  23  avril  lypé  fur  le  rocher 
le  plus  feptentrional  de  l’ifie  de  K allô  , 
fitué  fur  le  détroit  à une  difiance  d’un 
quart  de  lieue  de  Calmar , une  marque 
telle  qu’on  la  voit  ici  dont  la  ligne 

horifontale  a i y pouces  de  longueur  , &: 
la  verticale  7 pouces  \ ; ces  deux  lignes 
G cographie- F hyjîque.  Tome  I. 
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ont  chacune  un  pouce  de  profondeur. 
Dans  le  milieu  de  la  ligne  horifontale  , 
à l’endroit  où  celle-ci  touche  a la  verti- 
cale on  a fait  un  petit  trou  duquel  il 
faut  mefurer  la  hauteur  de  l’eau.  Dès 
que  ^yrkjlrom  eut  pris  toutes  ces  pré- 
cautions , il  mefura  l’éloignement  de  l’eau 
à la  hauteur  indiquée,  & elle  fut  de  1185* 
pieds  de  Suède  , & la  hauteur  moyenne 
de  toute  l’année  1776  a été  de  1120 
pieds.  L’academie  de  Stokkolm  délirant 
connoitre  à quelle  .hauteur  perpendi- 
culaire cette  marque  fe  tiouvoit  au-delius 
du  niveau  de  la  mer  , W'yrkflrom  lui 
en  rendit  compte  le  ly  juin  lyyp , en 
démontrant  par  des  obfervations  faites 
pendant  cinq  années  confécuiives  qu’elle 
le  trouve  à y68  pieds  au-delfus  du  niveau , 
quand  la  mer  eft  à fa  hauteur  moyenne  ^ 

& que  la  différence  entre  la  plus  haute 
& la  plus  baffe  marée  n’excède  pas  deux 
pieds  de  Suède.  * 

Celui  qui  cherche  de  bonne  foi  la  vérité, 
continue  Ferner , celui  qui  n eft  guide  , ni 
pari’efpriî  de  paru,  ni  par  les  préjugés, 
fera  bien  embarraffé  pour  porter  un  juge- 
ment décilif  dans  cette  queftion.  Les  faits 
rapportés  par  Celjius  , on  - hinn.ee  , 
DaUuy  Brouwailius  y &c,  femblent  prou- 
ver le  pour  & le  contre.  Il  eft  aifficile 
de  fe  décider,  fur  un  fujet  d’une  mils 
importance,  car  en  parcourant  les  diffé- 
rentes parties  de  l’Europe  , on^  ne  peut 
trouver  aucune  preuve  indubitable  _ de 
l’abaiffement  de  la  mer  ou  de  fon  élévation. 
Plus  on  recueille  d’obfervations  , plus 
les  raifons  alléguées  en  faveur  de  l une 
ou  de  l’autre  opinion,  paroiffent  équivo- 
ques On  voit  par  exemple  dans  pluheurs 
endroits  de  \Ecojfe  les  reftes  de  murs 
que  les  romains  lirent  conffiuire  au  lecond 

ficelé  de  l’ère  chretiemie , Se  qui  coupent 
ce  pays  d’une  mer  à l’autre  ; il  eft  fmgulier 
qu’ils''foient  aujourd’hui  couverts  de  terre  , 
& qu’il  faille  fouiller  pour  les  retrouver. 
Il  en  eft  de  même  d’un  autre  mur  qu’ Adrien 
' fit  bâtir  vers  l’an  123  cA  _qui  traverfoit 
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FAngieterre  depuis  Neuwcafîle  jufqu’â 
Carlijle  i ce  mur  fut  d’abord  élevé  en 
terre , mais  dans  fa  fuite  Severe  ie  fit 
conflruire  en  pierre  ; ce -même  mur  fut 
«n  431  , rcconilruit  en  brique  par  Aetius 
général  de  F Empire*  Romain;  ii  lui  donna 
alors  8 pieds  d’cpailFeur  & douze  de 
hauteur. 

On  peut  fuppofer , avec  beaucoup  de 
vraifembiance , que  les  Piâes  ont  démoli 
ce  mur  dans  les  endroits  où  Fon  n’en 
trouve  aucun  veftige  ; mais  que  doit-on 
préfuraer  quand  on  les  voit  dans  d’autres 
endroits  enfévelis  totalement  ? Il  faut  ou 
que  cette  maffe  fe  foit  enfoncée  fous 
terre  par  fon  propre  poids,  ou  que  la 
terre  fe  foit  hauffée  au  point  qu’elle  Fait 
entièrement  recouvert.  Sùppofition  gra- 
tuite & dénuée  de  vraifembiance , fur-tout 
fi  le  terrein  fe  trouve  ftérile  & peu  cultivé, 
comme  Feft  prefque  par  tout  celui  dont 
nous  parlôns.  Si  un  tel  changement  avoit 
été  réalifé  d’une  telle  manière  , dans  le 
même  efpace  de  tems  la  terre  des  contrées 
fertiles  & mieux  cultivées  auroit  du  s’éle- 
ver beaucoup  plus  haut  ; fuppofition 
fujette  aux  plus  grandes  difficultés  : au 
contraire  , prétendre  que  le  mur  s’eft 
enfoncé  de  lui  même  , c’ell  affoibiir  la 
force  des  preuves  contre  l’affaiflement 
du  niveau  de  l’eau,  tirées  de  Finfpedion  des 
vieux  monumens&des  parquets  en  Mofaï- 
que  trouvés  fous  Feau.  Enfin  fi  l’on 
prétend  que  le  mur  s’eft  enfoncé  que 
la  terre  dans  le  même  tems  fefoit  hauffée  par 
les  débris  des  végétaux,  au  point  de  pro- 
duire les  douze  pieds  de  hauteur  dont  nous 
parlons  , il  eft  démontré  que  cette  pré- 
tendue augmentation  de  terrein  ne  peut 
être  auffi  Gonfidérabie.  Ainfi  , quelque 
fuppofiîion  que  Fon  puifTe  imaginer  , on 
ne  trouve  rien  qui  puiffe  lever  la  diffi- 
culté. 

On  a indiqué  ce  mur  pour  exemple  , 
préférablement  à tout  autre  bâtiment,  pour 
éviter  les  obiedions  qu’on  pouroit  tirer 
des  décombres  , &ç.  qui  éieyent  le  foi  des 


FER 

tefreinâ  habités,  comme  auffi  cellej  que- 
préfentent  les  enangemens  accidentels 
arrivés  , foit  par  tremblemens  de  terre , 
foit  par  des  inondations,  Sec.  dont  les  effets 
font  plus  fenfibles  dans  un  pays  de  peu 
d’étendue,  que  dans  deux  contrées  auffi 
vaftes.  Suivons  cet  examen. 

Si  Fon  trouve- fur  la  pente  d’une  mon- 
tagne des  couches  très  - régulières  placées 
horifontalement  ou  également  penchantes 
& parallèles  ; li  une  partie  de  ces  couches 
efl;  d’une  pierre  dure  ; fi  en  fuivant  ces 
mêmes  couches,  on  découvre  que  la  pierre 
s’amolliffantfucceffivementfe  termina  enfin 
par  une  terre  molle  de  même  grain  & 
de  même  nature;  il  faut  convenir  qu’un 
tel  exemple  favorife  fingulicrement  l’opi- 
nion de  ceux  qui  penfent  que  de  telles 
montagnes  ont  été  fucceffivement  formées 
fous  Feau  , il  faut  avouer  même  que 
les  obiedions  les  plus  fortes  détruifent 
difficilement  cette  fuppofition.  Or  l’on 
voit  des  couches  abfolument  femblables 
à celles  qu’on  vient  de  décrire  à Sont- 
merfet-shire  Sc  au  pied  c^Hohvelle  ^ dans 
le-  voifinage  de  Bnflol. 

Si  nous  comparons  à préfent  la  maifon 
quarrée  de  Nifmes  , conllruite  fous  Fem- 
pereur  Augufie  , Sl  bâtie  en  groffes  pierres 
de  taille , avec  les  murs  qu’Adrien  ou 
Severe  firent  élever  en  EcoJJe  ou  en  An-' 
gleterre  y nous  ne  ferons  pas  moins  embar- 
ralfés.  Le  premier  de  ces  monu mens  place 
dans  une  ville  très-ancienne  &;  très-commer- 
çante, qui  a été  fujette  à plufieurs  révo- 
lutions , eft  vraiferabldblement  encore 
aujourd’hui  auffi  élevé  qu’ilTétou  du  tems 

Augufie.  Comment  concilier  Faniiquité 
de  ce  morceau  . d’archiciéture  avec  les 
nouvelles  découvertes  faites  dans  la  même 
contrée  de  plufieurs  édifices  du  premier 
fiècle  qui  font  abfolument  enfeveiis  f Des 
variations  auffi  furprenantes  obfervées  dans 
des  efj.  aces  plus  rapprochés , & comparées 
avec  celles  qu’on  découvre  à des  dift.mces 
trcs-éloîgnées,  comme  àcNifmesà  Brifiofi 
, OU  en  EcoSèj  portent  nâturelîemem  à 
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Hduter  de  ïi  forme  confiante  d*  la  fubfîaîlcC 
de  la  fiJiiuce  ue  ia  terre,  que  cependant 
il  faut  nceeirairement  Tuppofer  telle  , pour 
pouvoir  juger  de  l’élévation  ou  deî’abâif- 
fement  du  niveau  de  i’eau.  Ce  foupçcn 
devient  prefque  une  certitude,  fi  l’on 
Confiüère  en  grand  Ÿ Italie  , qui  efl  le 
pays  dont  nous  avons  les  relations  les 
plus  anciennes , les  plus  autenthiques  & 
les  plus  multipliées. 

On  n’entend  pas  parler  ici  des  chan- 
gemeiis  qui  le  font  fubitement  dans  quel- 
ques endroits  ' de  peu  d’étendue,  &:  tel 
que  celui  qui,  par  exemple,  arriva  à 
Monteriovo , près  de  Pouzzole , lorfque 
pendant  la  nuit  du  ip  au  20  feptembre 
I5'38  , il  s’éleva  tout  d*un  coup  une 
montagne  de  2400  pieds  perpendiculaire. 
La  montagne  Marckle-Hill  en  Herreford- 
shire\  préfente  un  phénomène  auffi 
fraj)  pant.  On  vit  en  ipyi  une  étendue  i 
de  20  arpens  de  terre  labourée  & de 
prairie  fe  féparer  de  la  mafle  commune, 
& être  infenfibiemeiit  tranfportée  en  trois 
jours  à 400  pas  de  diflance.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  finguiier , fut  qu’on  n’entendit 
aucun  bruit.  Lorfque  ce  lerrein  ambulant 
fe  fut  fixé,  la  terre  s’enfla  fubitement, 
& il  fe  forma  une  élévation  très-confidé- 
rable.  De  tels  événemens  fixent  aifément 
notre  attention , excitent  en  nous  i’éj  ou- 
vante  & la  confternation  ou  radmiration 
& la  furprife  ^ mais  les  changemens 
qui  arrivent  ].  eu-à-peu  , & qui  dans  un 
long  efpace  de  tems  , éievent  ou  abaifiént 
uniformément  une  étendue  de  plulieurs 
milliers  de  lieues , échappent  aifément 
à nos  regards , & ne  font  prefque  jamais 
remarqué^.  Cependant  on  a les  plus  fortes 
raifons  de  les  prefumer  ; par  exemple, 
les  fameux  chemins  confulaires  prouvent 
que  la  face  de  I Italie  n’efl  plus  aujour- 
d’hui la  même  que  du  tems  de  l’ancienne 
Rome.  , 

Le  cenfeur  App'us-Claudlus  fit  com- 
mencer un  de  ces  chemins,  il  y a 21 38  ans, 
il  avoit  14  pieds  de  largeur  5 ^ 


en  ligne  droite  de  Rome  à Capoue,  Pour 
le  niveler,  il  fit  couperplulieurs  montagnes, 
parmi  lefquelies  on  voit  encore  aujour- 
d’hui Celle  qu’on  nomme  Pifea  Marina , 
près  Terracine  | elle  ell  percée  à -une 
hauteur  dê  200  pieds,  de  chaque  dixaine 
de  pieds  efl  marquée  par  des  lettres 
romaines  fur  lef  parois  de  la  montagne. 
Le  fond  de  ce  chemin  étoit  fi  ferme  de 
les  pierres  étoient  fi  étroitement  liées , 
que  dans  les  endroits  où  on  l’a  retrouvé 
de  nos  jours  , il.  gfi  auffi  entier  &:  aufît 
folide  que  -lors  de  fa  conftruétion  : oa 
ne  peut  pas  même  faire  pénétrer  la 
pointe  d’une  épée  dans  les  joints  de 
ces  pierres.  Néansfaoins  il  fa  trouve 
aôucîlement  impraticable  pendant  i’eten-' 
due  de  plus  de  <5o  lieues  d'ItaVe  , 
cVfl-à-dire , depuis  Rome  jufquü  Torre- 
deL'e  mole  ; enfin  il  fe  perd  dans  les 
vaftes  & profonds  marais  pontins  defquel*- 
il  fort  tout  entier.  On  peut  alors  le  fuivre 
fans  interruption  pendant  plus  de  dix 
lieues  d’Italie  jiifqu’a  Sainte- Agathe  , cù 
Fon  efl  obligé  de  le  quitter  de  nouveau. 

Un  autre  chemin  confulaire,  nommé  via 
Flamiiiia  ^ traverfe  Vltalie  dej  uis  Rome 
jufqu’à  Rimini.  li  a été  conflruit  -dep'uis 
environ  ippo  ans,  & depuis  ce  tems  il 
a éprouvé  des  changemens  bien  çonfidé- 
rabies.  On  voit  deux  inferiptions  , l’une 
fur  le  pont  de  Cita  Caflellana , & l’autre 
au-deffus  de  la  porte  d’une  hôtellerie  à 
Cüflinovo  , qui  annoncent  que  toute  la 
belle  partie  de  ce  chemin  , depuis  Otricoli 
jufqu’à  Caflelnovo  , dans  une  étendue  de 
plus  de  vingt  lieues  d'Italie^  a étéenfcvelic 
depuis  piuiieurs  fiècles  : aujourd’hui  îe-s 
voyageurs  peuvent  fuivre  cette  route. 

En  faifant  des  recherches  plus  foignées 
à ce  fujet  , on  trouveroit  probablement 
qut;  tous  les  autres  chemins  confulaires, 
ont  éprouvé  de  femblables  changemens. 
Si  l’on  ajoute  à tout  cela  que  deux  degrés 
de  différens  méridiens , mais  à même  élé- 
vation d\i  pôle , mefurésavec  la  même  exac- 
titude , nçm  point  uue  égale  courbure 
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on  pourra  croire  avec  allez  de  fondement  5 
que  le  niveau  de  la  mer  elt  peut-etre  beau- 
coup moins  fujet  au  changement , que, la 
furface  du  continent.  Enfuppofant  donc  , 
comme  il  y a beaucoup  d apparence  , 
que  toute  Tltalie  s’ell  abailTée  vers  le  mi- 
lieu en  fe  hauiTant  ou  en  retenant  fa  pre-  ^ 
mière  fîtuation  vers  les  deux  extrémités  , 
il  n’eft  plus  étonnant  de  trouver  des  mo- 
faïques  , des  urnes  , &c.  fur  les  rivages  qui 
font  beaucoup  plus  élevés  au-deHus  de  ce 
niveau.  Ne  feroit-il  pas  alors  a-ifé  de 
trouver  la  raifon  de  ce^qu  a Tcirente  ail- 
leurs, on  ne  s’apperçoit  d aucune  éiéva- 
vation  du  niveau  de  l’eau , &c.  i Ce  qui  efl 
arrivé  en  Italie  peut  avoir  lieu  dans  les 
autres  pays , &:  en  en  faifant  l application 
aux  parties  de  notre  globe  dune^plus 
grande  étendue  ou  à toute  la  terre  ^ il  ré- 
fu Itéra  qu’une  portion  de  fa  furiace  s éleve 
peu  à peu  dans  le  même  tems  qu  une  autre, 
s’abaiffe  j ainli  ce  qui  autrefois  a été  fond 
de  mer , devient  continent , & ce  qui  étoit 
auparavant  continent  devient  fond  de  mer. 
Alors  il  n’y  aiiroit  plus  à triompher  poui 
tous  ceux  qui  ont  rapporté  des  expériences 
bien  conllaîées  , relativement  à cet  objet, 
& qui  en  ont  tiré  les  conféquences  natu- 
relles , dans  la  fuppofitlon  que  la  furface 
de  la  terre  eil  en  général  invariable. 

Une  diminution  abfolue  de  l’eau  ne 
peut-elle  pas  avoir  lieu  f Les  caufes  phy- 
fiques  femblent  autorifer  cette  fuppofiîionq 
mais  on  ne  peut  pas  affirmer,  fans-preala- 
blemcnt  avoir  examiné  fur  tout  le  globe 
de  la  terre  , quelle  relation  il  y a. entre  le 
continent  & la  mer,  opération  tiès-diffi- 
cüe  , pour  ne  pas  dire  irapoffible.  Telle 
eil  la  manicre  de  penfer  de  RurieBerg 
la  diminution  de  l’eau  & fur  la  variabilité 
de  la  furface  de  la  terre;  dans  fon  ouvrage 
il  prouve  cette  variabilité  par  la  conftitu- 
t'ion  interne  du  globe.  Selon  lui  les  mcii- 
taones  font  à la  terre  ce  que  les  os  font  au 
co^-ps  humain  , elles  en  affermlffent  la 
malfe  par  des  liens.  Dans  fon  fyiîême  , les 
crevaffes  les  variations  en  tous  fens  ont 
yn  eSet  fenfible  fur  Ls  parties  les  plus 
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molles  & les  plus  déliées  du  globe.  Il  va. 
plus  loin  , il  donne  les  raifons  pour  lef- 
queiles  on  trouve  en  Suède  plus  d ater- 
riffement  que  da.ns  les  pays  méridionaux  î 
félon  lui  les  fortes  gelées  le  lient  fortement 
enfemble , de  forte  que  la  glace  qui  en- 
croûte la  terre  des  rives  baffes , peut  etre 
regardée  comme  une  continuation  de  celle 
qui  couvre  la  mer.  AinG  pendant  les 
hautes  marées  , l’eau  pouffant  la  glace  en 
haut , fait  le  plus  grand  effort  fur  le  mineu 
pour  lui  faire  prendre  la  Ggure  dun  feg 
ment  fphérique.. 

La  glacé  fait  le  même  effort  pour  élever 
celle  quieG  attachée  à la  terre  , ce  qui  rte 
peut  arriver  qu’autant  que  la  terre  gelee 
du  rivage  fe  détache  de  celle  qui  ne  i elt 
pas  ; alors  l’eau  y pénétre  avec  impétuoGte , 

& entraîne  av.ee.  elle  une  telle  quanute  de 
terre  , de  vafe  , de  débris  de  corps  marins, 
qu’elle  remplit  ce  vuide  ; c’efl  ce  qui  pro- 
duit les  aterriffemens.  Plus  les  hautes  ma- 
rées fe  fuccèdent  fréquemment ,,  comme 
dans  la  Baltique  quand  elle.-  eT  gelee  , 
plus  les  aterriffemens  font  confiderables., 
•Runeberg  croit  que  ces  effets 
cote  êtreproduits  par  d’autres  caules..D  el.. 
ainfi  que  quand  les  neiges  font  fondues  au 
printems,  ou  par  la  chaleur  du  foleil , ou 
par  les  pluies,  les  torrens  que  les  eaux  pro- 
duifent , entraînant  des  terres , des  li- 
mons , &c.  les  dépofent  dans  les  ouver- 
tures dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  donner  une  idée  exacte  des  enan- 
gemens  produits  par  les  glaces  fur  le  con- 
onent,  Runeberg  combien  1 eau  le 

dilate  en  fe  gelant  ; il  trouve  dans  le  tuyau 
d’un  baromètre  de  ip  lignes  que  beau,  a 
la  hauteur  de  10  pieds ,.  fe  dilate  d un  pied 
lorfqu’eile  gèle.  U faiioit  enfuite  connoure 
la  quantité  d’eau  qu’ab(orbent_  les  diffe.- 
rentes  efpcces  de  terre,  ce  qui  efl  tres- 
difficile , & ce  qui  varie  beaucciup  ; Rune- 
berg a trouvé  que  l’argille  bouillante  etoiy 
celle  qui  en  abforboit  autant  qu  11  efl  p_oi- 
Gble  , elle  en  contenoit  alors  quatre  lois 
plus  que  de  terre.. 
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Pour  favoÀr  fi  la  terre  remplie^d  eau  oc- 
cure  plus  d’efpace  lorfqu’elie  efl  gc4ée  que 
iorfqu  elle  ne  i’ell  pas , il  huineda  une  por- 
tion d’argille , de  façon  ce^  endant  qu  elle 
ne  perdît  pas  fa  conlillance  , & en  fit  un 
rouleau  dont  il  inefura  la  longueui  & 1 c- 
paiileur  ; après  avoir  expofé^  ce  rouleau 
pendant  fix  heures  a lagelee,  iltiouvacju  il 
avoit  diminué  de  longueur  , de  laigeur 
èc  de  poids» 

D'après  ces  obfervations  ^ Runebeig 
fait  pkifîeurs  raifonnemens  qui  tendent  à 
prouver  les  divers  changem'ens  arrivés  fur 
la  furface  de  la  terre,  fur-tout  relativement 
à la  diminution  de  l’eau.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  pas  dans  tous  ces  raifonnemens, 
nous  nous  contenterons  d’en  rapporter 
un  des  principaux.  Lorfque  la  glace  dit 
Runeberg,  s’eft  attachée  à toutes  les  inéga- 
lités des  pierres , dont  une  partie  eft  fous 
l’eau  8c  l’autre  efi  au-deffus,  elles  font  ébran- 
lées & même  enlevées  pendant  que  la  haute 
marée  fait  fes  efforts.  Quand  ces  pierres  fe 
font  élevées  avec  la  glace  a laquelle  elles 
adhèrent  fortement,  le  fable  & le  limon 
pouffes  par  l’eau  entrent  avec  impétuofité 
dans  les  cavités  qu’ils  avoient  occupées  ; 
lorfque  le  dégel  furvient,  les  pierres  en 
retombant  à leur  première  place  fe 
trouvent  plus  élevées  qu’elles  ne  i’étoient 
en  l’année  précédente.  Celles  qui  ont  fixé 
l’attention  de  Runeberg  avoient  ïoutes  y , 
6 de  J aunées  de  hauteur  & dô  largeur» 

Tel  efl  le  précis  des  obfervations , des 
raifonnemens  & des  preuves  'rapportées 
de  part  8c  d’autre  , pour  défendre  ou 
combatte  l’hypothèfe  de  la  diminution  de 
l’eau  de  la  mer  ; on  peut  y ajouter  les  ré- 
flexions de  Nordenfc/told,  qui]  tendent 
toutes  à réfuter  le  fentiment  de  Brouwal- 
lius.  Ce  favant  examine  certaines  cavités 
fingulières,  qu’on  appelle  marmites  de 
géants , formées  fur  des  rochers.  Il  obferve 
leur  pofidon  , leur  élévation  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer,  leur  i rofondeur  & le 
tems  qu’il  a fallu  pour  que  les  fables  les 
graviers  entrainés  par  les  eaux  de  la  mer  , 


Ç E R 149 

pulTent  former  ces  cavités.  D’après  ces 
obfervations  , il  décide  que  la  lurlace  de 
ia  mer  bailfe  de  plus  d’une  aune  en  100 
ans.  On  voit  ces  marmites  de  géants  dans 
le  Koharefrarden  , dont  on  a doTe  unc 
carte.  Il  y en  a 6 fur  un  écueifo  inais  ce 
qui  eft  le  plus  fingulier  , c’eft  que  la  moins 
élevée  de  ces  marmites  qui  fe  trouve 
encore  au-deffus  de  l’eau,  a commence  à 
le  former  il  y a environ  ans;  tems 
auquel  NordeiifchoLd  vifita  cette  mar- 
mite, qui  a aujourd’hui  une  cavité  d’un 
pied  de  profondeur.  La  manière  dent 
cette  opération  s’exécute  eft  , félon  lui , 
une  preuve  de  l’abaiffement  fucceffif  du 
niveau  de  ia  mer,  8c  de  l’élévatioji  de  la 
terre  dans  ia  même  proportion.  ISlordenf- 
c/ioW  foutient  encore  que  ia  diminution 
de  l’eau  doit  avoir  été  autrefois  bien  moins 
confidérable  qu’elle  ne  i’eft  aujourdhui; 
parce  que  l’étendue  de  la  mer  étant  plus 
grande  & le  continent  plus  refferré  , il  fal- 
loit  moins  d’eau  pour  ia  formation  8c  la 
conformation  des  animaux,  des  végétaux 
8c  des  minéraux.  SuppofonsavecErouwa!- 
lius,,  ajoute  NordenJcholdj  que  ce  que 
ia  mer  empiète  d’un  côté  fur  la  terre  , 
réponde  exaclement  à ce  que  la  terre  g^g’-te 
de  l’autre  , & que  le  niveau  de  la  mei  ait 
toujours  été  à la  meme  hauteur  ; il  en  re- 
fiilte  nécefl'airement  une  nouvelle  pireuve 
en  faveur  de  la  diminiuiou  de  l’eau , 
pttifque  la  quantité  de  terre  qui  eft  conti- 
Hueliemçnt  emportée  dans  la  mer  par  les 
fleuves,  les  pluies  , 8cc.  -en  éleve  nécefiai- 
rement  le  fond  , & par  conféciiient  la 
furface.  Que'  devient  donc  cette  eau  ? 
Nordenfchold  répond  qu’elle  fert  à pro- 
duire tout  ce  qui  végété  fur  la  terre , qu’elle 
augmente  les  montagnes  de  glaces  auprès 
des  Idoles,  8c  qu’il  en  pénétré  dans  la  terre 
une  grande  partie.  Cette  dernière  hypo- 
thèfe  lui  devient  néceffaire  pour  expiioucr 
la  conllruétion  interne  de  notre  g'obe. 
dont  voici  félon  lui  ref:]uiile  on  i eu  de 
mots  : L’intérieur  du  globe  renferme  une 
fnbftance  aélive  Sc  élaftique  entourée  piu* 
la  furface  de  la,  terre  , dont  il  regarde  la 
bàfe  comme  un  fluide  pefant , fur  lequel 
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la  maffe  de  la  terre  eft  portée  avec  fea  mon- 
tagnes , fes  mers,  fes  J^cs  , fes  cavités,  &c. 
Il  tire  de  cette  fuppofîtion  la  conféquence 
fuivaiîte  : Les  montagnes  forment  dans 
cette  maflé  fluide  Sc  pefante  des  cavités 
proportionnées  à leur  poids  ; c’eft  ainfi 
que  fi  l’on  mêle  de  i’eau  dans  un  vafe 
rempli  à moitié  de  mercure,  dans  lequel 
on  aura  mis  quelques  pierres  , le  poids  de 
ces  pierres  diminue  à proportion  de  la 
quantité  d’eau  , ainfi  que  les  cavités  qu’elies 
formoient , ôc  alors  celles  qui  étoient 
dans  le  mercure  deviennent  plus  petites. 
Si  au  ccMitraire  on  fait  évaporer  i’eau  , les 
pierres  s’enfoncent  dans  le  mercure.  Cette 
fuppofition  eft  fingulière;  & il  eft  certain 
que  fi  elléétoit  réalifée,  on  auroit  pu  expli- 
quer facilement  par  cette  reflburce  les  phé- 
nomènes qui  depuis  long-tems  occu- 
pent les  obfervateurs. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  pien  con- 
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I cîurepofitivement , même  après  les  preuve® 
i rapportées  | our  de  contre  par  Ferner, 
fur  la  queftion  de  la  diniinutlon  de  l’eau 
de  la  mer  , c’ell  au  tems  8c  à i’ex}  érience 
î!  nous  fervir  de  guides.  Les  preuves  tirées 
j des  anciem  moniunens,  quoique  fondées 
; fur  des  faits,  ne  ^ orient  j as  avec  elles  le 
I caradere  de  l’évidence  j ainfi  nous  devons 
; avouer  de  bonne  foi , que  nous  ignorons 
I les  caufes  & les  accidens  qui  ont  uonné 
[ lieu  à CCS  vaiiations  ; attendons  tout  du 
i tems  ôc  des  recherches  fuivies  6c  raifon- 
I nées.  Les  précautions  que  Facadéraie  de 
i Stockholm  a prifes  pour  conflater  la  hauteur 
du  niveau  de  la  mer  , ferviront  peut-être 
avant  ta  fin  du  fiècle  à décider  une  quef- 
tion fi  embrouillée  j mais  encore  faut-il 
ducuter  en  même-tems  toutes  les  circonf 
tances  où  fc  trouve  la  mer  Baltique.  Nous 
renvoyons  aux  articles  du  diétionnaircj  où. 
l’on  traitera  de  la  diminution  dt  l\au  de. 
mtr  ôc  de  la  Baltique, 
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Guettard. 

Notice  des  dîfférens  ouvrages  de  ce 
laborieux  naturalijie  ohfervateur  ^ 
relatifs  à la  Géographie-Phyfîque. 

Le  grand  nombre  de  mémoires  que 
Guettard  a publiés  fur  i’hifloire  naturelle 
minéralogique  , m’a  déterminé  à préfen- 
ter  ici  le  précis  de  ceux  feulement  qui 
ont  trait  particulièrement  à l’objet  qui 
m’occupe. 

1. 

î’y  ai  placé  d’abord  une  expofîtion  de 
fes  principes  &;  de  fon  plan  fur  la  dillri- 
bution  des  foffiles  en  général , à la  fur- 
face  du  globe  , dillribution  qu’il  a.  partagée 
en  trois  bandes^  l’une  fabloneufe  ^ l’autre 
marneuf*  , & la  troilième  JchiJîeufe  ou 
métallique. 

II. 

A ce  détail  fuccède  une  difcuiïîon  fur 
chacune  de  ces  trois  bandes-^  tirée  d’un 
mémoire  que  de  jeunes  nattiralilles  pu- 
blièrent en  1757  , &:  où  ils  s’attachèrent  à 
montrer  les  défauts  de  ce  plan.de  diftri- 
bution  qu’ils  firent  envifager  comme  un 
arrangement  fyftématique , incomplet. 

I I I. 

En  fécond  lieu,  ils  montrèrent  lesincon- 
véniens  de  la  notation  des  fubfiances 
minérales  , fur  les  cartes  de  l’Atlas  miné- 
ralogique de  la  France  , par  des  carac- 
tères ifolés  , femblables  à ceux  qu’emp|oie 
la  chimie. 
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En  troifième  lieu  ils  s’occupèrent  à 
montrer  les  défauts  de  la  manière  d’obfer» 
ver  de  Guettard  en  hifloire  naturelle. 

Les  détails  que  préfentent  ces  natura- 
liftesTonttrès-iiitéreffans,  & prouvent  qu’ils 
avoient  obfervé.fur  d’autres  principes  ■& 
i^econnu  par  leur  propre  expérience  &• 
par  un  examen  févère  & approfondi  , 
ï’inexaâitude  & les  inconvéniens  des  o’'fer- 
vations  de  Guettard.  Poux  corapiefter  ce 
qui  concerne  cette  difcufifio'n  , j’y  ajoute 
tout  ce  qui  fut  écrit  dans  le  teins  pour 
faire  connokre  à certains  naturaliftes  le 
parti  qu’avoit  pris  l’académie  dei  fciences , 
de  refufer  l’examen  des  mémoires  rédigés 
d’après  les  mémoires  de  Guettard  3 & je  le 
termine  par  le  développement  des  principes 
qu’on  crut  devoir  fubilituer  à cette  manière 
défedueufe  ; j’y  ai  fait  voiries  avantages  qui 
peuvent  réfulter  de  l’application  de  ces 
principes  dans  ptufîeurs  cas  importans. 

V. 

Vient  enfuite  îa  coinparaifon  d’un  can- 
ton de  FAfîe  mineure  & de  la  France  , 
relativement  à la  dillribution  des  fofiiles , 
fuivant  le  plan  de  Guettard  dont  on  vient 
de  parler  ,11®  i & 2;  c’eft  une  première 
application  du  fyÜême  des  bandes. 

V I. 

J’y  ajoute  dans  les  mêmes  vues  un  précis 
des  mémoires  qui  ont  pour  objet  la  corn- 
paraifon  de  la  SuiiTe  & du  Canada  , en 
mêrae-tenis  que  j’y  fuis  l’application  du 
fyfieme  de  dillribution  des  fubfiances  miné- 
rales , à la  fyrfâçe  de  la  terre , dans  ces 
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deux  contrées  5 j’en  montre  ies  défeduo-  | 
filés  6c  ]es  inconvéniens. 

V I I. 

Dans  l’article  Vil®  fe  trouve  l’extrait  de 
deux  mémoirês  fur  la  delcripiion  minéra- 
logique de  la  Pologne  , toujours  d’après  le 
lyilême  des  bandes.  La  bande  fablonneufe 
s’y  trouve  fur-tout  décrite  d’une  manière 
intérelfante  ; les  autres  y figurent  enfuite 
au  moyen  de  quelques  indications  de  pierres 
& d’autres  fubflances  minérales , fans  ordre 
& fans  liaifon  entr’elles;  au  relie  la  bande 
fabloneufe  y efl:  appréciée  comme  elle  le 
mérite  relativement  à la  conllitution  pri- 
mitive du  fol  de  cette  grande  contrée. 

VIII. 

A la  fuite  de  tous  ces  mémoires  vient 
ûn  précis  de  trois  mémoires  fur  les  acci- 
dens  des  coquilles  foffiles , comparés  à ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  coquilles  qu’on  tire 
maintenant  du  baffin  de  la  mer.  Ces  dé- 
tails dont  j’ai  tâché  de  former  un  enfemble 
font  propres  à confirmer  le  fentiment  le 
plus  généralement  adopté  fur  l’origine  des 
coquilles.  On  y trouve  une  colledion  nom- 
breufe  de  faits  intéreffans  fur  i’hilloire  natu- 
relle de  ces  animaux. 

I X. 

J’ai  toujours  envifagé  l’Atias  minéralo- 
gique de,  la  France  comme  un  ouvrage 
trop  important  pour  n’avoir  pas  rappro- 
ché dans  cette  notice  tout  ce  qui  con- 
cernoit  le  projet  &.  l’exécution  de  ce 
grand  ouvrage,  &n’avoir  pas  fait  connoitre 
les  principes  qu’on  avoit  fuivis  dans  la 
conllruélion  des  cartes,  & même  les  défauts 
les  plus  frappans  qu’on  y avoit  remarqués 
depuis  îong-tems. 

X. 

Cet  article  contient  une  notice  raifon- 
née  d’un  mémoire  de  Guettard  lur  les 
volcans  d’Auvergne  ; on  y montre  fucdnc  - 
lement  ce  que  ce  naturaîille  a indiqué  dans 
fon  écrit  & fur-tout  ce  que  l’examen  rapide 
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qu’il  a fait  l’a  engagé  d’omettre  ; enfin  , 
ce  que  cette  defcription  auroit  dû  pré- 
senter pour  faire  connoitre  ces  volcans,  & 
enrichir  l’hifloire  naturelle  de  cette  partie 
intérelfante. 

Dans  les  différens  articles  de  cette  notice 
j’ai  cru  devoir  mêler  un  peu  de  difcuffion 
& même  de  critique,  dans  la  vue  d’écarter 
tous  les  obflacles  que  des  méthodes  & des 
plans  mal  raifonnés  & imparfai  ts , p ouvoienc 
continuer  chaque  jour  à oppofer  aux  pro- 
grès de  la  fcience , qu’on  ne  peut  trop 
hâter , eh  adoptant  les  meilleurs  plans  6c. 
les  meilleurs  moyens  connus , qu’il  Lut 
toujours  perfedionner  par  un  travail  afficiu 
& opiniâtre. 

J’aurois  pu  parler  de  plufieurs  autres 
objets  \ mais  ceux  qui  tiennent  plus  inti- 
mement à la  Géographie-P hjjîque  , ont 
dû  m’occuper  de  préférence  j & d’aitleurs, 
ceux  que  j’ai  pu  omettre  , parce  qu’il  a 
fallu  me  borner  , reparoîtront  dans  les 
différens  articles  du  didionnaire,  auxquels 
il  convient  d’avoir  recours  & que  j’indique 
avec  foin. 

I. 

Expofition  des  principes  de  Guettard^  fur 
la  diflribution  des  foflles  à la  Jurface 
de  là  tene. 

En  174(5  Guettard,  quis’étoit  occupé 
à raffembler  plufieurs  obfervations  quil 
avoit  faites  en  France  fur  les  différens  ter- 
reins  , crut  qu’il  rendroit  ces  obfervations 
très-utiles  pour  une  théorie  phyfique  & 
générale  de  la  terre  , s’il  les  rapprochoit  & 
les  préfentoit  fous  un  même  coup-d’œil; 
il  fit  rédiger,  d’après  ce  plan  , par  Philippe 
Buache  une  carte  où  l’on  pouvoit  voir 
la  nature  & la  difpofition  des  terreins  qui 
traverfoient  la  France  &:  l’Angleterre. 

Son  principal  but  étoit  de  montrer  dans 
cette  carte  qu’il  y avoit  une  certaine  régu- 
larité dans  la  diffribution  des  pierres , des 
■ terres , des  métaux  ôc  des  autres  foffdes  : 

régularité 


GUE 

régularité  qui  étoit  telle  qu’on  ne  reïi- 
controit  pas  dans  toutes  fortes  de  con- 
trées , certaines  natures  de  pierre  , tel 
QU  tel  métal.  Il  annonce  la  iurprife  qu’il 
éprouva,  iorfqu’ après  avoir traverfc les  payi 
fablonneux  qui  s’étendent  depuis  Longju- 
meau fur-tout,  j ufqu’un peu  apres  Etampes , 
& qu’il  eut  palfé  le  haut  de  ce  qu’il  appelle 
une  chaîne  de  montagnes  , formant  la 
Beaucc , il  entra  vers  Lercotes  dans  un 
terrein  graveleux  qu’il  continua  de  parcou- 
rir jufque  par-deià  Amboife. 

Au-delà  de  cette*ville  il  rencontra  une 
autre  nature  de  terrein  qui  eft  beaucoup 
plus  gras  8c  plus  fertile  , & qui  diffère 
fur-tout  des  précédents  par  les  pierres 
qui  font  d’un  très -beau  blanc.  A cette 
contrée  fuccéda  fur  la  route  de  Guettard 
un  autre  ordre  de  chofes  où  les  fubllances 
pierreufes  font  plutôt  d’une  couleur  noire 
& grife  que  blanche  , & où  d’ailleurs  le  fol 
& le  fond  du  terrein  eft  fort  fte  & fort 
aride:  ce  qu’il  continua  d’obferver  iiifques 
fur  les  bords  de  la  mer  , & de  FAunis , 
8i  même  jufques  dans  les  ifles  voifines. 
Tel  eft  l’apperçu  que  Guettard  nous  donne 
de  fes  premières  obfervations  & du  pre- 
mier travail  qu’il  avoir  fait  relativement 
à la  comparaifon  des  terreins.  Il  luivit 
la  même  marche  dans  fexamen  des  ci- 
devant  provinces  de  Normandie,  -de  Fifie- 
de-France,  du  Maine  Sc  du  Perche,  en 
un  mot  , des  environs  de  Nevers  , d’Or- 
léans , de  Montargis  8(  de  Fontainebleau. 

Les  contrées  de  la  France  qu’il  n’avolt 
pas  vues  , il  les  jugea  d’après  les  obferva- 
tions qui  lui  furent  communiquées;  mais 
ces  obfervations  étoient  fort  imparfaites. 
C’eft  auffi  par  les  mêmes  fecours  qu’il 
traça  la  carte  minéralogique  de  l’Angle^ 
terre  qu’il  a mife  en  regard  avec  celle  de 
France,  c’eft-à-dire,  en  confuftant  Childrey 
Sc  Boate, 

D’après  toutes  ces  recherches  8ç  ipé- 
ditations  préliminaires  Guettard  forma 
foq  plan  de  diffribution  des  différen- 
Çéographh-thYfKiuc.  Tome.  L 
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tes  fubftanees  miocrales  à'  la  furfacc 
de  la  terre  ; il  partagea  donc  en  conlé- 
quence  cette  furface  en  trois  bandes  ^ dont 
la  troifîème  comprend  les  pays  où  fe  trou- 
vent les  métaux  , les  pierres  fchlfleufes  , 
les  ardoifes  , les  différentes  fortes  de  gra  ■ 
nits,  les  takeites,  les  marbres,  les  pierres 
noires  ou  fchorls  , les  pierres  précieufes, 
les  cailloux  tranfparens  Sc  durs  , &.c.  La 
fécondé  renferme  des  matériaux  d’une 
nature  totalement  différente  ; les  pierres 
qu’on  J voit  ne  font  pour  la  plupart  que 
des  marnes  durcies  , &:  d’ailleurs  la  marne 
elle-même  dans  un  état  terreux  y eft  très- 
commune  , & de  tous  les  métaux  il  n’y 
a guères  que  le  fer  qu’on  y rencontre  ; 
enfin  cette  bande  eft  abondante  en  pierre 
à chaux  , proprement  dite  ^ en  gravier  , 
pierre  à fufii  , grès;  outre  cela  les  fables 
& les  glaifes  y font  le  plus  communément 
répandues , quoique  certains  grès  foient 
plus  abondans  dans  la  troificme  bande 
que  dans  la  première.  En  général  , la 
marne  n’cft  pas  rare  dans  les  deux  pre- 
mières , mais  la  fécondé  bande  eft  celle 
où  la  marne  abonde  le  plus  , comme  le 
fable  dans  la  première  , & le  fehifte  ou 
les  mauvaifes  ardoifes  dans  la  troifîème. 

C’eft  de  la  différence  dans  la  quantité 
de  ces  trois  matières,  que  Guettard  a cru 
pouvoir  -tirer  les  noms  qu’il  impofe  à fes 
trois  bandes  ; il  appelle  donc  la  troifîème 
bande  JchiJIeuJe.  Comme  tous  les  métaux 
y font  fort  communs  , & qu’eîlô  eft 
même  la  feule  , où  , excepté  le  fer  qui 
eft  également  dans  toutes , ils  y ont  leurs 
gîtes  & y forment  des  nions  plus  ou 
moins  aboiidans , Guettard  penfe  qu’on 
pourroit  auffi  la  défigner  par  le  nom  de 
bande  métallique  i la  fécondé  à la  déno^ 
minatiofi  de  bande  marneufe , & îa  pre-- 
mière  , celle  de  bande fahlanneufe. 

Outre  les  pierres  , les  métaux  Sc  les 
autres  foffiles  dont  on  vient  de  parler , & 
qu’on  regarde  avec  raifon  comme  des 
matières  qui  entrent  efle.micllenunt  dans 
la  coropofmon  primitive  du  globe  , A qui 
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font  fes  parties  conftituantespii  y a d’au- 
tres corps  qu’on  a regardés  comme  entiè- 
rement étrangers  à la  terre  , & purement 
accidentels  à fa  conilitution.  Ce  font  ceux 
qui  ont  autrefois  appartenu  aux  animaux 
înarins  5 & qui  en^  font  les  dépouilles  : ^ 
tels  font  les  coquilles  , les  coraux  , les 
madrépores , les  fquelettes  des  dilîérens 
poiffons.  Guettard'  penfe  qu’on  trouve  des 
uns  ôc  des  autres  dans  les  trois  bandes  ; ! 
mais  il  croit  qu’ils  font  plus  communs  : 
dans  la  bande  marneufe  & dans  la  fabloneufe  , 
que  dans  la  bande  métallique , ôc  que  des 
deux  autres  la  fécondé  en  contient  davan- 
tage. rajouterai  ici  que  depuis  rannoiice 
que  Guettard  a faite  de  fon  fyflême  de 
diüribution  des  fubflances  à la  furface  de 
3a  terre  , l’oblcrvatiom  a fait  connoitre  . 
fur -tout  qu’il  n’y  avoit  point  de  dé-  ’ 
pouilles  d’animaux  marins  dans  ce  qu’il 
aîtpelle  la  bande  métallique  ^ à moins  que 
Fcn  n’y  comprenne  certains  fcbiftès  où  il 
y a quelques  velliges  de  certaines  efpèces  5 
couune  des  crabes , &c. 

De  l’examen  des  corps  folides,  Guettard 
pâlie  à celui  des  fluides  , & il  trouve  que 
chaque  bande  a des  fontaines  minérales  ' 
froides , n'iais  que  celles  qui  font  chaudes . 
ne  fe  remarquent  que  dans  k métallique. 
C’efl:  auffi  dans  celle-ci  que  l’ori  trouve  , 
félon  lui,  des  bitumes  /yi/ù/ej  ou  folides ^ 
les  pays  remplis  de  foufre  & les  volcans 
mêmes  ^ mais  les  bitumes  fe  font  trouvés 
dans  des  pays  à bancs  de  pierres  calcaires, 
&:  les  volcans  dans  des  pays  de  fchiiles, 
comme  dans  ceux  où  fe  rencontrent  les 
granits.  Au  refie,  je  donnerai  for  ces  dif- 
jierens  objets  des  déterminations  plus  pré- 
cifes  dans  les  articles  du  diélionnaire , & 
cela  d’après  des  obfervations  qui  ont  été 
faites  depuis  date  de  i’expofition 

du  fyllême  des  bandes  de  Guettard.  Je 
paffe  maintenant  aux  difouiïioriS  qui  ont 
eu  lieu  d^ns  le  tems  au  fojet  de  la  diflinc- 
tion  des  trois  bandes  dont  je  viens  de 
donner  une  notice  fimple  , en  fuivant 
exactement  Fauteur. 
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Difeu^wn.  fur  les  bandes  fabloneufes  ^ 

rnarneufes  & fchifieiifes  de  Guettard. 

Quoique  je  me  fois  fait  une  loi  d’éviter 
dans  ces  notices  tout  ce  qui  fent  la  cri- 
tique, cependant  je  ne  crois  pas  devoir 
omettre  les  difcufîions  qui  ont  eu  pour 
objet  de  reétilier  certains  arrangemens 
fyftématiques  , &;  'de  les  ramener  à des 
plans  mieux  raifonnés  & plus  inltruclifs. 

■ C’elt  ce  que  tentèrent  de  faire  des  écrivains 
anonymes  qui  en  I7>7  , publièrent  un 
petit  papier  où  iis  montroient  les  défauts 
-des  baades  de  Guettard,  & difoient  leur 
avis  fur  fa  manière  d’obferver.  Je  crois 
donc  ne  point  m’écàrter  de  mon  plan  eu 
donnant  ici  le  précis  de  cet  ouvrage  , que 
.je  regarde  comme  le  fruit  des  obfervations 
d’une  fociété  de  jeunes  naturalifles  , fur- 
tout  dans  les  environs  de  Paris.  Cet  écrit 
ayant  pour  bafe  des  faits  bien  vus  de  bien 
analyfés  , né  peut  être  regardé  comme 
une  critique  fans  fondement. 

i Guettard  s’eft  trouvé  dans  une  circonf- 
tance  où  nous  croyons  qu’il  étoit  moins 
nécelTaire  de  multiplier  les  faits  que  de  les 
recueillir  avec  une  certaine  analyfe  de  de 
les  ralfembler  avec  une  méthode  févère  de 
rigoureufe  P mais  autant  il  a montré  d’ar- 
deur pourvoir  dans  des  courfes  rapides, 
autant  il  a négligé  de  mettre  de  l’ordre 
dans  fes  obfervations.  Cioira-t-on  que  ce 
fût  mettre  de  l’ordre  dans  fes  obfervations 
que  d’indiquer  par  des  fignes  ifolés , les 
fubfiances  terreufes  de  pierreufes  qui  fe 
trouvent  à la  furface  de  la  terre , d.:  de 
placer  ces  caradères  for  des  cartes  plattes, 
où  il  ne  peut  pas  être  queflion  de  dillin- 
guer  les  niveaux  différens  que  peuvent 
occuj  er  ces  fubflances  ? On  ne  remarque 
pas  ini  meilleur  plan  d’arrangement  métlro- 
dique  dans  la  diilinclion  des  bandes 
qui  n’ont  aucun  caraélère  analytique  , 
aucuns  caradères  qui  indiquent  des  malTifs 
rntuie  paitiçiilière  dé  ma,térfoy_^ 
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diftrlbués  ôc  organifés  d’une  certaine  ma- 
nière. 

Quels  font , par  exemple  , le  caraclcre 
& l’organifation  de  la  bande  fahloueufe  P 
A en  juger  par  ce  qu’en  dit  Guettard  lui 
meme , & fur-tout  par  la  poCtioii  connue 
des  fubftances  qu’il  a indiquées  dans  cette 
bande , èc  leur  diftribution  à la  furface 
de  la  terre  , rien  de  ce  qui  la  conflitue 
véritablement  ne  peut  tenir  au  travail  pri- 
mitif de  la  nature  ; nous  favons  que  ces 
fables  forment  primitivement  une  couche 
fort  cpaiffe  , dans  FalTemblage  des  couches 
qui  fe  voient  aux  environs  de  Paris , depuis 
le  fommet  des  coteaux  8c  des  bords  de  la 
'vallée  de  la  Seine  Jufqu’aux  pieds  de  ces 
coteaux  ; & comme  ces  fables  font  mobiles  ^ 
iis  ont  coulé  le  long  des  croupes  des- 
vallées.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ces 
fables  fe  trouvent  dilperfés  en  plufîeurs 
ettdroits  de  ces  croupes  & fur-tout  dans 
le  fond  des  vallées. 

Quelques  parties  même  des  couches  de 
fables,  pjlacées,  comme  nous  l’avons  dit, 
dans  l’affemblage  de  toutes  les  autres  qui 
compofent  les  coteaux  , ayant  été  dépouil- 
lées des  matériaux  qui  les  recouvroient , 
paroiffent  à découvert.  Voilà  donc  deux 
amas  de  fables  , dont  i’un  ef  au  fond  des 
vallées , 8c  l’autre  , placé  fur  le  fommet 
de  certains  coteaux  , & ce  font  ces  amas 
qui  ont  fervi  de  bafe  à la  bande,  fahlo- 
neufe  de  Guettard  ; mais  on  feroit  bien 
embarrafle  de  montrer  d’autres  amas  de 
fableç  qui  fulTent  réellement,  tant  par  leur 
maffes  que  par  leur  organifation  , de  for- 
mation primitive.  Comment  donc  a-t-on 
pu  imaginer  une  diftindion  méthodique 
de  lubftances  déplacées  & qui  ne  doivent 
leur  dé^  lacement  qu’à  des  accidens,  pen- 
dant que  l’on  a prétendu  ou  que  l’on  n’a 
dû  nous  donner  que  les  réfultats  jirimi- 
tifs  du  travail  de  la  nature  ? Quels  avan- 
tages a-t-on  cru  pouvoir  obtenir  pour  l’a- 
vancement de  l’hiftoire  naturelle  de  la  terre , 
d’une  }.  areille  confufion  de  fubflances  dont 
la  difributicn  tient  à des  ageng  de  diffé- 
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rens  ordres  , les  eaux  courantes  u’un  cote 
&;  le  travail  de  la  mer  de  l’autre  f il  ell 
donc  évident  que  fi  les  bandes  n’ont  pu 
avoir  pour  objet  que  la  diftribution  pri- 
uûtive  des-  malfes  naturelles  , la  bande 
fahhneufe  n’a  pu  fur  aucun  fondement 
avoir  d’application  dans  les  lent  ins  des 
environs  de  Paris  , & fervir  à diftjnguer 
la  nature  & la  difpofition  de  ces  terreins. 

Nous  prefumons  qu’il  en  cft  de  meme 
des  autres  contrées  de  la  terre  où  l’on 
feroit  tenté  d’établir  cette  bande  i aufft 
voit-on  par  la  fuite  Guettard  ne  pas  hafar- 
der  de  faire  ufa-ge  de  cette  diftinàion  dans 
l’application  de  Ton  fyftcme  aux  terreins 
comparés  de  la  Suilfe  8c  du  Canada  ; c’eft- 
là  où  nous  avons  rappelle  les  raifons  des 
auteurs  de  cette  difeuftion  que  nous  venons 
d’expofer. 

Si  nous  pafibns  aux  autres  bandes  , les' 
mêmes  naturaiifles  que  noirs  fuivons,  ne 
; les  trouvent  pas  mieux  établies  que  la  pre- 
mière. Que  fignifie,  par  exemple,  la  déno- 
mination de  bande  marneufè  que  Guettard 
donne  à fa  fécondé  diftribution  des  fubf- 
tances  qui  fe  trouvent  vers  la  furface  de  la 
terre  ï Ltdique-t-elie  un  tratfus  de  terres 
calcaires  qui  ne  foit  que  dans  l’état  terreux 
dudile  ou  fouple  N qui  renferme  ce  que 
nous  nommons mar/ze,  engrais  des  terres? 
Il  paroît  que  ce  ne  pouvoir  être  qu’à  ces 
titres  qu’on  auroit  été  autorifé  à donner 
ie  nom  de  bande  tnarneuje  à certaines  par- 
ties de  la  furface  de  la  terre.  Mais  ^our 
peu  qu’on  connoiffe  les  contrées  où  Guet- 
tard a jette  fes  bandes  marneufes  , on  voit 
que  cette  dénomination  en  donne  une 
idée  très-incomplete  ; on  y trouve  d’abord 
des  fables  qui  ont  été  l’objet  de  la  bande 
labloneufe  ; enluite  des  bancs  de  | Icrrcs 
calcaires  à grain  coquiilier  , puis  à grain 
lin  , 8c  de  petits  lits  de  terres  marneufes 
ou  argiileufes  entre  chacunes  des  couches 
de  pierres  , &;  enfin  des  meulières  qui 
recouvrent  cet  aft'emblage  de  bancs , de 
lits  ; ceci  foit  dit  pour  les  environs  de 
Paris j mais  les  autres  bandes  marneufes 
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de  Guettard  ne  renfemient  guères  plus  ' 
de  marnes , - quelques  bancs  d argille  , des 
grèsj  au  milieu  des  fables.  Jcnefiniioispas  , 
fi  je  fuivois  la  compofition  des  autres  con- 
trées où  s’étendent  les  bandes  marneufes 
pour  montrer  le  peu  de  jufteffe  de  cette 
dénomination. 

Que  Rouelle  & fon  aiiu.  Berrtard  de  Juf- 
fieu  avoîcnt  'bien  mieux  connu  tous  les 
marfifs  fuperficiels  &:  ies  avoient  beaucoup 
mieux  caraétérifés  que  Guettard  f rargioni 
lui  même  J maigre  la  nomenciatuie  ine.xaôe 
qu’il  avoit  adoptée,  les  avoit  décrits  d une 
manière  mieux  raifoniiée,  ( 
articles  Rouelle  & Turgloui')  ou  tous  ces 
fyllcuies  de  diftribution  feront  développés 
dans  le  plus  grand  détail, 

11  ne  me  relie  -plus  qu’à  difeuter  , tou- 
jqiirs  en  fuivant  les  jeunes  na-turalilles , 
dont  il  a été  queftion  , ce  qui  concerne 
la  troifiènie  bande  fchifleufe  : on  ne  fait 
trop  ce  que  Guettard  a prétendu  nous 
indiquer  par-là  : ce  qu’on  peut  dire  à ce 
fujet  de  plus  raifonnable  poui  exeufer 
cette  dénomination  incompiette  ^ c fill  que 
cet  obfervateiir  éîoit  bien  éloigné  de  con- 
nokre  toutes  les  parties  de  la  furface  de 
la  terre  qu’il  a prétendu  nous  indiquer  par 
les  mots  bande  fchifleufe.  Il  eft  certain 
d’abord  que  ies  fubilances  fehifteufes  n’ont 
été  ainfi  nommées  par  les  nacuraliftes  que 
relativement  à leur  iorms  lamelleiife , & 
que,  fous  ce  point  de  vue  , cette  déno- 
mination n’a  pu  défigner  la  nature  des 
fijbfiancesj  en  fécond  lieu , fi  depuis  quel- 
que tems  ce  mot  a été  appliqué  parficu- 
liérement  aux  pnerres  argiileufes  qui  fe 
trouv'ent  ainfi  le  plus  fouvent  pai  lames  , 
celte  dénomination  n a pu  tout  au  plus 
'fervir  qu’à  défigner  \t3  niaffes  aigiiieufes  , 
divifées  par  laines  pliJ»  ou  moins  épaifies  ,, 
plus  ou  moins  faciles  à feparer  ; mais  il 
s’en  faut  bien  que  tout  ce  qui  s’ell  trouvé 
com-.iis  dans  les  traétus  de  la  bande  fehif- 
teufe  pût  convenir  à cette  dénomination. 
On  eft  en  état  de  diftinguer  les  granits  à 
cryftaux  uniformes , ies  granits  rayés  qui 
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ne  peuvent  être  confidérés  comine  ayant 
le  lî  oindre  rapport  & la  plus  petite  liaifon 
avec  les  fubftances  argülo-latnclleufes  , & 
par  conféquent  comme  devant  être  com- 
pris dans  les  memes  traclus  de  confondus 
avec  eux. 

On  peut  voir  par  ces  détails  combien 
il  y avoit  peu  d’ordre  & de  méthode 
dans  le  travail  de  Guettard  , & combien 
- ce  naturaiifîe  a manqué  aux  progrès  de 
I la  fcience  qu’il  cultivoit  & aux  circoui- 
tances  où  il  la  cultivoit. 

I I I* 

Notation  des  fubftances  minérales  fur  lès 
cartes. 

A la  fuite  de  cette  difeufliqn  , les 
jeunes  naturaliiiss  dont  je  préfente  les 
principes  s’attachent  à montrer  ie-s  incon- 
véniens  des  caraderes  dont  Guettard  faifoit 
ufage  clans  fes  cartes  pour  défigner  ^ les 
’ fubftances  minérales , & de  la  maniéré 
dont  il  les  employoit.  On  trouve  par 
exemple , fur  les  cartes  générales  & par- 
ticulières , les  differentes  fortes  de  folîilcs 
indiqués  par  des  caradères  ifolés  qui 
ne  déterminent,  ni  l’étendue,  ni  la  iituation 
relative  de  ces  objets.  Souvent  trois  ou 
quatre  de  ces  caraètères  indiquant  aiffé- 
rentes  matières  , font  placés  fort 
ies  unes  des  autres  , ce  qui  prclente  liaée 
d’une  confufion  & d'un  ^ défordre  qui 
n’exifte  pas  certainement  dans  la  nature: 
on  y défigne  indiftindement  par  les 
mêmes  caradères , ies  fubftances  pierreufes 
tranfportées  d’ailleurs  , descelles  qiii^étant 
attachées  au  fol  doivent  être  confiaéiÿes 
comme  en  faifant  partie.  Les  caraderes 
qui  marquent  la  fubftance  qui  domine 
dans  un  canton  n’a  rien  qui  faffe  connoitre 
fon  étendue  &.  fon  importance,  quelques 
répétitions  feulement  du  meme  caradère 
qui  n’occupe  qu’un  point  ne  peuvent 
rét  arer  cet  inconvénient  y car  on 
employé  les  mêmes  indications  pour 
marques  la  iituation  ou  le  gîte  de  quel- 
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^ues  fofliles  de  peu  de  valeur  ; & 
montrent  par  hafard  dans  quelcjueS  endroits 
feulement. 

D’après  ces  principes  de  notation  , on 
ne  peut  faire'  connoître  , ni  les  bâfes  fur 
lefqu elles  font  faits  les  dépôts , ni  les  dépôts 
eux-mêmes  ; circonflances  cependant  très- 
effentielles  à noter  & a faire  connoître  . il 
y a un  caradère  , par  exemple  , pour 
défigner  les  cailloux  roules  : mais  on  n y 
voit  pas,  à beaucoup  près,  la  diftindion  de 
ceux  qui  font  diftribués  par  couches, 
de  ceux  qui  font  errans  a la  furface  des 
croupes  de  montagnes , ou  difperfés  dans 
le  fond  des  vallées  : de  ceux  qui  font 
bien  polis,  bien  arrondis,  de  ceux^qui 
font  à peine  dégroffis  ; enforte  que  1 inf- 
pcdion  d’une  carte  ainli  conftruitc,  ne  peut 
offrir  aucune  de  ces  diflindions  de  fub~ 
fiances , fuivant  leurs  différais  états  , Sc 
fuivant  les  vues  d’utilité  dont  elles  peuvent 
être  dans  la  focicté.  En  étudiant  ainO 
par  lesfecours  que  nous  fournit  Guettard  , 
une  contrée  qui  fe  préfente  par  petites 
parties  ifolécs  , il  eft  impoffibie  dé  faiiir 
les  grands  traits  de  la  nature.  Quelle 
inltrudion  peut  - on  tirer  d’une  carie  , 
par  exemple,  où  fon  voit  notés  ici  des 
cailloux  roulés  , à coté  des  caraâcres 
de  la  pierre  calcaire , plus  loin  des  co- 
quilles, enfuite  du  jafpe,  des  pyrites, 
des  ftaladites  , &c.  ï Comment  céraêler 
la  conftitu'üon  d’un  foi  ainfi  déchiqueté  ? 
comment  remonter  de-là  vers  cette  belle 
régularité  qu’il  faut  faifir,  avant  que  de 
parvenir  à connoître  telle  ou  telle  contrée  t 
à dét-rminer  les  circonflances  qui  ^ ont 
préfidé  à fa  conflitution , enfin  a 
bien  aprécier  les  caufes  par  l’enfembie 
des  efîetsi^ 

Si  j’obferve  enfuite  par  moi-même  cette 
même  contrée,  je  vois  que  les  bancs  de 
pierre  calcaire  y régnent  , & forment 
prO|  rement  le  fond  du  fol  qui  contient 
les  coquilles  , les  ] yrites  Sc  les  cailloux 
roulés  , cempofés  de  jafpe,  de  filex,  & 
que  par  conféquent  dans  l’indication  du 
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fol  faite  avec  intelligence  , tout  fe 
borneroit  aux  bancs  coquilUers  de  pierres 
calcaires;  les  autres  fortes  de  fofliles, 
comme  plus  accidentels  pouvant  cire 
réiegués  dans  ia  defeription  qui  doit 
natureliement  accompagner  une  carte  mi- 
néralogique. 

Un  dernier  inconvénient  fur  lequel 
infiftent  les  jeunes  natiiralifles , dont  je 
préfente  ici  les  réfléxions  , ^ c’eft  ^ie 
grand  nombre  de  caraélères  qu  on  a été 
obligé  d’employer,  éx  qui,  malgré  leur 
grand  nombre,  ne  fatisfont  pas  , à beau- 
coup près,  comme  nous  l avons  remarque , 
à toutes  les  circonflances  effentieiies.  On 
trouve  que  deux  cents  de  ces  caradères  ne 
font  propres  qu’à  eiiibarralTer  la  plus 
grande  mémoire  ; Sc  qu’une  carte  miné- 
ralogique qui  en  eft  furchargée  , bien  loin 
d’offrir  , à la  première  infpedion  , des  . 
objets  d’iiiftcudion  Amples  & faciles  , 
ne  préfente  au  contraire  qu’une  multitude 
d’énigmes  dont  on  ne  peut  faifir  ru  les 
mots  ni  Fenfemble. 

Cette  imperfedion  qu’on  trouve  ainfi 
dans  les  cartes  minéralogiques  d’une  con- 
trée oblige  donc  , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , les  naturalifles  qui  vou- 
droieiit  en  faire  iifage  , à recourir  au 
terrein  , & à en  faire  de  nouveau  une 
CLude,pou.r  expliquer  le  fens  de  ces 
énigmes.  C eft  par  cette  etiide  qu  ris 
recommenceront  1 examen  de  toutes 
les  parties  dècompofées  , afin  de  faifir 
l’ordre  , la  iiaifon  8c  le  racordement^  de 
tous  les  objets  iloles , dont  on  a interet 
de  p'rendre  connoiffance  : on  voit  donc 
que  tout  le  travail  de  1 obfeit  ation  efl 
à refaire , îi  l’on  veut  donner  au  public 
- des  réfuitats  inftruéllfs. 

I V. 

Réflexions  fur  la  manière  d'obferver  de 
Guettard  ; avec  des  principes  fur  une 
meilleure  méthode. 

Les  jeunes  naturalifles  regardent  l’impei- 
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fedion  des  cartes  , comme  une  fuite  de 
la  manière  dont  les  obfervations  ont 
été  faites  : auffi  s’occupent -iis  à mon- 
trer d’abord  les  défauts  de  cette  méthode, 
fi  l’on  peut'i’appelér  ainfi  : voici  en  quoi 
confîiioit  cette  manière.  Guettard  ou  fes 
élèves  vouloient-ils  connoitre  un  pays , 
une  contrée  , ils  y parcouroient  une 
ligne  en  fuivant  une 'route  quelconque, 
ils  ramalfoient  les  échantillons  des  terres, 
des  pierres,  des  fables,  des  autres  fofîiles 
que  leur  offroit  cette  ligne.  Ils  . en 
prenoient  des  notes  , Sc  voilà  un  long 
trajet  décrit.  Ces  notes  étoient  deJlinées 
à remp-iir  les  cartes  minéralogiques. 
Comme  i’obfervaîeur  ne  s’occupoit  pas  à 
diflinguer  ies  échantillons  de  terre  ou  de 
})ierres  qui  avoient  pu  être,  tranfportés 
d’ailleurs  par  les  eaux  courantes,  de  ceux 
qui  étoient  adhérents  au  fol , & qui  en 
faifoient  partie  j ceux  qui  fe  rencontroient 
fur  les  endroits  élevés  , de  ceux  que  lui 
ofiroient  les  fonds  d’un  vallon , d’une 
ravine  , d’une  plaine  uniforme,  &c.  on 
a vu  avec  étonnement  beaucoup  de 
matières  hétérogènes  , indiquées  les  unes 
à côté  des  autres  fur  les  cartes  , enforte 
que  les  caraélères  des  échantillons  de 
fubflances  étrangères  ' au  fol  , fe  font 
trouvés  placés  à côté  des  caradères  pro- 
pres aux  matières  qui  tenoient  à la  dif- 
tribution  primitive  des  foffiies  du  canton. 
L’on  ne  pouvoir  pas  conclure  de  la  variété 
des  objets  recueillis  ou  indiqués  , la 
différente  difpofition  relative  des  couches 
qui  pouvoient  fe  trouver  à des  niveaux 
différens.  On  ne  pouvoir  donc  pas 
connoître,  ni  fur  les  cartes,  ni  d’après 
les  deferiptipns  qu’on  faifoit  des  pays 
qu’elles  étoient  delHnées  à repréfenter  , & 
qui  avoient  été  examinés  & étudiés  auffi. 
rapidement  Sc  auffii  légèrement  , Sc  au 
milieu  de  cette  confufion  & de  ce  dé- 
fordre  , en  quoi  conlifloit  rigoureufe" 
ment  la  conftitution  de  telle  ou  telle 
contrée. 

Pour  bien  remplir  toutes  les  -vues  que 

ri^floire  naturelle  de  la  terre , les  befoiiis 
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, de  la  G éographie~P hjfique  exigeoient  de 
: Guettard  & de  fes  élèves  , il  auroit  été 
necefiàire  qu’il  fuivît  non  une  ligne,  celle 
par  exemple  de  la  grande  route  qui  con- 
duit de  Paris  à Strasbourg , pour  faire, 
connoître  une  grande  étendue  de  la  furface 
de  la  terre  ; mais  qu’il  eût  embraffé  une 
maffe  importante  , qu’il  l’eût  circonferite 
Sc  bien  étudiée  dans  toute  fou  étendue  : 
celle  , par  exemple,  de  l’amas  des  coquilles 
produit  par  la  famille  des  viiTes  Sc 
des  buccins.  Cette  recherche  auroit 
pu  être  conduite  fur  un  plan  bien  ûaifonné , 
Sc  auroit  donné  de  beaux  réfultats  inf- 
trudifs,  préférables  aux  détails  qu’on  trouve 
dans  les  deux  mémoires  renfermant  l’hif- 
îoire  de  la  courfe  de  Pans  à Strasbourg, 
où  font  tous  les  défauts  que  nous  venons 
d’indiquer.  'Autre  principe  de  confufion; 
dans  des  cartes  plates , il  eft  évident  qiie 
l’on  ne  pouvoit  faire  fenâr  la  pofîtioa 
relative  des  fubflances  qui  font  placées  à 
des  niveaux  différens.  Pour  obtenir  cet 
avantage  , il  auroit  été  néceûaire  que  les 
formes  du  terrein  euffent  été  figurées  avec 
ce  foin  Sc  cette  exactitude  qu’on  voit 
dans  les  planches  de  la  carte  de  France, 
îinfi  les  caradères  des  meulières  qui  font 
fur  les  fommets  des  collines  des  environs 
de  Paris  fe  trouvent  à côté  des  caradères 
de  pierres  calcaires  propres  à bâtir  Sc  à 
côté  de  'Ceux  des  matériaux  tranÇortés 
par  les  eaux  Sc  difperfés  au  milieu  des 
vallées.  Enlin  ce  qui  ajoute  à la  confu- 
fîon,  à côté  des  matériaux  éboulés  dans 
les  parties  intermédiaires,  entre  les  meu- 
lières Sc  les  pierres  coquillières  , ce  font , 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  en 
parlant  des  bandes , des  fables  , des  grès 
de  nouvelle  formation  ; les  defauts  dans 
les  obfervations  Sc  dans  l’emploi  des 
notes  que  nous  faifons  connoître'  relati- 
vement au  fol  des  environs  de  Paris  fe 
font  répétés  dans  plufieurs  autres  circon- 
flances  dont  je  ne  citerai  point  ici  les 
preuves. 

Guettard  dans  toutes  fes  courfes  s’étoit 
propofé  depuis  lyq-ô  de  remplir  une 
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efpèce  de  cadre  : c’ctoit  celui  de  fes 
bandes  : 6c  l’on  voit  par-tout  dans  fes 
mémoires  une  certaine  intention  de  mon- 
trer la  conformité  de  la  nature  avec  fes 
plans  de  diilribution  : mais  comme  ce 
cadre  étoit  incomplet , 6c  ne  porioit 
fur  aucune  vue  de  révolution  ou  d’opé- 
ration fuccelTive  de  la  nature  y il  ne  l’a 
pas  conduit  à des  réfultats  & à des 
explications  lîniples.  D’ailleurs  depuis 
que  ce  plan  avoir  été  annoncé  , l’auteur 
s’y  étoit  tellement  affervi  qu’il  n’avoit 
pas  fenti  le  befoin  d’en  réformer  ou  d’en 
reétilier  les  divilions  , foit  en  changeant 
leur  dénomination  qui  étoit  vifiblement 
défedueiife  , foit  en  les  multipliant  , 
comme  les  opérations  de  la  nature 
mieux  connues  fembioient  l’exiger  chaque 
jour. 

. Ce  qui  paroîtra  bien  fingulier , c’ell 
que  la  nécelTité  de  vérifier  ce  cadre  , 
depuis  qu’il  avoir  été  annoncé  aux  natu- 
raliftes , n’ait  pas  engagé  Guettard  ou  fes 
élèves  à quitter  l’habitude  d’obferverj 
qui  confiftoit , ainfi  que  nous  l’avons  dit , 
à fe  borner  à des  lignes  ' étroites.  Ils 
auroient  dû  embraffer  un  certain  champ 
intérefiant  dont  ils  enflent  vu  Sc  revu  toutes 
les  parties,  pour  en  faire  une  comparaifon 
fuivie  avec  quelques-uns  des  cadres.  Je 
ne  vois  que  les  Vofges  qui  aient  été 
ainfi  examinées  • mais  Guettard  avoir  un 
compagnon  de  voyage  qui  a préfidé  à 
cette  nouvelle  étude,  6c  qui  dans  leur  def- 
cription  à mis  plus  de.  méthode  Sc  d’en- 
femble  qu’on  n’en  trouve  dans  les  mémoi- 
res ordinaires  de  Guettard  : nous  ferons 
‘ connoître  ce  travail  par  la  fuite  en  pariant 
de  l’Atlas  minéralogique  de  France  j 6c 
nous  devons  dire  ici  qu’il  a été  défiguré 
dans  les  cartes. 

Guettard  voulant  enibrafiTer  tout  le 
globe  dans  fes  cartes , s’étoit  accoutumé 
îf  faire  ufage  d’obfervations  peu  fûres  ou 
rédigées  fans  prccifion , parce  qu’elles 
avoieiit  été  recueillies  fans  aucun  plan 
6c  fan^  aucune  çoimoÜTance  de  l’emploi 
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qu’on  en  pouvoir  faire.  Telles  font  celles 
qui  concernent  l’Egypte  , l’Alie  imneure 
6c  le  Canada  : il  en  fui  de  même 
■pour  les  cartes  de  toute  la  France 
dont  il  n’avoit  pas  vu  à beaucoup  près 
les  différentes  contrées  : 'il  fut  obligé 
de  prendre  des  notes  de  'tôüte  main.  11 
fuffifoit  qu’un  homme  pût  ramaffer  une 
pierre  , pour  qu’il  le  jugeât  en  état  de 
concourir  à l’exécution  de  fon  plan  de 
travail  ; 8c  faut-il  être  étonné  enfuite 
des  doubles  emplois  , 6c  des  tranffofitions 
de  fubflances  minérales  qui  fe  trouvent  non- 
feulement  fur  fes  cartes  , mais  même  dans 
fes  nombreux  mémoires  ? 

Faut-il  être  étonné  de  voir  les  deferip- 
tions  de  Guettard  fi  peu  conformes  aux 
cantons  qu’il  a deffein  de  faire  connoître  i? 
le  mélange  des,  faits  qu’il  avoit  recueillis 
avec  ceux  qu’il  a tirés  d’ailleurs , fait 
qu’il  n’y  a nul  plan  de  recherches, nulenfem- 
bie , nui  racordement  dans  fes  mémoires. 

Ainfi  l’on  a un  moyen  far  de  juger 
des  défauts  des  cartes,  en  fuivant  l’obfer- 
vateur  dans  la  defeription  de  fes  courfes 
Sc  de  fes  voyages  : même  confLifloa 
dans  les  écrits  , comme  fur  les  cartes. 
On  voit  par-tout  que  Guettard  ell  plus 
attentif  à n’omettre  aucune  des  fubflances 
pierreufes  qui  fe  préfentent  dans  ia  ligne 
qu’il  parcourt  , quand  même  elles  fe 
préfenteroient  pour  la  centième  fois,  qu’à 
déterminer  par  une  confidération  géné- 
rale tout  ce  qui  concerne  cette  fubftance. 
Il  n’a  pas  vu  que  la  muldpliciîé  des  objets 
notés  devoir  néceffairemeat  fetiguer  le 
Jeéleur  , fans  l’éclairer.  Il  ne  con  loiffoit 
pas  cette analyfc , qui  limplific  un  fujeten 
rapprochant  Sc  réduifant  les  objets  au  plus 
petit  nombre  pofllble  ; comme  il  ne  parok 
pas  s’occuper  de  l’emploi  des  faits  en 
mêine-iems  qu’il  les  receuille  ; il  ne  s’efl 
pas  attaché  avec  plus  de  foin  à diflinguer 
une  obfcrvation  oifeufe  év  inutile  d une 
remarque  léconde  Sc  lumineufe  : il  n’a 
pas  fenti  , en  confcquence  , combien 
■ dans  ces  fortes  de  recherches  il  étoit 
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çiïentieî  d'écarter  les  petits  faits  pour  eiî 
former  un  général  qui  les  embrafle  tous  r ; 
telle  auroit  été  ia  détermination  des  limites 
des  grandes  malTes,  &e. 

On  pQuïroit  citer  à cb  fujet  beaucoup 
de  mémoires  qui  pèchent  par  1©  meme  , 
défaut  de  recherche?  5 & defquels  il  n ’eft 
pas  poffible  de  tirer  aucun  fait  complet , 
-aucun  réfultat  utile  pour_  le  propos  de  ' 
la  fcieîice  patu relie  : mais  on  indique  ^ 
d’abord  les  deux  mémoires  que  Ton  ^ a 
déjà  cités  ^ Sc  qui  contiemietu  le  dépouil- 
lement des  obfervatîons  faites  fur  la 
route  4e  Paris  à Strasbourg.  ^ . 

On  voit  que  .fur  un  grand  traiet  il 
lie  ramaflé  & ne  note  que  les  eciiaiitilîonj 
des  pierres  de  taille  quelconques,  fans 
s’occupèr  à reconnohre  quelle  pouvoir 
être  dans  les  bancs  &;  dans  les  couches 
à découvert  leur  pofition  relative,  I éj-aïf 
leur  des  lits.  C’eft  fur  cette  mcm'e  route 
que  franchiflant  rapidement  l’intervalle  de 
Vei-cnenton  a Dijon  , Guettard  rencon- 
tra  par  hafard  vers  P^ouvray  les  limites, 
du  raaffif  du  Morvan.  C’eft  f extrémité  de 
l’ancienne  terre  de  Rouelle  qui  vient 
aboutir  à la -route  de  ^ Dijon  & qui 
s'annonce  par  des  échantillons  oe^ granit. 
Cette  belle  rencontre  auroit  piqué  la 
curiofîté  d’un  difcipie  de  Rouelle.  Ce 
beau  raaiTif,  foue  le  nom  de  Afo/î/^i/z , fe 
trouve  décrit  dans  toute  fon  etendue  & 
avec  fes  .limites  dans  Is  diclioiiiKiifG , &; 
figuré  dans  Patlas  fur  une  carte,  yvec 
les  détails  qui  peuvent  donner  une  idée 
du  fyflêiiie  de  la  divifion  des  maffifs 
par  Rouelle , & fur-tout  de  fon  ancienne 
terre.  Guettar  den  conféquence  de  fa  marche 
rapide,  afliijettie  a la  ligne  qui  le  menoit  a 
Strasbourg,  a négligé  de  voir  & _de  revoir 
cette  contrée  intéreffante,  que  j’ai  oblervêe 
avec  foin  en  1772  , lorfque^  j’en  fis 
rédiger  & figurer  la  carte  fuivant-  ma 
méthode  des  maffifs.  (Voyez  majjifs.} 

On  ajoutera  à ces  réflexions  fur  ces 
mémoires  ceijes  qu’a  fait  naître  la. 
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ieâuré  de  l’écrit  que  Guettard  a rédige 
fur  iTtalie  d’après  les  notes-  de  Guenée 
011  n’y  trouve  , ni  liaifon  , ni  fuite  dans 
les  faits  qu’on  y prefente.  C’eft  toujours 
h defcription  mefquine  & rapide  des 
fubftance.s  minérales  que  pouvoir  offrir 
la  ligne  étroite  tracée  par  ia  route  des 
voyageurs,  mais  fans  aucune  vua.  propre 
à donner  aux  obfervations  l’étendue  quelles 
dévoient  naturellement  comporter.  Non- 
feulement  on  n’y  voit  aucune  anaiyfe  de 
ces  faits , mars  encore  ils  ne  font  pas 
préfentés  avec  les  détails  propres  a auto- 
rifer  des  conféqueiices  inftruâives.  On 
lî’y  trouve  non  plus  aucune  comparaifon 
des  faits  femblables  ôc  analogues.  On 
fait  cependant  que  cette  comparaifon  eft 
la  bâle  du  travail  des  naturaliftes  obberYa' 
teiirs  , qui  ne  s’inftruifent  eux-mcnies  ^ 
leurs  leéleurs  que  par  des  raprochemens 
adi-QÎts , & des  analogies,  bien  difcutéss, 

La  marche  fuivie  conftamment  par 
Guettard  dans  ces  mémoires  8c  dans 
beaucoup  d’autres,  a été  fi  contagieufe 
& fl  funefte  à l’biftoire  naturelle  , que 
l’académie  des  fciences , qui  fut  frappée 
de  ces  jnconvéniens,  prit  le  parti  d écarter 
tous  les  ouvrages  qui  lui  étoieiit  préfentés , 
& dans  lefquels  , en  fuivant  ces  modèles , 
l’on  çntreprenoit  de  décrire  1 hilloire 
naturelle  minéralogique  de  certaines  con- 
trées de  la  France.  Tels  font  , . un 

mémoire  qui  contenoit  une  defcription 
rapide  d’une  partie  des  Vofges  , faite 
d’après  des  cpurCes  alfujetries  à de  limples 
lignes  droites  & fort  étroites , 2 . un 
mémoire  préfenté  par  la  fociété  de  Mont- 
pellier. L’académie  des  fciences  s’eft 
expliquée  à ce'  fujet,  & refufa  demies 
adiiietre  dans  fes  recueils  : elle  a même 
chargé  quelques-uns  de  fes  membres  d en 
faire  part  aux  auteurs  de  ces  écrits  , 
pour  les  engager  à fuivre  dans  leurs 
obfervations  un  autre  plan , en  s attacliant 
par  des  examens  raifonnés  à établir  des 
réfultats  intéreffans  & propres  à faire 
connoître  la  conilitution  du  fol  des  con- 
trées qu’ils  auroieiit  occafion  d’étudier  , 
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& de  décrire  exadement  dans  tôuîes 
leurs  parties  : voici  le  précis  de  ces 
réflexions  & de  ces  avis. 

f( L’académie  n’eft  pîui  difpofée  è donner 
fon  approbation  à des  defcriptions  de 
voyages  , dans  îefqueis  i’obfervateur  natu- 
ralifle  fe  contents  de  noter  chacun  des 
objets  épars  qu'il  rencontre  fur  fa  route 
aflujettie  à une  ligne  fort  étroite.  Ces 
recueil#  de  faits  incomplets  , parce  qu’on 
n’y  préfente  qu’une  très-petite'  face  des 
objets , font  plus  propres  à grçffir  le 
volume  de  la  fcience  j qu’à  en  augmenter 
les  progrès.  On  ne  doit  tout  su  plus  les 
confidérer  que  comme  des  matériaux  qui 
ne  pourront  entrer  dans  une  defeription 
raifonnée  , qu’autant  qu’on  aura  embraflé 
les  faits  dans  leur  totalité  ^ qu’on  aura 
même  été  en  état  de  raprocher  & de 
combiner  tous  les,  faits  analogues  pour 
établir  de  grands  réfuîtats.  » 

y oilà  la  marche  qu’il  convient'de  fuivre 
maintenant  ; voilà  le  plan  de  conduite 
auquel  doivent  s’attacher  ceux  des  obfer- 
vateurs  qui  veulent  enrichir  les  recueils 
de  l’académie  de  mémoires  intéreflan.'f. 
Elle  ne  peut  faire  aucun  cas  d’une  mul- 
titude de  notes  d’objets  ifoJés  &difparates  , 
qu’il  eft  âuflî  facile  de  recueillir , que 
difficile  enfuite  de  mettre  en  œuvre  ; 
parce  que  la  plupart  font  oifeufes  5c 
mutiles.  Les  petites  circonftances  locales 
qu’on  apperçoit  dans  les  divers  points  d’un© 
courfe,  ne  fuffifent  pas  pour  qu’on  puiiTe 
fe  flatter  d’avoir  faifî  un  fait  dans  toute 
fon  étendue  , ou  du  moins  dans  toute 
celle  qu’on  doit  avoir  embraffée  ^ pour 
qu  il  foit  combiné  avantageufement  & 
fans  effort  avec  d’autres  faits  analogues, 
également  bien  obfervés  , & pour  que 
tout  ce  travail  donne  des  réfuîtats  vrai- 
ment interelTans. 

^ A toutes  ces  réflexions , nous  devons 
ajouter  qu^^lques  |.  rincipes  fur  la  meilleure 
manière  d’<>bf‘rver. 

Qéogrup^hte-Phjfiquc,  Tome  I, 
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'■  Le  premier  , le  plus  Impôttant  , 
preferîî  aüx  naturalifles  qui  obfervent  , 
de  préfenter  les  faits  dans  leur  entier  A. 
avec  toutes  leurs  circonflances  : c’efl- 
à~dire  de  préfenter  un  fait  fous  tous  les 
afpeds  poffibies;  une  obfervation  mutilée 
& faite  à demi , étant  fouvait  inutile  de 
toujours  infruétueufe.  On  faifoit  fentir 
aifémeni  les  avantage»  de  ce  prinâpe  par 
un  exemple. 

On  fuppofe  qu’on  ait  trouve  dans  uw 
état  ifoié  & fur  le  foinmet  d’une  montagne 
ou  d’une  colline , un  grand  bloc  de 
granit.  Voilà  un  fait,  il  eli  vrai  ; le  bloc 
immeiife,  mobile,  étranger  à la  place  qu’il 
occupe , préfente  à i’efprit  1 ’idée  d’un  tranf- 
port  allez  étonnant;  mais  il  refte  pour 
coiiipletter  robfervation  première,  à raf- 
fembler  toutes  les  circonftances  qui  ont  dd 
accompagner  ce  tranfport , Sc  qui  en  donne- 
ront la  folution.  Il  faut  donc  d’abord  exa- 
miner tous  les  environs,  pour  découvrir 
quel  éîoit  le  gîte  primitif  où  réftdoit  le 
bloc  dont  • il  eft  queftion  , Sc  d’où  il 
eft  parti  : ces  recherches  doivent  con- 
duire jufqu’âux  roches  granitiques  maffive» 
5c  d’une  compofitlon  femblable  à celle 
du  bloc  ; dès-lors  on  connoît  fon  origine. 
On  examine  enfuite  quelles  peuvent  être 
les  caufes  de  la  deftrudion  de  ces  roches, 
Sc  celles  des  tranfports  de  leurs  débri# 
qui  ont  eu  lieu  dans  certains  teins.  Mais 
en  pourfuivant  l’examen  du  trajet  parcouru 

Î>ar  le  bloc , on  trouve  fouvent  entre 
e bloc  élevé  fur  des  hauteurs  ifolées  , 
& les  endroits  d’où  il  provient , une  ou 
plufieurs  vallées.  Cette  circonflance  ap- 
î rend  que  ces  vallées  ont  été  creufées  aprè# 
la  chûte  5c  le  tranf^  ort  du  bloc  de  granit 
qui  ne  i ourroient  avoir  eu  lieu  dans 
l’état  aduei.  D’où  l’on  doit  conclure 
évidemment  que  ces  excavations  ont 
été  faites  par  l’enlcvement  ultérieur  des 
matériaux  qui  remplilfoient  ces  vuides. 
On  tirera  donc  de  toutes  ces  circonft  inces 
cette  conféquence  générale,  qu’ii  fut  un 
tems  où  les  roches  granitl^uss , tombant 
en  ruine,  faurniiToient  des  débris  qui 

X 


i6î  GUE 

fc  prccipitoicnt  dans  des  lieux  infeiieiirs  | 
Se  qui  y font  reliés  ^ pendant  que  parties 
des  plans  inclinés  ont  été  filionnés  de 
diverfes  manières  par  des  agents  poilé»- 
rieurs  à la  chute. 

Cet  exemple  n’ell  point  un  fait  arbi- 
traire. Car  les  Vofges  , les  baffes  Pyrénées  „ 
les  Baffes-Alpes  fur-tout  montrent  de  tout 
côté  de  ces  fortes  de  blocs  détachés , tous 
étrangers  aux  lieux  où  iis  fe  trouvent  ^ 8c 
provenant  de  gîtes  très-élo ignés. 

Souvent  on  trouve,  depuis  le  bloc 
quaf  origine  de  fa  chûte,  un  terrein  hériffé 
de  monticules  du  fécond  ordre  & coupe  cie 
val  ces  j & il  eft  viGble  que , fi  toutes  ces 
formes  de  terrein  euffent  exiflé  comme 
on  les  voit  aâueiiement,  elles  auroient 
arrêté  la  marche  &;  le  mouvement  du  bloc 
dont  la  direélion  paroît  avoir  coupé  à 
angles  droits  plufieurs  vallées  ou^chanies 
de  fommets  aujourd’hui  intermediaires. 
On  voit  bien  par  le  développement  des 
détails  de  cet  exemple,  qu’il  cft  néceffaire 
que  les  obfervateurs  faififfent  la  totalité 
des  circonftances , pour  qu’ils  parviennent 
à quelques  réfiiltats  , Sc  fous  combien  d af- 
peds  il  convient  d’envifager  un  fait  avant 
de  paffer  à d’autres. 

. Le  fécond  principe  efl  ^qu’il  faut  allez 
bien  voir  les  faits  pour  qu  on  puiffe  faifii 
l’analogie  qui  })eut  exiüer  entre  tous  ceux 
qui  font  femblabies;  c’eft-à-dire  qu’il  faut 
Cailir  Rvcc  foui  toutes  les  fs-ccs  p3.r  Ici- 
quelles  on  peut  déterminer  les  rapports 
que  leç  faits  peuvent  avoir  entre  eux  relati- 
vement aux  caufes,  aux  époques,  ou  à 
d’autres  ci r confiances.  On  n’a  pas  le  talent 
d’obferver  iorfqu’on  ne  fak  pas  établir 
ies  analogies  comme  il  convient  & d’apres 
tous  ces  rapports. 

Le  troifîème  principe  eft,  qu’fi  faut 
généralifer  les  faits,  mais  ne  les  généralifer 
qu’ap  res  avoir  parcouru  avec  beaucoup  de 
diferétion  & d’intelligence  tout  ce  qui  peut 
fervir  à ces  géiiéraUfations. 
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Rien  n’eft  ifolé  dans  la  nature , tout  eft 
lié , tout  dépend  - de  caufes  aétives  qui 
ordonnent  & opèrent  les  phénomènes  fetn- 
bîables  & du  même  ordre,  avec  autant 
d’unité  que  de  fimplicité.  Il  n’efi  rien  de 
fi  beau  , dans  un  travail  fui  quelque  objet 
d’hiftoire  naturelle , que  de  s’élever  par 
’obfervation  jufqu’aiix  principes  8c  aux 
vérités  générales  j mais  il  faut  que  ces 
vérités  foient  intimement  liées  avec  les 
faits  qui  en  font  comme  labâfe,  de  manière 
que  l’efprit , fans  effort  comme  fans  lacune , 
apperçoive  leur  liaifon  & fur-tout  cette 
cor  redondance  intime  qui  doit  exifier 
entre  les  caufes  8c  les  effets. 

J’ajouterâi  ici  qu’il  faut  éviter  outre 
cela  toute  précipitation , tant  dans  la  pia- 
niere  d’obferver  que  dans  celle  de  dé- 
crire, en  publiant  des  faits  incomplets  , 
examinés  rapidement  & une  feule  fois. 

Il  faut  que  le  voyageur  fur-tout  fâche 
s’arrêter , & reconnoître  qu’une  feule  ob- 
fervation  bien  développée  avec  joutes  fes 
dépendances  , eft  préférable  a un  foijg 
itinéraire  fécond  en  foits  mal  vus  ou  plutôt 
en  fimpîes  appercus;  combien  de  voya- 
geurs & de  naturaliftes  font  cependant 
dans  ce  cas?  Doit-on  être  étonné  que 
l’hiftoire  naturelle  de  la  terre  faffe  fi  peu 
de  progrès,  & s’enrichiffe  fi  peu  par  le 
développement  de  certaines  queftiqns  qui 
reftent  encore  couvertes  d’obfcurités  & 

' d’incertitudes? 

Je  dois  citer  à l’appui  des  deux  derniers 
principes , un  travail  on  1 on  av^oit  pre- 
fenté  tout  ce  qui  pouvoir  établir  1 analogie 
la  plus  infirudive  entre  la  compofition 
d’un  canton  des  Pyrénées  & celle  d un 
canton  des  Alpes  fort  femblable.  Cet  écrit 
offroit  les  réfuîtats  de  recherches  très- 
fuivies  & très  - multipliées  fur  le  même 
ordre  de  ebofes.  En  lifant  cet  ouvrage, 
on  pouvoir  fentir  quels  étaient  les  plus 
fûrs  moyens  d’établir  les  analogies  , & les 
avantages  qu’on  pouvoir  en  retirer  pour 
le  progrès  des  fciences  naturelles. 
rarticle  ( Analogie  ) dans  le  didionnairc. 
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Ce  premier  pas  fait , cette  première 
bàfe  établie  , l’on  montroit  avec  quelle 
facilite  on  pouvoir  généralifer  les  phéno- 
mènes que  doivent  nous  offrir  les  chaînes 
ou  maffifs  du  même  ordre  que  les  Alpes 
^ iesTyrenées,  «8c  nous  faire  connoître 
les  principaux  caraélères  de  ces  montagnes. 
Ce  que  je  dis  fur  ces  recherches  appliquées 
à des  objets  auffi  intéreffans  eff  applicable 
è tous  les  autres  , Sc  pourroit  former  un 
corps  de  doârine  «Sc  un  plan  d’obferva- 
tions  très-précieux  pour  perfêâioiiner  ia 
Géographie-? hyfique.  Je  pourrai  quelque 
jour  publier  cet  ouvrage  dans  fon  entier 
& tel  qu'il  fut  envoyé  aux  naturaliftes  que 
l’académ-iie  des  fciences  avoir  pris  grand 
intérêt  d'éclairer  &;  d’inilruire;  j’aurai  foin 
d’y  joiijdre  tous  les  principes  qui  peuvent 
guider  les  ob fer  valeurs  dans  la  méthode 
d’obferver  &;  de  décrire  les  différens  ordres 
de  lerreins. 

V. 

Compara'jfon  i'un  canton  de  V Afie  Mineure 
& de  ia  France , relativement  à la  diflri- 
bution  naturelle  des  fojjiles  à la  j'urjace 
de  la  terre. 

La  première  application  que  Guetiard 
âit  faite  de  fon  fyftême  de  difiribution  des 
foffiles  à la  furface  de  la  terre  , c’cfl  à 
l’Egypte  , à l’Afie  Mineure , à la  Lybie  & 
aux  environs  ; nous  croyons  que  pour 
faire  voir  quels  peuvent  être  les  avantages 
de  ce'  fyftême  , il  convient  de  prcfenter 
id  un  précis  du  mémoire  où  fe  fait  cette  ap- 
plication. Toute  la  côte  de  Phénicie  , de 
Syrie  & de  Judée,  qui  s’étend  de].uîs 
Laodicée  jufqu’à  Gaza^  eft  formée  par  des 
montagnes  qui  contiennent  des  pierres 
blanches,  tendres  «Sc  faciles  à creufer.  Il 
paroît  même  que  ces  bancs  de  pierres 
blanches  s’étendent  un  peu  dans  l’intérieur 
ces  terres;  ia  bande  marneufe  s’étendra 
donc  depuis  Alexandrie,  jufqu’à  Laodicée; 
elk  paflera  proche  Balbec , comprendra 
l’And-Liban,  qui  eft  compofé  de  couches 
de  pierres  calcaiceg  ; & le  territoire  de 
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Damas  cmbraffera  Nazareth  , Tibériade  , 
les  environs  de  Jérufalem  & de  Bétlilcc’.n  , 
entrera  dans  l’Egypte  , où  elle  fe  prolon- 
gera. d’un  côte  au-deftlis  du  Caire  juftju’à 
Suez  , & d’un  autre  côte  vers  la  plaine  de 
Sahara,  le  défert  de  Saim-Macaire  6c  les 
montagnes  de  la  Lybie  qui  lont  au  cou- 
chant de  l’Egypte.  11  f^ut  remarquer  que 
le  fel  «Sc  le  bitume  fe  trouvent  vers  les 
limites  de  cette  bande  entre  la  Pcrfe  6c  la 
Judée. 

■ Suivant  Guettard , la  bande  fahloneufe 
comprend  les  fables  de  la  Lybie  qui  fe 
trouvent  à Toueft  des  montagnes  calcaires 
de  cette  même  contrée  , 6c  qui  fervent  de 
bornes  à l’Egypte,  comme  on  l’a  déjà  du, 
& du  côté  du  couchant.  Cette  bande  fablo- 
neufe  eft  enveloppée  de  la  bande  marneufe, 
x|ui  venant  du  Midi  de  ces  déferts  , fe  replie 
vers  la  Baffe  - Egypte,  ainfi  que  nous 
Pavons  indiqué  |ius  haut.  On  doit  donc 
avoir  une  idée  de  fon  étendue  , ft  l’on  fe 
rappelle  qu’elle  occupe  les  côtes  de  i’Afie 
mineure  jufque  vers  Laodicée,  6c  qu’ell.* 
s’étend  d’adieu rs  dans  une  grande  partie 
des  iiles  de  l’Archipel  6c  même  des  côtes 
de  l’Afrique. 

Cette  bande  marneufe  fe  trouve  d'un 
autre  côté  enveloppée  par  la  bande  fchil- 
teufe,  dans  laquelle  on  ne  voit  plus  ni 
craie  , ni  pierres  blanches  , mais  des  mines 
de  tous  les  métaux  , des  marbres , des  gra- 
nit^ , des  porphyres , des  pierres  noires  ou 
bafaltes  à lames,  des  émeraudes,  6cc.  Cette 
bande  occupe  toute  la  Haute-Egypte  , 
la  partie  méridionale  de  i’illhme  de  Suez  , 
ia  partie  de  l’Arabie , qui  eft  au-delà  du 
Jourdain,  «Sc  à l’orient  de  la  Paleftine; 
De-ià  elle  retourne  6c  embraffe  les  con- 
trées qui  font  au  nord  de  Laodicée  , toute 
ia  Natoiie  6c  quelques  ifles  de  l’Archipel  ; 
6c  ce  qui  eft  très-remarquable,  c’eft  que 
cette  bande  eft  fort  large  comme  en 
France. 

Après  ces  détails , Guettard  conclut 
que  rarrangement  de  tous  ces  differens 
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ordrei?  de  foffiles  ell  précifément  dans 
TEgjpte  & aux  environs , dans  i’Afie  mi- 
neurs , dans  FArabie  & la  Lybie  ^ le  même 
à-peu-près  qui  a été  obfervé  & reconnu 
en  France  ; & qu’en  général  la  France 
poflede  les  mêmes  matières  que  FEgypte, 
êc  en  particulier  les  granits  rol^s  &;.gris 
comme  cette  célèbre  contrée.  Guettard 
infifte  beaucoup  fur  les  beaux  granits  de 
France,  auxquels  il  trouve  des  qualités 
auffi  remarquables  que  dans  ceux  d’E- 
gypte. Nous  ne  le  contredirons  pas  entiè- 
rement fur  cette  affertion,  nous  dirons 
feulement  que  cette  partie  bien  étudiée  & 
travaillée  par  des  mains  induflrieufes,  |3eut 
fuffire  abondamment  à tous  les  befoins 
des  arts  eu  France. 

Nous  finirons  par  une  remarque  que 
Fon  fît  dans  le  teins  fur  la  bande  fablo- 
neufe , qu’indique  ici  Guettard  , & que 
nous  avons  fait  connoîti'e  ci  deffus;  on 
douta  beaucoup  dans  le  tems  où  ce  natu- 
raiifte  publia  fon  mémoire,  que  le  foi  & 
le  terrein  naturel  qui  fe  trouve  couvert  & 
inondé  par  les  fables  de  la  Lybie  lut  réelle- 
ment co-mpofé  de  fables.  On  fe  rappella 
que  dans  le  tems  des  anciens , une  grande 
partie  de  ces  contrées  qui  ont  difparu  fous 
ces  fables  , étoit  occupée  & cultivée  par 
des  peuples  qui  ont  été  chaffés  d’un  fol 
fertile  & qui  probablement  n’étoit  pas 
du  Lbîe  dans  la  difpofition  primitive  des 
ehofes  ; ainfi  la  bande fahloneufe^  qui  dans 
ie  fyilême  de  Guettard  feroit  eomf  rife 
dans  Fctat  naturel  des  ehofes  , ne  figure- 
Toiî  ici  que  comme  un  amas  de  débris 
accidentels ■ pouffes  par  les  vents,  & che- 
minant par  anticipation  fur  les  deux  autres 
haudes^ 

Y î. 

,Comp£ir£!-ifon  de  la  Siiïfft  & du  Canada^ 
relativement  au  fyjleme  de  la  diftrihution 
des  fuh flanc  es  minérales  à la  fur  face  de 
la  terre ^ 

Pour  contïiuier  d e faire  cennoStre  lesre 
cherches  que  Guettard  afaites  dans  les  yuç^ 


GUE 

d^appuyer  fon  fyfiêîne  de  dillribution  des 
fubftances  minérales  à lafurface  delà  terre  , 
nous  parierons  de  fon  travail  fur  la  com- 
parailop  de  la  Suîffe  & du  Canada  j rela- 
tivement à l’arrangement  que  la  nature 
femble  affeder  entre  les  différens  foffiles* 
Guettard  crut  voir  en  examinant  quelques 
colledions  de  ces  foffiles  , que  la  Suiffe  de 
ie  Canada  côntenoient  abfolument  les 
mêmes  pierres,  les  mêmes  terres  , les 
mêmes  minéraux,  & qu’ils  y étoient  difpo- 
fés  dans  un  ordre  tout-à-lkit  femblable* 

Il  trouve  d’abord  que  la  Suiffe  peut  être 
divifée  en  deux  parties  par-  une  ligne  qui 
partant  du  lac  de  Confiance  y va  en  fe 
courbant  un  peu  vers  le  Midi  ^ gagner 
le  lac  de  Genève  ; que  la  partie  méridionale 
efî  remplie  de  mines  de  différens  métaux 
d’ardoifes,  de  marbres,  de  granits , de 
cryftaux  de  roches  , en  un  mot,  de  tout 
ce  qui  fe  trouve  dans,  la  bande  fckifleufe, 

La  partie  feptentrionale  au  contraire 
ne  contient  plus  aucun  minéral , excepté 
ie  fer;  on  n’y  trouve  que  des  pierres  cal- 
caires , des  pierres  crétacées , des  co- 
quilles foffiles  , du  plâtre  , de  la  marne , & 
toutes  les  fubftances  placées  dans  la  bande 
marneufe., 

Lorfque  nous  avons  dit  que  la  partie 
fchiÜeufe  de  la  Suiffe  étoit  féparée  par 
une  ligne  de  la  bande  marneufe  , nous 
n’avons  pas  voulu  faire  entendre  que  cette 
ligne  fût  une  courbe  umiorme  ; elle 
éprouve  au  contraire  un  grand  sombre  de 
fmuofîtcs* 

Ainfi  voilà  les  deux  bandes  Jckifleufe  & 
marneufe , qui  lont  contiguës  1 uns 
l’autre  conformement  à Fhypoihèfe  de 
Guettard;  mais  il  n’a  pas  indiqué  la  bande 
fabloneufe  , qui  fuivaiit  le  même  fyftême 
devoir  les  accompagner;  il  ne  s eft  attaché 
ni  à la  placer  , ni  à îa  décrire  , parce  que 
dans  la  Idiftribution  des  foffiles  qu  Canada 
la  bande  fabloneufe  ne  fe  trouve  point ,, 
OU  ne  fe  trouve  guères  que  dani  la  mer* 
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Dans  le  Canada  on  rencontre  d ailleurs 
les  mêmes  minéraux  ôc  les  memes  foffiies 
que  dans  la  SuilTe.  Ici  on  voit  des  marnes  ^ 
des  pierres  crétacées  ^ des  craies  ^ des  co- 
quilles foffiies , des  pierres  calcinables , 
du  plâtre  ; c’eü  la  partie  la  plus  voifme  de 
la  mer  qui  offire  toutes  ces  fubftances  ap- 
partenant comme  on  voit  à la  bande  mar- 
ncufe.  En  avançant  davantage  dans  le 
pays  5 on  commence  à s’appercevoir  a 
quelque  diftance  de  Quebec  ^ quejetei- 
rein  change  de  nature  j on  y trouve  d aboid 
des  marbres  y des  fchifles  j des  mines  de 
toutes  fortes  dans  des  talcitcs  y dans  des 
granits  ÿ des  cryflaux  de  roche  5 de  i a- 
miante  ^ des  eaux  minérales  & tout  ce  qui 
dans  le  fyilême  de  Guettard  conftitue  la 
bande JchïJleufî.  On  croit  meme  que  cette 
bande  fe  continue  dans  la  partie  de  lA- 
mérique  qui  ell  voiline  de  la  baye  dHud- 
fon,  que  de-Ià  elle  fe  prolonge  dans  le 
Groenland . 

Si  Ton  confidère  l’Amérique  fepten- 
trionale  fjus  un  point  de  vue  générai  ^ les 
côtes  orientales  font  partie  d’une  bande 
marneufe  comprenant  tout  le  pays  qui 
s’étend  depuis  les  côtes  de  la  mer  ^ jufqu  à 
la  ligne  où  ieterrein  commence  a s elever  j 
c’eft  alors  que  fe  trouve  la  bande  fchifieujey 
qui  occupe  tout  le  nouveau  Mexique  , le 
Mexique , les  hauteurs  où  font  les  lacs  & 
lésfources  des  rivières. 

A l’égard  de  la  bande  fahloneufe  d’Amé- 
rique , Guettard  n’en  trouve  que  quelques 
veftiges;  mais  il  préfume  que  la  plus 
grande  partie  ell  enfevelie  fous  les  eaux  de 
la  mer  y & que  le  grand  banc  Sc  ceux  qu  on 
obferve  aux  environs  en  font  les  parties 
les  plus  hautes  dans  le  baffin  de  la  mer. 

Quoiquetous  ces  objets  foient  indiques 
dans  les  .trois  mémoires  de  Guettard  d’une 
manière  affez  vague  , ainfi  que  leurs  dil]:  o- 
fitions  refpeélives,  on  ne  peut  guères 
douter  qu’il  n’y  ait  dans  le  Canada , 
comme  en  Suiffe  , deux  f3'ftêmes  de  ma- 
tériaux allez  femblables  ôc  difpofcs  de  la 
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même  ilianière  ; feulement  ofl  auroit  dc- 
firé  des  obfervations  plus  précifes  & plus 
fuivies , & enfin  l’indication  des  gîtes  na- 
turels & primitifs  de  tous  les  foffiies  qui 
font  entièrement  omis. 

Quant  à la  bande  fabloneufe  , comm.e 
on  n’en  a trouve  ni  les  caraâères  , 
ni  les  matériaux  dans  âucune  partie 
de  la  France,  il  n’efl  pas  étonnant  que 
Guettard  qui  n’en  avoit  pas  lui-même  des 
idées  bien  nettes  , n’en  ait  figuré  ni  l’em- 
placement, ni  les  limites  fur  fes  cartes  de 
Suiffe  & du  Canada.  On  peut  croire  qu’il 
avoit  déjà  pour  lors  commencé  à fentir  le 
peu  de  fondement  de  cet  ordre  de  chofes  , 

& qu’il  a faifi  le  premier”prétexte  qu’il  a 
trouvé  pour  fe  difpenfer  de  piefenter  cette 
bande  aux  naturaiifies  y nous  avons  déjà 
indiqué  lesraifons  quipouvoient  l’engager 
à en  abandonner  la  diftinftion , ôc  nous 
y reviendrons  encore.  Voyez  Sables , 
Rouelle , & P allas. 

Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  fur  le 
Canada,  à foccafion  du  travail  de  Guet- 
tard,  par  une  confidération  que  je  crois 
très-importante.  J’envifage  la  belle  & fin- 
guiière  vallée  du  grand  fleuve  Saint-Lau- 
rent , comme  un  de  ces  golfes  anciens 
qui  renferment  différens  ordres  de  dépôts, 
li  eft  certain  d’abord  qu’il  y a un  maffif  de  . 
i’ancieniie  terre  granîteufe,  puis  des  maf- 
fifs  de  fchifles  , enfin  des  dépôts  de  la  nou- 
velle terre  fous  des  formes  très-variées.  Je 
fais  que  les  lacs  , du  moins  les  plus  grands, 
font  ■dans  ces  derniers  dépôts  & particu- 
lièrement fur  leurs  limites;  c’eft  encore 
entre  le  Canada  & la  Suiffe , un  caraétèrs 
de  reffemblance  qui  a cchap];  é à Guettard , 
je  veux  dire  , la  poUtion  des  lacs  ; voilà 
les  différentes  bâfes  du  fol  du  Canada, 
que  j’ainrouvées  dans  Calm.  Si  à ces  bafes 
on  ajoute  la  confidération  de  la  vallée  du 
fleuve  , de  l’étendue  de  fon  embouchure 
& des  matériaux  qu’il  a dû  y dépofer,  on 
ne  fera  pas  furpris  d’y  trouver  autant  de 
fables;  mais  on  ne  pourra  jamais  fe  déter- 
miner à join4i‘'^  bande  jahloneufe  aux 
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deux  autres'  comme  une  dirpofîtîon  primi- 
tive de  la  nature;  les  dépôts  fabloneux du 
fleuve  étant  des  amas  accidentels,  Guet- 
,ard  auroit  trouvé  de  même  fa  band-e  fa- 
bibneufe  en  Suifle , le  long  des  grands 
fleuves  qui  parcourent  les  terreins  naturels 
des  deux  autres  bandes  , tels  font  l’Aar  Sc 
.le  Rhin  : mais  iin’a  pas  cru  être  allez  auto- 
rifé  par  les  faits  & les  obfervations  , pour 
établir  en  Suiffc  cette  bande. 

V I I. 

J)efcription  mméralogiqm  de  la  P ologne  , 
oh  Von  traite  de  la  diftribution  métho- 
dique des  minéraux^  Juïvant  le  fyftême 
des  bandes  fabloneufes  , marneufes  & 
fckijîeufes . 

Guettard  divife  ia  Pologne  en  quatre 
grandes  bandes  , favoir  ^ en  bandes  lablo- 
neufe  , inarneiife  , faline  , fchiÜeufe  ou 
métallique.  La  première  renferme  prefque 
la  moitié  de  la  Pologne  ; la  fécondé  les 
baffes  montagnes  que  Ton  traverfe  après 
avoir  parcouru  les  pays  fabloneux  ; la 
troifième  comprend  les  contrées  qui  font 
derrière  ces  montagnes  ou  collines  & qui 
avoifinent  les  Krapacis  ; la  quatrième  , les 
Krapacîîs  mêmes, 

C’efl  dans  la  bande  faline  que  les  bitumes, 
les  huiles  de  pétrole  paroilTent  fe  trouver 
plus  particulièiement , quoiqu’il  puilfe  iy 
fBn  rencontrer  de  même  dans  la  métallique. 

La  bande  fabioneufe  de  Pologne  con- 
sent ia  Rulîie  blanche  au  Levant  , & 
i;Tie  partie  de  la  Lithuanie , la  Courlande , 
ia  SamOgitie  aa  N^ord  , la  Pomérélie  , la 
Pniffe  Poloiîaife  , la  plus  grande  partie 
de  la  grande  Pologne,  la  Mazovie  , la 
Podiachie  à l’Occident  , la  Poléfîe  , & 
une  petite  partie  de  la  V elhinîe  au  midi. 
Tout  ce  terrein  fabloneux  peut  avoir  du 
Midi  au  Nord  cent  cinquante  lieues,  h.  deux 
cent  cinquante  d’Orient  en  Occident, 

On  ne  trouve  en  général  dans  cet  efpace 
ç,onridérâ}3le  qUun  fable  bLnchàtre  qui 
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renferme  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  cailloux  graniteux  qui  varient  par 
la  grofleur,  la  cculeur  & ia  dureté.  Ils 
font  dans  certains  cantons  mêlés  avec  des 
cailloux  de  quartz  , de  jafpe  , d’agathe  , de 
chaicédoine  Sx  d’autres  pierres  femblables  ;; 
dans  d’autres  cantons,  ces  cailloux  fe  trou- 
vent parmi  de  petites  pierres  de  la  nature 
des  pierres  à chaux  ; celles-ci  contiennent 
affez  fou  vent  des  corps  marins. 

Tout  ce  terrein  fabloneux  efl  fans  mon- 
tagnes , il  n’offre  tout  au  plus  dans  quel- 
ques endroits  que  des  buttes  ou  de.s  fortes 
de  dunes  de  fables;  elles  s’élèvent  mfenfiblc- 
ment  & deviennent  des  buttes  affez  hautes  : 
elles  font  nombreufes  Sx  difperfées  dans 
plufie'urs  parties  de  ia  bande  fabloneufe. 

Dans  quelque  lieu  qu’on  les  ait  rencon- 
trées, on  ne  peut  les  confîdérer  que  comme 
de  petites  élévations  , &;  les  plus  hautes 
n’ont  pas  plus  d’une  centaine  de  pieds  de 
hauteur.  L’Oberknd  qui  fait  partie  du 
royaume  de  Pruffe  , en  renferme  cepen- 
dant qu’on  peut  regarder  comme  de  baffes 
montagnes;  on  peut  en  dire  autant  de 
■ celles  qui  bordent  ce  beau  Sx  grand  lac  , 
appelle  le  Frich-PLa^.  Cé  lac  n’eft  féparé 
de  ia  mer  Baltique  que  par  une  langue 
de  terre  ou  \ iutôt  de  fable  formée  , à ce 
ce  qu’il  paredt  par  les  aterriffemens  de  cette 
mer.  Ce  lac,  depuis  le  Pilau  où  fes  eaux 
entrent  dans  la  mer  Baltique  , jufqu’à 
Dantzick  , eff  bordé  de  ces  monticules  qui 
en  hauteur  font  les  plus  confidérables 
qu’on  voie  en  Pologne  ; leur  figure  eft 
plus  allongée  , leur  fommet  plus  arrondi, 
plus  étendu  que  ceux  des  précédens;  ces 
dernieres  cG bines  font  plus  arrondies  , 
plus  ifolées;  celles  desbo^ds  du  Frick-Ha  f 
ôc  la  plupart  des  autres  font  de  ptir fable  alTez 
fin;  on  n’y  trouve  pas  la  moindre  piri'I?; 
du  moins  à l’extérieur  : il  en  eft  à-peu- 
près  de  même  de  celles  dont  on  tire  l’ambre 
entre  Kœnisberg  & Memei  , fuivant  Hart- 
mann &:  Sendelius. 

Dans  ces  contrées,  les  plaines  , le  lit 
des  rivières , le  fçnd  des  Ucs  8ç  des  étangs , 
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celui  même  des  prairies  font  fabloneux. 
Le  fable  en  efl  arrondi , oblong  on  ovoïde , 
erdinairement  blanchâtre  Sc  C]«e]quefois 
blanc,  quelquefois  auffi  jaunâtre,  noirâtre 
ou  de  quelqii ■'autre  couleur , & cette  nature 
de  fable  règne  & domine  dans  toute  Fé- 
tendue  de  la  bande  fabloneufe, 

- Mais  dans  l’intérieur  des  terres.,  les 
fables  ne  varient  pas  autant  en  couleur 
que  dans  les  bords  du  Frkh-Haff' , près 
Piiau  , 6c  dans  quelques  endroits  du  cours 
de  ce  lac  Bc  des  bords  de  la  Baltique. 
Ces  fables  reffemblèm  à ceux  qui  font 
aurifères  j les  grains  rougeâtres  Bc  jaunes 
y font  plus'  communs;  la  couleur  de  la 
plupart  efl  d’un  rouge  de  rubis  balais  , 
ou  d’un  jaune  de  topafe:  les  noirs  y domi- 
nent & fouvent  à un  point  que  le  fable 
paroît  être  entièrement  de  cette  couleur  ; 
ceux-ci  font  aitirabies  à l’aimant;  quant 
aux  blancs , ils  font  de  même  que  les  pre- 
miers, brillans  & tranfparens  ; on  lespren- 
droit  pour  des  cailloux  de  Médoc  extrê- 
mement petits.  La  couleur  totalement  jau- 
nâtre ou  noirâtre  des  fables  qui  fe  trou- 
vent dans  Fintérieur  du  pays , dépend  des 
terres  avec  lefquelles  ses  fables  peuvent 
êtremêlés,  ilsfcni  j aunâtres  dans  les  endroits 
où  il  y a de  la  mine  de  fer  , ou  quel- 
que terre  ferrugineufe ; noirâtres, lorfqu’iis 
font  fous  des  marais  ou  dans  des  tourbières; 
mais  ces  couleurs  peuvent  être  emportées 
par  le  lavage,  au  lieu  que  celles  des  autres 
fables  colorés  , leur  font  propres  & inhé- 
rentes. 

La  grande  quantité  de  cailloux  grani- 
teux dont  le  terrein  fabloneux  de  la 
Pologne  eft  rempli  , eft.,  apres  les  fables  , 
ce  qui  mérite  le  plus  d’attention.  Ces 
cailloux  ne  font  pas  par-tout  également 
communs  ; il  y a des  cantons  où  l’on  n’en 
trouve  prefquepoint  ; la  terre  en  eft  couverte 
dans  d’autres  ; mais  en  fouillant  un  peu , 
on  en  trouve  par-tout,  & toutes  les  villes 
de  la  PrulFe  ducale  en  font  payées. 

La  couleur  de  ces  cailloux  varie  beau- 
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coup,  les  uns  font  gris-blancs,  blancs  Bc 
rouges  ou  couleur  de  cerile  , parfem.s 
de  points  noirâtres  ou  verdâtres.  La  grof- 
feur  de  ces  pierres  ne  varie  pas  moins  que 
la  couleur  : il  y en  a qui  ont  depuis  un 
pouce  de  diamètre  jufqu’à  un  , deux  , 
trois  pieds  & même  plus  ; mais  de  quel- 
que grolîeur  que  foient  ces  cailloux  , leur 
ligure  eft  toujours  arrondie.  On  emploie 
très-communérrient  ces  cailloux  à paver 
les  villes;  mais  lorfque  leurs  dimenhonj 
le  pçrmet,  on  en  fait  des  meules  de  moulin 
à bled,  ou  de  petites  meules  qui  fervent 
dans  chaque  maifon  de  payfaii  à broyer 
les  grains  dont  on  fait  des  gruaux. 

Il  rfeft  pas  rare  de  trouver  parmi  ces 
cailloux  graniteux  , d’autres  cailloux  qui 
font  de  quartz  , d’agathe  ou  de  jafp-e  i 
ceux  de  quartz,  font  plus  coranumement 
blancs  que  de  queiqu’autre  couleur  ; il  y 
: en  a qui  forment  par  leur  affembiage  des 
fortes  de  poudingues.  On  en  voit  de  gris, 
de  rouges  & de  quelques  autres  couleurs. 
Les'agathes  font  ordinairement  blanches; 
cependant  il  y en  a auffi  de  brunes  , de 
rougeâtres  , de  grrfes  , avec  des  tacnes  de 
gris  de  lin  pâle  ; les  jafpes  ne  font  pas 
moins  diverfifiés  en  couleur. 

Quoiqueron  puiffe  trouver  de  ces  pierres 
répandues  çà  & la  dans  toute  I étendue 
delà  bande  fabloneufe,  ilparolt néanmoins 
qu’elles  font  plus  communes  du  coté  de 
Biala  en  Poléfie  , de  Niefvietz  êv  de 
Pinczovia  en  Lithuanie.  Ces  endroits , 
fur-tout  les  derniers  , fournident  même  des 
agathe-onix,  des  fardoines  , des  chalcc- 
doines  , Bec.  On  trouve  auffi  pmrmi  ces 
cailloux  quelques  morceaux  de  talcites 
qui  diffèrent  en  couleurs,  mais  ils  ne  Ibnt 
pas  abondants;  c eft  à leur  deftruélion  que 
font  dues  les  paillettes  de  taie  qui  lont 
mêlées  avec  le  Jable.  Quelques  cailloux 
bien  plus  rares  encore  que  les  matières 
précédentes  , font  ceux  qui  relîemblent 
aux  cailloux  de  Médoc  , Bc  qui  , comme 
eux  , font  des  morceaux  de  cryftal  de 
: roclie  roulés. 
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La  bande  fabloneiife  fournît  encore 
S’autieg  cailloux  non  moins  curieux  pom- 
mes namraiîfles  , mais  d’une  nature  bien 
différente  de  tous  ceux  dont  on  a fait 
mention  ci-deffus.  Ces  cailloux  font  de 
petites  pierres  à chaux  d’un  blanc  fale  , 8c 
de  quelques  pouces  de  diamètre.  Elles 
font  affez  abondantes  pour  qu’cn  puifle 
en  faire  cuire  dans  plufieurs  endroits  pour 
faire  de  la  chaux.  Ces  pierres  renferment 
fouvent  des  corps  marins  ; aucun  canton 
connu  en  Pologne  n’efl  auffi  riche  en  ce 
genre  de  cailloux  que  ceux  de  Niefwietz  6c 
de  Pinczovia  ; on  trouve  auffi  beaucoup  de 
corps  marins  ifoiés  & fans  fuite  , & enfin 
des  grès  , des  pierres  de  fable  , de.  pierres 
de  fel  dans  cette  même  bande  fabloneufe. 

Quant  aux  mines  , celle  de  fer  efl  la 
feule  qu’elle  renferme  ; elle  fe  tire  ordi- 
ïiairemeiiE  des  marais  8c  des  vallées  ; elle 
ell  mêlée  de  fables.  Il  y en  a même 
qui  fe  trouve  deffous  les  tourbes  , elle 
n’y  forme  point  de  couches,  les  morceaux 
«en  font  difperfés. 

i 

Guettard  place  auffi  des  glaifes  8c  des 
terres  marneufes  dans  la  bande  fabloneufe, 
«lies  s’y  rencontrent , fuivant  lui , à diffé- 
rentes profondeurs  ; fouvent  on  les  trouve 
à deux  ou  trois  pieds  fous*  le  fable  ; quel- 
quefois aufli  elles  ne  fe  montrent  qu’à  dix , 
& vingt  pieds , & même  plus.  Les  glaifes 
varient  par  la  couleur.  La  Samogitie  cil 
fur-tout  un  terrein  trçs-giaifeux , couvert 
fans  doute  de  fable  ; ce  qui  prouveroit 
que  les  fables  de  la  bande  fabloneufe  ne 
font  que  des  matières  accidentelles,  êt  que 
ie  forid  du  foi  ell  d’une  toute  autre  nature. 
Guettard  étend  encore  en  Ruffse  fa  bande 
fabloneufe  , mais  nous  ne  l’y  fuivrons 
pas  , d’autant  plus  qifii  n’a  là-deffus  que 
des  obfervations  générales  & vagues  qui 
ne  donnent  rien  de  précis. 

La  bande  fabloneufe  de  Pologne  eff 
îrès-confidérable  quanta  f métenduefiq  er- 
ficielle  , les  cailloux  roulés  qu’on  y ti  ouve 
loüti  comme  nous  l’avoM dit,  des  quartz,  des 
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granits , des  jafpes  , des  agathes  , 6cc  Ces 
matériaux  paroiffent  tirer  leur  origine  de 
montagnes  granitiques  dont  la  delirudion 
a fourni  les  fables  & les  bâfes  des  cailloux 
roulés.  Si  l’on  y voit  des  cailloux  de 
pierres  calcaires , ce  n’efl  probablement 
que  parce  que  quelques  petites  chaînes  de 
moyennes  montagnes  auront  en  même- 
tems  été  détruites. 

Si  la  bande  fabloneufe  de  la  Pologne 
efl  réellement  la  fuite  de  la  dcflrudion 
de  hautes  montagnes  compofées  de  granits , 
de  laïcités  , Sec.  il  y a grande  apparence 
qu’on  en  doit  retrouver  une  paj'tie  fur 
les  bords  de  cette  bande  6c  même  def- 
fous une  partie  de  cette  bande  couverte  de 
fables  , 8c  renfermant  les  reftes  de  ces 
terreins  primitifs  , 6co.  Ces  conlidérations 
devroient  déterminer  les  obfervateurs  qui 
fe  trouveront  à portée  de  voir  cette  partie 
de  la  Pologne,  à rechercher  6c  déterminer 
les  limites  de  la  bande  fabloneufe  , qui 
paroît  un  terrein  occupé  par  un  ancien, 
golfe  , 6c  qui  en  jiorte  tous  les  veftiges  & 
tous  les  caradères.  Je  renvoie  à l’article 
du  didionnaire  où  j’expofe  toutes  les 
preuves  qu’on  peut  avoir  de  cet  ancien 
état,  dans  le  précis  que  nous  venons  de 
donner  du  premier  mémoire  de  Guet- 
tard.  Nous  allons  le  fuivre  de  même  dans 
l’expofition  des  trois  autres  bandes  , entre 
lefquelles  il  a partagé  le  territoire  de  la 
Pologne,  ' 

La  bande  marneufe  peut  embrafler  une 
cinquantaine  de  lieues  d’étendue  : elle  tra- 
verfe  les  palatinats  de  Cracovie , de  Sen^ 
domir , de  Lublin , Chelm , Belzk , Léopol, 
par  les  montagnes  qui  fe  prolongent  depuis 
Léopol  jufqu’en  V"olhiniej  elle  paffe  aiÆ 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Volhinie, 
de  la  Podolie  6c  peut-être  de  la  Kiovie, 

On  trouve  dans  la  j lupart  de  ces  pala- 
tinats des  couches  de  perres  calcaires, 

' qui  font  bonnes  à faire  de  la  chaux  Ôc  a 
I la  conflrucflion  des  édifices.  II  y en  e 
ü’autres  dont  on  fait  des  flatues,  des  tables  , 
des  piivés  5 U efl  vrai  que  les  pa\  s de 

pierres 
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pierres  calcaires  font  quelquefois  voir  des 
endroits  fabloneux]  qui  renferment  des 
rochers  de  grès  ; mais  ceci  ne  peut  faire 
une  objedion  qu’autant  qu’on  croiroit  à 
la  bande  fabloneufe.  Piufieurs:  de  ces 
tradus  de  pierres  calcaires  font  abondants 
en  coquilles  fofliles,  tels  que  des  amas 
d’huîtres  , de  cames  , de  tuyaux  marins  ^ 
qui  la  plupart  ont  pris  la  dureté  des  pierres 
à fufil  j il  y a parmi , des  inaffes  de  fables 
qui , vus  à la  loupe  , font  arrondis  comme 
ceux  delà  bande  fabloneufe,  & au-deffous, 
des  lits  de  terre  glaifeufe.  Enfin  , on  y 
voit  des  cantons  où  fe  trouverit  des  tufs 
calcaires  qui  contiennent  des  peigne*  , 
de  groffes  cames , des  huîtres  | &c.  ces 
maÏÏifs  forment  des  chaînes  de  montagnes 
aflèz  fuivies , mais  mai  circonferites. 

Un  grand  nombre  d’obfervations  con- 
courent à prouver  aulTi  que  laRuflîe-Rouge 
fait  partie  de  la  même  bande  marneufe 
qui  trayerfe  la  Pologne  , & qu’elle  fe  pro- 
îonge  même  jufqu’en  Procuiie  & en  Podo- 
Jie  J on  trouve  fur  les  bords  des  rivières  de 
Bietzica  , d’Unna  Sc  de  Zuraaez  en  Procu- 
tie  , des  fuites  de  bancs  caîeakes  ; il  en  eft 
de  même  des  rivages  du  Niefter  dans  les 
parties  de  fon  cours  qui  traverfent  la  Po doîie. 

_ On  trouve  du  plâtre  dans  cette  même 
bande  J aux  environs  de  Léopoi  , aux 
environs  de  Birze  , de  Rohatyn  , entre 
Cracovie  Sc  Sonez  ; on  en  trouve  dans 
la  grande  Pologne , près  de  Goîha , & 
dans  la  petite  Pologne  , aux  environs  de 
IWieliczka. 

De  tous  les  métaux  le  fer  eli  encore 
le  feul  qu’on  trouve  dans  la  bande  mar- 
neufe. La  Volhinie  fur- tout  abonde  en 
ces  fortes  de  mines  ; elles  fe  rencontrent 
dans  des  marais.  Les  lits  des  fouilles  de 
ces  mines  font  dans  fordre  fuivant , un 
de  terre  noire,  un  de  fable  blanc,  un 
de  terre  blanche  à potier  , un  de  terre 
jaunâtre  propre  aulTi  a la  poterie  , un 
de  fable  rouge  , un  de  fable  vert  ou  de 
pierre  blanchâtre  dont  le  bouzin  tire  fur 
Géogrdphie-P hyjlque,  Tomt  I. 
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le  bleu  , Sc  dont  les  malTes  font  confidc" 
rabies  : le  lit  de  la  mine  qui  eil  riche  » 
Jaune  & couleur  de  rouille  de  fer  efl 
pofé  fur  un  maffif  de  craie  dont  la  pro- 
: fondeur  efl  peu  connue. 

"La  grande  quantité  de  bois  dont  la 
Pologne  eft  encore  couverte  , efl  fans 
doute  caufe  que  l’on  ne  fait  pas  dans 
tout  ce  pays  un  grand  ufage  de  la  tourbe  ; 
piufieurs  provinces  en  fourniroient  cepen- 
^ danî , & fur-tout  la  Volhinie. 

Nous  paffons  maintenant  à la  lande 
faline , cette  partie  de  Ja  Pologne  où  fe 
trouvent  les  mines  de  fel  en  pierres  Sc 
les  fontaines  falées  qui  par  l’évaporation 
donnent  du  fel.  La  mine  de  fel  la  plus' 
connue  eft  à Wiciiczka,  village  fituc 
à deux  lieues  de  Cracovie  \ l’autre  fe 
trouve  à Bochnia  , diftant  de  Wieliczka 
de  douze  lieues;  le  terrein  des  environs 
de  ces  mines  eft  en  générai  de  même 
nature.  En  allant  de  Cracovie  à Wieliczlra  , 
on  entre  à peu  de  diftance  de  Cracovie  dans 
une  plaine  de  fable  qui  conduit  jufqu’à 
Wieiiczlka  : on  rencontre  de  tems  en 
tems  dans  cette  plaine  des  coquilles  foffiles, 
& fur-tout  des  huîtres. 

Le*  environs  de  Bochnia  ne  different  pas 
beaucoup,  généralement  pariant,  de  ceux 
de  Wieliczka  ; ces  deux  endroits  font 
entourés  de  montagnes  plates  & de 
collines  qui  fe  prolongent  jufqu’aux  monts 
Crapacks  & qui  font  prefque  toutes  cou- 
vertes d’argiie.  En  général  le  plâtre  eft 
fort  commun  dans  les  environs  de  Bochnia 
& de  Wielizka  ; mais  on  trouve  d’abord 
un  terrein  fabloneux  ; ce  fable  eft  mêlé 
de  cailloux  Sl  de  piufieurs  ePpèces  de 
coquilles  qui  font  tellement  unies  avec 
du  quartz  qu’on  a de  la  peine  à les  en 
détacher.  Cette  couche  varie  eu  épaiffeur, 
depuis  un  pied  &:  demi  jufqu’a  trois  ; 
fous  cette  couche  ell  un  lit  de  fable , 
dans  lequel  on  trouve  au ffi  des  coquilles, 
mais  prefque  toutes  détruites.  Plus  bas 
il  y a du  tuf  bleuâtre  Sc  une  pierre  fi 
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dure  cjidon  preut  a.  peine  la  tiavaiilci  5 | 
ce  tuf'ell  fuivi  de  nouvelles  couches  de 
gravier. 

Dans  CS  traâuSp  il  y a 38  fontaines  faiées, 
dont  un  grand  nombre  donnent  quantité 
de  fe!  par  Févaporation.  Il  vifible  que 
ces  fontaines  fàlées  ne  peuvent  cerîainemeni  i 
tirer  ie  fel  dont  elles  iont  chargées  que 
des  maffes  fur  lelcplelles  .elles  patient,  ,&i 
il  y a lieu  de  penfer  qu’il  ne  s’agiroit 
Que  de  creufer  profondément  dans  leuio 
environs  pour,  trouver  de  ce  tel  en  pieri<-. 
L’excavation  ddun  nouveau  puits  qu  on  a 
faite  à Sambor  à mis  à découvert  plu- 
fisurs  mafiès  de  fei  qui  reilembloient^  à 
celles  de  WLliczita.  Tous  ces  faits  bien 
établis,  il  paroît  que  la  Pologne  renfernie 
lin  terrein  d’une  centaine  de  lieues  environ 
en  longueur  fur  une  vingtaine  en  largeur, 
qui  peut  fournir  du  tel  en  pierre  , ou 
par  l’évaporation  des  eaux  falees  de 
plufieurs  fontaines. 

C’efl  encore  dans  cette  étendue  que 
ks  mines  deioufre  &:  les  fontaines  iui- 
phureufes  fe  rencontrent  y il  y en 
d’abord  près  des  grandes  faiines  _ de 
B O ch  ma  de  ^Vieiiczka.  Les  eaux  bnu- 

lïiineufes  qui  avoifinent  les  hautes  iiiOn- 
taones  , p-euvent  £pp*artenir  a la  banne 
métallique  ^ mais  celles  qui  en  font  iies- 
éioienéesfont  partie  de  la  bande  marneufe 
pendant  que  les  intermédiaires  font  peut- 
être  de  ia  bande  faiine. 

La  bande  métallique  paroît  être  formée 
r.ar  les  Crapacks.  Ces  montagnes  prennent 
leur  origine  au  confluent  de  ia  Morave 
Sc  du  Danube  , s’étendent  entre  ia  Hon- 
grie d’un  côté  , la  Moravie  Sc  la  Siiéfie 
de  l’autre  ; elles  féparent  enfuite  la  Hon- 
grie de  la  Pologne  ; enfin  elles  fe  pro- 
k ngent  julqii’tn  IMoldavie  , entre  ia 
Tranfilvanie  la  Ruifie-Rouge.  L.-s 
Cra^  acks  font  formes  dan,,  la  ius  grande 
partie  de  leurs  cours  u’vne  rc  che  dure 
de  quartz  ou  de  granit  chft  vm.s  ces 
gîtes  que  le  trouvent  i oi  , laigen^ , av. 


cuivre  & les  auties  métaux  ou  demi  métaux, 

& lur-iout  dans  la  partie  des  Craj^  acks  qui 
efl  fur  les  confins  de  la  Pologne. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  pierres 
précieufes  , il  paroît  qu’on  trouve  dans 
les  Crapacks  des  grenats , des  opales,  des 
faphirs  ",  des  éméraudes  , de  très-grandes 
topazes,  de  faux  diamans  ; ces  dernières 
font  fans-doute  des  cryflaux  de  roche 
entraînés  probablement  des  monts  Crapachs 
par  des  torrens  & dépofés  fur  les  iDords 
des  rivières.  Au  refie  , Guettard  u inoique 
que  quelques  endroits  où  Ton  a trouvé 
aes  mines  dans  fa  bande  métallique  , & 
où  l’on  en  exploite  même.  Mais  il  n’a 
pas  mis  à la  defeription  & a la  deteimi- 
nation  des  limites  de  cette  dernière  bande  , 
les  mêmes  foins  que  pour  nous  faire  con- 
noître  ia  bande  fabloneiife  , ôc  pour  en 
tracer  l’étendue.  H en  réfulte , comaae 
)nous  l’avons  déjà  dit  , que  cette  bande 
fabloneufe  eft  le  léfulrat  d’une  dcflruaion 
: opérée  par  les  eaux  , folt  du  continent , 
foit  de  ia  mer  ; quant  à la  bande  faiine, 
il  paroît  que  fon  organifation  reifemble 
;■  parfaitement  à ceUe  de  la  bande  marneufe , 
puifqu’elle  renferme  un  fyftême  de  couches 
qui  fe  font  formées  dans  le  baffin  de  la 
mer  avec  les  grands  amas  de  fei  que  cès 
couches  enveloppent. 

VIII. 

.Shr.  les  accidents  des  coquilles  folles, 
comparés  à ceux  qui  arrivant  aux  coquilles 
quon  trouve  maintenant  dans  la  mer. 

L’opinion  que  les  naturalifles  paroilïènt 
avoir  nmbraffée  aiTez  unanimement  de  nos 
] urs  fur  l’origine  des  coquilles  folTnes , 
efl  que  ces  corps  ont  été  formes  autre- 
f is  dans  le  balîin  de  la  mer  , & y ont 
été  ailtribués  | ar  bancs  & } ar  couches. 
Cette  o,  inion  déjà  très-vraifembiabie  , 
, ar  les  cliangemens  que  la  terre  } ai  oit 
a'  oir  éprouvés  à differentes  é,  oques  , 
r mbie  être  ],  ortee  jufqu’a  i’cvidence  , 
loifqu’on  couij^are  ces  folTnes  avec  ujp 
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^•and  nombre  de  corps  femblables  Sc 
analogues  que  la  mer  renlerme  encore 
aujourd'hui  dans  fon  fein.  S'il  relie  quel- 
ques cas  qui  paroiUent  difficiles  à expli- 
quer dans  ce  fyllême  , iis  font  peu  nom- 
breux, ne  font  pas  moins  difficiles  à 
exi.'iiquer  dans  l’opinion  contraire  , & 
nullement  en  contradidion  avec  celle  qu’on 
fuit  aujourd’hui. 

Il  fe  trouve  cependant  encore  quelques 
écrivains  féparés  du  .grand  nombre  fur 
ce  point.  Frappés  de  l’exaclitude  des 
formes  que  les  pierres  figurées  nous 
donnent  des  animaux  , des  végétaux  , 
des  coquillages  Sc  même  des  poilions , il 
leur  paroit  encore  trop  hardi  d'attribuer 
ces  effets  fi  étonnans  , fi  variés , à une 
caufe  en  apparence  auffi  uniforme , que 
fe  fejour  fiucceffif  des  eaux  de  la  mer 
fur  les  parties  de  nos  continens  main- 
tenant habitées , & offrant  cette  iiripen 
fité  de  coquillages  dans  les  environs  de 
nos  habitations,.  Ces  écrivains  peu  réflé- 
chis fans-doute  femblent  difpofés  à croire 
que  les  foffiles  qu’on  a regardés  de  tous 
tems  , & fur-tout  depuis  PalilTy  comme 
originairement  dus  à la  mer , n’ont  pas 
d’autre  origine  que  les  foffiles  propres , 
primitifs  Sc  effentiels  à la  terre , Sc  qui 
font  comme  toutes  les  autres  pierres 
l’ouvrage  de  la  création.  Ils  appuient 
cette  opinion  , par  une  confi dération  qui 
ne  peut  féduire  que  les  feclateurs  des 
caufes  finales,  c’efl  que  ce  fentiment  donné 
une  idée  plus  étendue  de  l’harmonie 
que  Dieu  a inife  dans  fes  oeuvres,  en 
établiffant  une  certaine  correfpondance 
entre  les  richeffes  de  la  terre  Sc  celles 
de  la  mer  par  des  rapports  très-marques 
quant  à la  reffemblance , mais  qui  n’en 
ont  pas  d’tvUires. 

Cette  opirdon  a donné  lieu  à Guetîarti 
de  revenir  à l’appui  du  fentiment  com- 
mun , en  faifant  valoir  de  nouvelles  cir- 
confiances;  mais  avant  d’entrer  en  matière, 
il  a cru  devoir  examiner  quelques  con- 
- féqiiences  qui  paroilfent  réfuker  de  i’ex- 
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pofition  que  ces  écrivains  ont  faite  ds 
leur  opinion  fur  l’origine  rqu’j'l  atniOumt 
à piufieuis  fofiiles  , aiidi  ejue  les  caraclcre.s 
qu’ils  donnent  tant  pour  reconnoître  les 
lits  de  terre  qui  renferment  félon  eux 
les  foffiles  , qu’ils  appellent  primh.ifs  Sc 
effentiels  à la  terre,  que  pour  difiinguer 
ceux-ci  des  bancs  qui  ont  été  altérés  Sc 
défigurés  par  les  changemens  que  le 
globe  de  la  terre  a éprouves  depuis  fa 
formation. 

Cette  difeuffion  donne  lieu  à GuettarJ 
d’expofer  piufieurs  faits  intérefiàns  lur 
les  cailloux , dont  l’intérieur  offre  l’em- 
preinte d’une  coquille.  Il  fait  voir  que 
G ces  corps  euffent  été  formés  ongniai- 
reraeiit  dans  les  montagnes  où  on  les 
trouve  , ils  ne  fe  fei oient  pas  confervés 
auffi  entiers  qu’on  les  voit  ; ils  auroient 
été  attaqués  par  les  eaux  , Sc  les  autres, 
matières  rongeantes  qui  circulent  dans 
le  feiîi  de  la  terre  ; d’où  il  conclut  que 
ces  cailloux  n’ont  point  clé  placés  pri- 
mitivement dans  les  montagnes  fous,  la 
forme-  qu’ils  ont  3 mais  que  formes  pri- 
mitivement autour  du  corps  marin  donc 
ils  portent  l’empreinte  , ils  ont  été  dé- 
taché,? . balottcs  par  les  eaux  de  la 
mer  , arrondis  comme  iis  font , puis 
abandonnés  dans  les  lieux  où  on  les  ren- 
contre en  très-grand  nom'bre. 

Guettard  pafle  enfuite  à la  comparaifon 
qu’on  peut  faire  des  dificrentes  coquilles 
foffiles  avec  celles  qu’on  tire  maintenant 
de  la  mer,  pour  faire  voir  le  peu  de 
foliditc  de  ces  idées  : comparaifon  qui 
peut  concerner  la  matière , comme  la 
forme  de  ces  corps  ; & il  cfi  aifé  de 
prouver  par  cette  double  comparaifon, 
que  ce  font  des  corps  lemblabicment 
organifés  éx  piarfaitement  les  mêmes  : 
caraclères  qui  ont  fiaip^é  tous  les  natu- 
ralilles  obiervateurs  qui  ont  mis  dan.s 
leurs  recherclîcs  autant  de  foin  que  d’in- 
telligence , (S;  qui  ne  fe  font  pas  lactés 
entraîner  aux  idées  métaphy tiques  des 
caufes  finales. 

Y a 
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A ces  confidérations  généraiegj  Guettard 
ajoute  de  nouveaux  faits  pour  appuyer 
i’opinian  commune.  Ces  nouveaux  faits 
roulent  fur  la  fimiîitude  des  accidens 
qui  arrivent  aux  coquilles  qu’on  trouve 
adueîleiîient  dans  la  mer  avec  ceux  qu’on 
voit  évidemment  être  arrivés  aux  coquilles 
foffiies , ëc  dont  les  veftiges  font  par- 
faitement les  mêmes  fur  les  unes  comme 
fur  les  autres | enforte  que  par  l’expofition 
de  ces  faits  on  force  les  écrivains  qui 
foutiennent  que  les  foffiies  font  primitifs 
& ejfentiels  à ia  terre^  d’admettre  ces  con- 
féquences  abfurdes , qu’en  plaçant  les 
coquilles  dans  les  couches  de  la  terre  , 
le  créateur  a eu  foin  de  les  percer  de 
trous  J de  les  attacher  les  unes  aux 
autres  , d’en  mettre  quelques  unes  dans 
l’état  de  demi  - deftrudion  , &c.  Quelle 
beauté  d’harmonie  peut- on  trouver  dans 
ces  circonflances  de  fimiütude  & de 
correfpondance  des  rkhejjes  de  la  terre 
avec  celles  de  la  mer  f 

Si  nous  fuivons  maintenant  d’après 
Guettard  les  accidens  qui  arrivent  aux 
coquilles  qu’on  trouve-  aduellement  dans 
la  mer  , & qu’on  les  compare  à ceux 
dont  les  vefliges  fe  retrouvent  aux  co- 
quilles foffiies  J nous  verrons  que  ces 
accidens  font  de  trois  fortes  , favoir* 
ceux  qu’on  obferve  clans  les  coquilles 
attachées  & grouppées  enfembie.  En 
fécond  dieu  ^ ceux  qui  influent  fur  leur 
confervaiion  : en  troifième  lieu  , ceux 
qui  concernent  leur  deliruftion  ; ia  mul- 
titude des  faits  que  fournit  chacune  de 
ces  manières  d’envifager  les  foffiiies , com- 
parés aux  corps  marins  adueliement  exif- 
tans  dans-  la  mer  , a engagé  Guettard  à 
partager  fon  travail  en  trois  parties  , dont 
la  première  -roule  fur  les  attaches  des 
coquilles  foffiies. 

Les  coquilles  qui  s’attachent  à d’autres 
coquilles  ou  lur  d’autres  corps  pierreux  , 
font  les  huitres  de  différentes  efpéceSj  les 
glands  de  mer  j auxquels  onpourroit  ajouter 
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les  tuyaux  vermiculaires.  Les  huitres  s’at- 
tachent indifféremment  fur  des  individus 
de  même  efpéce  ou  d’efpèce  différente  ; 
fur  des  coquilles  de  claffe  ou  de  genre  dif-' 
férent;  fur  des  coraux  ^ fur  des  branches 
d’arbres  , fur  des  cailloux  ; mais  les 
grouppes  d’huitres  de  même  efpèce  font 
beaucoup  plus  communs  que  Les  autres. 
Les  attaches  de  ces  différentes  efpèces 
d’huitres  ne  fe  font  pas  toujours  aux 
mêmes  endroits  ; tantôt  elles  s’uniffent  par 
fe  talon , tantôt  par  la  furface  de  leurs 
battans  & cela  avec  des  variétés  fans 
nombre.  Les  attaches  des  huitres  fur  des 
coquilles  d’un  genre  différent , telles  que 
les  lepas,  les  turbinites,  les  buccins,  les 
viffes,  &:c.  offrent  auffi  plufieurs  Angula- 
rités remarquables  ; ce  font  fur-tout  les 
huitres  de  petites  elpèces , qui  s’attachent 
ainii  fur  d’autres  corps  organifés  comme' 
fur  des  maffes  de  pierres  brutes. 

r 

Les  environs  de  Courtagnom , de  Mary  y 
de  Lify  Sc  de  Chaumont  en  Vexin  , four- 
nilTenc  des  turbinites,  dont  la  furface  porte 
■ un  grand  nombre  d’huîtres  de  l’efpècc 
connue  fous  le  nom  de  pelure  d'oignon  y 
qui  ont  contraâé  une  très-forte  adhérence 
avec  cette  furface  à laquelle  ces  corps  font 
appliqués  par  la  plus  grande  partie  de  leur 
i furface  , parce  que  leur  petite  épaiffeur  fe 
f prête  à toutes  les  différentes  inégalités  de 
I ia  fufface  des  coquilles  qui  les  reçoivent. 
Quelques-uns  de  ees  groupes  fe  trouvent 
aufli  fur  les  cailloux  roulés  dont  on 
a parlé  ci-deffus  | il  y en  a un  très-grand 
nombre  le  long  des  bords  de  l’ancienne 
mer,  où  ces  cailloux  font  llratifiés  avecplu- 
lieurs  efpcces  de  coquilles,  affeâées  parti- 
culièrement aux  limites  de  la  nouvelle 
terre  Seaux  bords  de  l’ancienne  mer. 

Guettard  parcourt  fucceffivement  les 
différentes  efpèces  de  corps  auxquels  les 
, huîtres  s’attachent,  outre  ceux  dont  on 
vient  de  parler.  Les  branches  d’arbres  ert 
fourniik'nt  plufieurs  exemples  ; on  trouve 
I au  milieu  des  terres  des  coquilles  d’huitres  y 
I fur  iefquelles  l’impreffion  & le  creux  de  U 
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branche  de  l’arbre  qui  les  tenoit  fufpendues 
fe  trouvent  bien  marqués  ^ ainfi  ces  fortes 
de  coquilles  ont  rélidé  fur  le  bord  de  la 
mer , ëc  ont  pris  leur  accroiffement  fut  les 
branches  des  palétuviers. 

hîais  tous  ces  foffiies  nous  montrent, 
fcit  dans  la  conformation  des  coquilles 
memes , foit  dans  la  manière  dont  elles 
adhèrent  entr’elles  , ou  fur  les  corps  qui 
leur  fervent  d’attaches  , une  relTembiance 
parfaite  avec  ce  que  la  mer  nous  offre  jour- 
nellement. Il  y a d’ailleurs  encore  cette 
particularité  remarquable , c’efl  que  ces 
groupes  font  fur-tou  t formés  d’huitres  , 
parce  que  ces  fortes  de  coquilles  s’attachent 
aifément  & parce  que  leur  tiffu  ferme  Sc 
foJide  fait  qu’elles  fe  confervent  très-ioiig- 
tems. 

Dans  les  groupes  où  les  huitres  ont 
pris  pour  attaches  d’autres  efpèces  de  co- 
quilles, leur  adliérence  n’eft  que  médiocre , 
éc  paroir  d’ailleurs  ne  pouvoir  être  attri- 
buée qu’à  quelques  circonffances  acciden- 
telles. 

Après  avoir  donné  en  détail  l’hiftoire- 
des  coquilles  qui  adhèrent  les  unes  aux  au- 
tres ôc  à différens  corps  bruts,  Guettard 
examine  les_  attaches  de  plufîeurs  autres 
corps  marins , tels  que  les  anatifères  ou 
glands  de  mer  , êc  les  tuyaux  vermicu- 
laires.  Les  huitres,  les  turbinites , les  vis, 
font  chargés  de  glands  de  mer  difperfés 
fur  tous  les  points  de  la  furface  de  ces 
coquilles  qui  fe  font  prêtées  à un  établif- 
fementfolide  de  ces  corps  marins.  Quant  aux 
tuyaux  vermiculaires,  ils  fe  trouvent  par- 
tout &;  embraffent  tout  autant  les  furfaccs 
plates  que  celles  qui  font  arrondies.  Les 
corps  bruts  comme  marbres  & autres 
pierres  dures  qui faifoient  fans  doute  partie 
des  bords  de  la  mer  , font  chargés  de 
tuyaux  vermiculaires  comme  de  glands  de 
mer. 

Dans  la  fécondé  partie  du  travail  de 
Guettard  , il  eft  queftion  des  accidens  des 
coquilles.qui  ont  rapport  à la  confervation 
de  ces  corps  j ces  accidens  font  de  deux 
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efpèces  principales  : certaines  coquilles 
pénétrent  dans  i’iniéiieur  de  certains 
corps , tels  que  le  fable  , la  vafe,  les  madré- 
pores, les  pierres,  les  coquilles  elles- 
mêmes  & les  bois  ; d’autres  fe  chargent 
de  petits  cailloux  & d’autres  petites  co- 
quilles; or  tous  les  échantillons  des  co- 
quilles foffiies,  comme  de  celles  que  four- 
nit adueilement  la  mer,  fe  trouvent  raf- 
fembiés  dans  nos  cabiiiets  en  affez  grand 
nombre  pour  y être  comparés  avec  avan- 
tage & d’une  manière  fort  inflrudive.- 
Parmi  ces  coquilles , confervées  ainfi  parce 
qu’elles  ont  j.  éiiétré  dans  des  matière» 
dures , on  doit  diftinguer  les  dailies  ou 
dadiles  qui  fe  trouvent  encore  au  milieu 
des  terres , réfîdans  dans  le?  trous  des 
rochers  où  eiies  fe  font  creufé  leurs  habi- 
tations féparées.  On  trouve  ces  rochers 
fur  les  bords  des  anciens  golfes  de  la  mer 
& même  parmi  les  falunières  de  la  Tou- 
raine J comme  je  l’ai  rapporté  a l’article 
Boulanger.  Les  dailies  pénètrent  auffii  dans 
les  huîtres,  dans  les  madrépores,  &;  en 
général  dans  tous  les  corps  marins  où  elles 
ont  pu  fe  loger  à leur  aife  & croître  même; 
ce  qui  fuppofe  affez  d’efpace  pour  aggran- 
dir  leur  premier  logement. 

Ces  mêmes  accidens  que  l’on  trouve 
dans  les  coquilles  & autres  corps  foffiies, 
fe  retrouvent  dans  les  corps  analogues  que 
la  mer  nous  offre  aujourd’hui;  nouvelle 
preuve  que  ces  foffiies  ont  été  corps  ma- 
rins & les  uns  &;  les  autres  formés  dans  les 
mêmes  circonftances,  c’efl-à-dire , ou  au 
milieu  du  baffin  de  la  mer  ou  fur  fes 
bords. 

Guettard  rapporte  à ce  fujet  un  grand 
nombre  d’exemples  de  coquilles  trouvées 
dans  l’intérieur  des  corps  même  les  plus 
durs  ; «Sc  quoiqu’on  ait  lieu  d’attribuer 
plufîeurs  de  ces  accidens  à ce  que  les  ma- 
tières qui  renferment  ces-  coejuilles  n ont 
acquis  la  dureté  qu’elles  ont  maintenant 
que  fucceffivement,  néanmoins  il  en  c!l 
beaucoup  d’autres  dont  on  ne  j;  ourroit 
rendre  raifon  par  cette  luppohiion.  D ail- 
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leurs  on  trouve  dans  piufieurs  de  ces  corps 
des  traces  du  travail  de  i’animal  & les  dif- 
férens  échantillons  qu’on  voit  gravés  dans 
les  planches  qui  accompagnent  les  mé- 
moires de  Guettard  , ne  permettent  pas 
de  douter  que  l’objet  de  ce  travail  ne  foit 
la  confervation  de  la  coquille  comme  celle 
de  l’animai  lui -même.  L’efpèce  de  co- 
quilles que  j’ai  déjà  citée  ci-deffus  fous  le 
nom  de  dailies  ou  dadiles , en  fournit  des 
preuves  nombrçufes  & frappantes. 

Il  en  eil  de  même  des  coquilles  à la 
furface  defqiiellcs  fe  trouvent  intimement 
unis  piufieurs  petits  cailloux  & même  plu- 
fieurs  petites  coquilles.  Oiipourroit  croire 
d’abord  quo  pour  les  coquilles , cette  union 
étoit  due  à la  eompreffion  qu’elles  peuvent 
avoir  éprouvée  dans  les  lits  de  la  terre  où 
on  les  trouve  ; mais  Guettard  fait  remar- 
quer dans  la  difpofîdon  de  ces  corps  étran- 
gers tant  de  régularité  qu’elle  ne  pavoîi  pou- 
voir être  a.ttribuée  qu’à  i’iiiduilrie  d’un 
animal  intérelfé  à fortifier  ainfi  fa  demeure^ 
ces  détails  le  coiiduifent  à faire  fur  la  nature 
des  corps  pénétrés  par  les  ioffiies  piufieurs 
réflexions  importantes  ik  néceffaires  pour 
n’être  pas  féduit  par  les  apparences  qu’ils 
offrent  fouveiit.  Il  y a lieu  de  croire  que 
ces  corps  ont  été  percés  , troués,  creufés, 
pénétrés  par  les  foffiies,  parce  que  les 
animaux  qui  les  habitent  font  pourvus  par 
la  nature  de  tous  les  inilruraens  nécef- 
faires pour  fe  procurer  ces  doubles  habi- 
tations & fuppléer  à ce  qui  leur  manque 
par  eux-inêtncs. 

Guettard  parle  enfuite  des  bois  pétri- 
fiés dans  les  mêmes  vues  : il  y a piufieurs 
échantillons  de  bois  pétrifiés  qui  ont  été 
vermoulus  par  certains  animaux,  & qui 
malgré  le  travail  de  U pétrification  qui  a 
eu  lieu  depuis , ont  confervé  toutes  ces 
marques  de  d'efiruclion  ; d’ ailleurs  piufieurs 
de  ces  échantillons  porîéntun  grandnombre 
de  foffiies  qui  font  attachés  p.lus  ou  moins 
intimement  à ces  baies. 

La  troificme  partie  du  travail  de  Guet- 
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tard  a pour  objet,  la  déformation  & la 
defiruélion  des  coquilles;  c’efi  une  troi- 
fième  fource  d’analogie  qu’il  eft  aifé  d’éta- 
blir entre  les  coquilles  foffiies  8c  les  co- 
quilles qu’on  trouve  aélueilement  dans 
la  mer.  Quoique  les  coquilles  foffiies , par 
leur  féjour  dans  la  terre  éprouvent  une 
déformation  particulièrement  due  aux 
frottemens  & à la  eompreffion  dts  corps 
environnans , cependant  toute  déforma- 
tion fiirvenue  .à  ces  coquilles  n’efi  pas 
l’effet  de  ces  caufes  ; piufieurs  de  ces  acci- 
dens  ont  précédé  i’enfevelilTement  des  co- 
quilles , & cette  affertion  eft  fondée  fur 
ce  que  l’on  en  rencontre  d’abfolumeiit 
fembiables  dans  des  coquilie.s  qu’on  tire 
journellement  de  la  mer.  Ces  accidens 
font  dus  la  plupart , à la  foibleffe  de  cer- 
taines coquilles,  comme  celles  des  échi- 
nites  qui,fe  déforment  très-aifément  8c  fe 
compriment  en  différens  fens  ; il  y en  a 
; d’autres,  dont  une  partie  eft  enlevée;  or 
; tous  ces  accideus  fe  trouvent  fur  les 
I noyaux  des  échinites  qui  ont  été  ainfî  mou^ 
iés  ü’abord  dans  ces  foffiies  imparfaits. 

‘ ' La  courbure  que  l’on  remarque  quelque- 
; fois  dans  les  bélemnkes  , vient  auffi  de  la 
' deformation  des  coquilles  qui  leur  ont  fervi 
; de  moules  ; il  en  a été  de  même  au  fujet  des 
J noyaux  comprimés  de  quelques-unes  de  ces 

I'  coquilles  qu’on  nomme  Vis.  Cette  com- 
preffion  eft  latérale  , Sc  règne  dans  toute 
leur  longueur.  On  fait  que  les  vis  font  des 
cônes  allongés  et  pointus  : les  noyaux 
font  au  contraire  prefque  plats  , il  faut 
donc  que  les  coquilles  qui  leur  ont  fervi 
de  moules  , & l’on  en  trouve  de  pai'eilles 
fur  les  bords  de  la  mer  , aient  été  engagées 
entre  des  rochers. 

I On  trouve  de  même  des  noyaux  de 
I piufieurs  coquilles  bivalves  qui  font  dé- 
formés , foit  par  l’applatiffement  d’une  des 
|;  valves,  foit  parce  qu’elles  onqété déplacées, 

! en  conféquence  de  ce  que  la  charnière  a 
I beaucoup  foufferc  ; tous  ces  accideus  fe 
I retrouvent  fréquemment  dans  les  bivalves 
qu'on  tire  de  ia  mer. 


.*  V 


G U E 

Il  y en  a qui  on!:  perdu  une  grande  partie 
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Quant  au  trou  dont  ces  coquilles 
’.oidryfesdu  ciehors,  comme  I fofTiies  font'  percées,  la  rcficmb.ance 

qui  ont  été  roulées  pr  les  ! entière  qu’il  a par  la  figure  èv  par  Je 

diamètre  avec  celui  ("lu’on  rcinar(,ue  dans 
beaucoup  dq  coquili'es  qui  ne  l.mt  pas 
folïiies  , efl  fl  frapiante,  qu’on  ne  p>eut 
refufer  de  recormoitrc  une  caule  feinblable 
qui  a o^’éré  de  la  rncine  manière  dans 
fun  Si  l’autre  cas;  Si  deflors  il  faut  en 
conclure  que  les  coquilles  fofTiiCs  ont 
huîtres  Sc  des  buccins,  & ce  font  les  j été  abandonnées  }-ar  la  mer  , loin p.f elle 

mes  efpèces  qu’on  rencontre  égala-  | s efl  retirée  de  dellus  les  terres  que  nous 

habitons , &:  qu’elles  ont  renfermé  des 
animaux  vivants  comme  ceux  qui  habitent 


ce  toutes  ies a- 

toutes  celles  qui  ont  cte  rouiees  p 
flets  &;  qui  font  dijfperfécs  fur  les  bords  de 
la  ifier.  La  plu-  art  de  celles-ci  font  auffi 
percées  dans  toute  leur  épaüfeur  de  } lu- 
lieurs  petits  trous,  dont  quelques  uns  font 
dus  à la  I iquure  de  la  tariere  de  certains 
vers  de  mer  , Si  les  antres  à l’action  des 
flots.  Ces  coquilles  font  communément 
des 

mêmes  eQèces  qu  w.. 
ment  trouées  dans  le  fein  de  la  terre. 


Il  ne  faut  pas  confondre  ces  coquilles 
avec  d’autres  qui  leur  Ibnt  femblabies  , 
éé  quifont  criblées  d’une  quaiiiité  de  petits 
trous  très-réguliers , &.  qui  pcnctrent  dans 
i’épaifTeur  des  coquilles  , mais  qui  ne 
les  percent  pas  entièrement.  On  trouve 
dans  ces  trous  de  petites  coquilles  peut- 
être  des  dattes  qui  y font  encore  ni- 
chées ;■  chaque  trou  a une  de  ces 
coquilles. 

C’efl  encore  à un  animal  que  font  dus 
des  trous  fur  piufieurs  autres  efj.èces  de 
coquilles  foffiiés  ; ils  diffèrent  de  ceux 
dont  les  coquilles  précédentes  font  percées, 
©n  ce  qu’ils  traverfent  cejies-ci  de  pan 
en  part  ; qu’ils  font  coniques  , Si  que 
chaque  coquille  n’en  a ordinairement 
qu’un,  lis  font  entièrement  femblabies  à 
ceux  qu’on  obferve  fur  quelques  coquilles 
marines  qu’on  pêche  tous  les  jours  dans 
l’Océan  ou  dans  la  Méditerranée. 

On  fait  que  les  trous  de  ces  coquilies 
font  dus  à certains  buccins  qui  les  tarau- 
dent ainfi  , pour  fucer  l’animal  que  chacune 
d’elles  renferme.  Ils  ont  une  eQèce  de 
tariere  à la  bouche  avec  lacpielle  iis 
attaquent  ainfi  leur  jvoie  : es  coquilies 
füffiles  qui  font  alnfi  , ercces  , font  des 
ca;nes  de  différentes  granaeurs,  des  t'Uiin^’S, 
des  peignes,  oc  autres  bieaîves  fembiables 
en  cela  alix  eQèces  qu’on  tire  de  la 
mer. 


les  coqüiiles  qu’un  tire  chaque  jour  de 
rOcédii, 

Quiconque  fera  attention  qu’il  y a 
des  coquilles  comme  des  huîtres  attachées 
fur  les  vertèbres  de  poillons,  & que  par 
conféquent  il  a été  néceliaire  que  l’ani- 
mal auquel  les  vertèbres  apipartenoient , 
ait  vécu  affez  long-tems  pour  que  ces 
huîtres  aient  pu  acquérir  la  giolTc^ur 
qu’elies  ont  maintenant  ; ces  vertèbres 
auront-elles  été  créées  de  cette  groifeur  , 
& chargées  en  meme  temps  de  coquilles 
dont  la  grandeur  n’eft  pas  la  même  dans 
toutes  f Celles  qui  fegioupent  enfemble 
Si  dont  les  filets  font  entrelaliés  les  uns 
dans  les  autres,  raiiront-iis  été  plutôt  par 
une  volonté  particulière  du  créateur  , 
que  I ar  une  fuite  des  ioix  générales  de 
la  nutrition  qu’il  a pu  établir'''  Les  dattes, 
les  tuyaux  vermicuiaircs  qui  iont  dans 
l’épaiflèiir  de  piufieurs  corps  y ont -ils 
été  placés  dans  leur  origine,  plutôt  qu'ils 
ne  s’y  font  infmués  par  un  travail  que 
leur  infünél  a dirige  ôc  conduit  ( 


C efl  à la  fuite  de  la  même  opéra- 
tion de  la  nature  de  du  clumgoment  des 
meis  en  terres  , qu’en  trouve  aufi  dans 
les  montagnes  quelques  ■ artics  de  j lentes 
terredres  iSc  des  em|  reintes  de  | triao  is  ; 
c’ell  au  ni  une  relfcmbiancc  parfaite  des 
J lantes  èé  des  fqueietes  de  ; oaions  qui 
établit  ce  travail  de  la  mer  èé  la  lutraite. 
Eiïcd.Vtment  ces  p lantes  , ces  f-.uiejetes 
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de  poifTons  fe  rencontrent  au  milieu  des 
fchifles  , des  bancs  de  rochers  ou^  fe 
troLiyent  auffi  des  coquilles  marines.  Ainfi 
dès  qu’on  ne  peut  gucres  douter_  que  ces 
dernières  efpèces  de  fofTiles  n’aient  pris 
leur  origine  dans  le  ballin  de  la  mer  , 
on  doit  en  conclure  que  les  plantes  terref- 
tres  & les  poilibns  d’eau  douce  ont  été 
de  même  voiturécs  par  les  eaux  courantes 
des  continens  dans  le  même  balîîn  où 
ces  corps  ont  été  enfeveiis  Sc  confervés 
au  milieu  des  vafes  ainli  tous  ces  de- 
tails que  nous  avons  recueillis  des  trois 
mémoires  de  Guettard  ^ font , non-feule- 
ment très-propres  à confirmer  le  fenti- 
ment  le  plus  généralement  adopté  fur 
l’origine  des  coquilles  fofliles,  mais  doivent 
êtreconfîdérés  encore  comme  une  collec- 
tion précietife  d’un  grand  nombre  de  faits 
intérelTans  fur  Thiftoire  des  animaux  à 
coquilles  Sc  de  leurs  dépouilles. 

IX. 

"Atlas  minéralogique  de  la  France. 

L’Atlas  minéralogique  de  France  efi 
compofé  de’  cartes  géographiques  ordi- 
naires , fur  lefquelies  on  défigne  par  des 
caradères  conventioneis  tous^  les  fôlTiles 
qui  fe  rencontrent  dans  les  difîérens  lieux 
qui  font  indiqués  fur  ces  cartes. 

Frappé  du  peu  de  oonnoiffances  que 
nous  Wions  de  notre  globe , Guettard 
s’attacha  dans  fes  voyages  a recueiliir 
ce  qu’on  pouvoit  en  lavoir.  Il  fît  à ce 
iitjet  des  obfervations  auffi  détaillées  qu’il 
luiétoitpoffible,  dans  des  courfes  fouvent 
rapides , fur  la  nature  des  terreins  ^ &. 
fur  la  compofition  des  montagnes  üont 
les  flancs  efcarpés  montroient  les  fub- 
ftances  qu’elles  renfermoient.  dans  leur 
intérieur.  Il  fit  graver  d’abord  des  cartes 
des  pays  étrangers,  & de  quelques  pro- 
vinces de  France,  fur  lefquelies  il  réunit  l’in- 
dication des  fubilances  dont  il  avoir  trouvé 
Ix  note  dans  les  voyageurs  & les  natu- 
raiiftes , avec  tous  les  foins  que  Guettard 
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avoir  pu  donner  à ce  travail  : 8c  malgré 
le  grand  norabre  de  recherches  qu  il 
avoit  faites  pour  l’enrichir , ce  natura- 
! lifte  modefte  ne  regarda  fes  cartes  que 
comme  des  ébauches , Sc  des  ébauchés 
gi'oflîères. 

Cependant  ce  furent  ces  ébauches  qui 
fervirent  de  modèles  pour  la  conftruclion 
des  cartes  de  l’Atlas  minéralogique  de^  la 
France  I ce  furent  ces  ebauelies  qu  on 
préfenta  au  gouvernement  & q^"’!!  adopta. 
Le  miniftre  exigea  même  comme  une 
condition  effentieile  de  la  proteélion  qu  il 
accordoit , que  ces  cartes  ernbrafferoient 
tous  les  objets  de  la  minéralogie  j 5c 
auffi  Guettard  dans  fes  voyages  en  France 
avoit  foin  de  tout  noter,  afin  d ajouter 
aux  fubftances  qu’il  connoiflbit  déjà 
toutes  celles  qu’il  pouvoit  avoir  omi- 
fes. 

Il  s’affbcia  même  pour  ce  travail , La- 
voifier,  & de  ce  concours  il  réfulta  bien- 
tôt plus  de  feize  cartes  particulières  dont 
l’enfemble  renferme  une  aflez  grande  éteij- 
due  de  la  France.  Ces  favans  naturaliftes 
comprirent  dans  leurs  recherches  Sc  dans 
leurs  notes  , non -feulement  les  "métaux 
3c  les  minéraux  proprement  dits  , mais 
les  pierres  de  quelque  nature  qu  elles 
fuffem , les  terres  propres  aux  différens 
ufages , les  coquilles  Sc  les  autres  corps 
marins  renfermés  dans  les  couches  de  la 
terre  en  un  mot  toutes  les  fubftances 
qui  compofent  le  globe  ; même  les 
bitumes  & les  eaux  minérales  de  différente 
- nature. 

Ce  plan  étoit  grand  Sc  vafte  , comme 
on  voit , & ce  ne  pouvoit  être  que  par 
le  concours  d’un  grand  nombre  de  per- 
'fonnes  qu’on  devoit  en  aflurer  le  luc- 

ccs. 

Auffi  en  îV?;,  Guettard  pour  mt«- 
refler  les  naturaliftes  obfervateurs  a cette 
belbgne  utile , annonça  dans  une  leance 
publîque  de  l’académie  des  fciences  les 
feize- 'cartes,  ou  gravées,  ou  hmpftmenf 
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confiruites- Gont  nous  avons  parié.  Elles 
comprenoient  toute  Tifle  de  France  , 
le  Vexin  François  , une  partie  du  Vexin 
Normand  , la  partie  orientale  de  la  Nor- 
mandie, une  grande  partie  du  Soiffonnois, 
la  Champagne,  prefque  toute  la  Brie, 
la  Haute-Ai'ace  , une.  p artie  de  la  Lorraine 
& de  la  Franche  Comté. 

Certaines  caries  renfermoient  des  pays 
riches  en  métaux  & en  minéraux  , & 
en  fubllances  d’une  utilité  bien  plus 
marquée  que  celles  qui  ctoient  indiquées 
dans  d’autres  ; mais  ceci  réfuitoit  du 
parti  qu’on  avoit  pris  de  tout  noter  , ëc 
de  ne  rien  omettre  de  ce  que  la  terre 
monti'oit  à fa  furface  ou  qü’eiie  renfermoit 
dans  foa  fein  , à la  profondeur  où  l’on 
pouvoir  atteindre  par  les  fouilles  ordi- 
naires., 

Guettard  déclara  dans  cette  annonce 
de  I77>  , quii  n’a  voit  fuivi  en  conftrui- 
fant  les  cartes  aucun  des  fyftêmes  phy- 
liques,  c’eF-à-dire , comme  il  l’avoue  Jui- 
meme  , qu’il  n’a  pas  divifé  fes  cartes  en 
terreins  de  l’ancien  & du  nouveau  monde, 
ni  en  bandes  fchijîeufes  on  métalliques  , 
marneuses  & fahloneufcs  , comme  difent 
quelques  naturalilles  , ët.  qu’il  s’éroit 
contenté  d’indiquer  à chaque  endroit 
fur  lequel  il  avoit  des  obfervations  , les 
fubFances  ifolées  qui  s’y  trouvoient,  & 
de  les  déligner,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
par  des  caraéleres  femblabies  à ceux  dont 
fe  fervent  les  chimiFes  ; enfin  il  ne 
diiïîraule  pas  que,  par  ce  moyen  , toutes 
fes  vues  ctoient  remplies,  attendu  qu’on 
pouvoir  voir  fur  ces  cartes  au  premier 
coup-d  ccil  , fi  un  canton  renfermoit 
des  giaifes , de  la  marne  , des  fables  , 
de  la  craie  , des  pierres  à chaux  , des 
pierres  p ropres  à bâtir,  des  mines  : quelles 
ctoient  ces  mines  ; s’il  y avoit  des  bitu- 
mes , des  charbons  de  terne , des  eaux 
minérales. 

On  fut  bien  étonnné  devoir  Guettard 
G ccgraphic-F hjjique.  Tome  I. 
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abandonner  totalement  le  fyFcivc  de  dîf- 
tribution  des  fubfiances  minérales  <fx 
autres  Iblfiies  qu’il  avoit  annoncée  tics 
1746  , & de  l’abandonner  dans  une 

circonJlance  où  il  feuibiou  qu ’jI  pouvoir 
' en  retirer  le  plus  d’avantage.  On  penfoit 
que  par  ce  pian  de  travail  fuivi  avec 
foin  , il  auioit  pu  fupprirner  un  très-grand 
nombre  de  ces  caraélères  qui  faifoient 
une  certaine  confufion  fur  les  cartes  ; 
que  d’ailleurs  en  réunifiant  ces  divihon.s 
fyFématiques  , à l’Atlas  minéralogiqne  , 
c’étoit  un  moyen  de  les  vérifier  où  de 
les  rectifier  ii  elles  en  avoient  béfoin , foit 
en  changeant  leurs  dénominations  , foit 
en  augmentant  leur  nombre.  Ce  qu’il 
y a de  fingulier  , c’eF  qu’aucuns  des 
divifions  de  Guettard  n’a  été  bien  cir- 
conferiteen  France,  ce  qu’il  étoit  cepen- 
dant facile  d’exécuter  au  moyen  du  grand 
nombre  de  cai'tes  particulières  minéralo- 
giques qu’on  a gravées  & publiées.  On, 
auroit  défîré  d’autant  plus  l’exécution  de  ce 
pian,  qu’il  auroit  faitdifparoître  le  vague  &; 
ia  confufion  des  idées  qui  réfultent  de  la 
notation  des  fubllances  par  des  caractères 
ifolés.  C’eut  été  , par  exemple  , une 
belle  occaOon  à Guettard  de  faire  v^aloir 
fon  fyFcms  de  difiribution  des  matériaux 
à la  furface  de  la  terre , que  de  donner 
une  carte  circonferite  de  la  craie  de  la 
Champagne,  comme  je  la  donne  dans  l’Atlas 
qui  accompagne  ce  diélionnaire  , avec  une 
note  des  limites  , au  mot  Craie, 

Ce  fut  auffi  d’après  l’avis  de  Guettard 
qu’il  fut  décidé  qu’on  ne  pouvoir  faire 
iifage  des  cartes  de  France  pour  le  Tpilême 
de  minéralogie  qu’on  fc  propofoit  de  fiiivre  : 
que  & l’on  fupprima  dans  les  nouvelles 
planches  prefque  toutes  les  formes  du 
terrein  qu’on  crut  ne  pouvoir  fervir  à mar- 
quer les  gîtes  (Sc  ia  fituation  des  miuéraux. 
On  ne  s’occupa  pas  non  plus  à diFinguer 
fur  les  cartes  , la  différence  des  niveaux 
où  fe  trouvoient  les  fubllances  minérales , 
en  fiipprimant  ces  formes  du  terrein  qui 
fe  trouvent  figurées  fur  les  } lanrhes  de 
la  belle  carte  de  France,  mais  on  crut 
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qu’on  poiivok  y fuppléer  par  des  coupes  où 
éioient  repréfentcs  l’ordre  & la  fituaîion 
refneaive  des  bancs-  de  chaque  iub fiance, 
■rkccs  les  uns  fur  les  autres , avec  luie^note 
5e  leur  épaiiïeur  , & des  autres  accidens 

qui  s’y  trcuvent,  comme  leur  inclinailon  , 

leur  fcparatioii  par  i’iiuerpohtion  des 
lits,  &c.  Outre  cela  on  crut  que  le  natura- 
lifte  rom-oit  découvrir  dansrexamen  de 
ces  différentes  coupes  , les  variétés  que  la 
nature  avoit  adoptées  en  certaines  circoni- 
lances  dans  l’arrangement  des  matières 
que  renfermoieiu  les  maffifs  ou  les  mon- 
ta<^nes  : qu’il  y reconnoitroit  les  ivers 
co'l-us  marins  foiTiles  qui  ^étoient  em 
fevelis  au  milieu  des  lits  uaigiffes,  'C 
fables  8c  de  pierres  tendres. 


Que  les  propriétaires  d’ailleurs  , à la 
vue  de  ces  coupes  , verroient  les  diver  es 
fubftances , au  moyen  defqiieiles  Ils  pou- 
voient  remplir  les  différentes  vues utilité 
ou  d’agrément  dans  leurs  habitations,  en 
profitant  de  celles  quiétoient  à leurportée. 
Le  cultivateur  pouvant  de  meme  tres- 
aifément  favoir  à quelle  profondeur  il  Lu- 
droit  extraire  la  marne  propre  à fertiii  el- 
fes terres  , les  terres  propres  pour  les 
confiruélions , pour  tous  les  établiileniens 
de  tuileries,  de  briqueteries,  de  poteries, 
de  faycnceries  , & pour  les  manafeaures 
de  drars  relativement  aux  terres  a fou- 
lon. 


Pour  faire  mieux  comprendre  la  conf- 
îruélion  de  ces  cartes , nous  allons  tranf- 
crire  la  defeription  que,  Guettard  lui- 
même  à faite  de  celles  qui  réprefentent  les 
environs  de  Paris  , & de  celles  où  font 
renfermées  les  montagnes  des  Voiges. 
On  jugera  par-ia  des  objets  interelians 
tjue  chacune  peut  offrir. 

On  obfeive  dans  les  environs  de  Pans  , 
deux  fortes  de  montagnes  par  rapport  à 
leur  compofition  : la  première  lorte  & 
qui  ell  la  plus  commune  , eff  coinpofée 
de  la  manière  fuivante  : après  la  terre 
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labourable,  on  trouve  un  lit  de  fable, 
qui  ell  füivi  d’un  banc  de  pierres  meulières 
ùofé  fur  du  grès  qui  eft  fur  un  banc  de 
marne.  Au-deflbus  de  ce  ht,  en  eff  un 
de  glaife  marneufe  qui  en  précède  un 
de  pierre  qu’on  appelle  communément 
Cos  ^ pierre  à aiguifer  ; apres  ce  Jit  on 
trouve  un  banc  de  pierre  coquillicre  ,^<x 
cuis  un  lit  de  moéilon  qui  eft  au-deffus 
d’un  autre  banc  de  pierre  _ coquulière  ; 
enfiiite  ell  un  autre  ht  de  pierre  ce  taille 
qui  précède  trois  autres  bancs  également 
propres  à la  bâille  , nonunés  le  fouchet , 
ie  banc  franc , 8c.  le  troilicme , fimple 
pierre  à bâtir. 

Dans  les  vallées  qui  régnent  au-delTous 
de  ces  montagnes  l’on  trouve  fouvent 
des  oiaifieres  qui  font  compofées  d’un 
îit  de  fable  , & de  trois  lits  de  glaife  ; 
le  premier  ell  fableux,  le  fécond  efl  non  , 
le  troifieme  bleu. 

La  fécondé  elpcce  de  montagnes  des 
environs  de  Paris  , ell  celle  que  Ion 
coniiok  fous  le  nom  de  montagnes  de 
pierres  à plâtre  ou  fimplement  fous  le 
nom  de  pfatrieres  ; on  y remarque  au 
moins  14  lits  de  fables , de  pierres  & de 
terre  glaifcufe.  Après  la  terre  labouiabJe 
on  obïerve  les  lits  dans  cet  ordre  : des 
lits  de  fable,  de  pierre  meuilcre , de 
«rcs , de  glaife  verte  , de  glaife  blanché 
ou  verdâtre,  d’une  glaife  jaunâtre , dune 
autre  blanche , & d’une  dernière  qui  efl 
bleuâtre  | elle  efl  fuivie  d’un  banc  de 
pierre  à plâtre  qui  eft  pofé  fur  un^üt  c.e 
pierre  blanche  mêlée  , au-deffous  auquel 
eft  un  fécond  lit  de  pierreA  plâtre.  ( F oye^ 
dans  le  diéiionnaire , Montmartre , ou 
l’on  trouvera  un  détail  beaucoup  plus 
circonftancié  de  la  compofition  de  cette 
montagne.  ) Guettatd  termine  ce  qu’il 
dit  des  environs  de  Paris  , par  obferver 
que  ces  deux  fortes  de  montagnes  font 
en  général  compofees  comme  on  vient 
de  le  rapporter, mais  qu’il  peut  fe  rencon- 
trer certaines  inafies  ou  l’on  obferve  des 
différences , 8c  que  ces  différences  font  peu 
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confidérables  ; enfin  ces  defcriptions 
générales  conviennent  au  plus  grand 
nombre  des  montagnes  des  environs  de 
la  capitale. 

Nouspaffbns  maintenant  à la  defcription 
des  objets  défignés  dans  la  carte  des 
Vofges, 

Avant  que  de  faire  connoître  la  com- 
pofition  des  montagnes  des  Vofges  ^ 
Guettard  commence  par  expliquer  ce 
qu’il  entend  par  les  V ofges.  Ce  font  dif- 
férentes chaînes  de  montagnes  plus  élevées 
les  unes  que  les  autres  , &;  qui  s’étendent 
depuis  Baffe  , Jtifqu’aux  environs  de 
Coblentz  : on  dit  communément  qu’elles 
réparent  la  Lorraine  de  j’Alface  j une  partie 
de  ces  montagnes  dépend  Cependant 
de  la  Lorraine , comme  une  autre  partie 
eff  dépendante  de  la  Franche-Comté.  La 
plaine  d’Alface  les  fépare  du  Rhin  qui 
en  ell  plus  ou  moins  éloigné  : cette 
plaine  n’eft  qu’un  amas  de  fables  mêlés 
de  différentes  fortes  de  cailloux  rouies  & 
dépofés  par  le  Rhin.  Quant  aux  monta- 
gnes des  Volges  on  peut  les  diviier  en 
trois  efpcces;  les  premières  qui  font  les 
plus  baffes  renferment  principalement  des 
pierres  de  taille  calcaires  & des  pierres 
à piètre  : ces  montagnes  font  les  moins 
élevées , elles  entourent  les  autres  mon- 
tagnes des  Vofges  j leur  étendue  en 
largeur  eff  plus  ou  moins  confidérable  ; 
elle  l’eff  beaucoup  moins  du  côté  de  la 
plaine  d’Alface  que  du  côté  de  la  Lorraine 
& de  la  Franche-Comté  ; elles  fe  confon- 
dent avec  celles  de  ces  deux  provinces 
qui  font  toutes  également  calcaires  , c’ell- 
à-dire  , qu’il  entre  dans  leur  compofition 
des  pierres  propres  à faire  de  la  chaux. 
C’eff  dans  ces  montagnes  qu’on  trouve 
les  corps  marins  foffiles  & les  fontiines 
minérales  lérrugineufes  ; auffi  les  mines 
de  fer  font  les  fewles  qu’on  y ait  j ufqu’à 
préfent  découvertes. 

La  féconde  efpèce  de  montagnes  des 
Vofges  & qui  font  pofees  derrière  Içs 
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montagnes  calcaires  ont  plus  d’élcvatio]i 
que  celles-ci.  La  pierre  dentelles  fontcom- 
pofees  eff  une  Rrte  de  grès  plus  ou  moins 
fin,  ordinairement  couleur  de  lie  devin  , 
fur-tout  dans  les  montagnes  qui  regardent  la 
plaine  d’Alface,  dans  lerquelies  il  cft  rare 
d’en  rencontrer  qui  foit  grife  ; celte 
derniere  couleur  eff  celle  de  ce  grès , 
dans  les  montagnes  qui  font  du  côté  de 
la  Lorraine,  dans  iefquelies  il  eff  auffi 
rare  d’en  voir  de  couleur  de  lie  de  vin 
qu’il  feft  du  côté  de  i’Alface  d’en  trouver 
qui  aient  la  couleur  grife.  Les  uns  &: 
les  autres  de  ces  grès  font  très-fouvent 
remplis  de  cailloux  arrondis  , blancs  , de 
la  nature  du  quartz  & plus  au  moins 
gros.  Ce  grès  eff  connu  dans  le  pays 
fous  le  nom  de  moüaffe  ou  mouillaffe  , 
ou  bien  de  pierre  de  fable  : on  n’y  voit 
point  de  coquilles  ou  autres  corps  marins  ; 
ou  du  moins  iis  y font  très-rares.  Les 
fontaines  minérales  ferruginreufes  èx  les 
mines  de  fer  font  encore  les  feules 
qu’on  voit  dans  cet  ordre  de  mon- 
tagnes. 

Derrière  celles-ci  font  placées  les  mon- 
tagnes les  plus  haiutes  des  Vofges,  elles 
font,  comme  on  voit , au  centre  des  deux 
rangs  des  premières  : c’eff  dans  ces 
montagnes  que  fe  voient  les  mines  de 
toutes  fortes  ; les  mines  de  fer  , de  cuivre, 
de  plomb  , d’argent , de  cobalt.  C’eff 
dans  CCS  montagnes  que  fe  trouvent  un 
grand  nombre  de  differentes  variétés  do 
cryftalliiations  qui  accompagnent  les  fiions 
des  mines  , & fur-tout  ceux  qui  ont  été 
exploités.  C eff  dans  ces  montagnes  que 
i’on  trouve  abondamment  du  fpath  fluor, 
de  fiifible  , du  fclds-fpath  dr  des  maffes 
confidérables  de  quartz  de  différente  cou  • 
leur.  Ceff  dans  ces  montagnes  qu’on 
découvre  les  mines  de  charbon  , lois 
carrières  d’ardoife  &:  les  amas  de  bitumes. 
Les  l ierres  les  plus  communes  font  des 
fehiftes  èe  des  granits  d’un  grain  plus  ou 
moins  fin  , & de  couleurs  plus  ou  moins 
variées.  C’eff  enfin  dans  ces  moîuagnes 
que  font  placées  les  fontaines  minérales-- 
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chaudes  • les  fontaines  minérales  auxquelles-,  ! 
on  donne  communément  le  nom  de  fon- 
taines minérales  acidulés  , à caufe  du 
piquant  quelles  ont  & qui  relTemble 
ailez  au  vin  de  Champagne  blanc  mouf- 
feux . 

On  pourroit  peut-être  fubdivifer  la 
chaîne  de  ces  hautes  montagnes  en  plufieurs 
portions  Sc.  par  certains  cantons  ; on  dif- 
tingueroit  , par  exemple  , ceux  où  les 
fchiiles  ou  ' mauvaifes  ardoifes  dominent 
& font  les  plus  communes  , ceux  oii 
font  les  grmits  j mais  ce  n’eft  pas  le  cas 
d’entrer  dans  ce  détail.  On  rencontre  auffi 
par  exemple  de  la  mollaffe , parfemée  même 
quelquefois  de  cailloux  de  quarts  arron- 
dis ou  roulés , iU-r  le  fommet  de  quelques- 
unes  des  \ lus  hautes  montagnes  de  la  chaîne 
du  centre  des  V ofges  ; om  voit  de  ntêrae 
des  pierres  à chaux  dans  quelques  monta-, 
gnes  qui  renferment  aulîi  des  granits  j, 
comme  du  côté  de  Schirmeck., 

Après  ces  détails  généraux  fur  les 
Vofges,  nous  palfons,  en  fuivant  toujours 
Guettard  ^ à l’ordre  fuivant  lequel  les 
liibllanccs  qui  compofent  ces  différentes 
montagnes  y font  arrangées.  Les  pierres 
calcairesfürment  dans  les  carrières  différeiis 
bancs  horifontaux  , comme  c’eft  l’ordi- 
naire dans  prefque  toutes  les  montagnes 
de  cette  nature  j qiielquefoi-s  cependant  les 
bancs  ont  plus  ou  moins  d’incünaifoii  à 
i’iiorifon  , c’eil  ce  qui;  s’obferve  dans 
quelques  - carrières  voilines  des  montagnes 
de  moliaffe. 

Il  ii’eft  guères  poffible  de  déterminer 
Tordre  que  fuivent  ces  dernières  pierres , les 
rochers  en  font  prefque  toujours  à décou- 
vert. Les  terre§  & les  fables  qui  les  recou- 
vroient  ont  été  emportés  par  les  eaux  des 
pluies  ou  par  celles  qui  fortent  du  fein 
de  ces  montagnes. 

C’eft  une  femblable  dégradation  qui  eft 
caufe  que  les  granits  font  également  à 
dpcouY-srt  ^ dt  tellement  qu’il  iTeft.  pas 
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pofllble  de  bien  déterminer  leur  pofition- 
naturelle  ; tout  annonce  dans  ces  fortes, 
de  montagnes  une  deftruélion  affreufe  qui 
s’augmente  de  jour  en  jour.  La  fonte  des. 
neiges  , les  pluies  abondantes  emportent 
jouniellenieiit  les  fables  Sc  les  terres  de 
ces  montagnes , entraînent  même  des  quar- 
tiers confidérables  de  ces  pierres  , qui  font 
peu  à peu  réduites  en  petites  maffes  & 
même  en  pouftière,  Sc  qui  ont  été  enfuite 
dépofées  dans  la  plaine  d’Alface  , dans 
les  ri  Gères  où  fe  rendent  les  eaux  qui  tom- 
bent des  Vofses  & qui  les  ont  portées 
dans  le  Rhin.  Malgré  cette  dégradation 
on  rencontre  quelques  montagnes  qui 
n’ont  pas  autant  fouffert  dans  leur  com- 
pofition  ; Ton  a proftté  de  cette  cir- 
conftance  favorable  pour  les  décrire  , 8c. 
Ton  en  a donné  des  coupes  qui  doivent- 
fournir  des  idées  de  ce  qu’elles  peuvent, 
avoir  été  anciennement. 

L’on  a fait  graver  ces  coupes  fur  les', 
côtés  des  cartes  particulières  où  ces  moiir 
: tagnes  font  renfermées.  Les  montagnes  de 
fchiftes  ou  de  mauvaifes  ardoifes  , celies- 
qui  renferment  aes  mines  font  fur-tout 
celles  qui  ont  préfenté  plus  de  facilité  pour 
ces  coupes. 

Je  préfenterai  d’abord  ici  les  coupes 
qu’on  trouve  fur  les  bordures  de  lix  plan- 
ches des  environs  de  Paris  ^ notées  25" 

• 26  y qo  5 q.1  5.  & P J. 

Coupe  des  montugms  du  î^ex'm , feuille  26. 

Terre  labourable , depuis  deux  jufqa'à 
fix  pieds. 

Sable  argilleux  ^ depuis  quatre  jufqu’à 
vingt-quatre  pieds. 

Giaife  fableufe  où  fe  trouvent  les  blocs 
de  pierre  meulière  , depiuis  lix,  pieds  juf- 
qiTà  dix- huit. 

Sable  gris  contenant  quelquefois'  du 
gros  5-  de  70  pieds. 
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Tuf  blanc  mêle  de  pierres  Sc  de  coquil- 
les, de  feize  pieds. 


Maffe  de  120  pieds  de  craie  , coupée 
par  fix  bancs  de  cailloux  ou  filex. 


Craie  ou  pierre  blanche  , de  quatre- 
vingt  pieds. 

Coupe  (Tune  carrière  du  même  canton  y même 
feuille. 

Terre  labourable  , un  pied. 


Ord'fe  des  bancs  de  pierre  & de  terre  , 
pour  la  partie  orientale  de  VlfLe  de 
France  y même  feuille. 

Terre  labourable  noire , fableufe  , un 
pied. 


Biocaille , fix  pieds. 


DifFérens  bancs 
de  pierre  grife^^ 
portant  en  tout 
57  pieds. 


Tuemier  banc,  de  10  pieds, 
(econd  banc  , de  (5  pieds,, 
troifièî-ne  banc , de  3 pieds 
jufqu’à  10. 

Guatrièmebanc,de  ypieda, 
cinquième  banc,  i pied, 
iîxième  banc,  de  3 pieds. 


Coupe  d'’ujie  montagne  de  craie  , même 
jeuille.. 

Terre  labourable  , depuis  un  pied  & 
demi  jufqu’à  quatre.. 


Amas  de  filex  ou  cailloutis,  depuis  deux 
pieds  jufqu’à  fix. 

Maffe  de  crade , coupée  par  cinq  bancs 
de  filex  , de  formes  biTzarres  , foixante- 
lèize  pieds. 


Sable  & cailloux  coquilliers  , quatre- 
vingt-feize  pieds. 

Marne  blanche , variant  dans  fon  niveau 
feize  pieds. 

Cailloux  coquilliers  dans  un  terreiii 
giaifeux  , dix  pieds. 

Banc  deglaifebrune,  fableufe,  dix  pieds. 

Glaife  fableufe , contenant  du  roufTier,, 
feize  pieds.. 

Sable  & grès , foixante-feize  pieds. 

Sable  contenant  des  cailloux  roulés  ^ 
quarante  pieds. 

Pierre  coquiilière  , tendre  , quarante 
pieds. 


Coupe  repréfentant  V ordre  general  des  bancs- 
de  pierres  & de  terres  pour  ta  partie 
occidentale  de  Cljle  de  France  feuille  iC. 

Terre  labourable,  depuis  deux  jufqu’à 
fix  pieds. 

Pierres  mamélonées  , fix  pieds., 

_ Biffé  rens  bancs  de  pierres  de  taille  , 
dix  pieds. 

Tuf  fableux  , coupé  de  bancs  de  pierres 
de  taille  , coquiliières  &.  mamelonnées , de 
iq-o  pieds.. 

Banc  de  coquilles  de  vingt  à 4'entc 
pieds  J variant  dans  Ibn  niveau» 


Différens  bancs  de  pierre  à bâtir  , 
cinquante- cinq  pieds. 

Tuf  fableux,  vingt  pieds. 

Ordre  & coupe  des  bancs  d une  carrière 
des  environs  de  Paris  , confidérêe  gêne- 
râlement  y pris  feuille  q.O, 

Terre  labourable , d'environ  trois  pieds. 


Sable. 

Pierre  meulière. 

Grès  ou  fables. 


Ces  trois  fubftancfs  vaikrvt 
en  épaiffeiir  depuis  quau* 
pieds  jüfqu'à  trente. 
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Marne. 

Glaife  marneufe.  f 

f Ce%  quatre  bancs  varient 
Cos  ou  pierre  cal- ^d'épaiffeur  depuis  dix  pieds 
Caire  à grain  fin./  jurqu’à  cinquante. 

Pierre  coquil- 1 
lière.  / 

Moellon , trois  pieds, 

Pierre  coquiiiière  ^ dix  pieds. 

Pierre  de  taille , quatre  pieds. 

Souchet  , quatre  pieds. 

Banc  franc  J quatre  pieds. 

Pierre  à bâtir  ^ dix-huit  pieds, 

Glaifières  ou  lits  des  vallées. 

Sable  ou  débris  quelconques,  troispieds. 

Glaife  fableufe  , deux  pieds. 

Glaife  noire  , cinq  pieds. 

Glaife  bleue , cinq  pieds. 

Ordre  6*  coupe  des  bancs  des  plâtrîères. 
Terre  labourable  , 3 pieds. 

Sable,  ^ 

f depuis  quatre  pieds  juf- 
Pierre  meuiiere.  \ trente. 

Grès  &;  fable,  j 

Glaife  verte  , trois  pieds. 

Glaife  , un  pied. 

Glaife  blanche  ou  verdâtre  , fix  pieds, 
Glaife  jaunâtre  , deux  pieds. 

Glaife  blanche  , trois  pieds. 

Glaife  jaunâtre,  deux  pieds  &(.  demi. 
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Pierre  blanche  , trois  pieds 
Pierre  bleuâtre , dix  pieds. 

Pierre  à plâtre  , dix  pieds. 

Pierre  blanche  mêlée,  un  pied. 

Lits  de  plâtre  d’une'  épaiffeur  indé=- 
terniinée. 

Ces  lits  de  plâtre  feront  détaillés  à 
l’article  Montmartre  du  diétîonnaire , de 
leur  fuite  figurée  & décrite  dans  l’Atlas 
qui  accompagnera  le  didîonnaire. 

Ordre  & coupe  des  bancs  contenus  dans  les 
montâmes,  au  midi  de  F ère  en  Tardenois^ 

O r 

feuille  Trj. 

Limon  blanc  & jaunâtre,  contenant 
de  la  meulière  & des  cailloux  , quarante 
pieds. 

Sable  argilleux  , qui  manque  quelque- 
fois , & d’une  épaîiTeur  variable. 

Glaife  verte , de  douze  pieds. 

Marne  blanche , de  douze  pieds. 

Glaife  bleue  ardoifée  , vingt-cinq  pieds. 

Marne  en  carreaux  , dix  pieds. 

Pierre  à plâtre  , dix-huit  pieds. 

Marne  blanche , huit  pieds, 

Dlfférens  bancs  de  pierre  à plâtre  , 
treize  pieds. 

Ordre  & coupe  des  montagnes  au  nord  de 
Rheims  , meme  feuille. 

Terre  labourable , un  pied. 

Glaife  variée , deux  pieds. 

Pierre  rouflatre , tendre  , cinq  pieds. 

Sable  mêlé  de  cailloux  de  de  coquilles , 
quarante  pieds. 
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Grès  J huit  pieds. 

Mauvaife  craie  , vingt-cinq  pieds. 

Craie  contenant  des  cailloux , quelques 
corps  marins  , Sc  des  pyrites  , pieds. 

Ordre  & coupe  des  lianes  contenus  dans 
les  montagnes  au  Midi  de  Kheims  y 
meme  feuille. 

Terre  labourable  5 un  pied. 

Terre  limoneufe 
contenant  de  la 
nieuiièie  & desf  deux  bancs  de  cent 
cailloux.  >quatre-vitigt-qainze  pieds 

d’épaiffeiir. 

Sable  contenant  des 
cailloux. 

Tuf  contenant  des  coquilles  j de  trente 
pieds. 

Mafle  de  craie  qui  contient  des  cailloux 
Si  des  pyrites,  de  :275' pieds. 
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Ordre  & coupe  particulière  des  banct  de 
collines  qui  régnent  aux  environs  de  Lijy , 
Trocy  & areddes  , meme  feuille. 

Terre  végétale,  argiiieufe,  huit  pieds. 

Tuf  marneux , qui  contient  de  la  pierre  à 
chaux , depuis  vingt  pieds  J ufqu’à  cinquante. 

Bancs  de  pierres  à moellon , dix  pieds. 

Tuf  très -coquilller , un  pied. 

Grès  bâtard,  coquiüier,  depuis  un  pied 
j ufqu’à  quatre. 

Sable  c.oqiiillier  dans  la  partie  fupérleiyL'e- 
du  banc , de  cinquante  pieds. 

Tuf  & biocaille,  vingt  pieds. 

Divers  bancs  de  pierre  de  taille  fort  dure. 

Ordre  & coupe  des  bancs  compofant  les 
collines  des  environs  d'‘  K campes  y feuille  65. 

Terre  labourable  , quatre  pieds. 


Ordre  & coupe  des  bancs  compofant  les 
montagnes  de  la  "Brie  y feuille  qî. 

Terre  limoneufe  , contenant  de  la 
pierre  meulière , depuis  dix  pieds  jufqu’à 

cent, 

Glaife  verdâtre,  depuis  o jufqu’à  dixpieds. 

Boules  de  fpath  cryftallifé  , trois  pieds. 

Tuf  mêlé  de  pierres  à chaux  & coupé 
de  bancs  de  glaife  verdâtre  , depuis  140 
jufqu’à  30O  pieds. 

Même  tuf  rempli  de  coquilles  folTdes , 
depuis  O jufqu’à  vingt  pieds. 

Banc  de  fable , mêlé  de  coquilles  dans 
les  parties  fuperieures  , cinquante  pieds. 


Marne  & tuf,  coupés  par  un  grand 
nombre  de  bancs  de  pierres  de  taille  , 
13 P pieds. 

Marne  qui  contient  des  cailloux  coquil- 
liers , douze  pieds. 

Cailloux  bruns  coquilliers, quatre  pieds. 

Marne,  coquilles  & terre  brune,  depuis 
un  quart  jufqu’à  un  demi  pied. 

Sable  & grès,  quarante-cinq  pieds. 

Sable  coupé  de  bancs  de  cailloux  roulés, 
dix-huit  pieds. 

Sable  coquillier , fix  pieds. 

Sable  coupé  de  bancs  de  gravier  St  de 
faiiiiuî,  16  pieds. 
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Tuf  coquIUier , quatre  pieds. 

Moellon  tendre , quatre  pieds. 

Glaife-  marneufe , huit  pieds. 

'Ordre  & coups  des  hancs  des  montagnes  aux 
environs  d'Arpajon  & Longjumeau  ^ même 
jeuille,  1 

Terre  labourable  j deux  pieds.  ' 

Glaife  fableufe,  avec  pierre  meulière  , 
feize  pieds. 

Sable  jaune  , contenant  des  cailloux  , 
du  grès  & quelques  morceaux  de  roufuer , 
pieds. 

Glaife  marneufe  contenant  de  grandes 
huîtres,  dix  pieds. 

Marne  coupée  de  glaife  brune,  huit  pieds. 
Glaife  verte , onze  pieds. 

Marne  coupée  de  lîlets  de  gypfe  j cinq 

Marne  durcie,  cinq  pieds. 

Glaife  verte  , cinq  pieds. 

Ordre  & coupe  des  montagnes  des  environs 
de  M.elun  & Corheil^  même  jeuille. 

Après  la  terre  végétale  argiilo-raarneufe 
ou  argilio-fabieufe , 011  trouve  : 

Sable  &;  grès,  depuis  O jufqu’à  130  pieds. 

Glaife  fableufe  contenant  de  bellespierres 
meulières  , depuis  vingt  pieds  julqu  a 
foixante. 

Glaife  marneufe  , verdâtre  , depuis  o 
jufqu’à  fix  pieds. 

Pierre  à chaux  , depuis  foixante  pieds 
jufqu’à  cent. 


Coupes  de  quelques  montagnes  des  J^ofges , 
contenues  dans  les  deux  feuilles  6’l  Cr 
'J 5 de  L'Atlas  minéralogique  de  la  France. 

Coupe  d'une,  carrière  de  pierre  à chaux  d'un 
grain  très-fin  ou  de  marbre  , fituée  près 
V akenbüch  , feuille  61 . 

Terre  végétale  , jaunâtre  , mêlée  de 
morceaux  de  ichiile  dur , d*une  épailfeur 
indéterminée, 

Pierre  à chaux,  très-  _ 
fine , ou  marbre  à 
veines  blanches  , 
de  trois  pieds  fix 
pouces. 

xMême  marbre , fix 
pouces. 

Même  marbre  , 3 

Même  marbre  , 
deux  pieds. 

Coupe  de  la  carrière  de  pierre  à chaux 
qui  fe  trouve  près  Sainte  - Marie  ~ 
aux  - Mines  , dans  le  coteau  où  Jont 
les  mines  de  Saint- P hilippe  , mais  à 
quatre  cent  pieds  au-defjus  des  gîtes  de 
ces  mines  , même  jeuille. 

Terre  végétale  gr ife , peu  fertile,  huit 
pouces. 

Pierre  à chaux , d’une  pâte  très-fine , ou 
forte  de  marbre  d’un  allez  beau  bianc  , 
trois  pieds  &;  demi. 

Pierre  à chaux  d’un  grain  fin  , un  peu 
grilàcre  avec  des  points  verds , de  la  nature 
de  la  fiéatite , depuis  deux  pieds  jufqu’à  fix. 

Scéatite  grife  èx  verdâtre  , d’un  pied 
deux  pouces. 

Terre  ferrugineufe  , d’un  jaune  de 
rouille  , un  pied  deux  pouces. 


Ces  quatre  bancs  en 
couches  inclinées. 


Terre 
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Terfe  d’un  gris  foncé  , & qui  a beau- 
coup de  confilUnce  , un  pied. 

Trois  bancs  de  pierre  à chaux  parfe- 
niée  de  grains  de  ftéatite  êc  de  lames 
talqueufes  , cou|  és  par  autant  de  lits  de 
fléatites  verdâtres  ^ trois  pieds  fix  pouces. 

Pierre  à chaux  ^ très-line  en  différens 
bancs , peu  diftinds  & coupés  de  fils  ; on 
y trouve  des  rognons  d’un  demi  pied  , 
ëc  quelquefois  même  jufqu’à  un  pied  de 
fiéatJte  verdâtre  ; les  bancs  inférieurs  ont 
des  veines  grifâtres,  vingt  pieds. 

Detail  d^une  coupe  de  terrein  qui  fe  voie 
à une  demi-lieue  de  Saint  - Hippolite  ^ 
fur  le  grand  chemin  de  Sainte- Marie- 
aux-Mines  , avec  indice  de  charbon  de 
terre , meme  feuille.  ' 

Terre  végétale  fableufe. 

Sable. 

Pierre  de  fable. 

Bancs  de  quartz  blancs  rouîé*s. 

Terre  noire,  fine  , fableufe,  qui  paroît 
mêlée  de  parties  de  charbon  de  terre  , 
un  pied  quatre  pouces. 

Gravier  graniteux , fin  , débris  du  granit 
tendre  , mêle  de  quelques  morceaux  irré- 
guliers de  fpath  fufibie  , huit  pieds. 

Sehifte  talqueux  , gris  , en  feuillets  , fix 
pouces, 

Schifte  noir  très-bitumineux  , cinq 
pouces. 

^ Schifie  qui  contient  des  empreintes  de 
végétaux , fix  pouces. 

Gravier  graniteux  coupé  par  un  petit 
filet  de  charbon  de  terre  , cinq  pieds. 

Granitbrun  quiparoît bitumineux,  coupé 
par  de  petits  lits  de  fehifte  & de  chirbon 

GéographU-‘?hyJîque,  Tç»9  î. 
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' de  terre  , dont  les  plus  épais  ont  quatre 
à cinq  pouces  , vingt  pieds. 

Gravier  graniteux  ou  granit  tendre. 

Dans  toute  la  fuite  de  ces  bancs , on 
voit  l’ancien  golfe  qui  a reçu  les  charbons 
de  terre  , &;  dont  le  bafiin  a fourni  les 
débris  mêlés  aux  matières  végétales  ëc 
qui  ont  formé  une  grande  partie  des  lits 
accidentels  de  cette  mine  de  charbon.  L’é- 
tude de  pareils  amas  jetteroit  beaucoup 
plus  de  jour  fur  la  formation  des  mines 
de  charbon  de  terre,  que  certains  mémoires 
où  les  faits  font  obfcurcis  faute  d’une  bonne 
théorie.  l’infifte  ici  d’autant  plus  fur 
ces  détails  que  j^e  les  ai'ois  examinés  avec 
plus  de  foin  , dans  un  voyage  des  Y ofges 
fait  en  ijôi. 

Ordre  & coupe  des  bancs  qui  s'' oh  fervent 

dans  les  montagnes  de  Plombières  & du 

V al-Dajot  , feuille  jS. 

Terre  végétale  mêlée  de  petits  mor- 
ceaux de  pierre  de  fable  , depuis  un 
pied  jtifqîi’à  quatre. 

Pierres  de  fable  très-plates  &;  minces 
avec  lames  de  talc. 

Différens  bancs  de  pierres  de  fable , très- 
minces  vers  la  partie  fupérieure  , & plus 
épais  vers  ie  bas,  vingt-pieds. 

Maffes  de  montagnes  compofées  de  fables, 
de  pierres  de  fables , de  quartz  roulés  & 
de  poudingues  , npo  pieds. 

Rochers  de  granit , par  bancs  irrégu- 
liers , inclinés  à l’horiion , coupés  par  des 
fiions  de  mines  de  fer  , de  feld-fpath  ëc. 
de  veines  de  terres  argilleufes  , très-blan- 
ches & très- fines  , environ  cent  pieds. 

J’ai  été  étonné  de  trouver  dans  cette 
coupe  des  granits  par  bancs  inclinés.  Je 
n’en  ai  pas  vu  dans  les  V ofges  , & fur- 
tout  dans  les  contrées  où  fe  tiouvent  ict 
montagnes  de  cette  coupe. 
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Coupe  ohjervée  à une  lieue  & demie  de 
Plombières  , le  long  de  la  valke  du. 
Jard^  même  feuille. 

Sorte  de  ftéatite  par  petits  bancs  , alter- 
nativement  rouges  , jaunâtres  & b.ancs^, 
lefqueis  ont  depuis^  trois  pouces  julqua 
huit  à dix  pieds  d’épaiffeui. 

Rocher  d’une  forte  de  quartz  _fm , coni- 
üofé  de  lames  fort  minces  qui  forment 
des  bancs  inclinés  de  70  à 7f  f .f 
rirorifon , dans  ladireaion  du  Sud- Jatli . 
ce  quartz  fait  beaucoup  de  feu  avec 
l’acier  trempé. 

Voilà  bien  en  général  toutes  les  atten- 
tions que  l’on  a eues  & les  foins  que  1 on 
a apportés  dans  la  conftruaion  des  cartes 
païuiculicres.  de  d’Atlas  minéralogique  de 
France.  On  a fait  la  môme  choie  pour 
les  carrières  de  craie  de  la  Champagne  & 
de  la  Brie  , pour  celles  des  pierres  de 
taille  du  Soiffonnois , du  Vexm  françois, 
pour  les  grefieries  ou  montagnes  de  grès 
des  environs  de  Dourdan  , d’Etampes  U 
de  Fontainebleau.  Je  Centrerai  pas  dans 
un  plus  grand  détail  fur  ces  coupes  , lur 
la  manière  dont  elles  ont  été  executees, 
fur  les  avantages  qu’on' peut  eii  retuer, 
& enfin  fur  les  moyens  de  peiieaion- 
ner  ce  genre  de  travail  & ^dfnfruc 
tion.  Je  réferve  ces  confidérations^  pou 
FAtlas  qui  doit  accompagner  ce  diâion- 
naire  , & où  je  compte  placer  des  échan- 
tillons de  ces  cartes  & de  ces  coupes. 


cherches  coucourir  à la  perfedlion  de  la 
carte  détaillée  \ elles  les  auroient  engag^ 
à conftater  les  contours  des  terreins  U 
l’exiftence  des  matières  qui  pouyoïent  le 
rencontrer  à portée  de  leurs  habitations; 
mais  ce  travail  n’a  pas  été  execute  & la 
méthode  d’obfervation  qu’on  avoit  adoptée 
pour  le  rempliiTage  des  cartes  ne  pouvoit 
pas  contribuer  à le  faciliter.  Je  le  regar 

comme  très  - important , comme  deva^ 
accélérer  la  coUedion  ces  details  , & 

très-propre  à faire  connoitre  1 oiaie  & 

l’arrangement  des  diférens  objets  partiel - 
lier  s. 


Je  finirai  cette  difciiffion  fur  la  carte 
minéralogique  de  Guettard  , par 
quer  que  ce  n’étoit  qu’apres- que  le  aetail 
des  cartes  particulières  auroit  ete  acneve 
& com-plet  qu’on  auroit  publie  aes  cartes 
générales,  & trace  les  contours  que^  ^s 
terreins  différens  de  la  France  formoient 
dans  leur  étendue  , de  manier e que  les 
namralifes  auroient  été  à portée  d’apres 
leur  infpeélion  de  tirer  des_  confequences 
fitî  leur  diflribmion  refpeélive.  Ces  cartes 
auroient  aufli  fervi  de  ^pîan  de  tra’^ail 
à ceux  qui  au’iOieut  déiîié  pa-ï  ictus  l'C 


X. 

D es  volcans  Auvergne. 

Guettard  a publié  un.  mémoire  fur  leâ 
volcans  d’Auvergne,  dans  lequel  il  le 
ilattoit  d’en  as  oir  fait  La  découverte  , quoi- 
qu’il n’eût  vu  que  quelques  laves  ou  pio- 
uuitsdti  feu.  Des  oblervations  pofeiieures 
£k  fuivies  ont  prouvé  que  ce  naturalif e 
avoit  obfervé  ces  volcans  tres-Jegerement. 

Tl  diilingtie  dans  la  partie  de  l Auveigne 

ou’ila  parcourue  trois  volcans,  ou  pluto 

ri  Ventres  d’é,uption.  D’abold  .1  nous 

indique  au-deffus  de  Volvic  une  rnontagne 
où  il  a placé  le  centre  d’éruption 
fouterreins  qu’il  prétend  avoir  produu  les 
pierres  qui  portent  le  nom  de  ce  village. 
Sdette  montagna  qui  eil  celle 

offre  il  eft  vrai  à fon  t .,fcme 

d’un  trou  ou  cratere  ou  font_  encor^ 

i dufieurs  fragmens  de  fcories , aimi  q ly 
kn  fes  crouiies;  maE  Guettard  a o^mis 
l’obfervation  la  plus  efenuelle  , cel  e u 
courant  de  lave  qui  fort  du  pied  de  cett 
montagne  êc  qui  eft  d’une 
ment  différente  de  la  pierie  d.^  , * ^ 

car  la  lave  du  Puy-de-la-Banniere  noffie 
point  de  trous  comme  cette  ei 

préfente  au  contraire  un  tiüu  forre  , enim 
elle  ne  fe  taille  pas  comme  Jf 

Volvic  ; car  elle  tombe  en  ecia^s  fous  ^ 
coups  de  marteau.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent  auv  carrières  de  la  pierre^  du 
Yoiyic,  ciilingueat  Ions  lenomuey-y« 
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d'Eragne  ^ Celle  qui  fort  du  Puy-dc-la-Ban- 
nicre  ; au  lieu  qu’ils  nomment  pierre  de 
P olvic  , celle  qui  fort  du  Puy-de-Nugere  ^ 
dont  lefommet,  que  n’a  point  connu  Guet- 
tard  , eft  à plus  d’une  demi-lieue  du  vil- 
lage , tSc  d’où  font  fortis  les  grands  &c  larges 
courans , où  font  établies  les  carrières  de 
cette  pierre  , d’un  grand  ufage  dans  les 
différentes  conüruâions  de  la  province. 
On  voit  donc  que  Guettard  s’eiî  mépris 
fur  le  véritable  emplacement  du  centre 
d’éruption  qui  a produit  les  pierres  de 
:Volvic.  Je  ferai  voir  tous  ces  détails  fur 
une  carte  qui  fera  partie  de  l’Atias  j,  dont 
k diclionriaire  fera  accompagné. 

Le  fécond  volcan  que  diftingue  Guet- 
tard  5 qu’il  décrit  même  5 ell  celui  du  Puy- 
de-Dôme  ; il  y trouve  les  mêmes  carac-  ; 
tères  de  volcan  que  dans  la  modlagne  de  Ja  ; 
Bannière  j il  y a vu  les  mêmes  pierres- 
onces,  des  fcories  femblabi.es  , la  même 
gure  conique  , & enfin  l’entonnoir. 
Il  y joint  d’autres  puys  qui  ont  des  enton- 
noirs à leur  fommet;  mais  il  s’en  faut 
bien  que  ce  fécond  volcan  reffemble  au 
premier.  D’abord  l’entonnoir  ou  cratère 
du  Puy-de-Dôme  elt  détruit  à plus  de 
moitié,  ce  qui  indique  le  grand  âge  du 
volcan;  d’ailleurs  le  dehors  de  la  montagne 
de  Ja  Bannière  ell  un  granit  intad: , à travers 
lequel  le  feu  s’eft  fait  jour,  au  lieu  que  la 
tnalTe  du  Puy-de-Dôme , efl  une  elpcce  de 
ponce  qui  a été  pénétrée  & cuite  par  le 
feu.  Enfin  les  courans  de  laves  qui 
fortent  du  pied  du  Puy-de-Dôme  & que 
Guettard  n’a  pas  connus , font  bien  mcins 
confidérabies  que  ceux  du  Puy-de-la-Ban- 
nière. 

Le  Mont  Dor , troifième  volcan  diftin- 
gué  par  Guettard  , ell  encore  décrit  avec 
plus  de  confufion  que  le  Puy-de-Dôme. 
Ce  favant  naturalifte  crut  y voir  d’après 
lin  mur  examen  que  les  pierres  de  la  plu- 
part des  montagnes  qui  accompagnent  le 
Mont  Dor  étoient  des  efpèces  de  fchijles  ou 
«rdoife'qui  û’avoiçiit  xien  qui  portât  les 
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caraderes  des  produits  du  feu , ni  nul 
reffembiât  aux  matières  rejettées  par  les 
volcans.  Enfin  il  conclut  de  toutes  Tes 
recherches  & de  la  coraparaifon  qu’il  a 
faite  de  ces  pierres  avec  les  laves  de  l’ille 
de  Bourbon  & du  Vefuve  , mPune  grande 
partie  des  pierres  des  Monts  Dor  & même 
du  Mont  Dor  n’avoit  pas  fubi  l’adion  du 
feu  des  volcans.  Cependant  des  examens 
pofiérieurs  à ceux  de  Guettard , ont  prouvé 
que  ces  prétendus  fehi/îes  font  des  laves 
' feuilletées  qui  font  partie  de  courans  vifi- 
i blés  , fortis  de  certains  centres  qui  ne  font 
pas  auffi  aifés  à reconnoître  que  ceux  des 
environs  de  Volvic  8c  du  Puy-de-Dome. 
Il  falloir  donc  , avant  de  donner  ce  affer- 
lions,  faire  des  examens  plus  fuivis  & des 
obfervations  plus  raifonnées  que  n’en 
avoit  pu  faire  Guettard  dans  le  court 
féjour  qu’il  fit  au  Mont  Dor  , pour  favoir 
diftiiiguer  i’état  où  s’y  trouvoient  les  pro- 
duits du  feu,  pour  en  déterminer  8c  en 
reconnoître  les  phénomènes  que  le  laps 
du  tems  a défigurés  8c  même  altérés,  de 
manière  qu'on  court  rifque  de  les  mécon- 
noître , lorfqu’on  ne  réunit  pas  mille  cir- 
confiances  qu’il  faut  difeuter  fé|arémenE 
8c  rapprocher  enfuite,  avant  de  tirer  de 
tous  ces  faits  des  conféquences  décifives. 

Les  matières  qui  ont  fervi  d’aliment  au 
feu  des  volcans , ont  attiré  de  meme  l’at- 
tention de  Guettard , mais  avec  auffi  j eu 
de  fuccès.  Il  en  trouve  les  indices  dans 
les  terres  8c  pierres  bitumineufes  qui  font 
aux  environs  de  Clermont , 8c  il  auii-ût 
pu  ajouter  qu’il  y en  avoit  auffi  dans  la 
Limagne  ; mais  il  cfl  vifibie  que  ces  bitu- 
mes ne  peuvent  fervir  à l’entretien  d’un 
feu  auffi  confiderabie  8c  auffi  ardent  que 
celui  des  volcans , puiî qu’ils  font  dif^erfés 
au  milieu  découches  horilbntales,  & qu’ils 
ont  été  dépofés  parla  mer  bien  loin  des 
endroits  où  fe  trouvent  des  centres  d’érup- 
tion, & au  milieu  de  maÜifs  d’une  nature 
bien  differente  de  ceux  où  font  les  cratères 
ou  culots  des  volcans  ctcnifs  ; enfin  à 
des  époquetj  bien  pofférieures  à ccdcs  ucs 
volcan^. 
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Il  auroit  été  à défirer  que  Guettard  en  ! 
annonçant  des  volcans  éteints  en  Auver- 
gne, les  eût  étudiés  quelque  tems  aupa- 
ravant avec  foin , eût  caradérifc  les  ope- 
rations du  feu  & fes  produits,  de  maniéré 
qu’il  en  eût  réfulté  une  méthode  d obier- 
ver  ces  opérations  du  feu  , de  reconnoitre 
les  différens  états  & les  époques  des 
bouches  à feu,  en  un  mot  quil  eut 
tracé  aux  namraliJftes  auxquels  il  auroit 
annoncé  des  objets  auffi  intéreffans  , une 
marche  fûre  & facile  pour  rewir  avec 
fruit  ce  quil  avoit  vu,  & multiplier  en 
Auvergne  & dans  les  environs,  des  decou- 
vertes vraiment  utiles  aux  progrès  de  1 hii- 
toire  de  la  terre.  Peut-on  regarder  comme 
une  vraie  découverte  la  fimple  reconnoij- 
fance  des  produits  du  feu  des  volcans  , iori- 
qu’ils  font  préfentés  avec  auffi  peu  4’ordre 
êc  autant  de  confufion?  Je  le  répète,  les 
découvertes  des  volcans  fuppofent  une 
analyfe  raifonnée  de  toutes  les  opérations 
du  feu  dont  on  a étudié  les  réfultats,  de 
manière  à remonter  vers  les  états  anciens 
de  toutes'  les  contrées  volcan^ées  ; fans 
cela  on  ne  peut  décorer  l’indication  de 
quelques  pierres  , du  nom  de  découverte 
propre  à enrichir  l’hiftoire  naturelle  de  la 
terre.  Sur  cette  matière  îk  fur  toute 
autre , on  ne  peut  confidérer  une  obfer- 
vation  comme  une  découverte  qu  autant 
qu’on  s’eft  mis  en  état , en  annonçant  un 
grand  fait,  de  l’établir  fur  toutes  les  preu- 
ves julliiicatives  & authentiques  qui  im 
conviennent. 
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partie  , par  la  deftruélion  de  fes  borÿ  : & 
fes  courans , ne  font  pas  ceux  de  la  r ont- 
de-l’Arbre  qu’indique  Guettard  & quil 
eft  aifé  de  fuiyre  jufqu’au  pied  d’autres 

montagnes  volcaniques  «cvoifines  du  Puy- 

de-Dôme.  Enfin,  fi  nous  palfons  au  Mont 
Dor  , nous  trouverons  encore  plus  drrti- 
cilement  des  veftiges  de  cratères,  il  faut 
une  étude  plus  opiniâtre  pour  y retrouver 
en  fuivant  les  couraiis , les  centres  d érup- 
tion qui  pour  lors  tiennent  lieu  de  cr^eres 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  quelque  habi- 
tude d’obferver  les  volcans.  11  s en  tauf 
beaucoup  que  Guettard  ait  fait  ufage  de 
cette  reffource  ; cependant  la  feule  qui 
de  l’état  aftuel  où  fe  trouvent  les  Monts 
Dor  , puiffe  faciliter  les  moyens  de  rem^on- 
ler  à l’état  ancien , à l’état  où  fe  font 
préfentées  ces  montagnes  à la  fuite  des 
1 éruptions  êc  des  incendies  qui  les  ont  rava- 
1 gées.  Je^vois  qu’il  étoit  bien  eioigne  de 
i cette  méthode  en  méconnoiffant  les  laves  de 
1 la  plupart  des  courans  des  Monts  Dor  , & 
i en  prenant  pour  volcan  le  capucin  qui  fait 
i partie  de  ces  courans.^  U falloit  a Guettard 
1’  du  tems  & une  certaine  méthode  analyti- 
! que  pour  annoncer  les  volcans  de  1 Au- 
; vergne  auxfavaiis  naturalifles , & il  n a eu 
1 maiheureufement  aucuns  de  ces  moyens. 


Il  s’en  faut  beaucoup  que  Guettard  fe 
foit  appliqué  à faire  connoître  dans  les 
trois  volcans  de  nt  il  a fait  ^ choix  entre 
deux  cents , les  preuves  jufiificatives  qu  ils 
pcuvoknt  lui  offrir,  je  veux  dire  les  cra- 
tères & les  courans.  Je  veux  bien  que 
le  cratère  du  Puy-de-la  Bannière  foit  encore 
fenfible  , anfi  que  le  courant  qui  eftau  iepd, 
que  j’ai  indiqué  à la  place  de  celui  de  la 
pierre  de  Volvic,  qui  vient  d’ailleurs  & 
du.  Puy-de-Nugère.  Quant  au  Puy-de- 
Dôme  , le  cratère  eff  , comme  je  1 ai 
dit , bien  défiguré  & rempli , en  grande 


GROU  NER. 

Précis  méthodique  & raifonné  du 
1 travail  de  Grouner  fur  les  g.'ac  ers 
des  A.lpes  fur  ceux  des  auues 
'parties  du  monde. 


Cet  obfervateur  SailTe  a ralîèmblé  avec 
. un  fi  grand  foin  les  faits  qui  concernent 
I non-feulement  , les  glaciers  de  fon  pays 
1 mais  encore  ceux  des  autres  contrées  dô 
i la  terre  , qu’il  en  a formé  un  enfemblc 
I vraiment  iiuéreffant  pour  la  Gécgrapkie- 
I pkyfir^e  Auffi  c’eff  d’après  cet  auteur 
I que  j’ai  cru  devoir  préfenter  ici  un 
j précis  raifonné  fui  ces  phénomènes.  ve5 
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montagnes  couvertes  de  neiges  Sc  de 
glaces  permanentes  qui  font  placées  à une 
grande  élévation  au-de0us  du  niveau  de 
la  mer , 8c  que  les  chaleurs  de  l’été  ne 
peuvent  fondre  entièrement,  méritent  cer- 
tainement d’être  décrites  ôc  connues.  Leur 
Ctuation  ëc  leurs  formes  ne  peuvent  être 
rapprochées  & comparées  avec  trop  de 
foin;  c’eft  ce  qu’a  fait  Grouner.  Si  les 
CordilUères  du  Pérou  , les  montagnes  de 
l’Iflande  & du  Nord,  les  Alpes  de  k 
Savoie , de  la  Suifl’e  & des  Grifons  , 
préfentent  aux  voyageurs  ce  Ipedacie  in- 
térefîant  avec  des  variétés  ôc  des  change- 
mens  qui  naiffent  des  différences  des 
climats,  de  la  pofîîicn  des  lieux,  ôc  de 
la  hauteur  des  montagnes  , tous  ces 
détails  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de 
Grouner  , ils  y figurent  avec  tout 
l’avantage  que  pouvoir  leur  donner  un 
naturaiifte  obfervateur  qui  n’efl  occupé 
que  d’un  feu)  objet. 

Non-feulement  il  a feu  mettre  à profit 
fes  nombreufes  obfervations , mais  encore 
celles  des  i oyageurs  inftruits  qui  ont  ex- 
pofé  avec  plus  ou  moins  d’étendue  les 
phénomènes  particuliers  qu’ils  ont  pu 
conte  aij,  1er  dans  leurs  diverfes  courfes. 
C’efi  là  que  l’on  trouve  ce  que  les  aca- 
démiciens françois  Bouguer  Ôc  la  Conda- 
mine  nous  ont  fait  connoître  fur  les 
glaciers  des  montagnes  du  Pérou  : ce  que 
Torkedon  ôc  Oiavius  nous  apprennent 
fur  les  montagnes  glacées  de  l’Ifîande  : 
ce  que  Schenchzer , Hottinger  , Chrifien, 
Cat-eller , Aitmann,  Mérian , de  Haller  ont 
écrit^  fur  les  Al],  es  : ce  que  Langhans  a 
publié  fur  la  vallée  intéreffante  du  Sie- 
mentnai  , 6cc.  Nous  retrouvons  tous 
ces  faits  rapprochés  avec  autant  d’ordre 
que  de  précifion  dans  Grouner.  C’eft 
donc  ].our  j.réfenter  à l’inftradion  publi- 
que le  réfukât  de  tout  ce  travail , que  j'ai 
cru  devoir  en  former  un  précis  raifonné  , 
cn^y  ajoutant  ce  que  j’ai  vu  par  moi- 
même,  ôc  y plaçant  les  differentes  ré- 
flexions & dévéloj,  pemens  qui  pouvoient 
COXiUibuer  a iiet  les  faits  ôl  tous  les  phé- 
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nomènes  , de  manière  à en  offrir  des 
explications  fimpies  ôc  naturelles. 

( V'oje^i  l’article  Glacier  du  didionnaire, 
& particulièrement  les  articles  des  mon- 
tagnes de  la  Suiffe  qui  font  couverte* 
de  neiges  ôc  de  glaces  permanentes.  ) 

Grouner  décrit  fort  en  détail  les  gla- 
ciers de  la  Suiife , d’abord  ceux  de  la 
vallée  û’Ober-Halîj  , du  Grindelwald,  du 
Lauterbrunen  , de  la  vallée  de  la  Kander  , 
des  monts  du  Froutiguen  & du  Siementhal, 
du  baillage  de  Geffenay  , enfin  du 
gouvernement  d’Aigle  , tous  du  canton 
de  Berne. 

Enfuite  il  fait  connoître  également  les 
glaciers  qui  font  fur  les  montagne*  fep- 
temrioîialesdupays  de  Vailais,  qui  tiennent 
aufll  aux  Alpes  ; puis  ceux  des  montagnes 
méridionales  du  même  pays  qui  commu- 
niquent aux  montagnes  qu’on  doit  regarder 
comme  les  extrémités  des  Alpes  Pèn- 
ninas. 

De-îà  il  paffe  aux  grandes  Alpes  Lépon- 
tmes  & aux  glaciers  des  baiilages  italiens 
de  la  Suiffe  du  côté  du  Miianés  ; après 
cela  aux  glaciers  du  canton  d’üri  , ou 
des  petites  Alpes  Lépontines, 

Les  Alpes  Réthiennes  , où  font  le* 
glaciers  du  pays  des  Grifons , occupent 
fur-tout  Grouner  qui  parcourt  avec  les 
mêmes  attentions  les  glaciers  des  canton* 
de  Glaris  , d’Appenzel  , de  Schwitz, 
d’Underwald  ôc  du  mont  Engelberg , limi- 
trophe de  ce  dernier  canton. 

L’aflemblage  entier  de  ces  montagnes 
couvertes  de  neiges  & de  glaces  perma- 
nentes étant  mefuré  en  ligne  droite,  occupe 
environ  66  lieues  du  Levant  au  Couchant  : 
il  s’étend  depuis  les  bornes  occidentales 
du  pays  de  Vailais  vers  la  Savoie , juf- 
qu’âux  bornes  orientales  tîu  |.avs  des 
Grifons  vers  le  Tirol  ; ce  qui  forme 
dans  toute  cette  longueur  de  la  Suiffe  une 
fuite  de  moïitagne^  allez  fou  vent  intei- 
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rompue.  îl  part  de  cette  fuite  difiFérens 
embranchemens  qui  s’étendent  du  Midi 
au  Nord  , & dont  les  plus  longs  occu- 
pent un  efpace  d’environ  trente-iix  lieues. 
Le  centre  de  ces  monts  neigés  & de  ces 
amas  de  glaces  eil  occupé  par  le  grand 
Saint -Gothard,  la  Fourche  & le  Grira^ 
fel. 

Quoique  les  defcriptiong  de  ces  différens 
glaciers  offrent  diverfes  fingularités_  frap- 
pantes , nous  ne  préfenterons  pas  ici  tons 
ces  détails , nous  renvoyons  les  curieux 
à l’ouwage  même.  Nous  croyons  devoir 
nous  borner  à faire  , d’après  cet  auteur  y 
des  obfervations  fur  les  glaciers  en  gé- 
néral, en  nous  attachant  à mettre  dans 
nos  réflexions  l’ordre  & la  precifion 
qui  peuvent  en  même-tems  donner  une 
idée  du  travail  de  Grouner  , ainfi  que 
des  phénomènes  finguliers  de  la  nature 
qu’il  nous  a fait  connoître , 8c  fur-tout 
des.  principales  circonftaiices  de  leur  for- 
mation. Toutes  ces  recherches  appar- 
tiennent à i’hiiloire  naturelle  de  la  terre, 
& à la  Géographie-P kj/Jique  en  particulier. 
Les  remarques  que  nous  allons  faire  -, 
rouleront  fur  fix-confidérations  générales 
que  nous  comprendrons  dans  fix  articles 
particuliers. 

Article  Premier» 

Des  diverfes  fortes  ou  formes  de  gla- 
ciers, 

La  neige  tombée  du  ciel  8c  reçue  fur 
les  fommets  élevés  &. froids  ell  le  prin- 
cipe , l’origine  & la  matière  première  de 
tous  les  glaciers;  \3.  fonte  de  ces  neiges 
& leur  regel  joints  à la  pofition  des 
Lieux  forment  les  divers  genres  , les 
diverfes  fortes  8c  les  variétés  que  l’on  re- 
marque dans  les  glaciers.  Grouner  les 
rapporte  à trois  genres  qui  renferment 
chacun  une  multitude  d’eQèces  , fuivant 
les  circonflances  particulières  8c  locales. 
Il  diftingue  , i®.  les  monts  de  neige  & 
de  glaces,  2®.  les  YaÜQitsde  gkçes  5“. 
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les  glaciers  formés  au-defTous^decesmalTes 
par  la  fonte  des  neiges  8c  leur  regel  en 
glaces  qui  cheminent  8c  fuivent  les  pentes. 
Les  premiers  glaciers  lont  les  plus  élevés  : 
les  féconds  occupent  les  entre-delix  des 
montagnes  , les  troifièmes  font*  les  pro- 
longeraens  des  féconds  , 8c  prennent 
mille  formes  différentes  fuivant  les  diP* 
politlons  des  lieux  qui  leur  fervent 
de  lit.  Nous  allons  entrer  dans  queL 
ques  détails  fur  ces  trois  formes  de  gla- 
ciers. 

i«.  Sur  les  plus  hautes  cimes  des 
Alpes  , dont  les  têtes  fe  cachent  ^dans  les 
nues  A où  la  neige  ne  fond  qu  un  peu 
à la  furLce  , eü  une  neige  pure  , accu- 
mulée de  fïècle  en  ffècle,  affaiflee , coniç 
primée,  & dont  une  partie  de  l’humidité 
a été  enlevée  par  les  vents.  Dans  les 
heures  les  plus  chaudes  de  quelques  beaux: 
jours  de  l’été,  la  furface  en  eff  un  peu 
fondue  ; cette  fuperfîcieregèle  auffî-tot  dans 
la  nuit  8c  forme  une  croûte  ferme  & fo- 
iide.  Tel  efl  le  premier  genre  des  gia- 
xiers  , on  pourroit  les  appeller  mont^ 
neigés. 

Souvent  cette  neige  endurcie  comme 
une  cslote , couvre  un  mont  qui  paroit 
un  fommet  ifole  ; quelques  fois  aulli  c eff 
une  fuite  de  cônes  énormes  qui , à diffé- 
rentes hauteurs  , offrent  despointes  toujours 
blanches  , ce  font  primitivement  8c  inté- 
rieurement les  pointes  mêmes  des  rochers 
qui  fervent  de  bafe  8c  d appui  aux  neiges 
dont  ils  font  couverts. 

f 

Dans  le  circuit  de  ces  montagnes  coni- 
ques , iiy  a d’autres  fois  des  pentes  douce* 
ou  des  efpèces  d’appendices  8c  de  plate- 
formes en  terrafles  couvertes  de  neiges, 
où  elle  fond  & regèle.  L’eau  des  foumaets 
s’y  épanche  aiuTi  8c  s’y  congèle  : de-là  Ü 
en  réfuke  une  couverture  compofée  de 
couches  alternatives  de  neiges  & de 
glaces.  Grouner  appelle  ces  pentes  dou-*. 
ces  csÿ  tenues  des  çhamps  ^ 
glace. 
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Lorfqüc  la  fonte  des  neiges  funérieures 
efl  un  peu  conliderable , les  pentes  le 
llllonnent,  & il  naît  le  long  de  ces  pentes 
des  vallées,  des  inégalités  , des  pointes  , 
des  pyramides  [&  des  formes _ variées, 
bizarres  i il  efl  vifible  que  lurt  ant  que 
quelques  unes  de  ces  formes  dominent 
dans  ces  fortes  de  champs  de  glace  ^ 
cela  forme  autant  d’elpèces  difipérentes 
dans  cette  première  clalfe  de  glaciers. 

n".  Je  palTe  maintenant  au  fécond  genre 
plus  varié  encore  , toujours  d’après  les 
'erremens  de  Grouner.  Entre  ces  montS 
dont  nous  venons  de  parier  il  y a des 
intervalles  ou  des  vallons  qui  font  plus 
élevés  qne  les  vallees  inferieures , & au- 
ddTus  du  niveau  où  la  neige  fond^  ces 
vallons  font  auffi  remplis  de  neiges;  ra- 
rement il  pleut  fur  ces  vallons , mais 
il  y tombe  de  la  neige  dans  toutes  les 
faifons  de  l’année  : cepenuaiit  les  rayons 
du  foleil  dans  les  grands  jours,  réfléchis 
par  les  monts  neiges  fondent  la  iurface 
de  cette  neige  qui  regèle  durant  la  nuit. 
,V oilà  une  croûte  de  glace  fur  laquelle  il 
va  retomber  de  la  neige  nouvelle  à quel- 
ques jours  de-là.  Par  ces  alternatives  il 
fe  forme  à la  longue  une  flratifieation  de 
neige  comiraéle  & de  glace  opaque  qui 
éleve  conlidérabiement  le  fond  de  ces 
vallons.  Si  cette  maffe  efl  foutenue  & 
comme  encaiffée  tout  autour  , il  ne  peut 
y avoir  d’écoulement  que  par  deffous  , 
au  travers  des  fentes  des  rochers  & dans 
les  vuides  de  l'inîerreur  des  montagnes. 
Si  le  vallon  fe  comble  jufqu’à  une  cer- 
taine iiiue  ou  une  gorge  , 1 écoulement 
extérieur  de  l’eau  produite  par  la  neige 
fondue  commence  à fç  faire  par  ce  dé- 
bouché. 

Quelques  uns  de  ces  vallons  offrent 
en  été  i:ne  furface  unie  , comme  celle 
dun  lac  gelé,  où  les  yeux  éblouis  fe 
J P’  U;  nt  dans  l'ét^ncue  de  quelques 
lieiu  s.  C’cll  ainli  que  l’on  a vu  le  vallon 
que  i’oji  traverfe  dans  lé  V allais  depuis 
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Charmontana  , jufqu’à  Viefcli  , 6^  qin 
a environ  14  lieues. 

D ’ autres  fois  ces  vallons  élevés  prefèn- 
tent  en  été,  pluüeurs  fortes  d’irrcguiaiités  ; 
ii  y en  à fur-tout  trois  formes  princi- 
pales. 

Ce  font  d’abord  quelquefois  des  elev'a- 
tions  monftrueufes  qui  font  couime  de 
petites  maffes  montueufes  formées  dans 
l’étendue  du  lac  ; ces  maffes  font  le  pro- 
duit des  avalanches  ou  iavanges  de  neiges 
qui  font  tombées  des  fommetS'Ienviron- 
nants  , & qui  ayant  groffi  pendant  leur 
chute  fe  font  arrêtées  fur  la. furface  plane 
du  lac  gélé.  La  chaleur  du  foleil_  les 
arrondit , leur  donne  une  forme  conique 
ou  pyramidale , ou  irrégulière^,  qui  tient 
jiifqdi’à  ce  que  ou  la  chûte  d’une  autre 
iavange  , où  la  chaleur  plus  grande 
d’un  autre  été  les  falie  changer  de  forme 
ôù  les  fonde  tout-à-fait.  C efl  ainfî  qué 
i’affcâ  de  ces  glaciers  .cliairge^  fi  conii- 
dérablement,  que  les  defcnptions  dune 
année  feffembieirt  peu  a celles  d une 
autre.  Voilà  la  caufe  de  cette  première 
forte  d’irrégularités. 

Quelquefois  ces  vallons  font  ouve.its 
aux  vents  qui  y accumulent  la  nage 
lorfqu’elle  tombe  du  ciel  , ou  lorfqu  elle 
efl  enlevée  des  fommets  fupérieurs  , ou 
enfin  lorfqu’elle  fond  : ü en  réfulte 
comme  des  ondes  , des  gradnis  , des  bancs 
ou  bien  de  petites  élévations  qui  ont 
quelque  forte  de  régularité  relativement 
a learpofidon  Valeurs  hauteurs,  voila 
donc  une  caufe  de  la  leconde  forte  d n- 
répularités  très-variées  qu’on  rencontre  a 
la '^furface  des  champs  de  glaces  : ou 
croiroit  quelquefois  voir  les  onaes  d un 
lac  agité  par  une  furieiife  tempête  , 

qui  ont  été  fubitemcntfiirprifesiSi: endurcies 

]'ar  une  congellation  foudaine  & frmul- 
taiiée.  Tels  ont  paru  fouvent  ^le  gr-nd 
olacier  du  Grindelwald  &.  celui  oe  \ iacu. 
&’eft  ainfl  qu’on  voit  quelquefois  en  hiver 
après  une  foi  te  biie  ou  uu  vent  de  iNOid 
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froid  qui  dure  .plufieurs  jours,  êi  qui 
fait  defcendre  le  thermomètre  de  Réau- 
nmr  à 7 ou  8 degrés  au-deffous  du 
terme  de  la  glace , les  bords  du  lac  de 
Neufchâtel  gelés  à la  diilance  de  quelques 
cens  pas  de  la  terre.  La  bife  aminoncèie 
peur  lors  les  ondes  qui  fe  font  congelées 
êc  en  forme  une  triple  & quelquefois 
une  quadruple  chaîne  de  petits  monts 
de  glace  recouverts  d’un  peu  de  neige. 
Ces  monticules  rangés  alTez  régulièrement 
fur  des  lignes  à peu -près  parallcles  ont 
jufqu’à  £ pieds  de  hauteur , & préfentent 
en  petit  Fimage  des  grands  glaciers , lorf- 
qu’on  les  contemple  éclairés  par  un 
beau  foieil.  Le  foieil  d’un  été  chaud 
efface  fur  les  Alpes  tous  ces  objets 
briiians , & on  ne  trouve  plus  l’année 
fuivante,  qu’un  fpeâacie  totalement  changé 
& des  formes  différentes,  qui  annoncent 
l’ébauche  de  nouveaux  glaciers , de  nou- 
veaux vallons  , de  nouveaux  champs  de 
glace  Sc  de  nouveaux  lacs.  Telles  font 
les  vraies  caufes  bien  fimples  de  tant  de 
formes  ôc  de  changeniens  divers  dans  ces 
glaciers  du  fécond  ordre , fur  iefquels  on 
A imaginé  tant  d’hypothèfes  bizarres. 

Enfin  un  dernier  changement  que  nous 
devons  indiquer  ici , ce  font  les  fentes 
qui  fe  forment  pendant  l’été  à la  fiirface 
des  lacs  glacés.  Ces  fentes  font  plus 
ou  moins  étendues  & profondes  ; elles 
forment  une  troifième  efpèce  d’irrégularités 
qui  méritent  une  grande  attention  , & 
qui  varient  chaque  année  , 8c  d’une  année 
à l’autre.  La  glace  ne  fe  fend  jamais  fans 
bruit  & fans  un  éclat  qui  eff  fouvent  affez 
grand  pour  être  réfléchi  &c  répété  par 
les  échos  des  montagnes  : les  voyageurs 
curieux  8c  les  payfans  voifins  ne  peuvent 
entendre  quelquefois  ces  longs  éclats  fans 
furprife  8c  fans  admiration.  Plus  d’une 
fois  aufii  ces  lentes  ont  fervi  de  trilles 
tombeaux  aux  voyageurs  ou  aux  chaffeurs 
imprudens. 

Quelques-unes  de  ces  fentes  fe  font  à 
k fuite  de  la  rupture  des  gros  glaçons 
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ou  de  leur  fonte  ou  de  leur  déplacement  : 
le  poids  feul  d’une  grande  couche  de 
glaces  fuffit  pour  la  faire  éclater  dans  uiv 
endroit  que  quelque  caufe  a rendu  fo^ble  , 
ou  dans  un  lieu  où  la  glace  porte  à faux. 
Car  iorfque  la  glace  ou  la  neige  fe  fondent 
par  deffous , ce  qui  arrive  fréquemment , 
l’eau  s’écoulant  pour  former  des  fources, 
le  vuide  qui  en  réfulte  doit  occafionner 
des  fentes. 

Telles  font  les  trois  clafles  principales 
d’irrégularités  6c  d’accidens  que  l’on  obferve 
dans  le  fécond  genre  de  glaciers  , c’ell- 
à~dire  dans  les  champs  de  glace  ou  valions 
fupériôurs  glacés  , 8c  qui  y introduifent 
une  multitude  de  variétés  8c  de  chan- 
gemens  qui  n’ont  pas  été  encore  décrits 
ni  dillingués  avec  affez  de  fom  par  les 
auteurs  qui  ont  obfervé  les  glaciers  , 
8c  qui  ont  prétendu  nous  les  faire  con- 
noure. 

3®,  Je  pafle  au  troifième  genre  général 
des  glaciers.  Les  vallons'  fupérieurs  gla- 
cés , 8c  fur- tout  les  valions  inférieur* 
qui  ont  un  débouché  quelconque  par 
une  gorge  , par  une  pente  continue , 
par  la  féj-aration  ou  l’intervalle  de  deux 
montagnes  , donnent  lieu  à la  formation 
de  ce  troifième  genre  général  des  glaciers 
plus  variés  encore  que  ceux  des  deux 
ciaifes  précédentes  ; on  peut  nommer 
ceux-ci  amas  ou  vallées  de  plaçons  qui 
cheminent.  Pour  repréfenter  avec  netteté 
leur  variété  & les  caufes  bien  fimples  de 
leur  formation  , il  faut  entrer  dans  quel- 
ques détails.  Ici  dilparoitront  encore 
des  hypothèfes  chimériques  imaginées 
pour  expliquer  leur  origine,  parce  qu’elles 
ne  font  pas  fondées  fur  les  faits  & les 
obfervations  qu’on  auroit  pu  recueillir 
autour  de  ces  glaciers  beaucoup  plus 
acceffibles  que  les  autres. 

Si  le  vallon  , foit  fupérieur , fok 
inférieur  ell  creux  dans  fon  milieu  , 8c 
qu’il  foit  environné  de  montagnes  de 
tous  côtés  J la  neige  & la  glace  , comme 

nous 
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flous  l’avons  déjà  dit,  s’y  trouvent  ên* 
caiflees  jufqu’au  niveau  des  débouchés 
par  les  gorges , &c. 

Jufques-là  elles  ne  s’écoulent  point  au- 
dehors  étant  fondues  , mais  feulement  par 
delTous  à travers  les  fentes  du  rocher  qui 
fert  de  baffin  ; fi  alors  le  fond  du  vallon  eft 
fort  ombragé  par  les  fommets  , il  peut  fe 
former  un  cône  de  glace  dans  le  milieu 
de  la  Vallée  en.  été,  parce  que  le  haut 
Ce  fond  en  rond  ïuivant  Fombre  &:  | 
le  cours  journalier  du  foleiî.  Le  pied  | 
où  l’eau  tombe  fe  trouve  plus  large  à 
caufe  de  l’ombre  des  fommets.  Ce  qui 
elf  fondu  s’écoule  dans  le?  cavernes  fous 
les  rochers  ôc  le  cône  refte  ; fouvent  on 
a vu  cette  forme  de  glaçon  dans  le  milieu  ■ 
des  vallons  élevés  : & telle  a été  la  caufe 
de  leur  formation. 

Mais  d’autres  vallons  , fans  être  ainfi 
creufés  ou  fort  peu  dans  leur  milieu  , 
ont , à quelques-unes  de  leurs  extrémités  , 
des  ouvertures,  des  gorges , des  débouchés 
en  pentes  fuivies  entre  deux  montagnes. 
La  neige  accumulée  pendant  les  faifons 
froides  fe  fond  pendant  le  petit  nombre 
de  jours  où  règne  un  certain  dégré  de 
chaleur  ; l’eau  quin’ell  pas  retenue  s’écoule 
par  les  parties  les  plus  baffes,  & cette 
eau  fe  regcle  pendant  la  nuit  : il  pleut 
même  quelquefois  fur  les  valions  les  plus 
bas  dans  les  jours  les  plus  chauds  , & 
cette  eau  avec  Ja  glace  Sc  la  neige  , fe 
' regèle  de  même  perdant  les  nuits  toujours 
froides.  Voilà  de  la  vraie  glace;  Sc  les 
amas  de  glaçons  qui  en  naiifent  fous  tant 
de  formes , mériteroient  peut-être  feuls  le 
véritable  nom  de  glaciers. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft-!à  le  troifième 
genre  général  des  glaciers;  il  ne  nous 
relie  plus  qu’à  faire  connoître  en  détail 
les  efpèces  Sc  les  variétés  qui  en  naiifent, 
à raifon  de  toutes  les  circonllances  du 
dégel  Sc  du  regel , de  l’écoulement  de 
l’eau  , Sc  du  déplacement  continuel  des 
Géographlc-P hyfique.  Tome  I. 
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glaçons  qui  fuirent  fouvent  les  pentes 
par  les  progrès  de  leur  fonte. 

D’abord  le  dégel  fe  fait  quelquefois  à 
la  furface  fupérieure  de  ces  glaciers  par 
la  chaleur  de  fair.  Alors  la  fuperfîcie  piano 
de  la  glace  , & la  fuperfîcie  inclinée  de 
la  gorge,  fe  lillonnent  par  l’écoulement 
de  Feau  , comme  les  plaines  font  coupées 
par  ie  courant  des  rivières,  des  torrens 
& des  ruilïèaux  il  ne  faut  pas  chercher 
d’autres  caufes  à ces  coupures  fuivies  ou 
interrompues  que  préfement  les  glaciers 
inclines. 

D’autres  fois  ie  dégel  fe  fait  par- delTous 
plus  que  par-defliis , en  conféquence  de 
la  conftitution  du  foi  du  glacier  ; & 
de-ià  ii  en  réfuite  des  difpofitions  très? 
variées  dans  les  glaçons  qui  éprouvent 
aiofi  des  changemens  dans  leurs  parties 
inférieures  , & pour  l©rs  il  eft  aifé  d’en 
faifir  les  caufes. 

Dans  certaines  circonllances  on  verra 
des  coupes  prefqtfe  verticales  de  glaces  , 
des  efearpemens  ou  des  murs , parce  que 
la  gorge  fe  trouve  ombragée  par  les  fom- 
, mets  voifins  ; Sc  ces  murs  de  glace  def- 
cendront  fouvent  fort  bas  Sc  même 
jufqu’à  une  vallée  inférieure  &:  pro- 
fonde. 

Daçs  d’autres  , on  voit  un  arc  de  voûte 
magnifique  ôc  éclatant  d’une  glace  trauf- 
parente  que  fon  contemple  avec  admi- 
ration d’une  vallée  inferieure  , parce 
ue  ie  dégel  a été  fi  confidérable  par- 
effus  pendant  le  jour  , que  la  nuit  l’eau 
a été  gelée  en  tombant  , & que  le  milieu 
de  la  gorge  s’elt  trouvé  plus  élevé  que 
fes  extrémités. 

Dans  un  autre  endroit  on  admire  une 
multitude  de  quilles  énormes  qui  fe 
trouvent  à l’extrémité  des  vallées,  &i fur- 
tout  vers  leurs  débouchés  dans  une  vallée 
inferieure.  Ce  font  quelquefois  comme 
des  llàladites  cylindriques  ou  pyramidales 
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fous  toutes  fortes  de  pofitions , cês  cofps 
paroifiênt  formés  par  Feau  tombante  5 
înais  furprife  par  le  froid  de  ia  nuit. 

Quelquefois  ces  quilles  ^énojmes  fe 
détachent  par  leur  poids  , s arrêtent  -au- 
lieffous  du  lieu  de  leur  formation  , je 
plantent  dans  la  neige  un  peu  amollie 
par  la  chaleur,  & s’y  fixent.  L’eau  qm 
tombe  d’en  haut  les  atteint,  s’y  gclç^,  & 
les  affermit  en  leur  donnant  une  bâfe  ; 
c’cil  de-ia  que  naiffent  des  cônes  , des 
pyramides  ou  cntaffés  ou.  ananges  ^pres 
les  un.3  des  autres  dans  les  glaciers  infé- 
rieurs. 

Lorfque  la  pente  du  vallon^  glacé  eft 
douce,  il  fe  forme  alors  jufqu au  bas  un 
fôvêtement  de  glace  ou  fe  voient  des 
feipcees  de  pyramides  qui  naillent , les  uiivs 
des  inégalités  du  roc  qui  fert  de  bâfe  : 
les  autres  font  produites  par  1 eau  qui 
en  s’écoulant  coupe  la  glace  &:  la  neige 
fuivant  les  inflexions  de  fbri  couis.  Les 
troifièmes  enfin  ont  eu  pour^  noyaux  des 
fragmens  de  glace  ou  de  neige  détachée 
des  fommets  fupérieurs  , & qui  s arrêtent 
çà  & là  dans  la  pente.  Les  jnégalités  qui 
viennent  des  rochers  ou  des  pierres  eboulees 
ont  en  général  des  formes  permanentes  , 
mais  les  autres  changent  d’ufte  année  à 
l’autre. 

Sur  les  côtés  & au  pied  de  ces  pentes, 
il  fe  forme  auffi  quelquefois  des  amas 
de  neiges  poufîées  par  lèvent  & aitêtées 
par  des  obfiacles  j leur  furface  fe  fond 
ôc  fe  regele  : de-là  il  naît  fouvent  des 
couches  de  glace  ou  horifoniales  ou 
inclinées  qui  paroiffent  féparées^  des 
monts  glacés  & des  valions  remplis  de 
glaces. 

Tels  font  les  trois  genres  généraux 
de  glaciers  , & les  diverfes  formes  qui 
appartiennent  à ces  differens  genres  : 
imus  avons  cru  que  cette  diftiiiâion 
méthodique  ferviroit  à donner  une  idée 
plus  jufle  de  la  formation  des  uns 
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des  autres , de  la  caufe  générale  de  tous , 
8c  des  ciixonftances  particulières  qui  ont 
concouru  à la  forniation  de  cnacun. 
d’eux. 

Article  Second. 

De  tel  natuTe  de  la  glace  & des  eaux  <^ui 
en  proviennent. 

La  glace  des  glaciers  ne  diffère  point 
eilentielicment  de  celle  qui  fe  forrne 
dans  les  plaines  par  l’eau  ou  par  ^ la 
neige  fondue  ; elle  eft  cependant  moins 
tranfLarente  que  celle  qui  fe  forme  dans 
les  eaux  claires  & iimpiaes  , parce  qu  eiie 
eft  produite  par  les  eaux  des  neiges  a 
demi  fondues.  Cependant  elle  eft  plus 
dure  , plus  légère  , plus  durable  que  la 
glace  ordinaire.  On  a dit  que  cela  piC" 
venoit  de  ce  qu  elle  contenoit  phis  de 
parties  nitreufes.  C’eft  une  erreur  : car  la 
chimie  ne  découvre  aucune  trace  de  nitre 
dans  cette  glace i elle  eft  plus  légère , parce 
qu’elle  eft  formée  en  grande  partie  ce 
neige  qui  eft  plus  légère  que  l’eau  ; elle 
eft  plus  dure,  parce  qu’elle  dl  de  pms 
vieille  date  , plus  pénétrée  de_  l’aftion 
du  froid  , & moins  remplie  d’air  & de 
parties  aqueufes;  elle  eft  moins  tranfp^a- 
rente  , parce  que  , par  révaporanon  qu  é- 
i rouve  toujours  la  glace,  ceJle-cpeft  plus 
privée  d’air  & d’eau  que  celle  qui  le  forme 
dans  les  lieux  tempérés  : d’ailleurs  un 
certain  mélange  de  neige  en  tiouble  pius 
ou  moins  la  iranfparence. 

Les  glaces  de  la  Suiffe  comme. -celles 
du  Nord  font  blanchâtres  ou  bleuâtres. 
La  première  de  ces  couleurs  indique  la 
neige  peu  altérée  par  le  dégel  &:  le  regel  : 
xa  fécondé  indique  la  neige  mieux  fon- 
due 8c  regelée.  -ifp 

I!  paroit  évideminent  que  cette  glace 
fondue  doit  fournir  aux  pieds  des  girxicrs 
une  eau  plus  légèrè  6c  plüs  pure,  routes 
. circonftances  d’ailleurs  égalés , parce  que 
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la  glace  efl;  plus  légère  que  la  nêîge  com- 
primée : parce  que  la  neige  efl  plus  légère 
que  l’eau  : enfin  parce  que  la  glace  de  ces 
glaciers  eft  plus  légère  que  toute  autre. 

D’ailleurs  il  eft  certain  que  les  neiges 
qui  tombent  fur  les  hautes  cimes  des 
montagnes  font  moins  chargées  de  parties 
hétérogènes  , terreftres  j Sec.  Les  eaux 
qui  en  découlent  devroient  en  être  plus 
pures  , lorfqu 'elles  n’ont  contradé  aucun 
principe  étranger  du  fol  fur  lequel  elles 
ont  circulé. 

Les  gouctres  que  portent  les  habîtans 
de  quelques  vallées  inférieures  ^ viennent  j 
par  conféquent , non  des  eaux  de  neige  , 
comme  on  l’a  cru  &;  avancé  ûns  preuve, 
mais  des  eaux  gypfeufes  , félénitnufes  ou 
tofeufes , & peut-être  plus  effentieliemenr 
de  l’air  de  certains  valions  chargé  de 
vapeurs  humides,  de  brouillards,  & pas 
alTez  fouvent  renouvellé  par  des  vents 
falutaires.  On  voir  en  effet , dans  quel- 
ques vallons  aux  pieds  des  Hautes-Alpes  , 
des  habitans  pâles  , & dans  les  valions 
fupérieurs  ou  dans  les  plaines  hautes 
entre  les  montagnes , des  hommes  grands , 
bien  faits  8c  robufees.  Ceux-ci  boivent 
de  plus  près  les  eaux  de  neige  fon- 
dues. 

Article  Troisième. 

Püfition  & nature  des  montagnes  neigéss. 

En  général  les  plus  hauts  monts  de 
glace  de  la  SuilTe  & de  la  Savoie  font 
fitués  du  côté  du  Midi  • ceux  de  la 
partie  feptentrionale  n’ont  pas  la  même 
élévation  ; en  efl-il  de  même  dans  les 
autres  contrées  du  globe  où  Ton  obferve 
les  mêmes  phénomènes  ? 

Les  rochers  fur  lefquels  portent  ces 
amas  de  neiges  tSc  de  glaces  , font  cer- 
tainement de  diveifc  nasture  & de  com- 
polition  différente.  Les  deux  parties  ou 
les  deux  bander  fcldlleufe  Sc  marueufe 
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q\ii  , félon  Guettard  , partrîgc.nt  la  Suiffè  , 
l’une  du  cote  du  Midi,  l’autre  du  coté 
du  feptentrion  , font  des  fuppofitions 
purement  gratuites  : fuppofiiions  contre 
îefqu elles  on  trouve  bien  autant  d’excep- 
tions que  de  faits  analogues  qui  fembîent 
les  établir.  C’efl  ainfi  qu’un  faux  arran- 
gement conduit  à des  afferdons  que  la 
jiature  n’avoue  pas. 

Les  hautes  montagnes  de  la  Suiffe  qui 
font  au  Midi , font  en  patrie  de  roches 
vitrifiables,  mixtes  ou  furcampofees  de 
diverfes  fortes  de  matières  pierreufes. 
Parmi  ces  monts  de  pierres  vitrifiables 
011  trouve  çà  & là  des  bancs , des  Couches , 
des  montagnes  entières  de  pierre  fehifteufe  , 
d’autres  de  pierres  calcaires , de  marbres  , 
de  gypfe  , &:c. 

En  générai,  les  monts  neiges  de  la  Suiffe 
& de  la  Savoie  font  au  nombre  des  plu? 
hautes  montagnes  de  l’Europe  j les  trois 
plus  élevées  de  la  Suiffe  font , le  Mont- 
Blanc , le  St.  Gotîiard  & la  Fourche, 
mais  elles  font  inférieures  à celles  du 
Pérou. 

Les  montagnes  de  la  Suiffe  que  les 
neiges  couvrent  fans  cefie  , ont  au  moins 
quinze  cens  toifes  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer.  C’eft  là  où  fe  trouve  le  corn-- 
mencement  de  la  ligne  neigéè  des  Alpes  ; 
Sc  les  fommets  couverts  de  cette  neige 
permanente  furpaffent  encore  cette  élé- 
vation julqu’à  poo  toifes  & plus.  Ce 
commencement  eft  quelquefois  un  peu 
plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  , félon  les 
circonflances  locales.  Dans  les  Andes  cette 
ligne  neigée  eft  à la  hauteur  de  245^, 
toifes  , uniformément  tracée.  Cette  dift'é- 
rence  eft  vifiblement  la  fuite  du  climat 
& de  la  chaleur  qui  règne  au  pied  de 
ces  diverfes  montagnes , au  Pérou  Sc  en 
Suiffe.  Il  en  eft  ainfi  fïir  toutes  les  mon- 
tagnes delà  Zône-Torride;  à une  certaine 
diftance  de  l’Equateur  , comme  au  pic  o!c 
Téncriffe  , le  terme  inférieur  cenftant  de 
la  neige  eft  à 2100  toifes. 
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Bouguer  croit  que  l’air  libre , â mille 
îoifes  de  hauteur , doit  avoir  un  degré  de 
ftoict  au-deffoiis  de  la  glace  : ainfi  d’après 
cette  fuç)poriîion  la  neige  pourroit  com- 
mencer & tenir  à cette  hauteur  fur  toutes 
les  montagnes , fi  les  circonilanccs  des 
vapeurs , de  la  nature  du  fol  , & des 
vents  , ne  faifoient  pas  élever  celte  ligne 
neigce.  En  s’approchant  des  pôles  , cette 
ligne  neigée  efl:  certainement  plus  baffe 
qu’en  Suifle  ^ comme  en  Suiffe  elle  efi 
■plus  baffe  que  vers  l’Équateur.  Cette  ligne 
d’ailleurs  doit  être  encore  plus  haute  , 
toutes  les  autres  circonflances  d’ailleurs 
égales , près  de  la  mer  que  dans  ie  centre 
des  coHîinens. 

Il  efl  certain  que  c’ell  le  degré  d’élé- 
vation des  montagnes  neig.ées  &:  la  fomme 
du  froid  qui  y règne , qui  entretiennent 
cette  neige  à une  hauteur  plus  ou  moins 
granae  , & cette  différence  naît , comme 
nous  l’avons  dit  5 des,  diÉofitions  locales 
des  maffes  montueufes.  Les  glaciers  de 
même  ne  font  pas  continus  fur  les  Alpes 
à une  hauteur  fixe  on  paffe  en  effet 
le  St.  Gothard  , le  St.  Bernard , ie  Grim- 
fel  5 le  Gemmi  , le  Simpiqn , le  Mont- 
Cenis , fans  paffer  fur  la  glace.  L’in- 
duilrie  des  habitans  a feu  diftinguer  les- 
lieux  où  la  neige  fond  dans  la  faifon 
chaude  ôc  elle  y a tracé  des  che- 
mins. 

I!  eff  d’ailleurs  des  vallons  ouverts  du 
■côté  du  Midi , à couvert  du  côté  du 
Nord  par  des  monts  plus  élevés  ; la 
neige  fond  dans  ces  valions  ; tandis  que 
dans  des  vâ,l!ons  plus  bas  , mais  plus 
expofés  au  Nord,  où  le  foleil  du  Midi 
pénètre  peu  , on  voit  des  neiges  ou  des 
glaces  permanentes. 

Ailleurs  même  , entre  les  plus  hautes 
cimes  des  monts  neigés , il  eff  des  inter- 
valles où  la  neige  difparoît  en  été  -, 
où  de  nombreux  troupeaux  vont  paître , 
tandis  que  plus  bas  on  voit  des  glaces 
■qui ne  fe  fondent  jamais  entièrement,  parce 
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qu’elles  font  fournies  par  des  glaciers 
fupérieurs  ; ce  qui  vient  , non-feulement 
de  l’ex^-ofition  par  rapport  au  foleii  , 
mais  encore  de  la  difpofîtion  du  terrein 
qui  ne  i’expofepas  à recevoir  les  produits 
de  la  fonte  ôc  du  regel  des  neiges  : enfin 
de  la  nature  du  terrein  qui  couvre  Is 
fond  du  vallon.  La  neige  d’ailleurs  fe 
confei've  mieux  fur  !e  roc  nud  que  fuE 
ia  terre  noire  8c  calcaire  ; cette  terre 
pénétrée  | ar  les  exhalaifons  fouterraines 
ou  intérieures  ôc  par  les  vapeurs  exté- 
rieures , fait  fondre  plus  aifément  la 
neige , & devient  ordinairement  par-là 
très-fertile.. 

Article  Quatrième,. 

De  V üccroijfanent  & de  la  diminution  des 
glaciers^ 

Tous  ces  amas  de  neige  ôc  de  glaçons, 
diminuent  en  certaines  années  , ôc  aug- 
mentent en  d’autres  ^ ôc  les  circonftances 
de  ce  phénomène  méritent  d’être  exa- 
minées. 

Quelques  naturalMles  ont  prétendu  que- 
cet  accroiffement  ôc  cette  diminution 
étoient  fournis  à certaines  règles  ■ & à 
certaines  périodes  dont  la  fuppofition  a 
fervi  de  prétexte  pour  bâtir  des  fyftêmes 
plus  ingénieux  que  folides.  Telle  efl:  la 
méprifeoùronfeiaiffe  aller  fréquemment  eu 
hiftoire  natuxeiie,  ôc  dans  les  théories  de  la 
terre  , mais  qu’on  évite  iorfqu’on  fuit  les 
principes  de  la  Géographie-P kyjîgue.  Ou 
imagine  des  hypothèfes  d’après  des  faits 
faux  ou  incertains.  Etudions  bien  la  na- 
ture , & la  connoiffance  complette  de.s 
. faits  nous  en  offrira  un  dénouement  natu- 
• rel.  Raffemblons  tous  les  faits  , avant  que 
de  tirer  des  conféquences  générales  ôc 
de  former  un  fyftême  que  des  faits  mieux 
obfervés  renverferont. 

V^oici  donc  la  véritc  des  faits  ffmpléè 
ôc.  leur  explicadouv 
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On  diflingue  les  foinmets  Sc  les  vallons 
fupérieurs  glacés  des  glaciers  ou  vallées 
inférieures.  I «’augnientation  de  ceux-ia  eîi 
certaines  années  , dépend  de  deux  caufesj 
de  la  plus  grande  quantité  de  neige 
tombée  dans  les  faifons  froides,  Sc  de 
lalnoindre  quantité  fondue  &;  écoulée  dans 
la  fîifon  chaude  qui  n’a  pas  eu  fon 
étendue  ordinaire.  Sur  cela  il  convient 
encore  d’obferver  deux  autres  ciixonf- 
tances  , l’une  qu  à prendre  30  ou  40  ans 
ou  un  nombre  d’années  plus  confîdérable  , 
il  doit  tomber  , fomme  totale  , à peu-près 
îa  même  quantité  de  neige  fur  ces  lom- 
înets  8c  ces  vallons  élevés  comme  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  les  lieux 
bas  en  plaine,  dans  des  tems  donnés  & 
égaux,  ell  aulTi  à.peu-prcs  égaie.  L’autre 
circonllance  à obferver,  c’eft  qu’il  tomoe 
en  général  moins  de  neige  fur  les  fommets 
les  plus  élevés  que  fur  les  vallons  plus 
bas. 

Quant  à l’augmentation  des  glaces  dans 
les  vallées  inférieures  , elle  dépend,  non- 
feulement  de  la  quantité  de  neige  qui 
y tombe  immédiattement  , mais  plus 
encore  de  celle  qui  fe  fond  dans  les  lieux 
fupérieurs  , qui  fe  regcle  & vient  gar- 
nir , fous  forme  de  glaçons , les  vallées 
inférieures. 

Cette  augmentation  fe  fait  par  couches 
qui  font  vifibies  là  où  il  fe  fait  quelques 
fentes  dans  la  glace.  Hottinger  a le  pre- 
mier obfervé  que  ces  couches  de  glaces 
vont  en  diminuant  d’épaiffeur , & que 
les  plus  minces  font  au-dcifous  ; enfin 
que  dans  les  vallées  inférieures  , chaque 
couche  efl  comme  diflinguée  par  une 
ligne  de  terre  5c  de  fable  , qui  font 
defcendus  des  lieux  fupérieurs  , ou  qui 
y ont  été  portés  par  les  vents.  Une 
nouvelle  couche  fe  forme  l’année fuivante 
qui  couvre  ces  matières  hétérogènes  , 
lefquelles  fc  reproduifent  de  nouveau  par 
les  mêmes  accidens  que  le  retour  des 
faifons  femblables  amène.  Les  couches 
hiférieures  fontplus minces,  parce  qu’elles 
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ont  été  en  partie  fondues  ; l’air  ôc  l’eau 
s’en  font  d’ailleurs  évaporés.  Enfin  s’il 
y a la  moindre  fente  y il  en  dégoûte  fans 
cefle  de  l’eau  dans  les  heures  chaudes  de 
quelques  mois  4c  l’été. 

On  a aulTi  obfervé  que,  lorfquc  les 
neiges  fupérieures  des  fommets  ont  dimi- 
nué durant  une  année  feciie  5c  chaude  , 
les  vallées  inférieures  deviennent  plus 
unies , parce  qu’une  multitude  de  pyra- 
mides 5c  d’inégalités  accidentelles  des 
années  précédentes  s’effacent. 

La  tradition  & quelques  documeiis 
hiftoriques  apprennent  que  les  glaciers 
de  la  Suifîe  , pendant  une  fuite  d’une 
centaine  d’années  , fe  font  élevés  5c  ont 
gagne  du  terrein  horifontaîement,  mais 
que  durant  d’autres  années  ils  ont  diminué 
en  hauteur  & en  étendue  : ainfi  l’on  ne 
peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait;  une  com- 
penfation  ou  des  retours  d’effets  qui 
doivent  raflurer  les  .habitans  effrayés 
quelquefois  des  progrès  que  les  glaciers 
ont  fait  pendant  un  fiècle. 

On  a vu  au  glacier  du  Grindehvald 
du  canton  de  Berne  , uns  pièce  de  rocher 
confidérablc  qui  étoit  tombée  d’une  cime 
fupérieure  fur  un  pian  de  glace,  s’avancer, 

‘ du  côté  de  la  gorge  inclinée  du  vallon  , 
d’environ  50  pas  dans  l’efpaçe  de  fix  ans- 
ii  faut  donc  que  toute  la  maffe  énorme 
, de  glace  contenue  dans  le  vallon  fe  foit 
avancée  en  même-tems.  Pour  cela  il  ell 
néceffaire  que  cette  glace  ait  été  dégelée 
tout  autour  des  bords  , ait  fondu 
par-defibus  5c  qu’elle  ait  gliffé  fur  le  roc 
de  cette  efpèce  de  baffin  pour  gagner 
ainiî  le  débouché  de  la  gorge  : ces  mêmes 
bords  fe  font  enfuite  remplis  pendant  les 
hyver?  d’une  nouvelle  neige  qui  a pris 
corps  avec  l’ancienne  glace. 

Quant  à répaifieuî  aCfuclle  de  ces  cou- 
ches de  neige  5c  de  glace  , elle  varie 
félon  les  lieux  , 5c  il  n’efl  pas  aile  de 
les-  déterminer.  On  peut  dire  en  gcite^al 
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que  i’cpailTeur  de  la  glace  de^  valions 
ell  plus  grande  que  celle  des  fommets 
neiges  fiipérieurs.  On  a eflimé  Fépaiffeur 
de  ceux-là  ^ de  20  à 50  toifes  ; au 
reüe  tout  cela  varie  d’une  année  à Fautre,. 
& inégalement  daiîs  les  divers  lieux. 

Les  glaniers  du  Grindelwaîd  , par 
exeînple  , ont  certainement  abandonné 
quelques  terreins  qu’ils  couvroient  autre- 
fois. Il  y avoit  un  portail  briHant  & 
inajedueux  de  glace  d’bù  fortoit'unmiffèau 
abondant  j & ce  poiuaii  a diOaru  entière- 
ment. Les  glaciers  qui  gagnent  d’un  côté 
pendant  un  certain  teins  ^ fe  retirent 
donc  d’un  autre  cote  , ôc  s’ils  ont  paru 
quelquefois  s’étendre  8c  menacer  certains 
lieux,  quelques  armées  chaudes  diffîpent 
ces  üllarmes. 

Il  eft  certain  que  les  neiges  fe  font 
emparées  d?ns  le  bailliage  d’Interlalcen 
de  quelques  intervalles  de  montagnes 
où  il  y avoit  des  pâturages  'qui  étoient 
fréquentés  : elles  ont  'occupé  auiîi  un 
chemin  par  ou  Fou  paSbit  de-Ià  dans 
le  Variais.  Un  petit  village  dont  le  nom 
éîoit  Sainte-Petfonelle  , a difparu  , & les 
glaces  couvrent  le  terrein  où  étoient  pla- 
cées les  habitations.  Mais  tous  ces  accroif- 
femens  font  lems  , & l’on  verra  indubita- 
blérnent  ces  mêmes  amas  dé  glacés  reculer 
avec  plus  de  promptitude  dans  quelques 
années  favorables. 

Auticle  Cinquième. 

Çomparaifon  des  glaciers  de  la  Suijfe  avec 
ceux  des  autres  pays.  " 

Nous  avons  déjà  indiqué  quelques  diffé- 
rences entre  les  glaciers  de  la  "SuLTe  8c 
ceux  du  Pérou  y quant  à leur  hauteur  5 
il  y en  a d’autres  plus  importantes  encore. 

11  femble  en  effet-  d’après  les  relations 
de  Boiiguerj  que  Fon  peut  s’élever  à 
une  certaine  hauteur  fur  les  Cordiilicres , 
franchir  les  glaciers , & y placer  des 
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inilrumens  : il  n’en  eff  pas  alnu  des  Alpes.' 
Leurs  cimes  moins  élevées  font  cepen- 
• aant  inacceffibles  pour  les  chaffeurs  les 
plus  détermines,  qui  n’y  peu  vent  pénétrer, 
par  exemple  depuis  le  Grimfel  jufqu’au 
I Letscherberg , lur  un  efpace  de  plus  de 
vingt  lieues  , & à qui  ü eff  impoiîlble 
de  pafîèr  du  canton  de  Berne  dans  ie 
V allais.  Ce  n’ell  qu’en  fuivant  les  contours 
des  vallées  que  l’on  s’y  rend.  Les  mon- 
tagnes du  Pérou  ne  font  pas  non-plus 
fi  profondes  , la  maÛe  n’en  eff  pas  fi  large , 
n’étant  compofees  que  de  deux  chaînes 
avec  une  vallée  entre  deux.  Bouguer  Ôc 
la  Condamine  font  montés  jufqu’s 
toifes.  ' 

La  plupart  des  monts  ne.igés  du  Pérou 
ont  été  ou  font  encore  des  volcans,  Sc 
la  neige  fond-  fur  ceux  qui  jettent  des 
flammes.  Dans  nos  Alpes  en  ne  voit 
aucune  trace  de  volcans  ; on  y trouve 
bien  des  entonnoirs  fréquens  dans  les 
lieux  toujours  couverts  de  neige  comme 
dans  ceux  où  elle  fond  ; mais  ce  ne  font 
que  des  affaiffetïîens  de  terreins  ou  des 
voûtes  de  quelques  cavernes.  Dans  plufieurs 
de  ces  entonnoirs  l’eau  s’engouffre  pour 
fe  rendre  dans  des  grottes  ou  des  réfcr- 
voirs  fouterrains , où  elle  fournit  à l’en- 
tretien des  fources  permanentes. 

Les  glaciers  des  vallons  de  la  Suiffe 
éprouvent  quelquefois  des  trembiemens  : 
de  grandes  furfaces  de  glaces  font  très- 
fubiîement  ébranlées  avec  bruit.  Ces 
trembiemens  naiffent  d’un  vuide  qui  s’eff 
fait  en  défions  par  la  fonte  de  la  neige 
Sc  l’écoulement  de  Peau  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  L’air  dilaté  dans  ces 
vuides  , produit  un  vent  qui  ébranle 
quelquefois  toute  la  maffe  de  la  glace  , 
d’autrefois  ce  vent  s'échappe  par  les  fentes 
de  la  glace  , Sc  alors  ie  tremblement  eff 
moins  fenfible. 

Les  glaciers  du  Nord  reff'emblent  bien 
plus  à ceux  de  la  Suiiîe , que  ceux  qui 
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font  près  de  l’Équateur  oc  dont  nous 
venons  de  parier. 

Pontoppidan  ne  nous  a pas  fait  con- 
noître  fou  en  détail  les  monts  neigés  & 
glacés  de  la  Norwege  dans  Thiftoire  na- 
turelle qu’il  a donnée  de  cette  contrée  : 
mais  les  Isbrèdes  ou  côtes  de  glaces^  de 
ce  pays  là  ne  diffèrent  en  rien  des  glaciers 
des  Alpes  , ôc  tous  les  hauts  fonlrnets 
des  montagnes  de  ces  contrées  font  tou- 
jours couverts  de  neiges  permanentes  ^ 
conmrc  les  cimes  des  glaciers  de  la 
Suiffe. 

La  Suède  a de  meme  des  montagnes 
neigées  , d’où  fe  prolongent  plus  bas  des 
fuites  de  glaçons  dans  les  valions  infé- 
rieurs, ôc  Browallius  donne  à ces  monts 
fupérieurs  2353  toiles  de  hauteur. 

Au  Nord  & à rOrient  de  Fliïande, 
efl  une  chaine  de  montagnes  enfeveües 
auiîi  fous  les  neiges  Sc  les  glaces  per- 
manentes J même  pendant  tout  rété  : 
les  habitans  les  nomment  JœHar.  Ce 
qu’il  y a de  finguiier  , c’eff  que  ces  mônts 
ne  font  pas  les  plus  élevés  de  ce  pays- 
là  , êc  que  les  glaciers  changent  de  lit 
très-fouvent.  Ceux  du  montHecia,  du 
Hoîlcgau  & de  PdEraife  qui  font  des 
volcans , ne  changent  point  de  lit.  Le 
mont  Veileriœhel  eft  celui  qui  renferme 
le  plus  de  glaces  permanentes  pour  le 
ht  & P our  l’étendue.  Horrebow,  Tor- 
telfon , Vidaiius  ôc  Oiavius  ont  décrit 
ces  montagnes  , ces  glaces  , ôc  ces  vol- 
cans. 

Il  n’eh  pas  furprenant  que  la  nature 
préfente  ce  phénomène  dans  un  pays 
auiTi  feptentrional.  Les  glaciers  ferten- 
trionaux  de  Flfiande  font  affez  conformes 
à ceux  de  la  Suiffe , dans  certains  points 
furt  i-ut.  Ils  font  fujets  comme  eux  à 
s’avancer  dans  les  plaines  ôc  à s’en  retirer 
en  certains  tems;  ils  fe  trouvent  particu- 
lièrement c’illribués  dans  le  diflriél  app’ieilc 
Ôkapta-FaUJjJïü.  Ils  occupeju  un  efpace 
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d’environ  dix  lieues  de  longueur  quant 
à la  largeur , on  n’a  point  pu  encore  la 
détermner  , par  les  obflâcles  que  pré- 
fentent  aux  voyageurs  les  fentes  qui  fojit 
à la  furfaCe  des  glaciers.  La  glace  d ailleursf 
qui  les  compofe  efl  dure  , compare  & 
bleuâtre.  On  en  voit  fortir  des  pointes  de 
roches  qui  paroiffent  avoir  été  jettées 
par  des  volcans  ; & l’on  trouve  dans  tous 
les  environs  des  produits  du  feu  ; cela 
n’eft  pas  furprenant,  d’autant  plus  que 
les  montagnes  couvertes  de  neige  & de 
glaces  qui  font  dans  le  voifinage  des  gla- 
ciers d’îflande  , ont  été  autrefois  de  vrais 
volcans.  Le  mont  Hecla  lui-meroe , fi  fa- 
meux par  fes  fréquentes  éruptions,  eft  une 
montagne  dont  le  fommet  cJl  couvert 
de  neige  & de,  glaces. 

La  Laponie  offre  auffi  des  glaciers  , 
mais  d’un,  tout  autre  genre.  Ce  font  de 
véritables  lacs  ôc  des  marais  gelés  juf- 
ques  au  fond.  D’un  autre  côté  vers  la 
Nort“Lande  occidentale  , en  Finlande  , 
dans  la  Friflande,  dans  les  ifles  de  Mayen  , 
de  Pouchochoths  , & vraifemblabicment 
dans  toutes  celles  de  ces  mers  du  Nord, 
tous  les’  fommets  élevés  des  montagnes 
font  perpétuellement  glacés. 


Nous  voyons  encore  dans  le  recueil 
des  voyages  au  Nord,  une  defeription 
des  glaciers  maritimes.  Les  côtes  oriem 


taies  ôc  occidentales  du  Groenland  font 
couvertes  de  pyramides  ôc  de  maffes 
énormes  de  glaces  inacceiTiblcs  entre 
des  rcchersà  fleur-d’eau  dont  les  intervalles 
font  remplis  par  la  mer  gelée.  La  mer 
dans  ces  parages  eil  couverte  au  loin  de 
glaçons  qui  du  Spitzberg  ôc  des  terres 
voihnes  du  pôle , font  continuelierncnt 
poufl'és  au  rivage  par  les  courants  N; 
les  vents,  tandis  que  la  chaine  des  roches 
élevées  qui  forment  la  côte  occidentale 
ert  occupée  par  xles  neiges  dont  les  h- 
vanges  réunies  aux  glaçons  qui  fe  pré- 
cipitent dans  les  plages  , rendent  le  rivage 
horrible  & inabordable.  Toutes  les  mon- 
tagnes d’ailleurs  de  ce  trille  pays  font 
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âufli  des  glaciers  qui  ont  une  hauteur 
médiocre  au-defïus  du  niveau  de  la 
mer. 

Le  Spitzberg  , la  Nouvelle-Zemble  , 
n’ofirent  de  même  aux  navigateurs  qui-  ; 
fe  hafardent  dans  ces  contrées  , que  des 
neiges  Sc  des  glaces  5 non  plus  que  les 
mers  qui  font,  autour  de  ces  ifles  & qui 
font  prefque  toujours  couvertes  de  con- 
vois iramenfes  de  glaçons  lefquels  ren- 
dent alors  leurs  côtes  inabordables. 

On  fait  encore  mention  des  glaciers  qui 
fe  trouvent,  dit-on , dans  d’autres  climats  , 
mais  qui  font  moins  connus.  Tels  font 
les  amas  de  glaces  du  Mont-Liban  , entre 
la  Syrie  & la  Pale  (line  : ceux  qui  font 
fur  le  mont  Ararat  , fur  le  mont  Taiirus , 
TÉmus , l’Atlas , le  Mont-Blanc  de  la 
iTartarie  orientale  , le  Caucafe  , &;c. 

Article  Sixième. 

Des  avantages  qui  réfuhent  des  montagnes 
couvertes  de  neiges  & de  glaces. 

Tout  dans  la  flruâure  extérieure  de 
notre  globe  a fes  ufages  & Tes  avantages  , 
comme  ce  qui  conftitue  fa  flrvi dure  inté- 
rieure. C’eft  à quoi  doivent  s’attacher 
ceux  qui  s’occuperont  des  progrès  de  la 
Géographie-PhjJîque  du  globe;  au  lieu 
qu’il  femble  que  fouvent  des  naîuraliÜes 
peu  réfléchis  paroiTent  avoir  employé 
leur  éloquence  à exagérer  les  irrégula- 
rités , les  bouleverfemens  prétendus  de  la 
terre , pour  n’y  faire  appercevoir  que 
confufion  &:  défordre.  Tout  cependant 
a ion  utilité  , fes  avantages  & concourt  à 
l’économie  générale.  Les  montagnes  fi  dif- 
formes fouvent  fi  horribles , lont  nean- 
moins plus  néceffaires  que  jamais  , quoi 
qu’en  ait  dit  Burnet  ; les  végétaux  ^ les 
animaux  h’ont  pu  s’en  paflér. 

.De  même  les  glaciers,  fur  les  montagnes 
les  plus  élevées,  ne  font  pas  moins  ütiies 
à la  grande  circuiatioa  des  eaux  fur  le 
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globe , à l’entretien  des  fources  Sc  aux 
befoins  des  végétaux  5c  des  animaux. 

Si  les  glaciers  de  la  Suiffe  rendent  ce 
pays  plus  froid  qu’il  ne  feroit , fans  ces 
amas  de  neige  Sc  de  glaces  , vu  la  pofi- 
tîon  de  ce' pays  fur  le  globe  : fi  ces 
larontagnes  y occafîonnent  des  vents  froids  , 
une  viciffitude  de  froid  & de  chaleur  fou- 
venr  fubite  dans  un  court  intervalle  de 
teras  , des  pluies  abondantes  ; d’un  autre 
côté , ces  mêmes  mafi’es  de  montagnes 
élevées  , ces*  amas  de  glaces  amaflent , con- 
fervent  les  eaux  qui  fervent  à l’entretien  des 
fources  de  ces  grands  fleuves , lefquels 
arrofent  une  grande  partie  de  l’Europe 
où  i’on  manqueroit  d’eau  fans  cette 
reficurce  de  la  nafure. 

Si  ces  montagnes  étolcnt  moins  hautes , 
& qu’il  n’y  tombât  par  conféquent  que 
de  la  pluie , elle  s’écouleroit  aulB-tôt  pu 
feroit  diffipéeen  vapeurs.  Mais  au  moyen 
des  glaciers  , nous  avons  les  fources  de 
; cinq  grandes  rivières  ^ d’une  multitude 
de  moyennes,  d’une  infinité  de  ruifi'eaux 
& de  fontaines  qui  font  permanents  &r 
intariflables.  Car  ces  neiges  & ces  glaces 
qui  fondent  peu  à peu  Sc  fans  celfc 
pendant  toute  la  faifon  chaude,  dont  l’eau 
pénètre  continiieilemenr  l’intérieur  de 
cefi  monts  élevés  pour  en  remplir  les 
grotes  , les  cavernes  & les  véfervoirs 
fouterrains , fervent  mervei-leufement  à 
Fentreiien  de  ces  fources  permanentes. 

Il  en  réfulte  auffi  que  toutes  ces  rivières 
qui  partent  de  points  fi  élevés , ont  par- 
la même  une  pente  nèceilaire  & fufiiiante 
poiu"  porter  au  loin  le  tribut  de  l’eau 
des  moncaKnes  neicées  Sc  couvertes  de 
glaces  , &:  avec  elle  la  fraîcheur  Sc  la 
fécondité.  Celles  qui  coulent  au  Nord 
ont  à peu-pres  une  pente  de  quinze  pieds 
par  lieue  pour  arrofer  les  pays  qu  elles 
traverfent  jufqu’à  la  mer,  cSc  celles  qui 
defeendent  au  Sud  en  ont  auffi  une 
d’environ  vingt-cinq  pieds  par  lieue  com 
mune.  Ne  pas  admirer  une  difpoflucn 
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pareille , n’en  pas  fuivre  les  nnândês  & 
les  détails  , c’eft  ne  pas  fentlr  quelle  efî 
la  beauté  & l’économie  de  cet  ordre  de 
chofes. 

Toutes  les  fontaines  périodiques  où 
intermittentes  qui  font  aux  environs  des 
amas  de  neiges  ou  de  glaces , dont  les 
périodes  d’écoulement  font  ou  annuelles 
ou  journalières  , doivent  les  phénomènas 
finguliers  de  leur  écoulement  ou  dé  leur 
intermittence  , à la  fonte  des  neiges  8c 
des  glaces  dont  les  eaux  font  reçues  dans 
les  baffins  intérieurs  : ou  bien  à la  forme 
particulière  de  ces  baffins  8c  des  canaux 
qui  en  partent  & fourniffent  des  eaux 
au  dehors. 

Les  rochers  8l  les  ■neiges  qui  couvrent 
les  hautes  montagnes  ^ les  forêts  qui 
garnilTent  les  hauteurs  inférifiûres  & qui 
interceptent  l’évaporation  des  eaux,  en 
rendent  les  réfervoirs  fouterrains  plus 
abondans  , intariflables  & propres  à four* 
nir  aux  fources  une  eau  pure  & limpide; 
changez  cette  double  diftribuuoii  du  ' 
produit  des  glaciers,  les  eaux  s’écoule* 
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font  toutes  à îa  fois  pour  catifer  des 
inondations  dcfallreufes  , &:  iaiffieront 

dans  tous  les  degrés  de  ces  pentes  une 
aridité  deftruftive  des  bienfaits  d’un  écou- 
lement ménagé  8c  dillribué  avec  l’éco- 
nomie qu'exigent  les  befoins  des  végé-' 
taux  & des  animaux.  ( Voyez  glaciers 
& ligne  neigée  dans  îe  dîdionnaire  , arec 
les  articles  des  contrées  de  la  terre  où 
fe  trouvent  les  différeris  glaciers  dont  il 
eft  fait  mention  dans  ce  précis.  ) On 
y trouvera  tous  les  détails  qu’on  a été 
obligé  de  fupprimer  ici  pour  fe  borner 
à ce  que  renfermoit  l’ouvrage  de  Grouner^ 

& à ce  qu’exigeoit  ie  rapprochement  ^ 
néceflaire  des  faits,  qui  ont  dû  fervir  de 
bâfe  à la  ^ notice  &;  au  précis  raifonné. 
On  y verra  fuc-tout  en  aélion  tous  cet 
amas  de  glaçons  qui  ont  occupé  les  na- 
vigateurs dans  des  contrées  où  le  niveau 
de  la  ligne  rieigée  fe  trouve  très-près  det 
niveau  de  la  mer,  & où  les  glaçons 
des  plaines  maritimes  femblent  fe  rappro- 
cher des  glaçons  que  verfent  dans  lat 
mer  les  vallées-  du  Groenland  , de  la  Baye 
d’Hudfon,  du  Spiîzbergdc  de  la  Nouvelle# 
Zeœble. 


Cé^graphh^PJiyJique,  'ïome  I. 
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H ALLEY. 

Notice  de  fes  principaux  ouvrages 
fur  la  Géographie-Piiyfique. 

Haliey  eft  un  des  phyficiens  angîoîs 
qui  ait  le  plus  travaillé  pour  la  Géogra- 
pkk-Phjfique  ; fes  recherches  & fes  médi- 
tations fe  font  portées  fur  plufieurs  phé- 
nomènes généraux  du  globe  de  la  terre 
qu’il  a traités  d’une  manière  auffi  favaiite 
que  méthodique. 

Le  premier  mémoire  a pour  objet  un 
fyftême  fort  ingénieux  fur  la  marche  du 
fluide  magnétique  , & particulièreineni 
fur  celle  de.  la  déclinaiibn  de  Faigtiilie 
aimantée.  Toutes  les  obfervations  connues 
de  fon  tems  y font  rapprochées  & comb.inées 
avec  autant  de  fagacité  que  d’intelligence. 
Cette  malTe  de  faits  a fervi  depuis  de  bâfe 
à toutes  les  améliorations  dont  cette  par- 
tie étoit  fufceptibie , & qui  fe  font  chaque 
jour  par  les  plus  habiles  marins  d’après 
les  erremens  d’Hailey. 

Le  fécond  roule  fur  l’eflimation  de  la 
quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la 
mer  , qu’il  a déduite  d’une  expérience 
& précife  ; Haliey  y a joint  une 
expofîtion  raifonnée  de  la  circulation  de 
ces  vaj^.eurs  5 telle  qu’elle  peut  être  affor- 
îie  au  fyflême  de  la  nature  dans  Fappro- 
vifionnement  des  baffins  intérieurs  des 
fources  & des  fontaines.  Puifque  FOcéan 
reçoit  perpétuellement  uns  quantité  pro- 
digieufe  d’eau  , tant  des  rivières  qui  s’y 
déchargent  que  de  Fatmofphère  par  les 
pluies  , les  rofées  & les  neiges  qui  y 
tombent  • ü feroit  impoffible  qu’il  n’aug- 
meiitat  pas  coniidérablement  s’il  ne  dimi- 
niioit  de  la  même  quantité  par  quelqu’autre 


moyen.  Mais  comme  on  n’a  remarque 
aucun  accroiffenient  dans  la  mer  & que 
les  limites  des  coiitinens  & de  la  mer,  font 
conflamment  les  mêmes  depuis  un  grand 
nombre  de  fiècies  , il  faut  chercher  par 
quel  moyen  FOcéan  perd  autant  d’eau 
qu’il  en  reçoit.  Il  y a eu  à ce  fujet  deux 
hypoîhèfes  parmi  les  phyficiens  ; l’une  eft 
qiie  Feau  de  la  mer  eft  portée  par  des  con- 
duits fouterreins  , jufqu’aux  fources  des 
rivières,  où  fe  filtrant  à travers  les  crevafles 
elle  perd  fa  faliire  ; l’autre  eft  que  cette 
perte  fe  fait  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  furface'de  la  mer;  la  première  eft 
abandonnée  maintenant  de  tous  les  phy- 
ficiens, parce  qu’il  eft  difficile,  pour  ne 
p^as  dire  impoffible  , d’expliquer  comment 
l’eau  de  FOcéan  étant  plus  baffe  que  l’em- 
bouchure des  rivières  peut  remonter  juf-' 
qu’aux  fources  qui  font  en  général  fituées 
dans  les  endroits  les  plus  élevés  des  coii’ 
tinens  ; mais  dans  la  fécondé  hypothèfe 
011  n’a  pas  cette  difficulté  a expliquer  le 
jeu  du  retour  de  l’eau  de  la  mer  iufqu  aux 
fources  , & par  conféqueiit  à prévenir 
tout  accroiffenient  dans  la  maffe  des  eaux 
que  fon  baffin  raffemble  ; on  a trouve 
que  ce  retour  doit  s’opérer  aifémcnt  par 
les  vapeurs  qu’on  fait  certainement  s’élever 
en  Grande  quantité  de  defîlis  la  furface 
de  î’Océan.  Cette  quantité  qu’ii^  étoit 
important  de  déterminer  pour  écarter 
toutes  les  objeflions  que  poiivoient  faire 
les  partifaiis  de  Fhypothèfeopipofse,  Haliey 
l’a  fait  d’après  ces  principes. 

Il  a trouvé  d’après  une  expérience  faite 
avec  foin  , que  Feau  falee  , au  meme 
degré  que  Feft  ordinairement  l’eau  de  la 
mer , & échauffée  au  degré  de  chaleur  de 
l’air  , dans  nos  étés  les  plus  chauds,  don- 
noit  par  l’évaporation  , l’épaiffeur  d’un 
foixanùèiïie  de  p ouce  d’eau  en  deux  iieuie.sj 
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d'où  11  réfulte  qu’une  lame  d’eau  falée 
d’un  dixième  de  pouce  fe  difilpera  en 
vapeurs  dans  l’efpace  de  douze  heures. 

De  forte  que  connoiffant  la  furface  d'e 
tout  l’Océan  ou  d’une  de  fes  parties  , 
comme  la  Méditerranée  , on  pourroit  auffi 
connoître  combien  il  s’en  élève  d’eau  par 
l’évaporation  en  un  jour  , dans  la  fup- 
poiîtion  cependant  que  l’eau  fût  auffi 
chaude  que  l’air  l’elt  en  été. 

Il  s’enfuit  donc  de  tous  les  détails 
précédens,  qu’une  furface  de  dix  pouces 
quarrés  , perd  tous  les  jours  un  pouce 
cubique  d’eau  j un  pied  quané  , une 
demi-pinte  : le  quarré  de  quatre  pieds  , 
un  gaJIon  : un  mille  quarré  , ton- 

neaux , & un  degré  quarré  de  6ÿ  milles 
angloisj  33  millions  de  tonneaux. 

Ce  favant  phyfitien  eflime  que  la  Médi- 
terranée a environ  40  dégrés  de  lon- 
gueur fur  4 dégrés  de  largeur , compen- 
fation  faite  des  lieux  où  elle  eft  plus  large 
avec  ceux  où  elle  eft  plus  étroite  , de 
forte  que  toute  fa  furface  peut  être  éva- 
luée à ido  dégrés  quarrés  : & par  con- 
féquent  toute  la  Méditerranée  , fuivant 
la  proportion  établie  ci-delTus , doit  perdre 
par  l’évaporation  au  moins  5'528o5000,ooo 
de  tonneaux  d’eau  dans  un  jour  d’été.  A 
l’égard  de  la  quantité  d’eau  que  les  vents 
emportent  de  deffus  la  furface  de  la  mer  , 
qui , quelquefois  , eft  plus  confidcrable 
que  celle  qui  eft  évaporée  par  la  chaleur 
du  foieii , il  lui  paroi t impoffibie  d’éta- 
blir aucune  règle  pour  la  fixer. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  comparer  cette 
quantité  d’eau  avec  celle  que  les  rivières 
charient  tous  les  jours  à la  mer;  ce  qu’il 
eft  difficile  de  calculer  puifqu’on  ne  peut 
mefurer  ni  la  largeur  du  lit  des  rivières, 
ni  la  vîtefte  de  leur  courant  : il  n’y  a qu’une 
bâfe  de  calcul  à prendre  en  établilfant 
une  compaTraifon  entre  toutes  les  rivières 
&;  la  Tamife , &;  en  les  fuppofant  plus 
grandes  qu’elles  ne  font  réellement,  on 
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peut  obtenir  une  quantité  d'eau  plus  con- 
fidérable  qu’elles  n’en  fourniftent  à la 
Méditerranée. 

La  Méditerranée  reçoit  neuf  rivières 
confidérabies  , qui  font  l’Ebre,  le  Rhône, 
le  Tibre,  le  Pô  , le  Danube,  le  Neifter, 
le  Boryftène , le  Tanaïs  & le  Nil.  Toutes 
les  autres  font  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon.  Haüey  fuppofe  chacune  de  ces 
rivières  plus  grandes  que  la  Tamife  , non 
qu’il  y en  ait  aucune  de  fi  forte  , mais 
afin  de  compenfer  toutes  les  petites  rivières 
qui  vont  fe  rendre  dans  la  même  mer. 

Il  fuppofe  enfuite  que  la  Tamife  au 
pont  de  Kingfton  où  la  marée  monte  rare- 
ment a cent  aunes  de  large  & trois  de 
profondeur , & que  fes  eaux  parcourent 
i’efpace  de  deux  milles  par  heure  : fi 
donc  011  multiplie  cent  aunes  de  largeur 
de  i’eau  par  trois  aunes  de  profondeur  , 
& le  produit  300  aunes  quarrées  par  48 
mille, ou  84,480  aunes  qui  eft  ài’efpace  que 
i’eau  parcourt  en  un  jour,  le  produit,  dis-je, 
de  ces  deux  nombres  300  aunes  quarrées 
par  48  milles  , donnera  ay, 3 44,000 
aunes  cubiques  d’eau  , ou  20,300,000 
tonneaux  d’eau  qui  fe  rendent  chaque  jour 
dans  la  Méditerranée. 

Or , fi  chacune  des  neuf  rivières  indi- 
quées ci- deffus  fournit  autant  d’eau  que 
la  Tamife,  il  s’enfuivra  que  chacune  d’elles 
porte  tous  les  jours  à la  mer  20,300,000 
de  tonneaux  d’eau  , & par  conféquent 
toutes  ces  rivières  réunies , donneront 
1,827  millions  de  tonneaux  d’eau  par 
jour.  Or  cette  quantité  ne  fait  guères 
plus  que  le  tiers  de  ce  qui  s’exhale  en 
vapeurs  de  la  IMcditerranée  en  douze  heures 
de  tems,  d’où  il  parok  que  la  Méditerra- 
née bien  loin  d’augmenter  ou  de  débor- 
der par  l’eau  des  rivières  qui  s'y  déchar- 
gent, feroit  bientôt  deffécliée  fi  les  vapeurs 
qui  s’en  exhalent  n’y  retournoient  pas  en 
partie  au  moyen  des  pluies  ôc  des  rofées 
qui  tombent  à fa  furface. 

C c 2 


Le  troifième  mémoire  reiiferme  m 
détail  hiftorique  des  vents  aiifés  qii  on 
obfefve  dans  FOccan  Atlantique  &:  Ethio- 
pien y dans  la  mer  des  Indes , & eniin  dans 
la  mer  du  Sud  ou  Pacilique.  A ce  ^detail 
bien  circonô'ancié  8c  raironnc  , fucccdeuH 
cfiai  fur  les  caufcs  phyfiques  de  la  niaiche 
ïégulicre  de  ces  vents  , & meme  des 
exceptions  à cette  régularité.  Ceci  oemaii- 
doit  une  grande  étendue  de  connoiiraiices 
fur  les  différens  rapports  des  terres  & des 
coîitinens  avec  les  mers  qui  les  baignent  5. 
& l’on  peut  dire  que  tous  ces  déveiop- 
pemeos  fe  trouvent  dans  le  premier  effài 
d’Halley.  Si  par  la  fuite  il_  y a eu  des 
augmentations  à ce  travail  y ü eil  certain 
qu’on  elt  toujours  parti  des  différentes 
bâfes  que  râftronome  anglois  a pofées  , 
& qu’oH  s’eft  conilammeiit  dirigé  par  les 
mêmes  vues.  C’eft  par  ^ le  ^ fecours  ^des 
obfervations  nouvelles  qui  lui  manquoient 
à cette  époque  qu’on  a lait  mieux  que  luL 
Ce  font  ces  motifs  qui  m’ont  déterminé  à 
publier  dans  fon  entier  le  mémoire  d Hal- 
iey  y tel  qu’il  l’a  rédigé  anciennement. 

Le  quatrième  mémoire  renferme  une 
favante  difcufiion  fur  la  quantité  piopor- 
tionnelle  de  la  chaleur  du  foleil  dans  les 
différentes  latitudes,  avec  une  méthode 
propre  à l’appréciation  & à la  détermination 
de  ces  différens  degrés  de  chaleur.  Dans 
ce  mémoire  5 Hailey  nous  donne  les  prin- 
cipes d’après  ierquels  Mairan^  s’cll  ^con- 
duit dans  îe  grand  travail  qu  il  a fait  ^iui 
la  caufe  du  chaud  & du  froid  dans  l’été 
& dans  i’hiver  ; & fur  la  comparaifon 
de  la  température  des  faifons  à différentes 
latitudes.  Comme  nous  avons  donne  un 
grand  développement  à ces  confîdérations 
dans  le  didionnaire  de  Géographie-Phjfi- 
que ^ nous  y renvoyon*  a i article  Sciifons. 

Enfin , le  cinquième  mémoire  roule 
fur  la  caufe  de  la  falure  des  eaux  de  la 
mer.  La  folution  de  ce  problème  pro- 
pofée  par  Haliey  , efl  fort  ingénieufey 
elle  ©ft  fondée  fur  des  faits  plus  précis 
que  celles  qui  ont  été  données  depuis  ^ 
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qui  font  toutes  vagues  , Sc  fur-tout  celle? 
où  Fcn  allègue  les  maffes  falines  préten  - 
dues  enfouies  dans  les  différentes  parties 
du  baffin  de  la  mer.  Hailey  attribue  cette 
falure  des  eaux  de  la  mer  aux  fleuves  8c 
aux  rivières  qui  tombent  dans  la  mer  & 
y entraînent  depuis  le  commencement  du 
monde  les  fels  que  leurs  eaux  ont  diflbus 
à la  furface  de  toutes  les  terres  des  coiv 
tinena  Sc  des  illes.  Il  cite  pour  preuve 
les  lacs  falés  , réfidans  au  milieu  des  terres 
& fans  communication  avec  la  mer  , 8c 
qui  n’ont  pu  recevoir  leur  falure  que  des 
eaux  des  rivières  confidérables  qui  s y 
déchargent. 

Je  me  fuis  déterminé  avec  d’autant  plus 
de  raifon  à publier  le  fécond  , le  troifierne 
8c  le  quatrième  mémoires  dans  leur  entier  , 
que  plufieurs  écrivains  les  ont  défigurés 
en  nous  en  donnant  des  extraits  incom- 
plets. Un  des  graads  motifs  d’ailleurs  y 
c’eft  qu’ils  traitent  des  queffions  très- 
importantes  &:  qui  ont  fait  époque  dans 
l’hifioire  naturelle  de  la  terre.  Je  pourrois 
citer  parmi  ceux  qui  ont  défi  gui  e ^les 
■ ouvrages  d’Halley  , le  traduéleur  de  l A— 
brégé  des  Tranlaffions  philofbphiques. 

I- 

Recherches  d'Hallej  fur  U variation  de 
t aiguille  aimantée  , avec  un  fyfléme  fur 
la  caufe  de  cette  décUnaifon. 

Le  favant  doéleur  Hailey  ayant  raffern<» 
blé  les  obfervations  les  plus  exaffes  quïi 
put  fe  procurer  , & les  ayant  comparées 
8c  examinées  avec  foin  , a tiré  les  con- 
ciulions  fuivantes  fur  la  variation  de  1 ai- 
guille aimantée. 

Il  a trouvé  1^.  que  dans  i année  i^68p 
la  variation  étoit  a l’Oueft  par  toute  1 Eu- 
rope, mais  beaucoup  plus  dans  les  cantons 
orientaux  que  dans  les  contrées  occiden- 
tales. 

2®.  Que  fur  la  côte  d’Amérique  vers 
la  Virginie  j la  NouvçUe-Anÿeterre  & 
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^erre-Neuve  , la  déclinaifon  avoit  lieu 
l'areiilement  à l’Oueft,  & qu’elle  augmen- 
loit  toujours  pour  ceux  qui  voyageoient 
au  Nord  le  long  de  la  côte  julqu’au  point 
qu’elle  étoit  de  20  degrés  à Terre-Neuve, 
de  près  de  30  au  détroit  d’Hudfon , & 
de  p7  dans  la  baie  de  Baffin  ; mais  elle 
diminue  pour  ceux  qui  voyagent  à l’Eft 
de  cette  côte.  Il  femble  que  ces  deux 
obfervations  prou  voient  qu’il  dev^oit  y 
avoir  une  déclinaifon  à l’Ell , ou  du  moins 
n’y  en  avoir  point  à l’Oueft  , quelque  part 
entre  l’Europe  & cette  partie  du  Nord 
de  l’Amérique  , Sc  on  conieéturoiî  que 
cela  arrivoit  vers  la  plus  orientale  des 
iftes  Tercères. 

3^.  Que  fur  la  côte  du  Bréfîl  il  y a 
une  variation  à l’Eft  qui  augmente  con- 
fidérablement  quand  on  va  vers  le  Sud  , 
jufque-ià  qu’elle  eft  de  douze  degrés  au 
Cap-Frio  , de  vingt  & demi  vis-à-vis  la 
rivière  de  la  Piata  , Sc  qu'en  allant  de-ià 
au  Sud-Oueft  & au  détroit  de  Magellan  , 
elle  diminue  jufqu’à  17  degrés,  & qu’elle 
n’eft  plus  que  de  14  degrés  à l’ernbou- 
chure  occidentale  de  ce  détroit. 

4^.  Qu’à  l’Eft  du  Bréfîl  , proprement 
dit  , cette  déclinaifon  à l’Eft  diminue , & 
qu’elle  n’eft  plus  que  fort  peu  de  chofe 
aux  iftes  de  Sainte-Hélcne  Sc  de  i’Afcen- 
lion  , Sc  qu’elle  difparoit  entièrement  vers 
les  18  degrés  de  longitude  à l'Oueft  du 
Cap-de-Bonne-Efpérance  où  l’aiguille  eft 
dirigée  Nord  Sc  Sud  plein, 

J®.  Qu’à  l’Eft  de  ces  lieux  , on  com- 
t mence  à appercevoir  une  déclinaifon  à 
i i’Oueft  qui  continue  dans  tout  l’Océan 
1 Indien  , & eft  de  18  degrés  fous  l’équa- 
1 teur  , vers  le  méridien  de  la  partie  fepten- 
( irionale  de  Madagafcar  | près  du  même 
1 méridien  à 39  degrés  de  latitude  Sud  , 
i elle  eft  de  27  degrés  ôc  demi  ; en  allant 
i de  là  à l’Eft  , on  trouve  que  la  déclinai- 
[ fon  à rOueft  décroit  infenfiblcment  , de 
forte  qu’elle  eft  à peine  de  8 degrés  au 
Cap-Copaorin  j de  trois  fçulcineKt  fuï  ia 
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côte  de  Java , & qu’il  n’y  en  a prefque 
point  du  tout  vers  les  iÜes  Molucques. 
La  même  chofe  a lieu  prefqu’à  l’Oueft 
de  la  terre  de  Van  Diemen. 

é 

6^.  Qu’à  l’Efl  des  Molucques  & de 
la  terre  de  Vaii-DiemeHj  fous  la  laiimcie 
Sud  011  trouve  une  autre  variation  à PEft 
qui  eft  moindre  que  l’autre  en  degrés  Sc 
en  étendue,  car  elle  eft  fenfiblemcnt  plus 
petite  à Fiile  de  Roterdam  que  fur  la  côte 
orientale  de  la  nouvelle  Guinée.  Pour 
obferver  ia  prOj;ortion  dans  laquelle  elle 
décroît  , Hailey  creyoit  être  fondé  à 
loupçonner  qu’elle  celfoit  à environ  20 
dsgrés  plus  loin  à i’Eft , ou  à environ 
225”  degrés  de  iongitade  à l’Eft  du 
méridien  de  Londres  , & à 20  degrés  de 
latitude  Sud , & qu’en  cet  endroit  l’aiguille 
commençoit  à décliner  à l’Oueft. 

7°.  Que  les  variations  ©bfervées  à Bal- 
divia  Sc  à l’entrée  occidentale  du  détroit 
de  Magellan , font  voir  que  la  variation 
à FEft  , expliquée  dans  le  nA  3 , décroît 
fort  Vite  & ne  peut  pas  raifonnableinent 
s’étendre  à beaucoup  de  degrés  dans  ia  mer 
du  Sud , depuis  la  côte  du  Pérou  & du 
Chili , Sc  qu’elle  fait  place  à une  pet’te 
variation  à FOueft  dans  cet  efpace  de 
mer  qui  eft  entre  le  Chili  & la  Nou- 
veiie-Zélande  Sc  entre  Fifle  de  Hond  Sc 
le  Pérou. 

8®.  Qu’en  allant  au  Nord-Oueft  depuis 
Fille  de  Sainte-Héiene  par  Fifle  de  l’Afcen- 
fion  jufqu’à  l’équateur  , la  variation  à 
FEft  continue  à être  fort  petite,  ou  qu’elle 
eft  prefque  toujours  la  meme,  de  forte 
ue  dans  cette  partie  du  monde  le  traiter 
e l’Océan  où  il  ne  paroit  pas  de  varia- 
tion , ne  s’étend  dans  le  plan  d’aucun  méri- 
dien J mais  plutôt  au  Nord-Oueft. 

9®.  Qu’à  l’entrée  du  détroit  d’Hudfon , 
à l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Piata , 
quoiqu’à  peu  près  fous  le  même  mérluieny 
l’aiguille  varie  dans  Funde  2p  degrés^Sc  demi 
à i’Oueft  J ^ 20  degrés  ^ demi  à 
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FEil  dans  Fautre  j d’où  l’oii  voit  claire- 
ment i’impoflibiiité  d’expliquer  ces  varia- 
tions en  fuppofanL  deux  pôles  magnétiques 

6 un  axe  incliné  à l’axe  dè  la  terre  ^ 
parce  qu’il  s’enfuivroit  que  fous  îe  même 
méridien  la  variation  devroit  être  par-tout 
la  même. 

Pour  expliquer  ces  phénomènes  &:  ces 
anomalies  dans  les  variations  , Halley  fup- 
pofe  avec  beaucoup  de  fagacité  que  le 
globe  de  la  terre  eft  un  grand  aimant  qui 
a quatre  pôles  magnétiques  , deux  auprès 
du  pôie-Nord  , & deux  autres  vers  le 
pôle-Sud  de  la  terre,  & que  chacun  de 
ces  pôles  gouverne  Faiguille  de  manière 
que  la  vertu  du  pôle  le  plus  proche  Fem- 
porte  fur  celle  du  plus  éloigné. 

Mais  comme  on  lui  demandoit  bien 
des  chofes  pour  déterminer  très-exaéle- 
rrient  les  lieux  de  ces  pôles  , il  les  a 
fixés  ainfi  par  conjeélure.  If  place  le  pôle 
magnétique  du  Nord  le  plus  proche  de 
nous  , auprès  ou  fous  lo'  méridien  de  la 
pointe  de  l’Angleterre,  & pas  à plus  de 

7 degrés  du  pole-Nord.  Ce  pôle  magné- 
tique gouverne  principalement  les  varia- 
tions qu’on  remarque  dans  toute  l’Eu- 
rope , la  Tartarie  & la  mer  feptentrionale , 
quoique  ces  variations  foient  un  peu 
g,ffedées  par  l’autre  pôle  magnétique  du 
Nord  , fitué  dans  un  méridien  qui  palTe 
par  le  milieu  de  la  Californie  & à envi- 
ron ly  degrés  du  pôle  feptentrional  du 
monde.  L’aiguille  obéit  à celui-ci  dans 
toute  l’Amérique  feptentrionale  & dans 
les  deux  Océans  Atlantique  & Pacifique 
près  des  deux  côtés  depuis  les  Açores  à 
FOueft  jufqu’au  Japon  & au-dela. 

Les  deux  pôles  magnétiques  du  Sud  font 
un  peu  pms  écarits  du  pôle  méridional 
du  monde;  l’un  eft  diilant  à environ  i6 
degrés  dans  un  méridien  , à 20  degrés  à 
FOueft  du  détroit  de  Magellan  , ou  à py 
degrés  à FOueft  de  Londres  ; il  com- 
mande à l’aiguille  dans  toute  l’Amérique 
aiçridioiialej  dans  la  mer  Pacifique  & dans 
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la  plus  grande  partie  de  l’Océan  EthicJ- 

pique. 

Le  quatrième  pôle  eft  celui  qui  paroîc 
avoir  le  plus  de  vertu  , & qui  s’étend  le 
plus  loin  ; il  eft  le  plus  éloigné  du  pôle 
du  monde , à environ  zo  degrés  dans  un 
méridien  qui  paOe  par  la  nouvelle  Hol- 
lande , Sc  par  Céiebes  , à environ  120 
degrés  du  méridien  de  Londres.  Ce  pôle 
domine  au  Midi  de  l’Afrique , en  Arabie, 
dans  la  mer  Rouge,  en  Perfe,  dans  Flnde, 
dans  fes  ilTes  8c  dans  tout  FOcean  Indien  , 
depuis  le  Cap-de-Bonne  - Efpérance  à 
l’Eft  jufqu’au  milieu  de  la  grande  mer  du 
Sud  qui  fépare  FAfie  de  l’Amérique. 

lî  refte  maintenant  à faire  voir  que  les 
conféquences  des  obfervaticns  qui  ont  été- 
expofées  ci-deffiis  câdrent  fort  bien  avec 
cette  hypothèfe  Sc  qu’elles  s’en  déduifent 
facilement  : pour  mieux  entendre  tout 
ceci  il  faut  avoir  un  globe  ou  une  map- 
pemonde, où  les  quatre  pôles  foient  pla- 
cés dans  les  fituations  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Premièrement  il  eft  clair  que  notre 
pôle  magnétique  feptentrional  d’Europe 
étant  dans  le  méridien  qui  pafle  par  la 
pointe  d’Angleterre  , tous  les  lieux  qui 
font  fitués  plus  à FEft  Fauront  plus  à 
FOueft  de  leurs  méridiens,  Sc  que  con- 
féqiiemment  t’aiguille  qui  y pointe  au 
Nord  aura  une  variation  à FOueft  qui 
augmentera  toujours  pour  ceux  qui  voya- 
geront à FEft  jufqu’a  quelque  méridien 
de  la  Ruffie  , où  elle  fera  à fon  plus  haut 
point  , Sc  qu’enfuite  elle  commencera  à 
décroître  ; ainfi  la  variation  n’eft  que  d’un 
degré  Sc  trois  quarts  à Breft , de  quatre 
degrés  & demi  à Londres , & à Dantzick 
de  7 degrés  à FOueft;  à FOueft  des  mé- 
ridiens de  la  pointe  de  terre , Faiguille 
doit  avoir  une  variation  à l’Eft,  mais  en 
approchant  du  pôle  feptentrional  de  l’Amé- 
rique qui  eft  fitué  à FOueft  du  méri- 
dien Sc  femble  avoir  le  plus  de  vertu  , 
Faiguille  en  eft  attirée  vers  FOueft  avec 
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une  force  qui  balance  la  direâion  qu’elle 
a reçue  du  pôle  d’Europe  & qui  forme 
une  petite  variation  à 1 Ouell  dans  le  mé- 
ridien même  de  la  terre,  Halley  fuppofe 
même  que  vers  le  méridien  de  Fille Tercère, 
notre  j ôle  , comme  étant  le  plus  voifîn  , 
doit  influer  au  point  de  donner  à Fai- 
giîille  une  petite  fecoufîe  à FEft  ^ quoi- 
que ce  ne  îbit  que  dans  un  petit  efpacej 
le  contre-balancement  de  ces  deux  pôles  ; 
ne  permettant  pas  une  variation  confidé-  ' 
Table  dans  toutes  les  parties  de  l’Océan 
Atlantique  ^ dans  le  voifinage  des  côtes 
occidentales  d’Angleterre  & d’Irlande  ^ de 
France,  d’Efpagne  8c  de  Barbarie. 

Mais  à î’Oueft  des  Açores  , la  vertu  du 
pôle  d’Amérique  étant  plus  forte  que  la  vertu 
dupôle  d’Europe,  Faiguille  en  eft  principa 
leme.nt  gouvernée  & tourne  toujours  plus 
de  fon  côté  à mefure  qu’on  en  approche, 
d’où  il  arrive  que  fur  les  côtes  de  Vir- 
ginie, de laNouvelie- Angleterre,  de  Terre- 
Neuve  & dans  le  détroit  d’Hudfon , la 
variation  fe  fait  vers  i’Oueft , qu’elle  décroit 
à mefure  qu’on  fe  rapproche  de  l’Europe  , 
8c  qu’elle  eft  m.oindre  en  Virginie  & à la 
Nouvelle  Angleterre  qu’à  Terre-Neuve 
8c  au  détroit  d’Hudfon. 

Cette  variation  à l’Oueft  diminue  encore 
à mefure  que  l’on  traverle  l’Amérique 
Septentrionale  ,&  vers  le  milieu  du  méri- 
dien de  la  Californie , faiguille  pointe 
encore  au  Nord  plein,  Dc-là  à l’Ouefl  à 
Yezo  8c  au  Japon  , la  variation  fe  fait 
fans  doute  à l’Efl,  8c  vers  le  milieu  de  la 
mer  Pacifique  elle  n’eft  pas  moindre  que 
de  I y degrés.  Halley  propofe  ceci  comme 
un  eflai  fur  fon  hypothèfe  , afin  que  par- 
là  on  ait  occafion  de  l’examiner  toute 
entière.  Cette  variation  à l’Eft  s’étend  à 
ce  qu’on  croit  jufqu’au  Japon  , à la  Tar- 
tarie  Orientale  8c  à une  partie  de  la  Chine, 
jufqu’à  ce  qu’en  fin  la  variation  devienne 
• occidentale  8c  foit  gouvernée  par  le  pôle 
du  Nord  de  l’Europe. 

Le  même  réfultat  arrive  vers  le  pôle 
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Sud  , avec  cette  différence  qu’ici  la  pointe 
du  Sud  de  l’aiguille  eft  attirée  j il  s’enfuit 
de-ià  que  la  variation  devrait  être  orien- 
tais fur  le  côté  du  Brcfil  , à la  rivière  de 
la  Plata  & jufqu’au  détroit  de  Magellan , 
fi  l’on  fuppofe  un  pôle  fitué  à environ 
20  degrés , plus  à i’Oueft  que  le  détroit 
de  Magellan.  Cette  variation  vers  l’P.ft 
s’étend  à i’Eft  fur  la  plus  grande  partie 
de  la  mer  d’Ethiopie  , Jufqu’à  ce  quelle 
i foit  contre-balancée  par  la  vertu  de  l’autre 
pôle  du  Sud  , comme  elle  l’eft  en  effet 
: vers  le  milieu  de  i’efpace  entre  le  Cap- 
de-Bonne-Efpérance  8c  les  ifles  de  Trif- 
tan  d’Acunhâ. 

A i’Oueft.  de  ces  points  le  pôle  du 
Sud  Afiatique  prenant  ie  deffus  8c  attirant 
faiguille,  il  fe  fait  une  déclinaifon  confi- 
dérabie  à l’Oueft  par  fa  quantité  & fon 
étendue  , à caufe  de  la  grande  diftance  de 
fon  pôle  magnétique  au  pôle  du  monde. 
A.infi  , dans  tout  fO.céan’  Indien  jufqu’à 
la  nouvelle  Hollande  & au-deia  , il  y a 
conftamiiiem  une  variation  à l’Oueft  , 
de  forte  que  fous  Féquateur  même  elle 
monte  à i8  degrés  quand  elle  eil  à fon 
plus  haut  période.  Vers  le  méridien  de 
fille  Célébes  , qui  eft  pareillement  celui 
de  ce  pôle,  la  variation  de  i’Oueft  ceffe 
d’avoir  lieu  êc  fait  place  à celle  de  l’Eft 
qui-  s’étend  fuivant  rhypothèfe  jufqu’au 
milieu  de  la  mer  du  Sud  , entre  la  Nou- 
velle-Zélande 8c  le  Chili,  8c  qui  eft  rem- 
placée par  une  petite  variation  à FOueft, 
Gaufée  par  le  pôle  Sud  d’Amérique  qu'on 
a montré  être  dans  l’Océan  pacifique  par 
les  fixième  ëc  feptieme  obfervations. 

Jufqu’ici  on  n’a  confidéré  que  la  varia^- 
tîon  fimple  , 8c  on  n’a  fait  attention  qu  a 
deux  pôles  magnétiques  a la  fois  5 mais 
fous  Féquateur  &:  dans  toute  la  Zône- 
Torride  , il  Lut  avoir  egard  a tous  les 
i quatre,  8c  bien  examiner  leur  pofitlon; 

’ autrement  il  ne  fera  pas  facile  de  uctei- 
miner  quelles  doivent  ctre  les  variations, 
le  pôle  le  plus  proche  étant  toujours 
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le  plus  fort  J non  cependant  au  point 
qu’il  nç  puifle  être  contre-balancé  par 
là  force  réunie  de  deux  pôles  plus 
éloignés.  On  a donné  un  exemple  fort 
remarquable  dans  la  huitième  obfervation  ^ 
où  Ton  trouve  qu’en  faifant  ydile  de  i’ille 
de  Sainte-Hélène  ^ par  celle  -de  i’Afcen- 
fion  J jufqu’à  l’équateur  & dirigeant  la 
route  au  Nord-Ouefl  , la  variation  à i’Efl; 
efi  peu  confidérable  ôc  ne  change  point 
dans  tout  ce  trajet,  parce  que  le  pôle  du 
Sud  de  l’Anaérique  qui  eft  beaucoup  plus 
près  de  ces  lieux  , & qui  demanderoit 
une  grande  variation  à l’Eft  , eft  contre- 
balancé par  l’adion  contraire  du  pôle  du 
Nord  de  f Amérique  & de  celui  d’Afie, 
qui , tous  les  deux  féparément , font  plus 
foibles  que  le  pôle  du  Sud  d’Amérique, 
& que  dans  la  route  par  le  Nord-Ouell 
on  ne  change  guères  de  di  fiance  avec  ce 
dernier.  A -mefure  qu’on  s’éloigne  du  pôle 
Afîatique  la  balance  eft  toujours  mainte- 
nue , parce  qu’on  approche  davantage  du 
pôle  du  Nord  d’Amérique,  & il  n’eft  pas 
néceffaire  d’avoir  égard  ou  du  moins  bien 
■peu  au  pôle  du  Nord  d '.Europe  , parce 
que  fon  méridien  eft  un  peu  écarté  des' 
méridiens  de  ces  lieux  , & que  par  lui- 
même  il  demande  les  imêmes_  variations 
que  nous  remarquons  ici  ; on  peut  rai- 
ionner  de  même  fur  les  autres  variations 
qu’on  remarque  fous  la  Zône-Torride, 

Ainfi  par  une  finiple  hypothèfe  le  favaiit 
doéleur  lialley  a réfoiu  avec  beaucoup  de 
probabilité  les  phénomènes  de  îa  décli- 
naifon  de  l’aimant.  Cependant  il  reft# 
encore  une  ou  deux  grandes  difficultés  à 
examiner  ; car  c’eft  une  chofe  nouvelle 
ôc  étrange  de  donner  à un  aimant  plus  de 
deux  pôles  , & cette  hypothèfe  en  attri- 
bue quatre  à la  terre.  De  plus,  la  varia- 
tion fe  trouve  différente  au  même  Heu 
dans  des  tems  différens  , ce  qui  ne  peut 
s’expliquer  par  la  fuppofidon  de  la  fitua- 
îion  fixe  & invariable  des  pôles  magné- 
tiques. C’eft  pourquoi  Hallcy , détourné 
par  CCS  corifîdérations , a abandonné  toutes 
recherches  à ce  fujet  pendapt  plufieurs 
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années  | mais  enfin  il  les  a reprlfes  , Sc 
par  une  hypothèfe  un  peu  hafardée  à la 
vérité , mais  probable , il  a levé  heureu- 
fement  les  difficultés.  Ainfi,  en  compa- 
rant enfembie  les  obfervations  faites  fur 
la  variation  de  la  variation  même  , il  a 
montré  d’abord  que  de  quelque  part  que 
puiffent  venir  ces  différences,  l’aimant  doit 
ie  mouvoir  d’Orient  en  Occident;  2^.  que 
ce  mouvement  ne  fe  fait  pas  brufquement 
Sc  par  fauts , mais  qu’il  eft  graduel  & con- 
tinu, parce  que  la  déclinaifon  de  l’aiguille 
change  par  degré  & régulièrement;  5°.  qu’il 
doit  y avoir  dans  ces  caufes  quelque  chofe 
de  puiffant  dont  la  force  eft  capable  de 
produire  un  feul  ôc  même  effet  dans  des 
pays  de  la  terre  très-éloîgnés  ; q®.  que 
comme  on  ne  connoît  aucun  fluide  qui 
ait  tantl  foit  peu  de  vertu  magnétique,  il 
ifeft  pas  probable  que  cette  variation  viemie 
du  mouvement  d’aucun  fluide  logé  dans 
les  cavités  de  là  terre;  y®,  que  quelque 
corps  que  ce  pût  être,  il  ne  pourroit  que 
fe  mouvoir  circulairement  autour  du  centre 
de  la  terre  fans  changer  le  centre  de  gra- 
vité du  globe  terraqué  , ôc  ainfi  , fans 
occafionner  de  grands  changernens  à fa 
furface  , tels  que  les  reflux  étrangers  de 
la  mer  ôc  les  inondations  des  terres  dont 
il  ne  parolt  pas  de  traces  dans  l’hiftoife. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  qu’un  certain 
corps  folide  & grand  , qui  eff  contenu 
dans  la  terre  ôc  féparé  de  tous  côtés,  comme 
ayant  un  mouvement  qui  lui  eft  propre, 
ôc  qui  eft  renfermé  comme  une  amande 
dans  un  noyau,  tourne  circulairement  de 
l’Eft  à i’Oueft , comme  la  terre  fait  une 
révolution  contraire  dans  fon  mouvement 
journalier.  Par  où  il  eft  aifé  d’expliquer 
la  fuppofition  des  quatre  pôles  magnétiques 
attribués  par  Haîley  , à la  terre,  en  en 
attribuant  deux  au  noyau  & deux  autres  à 
la  terre  qui  fert  d’enveloppe.  Et  comme 
les  deux  premiers  changent  perpétuelle- 
ment de  lltuation  par  leur  mouvement 
circulaire  , leur  vertu  comparée  tvec  celle 
des  pôles  extérieurs , doit  être  différente 
en  différens  tejjis,  ^ conféquemment  la 

variatioji 
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vatîatîon  de  Taiguille  doit  changer  con- 
tinuellement. 

Halley  attribue  au  noyau  un  pôle  du  N ord 
de  l’Europe  8c  un  pôle  de  Sud  d’Amé- 
rique , pour  expliquer  la  variation  des 
variations  qu’on  obferve  près  de  ces  lieux^ 
8c  qui  eft  beaucoup  plus  grande  que  vers 
les  deux  autres  pôles.  U conjefture  que 
ces  pôles  finiront  leur  révolution  dans 
l’elpace  de  700  ans , & qu’aprèa  ce  tems 
les  pôles  reprendront  encore  îa  même 
Ctuation  qu’ils  ont  à préfent  | & qu’aînfî 
les  variations  feront  encore  les  mêmes 
par  tout  le  globe , de  forte  qu’il  faut  plu- 
fieurs  fiècles  , pour  que  toute  cette  théo- 
rie foit  vérifiée  par  expérience.  Pour  expli- 
quer la  révolution  circulaire  du  noyai^  j 
il  apporte  cette  caulé  probable  que  le 
mouvement  journalier  étant  imprimé  du 
dehors  5 ne  fe  communiquoit  pas  fi  exac- 
tement aux  parties  intérieures  pour  leur 
donner  précifément  la  même  vitcffe  de 
rotation  qu’aux  parties  extérieures  j d’où 
le  noyau  étant  laifle  en  arrière  par  la  terre 
extérieure  , femble  fe  mouvoir  lentement 
dans  une  diredion  contraire,  ou  de  FEft 
à rOueft  par  rapport  à la  terre  extérieure 
confidérée  comme  en  repos , relativement 
à l’autre. 

Pour  écarter  le  préjugé  qu’on  peut  éle- 
ver contre  cette  hypothèfe  à caufe  de  fa 
lingularité , 8c  pour  répondre  aux  objec- 
tions , l’auteur  efl:  entré  dans  beaucoup 
de  détails  au  milieu  defquels  nous  ne 
le  fuivrons  pas  : nous  dirons  feulement 
qu’ony  trouve  une  grande  fagacité  & beau- 
coup d’adreÜe  dans  la  folution  des  diffi- 
cultés 8c  dans  la  manière  dont  il  appuie 
fon  fyfiême  d’explication  des  phénomènes. 

Halley  a fait  une  carte  où  il  montre 
les  différentes  déclinaifons  à la  furface  du 
globe  pour  l’année  1700.  Ainfi,  dans  les 
années  fuivantes  on  n’a  plus  trouvé  les 
déclinaifons  qu’on  y a marquées  , mais 
des  déclinaifons  peu  différentes , à pro- 
portion du  tems  , &;  ce  peu  de  différence  , 
Géographic-PhjJique*  Tome  I, 
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pour't^  qu’il  fulve  du  fyfiême  de  Halley , 
en  efi  une  pleine  confirmation.  C’efi  ce 
que  piufieurs  phyficiens  ont  trouve  eu 
différeiis  tems , en  dépouillant  les  obfer- 
varions  des  navigateurs  dans  les  différentes 
parties  de  l’Océan.  La  ligne  courbe 
exempte  de  déclinaifon,  tracée  par  Halley  ^ 
autour  du  globe,  a éprouvé  elle-même- 
quelque  mouvement  j on  a reconnu  aufic 
que  la  déclinaifon  Jie  varioit  pas  égalemenc- 
ëc  uniformément  par  toute  la  terre  ^ ainfi  y 
d’après  ces  détails  on  a dû  efpérer  d® 
voir  îe  fyfiême  de  Halley  fe  confirmer 
de  jour  en  jour. 

L’académie  des  fclences  de  Paris  a 
trouvé  en  conféquence  l’idée  de  Halley 
fur  les  variations  de  l’aimant , très-belle 
8c  digne  d’être  fuiyie  avec  attention  j c’efi 
d’après  ces  vues  que  l’application  des 
obferyations  faites  à la  Chine  & dans  l’Inde 
a ' été  trouvée  conforme  au  fyfiême  dii 
fayaiit  angiois. 

Outre  îa  ligne  exempte  de  déclinaifon 
qui  n’eft  ni  un  méridien  ni  un  cercle , mais 
une  courbe  affez  irrégulière , la  variation 
en  chaque  lieu  particulier  demandoit  que 
cette  ligne  fût  mobile  ; on  a donc  reconnu 
par  les  obfervations  qu’elle  l’étoit  : il  y 
a bien  de  l’apparence  auffi  qu’elle  change 
de  figure , parce  que  les  variarions  de 
' déclinaifon  dans  un  lieu,  ne  font  pas  tou- 
jours proportionnelles  à celles  d’un  autre. 
Cette  ligne  fur  la  carte  de  Halley  paflç 
d’un  côté  par  les  Bermudes  dans  la  mec 
du  Nord , & de  l’autré  par  la  Chine  à 
qent  lieues  de  Canton  à i’Eft. 

Enfuite  Qji  a trouvé  une  autre  figue 
exempte  de  déclinaifon  qui  traverlbic  la 
mer  du  Sud , du  Nord  au  Sud  , à peu 
près  comme  un  méridien , & c’eft-là  une 
addition  importante  au  fyfiême  & à U 
carte  de  Halley,  où  h mer  du  Sud  man>s 
quoit  entièrement. 

Il  y a une  différence  remarquable  entre 
les  deux  lignes  ou  portions  de  ligne  de 

D i 


2,10  H A L 

Halley  8c  celle  qu^on  a découverte  depuis. 
A i’Orient  de  ia  ligne  exempte  de  décli- 
îiaifon  qui  paffe  par  les  Bermudes  , la 
Aédinaifon  eft  Nord-Oueft  & Nord~Eft  à 
fon  Occident  I c’eft  ie  contraire  pour  îa 
ligne  qui  paffe  par  la  Chiner  mais  a 1 égard 
.de  celle  de  la  mer  du  Sud^  ia  déclinaifon 
eft  Nord-Eft  des  deux  côtés.  Cette  diffé- 
rence leur  donne  à chacune  un  caradère 
qui,  s’il  eft  invariable,  fervira  très-utile- 
ment à les  diftinguer  toujours,  quelque 
clieî3ain  qu’elles  iaffèîit. 

Em  recherchant  avec  foin  à démêler 
quelques  traces  du  mouvetaent  que  doivent 
avoir  eu  les  trois  lignes  pour  parvenir  à 
la  pofition  qu’elles  ont  , on  efî  tenté  de 
croire  que  celle  qui  paffe  par  les  Bermudes 
eJl  la  même  qui  vers  looo  paffoit  par  le 
Cap-deS" Aiguilles  , par  la  Morée  8c  par 
le  Cap-Nord;  mais  depuis  ce  tems  iufqu’en 
1712  , elle  a fait  1400  lieues  par  fa  partie 
feptentrionale  , & poo  feulement  paf  la 
anéridionale  , de  forte  qu  elle  fe  troiivoit 
en  cette  dernière  année  fituée  Nord-Oueft 
Sud-Eft,  & fort  inclinée  à fon  ancienne 
polition. 

Sa  partie  feptentrionale  paffa  par  Vienne 
îen  Autriche  en  i6^S^  par  Paris  en  1666 ^ 
par  Londres  en  1667  ; car  ces  iieux-là 
furent  exempts  de  déclinaifon  dans  ces 
-années. 

■ On  croif  même  que  la  ligne  qui , en 
‘1710  étoit  à 100  lieues  de  Canton,  eft 
celle  qui  en  1600  paffoit  par  cette  ville; 
•d’oû  Ü fuit  qu’eliê  a cheminé  d’Occiden-t- 
en  Orknt  , au  contraire  de  l’autre  , 6c 
fort  lentement  par  rapport  à elle  : ces 
'deux  lignes  ont  continué  leur  route. 

Comme  on  n’a  pas  d’obfervations  ancien- 
nes de  la  mer  du  Sud  , on  n’a  rien  dit  ni 
foupçonné  fur  la  ligne  qui  y paffe  : on  ne  fait 
pas  fi  c’ell  la  meme  qui  paffoit  autrefois  par 
les  Açores  , 8c  qui  fe  feioit  mue  d’Orient 
en  Occident  on  a tiouvé  qu’en  diffé- 
ïjçcs  lieux  les  difiércnces  de  décHnaifo» 
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ne  font  point  du  tout  proportionnelles 
aux  dillances  de  ces  lieux  à leur  ligne 
exempte  de  déclinaifon  ; ou  ce  qui  eil  la 
même  chofe , à un  degré  de  différence  de 
déclinaifon  de  l’aiguilie  , répondent  des 
diffances  très- différentes  fur  ia  furface  du 
globe  de  la  terre. 

Dans  un  même  lieu  la  déclinaifon  n& 
varie  pas  également.  Malgré  toutes  ces 
anomalies  , 011  apperçoit  cependant  quel- 
que progreffion  8c  quelque  régularité  dans 
les  mouvemens  de  la  force  magnétique^ 
&:  tous  ces  apperçus  ont  fuffi  pour  encou- 
rager les  phyfîciens  à fuivre  la  marcha 
fyftématique  de  l’aimant  ôc  à s’attacher 
avec  le  plus  grand  foin  à la  bâfe  que  le 
favant  dccleiir  Halley  leur  a iaiffée  comma 
le  meilleur  moyen  qu’ils  euffent  de  faifir 
les  irrégularités  pour  les  rapprocher  des 
mouvemens  qui  annônçoient  plus  de  fuite 
êc  plus  d’ordre  apparent.  ( dans 

l’Atlas  ia  carte  du  doéleur  Halley  , avec 
les  changemens  que  les  obfervations  y ont 
occafionnés  ; voyez  auffi  Aimant  dans  le 
diélionnaire.  ) 

I I. 

Ejîimatîon  de  la  quantité  de  vapeurs  qui 
s'' élèvent  de  la  mer ^ déduite  de  Vexpé-^ 
rieiice  , avec  le  détail  de  la  circulation 
des  vapeurs  aqueujes  des  mers , d'oie 
ton  déduit  la  cauje  qui  fert  à fournir 
des  eaux  aux  fources, 

La  quantité  de  vapeurs  aqueufes  coiî* 
tenues  dans  l’air  eff  évidemment  trèsjconfi- 
dérablc  6c  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
les  pluies  6c  les  neiges  que  l’on  voit  tom- 
ber avec  tant  d’abondance  ; enforte  qu^ 
toute  cette  mafle  d’eau  doit  former , quant 
à fon  poids  , une  partie'  très-fenfible  de 
l’atmo^hère  qui  pefe  fur  nous  Mais  la 
proportion  de  ces  vapeurs  comparée  aved 
la  quantité  néceffaire  à'  la  formation  6c  à 
Fenuctieii  de«  fources  6c  des  forrraiiics  « 
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» a point  encore  été  examinée  tîans  l’etén- 
due  que  Hailey  i’a  fait  ; ce|  endant  ces 
détails  forment  une  des  parties  les  plus 
elfentielles  de  la  vraie  météorologie  phy- 
fique , oc  fous  ce  point  de  vjue  ils  méritent 
Ja  confidération  des  favants  qui  s’occupent 
del’obfervationde  ces  phénomènes.  Hailey 
â penfé  en  coaféquence  que  ce  feroit  un 
fervice  important  â rendre  à la  météo- 
rologie que  de  fixer  par  des  expériences 
J.a  quantité  d’eau  que  l’évai-oration  de  la 
mer  peut  produire  dans  un  teins  & dans 
une  faifon  donnée  ^ &.  voici  les  réfultats 
que  fes  elfais  lui  ofit  procurés  : nous  en 
allons  donner  ici  les  détails  bien  circoni- 
îanciés.  * 

Hailey  prit  une  jatte  d’eau  d’environ 
4 pouces  de  profondeur  & dey  p-ouces-—  de 
diamètre  dans  laquelle  on  plaça  un  ther- 
momètre , & par  le  moyen  d’un  réchaud 
de  charbon , il  amena  l’eau  au  même 
degré  de  chaleur  où  nous  voyons  fatmof- 
phère  dans  les  plus  grandes  chaleurs  d’été: 
& la  température  de  l’eau  étoit  très-exac- 
tement indiquée  par  le  thermomètre.  Après 
avoir  arrangé  8c  mis  en  action  ce  premier 
appareil , Hailey^  fixa  à l’un  des  bras  d’une 
balance  la  jatte  d’eau  garnie  de  fon  ther-  ! 
momètre  & forma  très-exacxenient  cbç,jg 
l’autre  baffinmn  contre-poids  qui  ’yjaindnt' 
le  tout  en  équilibre  tant  qu’q,n  entretenoit 
l'eau  de  la  jatte  dans  Iç,  même  degré  de 
cnaleur  , ce  qui  s’eyeciitoit  en  approchant 
ou  en  écartant  ^ fuivant  qu’il  en  étoit  nécef- 
faire , le  réchaud  plein  de  charbon.  Pendant 
cette  obfervation  le  poids  de  l’eau  fut 
trouvé  diminué  fenfiblement , & au  bout 
de  deux  heures  on  vit  qu’il  en  manquoit 
une  demi  once  moins  fept  grains  , c’eft- 
à~dire  , 233  grains  d’eau  qui,  pendant  ce 
tems,  s’etoit  exhalée  en  vapeurs,  quoiqu’on 
Ja  vît  à peine  fumer  êc  qu’elle  ne  parût 
pas  fenfiblement  chaude.  Cette  quantité 
d’eau  évaporée  en  fi  peu  de  tems , p^Put 
très-confidérable  , puifqu’ellc  s’étopc  élevée 
à près  de  fix  onces  en  vingt-qu^^tre  heures , 
d’une  aufli  pente  furfacc  que  Fétoit  ceilr 
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Pour  réduirelercfultat  de  cette  expérience 
à uncalcul  exad  , 8c  déterminer  l’cpaiiléuc 
de  la  couche  d'eau  qui  s’éioii  évaporé® 
de  la  manière  que  Fon  vient  de  décrire  , 
Hailey  fait  auffi  ufage  d’une  autre  expé- 
rience que  le  D.  Edou3.rd  Bernard  alTure 
avoir, été  faite  dans  la  focitté  d’Oxford  ^ 
d’où  il  efi  réfuke  que  le  pied  cube  anglois 
pèle  exaélement  76  livres  troy  , qui  , 
divifées  par  1728  nombre  de  pouces  qui’ 
forment  un  pied  cube  , donne  2r3’ 
grains  ’ ou  une  demi-once  13  grains  | 
pour  le  J.  oids  d’un  pouce  cube  d’eau.  Or 
Faire  du  cercle  dont  le  diamètre  ed  de 
7 pouces  — de  pouce  , ell  de  45)  pouces- 
quirrés,.  En  divifant  j-ar  cette  oiantité 
celle  ds  l’eau  évaporée,  c’eft-àdire 
d’un  [.once,  le  quotient  montre  , 

que  i’épaiffeur  de  i’eau  évaporé^  étoit  la  - 
cinquaiite-troificme  ];artie  d’'u.t  pouce  f 
mais  on  fiippofe  ici  qu’elle  n’«fi  que  d un; 
foixantièine  pour  la  facilité  uu  calcul.  S’' 
donc  l’eau  au  même  degré  di  chai'*' 
l’air  dans  l’éié  , exhale  cr, . Xf, 
feur  Qi.nfo.xannerne  ^ 
pures  dans  ^ 

heures  exhalera  un  dixième  de 

, quantité  qu’on  trouvera  fuffifaqte 
pour  fournir  aux  piuhs  , aj.ix  fources  Sc 
aux  rofées , et  qui  expliquera  la  raifon 
pour  laquelle  la  mtr  Ethiopienne  relie 
toujours  au  même-point  fans  diminuer  8c 
fans  déborder,  8c  ia  caufe  pour  laquelle 
il  exiile  toujours  des  courans  au 'dctryxjj.* 
de  Gibraltar  mhgré  le  grand  nonù^,ve^  de 
fleuves  qui  fe  jettent  dans  la  Méditerranée 
& dont  la  plipart  -font  très-.confidérables 
quant  au  vciume  des  ^aux  qu’ils  cha-»- 
rient.  ^ 

. ' Cfu  que  pour  efUmer  la  quan^ 

titc  d qui  s’élève  de  la  mer  , il  ne 
^ aev^ît  calculer  que  fur  celle  qui  s’exhale 
' pendant  le  tems  que  le  foleil  cil  fur  l’ho- 
, rifon,  par  |a  raifon  que  la  rofée  rcflituc 
au  moins  autant,  pour  ne  pas  dire  plus  , 
en  vapeurs  qu’il  ne  s’en  élève  dans  l’air  ; 
& les  jours  ne  durant  pas  plus  de  douze 
heures  en  été  3 cèi  excédant  fe  uouve 
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balancé  par  l’aftion  plus  folble  du  foîeil , 
fur-tout  lorfqu’ii  eft  levé  avant  que  l’eau 
foit  échauffée^  ainfi  , en  admettant  qu’un 
dixième  de  pouce  d’eau  s’exhale  en  va- 
peurs de  la  furface  de  la  mer  par  jour  ^ la 
conjeâure  d’Halley  n’efl  pas  inyraifem- 
blabie. 

\ D’après  cette  by P oîhèfe^  chaque  dixième 
.de  pouce  quarré  de  la  furface  de  la  mer 
donne  en  vapeurs  par  jour  un  pouce 
cubt  d’eau  5 chaque  efpace  de  quatre  pieds 
cjuariés  5 un  gallon  j un  mille  quarré  , 
^5)14  wnes;  un  degré  quarré,  fappofé 
de  65?  nillcs  anglois,  évaporera  3 3 millions 
de  tonnes  3 & fi  Fon  eftime  la  Méditer- 
ranée de  40  degrés  en  longueur  & de  4 
degrés  en  largeur,  compeiifatioii  faite  des 
.endroits  ol  elle  eft  plus  étroite , par  ceux 
où  elle  eft  {lus  large,  (ce  qui  eft  porter 
ies  chofes  at  plus  bas  ) , il  y aura  60 
degrés  quarrésde  mer,  & conféquemment 
la  furface  de  la  Méditerranée  doit  perdre 
en  vapeurs  dans  un  jour  d’été  au  moins 
5’Si8o  millions  dt;  tonnes  , &;  cette  quan- 
tité , quoique  fort  confiderable  , eft  la 
moindre  qu’on  piiffe  déduire  de  l’expé- 
rience ci-dcffus  menüoniiée  : cependant  il 
eft  encore  une  autie  caufe  que  l’on  ne 
peut  réduire  à aucuïie  règle  précife,  ce 
font  les  vents  par  lel^ueis  la  furface  de 
î’eau  eft  bien  plus  promptement  évaporée 
qu’elle  ne  Feft  par  i’ardeur  du  foleil  , 
comme  le  favent  fort  bim  ceux  qui  ont 
fait  attention  à ces  vents , Sc  qui  en  ont 
obfervé  ïes  effets  relativement  à la  deffic- 
cation  produite  par  ces  vents  fecs  qui 
foufiîent  quelquefois. 

C’eft  une  entreprife  aSez  dÆcile  que 
celle  d^évaluer  la  quantité  d’eat  que  la 
Méditerranée  feçoit  des  rivières  qû  vien- 
nent fe  décharger  dans  fon  baffin.  Î1  fati- 
droit  pour  cela  pouvoir  mefurer  leurs 
-canaux  Sc  leur  rapidité  ; on  ne  peut  donc 
le  faire  qu’en  portant  les  chofes  au-oeià 
de  ce  qu’elles  font  réellement , c’eft-à-dire, 
en  fuppofant  à ces  rivières  un  volume 
plus  confidéxâble  qu’eiie?  .ae  j’entuès-pro- 
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bablement , ou  en  comparant  la  quantité 
d’eau  qui  fe  raflemble  dans  la  Tamife  Sc 
fe  rend  à la  mer,  avec  celles  des  rivières 
dont  on  veut  calculer  Sc  apprécier  le  pro-. 
duit  pour  la  Méditerranée. 

Les  fleuves  confidérables  qui  ont  leur 
embouchure  dans  la  Méditerranée  , font 
FEbre , le  Rhône  , le  Tibre , le  Pô , le 
Danube,  le  Niefter  , le  Boryfthènc p 
le  Tanaïs  & le  Nil.  Les  autres  rivières 
que  cette  mer  reçoit  font  peu  remarquables, 
&;  la  quantité  de  leurs  eaux  eft  très-peu 
confidérabie.  Halley  fuppofe  que  chacun 
de  ces  fleuves  porte  à la  Méditerranée , 
dix  fois  autant  d’eau  que  la  Tamîïbi  non. 
pas  qu’aucun  d’eux  ait  réellement  ce  vo- 
lume d’eau  J mais  par  cette  fuppofîtion  on 
veut  comprendre  en  même-ttms  tous  les 
riîiffeaux  & rivières  qui  tombent  dans  la 
mer  ôc  qu’on  n’a  point  compris  particu- 
lièrement dans  le  dénombrement  desgrands^ 
fleuves. 

Pour  calculer  la  quantité  d’eau  de  la 
Tamife,  Haliey  prend  cette  rivière  au 
pont  de  Kingfton  ou  le  flux  ne  remonte 
jamais  Sc  où  l’eau  a toujours  fon  cours 
libre,  La  largeur  du  lit  eft  de  cent  verges 
dont  chacune  eft  | de  Faune  de  Paris  , 
Sc  fa  profondeur  de  trois  vei'ges  en  la 
mettant  égale  par- tout  ^ ainfi  le  profil  de 
l’eau  dans  cet  endroit,  eft  de  300  verges 
quarrées- 

Cette  quantité  multipliée  par  48  milles , 
efpace  que  la  rivière  eft  fuppofée  parcourir 
en  24  heures  & à deux  milles  par  heures,  ou 
par  81,480  verges,  donne  2y, 344,000  ver« 
ges  cubes  d’eau  qui  doivent  être  évaporées 
par  jour,  c’eft-à-dire,  20,300,000  tonnes. 
Halley  ne  doute  pas  que,  par  la  tr®p  grande 
mefure  qu’il  a donnée  au  lit  de  la  Tamife, 
il  ne  foit  parvenu  à faire  une  compen- 
fation  fulfifante  pour  les  eaux  des  rivières 
d’une  certaine  importance  qui  fe  jettent 
dans  lâ  Tamife  au-deflfous  de  K.ingfton. 
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mentionnés  fournit  autant  d’eau  que  la 
Tâinife , il  doit  s’enfuivre  que  chacun 
d’eux  donne  203  millions  de  tonnes  d’eau 
par  jour  , & les  neuf  cnfemble  1727 
millions  , ce  qui  ell;  un  peu  moindre  d un 
tiers  de  ce  que  l’on  a prouvé  devoir  s’éva- 
porer en  douze  heures  de  deffus  la  Mcdi- 
terranée. 

Halley  s’occupe  enluite  à montrer  ce 
que  devient  cette  eau  quand  elle  ell  réduite 
en  vapeurs , 8c  par  quelle  raifon  il  peut 
y avoir  toujours  un  courant  à l’entrée  du 
détroit  de  Gibraltar.  Avant  de  faire  con- 
nôître  toutes  ces  particularités  , il  faut 
faire  remarquer  au  leâeur  que  dans  1 expé- 
rience où  l’on  a déterminé  la  quantité 
d’eau  évaporée  fur  une  fuperlicie  donnée  ^ 

par  une  chaleur  fîxe^  on  a employé  l’eau 
faiée  au  même  degré  que  î’eau  de  la  mer  , 
en  y faifant  diflbudre  environ  un  quaran- 
tiènre  de  fel. 

Ayant  ainfî  montré  par  cette  expérience 
■quelle  pouvo-it  être  la  quantité  d’eau  qui 
s’élève  par  jour  en  vapeurs  de  la  furface 
-de  la  mer , Halley  fut  tellement  approuvé 
par  quelques  membres  de  lafociété  royale  ^ 
qu’ils  l’encouragèrent  à continuer  fes  re- 
cherches , & fur-tout  a fe  conformer  a 
la  marche  fuivie  par  la  nature  pour  rendre 
de  nouveau  ces  vapeurs  à la  mer , ce 
retour  le  fait  vifiblement  d’une  manière 
fi  précife  qu’on  eli  fujEfanruient  affuré 
aujourd’hui  que  dans  l’elpace  de  pluCeurs 
liècles  la  mer  n’a  pas  ^minué  fenfible- 
ment  par  la  perte  qu’elle  auroit  éprouvée 
en  vapeurs , & qu’elle  n’a  pas  augmenté 
non  plus  en  recevant  l’immenfe  quantité 
d’eau  nouv'clle  que  lui  portent  continuel- 
lement les  fleuves  ôc  les  rivières. 

Halley  confîdéra  comme  une  tâche 
au-deflus  de  fes  forces  de  pouvoir  dé- 
montrer cet  équilibre  de  recette  & de 
dépenfc  dans  toute  l’étendue  de  la  Médi- 
terranée ; mais  cependant  pour  fatisfkirc 
au  defir  de  fes  amis , il  leur  o®ït  w» 
moyen  d*expliquer  ce  grand  & bcap  pbé»  • 
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nomène  de  la  manière  la  plus  propre  a 
remplir  leurs  vues. 

Pour  développer,  cette  nouvelle  mé- 
thode, Halley  rappelle  quelques  confi dé- 
rations li!ï’  la  manière  dont  leau  s^^va- 
poroit  par  la  chaleur , ce  dont  il  s etoit 
occupé  dans  un  autre  mémoire.  H y avoit 
démontré  que  , fi  une  molécule  fe  dila-» 
toit  à tel  point  qu’elle  format  un  volume 
dix  fois  plus  confidérabie  que  lorfqu’elle 
étoit  dans  l’état  fluide  , cette  molécule 
devieiidroit  fpécifîquement  plus  legere  que 
fair  , 8c  qu’elle  s’élever  oit  dans  l’atmof- 
phère  tant  que  le  fouffle  ou  la  chaleur 
qui  la  fépara  d’abord  de  la  rnafle  du  fluide 
de  feau , continueroit  à la  diflendre  au 
même  degré  d’expanfîon  | en  fécond  lieu, 
il  avoit  fait  voir  que  la  chaleur  diminuant , 
ôc  fair  devenant  plus  froid  , 8c  fpecifi- 
quemeiit  plus  loger,  les  vapeurs  s ^ariête- 
roîent  a une  certaine  région  de  l’aiiy  ou 
q'M^eiles  defcendroieiit , ce  qui  peut  arriver; 
par  différentes  caufes  ou  circonftances., 
C’eff  ce  qu’il  effare  de  faire  voir  enfuite. 

Il  eJl  ceriaiii  que  la  chaleur  fépare  le$ 
molécules  de  i’eau  <&  qu’elle  les  chaffe  au- 
dehors  de  la  maffe  du  fluide  _ avec  une 
vîtefle  qui  augmente  en  proportion  de_l  in- 
tenfité  de  la  chaleur , comme  on  le  voit 
dans  la  fumée  d une  chaudière  bouillante» 
où  l’abondance  & la  vitefîe  de  ces  vapeurs 
qui  s’élèvent  décroit  yifiblemcnt  j ufqu’à 
ce  qu’elles  dilparoiffent  en  le  dilperfant 
8c  s^unilant  avec  fair  ambiant.  Les  va- 
peurs étant  ainfî  reconnues  s clever  par  la 
chaleur,  fi  l’on  fuppofe  pour^  un  moment 
que  la  furface  du  globe  offrir  une  cou- 
che -d’eau  fort  profonde , ou  plutôt  que 
toute  la  maffe  de  la  terre  fut  coumoféc 
d’eau  & que  le  folcil  fît  foD  cours  diurne 
tout  autour  d’elle  | Halley  prétend  qu’il 
arriveroit  alors  que  l’air  lui-meme  s abreu-- 
ver  oit  d’une  certaine  quantité  de  ces  vapeurs 
aqueufes,  8c  qu’il  les  tîendioit  fulpenduej 
comme  les  fcls  font  dÜTous  dans  1 eau  t 
ue  le  foieil  échauffant  l’air  & cnleyanc 
e la  fuifacc  46  l’ewi  une  qaaütué  ^ 
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Vapeurs  plus  abondante  pendant  le  jour^ 
l’air  auffi  foutieiidroit  une  plus  grande 
quantité  de  ces  vapeurs  j comme  on  voit 
Feau  chauds  tenir  en  diffolutipn  plus  de 
fels  que  1 ’eau  frqide  ■ enfin  , que  cette 
eau  pendant  i’abfence  du  loleil  ^ dans  la 
fe  précipiterpit  de  nouveau  en  rofée 
par  un  effet  analogue  à la  précipitation 
des  fels  J qui  a lieu  lors,  du  réfroidiffement 
l’eau. 

11  ne  faut  pas  s’imaginer  que  dans  un 
pareil  cas,  il  fe  fît  d’autre- changement  dans 
|e  teins  que  celui  qui  fe  fait  périqdique- 
jnciir  tous  les  ans , & qui  eft  toujours  le 
pnêœe.  Le  mélange  de  toutes  les  vapeurs 
falines , terreffres  Sc  hétérogènes  5 étant 
çmporté  & enlevé  tel  qii’ii  cft  diverfe- 
laent  combiné  & entraîné  p^r  les  vents  , 
i’êmble  être»  fuivant  Halle^  , la  eau  fe  des 
différentes,  faifons  que  nous 'avons  affuel- 
|emenr.  Dans  le  cas  dont  on  vient  de 
parier  , les  régioqs  aeriennes  feroient  par-  ' 
^ut  à la  même  hauteur  également  char- 
gées de  quantité  d’eau  qu’elles  pourrpienr 
qifloudre  j à la  différence  près  , qui  réfui- 
teroit  des  degrés  de  chaleur  qui  pourroient 
provenir  du  plus  ou  -moins  de  diflance 
ûu  folcil.  On  auroit  aufli  tout  autour  du 
globe  un  vent  d’Eft  conffant  , qui  incli- 
iieroit  feulexnent  à l’Eft , fuivant  les  degrés 
de  latitude  où  le  foleii  fe  trouveroit  éloigné 
de,  l’équateur  , ainfî  qu’on  i’obferve  même 
iduellernent  qans  l’océan  entre  les  tropi- 
ques. 

Sii’on -fupppfe  maintepam  que  l’Océan 
fait  entrecoup-é  de  longs  Sc  fpacieux  tra- 
jets de  terres:^ de, hautes  chaînes  de  nionta- 
gires  , telles,'  que  les  Pyrénées  , les  Alpes , 
les  Apennirrsî  ’d  bs.  monts  Krapaebs  ,•>  en 
Europe,  aie  tlh'ïaiiiai,'  le  Caucafe , Flmaib 
& quelques  aujre.s'fcîi'  Afiej  l’Atlas  , les 
montagnes  de.  .la  Lune  & d’autres  fommets 
élevés  en  Afriqu&p  d’où  le  Nil , le'Zaire , &c, 
prennent  leur  fource  ; les  Andes  de  les 
jïionts  Apalachçsj  en  Amérique-^  iefqueiies  i 
furpaffent  toutes  ' la  i/hauteur  ordinaire  , 
çj-élèyent  l©s„.Ÿapçur§  :,aqu,6uf?iî  jp] 
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& fur  le  fommec  defquelîes l’air  eff  fi  froid 
Sc  fi  raréfié  qu’il  n’y  retient  qu’une  petite 
partie  des  vapeurs  qui  y font  portées  par 
les  vents/ 

Ces  vapeurs  qui  s’élèveront  en  abon- 
dance de  la  mer  & qui  feront  entraînées 
le  long  des  continens  au  fommet  des 
montagnes  , feront  forcées  par  les  cou-^ 
rans  de  Pair  de  s’y  porter  av-ec  lui.  L’eau 
à i’inflant  s’en  précipitera , &;  filtrant  par 
les  fentes  des  rochers»  pénétrera  dans  les 
cavernes  des  pnontagnes5&  s’y  raffembjera; 
ces  baffins  une  fois  remplis,  le  furplus 
de  Feau  , produit  des  vapeurs,  gagnera 
les  parties  inférieures  & voifîaes  du  pied 
des  montagnes,  Sc  fe faifant  jour  à travers 
leurs  flancs  produira  des  fources  qui  auront 
un  grand  nombre  d’ifilies  féparées.  C’eff 
ainfî  que  eçtte  eau  coule  dans  les  vallées 
ou  dans  les  canaux  qu’elle  s’ell  creufés 
entre  les  cîmes  des  montagnes  ; Sc  lorfque. 
plufieurs  filets  d’eau  fe  réuniffent,  il  fa 
forme  des  ruifleaux  , ^ du  concours  de 
ces  ruifleaux  dans  les  plaines  , des  rivières , 
Sc  enfin  de  la  réunion  des  rivières  dans 
un  lit  commun  , des  fleuves  c'onfîdérables , 
tels  que  le  Rhin,  leRhône,  le  Danube,  &:c. 
On  auroit  de  la  peine  à concevoir  que 
ces  grands  fleuves  fuffent  le  produit  dé 
Feau  cqndenfée  des  vapeurs  dont  on  vient 
de  parler,  fi  l’on  ne  confidéroit  quelle 
vaffe  étendue  de  terrein  une  rivière  parcourt 
avant  que  d’être  formée,  Sc  quelle  efl:  la 
fomme  de  toutes  les  fources  qui  ruifTèlent, 
par  «xemple  , fur  la  côte  méridionale  des 
monts  Krapacks  Sc  fur  le  côté  feptentrio- 
nal  des  cimes  immenfes  des  Alpes  , dont 
la  chaîne  fe  continue  depuis  la  Suifîe  juR 
qu’à  la  mer  Noire.  L’on  peut  regarder 
prefque  comme  une  règle  infaillible  que 
la  force  d’une  rivière  , ou  la  quantité  d’caii 
qu’éîle  cliarie  ,•  efl  proportionnée  à la 
longueur  & à la  hauteur  des  montagnes 
où  elle  prend  fes  fources. 

Or  , cette  théorie  des  fources  , tellq 
qv^’jQtU'.vient  de  i’expofer  d’après  Halley, 
neft  |>gs  junç  pure  hypôthèfcj^ii  U croij 
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fôniée  fur  une  expérience  qu’il  a eû  e 
bonheur  d’acquérir  pendant  fon  fejour  a 
Sainte-Héicne^  Ilfefailoittoutelanuitj  fur 
le  fommeî  des  montagnes  de  cette  ifle 
qui  font  élevées  de  plus  de  800  verges 
au-delTus  du  niveau  de  la  mer , une  telle 
condenfation  de  vapeurs  ou  plutôt  une  leüe 
précipitation  de  i eau  ^ qu  elle  formoit 
un  grand  obftacle  aux  obferyations  de  ’ 
cet  iubiie  aftronome  ; car  par  un  tems 
ferein,  la  roîëe  tomboit  affez  abondam- 
rnent  pour  couvrir  en  un  quart-d  heure  de 
petites  gouttes  les  verres  de  fon  télefeope  5 
de  forte  qu’il  étoit  obligé  de  les  efîuyer 
très-fouvent  : d’ailleurs  , fon  papier  etoit 
fi  mouillé  qu’il  buvoit  l’encre  | on  peut 
juger  par  ces  faits  avec  quelle  vîteflè  l’eau  , 
s’amaflbit  fur  les  prodigieufes  montagnes 
qu’on  vient  de  nommer. 

Ainfi  une  partie  des  vapeurs  élevées  par 
les  vents  êc  difperfées  fur  la  terre  eft  ren- 
due par  Lts  rivieies  à la  mer  , d’où  ces 
vapeursjbnt  forties.  Une  autre  partie  con- 
denfée  [ar  le  froid  de  la  nuit  retombe  en 
rofée  ou  en  pluie  dans  la  mer  avant  qu’elle 
puilTe  gagner  les  terres  , & cette  partie 
furpafle  de  beaucoup  l’autre  5 à caufe  de  ia 
grande  étendue  de  l’Océan  que  le  mou- 
vement des  vents  ne  peut  traverfer  qu’en  un 
très -long  efpace  de  rems.  Cèfl  au  fil  la 
raifon  pour  laquelle  les  rivièreg  ne  rcfli- 
tuent  pas  à la  Médit?erranée  autant  d’eau 
qu’elle  en  a perdu  en  vapeurs  | une  autre 
partie  tombe  fur  les  terres  baffes  & fornfe 
raiiraent  des  plantes.  Outre  cela^  comme 
elle  ne  pénètre  pas  fort  ayant  dans  ces 
terres  , elle  eff  promptement  vaporifée 
par  l’aéion  du  foleil  êc  emportée  par  les 
vents  pour  retomber  en  pluie  ou  en  rofée 
à la  mer  ou  fur  les  montagnes  pour 
y alimenter  les  fources  : & quoique  toutes 
ces  précipitations  ne  fe  fafïènt  pasfur-le- 
champ  ÿ cependant  après  différentes  vicif 
litudes  d’élévation  en  vapeurs  <&  de  préci- 
pitaticn  en  pluies  ou  en  rofées,  chaque 
molécule  d’eau  finit  par  retourner  à la 
mer  d’où  elle  éioit  fortie.  Ajoutez  à cela 
.^ue  le  fur^ffu*  des  eaux  de  piuie  qui  ne 
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’ pénètre  pas  dans  le  fein  de  la  terre , fc 
fraie  une  route  par  les  vallées  6c  les  plaines 
les  plus  baffes  jufqu’aux  rivières  , Sc  qu’il 
retourne  par  cette  voie  à là  mer.  C’eft 
ainfi  que  fe  fait  ia  circulation  de  l’eau 
dans  les  différentes  parties  des  contmens,  8c 
il  n’eft  pas  douteux  que  cette  hypothefe 
ne  (oit  plus  raifonnabie  que  ic  fyflême  de 
ceux  qui  font  dériver  des  eaux  des  pluies 
toutes  les  fources  qui  coulent  continuel- 
lement  & fans  aucune  diminution  , quoi- 
qu’il foit  très-iong-tems  , fans  pleuvoir , 
ou  qui  les  font  provenir  de  ia  filtration 
ou  percoiation  des  eaux  de  la  mer  a tra- 
vers certains  paffages  ou  tuyaux  imagi- 
naires dans  la  terre  ^ où- elles  perdent  leur 
goût  faumàtre.  La  plus  grande  abfurdité 
qui,  entre  beaucoup  d’autres,  fait  rejet- 
ter  cette  fuppofition,  c’eft  que  les  plus 
grandes  rivières  ont  leurs  fources  dans  les 
endroits  les  plus  éloignés  ^ de  la  mer , 8c 
' où  il  eft  de  toute  impoffibilité  qu’une 
aufli  grande  quantité  puifl'e  provenir  d’au- 
tre caufe  que  des  vapeurs  condenfées.  C’eft 
pour  cet  effet , fi  nous  admettons  les  caufes 
filiales,  que  les  montagnes  ont  été  formées , 
afin  que  leurs  fommités  fe  trouvant  pla- 
cées au  milieu  des  continens , elles  puffent 
fervir  comme  de  grandes  machines  pro- 
pres à diftilisr  de  i’eau  fraîche  a l’ufage 
•des  plantes  & des  animaux.  Leurs  cîmes 
ne  font  aufti  élevées  que  pour  donner  de 
la  pente  aux  ru'fféaux  8c  les  faire  coulef 
doucement  6c  circuler  dans  une  plus  grande 
étendue'  de  terrein  où  ils  répandent  ia  fer- 
tilité & l’abondance. 

Halley  après  l’exprofition  de  ce  grand 
fait  déclare  qu’il  n’entreprendra  pas^  de 
donner  la.  folution  de  pUifieurs  qucftlons 
qu’en  peut  lui  faire  fus  U différence  de 
la  pluie  A;  de  U rofée  , 6c  fur  les  cir- 
conftahees  qui  font  que  le  tems  eft  quel- 
quefois nébuleux  & quelquefois  fercin. 
il  fe  contente  de  propofer  des  conjectures. 
Il  eft  donc  j.  orté  à croire  que  l atmof- 
phère  étant  comprimé  par  la  rencontre 
de  deux  vents  oppofés  , lorfque  le  baro« 
i»ctre  eft  haut , les  vapeurs  s’y  foutieimen^ 
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mieux  8c  nê.  peuvent  fe  condenfer  en 
gouttes  : que'  dans  cet  état  de  Taie  il 
ne  fe  forme  pas  facilement  des  nuages  ^ 
ôc  que  pour  lors  la  nuit  les  vapeurs  tom- 
bent feules  coriime  elles  fe  font  élevées 
en  molécules  imperceptibles.  Quand  le 
baromètre  efl  bas  au  contraire  ^ & que 
fair  efl  raréfié  par  la  difperGoiî  de  fa 
maffe  réfultante  de  la  préfence  de  deux 
vents  contraires,  les  particules  de  Fair  ne 
retiennent  plus  les  vapeurs  également  fépa-  i 
rées , elles  fe  réunifient  donc  en  gouttes 
vifibies  dans  les  nuées. 

III, 

Détail  hiflorique  des  vents  alifés  qu'on 
obferye  dans  les  mers  , entre  & près  des 
Tropiques , avec  un  ejjai  d'explication, 
des  caufes  phjfîques  de  ces  vents. 

Une  relation  exa&  des  vents  périodi- 
ques & conftans  qu^on  obferve  en  diffé 
rens  parages  de  F Océan,  forme  une  partie  de 
Fhifloire  naturelle  du  globe , dont  la  con- 
noiflànce  efl  auffi  curieufe&  auffi  utile  que 
difficile  à obtenir , & dont  les  phénomènes 
font  peu  faciles  à expliquer,  Différens 
écrivains  ont  effayé  de  traiter  ce  même 
fujet  -,  & quoique  Varenius  femble  avok. 
entrepris  de  le  faire  d’après  les  meilleurs 
reaifeignemens  que  les  voyageurs  luiavoient 
pu  fournir  , cependant  fes  relations  ne 
peuventpoint  être  regardées  eommeexades 
par  ceux  qui  prendront  la  peine  de  les 
confîdérer  attend vement  & de  les  com- 
parer les  unes  avec  les  autres. 

Il  y en  a même  qui  préfentent  des  erreurs 
bien  maiïifefles  qu’Haliey  tâche  de  redi- 
fier  autant  qu’il  lui  cft  pofîible , ayant  eu 
occafion  de  converfer  avec  des  navigateurs 
qui  connoiflbient  parfaitement  toutes  les 
parties  des  mers  de  FInde,  ayant  lui-même 
vécu  up  tems  confidérable.  entre  les  Tro- 
piques , où  il  a été  è portée  de  faire  des 
obfervationJ  & des  remarques  fort  inté- 
f.eflàntes.  I 

î^oüs  allons  dposer  une  expofition  des  j 
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notions  qu’Halley  s’eft  procurées  fur  cet 
objet,  8c  nous  le  fuivrons  dans  les  plus 
, petits  détails,  comme  intéreflant  FHiftoir® 
Phyfique  de  la  Terre. 

Il  commence  par  diviièr  le  grand  Océan 
en  trois  parties;  i®.  la  mer  Atlantique  ou 
; la  mer  Ethiopienne;  2,0.  la  mer  des  Indes  ; 

; 30.  la  grande  mer  du  Sud  ou  FOcéan 
Pacifique  : 8c  quoique  ces  mers  commu- 
niquent toutes  entr’ elles  par  les  parties 
méridionales,  elles  font  cependant  fuffi- 
’ famment  féparées  par  Finterpofition  de 
très-grands  trajets  de  terre.  La  première 
I divifîon  de  FOcéan  fe  trouvant  placée 
entre  FAfrique  &.  l’Amérique  ; la  fécondé 
[ entre  FA&ique  d’un  côté  , les  illes  des 
1 Indes  & la  nouvelle  Hollande  de  Fautre  : 
enfin  , la  troifième , entre  -les  illes  Phi- 
lippines , la  Chine  , le  Japon  , la  nou- 
velle Hollande  au  couchant , 8c  les  côtes 
de  1 Amérique  au  levant.  C’efl  en  fui\'ant 
cette  divifîon  naturelle  des  mers,  qu’Haliey 
fépara  fan  hiftoire  des  vents  alifés  en  trois 
parties. 

I. 

Il  règne  dans  les  mers  Atlantique  8c 
Éthiopienne,  & entre  les  Tropiques,  un 
vent  d’Eft  continuel  8c  général  pendant 
toute  l’année , fans  aucune  variation  bien 
confidérable , fi  ce  n’efl  feulement  qu’il 
efl  fujet  à s’en  écarter  de  quelques  points 
du  compas  pour  tourner  vers  le  Nord 
ou  vers  le  Sud  fuivant  la  pofition  des 
lieux.  Les  obfervations  qui  ont  été  faites 
de  ces  déviations  font  les  fuivantes. 

I®.  Près  la  côte  d’Afrique,  lorfqu’on 
a pafîe  les  illes  Canaries  , on  efl  fur  de 
rencontrer  un  vent  frais  de  Nord-Efl  , a 
la  latitude  de  28  degrés- Nord,  lequel 
vent  vient  rarement  à FEft  de  FEfl-Nord- 
Efl , ou  pafle  également  du  Nord-Nord- 
î Efl.  Ce  vent  accompagne  ceux  qui 
[ fioat  route  au  Sud  , à la  latitude  de  dix 
[ de'grés  du  Nord  à une  cémaine  de  lieues 
[ ou  paviron  ds  lâ  côte  Guinée  , où  ils 
^ ' rencontrent 
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rencontrent  du  calme  Su  des  ouragans  dont 
on  fera  mention  ailleurs. 

2°.  Ceux  qui  font  rôute  par  les  ifles 
Caraïbes  trouvent , à mefure  qu  iis  appi;o- 
cheJit  de  la  côte  d’Amérique  ^ que  ce 
Nord-Ell  devient  de  plus  en  plus  Efi  au 
point  d’être  quelquefois  plein  EJi  , quel- 
quefois Sud-EJÎ  ^ mais,  plus  ordinairement 
à un  point  ou  deux  du  Nord-Ell  Sc  rare- 
ment plus  : on  a encore  obfervé  que^  la 
force  des  vents  diminue  a mefure  que  1 on 
approcire  de  rOuefl. 

Les  limites  des  vents  alifés  & mouf- 
fons  dans  cet  Océan , s etendent  davantage 
dans  les  parages  voifins  de  la  côte  d’Améri- 
que que  dans  ceux  qui  font  voifins  de  la  côte 
d’Afrique;  car  tandis  qu’on  ne  rencontre 
cette  forte  de  vent  que  jufqu’à  ce  que  l’on 
ait  paffé  la  latitude  de  vingt  degrés  du 
côté  de  l’Afrique;  du  côté  de  l’Amérique 
il  règne  au  30e,  31e,  32e  degré  de  lati- 
tude. Les  mêmes  phénomènes  fe  font  aiiffi 
remarquer  au  Midi  de  l’Equateur,  car 
près  le  Cap-de-Bomie-Efpérance  , les 
limites  des  vents  alifés  font  de  trois  ou 
quatre  dégrés  plus  près  de^ia  ligne  équi- 
noxiale que  fur  les  côtes  du  Bréld. 

4°.  De  la  latitude  de  4 dégrés  Nord, 
à ces  limites  au  Sud  de  1 Equateur  , les 
verras  font  généralement  &:  perpétuellement 
entre  le  Sud  & l’Eft,  & dans  leur  direc- 
tion ils  obfervent  toujours  cette  règle  , 
favoir,  que  du  côté  de  l’Afrique,  ils  foirt 
plus  rrès  du  Sud,  & du  côté  du  Bréfii 
plus  près  de  rEfl,  & cela  au  point  ae 
devenir  prefque  véritablement  pour 
peu  de  déviation  qu’ils  éprouvent  étant  vers 
le  Sud. 

C’eft  dans  cette  partie  de  l’Océan  que 
le  fort  fixa  Halley  une  année  entrere  , clans 
un  pofte  qui  l’obligeoit  à obferver^  le 
tenis  dus  qu’il  n’ avoir  coutume  de  ic  faire, 
& il  a troufé  les  vents  confiamment  aux 
environs  du  Sud-EJl,  lé  point  le  plus  ordi- 
naire étant  S.  E.  B.  E.  ' lorfqu  il  ctoit 
Céographic-^ E, 


^EJÎ  , il  ctoît  ordinairement  trei-fort , &: 
le  teins  étoit  nébuleux  , fombre  8c.  quel- 
quefois pluvieux.  S’il  tournoit  au  Sud  , 
le  tems  étoit  communément  ferein  ; il 
regnoit  une  petite  rifée  qui  tenoit  beau- 
coup du  calme  , mais  cela  n’arrivoit  pas 
ordinairement.  Halley  n’a  jamais  vu  le  vent 
au  Sud-Ouefi,  ni  au  Nord-EJî. 


yQ.  La  faifon  ne  produit  que  très-peu 
d’effet  fur  ces  vents  alifés  car  lorfque  le 
foieil  efi:  très-chaud  au  Nord  de  l’Equa- 
teur , les  vents  de  Sud-Efi  fur'tout , dans 
le  détroit  de  cet  Océan  , compris  eritre 
le  Bréfii  & la  côte  de  Guinée  ^ varient  d un 
point  ou  de  deux  au  Sud  , & le  vent 
Nord  devient  plus  tourne  a 1 Orient  ; 8c 
au  contraire  lorfque  le  foieil  efi  vers  le 
Tropique  du  Capricorne  , les  vents  du 
Sud-Ouefl  deviennent  plus  orientaux  & les 
vents  du  Nord  de  l’autre  côté  de  la  ligne 
font  plus  feptentrionaux. 


<5°.  Comme  il  n’y  a point  de  règle  géné- 
rale qui  n’admette  quelques  exceptions  ; 
ie  même  il  y a dans  l’Océan  un  trajet 
ie  mer  où  les  vents  du  Sud  Se  de  Sud- 
Ouefl,  font  perpétuels  , favoir  , tout  ie 
long  de  la  côte  de  Guinée , pendant  plus 
de  y 00  lieues  de  fuite,  depuis  Sieria- 
Leona  iufqu’à  l’ifie  de  Saint-Etienne;  car 
le  °cm  alifé  du  iai-Oucfl  ayant  palfé  k 
Ligne  & s’approchant  delà  côte- de  Gui- 
née à la  diftânee  de  quatre-vingt  ou  cent 
Lieues  , incline  vers  les  bords  de  la  mer 
& devient  Sud- Sud-Efi  eSe  par  degrés.  A 
mefure  qu’on  approche  plus  pijs  de  a 
terre  il  tourne  au  d'iiAÔ’izi- O quel- 

quefois proche  les  terres  au  Sud- Vue,.  , 
& enfin  à rOue/l-Sud-Oue/i;  cette  varia- 
tion efi  beaucoup  mieux  expnmce  oaus 
la  carte  ( Naje^  l’Atlas)  qu’on  ne  pour- 
roit  le  faire  entendre  dans  un  long  art- 
cours. 


Tels  font  les  vents  qu’on  obfervc  fur 
cette  côte  , lorfqu’ils  font  confians  ; mais 
j il  y règne 'des  calmes  très-fiequeus  , des 
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grains  fubits  appelles  Tornades  qiûfbufflent 
de  tous  les  points  du  compas  : & quelque- 
fois des  vents  à^EJl  mal  lains  , humides , 
appelles  Harmatan,  ( oje:^  ce  mot  dans 
le  didionnaire  ) Ces  vents  înfeftent  trop 
fouvent  la  navigation  de  ces  parages» 

Au  Nord  de  la  ligne  entre  le  & 
le  îoe  degré  de  latitude  , & entre  les 
înéridiens  du  Cap- Vert  & des  iîles  les 
plus  orientales  qui  portent  ce  nom  , il 
y a un  trajet  de  mer  dans  lequel  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  3/  ait  aucun  vent  alifé 
ni  même  un  vent  variable  , car  il  fembie 
condrminé  à des  calmes  perpétuels  accom- 
pagnés de  coups  de  tonnerre  de  d’éclairs 
terribles  &:  de  pluies  fi  fréquentes  que  nos 
navigateurs  en  ont  donné  le  nom  de  pluies 
ù cette  partie  de  la  mer.  Les  petits  vents 
qui  s’y  rencontrent  ne  font  que  des  bouf- 
fées l'ubiîes  de  peu  de  durée  , & qui  s’é- 
tendent très-peu  : de  forte  que  quelquefois 
chaque  heure  donne  un  vent  différent  qui 
s’app)aire  fort  vite  d:  dégénère  en  calme 
avant  qu’un  autre  lui  fuccède.'  Ainfi  dans 
une  flotte  de  vaiffeaux  en  face  les  uns  des 
autres  , chacun  aura  un  vent  de  chaque 
p;oint  du  compas.  Avec  ces  foibles  brifes 
Ses  vaifléaux  font  obligés  de  faire  les  plus 
grands  efforts  & toutes  les  manoeuvres 
poffibles  pour  gagner  les  fix  degrés  dont 
c>n  a parié  ci-defius  ; & l’on  aiTure  qu’il  y 
a des  navigateurs  qui  ont  été  arrêtés  des  j 
snois  entiers  faute  de  vents.^ 

Les  trois  derniers  phénomènes  dont 
on  2 rappellé  les  détails  fervent  à donner 
la  raifon  de  deux  circonfîances  dans  la 
navigation  aux  Indes  Oiienrales  &:  en 
Guinée  : l’un  explique  pourquoi  la  partie 
la  pdus  étroite  de  la  mer  entre  la  Guinée 
& le  Brefii , étant  au  plus  de  poo  lieues 
d’ouverture  ^ cependant  les  vaifléaux  qui  , 
font  voile  fOur  le  Midi  , trouvent  une 
grande  difficulté  à la  paffer  , fur-tout  dans 
les  mois  de  juillet  & d’août.  Cette  diffi- 
culté procède  de  ce  que  les  vents  de 
Siid-Oueji  dans  cette  faifon  de  l’année 
s’étendent  oïdlnairement  au-delà  de  la , 
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limite  ordinaire  des  quatre  dégrés  de  latf- 
tude-Nord,  8c  qu’ils  deviennent  d'aiilewrs 
fi  aufilaiix  qu’ils  font  quelquefois  Sud  à 
un  point  ou  deux  vers  VOueJî  ; 6c  ft 
d’un  côté  on  cingle  à VOueJl-Sud-OueJî 
on  gagne  le  vent  de  plus  en  plus  du 
coté  de  l’Efl;  i mais  il  y a du  danger 
de  ne  pas  doubler  la  côte  du  Bréfil.,  ou 
du  moins  les  fonds  qui  fe  trouvent  à cette^ 
côte;  fi- virant  de  bord  on  fait  voile  E.- 
S.  E.  on  touche  dans  le  voifinage  de 
la  côte  de  Guinée  y d’où  on  ne  peut  fereti*' 
rer  fans  s’enfoncer  à l’Efl  jufqu’à  l’ifle' 
Saint-Thomas  : ufage  pratiqué  par  tous 
les  vaiffeaux  de  Guinée  , & qui  paroî- 
tra  étrange  fi  l’on  ne  fait  pas  attention  a 
lafixième  remarque  qui  en  donne  la  raifon; 
car  quand  on  efl  engagé  près  la  côte  , le 
vent  foufïïe  ordinaireiXient  au  Sud-Eff  , 
8c  l’on  ne  peut  avec  ces  vents  aller  au 
Nord  pour  gagner  la  terre.  D’ailleurs 
il  eft  impoflible  de  gagner  le  vent  autre-- 
ment  que  Sud-Sud-Ouejî  ou  Sud. 

En  tenant  cette  route  on  s’éloigne  do 
la  côte  5 mais  en  agiffant  ainfi  on  trouve 
les  vents  de  plus  en  plus  contraires , de 
forte  que  lorfque  près  de  la  côte  on  peut 
gagner  le  vent  Sud  , à une  plus  grande 
diftaivce  y on  ne  peut  plus  i avoir  que  Sud--' 
F fl , 6c  enfuite  EJI-Sud-EJl.  C’efl  en  fui- 
vant  cette  route  qu’on  gagne  ordinaire- 
j ment  i'iffe  de  Saint-Thomas  6c  le  cap 
Lo ez  où  y tiOuvant  les  vents  à YEJl  du 
Sud  , on  les  conferve  Lvo  -ablesen  voguant 
à VOueJî  dans  ia  latitude  auftfâîe  de  trois 
OU  quatre  degiés  ouïes  vents  de  Sud-EJt 
font  per^  étuels. 

Pour  fe  procurer  ces  vents  , t.^us  ceux 
qui  font  le  commerce  aux  Indes  Occi- 
dentales penlent  que  a meiüeure  route 
efl  de  gagner  prompt,  ment  le  i'ii^/ypour 
être  aflurés  d’un  b ni  vent  frais  qui  les 
poufl’e  à l’Occident , 6c  c’efl  'car  la  meme 
raifon  que  ceux  qui  readennent  de  l’Amé- 
rique s’efforcent  de  gagner  le  plus  prom,  te- 
ment  poffible  ia  latitude  de  trente  degrés, 
où  ils  tiouyeiM  que  les  v^nts  commen- 
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cent  à devenir  variables,  quoique  les  vents 
les  plus  ordinaires  dans  la  partie  fepten- 
trionale  de  l’Océan  Athiitique  viennent 
du  Sud-Ouejî. 

Quant  aux  vents  furieux  nommés  oura- 
gans font  en  quelque  forte  particuliers 
aux  illes  Caraïbes , or  qui  leur  deviennent 
fi  funelles  dans  le  mois  d’août , .ou  peu 
avant  &;  peu  apres  cette  époque , ns  n’ap- 
paiciernent  pas,  à pror  rement  parler,  à 
cette  diicullion  , tant  à caufe  de  leur  peu 
d’étendue  & de  durée,  que  parce  qu’ils 
ne  font  point  annuels,  & que  l’on  efl  quel" 
quefcis  pluiieurs  années  de  fuite  fans  en 
éprouver  les  défaftres  : tuais  leur  violence 
clt  II  inconcevable  & leurs  autres  phéno- 
mènes il  étonnants,  qu’ils  méritent  d’être 
conlîdérés  féparément. 

Ce  que  l’on  dit  ici  doit  s’entendre  des 
vents  à quelque  diHance  de  la  terre  , car 
fur  les  côtes  ôc  près  des  côtes  , les 
brifes  de  terre  ôc  de  mer  font  fehfîbies 
prefque  par-touc.  La  gTande  variété  qui. 
arrive  dans  leurs  périodes,  dans  ienr  force 
&;  dans  leur  uiredion  , & qui  procède 
de  la  fituation  des  montagnes , des  vallées, 
des  bois  & de  la  différente  difpolîtion  du 
terrein , plus  ou  moins  capable  de  réflé- 
chir les  rayons  du  loleil , &:  d’exhaler  ou 
de  condeiifer  les  vapeurs  , eft  telle  que 
ce  feroit  une  entreprife  fans  bornes  que 
d’en  vouloir  donner  une  explication. 

I I. 

Dans  rOcéan  Indien  les  vents  font  en 
partie  généraux  comme  dans  l’Océan 
Ethiopien , &:  en  partie  périodiques , c’ell- 
à-dire,  qu’ils  foufflent  la  moitié  d’une  année 
d’un  côté,  oc  l’autre  moitié  du  point  op- 
pofé.  Ces  points  & ces  époques  varient 
dans  différentes  paxties  de  cet  Océan.  Les 
limites  de  chaque  trajet  fujet  au  môme 
changement  ou  mouübn , font  extrême- 
ment difficiles  à déterminer  ; mais  le  zèle 
(^u’Hüllej  a mis  à s’cii  affuyer  6i  le  foin 
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qu’il  a pris  pour  fe  procurer  ces  renffii- 
gneniens  , ont  en  très-grande  partie  fur- 
monté  la  difficulté , tk  il  paroît  qu’oii 
peut  compter  fur  les  différentes  particu- 
îaiitcs  fuivantes  qu’il  nous  dcvelopjpe  dans 
Ion  mémoire  : il  nous  apprend; 

Qu’entre  la  latitude  de  dix  8c  trente 
degrés  Sud,  entre  Madagafcar  8c  la  nou- 
velle Hollande  , il  règne  pendant  toute 
fannée  un  vent  alifé  général  vers  le  Sud- 
Ouefl  par  rEJl'^qwe  ce  vent  efl  favora- 
ble à toutes  les  navigations  8c  à tous  les 
voyages  entrepris  dans  ces  mers  , & qu’il 
fe  comporte  de  la  meme  manière  qu’aux 
mêmes  latitudes  de  l’Océan  Ethiopien  , 
ainfi  qu’on  le  décrit  dans  la  quatrième 
remarque  précédente. 

2°.  Que  ces  vents  de  Sud-Eff  s’éten- 
dent à deux  dégrés  de  l’Equateur  , pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet,  aoiit  8c 
jufqu’en  novembre;  teins  auquel  les  lati- 
tudes auflrales  de  trois  & de  dix  dégrés, 
c’eil-à-dire  , proche  le  méridien  de  la 
pointe  feptentrionale  de  Madagafcar , ôc 
entre  les  deux  & douze  degiffs  de  lati- 
tude méridionale  , c’eft-à-dire  , près  de 
Sumatra  8c  de  Java  , des  vents  oppo- 
fis  foufflanc  du  Nord-Ouejl  eu  entre  le 
Nord  8c  ŸOueJî  commencent  à régner  ôc 
foufflent  pendant  fix  mois,  favoir , depuis 
le  comnienceme.nt  de  décembre  jufqu’en 
mai  : ôc  cette  mouffon  fe  fait  fentir  juf- 
qu’aux  iiles  Moluques  , dont  on  parlera 
plus  amplement  ailleurs. 

3^.  Qu’au  Nord  de  trois  degrés  de 
latitude  méridionale  fur  toute  l’étendue 
de  la  mer  d’Arabie  ou  des  Indes  ôc  du 
golfe  de  Bengale,  depuis  Sumatra  jufqu’à 
la  côte  d’Afrique , il  règne  une  autre 
mouffon  qui  fouffle  depuis  odobre  juXqu’en 
avril  fur  tous  les  points  du  Nord-Eft , ôc 
le  refie  de  l’année  depuis  avril  jufqu’en 
odobre  fur  les  points  oppofés  du  Sud- 
Ouejî  on  Oiiejt-Siid-Oiiejt^  ôc  même  avec 
plus  de  force  que  l’autre.  Il  efl  accoia- 
pagni  d’un  tems  forabre  ôc  pluvieux,  tan- 
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dis  que  celui  du  Nord-Efi  fouffle  avec  un 
ciel  U'ès-clair.  II  faut  auffi  remarquer  que 
les  vents  ne  font  pas  également  conftans  ^ 
foit  en  force , foit  en  aireclion  dans  le 
golfe.  QU  Bengale  ^ qu’ils  le  font  dans  la 
mer  des  Indes  où  on  manque  rarement 
de  trouver  un  vent  confiant.  Il  eil  bon 
de  confidérer  auffi  que  lôs  vents  de  Sud- 
Oueft  dans  ces  mers  font  en  général  plus 
au  Sud  fur  le  côté  d’Afrique^  & plus  à 
bOuefl  fur  le  côté  des  Indes. 

4°.  Que  comme  appendlx  àlamouffon 
que  l’on  vient  de  décrire , il  exifle  un 
trajet  de  mer  au  Sud  de  FEqu-ateur,  fjjet 
aux  mêmes  changemens  de  vents , favoir  , 
près  la  côte  d’Afrique  ^ entre  elle  &;'rifle‘ 
de  Madagafcar  ou  Saint-Laurent  & de-là 
au  Nord  jufqu’à  la  Jigne  , où  il  règne  ^ 
conflamment  depuis  avril  jufqu’en  octobre 
tüi  vent  frais  àe  Sud-Ouefi  qui,  à mefare 
que  Ton  tourne  au  Nord,  devient  de  plus 
en  plus  Ouefi  ^ de  manière  à fe  rencon- 
trer avec  les  vents  ÿ O uejI-Sud-G uejî  que 
l’on  a dit  ne  point  manquer  dans  ces 
mêmes  mois  de  l’année  au  Nord  de  f Equa- 
teur. Halley  n’a  pas  pu  s’aflùrér  d’une 
manière  fatisfaifante  de  la  nature  des  vents 
cîui  foii-fflent  dans  ces  mers  pendant  l’autre 
moitié  de  l’année  , car  nos  navigateurs  ■ 
reviennent  toujours  de  l’Inde  fans  paSer  • 
par  Madagafcar,  & font  par  conféquent  très- 
ï3eu  innruits  fur  ce  point.  Le  feul  reiifei- 
gnement  qu’il  ait  pu  le  procurer:  , c’efi 
que  les  vents  dans  ces  parages  font  plus 
orientaux  de  auffi  fouyent  au  Nord  de 
l’EÜ  qu’au  Sud  en  partant  du  même 
point. 

5°.  Qu’à  l’Ouefl  de  Sumatra  & de 
Aialaye,  au  Nord  de  l’Equateur  de  le  long 
cie  la  côte  de  Camboia  de  de  la  Chine  , 
les  mouffons  foufllent  Nord  & Ouejl  , 
c’efl-à-dire  que  les  vents  du  Nord  font 
plus  feptentrionaux  , de  les  vents  Sud- 
Ouefl.  plus  auflraux.  Cet  état  des  vents 
s’étend  jufqu’à  l’Eid  des  ifles  Philippines 
Cf  jiifqu’au  Nord  du  Japon,  La  raouffon 
du  Nord  règne  dansce^  mers  en  oèiobre 


df  novembre  & celle  du  Sud  pendant  tous 
les  mois  d’été,  11  faut  remarquer  ici  que 
les  points  du  compas  d’où  ce  vent  fouhle 
dans  ces  parties  de  la  terre  , ne  font  pas 
auffi  invariablement  fixés  que  dans  ceux 
que  l’on  vient  de  décrire;  car  celui  du 
Sud  p-alTe  fouvent  d’un  point  ou  deux  à 
dEfl  du  Sud^  & celui  du  Nord  en  fait 
autant!  à ŸOuefi  en  partant  du  Nord,  ce 
qui  femble  provenir  de  la  grande  quan- 
tité de  terre  qui  fe  prolonge  dans  ces 
mers  ainfi  que  de  celle  des  ifles  qui  s y 
trouvent  difpçrfées. 

6°.  Que  dans  les  mêmes  méridiens, 
mais  au  Sud  de  l’Equateur  , c’efl-à-dire  , 
dans  le  trajet  qui  exifle  entre  Sumatra  ô; 
Java,  à rOuefl,  & à la  nouvelle  Guinée 
à l’Eil , on  obferve  les  mêmes  moulfons 
-feutentrionales  , avec  cette  différence 
que  l’inclinaifon  de  ceux  du  Nord  efl  vers 
ic  Nord-Quefl  , &c  que  ceux  du  midi 
inclinent  vers  le  Sud-Ouefi',  mais  les  limites 
des  variations  ne  font  pas  plus  confiantes 
dans  ces  parages  que  dans  les  premiers , 
c’efi-à-dire  qu’elles  varient  de  cinq  à fix 
points,  êc  en  outre  de  cela,  les  époques 
des  changemens  de  ces  vents  ne  font  pas 
les  mêmes  que  dans  les  mers  de  la  Clnne 
mais  leur  appaiûtion  s’y  fait  un  mois  ou 
fix  femaines  plus  tard. 

7*^.  Que  ces  vents  contraares  ne  chan- 
gent pas  tout-à-Ia-fois  ; mais  dans  quelques 
endi'oiiS  l’époque  du  changement  efl 
I accompagnée  de  calme  ; dans  d autres 
I de  vents  très-variables,  &2lefi  très^remar^ 
quable  que  la  fin  de  la  mouflon  occi- 
dentale fur  la  côte  fie  Coromanuci  , & 
les  deux  derniers  mors  de  la  mOulTon 
méridionale  dans  les  mers  de  la  Chine  , 
, font  très-fijjets  à être  orageux.  La  ^vio- 
lence de  ces  tempêtes  efl  telle  qu’elles 
pai-oiffient  être  de/la  nature  des  ouragans 
' des  Indes  occidentales,  & qu’elles  rendent 
la  navigation  de  ces  parages  très-dange- 
reufe  aux  approches  de  cette  faiion  : les 
marins  font  dans  TuCige  d’appeler  ces 
, tempêtes  iss  brijhnsns  des  monSbns, 
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A raircn  du  changement  de  ces  yents , 
tors  ceux  qui  navjgent  fur  mer  lont  obliges 
d’obferver  les  faifons  propres  h.  leurs 
vc^'ages  ; & avec  cette  attention  iis  ne 
manquent  jamais  d’avoir  un  vent  favorable 
3c  une  traverfée  très-prompte  j mais  fi 
par  quelques  circonftances  iis  viennent  a 
éprouver  des  retards  qui  les  arrêtent  jüf- 
qu’au  moment  cù  les  mouflons  contraires 
commencent  à régner,  comme  cela  n arrive 
que  trop  fréquemment  , alors  ils  font 
obliges  de  renoncer  à i’efpoir  déterminer 
leur  voyage  ôc  de  retourner  au  port  d’où 
ils  font  partis  , d’entrer  dans  quelqii’autre 
pour  y féjourner  jufqifà  ce  que  les  vents 
deviennent  favorables. 

III. 

La  troifièrue  partie  de  l’Océan  qu’Halley 
a difiinguée  , eft  la  mer  du  Sud  ou  i’0~ 
céân  pacifique  dont  l’étendue  égale  celle 
des  deux  autres  , puifqu’eiie  fe  pDro-longe 
depuis  la  côte  Occidentale  de  l’Amérique 
jufqu’aux  ifles  Philippines  , ce  qui  forme 
cent  cinquante  degrés'-de  longitude.  C’étoit 
la  moins  connue  des  anglois  êc  des  nations 
voifines  du  tems  d'Halley.  La  feule  navi- 
gation régulière  qui  s’y  fît  étoit  celle 
des  elpagnoJs  qui  alloient  annuellement 
'de  la  cote  de  la  nouvelle  Efpagne’  aux 
ifles  Manilles  , & cela  toujours  par  le 
ntême  chemin  , de  forte  quLlaliey  ne  put 
pas  donner  les  memes  détails  fur  ces  mers 
que  fur  les  autres.  Les  auteurs  efpagnols 
nousdifent  (détails  confirmés  par  les  rap- 
ports de  Dralte  , & de  Scliooten  qui  ont 
parcouru  toute  la  largeur  de  cette  mer  ) 
cîu’âu  Nord  de  l'Equateur  le  vent  qui 
domine  le  plus  eft  entre  ŸEJI  6c  le  NorJ- 
Efl , Ôc  qu’au  Sud  de  l’Equateur  il  règne 
un  vent  confiant  invariable  entre  "CEjl  6c 
le  Sud-EJl  -,  que  ce,  vent  varie  fi  x^eu  des 
.deux  cotés  de  la  ligne  qu’il  n’efi  prefque 
pas  befoin  de  changer  de  route  , «Sc  qu’il  eft 
fi  fit-rt  qu’on  manque  rarement  de  tiaver- 
Ter  ce  vafie  Océan  en  dix  femairA'S  ; ce 
gui  fait  environ  cent  trente  3n;d&5  par 
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jour.  On  ajoute  de  même  que  les  0rag'^:3 
& les  temxjctes  ne  font  jamais  connus 
dans  ces  parages;  de  forte  que  ceft^  la 
meilleure  de  toutes  les  navigations  : qu’on 
y a toujours  un  vent  frais  6i  qu  on  no 
court  aucun  rifque  d’en  avoir  trop  ; 
quelques  perfoniies  ont  cru  en  conféqucncc 
que  le  chemin  du  Japon  feroit  aufii  court 
par  le  détroit  de  Magellan  que  par  le  Cap- 
de-Boniie-Erpérancc. 

Les  limites  de  ces  vents  généraux  font 
auffi  en  grande  partie  les  memes  que  dans 
la  mer  Atlantique , c’efi-à-dire  , environ 
le  treizième  degré  de  latitude  des  cietix 
côtés  de  Féquateur  , car  les  efpagnols  ^qui 
s’en  retournent  chez  eux  des  Manilles 
prennent  l’avantage  toujours  de  la  moulfon 
auftrale  qui  y règne  pendaut  1 été  ,ck  remon- 
tent au  Nord  jufqu’au  Japon  avant  qu’ils 
rencontrent  des  vents  variables  pour  diriger 
leur  route  à l’Efl'.  Sebooten  ôc  les  autres 
navigateurs  qui  emt  paflc  par  le  detioit 
de  Magellan  , orit  trouvé  que  les  limites 
des  vents  de  Sud-Ouejî  ont^en  grande 
partie  la  même  latitude  au  Sud  : outre 
qu’on  reconiioltune  analogie  plus  éloignée 
entre  les  vents  de  l’Océan  Pacinque  6c 
ceux  de  la  mer  Ethiopienne  , ils  font 
toujours -plus  auftraux  fur  la  côte  du  Pérou- 
3c  tels  qu’on  les  trouve  près  les  côtes 
d’Angola. 

Tels  font  les  faits  qu’îlaliey  a recueillis  , 
5c  fi  ces  renfeignemens  ne  font  pas  géné- 
ralement exaéls  , ce  n’eft  pas  faute  d’avoir 
confulté  ceux  qu’il  croyoit  defon  tems  plus 
en  état  de  l’infiruire  : il  invite  en  conle- 
quence  tout  navigateur  infiruit  fur  la  nature 
des  vents  dans  quelqu’une  des  parties  du 
monde  cLdeffus  indiquées,  à lui  faire  part 
de  leurs  obfervations  à ce  lu  jet  pour  le 
mettre  en  état  .de  changer  ou  de  con- 
firmer les  details  dont  nous  ^e^.on3 
de  faire  Pexpofltion,  ou  d’y  ajouter  qiml- 
que  circonfiawceintcreifantc.  L’expérience 
d’un  feul  homme  ou  d’unx'etit  nombre  de 
I perfonnesne  fuffit  pas  pour  co.ü'.pofer  i me 
1 hifio.ire  piarfifite  ou  complctte  des  veiv.''  • 
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il  faut  pour  cela  réuîiir  les  lumières  d’un  ' 
grand  nombre  d^obfèrvateurs.  line  croit 
pas  au  refie  avoir  erré  dans  fes  remarques 
ou  en  avoir  omis  d’importantes,  quoiqu’il 
ait  pju  lui  échapper  quelques  details. 

Au  relie,  ce  qui  contribuera  faGilement 
à completter  tous  ces  détails,  ce  font  les 
réfuitats  des  nouvç>‘i^s  navigations  qui  ont 
été  faites  de  nos  jours  >dans  les  différentes 
parties  de  l’Océan  , Sc  fur-tout  dans  la 
mer  du  Sud  , foit  par  les  François  , foit 
par  les  anglois , Sc  fur-tout  par  le  capi- 
taine Cook.  Ceci  erâgera  un  travail  qui 
ne  peut  manquer  d’être  exécuté , mais  l’on 
doit  , dire  que  le  plan  de  ce  travail  a été 
tracé  par  Haliey , & que  c’eff  toujours 
à ce  grand  aftr-onome  que  nous  en  lerons 
^redevables; 

Pour  aider  i’inteiligence  de  fes  leéleurs 
dans  une  matière  auffi  délicate  ôc  aulli 
^•emplie  de  difficultés , Haliey  a cru  nécei- 
Cûre  de  joindre  à fes  deferiptions  une 
carte  qui  montre  au  premier  coup-d’œil 
les  différentes  directions  & routes  parcou- 
rues p,ar  ces  vents  , & qui  pourra  faire 
comprendre  la  chofepius  facilement  qu’au- 
cune defeription  beaucoup  plus  étendue. 

Les  limites  de  ces  différents  trajets  de 
vents  font  marquées  par  des  lignes  ponc- 
tuées , tant  iiir  les  mers  Atlantique  & 
Ethiopienne  où  elles  marquent  les  con- 
|ïns  des  vents , que  fur  la  mer  des  Indes  où 
elles  montrent  auffi  l’étendue  des  différentes 
raüüffons.  Il  n’a  pas  pu  trouver  de  meil- 
leur moyen  pour  indiquer  la  route  des 
vents  fur  cette  carte-,  qu’en  tirant  une  fuite 
de  traits  de  plumes  dans  la  ligne  que  décri- 
ïoiî  un  vaifièau  en  marchant  toujours  fur 
celte  ligne.  L’extrémité  aiguë  de  chacun 
de  ces  petits  traits  déllgne  le  point  de 
T'horifon  d’oîi  le  vent  fouille  continueî- 
lernent;  & quand  on  J exprime  la  route 
des  mouiTons  , les  pointes  des  traits  ou 
ffcdies  font  dirigées  tantôt  en  avant  tantôt 
en  arrière , ce  qui  rend  ces  lignes  plus 
dpailïes  qu’aiiieurs.  Quant  à ce  qui  con- 
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cerne  la  grande  mer  du  Sud  , attendu  fon 
étendue  Sc  le  peu  de  variation  que  fess 
vents  éprouvent , & la  grande  analogie  qui 
exille  entr’eux  & ceux  des  mers  Atlan- 
tique Sc  Ethiopienne,  & à raifon  de  ce 
que  la  plus  grande  partie  en  était  incon^ 
nue  à Haliey  , il  a cru  miidle  de  la  conn- 
prendre  fur  la  carte.  Au  relie,  cette  carte 
fera  cQmprîfe  dans  l’Atlas  qui  accompa- 
gnera ce  didionnaire  avec  toutes  les  amé- 
liorations dont  elle  ell  fufceptible  , Sç 
comme  une  des  cartes  les  plus  intérel- 
fanres  de  la  Géographh  - PkjJiquz  du 
globe, 

La  relation  que  l’on  vient  de  donner 
prefente  d’ailleurs  différens  problèmes  qui 
méritent  l’attention  de  nos  plus  grands 
naturalilles , tant  à raifon  de  la  comlance 
des  effets,  que  de  leur immenfe  étendue  j 
prefque  la  moitié  de  la  furface  du  globes 
en  recevant  l’influence. 

Les  principaux  problèmes  font  ceux-ci  ; 

Pourquoi  ces  vents  foufïïent-ils 
perpétuellement  de  l’Eil  dans  les  mers 
Atlantique , Ethiopienne  , ainfî  que  dans 
l’Océan  pacifique  & entre  les  latitudes  de 
trente  degrés  Nord  Sc  Sud  ? 

2”.  Pourquoi  ces  vents  ne  règnent-ils 
pas  aufïi  conflamment  au-delà  delà  latitude 
de  trente  degrés  ? 

3°.  Pourquoi  rcgne-t-il  conflamment 
un  vent  de  Sud-Ouefl  fur  oc  près  la  côte 
de  Guinée  ? 

4°.  Pourquoi  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  mer  des  Indes  , ces  vents  qui 
: pendant  une  moitié  de  l’année  s’accordent 
I avec  ceux  des  autres  mers , changent-ils 
dans  l’autre  moitié  de  l’année  Sc  foulHent- 
, ils  de  points  oppofés,  tandis  que  la  partie 
; aullraie  de  cet  Océan  fuit  la  règle  géné- 
rale Sc  éprouve  des  vents  perpétuels  aux 
environs  du  Sud-Ouefl  ? 

Pourquqi  ces  vents  alifés  généraux 
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Nord  de  l’équateur  incilneiiî-iîs  toujours 
vers  le  Nord-Ouefl ^ dans  les  latitudes 
niérèdionales  vers  le  Sud~OuejI  ? 

(5“^.  Pourquoi  dans  les  mers  de  la  Chine 
les  vents  inclinent-ils  plus  de  i’EH  au  Nord 
qüe par-tout  ailleurs  ? 

Enfin , il  cE  eticora  beaucoup  d’autres 
probltmes  qu’il  fer  oit  plus  facile  de  pro- 
pofer  CUC  de  réfoudre,  mais  de  peur  que 
1 habile  obfervatcur  flaiiey  ne  parût  prc-» 
pofcr  aux  autres  des  diîlicaltés  dont  la 
IblutiOn  ne  irsériLoit  pas  l’emploi  de  fon 
îems  & de  fes  foins  , il  donne  le  réful- 
tat  des  ciiorts  perfévérans  qu’il  a faits 
pour  trouver  la  caufe  de  ces  phéno- 
mènes ^ il  efpcre  que  s’ils  ne  font  pas 
conduit  à l’explication  de  toutes  leurs 
particularités  , les  réflexions  du  moins 
qu'il  a faites  fur  ce  fjjet  ne  paroîtront 
pas  inutiles  auxperfonnes  quife  confacrent 
à l’étude  de  la  nature. 

On  ne  peut  mieux  définir  le  vent  qu’en 
dilant  que  c’efl  le  cours  de  l’air  qui  fe 
répand  par-tout  : où  ce  couias  ell  perpé- 
tuel Si.  fixe  dans  fa  route  ^ il  procède  nécef- 
fairement  d’une  caufe  permanente  & fans 
aucune  intermittence.  Quelques  auteurs 
ont  donc  attribué  cette  caufe  à la  rota- 
tion de  la  terre  fur  fon  axe  : à mefure  , 
difent-ils  , que  le  globe  tourne  à l’Ell , 
les  molécules  déliéis  6c  fluides  de  l’air 
étant  excefTivemerit  légères , reftent  çn 
arrière  , de  forte  que  relativement  à k 
furface  de  la  terre  elles  fe  meuvent  vers 
i’Oueft  & forment  un  vent  confiamment 
oriental.  Cette  opinion  paroît  incontef- 
tablc  : car  ces  vents  ne  fê  trouvent  que 
vers  l’équateur  dans  ces  parallèles  de  lati- 
tude où  le  mouvement  diurne  eft  le  plus 
proip.pt,  S.  je'  ne  balancèrois  pas  à me 
ranger  de  cet  avi  : fi-  les  calmes  confiins 
dans  ;a  mqr  Aikntique,  dans  le  voifnuge 
de  rE.jUateur  6c  les  vents  cdOusfi  ^ rès  la 
cote  -.  e Gtunée  , ôc  les  mouflons  SOuefl 
périodiques  fous  l’Equateur  , même  dans 
ks  luers  des  Indes,  ne  ddej^roient  d’une 
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manière  pofitive  l’infuEifance  de  cette 
hypothèfe.  D’ailleurs  , l’air  étant  retenu 
vers  la  terre  par  le  principe  de  la  gra- 
vitation , âcquércroit  le  degré  de  vitefk 
avec  laquelle  la  terre  fe  meut , tant  dans 
la  rotation  diurne  que  dans  fa  rotation 
annuelle  autour  du  foleii  qui  ell  trente 
fois  plus  prompte. 

Il  faut  donc  abandonner  i cette  caufe  Sc 
lui  en  fubfiituer  uns  capable  de  produire 
un' effet  auffi  confiant,  qui  ne  donne  pas 
prife  aux  memes  objefiions , mais  qui  s’ac- 
corda avec  les  propriétés  connues  de  l’air 
6c  de  l’eau,  ëc  avec  les  lois  du  mouve- 
ment des  corps  fluides.  Telle  efi,  félon 
Hailey  , Factioi)  des  rayons  du  foieil  fur 
l’aiT  & l’eau  & qui  pafie  tous  les  jours 
fur  les  mers,  aétion  qu’il  a envifâgée  avec. la 
nature  du  terrein , la  fituation  6c  la  forme 
des  continens  adjacents  aux  mers.  Il  efi 
évident  d’abord  que  conforménient  aux 
iOix  de  la  fiatique  , l’air  qui  efi  le  moins 
rarciié  ou  qui  éproux-e  le  moins  d’expan- 
fion  par  la  chaleur , & qui  par  coniccuent 
efi  le  pluspcfant,  doit  avoir  fon  mou- 
vement vers  les  parties  de  l’atmoQhère 
qui  font  les  pins  raréfiées  cc  les  moins 
pefantes  pour  former  un  équilibre  exact. 
En  fécond  lieu  , que  la  ] réiéncc  du  foieil 
fe  portant  continuellement  vers  T One/?, 
cette  partie  vers  laquelle  Fair  a la  plus 
grande  tendance  a raiion  de  fa  plus  grande 
chaleur  méridienne  efi  cm|  ortee  avec  le. 
foieil  il  i’Oiiefi , 6c  par  conféquent  la  ; ro- 
penfion  de  toute,  la  mafîè  de  Fair  inférieur 
a lieu  du  même  côté, 

C'efi  aiiifi  qu’il  fe  forme  un  vent  d’Efi 
générai  qui,  en  coirq,  rimant  tout  Fau* 
qui  réfide  fur  un  vefie  Océan.,  lui  im^  rime 
{ un  grand  mouvement  par  rimj.ulfion  réci- 
f proque  tpie  les  parties  de  cet  air  fe  donnent 
I ies  unes  aux  autres  jufqu’au  premier  retour 
I du  foieil , t]ui  rétablit  de  nouveau  la  qurm- 

itité  de  mouvement  quia  été  perdue,  iS; 
détermine  ainû  le  vent  d’Ouefi  à devcrùl 
p.'crpétucl. 
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Il  fuit  du  même  principe  que  ce  vent 
à'OmJÎ  doit  au  côté  feptentrional  de 
i’Equateur  frapper  au  Nord  de  f Eft  & àms 
les  latitudes  auftraies  au  Sud  du  luême 
point.  Car  Tair  ell  beaucoup  plus  raréfié 
près  de  la  ligne  qu’à  une  plus 
diflance  de  l’Equateur  ^ parce  que  le  fol^i 
y eft  deux  fois  vertical  dans  1 année  & 
qu’il  a’en  eft  jamais  éloigné  de  plus  que 
de  vingt-trois  degrés  & demi , diftance 
à laquelle  la  chaleur  étant  comme  les 
i'inus  de  l’angle  d'incidence,  eft^^trcs-inié- 
lieure  à celle  du  rayon  perpendiculaire. 
Sous  les  tropiques , au  contraire , quoique 
le  foleil  relie  long-tems  vertical,  il  eft 
éloigné  de  la  ligne  de  47  degrés  , ce  qm 
for  aie  une  efpèce  d’hiver  où^i’air  eft  h 
refroidi , que  la  chaleur  de  1 été  ne  peut 
réchauffer  au  même  degré  quc^celiu^  qui 
fe  trouve  fous  l’Equateur.  L’ak  étant  donc 
moins  raréfié  au  Nord  & auSud^que  dans 
1g  milieu  de  ces  deux  points  , il  s’enfuit 
que  des  deux  côtés  il  doit  tendie  veis 
rEquateur.  Ce  mouvement  compofé  du 
premier  vent  de  XQuefl  , explique  tous 
les  phénomènes  des  venp  ailfés  géné- 
raux, qui  régneroient  indubitablement  tout 
autour  du  globe , comme  ils  le  font  fur 
les  mers  Atlantique  & Ethiopienne,  la 
furface  entière  du  globe  ne  formoit  qu  un 
Océan.  Mais  à raifon  ce  ce  oyie  de  fi 
grands  contin-ens  opèrent  par  leur  inter- 
poiition  la  folution  de  continuité  des 
mers  , il  faut  avoir  égard  à la  nature  au. 
climat  & à la  pofition  des  hautes  mon- 
tagnes qui  font , fiuvant  Haiiey  , les  deux 
principales  caufes  de  ce  que  les  vents 
éprouvent  des  variations  «Se  s’écartent  de 
la  rèi’le  générale  dont  on  ruent  ae  pariei. 
Car  ,'^fi  un  pays  fitué  près  de  la  ligne  & 
du  foleil  eft  plat,  fablonneux  , bas  , comnie 
on  dit  que  le  font  les  déferts  de  l’Arabie , 
la  chaleur  occafionnce  par  le  reflet  des 
rayons  du  foleil,  & fa  concentration  dans 
les  fables  étant  très-confidérable , & i’at- 
mofphère  dans  ces  contrées  étyit  extrê- 
mement raréfie , il  eft  néceûaire  qu  un 
air  plus  frais  & plus  denfe  s y porte 
avec  célérité  pour  établir  l’équilibre.  Telle 
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eft  encore  , fuivani  Halleÿ , la  caufe  pouî 
laquelle  près  de  la  côte  de  Guinée  le 
vent  règne  toujours  fur  la  terre  en  foufnaiit 
de  VOueJÎ  au  lieu  de  fouffler  de  lEJîj 
par  la  raifon  qui  y a tout  lieu  de  croire 
Sue  les  parties  inférieures  de  la  côte  de 
l’Afrique , font  prodigieufement  échauffées, 
puifque  les  extrémités  feptentrionales  font 
fi  brûlantes  qu’elles  ont  donné  lieu  aux 
anciens  de  fuppofer  que  ^ les^  chaleurs 
excefEyes  avoient  rendu  innabitable  tout 
le  terrein  fitué  au-delà  des  Tropiques. 
C’eft  encore  par  la  memie  caufe  qu  il  y 
a des  calmes  fi  conftans  dans  cette  paitie 
de  rOcéan,  appellée  Les  pluies , & que  l’on 
a décrite  dans  la  feptième  remarque^  fur 
la  mer  Atlantique  j car  cette  contrée  étant 
placée  au  milieu,  entre  les  vents  àiOueft 
qui  foufflent  fur  la  côte  de  Gumée^Sc  les 
vents  aiifés  di  EJl  qui  foufflent  ?.  ICaeft 
de  cette  côte,  la  tendance  de  i’air  vers 
l’un  ou  vers  l’autre  point  eft  indifferente , 
& par  conféquent  il  refte  en  équilibre 
entre  les  deux  , & la  diminution  que  le 
poids  de  ratmofphère  éprouve  par  les  vents 
contraires  qui  fouflent  de  cette  partie  de 
la  terre  , ell  la  raifon  pour  laquelle  1 air 
ne  peut  retenir  les  vapeurs  abonaantes 
qu’il  reçoit  & qu’il  les  laiffe  tomber  en 
pluies  très -fréquentes. 

Mais  comme  l’air  denfe  & froid,  à raifon 
de  fa  gravité  plus  conSderable  , pèfe  fur 
l’air -chaud  & raréfié,  il  eft  démontre 
que  ce  dernier  doit  s’élever  en  formant 
un  courant  continuel  tant  quil  fç  raré- 
fie , & que  lorfqu’il  s’eft  éiévé  il  doit 
fe  difperfer  de  lui- même  pour  conferver 
féaullibre  , c’eft-à-dire  , ^ue^  par  un 
courant  contraire , l’air  lupericur  doit 
fe  retirer  des  lieux  où  la  cha.eur  eft  la 
plus  forte  : de  forte  que  par  une  efpece 
de  circulation  le  vent  alife  Nord~Ouej 
occupant  les  baffes  régions  de  l’atmofphp'e 
fe  trouvera  toujours  accompagne  duii 
vent  alifé  Sud-Ouefl  qui  lui  fera  fuper- 
pofé,  & le  vent  Sud-Ouefl  le  fera_  du 
vent  Nord-Eft  dans  la  même  pofition. 

i Le  changement  prefque  iiiftantané  du 
• ° ^ vent 
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vent  an  point  oppofc  que  l’on  rencontre 
fouvent  en  dépafîànt  les  limites  des  vents 
alifés , femblent  prouver  que  ce  qu’on  vient 
d’avancer  eü  jlus  qu’une  fimple  conjec- 
ture : mais  ce  qui  confirme  fur-tout  cette 
fiypoil.cfe  eü  le  phcnomcne  des  moulTons 
qu’el'e  ccmontre  très-bien  ôc  qui  devient 
inexplicable  fans  ion  fecours.  En  admet- 
tant cette  circulation  dont  nous  venens 
de  parier,  il  faut  confidércr  qu’au  I^ord 
de  la  mer  des  Indes  , il  y a des  terres 
par-tout  dans  la  limite  de  ia  latitude  de 
50  degrés  , fivoir  , l’Arabie  , la  Prrfe , 
les  In  des  5 qui  [ar  la  même  caufe  qui 
influe  fur  les  panics  de  l’Afrique  arrofees 
par  la  Méditerranée,  font  fujettes  à des  cha- 
leurs inuipportabies  lorfque  le  foleil  eft  au 
Nord  &;  palîe  prefque  verilcaiement , mais 
qui  cetendant  font  afléz  tempérées  lorf- 
que  le  foleil  s’éloigne  vers  l 'mire  tropique. 
Cette  différence  procède  de  i’interpofidon 
d’une  chaîne  de  montagnes  à quelque 
diflance  dans  les  terres  , qui , dit- on  , 
font  très-fouvent  couvertes  de  neige  dans 
rifiver , & qui  doivent  refroidir  Fair  à 
fon  paffage  au-deffus  de  leurs  cimes.  C’eft 
donc  pour  cette  raifon  que  l’air,  d’après 
la  règle  générale  qu’on  a établie , venant 
du  Nord-Efi  dans  les  mers  des  Indes  eft 
quelquefois  plus  chaud  & quelquefois  plus 
froid  que  celui  qui  par  celte  circulation 
revient  du  Sud-OueJl'y8c  par  conféquent  le 
vent  ou  le  courant  inférieur  vient  queique- 
foisdu  Nord-Oueft,  & quelquefois  duSud- 
Oueft.  Il  eft  encore  prouvé  que  ce^  phé- 
nomènes ne  reconnoinent  pas  d’autre  caufe 
ftdvant  le  tems  auquej  le  règne  de  ces 
vents  s’établit  ; favoir  , en  avril  iorfque 
le  foleil  commence  à échauffer  ces  con- 
trées au  Nord,  alors  la  mouflon  Sud- 
lOueft  commence  continue  de  fouffler 
pendant  les  chaleurs  jufqu’en  oâobre  : 

& Iorfque  le  foleil  eft  retiré,  que  tout  fe 
réfroidiffant  au  Nord,  la  chaleur  augmente 
au  Sud  , les  vents  Nord-Oueft  commen- 
cent à fouffler  , & continuent  de  régner 
pendant  tout  l’hiver  jufqu’en  avril, 

C’eft  indubitablement  d’après  le 
fyÿgraphU-^hyJîfj^Jomi 
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I i^indipe  , qu’au  Sud  de  l’Équatear  , dan» 
la  partie  de  l’Océan  Indien  , les  vents 
Nord-Oueft  fuccedent  auxvcnts  de  Sud-Efl 
lorfquele  foleil  fe  porte  vers  le  tropique  du. 
Capricorne  j mais  il  faut  avouer  qu’à  ce 
dernier  égard , il  s’élève  une  difficulté  qu’if 
n eft  pas  facile  de  réfbudre  , favoir  pour* 
quoi  ce  changement  de  mouflon  a-t-il 
plutôt  lieu  dans  cet  Océan,  qu’aux  mêmev 
latitudes  dans  la  mer  Éthiopienne,  où  if 
n y a rien  de  plus  conftant  qu’un  veot 
de  Sud-Oueft  pendant  toute  l’année. 

B eft  encore  trèf  difficile  de  conce- 
voir pourquoi  les  limites  du  vent  alifé 
font  fixes  & invariables  vers  le  troi* 
îiènie  dégré  de  latitude  tout  autour  du 
globe,  & pourquoi  elles  fe  trouvent  fi 
rarement  en-deçà  ou  au-dela  de  ces  points. 

II  n’eft  pas  non  plus  aifé  d’expliquer  la 
caufe  pour  laquelle  dans  ia  mer  .des 
Indes,  la  partie  boréale  eft  feulement 
fujette  à des  moufîbns  variables  , tandis 
que  dans  la  partie  auftrale  il  y a conftam-^ 
ment  un  vent  de  Sud-  EJi. 

Ces  j:articularités  mérlterôieiit  d’être 
GOnfidérées  plus  en  grand  , 6c  fourniroient 
la  matière  d’un  volume  entier  ; cette  entre- 
prife  ne  pouvant  que  faire  beaucoup  d’hon- 
neur aux  perfonnes  qui  s’occuperoient 
de  'Ces  confidérations  philofophiques  , 

& qui  auroient  le  tems  d’y  donner  toute 
l’attention  dont  elles  font  capables, 

ÏV, 

Difeours  fur  la  proportion  de  la  chaleur  du 
foleil  dans  toutes  les  latitudes  du  globe  ^ 
avec  les  moyens  de  s’’ en  affurer. 

Comme  il  s’étoit  élevé  une  difcuflion 
fur  la  partie  de  la  chaleur  de  l’atmofphère 
fimplement  produite  par  l’adion  du  foleil , 

&:  que  dans  cette  querelle  Halley  aflùra 
que  fi  l’on  envifageoit  cette  aÛion  du 
foleil  comme  la  feule  caufe  de  la  tempé- 
rature desfaifons  , il  ne  voyoit  pas  le  motif 
fur  lequel  cette  fuppofition  étoit  fondée  : 
mais  que  fous  le  pôle  le  jour  des  folfticei 
deYQÎî  êtiç  que  fous  l’Equatet^ 
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le  i otir  de  l’équinoxe, lorfque  ie  fo  icu  y eft  au 
Zénith  & perpendiculaire  au^plan  de  i ho- 

rifoii.  Son  opinion  étok  fondée  fur  ce  que, 
pendant  les  vingt-quatre  heures  du  jour  du 
folffice  fousle  pôle,  les  rayons  ou  ioxeil  iont 
élevés  fur  l’horifon  de.  vingt-trois  degrés 
8c  demi  » &c  que  loifque  dans  i equinoxe 
le  foleii^eil  vertical  à l’Equateur  il  ne 
luit  que  douze  heures  , 8c  eft  cacue  pen- 
dant douze  autres  heures  , tk  qu  en  outre 
pendant  trois  heures  huit  nunutes  de  ces 
douze  heures  il  neft  pas  auffi  clevc 
que  fous  le  pôle.  Il  réiulte  de-ia  qu  n 
iVeft  pas  neuf  heures , dans  les  vingt-quatre 
heures , plus  élevé  que  fous  le  « 

qu’il  ell  quinze  heures  plus  bas.  Ur  , 
la  fimpie  adion  du  foleil  n’étant  comme 
toutes  les  autres  impulfions  ou  cnocs 
fur  un  pian  que  dans  la  railon  des  nnus 
des  angles  d’irxideiîce  ou  des  perpendicu- 
laires abailfées  fur  ce  plan,  il  s enfuit  que,  e 
xayon  vertical  qui  eft  celui  de  la  pins 
grande  chaleur,  étant  pris  pour  e finus 
total  la  force  ou  fadion  du  foieil  iur 
la  furface  horifontale  de  la  terre  fera 
dans  les  différens  points  d’incidence  de  fes 
rayons  aux  différens  tems  de  1 aunce  , 
comme  les  finus  de  ces  différents  poims 
a-u  rayon  vertical  ou  au  finus  toial.  Ce 
vnincipe  une  fois  admis,  en  prenant^-ppur 
iiàfe  la  durée  du  tems  que  le  foleil  -eu 
îur  i’horifon  , 8c  pour  hauteur  la  totalité 
des  finus  de  la  hauteur  du  foleil  élevé 
fur  cette  bâfe , on  aura  en  faifant  p^ffsr 
une  ligne  courbe  par  toutes  les  extrémités 
de  ces  finus,  un  efpace  ou  une  aire  qui 
fera  proportionnée  à la  fomme  de  k 
chaleur  produite  par  tous  les  rayom^du 
foleil  dans  cet  efpace  de  tems.  Dxù  al 
fuit,  que  fous  ie  pôle,  lorfque  le  foleil  eff 
au  tropique , fa  chaleur  pendant  un  joui 
eff  proportionnée  au  reâangle  formé  du 
fmus  de  23  degrés  i multiplié  par  24 
heures  ou  par  la  circonférence  entière 
du  cercle  ; & !e  finus  de  23  degrés  { étant 
prefque  les  rayon,  ce  reélangle 

fera  encore  comme  les  j-  multipliés 
par  la  moitié  du  cercle  pu  par  12  hemei. 
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Or  , la  chaleur  fous  le  cercle  p.olaîre  eff 
égale  à celle  du  foleil  reliant  pendant  12 
heures  eleve  au-deffiis  de  1 horiion  u 
j3  dégrés , hauteur  au-deffus  de  laquelle 
le  foleil  ne  fe  trouve  pas  pendant  plus  de 
cinq  heures  fous  l’Equateur,  hiais  pour 
que  cela  foit  plus  facile  à comprendre, 
Halley  l’a  rendu  fenfibie  par  une  figure 
11®.  2 , planche  4.  Dans  cette  figure 
Taire  Z G H H elî  égale  à Taire  formée 
par  tous  les  finus  de  la  hauteur  du  foleil 
fous  la  ligne,  abaifiës  de  tous  les  diSérens 
points  de  fa  courfe  , depuis  fen-  lever 
julqu’au  zénith  Sc  l’aire  dp  H H dp  fe 
trouve  dans  la  même  proportion  avec 
la  chaleur  du  foleil  pendant  fix  heures 
fous  le  pôle  le  jour  du  foîflice.  Et  O 
H H Q ell  proportionnel  à la  îctalité 
de  la  chaleur  de  12  heures,  ou  d’une  demi- 
journée  fous  le  pôle  , lequel  -efp.-ace 
0 H H Q efl  viiibieraent  plus  grand  que 
l’autre  aire  H Z G H de  toute  ia  quantité 
dont  faire  H G Q furpaîTe  Taire  Z G 
O , laquelle  l’emporte  de  beaucoup.  C’ell 
ce  qui  eft  o.n  ne  peut  pas  plus  fenfibie 
■ à la  vue  par  leur  différence.  Or  c’eft 
dans  cette  proportion  què  la  chaleur  des 
rayons  du  foieil  qui  éclaire  pendant  24 
heures  Thorifon  fous  ie  pôle  , l’emporté 


fur  celle  qu’il  produit  fous  TÉquateur , où 
il  ne  refte  que  douze  heures  fous  l’hoiifon  ; 
d’où  on  peut  conclure  avec  raifon,  toutes 
chofes  étant  d’ailleurs  égales  , que  fi  ie 
foleil  étoit  continuellement  dans  le  tro- 
pique, il  ferok  aulfi  chaud  fous  le  pôle 
qu’il  fait  chaud  maintenant  fous  la  ligne. 

Mais  comme  la  chaleur  par  fa  nature 
fubfifte  dans  le  corps  qui  Ta  reçue  apres 
que  la  caufe  qui  Ta  produite  eft  éloignée, 
particulièrement  dans  Tair  , il  fuit  de-ià 
que  fous  la  ligne  , Tabfenee  du  foleil 
me  durant  que  douze  heures  ,'  ne  diminue 
que  très  peu  le  mouvement  imprimé  par 
l’adion  précédente  de  fes  rayons  , ( en 
quoi  confifte  la  chaleur  ) avant  qne_  cet 
aftre  nè  revienne  fur  Thorifon.  Mais  le 
contraire  arrive  fous  le  pôle  : le  fôieil 
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dcnnsnt  lieu  par'  Ton  abfence  de  fix 
mois  au  plus  grand  froid  ^ congelé  tel- 
lement l’air  qu’il  en  efl  comme  glace  , & 
ne  peut  avant  que  cet  aflre  ne  s en  foit 
fort  rapproché  éprouver  d’une  manière 
fenfible  les  effets  de  fa  préfence  ; d’autant 
plus  que  fes  rayons  font  interceptes  par 
des  nuages  épais,  & par  des  vapeurs  8c 
des  brouiîiards  perpétuels.  Enlin  de  cet 
atmofphère  de  froid  , comme  Robert- 
Boyle  l’a  Juftement  caraétérifé  , réfukent 
ces  maffes  énormes  de  glaces  auffi  am 
ciennes  que  le  monde , & qui  congèlent 
l’air  qui  les  avoifine  ÿ glaces  qui  ne 
pouvant  être  fondues  par  la  trop  courte 
préfence  du  Ibieil,  augmentent  encore 
par  la  ' longueur  des  hivers  qui  fuivent 
ce  petit  interv'alle  d’été. 

Il  faut  obferver  de  plus  , que  les  diffé- 
rens  dégrés  de  chaleur  8c  de  froid  dé- 
pendent confidérabiement  du  voifinage 
des  hautes  montagnes  qui  par  leur  élé-  , 
vation  réfroidiffenc  exceflivement  l’air 
que  les  veiics  amènent  au-deffus  d’elles  , 
ê<.  de  la  nature  des  terreins  qui  retiennent 
différemment  la  chaleur  , particulièrement 
ceux  qui  font  couverts  de  fables.  Ainfi 
dans  l’Afrique  , l’Arabie  , & générale- 
ment dans  tous  les  déferts  où  ces  fables 
abondent , ils  rendent  la  chaleur  de  l’été  fi 
forte,  qu’elle  parok  incroyable  à ceux 
qui  ne  font  jamais  éprouvée. 

En  fuivant  cette  première  idée  , Halley 
eff  parvenu  à réfoudre  d’une  manière 
générale  ce  problème,  favoir  : de  donner 
le  dégré  de  chaleur  proportionne!  ou  la 
fomine  de  tous  les  finus  de  la  hauteur 
du  foleil  lorfqu’il  ell  au-deffus  de  l’ho- 
rifon  dans  une  fphère  oblique  quelcon- 
que, en  réduifant  ce  problème  à la  détermi- 
nation de  la  furface  d’une  efpèce  de  courbe, 

[ indiquée  dans  la  figure  3 de  la  planche  4}  | 
ou  d’une  partie  donnée  de  cette  courbe. 

On  voit  que  ce  problème  n’a  pas  toute 
la  difficulté  qu’il  femble  préfenter  au 
premier  abord  : car  fi  dans  la  figure  3 , 
planche  q.  déjà  citée  , on  coupe  oblique- 
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ment  le  cylindre  A B C D ,p3r  l’elîypfe 
B K D 1 , & que  l’on  décrive  par  l'on 
centre  H le  cercle  I K L M , on  trou- 
vera que  la  furface  courbe  I K L B 
eff  égale  au  reâangle  de  I K &:  B L , 
ou  de  H K.  & 2,  B L ou  B G.  Et  fi 
l’on  fuppofe  qu’un  autre  cercle  N Q P O 
coupe  la  même  ellipfc  dans  les  point» 

P , Q,  & qu’on  tire  les  lignes  PS,  Q R 
parallèles  à l’axe  du  cylindre  jufqu’à  ce 
qu’elles  fe  rencontrent  avec  le  cercle  en 
queftioii  I K L M dans  les  points  R , 

S ; de  plus  qu’on  ait  tiré  les  lignes 
R T S , Q T P , coupées  en  T éc  en 
V,  il  eft  évident  que  la  furface  courbe 
R M S Q D P fera  égale  au  reâangle 
de  B L ou  de  M D &:  R S , ou  de 
2BL  ouADde  ST  ou  VP^êc 
' que  la  furface  courbe  Q N P D fera 
égale  il  Pt  S multiplié  par  M D , Parc 
R M S multiplié  par  S P , ou  l’arc 
M S multiplié  par  2 S P , ou  qu’elle 
eft  égale  à la  furface  R M S Q D R 
en  retranchant  la  furface  R M S Q N P. 
De  même  ia  furface  courbe  Q B P O 
eft  égale  à la  fomme  de  la  furface  R 
M S Q D P ou  de  R.  S multiplié  par 
M D &:  de  la  furface  R L S Q O P ou 
de  Parc  L S multiplié  par  2 S P. 

Ceci  fe  démontre  facilement  d’après  la 
I coniidération  que  la  furface  cylindrique 
I I K L B eft  à ia  furface  fphérique  inf- 
I crite  I K L E foit  dans  fa  totalité , loit 
I dans  fes  parties  correfpondantes  comme 
I ia  tangente  B L elt  à l’arc  E Li. 

I Maintenant  pour  réduire  le  cas  en  quef- 
I tion  de  la  fomme  de  tous  les  finus  de 
1 la  hauteur  du  foleil  dans  une  latitude  8c 
déclinaifon  données  , au  problème  que 
l’on  s’eft  propofé  ; on  fuppofera  Z , le 
7.énith  , P le  pôle , H H , l’horifon  Æ Æ 
i’équinoxe,  65)  6ÿ  , NS  NS  , les  deux 
tropiques , dp  I , le  finus  de  ia  hauteur  du 
méridien  en  dp  , & qui  lui  eft  égale  , 
mais  perpendiculaire  au  tropique  ; que 
l’on  tire  la  ligne  T I qui  coupc  Thorifoii 
en  T où  le  cercle  horaire  de  d aupoÎBC 

F f 
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4 & (54  fera  igai  à 6 R ou  au  fîntîs  de 
la  bauieur  à 6.  Si  l’on  fait  de  même 
4.0m'  im  autre  joint  quelconque  dans 
le  trojique',  en  éieTajitmne  perpendi- 
culaire à ce  tropique  terminée  par  la 
ligne  T ^ enfin  en  tirant  à travers  le 
peint  4,  ia  ligne  4,  y,  7 , parallèle  au 
tropique  Sc  repréfentant  au  cercle  qui 
lui  Toit  égal  , alors  les  tropiques  , 
dans, la  figure  4 répondront  au  Cercle 
N O P Q de  la  figure  3 | le  cercle  4 , 
■y  5 7 , répondra  au  cercle  I K L M 
de  la  même  figure.  T , 4*^  i j répondra 
au  fegment  elliptique  Q I B K P ^ ô’,' 
R ou  d*,  4 à SP&y,  ijà  BL,&; 
Parc  65)  T à l’arc  L S formant  Parc 
femidiurne  dans  ces  latitudes  & déclinai- 
fons  , dont  le  fmus  quoiqu’il  ne  puiffe 
pas  être  exjiimé  dans  la  figure  4^  doit 
être  connu  comme  analogue  à ia  ligne 
T S ou  Y P dans  ia  figure  3* 

Le  rapport  entre  ces  deux  ligures  étant 
bien  entendu  , il  fuivra  de  ce  qui  prcccde 
que  /a  fomine  des  finus  des  hauteurs 
méridiennes  du  joleil  dans  les  deux  tro- 
piques  ^ & il  en  fera  de  même  pour  deux 
parallèles  quelconques  oppofés  ^ étant  mul- 
tipliée par  le  finus  de  Varc  femidiurne  , 
donnera  une  aire  analogue  à la  furface 
courbe  R M S Q D P i en  y ajoutant  en 
été  ou  en  en  retranchant  en  hiver  le  produit 
de  la  longueur  de  Varc  f.-midiurne  par  la 
différence  des  finus  fufdits  de  la  hauteur 
méridienne  déjà  cités.  Et  dans  ces  cas  la 
fomme  d'un  côté & la  dfférence  dans 
Vautre.^  feront  comme  la  colleâion  de  tous 
les  finus  de  la  hauteur  du  foleil  pendant. 

préfence  au-deffus  de  Vhorijon  , & 
conféquemment  de  fon  action  & chaleur  fur 
le  plan  de  Vhorifoji  dans  le  jour  propofé. 

Or  5 ceci  peut  s’étendre  également  aux 
parties  du  même  jour  ^ car  fi  Pon  multiplie 
la  fomme  des  finus  des  hauteurs  méri- 
diennes ci-delTus  énoncées  par  ia  moitié 
de  la  fomme  des  finus  de  U dillance 
horaire  du  foleil  au  méridien  , lorfque 
ces  parties  du  jour  font  avant  Sc  après-  i 
midi  ou  p2x  la  mo^é  de  leur  diS-r  ’ 
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rence  lorfqu’elies  fe  trouvent  toutes  deujs 
du  même  côté  du  méridien  , de  qu’on 
y ajoute  en  été  ou  qu’on  en  foufirait  en 
hiver  le  produit  de  la  moitié  de  l’arc 
qui  doit  répondre  à Piniervalle  de  tems 
propofé  dans  la  différence  des  finus  des 
hauteurs  du  méridien;  ia  fomme  dans  un 
cas  5 & la  différence  dans  l’autre  fera  pro- 
portionnelle à Paâion  du  foiefl*,  pendant 
cet  efcace  de  tems.  Onpourroit  objeéter 
quHalley  prend  le  rayon  du  cercle  fur 
lequel  il  éieve  des  perpendiculaires  comms 
étant  toujours  le  même  , tandis  que  les 
parallèles  de  la  déclinaifon  font  inégaux , 
mais  i!  répond  à cela  que  les  bâfes  circu- 
laires dont  il  a parlé,  ne  doivent  pas 
être  analogues  aux  parallèles  , mais  aux 
tems  de  la  révolution,  qui  font  égaux  dans 
toutes  les  fuppolitions, 

, Différens  corollaires  dignes  de  remar- 
que réfiiltent  ces  règles  que  propofe 
HaUey  : il  s’enfuit  y-ar  exemple  , 1“. 
que  la  chaleur  fo»s  l’Équateur  lorrque  le 
foleil  eff  vertical  eil  comme  deux  fois  le 
uarré  du  rayon , & cette  bàfe  j eut  feryir 
e point  de  comparaifon  dans  tous  les 
autres  cas  : 2°.  que  fous  la  ligne,  la  chaleur 
eft-^comme  le  finus  de  la  déclinaifon  du 
foleil  : 3°.  que  dans  les  zones  glaciales 
lorfque  le  foleil  ne  fe  couche  pas  , la 
chaleur  efi  comme  la  circonférence  d’un 
cercle  muliij  lié  par  le  finus  de  la  hauteur 
du  foleil  ; ôc  conléquemment  que  dans 
la  même  latitude  , les  fommes  des  chaleurs 
réunies  ont  comme  les  finus  de  déclinai- 
fon  du  foleil  &;  dans  la  même  déciinaifoo 
de  cetaiîre  comme  les  finus  de  la  latitude  5 
& généralement  comme  les  finus  de  hi 
latitude  multipliés  par  les  finus  de  décli- 
naifon ; 4®.  que  les  jours  des  équinoxes 
la  çhaleuf  efi:  par- tout  comme  les  cofi- 
nus  de  la  latitude  ; que  dans  tous  les 
endroits  où  le  fcleil  fe  couche,  la  diffé- 
rence entre  les  chaleurs  de  l’été  & celles 
de  Thiver  , lorfque  les  céclinaifons  font 
contraires  , efi  égale  à un  cercle  multiplié 
par  le  finus  de  la  hauteur  à 6.  dans  le 
p^j'aij^le  4s  Tété  ; & confié queminçnt 
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ces  dilîérenccs  font  comme  les  finus  de  < 
la  latitude  , mukipiiés  par  le  fnus  de . 
déclinaifon  ; 6®.  iî  paroit  que  raclions 
du  foleil  à l’Équateur,  loiTqu’ii  efc  clans 
l’un  des  tropiques^  eft  la  moindre  de  toutes, 
& que  ious  le  pôle , fa  chaleur  efl  plus 
eonfidérable  que  dani  tous  les  autres 
Keux  du  globe,  tous  les  autres  jours ^ 
cette  chaleur  étant  ^ à celle  de  la  ligne 
lorfque  îefoleii  eft  à i’Équateur  comme  j à 4. 

On  peut  d’après  ce  travail  & les  corol- 
laires qu’on  en  a tirés , le  former  uire 
idée  générale  de  toute  Taélion  du  foleii 
pendant  l’année.  L’on  voit  que  l’efiimation 
de  cette  partie  de  la  chaleur  parodiûte  | 
par  la  limple  aâion  du  folei!  peut  être 
portée  à une  telle  certitude  géométrique , 
que  fi  l’on  peuvoit  en  faire  autant  pour 
le  froid  cmi  eft  quelque  chofe  de  plus 
que  la  fimple  ablence  du  foleii , comme 
on  le  voit  dans  beaucoup  de  phénomènes, 
nous  pourrions  efpcrer  d’arriver  à line 
théorie  parfaite  fur  ce  qui  regarde  cette 
partie  de  I3  météorologie. 

V. 

Sur  la  caufe  de  la  falure  des  taux  de 
la  mer. 

Halley  fît  des  recherches  fur  les  caufes 
de  la  falure  de  la  mer , & il  faut  avouer 
que  fes  moyens  font  fort  ingénieux.  Ce 
qui  le  conduifît  à cette  difcuffioii  fut 
cette  belle  obfervation  qu’il  fit , que  tous 
les  lacs  du  monde  qui  font  les  égouts  des 
fleuves  ou  des  rivières  de  long  cours  font 
falés  , quelques  uns  plus,  quelques  autres 
moinî  y que  1 Océan  qu’il  coniidére  avec 
jaftbn  comme  un  grand  lac  , puifqu’il 
entend  par  ce  mot  un  baftîn  rempli  d’eau 
qui  reçoit  perpétueliement  des  ri^ûères 
qui  viennent  z'y  déclurger  & qui  n’a 
aucune  ilfue  par  laquelle  il  puiffe  verfer 
au-deiiors  ce  qu’il  reçoit.  Le  nombre 
de  ces  lacs  difperfés  dans  les  différentes 
parties  du  monde  connu , n’eft  pas  fort 
grand.  Halley  n’en  trouve  & n’en  indi- 
que que  quatre  à cinq,  qui  fo{i  ^ mcï 
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I Cafplenne  , la  mer  Morte  ou  lac  Alphâl- 
I tite,  le  lac  far  lequel  eft  bâtie  la  viiie  de 
î Mexico  , le  lac  de  l'iticaca  au  l'érou 
qui  communique  par  un  canal  de  yo  lieues 
arec  un  plus  petit,  qui  n’a  aucune  ilfue. 

De  ces  lacs , la  mer  Cafpienna  qui  eft 
le  plus  grand  de  beaucoup  , a été  trouvée 
un  peu  moins  Talée  que  l’Océan.  Le 
lac  Aîphalîite  eft  fi  faié  & l’eau  en  eft 
fi  faturce  de  fei  qu’elle  ns  peut  en  difîbudre 
davantage , c’eft  pourquoi  dans  l’été  les 
bords  de  ce  lac  font  incruftes  d’une  g 'ands 
quantité  de  fei  d’une  faveur  très-piquante 
ëc  beaucoup  plus  que  colle  du  fei  maiin , 
parce  qu’il  contient  une  certaine  quantité 
de  fei  ammoniac , comme  on  le  faix 
de#  favaiis  voyageurs  qui  l’ont  vifité. 

Le  iac  de  Mexico  eft  formé  de  deux 
lacs  féparés  Fun  de  Fatitre  par  la  chaulfée 
qui  conduit  à ia  ville  , bâtie  fur  une  ifts 
au  milieu  du  iac.  La  partie  du  lac  qui 
eft  au  Nord  de. îa  ville  & de  la  chauffée, 
reçoit  une  rivière  eonfidérable.  Cette 
partie  qui  eft  ini  peu  plus  haute  que  l’autre 
îé  décharge  dans  la  partie  du  Sud  qui 
eft  plus  baffe.  C’eft  celle-là  qui  eft  falée, 
quoique  celle  qui  eft  fupérieure  foit  pref- 
que  douce.  Il  eft  probable  que  la  langue 
de  terre  qui  traveufe  le  lac  s’oppofe  à 
la  communication  de  ce#  deux  fortes 
d’eau  , & conféquemment  à leur  niveau 
comoaun.  La  falure  des  eaux  de  la  partie  la 
plus  baffe,  paroît  être  due  à l’infiltration  des 
eaux  du  lac  du  Nord  à travers  les  terres. 

U lac  Titicaca  a près  de  80  lieues 
de  circonférence:  il  reçoitplufieurs  rivières 
cojifidérables;  cependant  fes  eaux  font, 
au  témoignage  d’Herrera  & d’Acofta,'ft 
falées  quelles  ne  font  pas  potables , quoi' 
qu’elles  foient  moins  chargées  de  fcl  que 
celles  de  l’Océan  : ils  affurent  la  même 
chofe  du  lac  de  Paria , dans  lequel  le 
lac  Titicaca  fe  décharge  en  partie.  On 
ne  doute  pas  que  les  eaux  du  lac  de  Pai'ia 
nefe  fuffent  trouvées  beaucoup  plus  falées 
que  celles  de  l’autre  lac  , li  Pop  en  eut  fek 
un  comparé 
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D’après  cette  confidération  ce  tôus  ces 
iacs  faiés  qui  reçoivent  des  rivières  &c 
qui  n’ont  pas  d’ifliie , Flailey  en  tire  cette 
conféquenee  qu^il  faut  néceffairement 
que  les  eaux  verfées  par  les  rivières, 
éprouvent  une  évaporation  au  moyen  de 
laquelle  les  eaux  douces  s’exhalent^  en 
vapeurs  pendant  que  les  particules  falines 
apportées  par  ces  rivières,  & qu’elles 
ont  diflbutes  en  lavant  les  terres  fur  ief- 
quelies  elles  paffent , relient  dans  i’eau 
qui  n’eft  pas  évaporée.  Il  ell  donc  évi- 
dent que  le  fel  continuera  - d’augmenter 
dans  les  lacs  , Sc  que  leurs  eaux  devien- 
dront de  plus  en  plus  faiées.  Mai^  dans 
les  lacs  qîii  ont  une  ou  plufieurs  iiïues  , 
comme  eft  le  lac  de  Tibériade , ie^  lac 
iupérieur  de  Mésico , le  lac  de  Geneve, 
êc  la  plupart  des  autres  lacs  de  SuifTe  , 
l’eau  s’en  écoulant  continuellement  entraîne 
tous  les  priircipes  falins  dont  elle  peut 
être  chargée  a mefure  qu’elle  arrive  3 & 
il  en  eft  de  même  des  autres  eaux  qui 
les  remplacent,  dans  iefquelles  les  par- 
tkulés  falines  font  en  fi  petite  quantité 
qu’on  ne  peut  s’en  appercevoii. 

Mais  fi  telle  eft  la  vraie  caufe  de  îa 
falure  des  lacs  dont  nous  venons  de  parler, 
n’eft-îl  pas  très-probable  que  l’Océan 
n’ait  acquis  le  dégré  de  falure  qu’ft  a 
que  par  la  même  cauCe  ? ce  principe 
étant  établi,  Halley  préfume  qu’on 
pourroit  par  la  falure  eftimer  la  durée 
de  toutes  chofes.  Car  fi  l’on  déterminoit 
quelle  quantité  de  fel  eft  maintenant 
contenue  dans  une  quantité  d’eau  donné© 
par  le  poids  : l’eau  par  exemple  de  la 
mer  Cafpiemie  prife  dans  un  lieu  ^déter- 
miné Sc  dans  la  faifon  la  plus  feche  , ôc 
qu’après  quelques  fiècles  , le  même  poids 
d’eau  pris  dans  le  même  lieu  & dans  les 
mêmes  ciconftances  foit  trouvé  contenir 
une  quantité  fenfiblemeiit  plus  grande  de 
fel  qu’au  tems  de  la  première  expérience  : 
on  pourroit  par  la  règle  de  proportion 
eftimer  tout  le  tems  dans  lequel  l’eau 
aurok  acquis  le  dégré  de  falure  que  nous 
lui  trouvons  mainteiiant. 
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Cette  expérience  feroit  encore  plus 
concluante  fi  par  un  effai  femblable , on 
trouvoit  une  pareille  augmentation  dans 
la  falure  de  l’Océan  qui  reçoit  d’innom- 
brables rivières  , Iefquelles  dépofent  dans 
fon  baffin  les  parties  de  fel  dont  elles 
ont  dépouillé  les  contineng  qu’elles  ont 
parcourus.  Mais  comme  ce  moyen  ne 
peut  être  d’aucun  ufage  pour  nous  , par- 
ce qu’il  demanderoit  trop  de  tems , il 
aurolt  été  à déurer  que  les  anciens  auteurs 
grecs  8c  latins  nous  , enflent  fait  connoitre 
le  dégré  de  falure  de  la  mer  il  y a deux 
mille  ans  , nous  ferions  aujourd’hui  en 
état  de  juger  de  cette  augmentation  qui, 
je  ne  doute  p3s,  feroit  très-fenfible. 

L’auteur  finit  par  défirer  que  les  aca- 
démies qu’il  regarde  comme  devant  être 
de  longue  durée  veulent  bien  faire  Sc 
fuivre  ces  expériences , dont  les  réful- 
tats  ne  peuvent  qu’intéreffer  la  peftérité. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  expériences  , 
on  ne  peut  douter  que  les  preuves  du 
dodeur  Halley  ne  foient  très  - con- 
cluantes ôc  que  les  effets  naturels  des  eaux 
courantes  ne  noüs  indiquent  de  femblables 
réfultats.  ( l’article  falure  des.  eaux 

de  la  mer  dans  le  didionnaire. 


HENCKEL. 

Extrait  du  chapitre  V,  de  la  pyrito- 
logie. 

L’extrait  que  je  joins  ici  éc  que  j ai 
tiré  de  l’ouvrage  favant  Sc  inUrudif  de 
cet  habile  chimifte , roule  fur  deux  malles 
d’objets  qui  ont  trait  a la  compofîtion 
du  globe,  fur-tout  dans  les  parties  qui 
renferment  des  métaux.  On  y traite  d’abord 
des  différentes  natures  de  terres  , de 
métaux,  de  minéraux,  Sc  fur-tout  de  la 
pyrite  aux  premiers  âges  du  monde. 
J’ai  cru  qu’on  feroit  fort  aife  de  voir 
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Domnvsnt  un  profond  chiniifte  allemand 
avoir  fuivi  Iss  differens  progrès  4e  Is 
création,  fur-tout  fi  l’on  compare  fa  marche 
avec  certains  phyficiens  un  peu  roman- 
ciers qui  fe  font  occupés  de  femblabics 
aifpoutions  : on  voit  pour  lors  que  ces 
diffeiens  mondes  portent  l’empreinte  du 
génie  & ces  connoifiances  des  auteurs 
qui  en  hafardent  la  defeription.  Si  l’on 
n’adopte  pas  tous  les  plans  hypothétiques 
de  Henchel , on  en  fera  du  moins  dédom- 
magé par  fes  vues  fur  les  matières  pre- 
•rnières,  fur  la  componiion  des  couches 
de  la  terre , fur  les  terres  métalliques  , 
fur  l’arrangement  8c  la  diftrîbution  des 
filons , que  cet  habile  minéralogifie  nous  ' 
développe  pour  appuyer  fes  affertions  , 
& pour  en  former  un  certain  enfemble  : 
c’efi  ce  que  renferme  l’article  premier. 

Dans  le  fécond  j Henchel  traite  des 
révolutions  que  le  déluge  a pu  opérer  , 
fuivant  lui,  dans  les  couches  voifines  de 
la  furface  de  la  terre.  Ceux  qui  ne  croi&iit 
point  à l’infiuence  de  ceits  inondation 
généraiefur  rorganifationaduellcdu  globe , 
{auront , je  crois , bien  écarter  cette  cataf- 
trovho  pour  fc  borner  à faifir  les  détails 
infiruclirs  qui  fe  trouvent  dans  le  travail 
de  Hencheî,  ôc  qui,  même,  bien  exami- 
nés 6c  bien  difeutés,  pourroient  détrom- 
per facilement  fur  les  effets  du  déluge,  'îe 
renvoie  ainfi  à l’article  Holbach  , où  les 
raifons  priiicipaleg  qu’on  peut  opofer  à 
Henckcl  font  développées  avec  autant  de 
force  que  d’iptelligencc. 

Au  relie , défirant  offrir  à mes  Icéleurs 
tout  ce  qui  a été  écrit-,  par  des  vues  dif- 
férentes fur  la  conrtiiution  du  globe  , 
j’ai  cru  que  ce  mélange  ne  devpit  point 
m’engager  à fup;‘ rimer  ce  qui  fe  trouve 
diinfiriidif  fur  les  mines  de  traufport  , 
fur  les  couches  de  la  furface  la  tçrre  ; 
en  un  mot , fur  les  effets  qu’on  attribue 
au  déluge  & qui  annoncent  aux  perfonnes 
dégagées  de  tous  ; réjugés  des  caufes  plus 
fimpLes  & plus  naiurçUes. 


HE  N -25 î 

I. 

Vu&%  générales  fur  la  formation  primitive 
des  (erres  , des  métaux^  & fur-tout  des 
pyrites  dans  le  fùn  de  la  terre  ; avec 
des  réflexions  fur  la  féparation  des 
maiières  folides  & fluides^  & fur  la 
diflinSion  des  trois  règnes  de  la  nature. 

En  réfléchiffant,  fur  la  forme  intérieure 
primitive  de  notre  globe  compofé  de 
terre  & d’eau  , dans  lequel  les  minéraux 
font  contenus , la  raifon  auffi  bien  que 
le  témoignage  de  Moife  nous  font  voir 
qu’elle  étoit  très-différente  de  la  forme 
que  prit  ce  même  globe  à la  fin  du 
fxxicme  jour  de  la  création  ou  de  celle 
qu’il  a maintenant,  puifqu’a'ors  il  s’étoit 
fait  des  réparations ■ 8c  que  les  fiibflances 
fluides  s’éîoient  déjà  féparées  des  folides. 

• Quant  à la  forme  extérieure  de  notre 
: globe  , Moîfe  nous  apprend  qu’elle  a été 
: changée  par  la.  produélion  des  végétaux , 
& qu’enfuiie  ce  même  globe  a éprouvé 
par  le  déluge  univerfel  des  révolutions 
confidérabies  , non-feulement  à fa  Surface, 
mais  encore  dans  fes  parties  intérieures  ; 
que  la  terre  fertile  Sc  noire  dont  il  étoic 
couvert , a été  détériorée  par  le  mélange 
des  débris  des  pierres , des  terres  miné- 
rales Sc  groffières  , des  fables  Sc  de  toutes 
fortes  de  matières  étrangères  à fi  première 
conflitution . que  fà  figure  qui  étoit  d’abord 
f|)hérique  6c  régulière , eff  devenue  in- 
forme & raboteufe.  Henckel  ne  parie 
ici  que  de  la  première  mixtion  générale 
qui  le  trouvoit  dans  le  globe  terreffre  , 
avant  qu’il  fût  que'flion  d’aucune  produc- 
tion ou  combinaifon  , 6c  lorfqu’il  n'étoit 
encore  qu’un  fimple  mélange  de  terre  Sc 
d’eau.  Il  ell  impoffible  que  ce  mélange 
ait  été  fait  d’une  manière  purement  mécha- 
nique  ; au  contraire  on  alieu  de  croire  que 
ce  qu’on  appelle  le  cahos  , iVa  été  qu’une 
matière  vifqueufe  , c’eff-à-dire  un  mélange 
dans  lequel  les  j'arties  folides  A'  les 
parties  liiudt  s étoient  tellement  confon- 
dues , qu'e4i:>  nùuroieut  i as  cH  en  état 
^ dt?  fe  fépa^tvi:.  les  uiue  ü..  .'uî.c-  mec 
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le  teiTs  &;  le  repos , fans  le  concours  d’uine 
nouvelle  force  motrice  & intérieure. 

Comme  pour  con^ituer  ce  corps  vif- 
quêax , il  ne  faut  qu’une  terre  fimple 
& ’ une  eau  fimple , nous  n’avons  pas 
befoiii  de  fuppofer  dans  le  cahospiufîeurs 
natures  de  terres  Sc  d’eaux , ni  de  croire 
qu’avant  le  troifième  jour  de  la  création 
il  y eût  déjà  des  terres  particulières 
deftinées  aux  différens  règnes  de  la  nature 
qui  ne  furent  établis  qu’eiifuite.  Enfin 
comme  parmi  les  parties  effentielies  d’un 
corps  muciiagineux  , l’eau  eft  celle  dont 
le  volume  eft  le  plus  confidérabie  ^ & 
qu’elle  l’emporte  de  beaucoup  fur  les 
parties  sèches  ôc  foiides , il  y a lieu  de 
croire  que  la  même  chofe  eft  arrivée 
dans  la  création  : ainfx  pour  que  l’eau 
féparée  ne  couvrît  point  la  terre  que  le 
Ci'éatâur  avoit  deflein  de  mettre  à décou- 
vert , il  détermina  que  la  moitié  de  la 
fubitanee  «aqueufe  feroit  féparée  du  globe 
terreftrepar  l’évaporation,  & que  cette  eau 
en  ét%t  de  vapeurs  diûbutées  , feroi 
réunie  à l’air  , fufpendue  dans  fai 
^ue  Moife  appelle  le  firmament. 

Cependant  on  poufrolt  encore  deman- 
der fi  même  après  la  féparation  des  eaux 
du  ciel  dont  on  ne  peut  pas  apprécier 
le  volume , la  partie  de  la  fubftance 
aqueufe  réfîdentc  fur  le  globe , ( la  mer  ) 

«le  l’a  pas  emporté  de  beaucoup  fur  la 
partie  terreftre  du  globe,  quoiqu’elle 
anous  paroiffe  à préfent  très-confidérable. 
fi  femble  au  moins  que  par  la  fuite  des 
tems,  la  terre  s’eft  toujours  déffechée  de 
plus  en  plus  , & eft  devenue  plus 
dure  & plus  compaâe.  Heiiciel  penfe 
que  ce  durcïjj'&ment  continuera  jufqu  ’à  la 
lin  du  monde  & que  cette  deffication 
qui  va  toujours  en  augmentant,  vient 
çn  partie  de  la  féparation  des  eaux  tou- 
|ours  continuée  , & en  partie  de  la  fixa- 
tion & de  la  terrification  , c’eft-à-dire 
du  changement  en  terre  des  eaux  mêmes 
qui  fe  font  unies  à la  fubftance  terreufe 
(par  les  digeftions  5c  les  cohobations  léité- 
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rées , qui  fe  font  depuis  fi  long-tems  dan* 
I notre  globe  comme  dans  un  grand  matras. 

f On  voit  qu’il  n’eft  pas  befoin  de  fiu.po- 
' fer  qu’il  y ait  eu  avant  la  fé,  a ration  des 
î eaux  , plus  d’une  ef  cce  de  terre  dans 
; le  globe  terreftre.  Ce  ne  fut  qu’a  rès 
; que  les  parties  terreufes  eu  ent  formé 
; une  malTe  folide  que  rhumi.'itc  août  la 
1 proportion  étoit  dcllors  différente  , le 
i concours  de  la  chaleur  , les  coélions  , 

[ les  maturations , &:c.  en  produifirent 
deux  ou  trois  efpcces  différentes. 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  dans  les 
anaiyfes  d’aller  prendre  pour  une  terre 
fimple  & élémentaire , la  première  terre 
qu’on  obtient  ou  qu’on  tran  forme  , & 
qui  eft  peut-être  formée  du  mélange  de 
plufieurs  autres  ; on  doit  au  contraire 
penfer  que  cette  réduél’on , fi  elle  n’eft 
pas  impoffible  eft  extrêmement  diffi- 
cile. Ainfi  les  parties  cerreufis  qui  d’abord 
étoient  entièrement  homogènes , n’ont 
commencé  à fe  diverf  fier  & à “ devenir 
propres  à la  produdion  des  pierres  ^ 
des  mines  de  des  métaux  , qu’après  quo 
Feau  fuperflue  eut  été  forcée  de  s’élever 
en  l’air,  & après  que  celle  qui  étoit  reliée 
à la  furface  de  notre  globe  eut  été 
réunie  pour  la  plus  grande  partie  dans 
un  .réfervoir  particulier.  Lorfque  cette 
féparation  fut  faite  , il  arriva  que  : 

I®.  Les  particules  déliées,  éparfes  8c 
fpongieufes  dont  la  fubftance  terreufe 
étoit  auparavant  compofée  , furent  à 
portée  de  fe  rapprocher  davantage  & 
de  s’unir  les  unes  aux  autres. 

2*^.  L’humidité  qui  refta  dans  cettê 
fubftance  comme  dans  une  éponge  qui  a 
été  preffée  , loin  d’être  un  obftacle  à 
une  terrification  ultérieure  dans  la  pro- 
portion où  elle  fe  trouvoit,  fut  un  moyen 
de  maturation  & de  transformation  , 8c 
agit  comme  un  menftrue  propre  à con- 
d enfer  6c  à.  durcir  le  corps  fur  lequel 
elle  operoit  : effet  qu’elle  n’auroit  point 
oroduit  fi  elle  avoit  été  trop  abondante  , 

6c  que  les  parties  iQÜ^es  eu  çuffent  été 
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iroVées.  Car  alors  toute  la  maflfe  demeu* 
rant  dans  un  état  de  fluidité  , ii  auroit  été 
impoflible  qu’elle  eût  jamais  acquis  les  pro- 
priétés que  ie  créateur  vouloir  lui  donner. 

5'^.  A cela  fe  joignit  l’adion  de  l’air  ^ 
lequel  acquit  par  fon  mouvement  libre 
Sc  rapide,  une  aélivité  très-grande  : ii 
vint  à toucher  les  parties  sèches , ii  [ énétra 
la  mafie  fpongieufe  qu’eiies  venoient  de 
former  Sc  agit  fans  obflacle  fur  la  terre  , 
avide  d’attirer  de  nouveau  l’humidité. 

L’aâion  du  foleil  fe  joignit  enfin 
à celle  des  autres  agens  , Sc  elle  fut  d’au- 
tant plus  vive  que  i’aélion  du  feu  eft 
plus  forte  fur  un  mélange  à prOj.  ortion 
qu’il  eft  moins  chargé  d’humiaité  ; fans 
compter  que  fair  qui  pénérroit  ie  globe  , 
avoit  été  rendu  plus  fubtil  & plus  agiffant 
par  les  rajons  & les  émanations  du  foieii. 

Cette  élaboration  caufée  par  les  éma- 
nations du  foleil , produifit  Sc  produit 
encore  des  mouvemens  nouveaux  } lus 
violens  que  les  premiers  , des  efpèces 
de  fermentations  Sc  des  fubftances  nou- 
velles dans  les  matières  du  globe  , qui 
depuis  le  commencement  de  leur  exif- 
tence  n’avoient  pas  été  en  repos  : par 
•conféquent  il  fe  lit  des  transformations 
& des  décompofitions  dont  nous  voyons 
des  exemples  dans  les  changemens  qui 
ont  lieu  dans  des  corps  dont  le  mélange 
paroît  très-fimple  , & fur-tout  dans  les 
matières  vifqueufes.  Auffi-tôt  que  les 
deux  fubftances  primitives  en  eurent 
produit  une  troifîème  & une  quatrième , 
le  nombre  des  formes  nouvelles  alla 
toujours  eij  croifîant  & devint  en  peu 
de  tems  très-confidérable.  Au  commen- 
cement toutesdes  opérations  fe  bornèrent 
à condenfer  , à durcir  les  corps  qui  dans 
la  fuite  acquirent  la  propriété  de  fe  dif- 
foudre,  de  s’atténuer  , de  fe  volatilifer 
de  nouveau  , fuivant  les  révolutions  con- 
tinuelles qui  s’opèrent  dans  la  nature  , êc 
fans  lefquelles  les  parties  aqueufesauroient 
été  entièrement  confinnées  ou  abforbées  : 
ce  qui  auroit  dérangé  l’économie  du  globe 
Céograj^hU-Ph^Ji^us,  Tom&  I, 
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dans  lequel  les  diflbJutlons  des  corps 
une  fois  durcis  ne  s’opèrent,  ni  aft’ez 
fréquemment,  ni  aftez  promptement  pour 
que  le  durciflèment  s’apper(;oiv'e  d’une 
manière  fenftbie  , Sc  pour  qu’il  augmente 
& fe  multi^die  au  point  de  faire  craindre 
qu’avec  le  tems  ii  n’arrive  une  pétrifica- 
tion de  la  malfe  totale,  dans  les  parties 
mêmes  qui  jufqu’ici  font  demeurées  molles 
& fluides. 

Les  parties  les  plus  légères  reftèrent 
à la  fuperficie  de  la  terre  , Sc  furent 
confacrées  à fa  produdion  des  végétaux. 
Les  plus  pefantes  furent  deftinces  à 
produire  les  fubftances  du  règne  minéral  : 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’elles  fe  trouvent 
en  plus  grande  abondance , à mefure  qu’on 
s’enfonce  plus  avant  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  & fe  perdent  en  petits  rameaux 
vers  . îa  furface.  Pour  expliquer  la  diffe- 
rente formation  des  parties  terreufes  dont 
la  denfité  Sc  la  pefanteur  varient  , on 
n’a  pas  befoin  de  recourir  à la  volonté 
abfolue  de  Dieu  , quand  on  coniioît  les 
ioix  qu’il  s’eft  impofées  pour*  ne  pas 
renverfer  l’ordre  qu’il  a établi  dans  la  nature, 
ioix  Sc  câufes  qui  ne  font  pas  partout  les 
mêm'es. 

D’abord  il  fut  impoflible  que  la'  mer 
reftât  dans  l’état  de  firnplîcité  où  elle 
étoit,  lorfque  fes  eaux  furent  rafîcm- 
blées  dans  fon  baflin  : le  repos  où  elle 
fe  trouva  dans  certains  endroits , l’agita- 
tion violente  que  des  caufes  extérieures 
lui  firent  éprouver  dans  d’autres  , 'pro- 
duifirent  un  mouvement  interne  qui 
comme  une  efpèce  de  coétion  & de 
digeftion  , fît  que  les  parties  homogènes 
du  tout  fe  frottèrent  les  unes  contre 
les  autres , s’échauffèrent  Sc  changèrent  de 
nature,  devinrent  vifqueufes  , tenaces  , 
épailTes  6c  pefantes  , & fe  dépolcrent 
enfin  pour  la  plus  grande  partie  au 
fond , après  avoir  éprouvé  une  efpèce  de 
fermentation  : en  effet  l’eau  de  la 
mer  eft  toujours  plus  épaiflTe , plus  bitu- 
, inineufe^f  plus  faiée  au  fond  qu’à  la  furface. 


On  fent  qu’à  la  fuite  de  cette  dlfpo- 
fition  de  la  mer  qui  répand  fes  eaux 
dans  tout  le  giobe  par  le  moyen  d’un 
grand  nomb-re  de  réfervoirs  intérieurs , & 
de  grands  Sc  de  petits  canaux  , elle  a 
dû  agir  diverfement  fur  notre  globe  : & 
il  a fallu  néceffairement  qu’elle  donnât 
à la  terre  dans  les  lieux  profonds  des 
propriétés  bien  différentes  de  celles  qu’on 
trouve  aux  endroits  plus  élevés , plus 
proches  de  la  furface  ; & qu’un  mouve- 
ment plus  violent  dans  un  endroit , & 
plus  foible  dans  un  autre  , en  un  mot 
une  codion  inégale  prodiiihflent  un -plus 
ou  moins  grand  épairilTement  dans  ces 
matières.  Je  ne  parle  pas  des  effets  du 
foleil  & de  l’air  qui  Ont  dû  néceffairement 
concourir  à tous  ces  changemens  dans 
les  commencemens  , & beaucoup  plus 
cdrcacement  par  la  fuite  , lorfque  la 
matière  fe  difpofoit  à recevoir  différentes 
formes. 

Il  relie  à parler  ici  des  fentes  8c  des 
conduits  que  ia  mer  a dû  s’ouvrir  par 
différcDs  accidens  pour  l’écoulement  de 
fes  eaux  dans  l’intérieur  des  terres.  On 
voit  aifément  que  toutes  ces  ouvertures 
Ctoivent  être  trèsbnégales  quant  à leurs 
directions  & à leurs  dimenfions  ^ & fon 
conçoit  aifément  que  Teau  , ce  diffolvant 
univerfel  du  globe  , ayant  des  propriétés 
différentes  & ne  fe  trouvant  pas  en 
tous  lieux  dans  les  mêmes  proportions  , 
a dû  & doit  encore  agir  diverfement  fur- 
ies différentes  parties  de  la  terre  , & par 
des  cohobations  fouveot  réitérées  , pro- 
duire des  terres  d’une  nature  tout-à-fait 
différente  les  unes  des  autres. 

Avant  d’aller  plus  loin  , Hencltel  fait 
lemarquer  que  le  globe  de  la  terre  ne 
doit  pas  être  conïîdéré  comme  étant 
dans  l’état  où  il  s’eft  trouvé  après  le  dé- 
luge 5 ni  dans  celui  où  il  le  trouve  aéluel- 
iement.  Les  eaux  du  déluge  en  fortant 
non  -feulement  des  cataraâes  du  ciel  , 
mais  encore  des  abîmes  de  la  terre  , pro- 
duilirent  5 félon  Hencbel , une  révolution 
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Il  terrible  , qiia  tout  fut  bouleverfé  8c 
confondu  8e  que  les  parties  terrcufes  tant 
légères  que  pefantes  furent  dérangées  de 
leur  fituation,  & formèrent  néceffairement 
de  nouveaux  mélanges.  A la  fuite  de 
cette  grande  révolution  , les  parties  de  la 
terre  qui  jufqu’alors  étoient  reliées  mol- 
les , fines  8c  légères , devinrent  par  la 
fucceffion  des  tetns  plus  compactes,  plus 
dures  6c  plus  pefantes , 8c  furent  par  con- 
fcquent  appropriées  à la  produèlion  des 
minéraux  ; de  forte  que  les  pierres  Sc  les 
mines  fe  font  toujours  augmentées  Sc 
multipliées  depuis  dans  la  terre. 

Henchel  ne  s’occupe  ici  , comme  on  le 
voit  bien,  que  de  l’état  intérieur  ce  la 
terre  tel  qu’il  a dû  réfulter  , 1*^.  des 
différens  degrés  de  durciffement  des  ma- 
tières i '2°.  du  mouvement  que  ces 
matières  ont  dû  prendre  néceffairement 
d’après  ce  fyfiême  de  préparation  qu’il 
attribue  aux  différens  agens  de  la  nature  ; 
3^.  du  concours  de  plufieurs  caufes 
fécondés  t|ui  ont  dû  fe  réunir  , foit  inté- 
rieurement , foit  extérieurement  ; luivant 
cette  marche  fuppofée  de  la  nature,  des  par- 
ties fluides  légères  Sc  molles  ont  été  chan- 
gées en  parties  dures  & pefantes,  parce  que 
la  tendance  des  parties  pefantesles  a portées 
vers  le  centre  ; que  cependant  par  diffé- 
rens accidens  les  parties  pefantes  auffl 
bien  que  les  parties  légères  , n’ont  pas 
été  dépofées,  ou  ne  font  ps  maintenues 
dans  les  -places  que  dévoient  leur  donner 
leurs  différens  dégrés  de  pefanteur.  Ces 
réflexions  peuvent  nous  faire  concevoir 
de  quelle  raardère  , dans  le  fyffcme  de 
Henchid  , ont  pu  fe  former  ou  ne  pas 
fe  former  les  parties  les  plus  pefantes  de 
notre  globe,  c’eft  à-dire  les  pierres,  les 
minéraux  tS.  les  métaux  , & quelle  a 
du  être  , par  coiiféquent , l’origine  de 
la  pyiite  qui  eff  du  nombre  de  casccr^s. 

Tout  ce  qu’il  y aura  à dire  d’effenriel 
à ce  fujet  , fe,  réduit  à demander  en  quel 
t€ms,dc  quelles  maiièrrs  A de  queUes 
façons  h pyrite  a été  forwiée. 
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Quanta  la  première  queflion,  Henclre! 
penfe  que  toutes  Iss  pyrites  , comme  les 
autres  mines  qu'on  trouve  aujourd  nui 
dans  la  terre  , n’ont  point  été  produites 
au  tems  de  la  , création  ; qu’un  grand 
r.omüre  d’elles  fe  font  formées  ^ les  unes 
peu  de  tems,  les  autres  long-tems  apres 
est  événement  ; & que  ce  miaéral  con- 
tinuera de  fe  produire  de  la  même  façon 
jufqu’à  la  confommation  des  fiècles. 

C’eft  une  cliofe  très-remarquable,  ajoii- 
te-t-iL,  que  Moife  le  plus  ancien  des  inf- 
loriens  que  nous  connoiflâons  , ne  nous 
aoprenne  rien  fur  rorigine  des  minéraux  j 
oné  feroit  donc  fondé  à croire  cpie^  les 
minéraux  n’ont  point  été  un  des  -princi- 
paux objets  de  la  création  Sc  qu  ils  fs 
font  formés  à la  fuite  des  tems  par  le 
mouvement  Sc  les  combinaifons  différentes 
des  fubffances  créées.  Cependant  on  ne 
doit  point  nier  que  dans  Fefpace  des  fix 
jours  de  la  créatien,  il  n’ait  commencé 
il  fe  former , nôn-feulement  des  matrices 
propres  à recevoir  les  mines,  c’eft-à-dire 
des  pierres  compaétes  , mais  encore  des 
mines  mêmes  & des  métaux  natifs.  C efi: 
fans  contredit  dans  ce  fens,  qu’on  peut 
dire  qu’il  y a eu  des  minéraux  de  crées. 
Mais  fi  nous  cherchons  à nous  faire  des 
notions  moins  vagues  fur  la  nature  6c 
l’origine  du  règne  minéral,  &:  il  nous 
ne  voulons  pas  nous  refufer  aux  lumières 
que  nous  offrent  le  raifonnement  & i’ex- 
périence  , il  eff  impoffible  de  faire 
remonter  à la  première  création  ou  ^ au 
commencement  du  monde  la  formation 
"de  ce  que  nous  trouvons  dans  les  fentes 
ou  dans  les  filons , ou  de  croire  que  les 
filons  métalliques  étoient  tels  que  nous' 
les  voyons  aduellement , non-feulement 
après  le  déluge,  mais  encore  avant  cette 
grande  révolution  j & qu’il  n y en  ait 
pas  qui  fe  foient  élargis , allongés  , ou 
reproduits  de  nouveau  par  la  fucceflîon 
des  tems  : en  un  mot  On  ne  doit  attri- 
buer à la  création  que  ce  qui  lui  appar- 
tient ; on  doit  donner  au  déluge  une 
grande  part;  dwrs  lâ  f9fai9,tk»»  des  ufiues 
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de  leurs  filons;  Sc  l’on  ne  doit  point 
s’imaginer  que  dans  les  tems  (]ui  ont  fuivi, 
la  nature  n’en  ait  plus  produit  ou 
qu’elic  n’en  produife  pas  encore  tous  les 
jours. 

Il  ii’efi  donc  pas  douteux  qu’il  ne  fe 
; foit  réellement  formé  des  mines  au  corn- 
i mencement  du  monde  dans  les  plus 
grandes  profondeurs  de  la  terre  ; puifquc 
c’eft  alors  que  la  mer  , ce  grand  diffol- 
vant  ou  ce  moyen  univerfel  Sc  puiffant 
de  mixtion,  de  combinaifon  , de  coélion  , 

^ de  maturation,  fans  lequel  on  ne  peut 
fe  former  d’idée  de  ces  producllons , a 
pu  pénétrer  le  plus  facilement  la  terre 
& agir  fur  elle  plus  immédiatement  & 
avec  plus  de  force.  De  plus  l’expérience 
. nous  fait  voir  que  , quoique  nous  ne 
I foyons  pas  parvenus  à creufer  bien  avant 
dans  la  terre,  l’épaiffe-ur  Sc  le  volume 
des  mines  augmente  à mefure  qu’elles 
s’enfoncent  vers  le  centre  de  la  terre  , Sc 
qu’au  contraire  leur  volume  diminue  à 
proportion  qu’elles  remonient  vers  fa  fur- 
face  : par  conféquent  nous  devons  chercher: 
leurs  racines  & leur  tronc  principal  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  La  raifon  veut 
fans  doute  que  l’on  attribue  leur  origine 
aux  premiers  tems  du  monde;  mais  iî 
ne  convient  pas  de  tout  attribuer  au  tems 
de  la  création;  il  cft  plus  naturel  de 
croire  que  par  la  fuite  les  filons  ont 
acquis  de  i’épaifleur  Sc  de  la  longueur 
& qu’ils  ont  formé  auftiplufieurs  rameaux  r 
l’on  ne  doit  pas  redouter  les  conféquences 
que  l’on  peut  tirer  de  ce  fentiment  , 
car  il  eft  fondé  fur  un  grand  nombre  de 
preuves, 

Puifque  la  pyrite  eft  un  minéral  qui 
accompagne  la  plup  art  des  mines  , qu’elle 
fc  rencontre  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs où  l’on  ait  pénétré , que  même 
le  plus  fouvent  elle  ne  devient  abon-' 
dante  qu’à  une  grande  profondeur  , il 
faut  convenir , que  comme  toute  autre 
mine , elle  doit  Ton  origine  en  partie  à 
la  çxhdçn  ; cependant  il  faut  accorder 
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à la  pyrite  une  prérogative  fur  les  autres 
mines.  Les  fubflances  qui  entrent  dans 
fa  compofition,  fur-tout  ies  parties  fer- 
rugineufes  Sc  fulphureufes  font  de  ces. 
fortes  de  terres  qui  tirent  leur  origine 
ïe  plus  imniédiatement  de  la  terre  fimple  , 
Sc  avec  lefqueiles  elle  a par  conféquent 
le  plus  d’analogie.  Le  foufre  eft  déjà 
tellement  contenu  dans  la  terre  brute  , 
fur-tout  dans  celle  qui  eÛ  Hmoneufe  & 
bitumineufe  que,  pour  entrer  dans  la  com- 
pofition de  la  pyrite  , il  a moim  befoin 
d’une  transformation  que  d’une  extrac- 
tion : & quoiqu’il  faîîie  mettre  de  la  dilFé-' 
ïence  entre  le  bitume  Â:  le  foufre  minéral, 
commun,  il  n’en  faudra  pas  moins  convenir 
en  premier  lieu  qu’il  y a beaucoup 
d’analogie  entre  eux  : en  fécond  lieu  que 
ce  n’efl  pas  le  foufre  , mais  le  fer  qui 
conllitue  la  partie  principale , ou  plutôt 
îa  bâfe  de  la  pyrite.  Quant  à la  terre 
métallique , nous  ne  trouvons  rien  dans 
aucune  mine  ou  métal  qui  mette  entre 
elle  Ôc  une  terre  brute , une  affinité 
auffi  grande  que  celle  que  Fon  remarque 
entre  cette  terre  Sc  la  terre  métaliîque 
de  la  pyrite,  Sc  de  la  mine  de  fer. 
C’ell  pour  cette  raifon  qu’en  ajoutant 
du  phlogiJlique  qui  Opère  la  métal- 
liiàtîon  , en  tire  aifément  & prompte- 
ment du  fer  des  terres  graffes  , Ümoneufes 
Sc  argilleufes,  La  terre  pyriteuiè  Sc 
fermgineufe  que  l’on  nomme  oc/tre  re,f- 
feinble  tellement  à une  terre  commune,. 
& fur- tout  à une  terre  limoneufe  par 
fon  îiffu  & par  fon  poids  , ou  plutôt 
par  L légèreté  naturelle  , qufon  peut  regar- 
der la  première  comme  tirant  fon  ori- 
gine de  la  dernière  : il  ii’y  a p'oint  de 
métal  au  monde  qui  pu iffe  fe  reproduire 
auffi  aifément  d’une  terre  brute  que  le 
fer,  & il  n’y  en  a point  qui-  fe  change 
auffi  aifément  que  lui  en.  terre.  Or  !e 
■fer  efl’  la  bâfe  de  la  pyrite  ; on  peut 
donc  en  conclure  que  ce  minéral , ainfi 
ue  la  mine  de  fer  qui  n’eft  pas  pénétrée 
e foufre , font  les  mines  métaliiques  qui 
le  cQinmenceîîîent  ont  pu  éy:e 
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produites  les  premières  d’une  terre  rron 
élaborée  Sc  non  métallique. 

Daîis  l’examen  des  terres  calcaires  , 
des  argilies  , des  ochres,  &c.  qui  fuin- 
tent  à travers  les  fentes  dans  les  fouter- 
rains  des  mines , & qui  quelquefois  fe 
montrent  même  à la  furfiace  de  la  terre  , 
il  faut  obferver  fi  ce  qu’elles  contiennent 
de  métaux , vient  de  leur  combinaifon 
ou  de  leur  mixtion  intime  , ou  fi  ies  mé- 
taux n’y  font  que  fuperficiellement  atta- 
chés : en  effet  il  faudra  bien  diltinguer 
entre  la  mixtion  ou  i’aggré^ation.  On 
fait  que  les  exhalaifons  , l’aékon  de  l’air 
& de  feau,  le  tems  Sc  les  différentes 
pofitions  font  fouvent  perdre  aux  mines 
& même  aux  métaux  natifs  leurs  formes, 
Sc  ies  mettent  dans  i’état  d’une  véritable 
terre. 

Au  refie  la  tei're  franche  ordinaire  eil 
tellement  appropriée  à la  formation  du 
fer  , que  fes  parties  terreufos  qui  paffient 
dans  les  plantes  ne  perdent  point  cette 
propriété  , Sc  fuivant  l’expérience  de 
Lémery  , elles  fe  reduifent  en  un 
fer  véritable,  comme  on  peut  le  voir 
parce  qu’elles  font  attirables  à i’afo 
manr. 

En  renverfant  les  chofes  , on  trouve- 
auffi  que  tous  les  métamx  peuvent  être 
changés  en  terre  , mais  il  n’y  en  a pas: 
un  fcul  qui  fubiflè  ce  changement  avec 
autant  de  facilité  que  le  fer.  L’irumidité 
de  l’air  fuffit  pour  le  changer  en  rouille  , 
en  ochre  Sc  en  terrej  au  lieu  que  les 
autres  métaux  exigent  beaucoup  plus  de 
tems  pour  fe  décompofer.  La  terre 
ferrugineiife  efl  la  première  de  toutes  les 
terres  métalliques  qui  ait  été  formée  de 
la  terre  brute  par  une  élaboration  par- 
ticulière.. 

Ce  fut  le  fécond  jour  de  h créatiom 
que  la  fubflance  terreufe  ou  foliée  fut 
féparée  du  chaos  , & prit  une  forme  à 
eiie,  Çe  fut  donc  depuis  ce  tems  qtie; 
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la  terre , ]*ar  un  ordre  exprès  du  créateur  j 
fut  diTpofèc  à la  produâion  des  plantes. 
Cette  élaboration  multiplia  & varia  les 
particules  lerreufes  g les  plus  déliées 
furent  àifpofées  par  le  moyen  de  l’eau 
à palTer  dans  le  règne  végétai  ; les  autres 
particules  terreufes  devinrent  compaâes  ^ 
pefantes  ^ & propres  a la  formation  des 
mines  êc  des  métaux.  I^es  chofes  lien 
relièrent  pas  là  : des  circonllances  & 
de  nouvelles  caufes  fe  préfenterent,  & les 
elpèces  de  pierres  & de  mines  fe  oiuld- 
pliertnt  : & lî  nous  faifons  attention  aux 
autres  révolutions  arrivées  après  coup  , 
nous  découvrons  aiféinent  les  raifons 
pourquoi  les  bornes  du  règne  minerai  ; 
fe  trouvent  fouvent  déplacées  ^ & que 
les  corps  qui  en  dépendent  j fe  rencon- 
trent ailleurs  que  dans  les  endroits  où 
ils  devroient  liatureüemeiit  être  fitués  j & 
nous  voyons  pourquoi  nous  y trouvons 
aujourd’hui  tant  d’irrégularkéf  j,  de  défor- 
dres^  de  deüruâions. 

Rien  ne  nous  oblige  à croire  que  le 
règne  minéral  ait  été  formé  en  un  Jour  j 
comme  le  règne  vcg'étal  & _ le  ïègiie 
.animal.  L’écriture  ne  nous  a rien  appris 
dur  ie  regne  minéral.  En  coniidéraiit  le 
reene  minéral  en  iui-ïnême  J on  voit  aifé- 
ment  qu’il  ne  |>eut  aller  de  pair  avec 
les  deux  autres , ôc  que  Ton  affinité  avec 
eux  , n’cCl  point  auffi  grande  que  la  divi- 
lion  génér^ement  reçue  des  trois  règnes 
de  la  nature  lèmbieroit  le  faire  entendre. 

--  Les  minéraux  font  compofés  fi-non  en- 
tièrement, du  moins  en  grande  partie,  de 
parriculcs  folides  ; les  végétaux  font 
prirrcipalement  compofés  de  paticules 
fluides  ; les  animaux  reSemblent  affez 
aux  végétaux,  à cet  égard  cependant  les 
os  les  coquillages  prouvent  que  la 
partie  terreufe  eft  plus  abondante  dans 
tes  animaux  que  dans  les  végétaux.  Les 
animaux  & les  végétaux  ont  en  eux-mêmes 
le  principe  de  leur  accroijèment  qui 
réfulte  de  la  mixtion  la  plus  intime.  Les 
fubllances  que  fournilTent  les  alimens  , 
font  reçues  dans  les  fucs  animaux  qui 
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leur  fer^'ent , pour  ainfi  dire,  de  levain  , 
&ieui’  font  éprouver  une  fermentatioii 
qui  les  rend  analogues  à leur  nature  : 
les  minéraux  au  contraire  «’accroinênt 
par  une  adion  extérieure,  par  une  fimplc 
juxîa-pofition  ; vu  que  les  matières  qui 
font  propres  à en  augmenter  ie  volume 
ne  s’y  artachent  , pour  ainfi  dire , (p'c 
par  couche.  De  plus  lorfqu’un  minéral 
a été  une  fois  Formé , fes  parties  ne  le 
mettent  plus  en  mouvement  & ne  peu- 
vent y être  remifes  fans  qu’il  fe  dé- 
truife. 

Outr®  ceîa  , la  multiplication  fe  fait 
d’une  manière  toute  difiérente  dans  les. 
trois  règnes.  Celle  des  végétaux  & des 
animaux  fe  fait  ordinairement  par  des 
œufs  &:  des  femences  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  principes  réunis  qui  repro- 
didfcnt  des  individus  femblables  à ceux 
dont  iis  font  fortis,  & qui  croilTent 
comme  eux.  Nous  ne  vcq'ons  rien  de 
fembiable  dans  les  minéraux  p nous  ne 
pourrions  concevoir  comment  une  pyrite, 
par  exempié,  poürroit  fans  fe  détruire 
en  produire  une  autre;  car  pour  qu’une 
pyrite  fe  produke,  il  faut  néceOairemenc 
qu’elle  fe  forme,  ou  des  mêmes  élémens 
dont  a été  formée  la  première  ]:  yrite  dans  le 
tems  de  la  création  , ou  d’une  autre 
pyrite  décompolée  , c’ell-à-dire  d’une 
p^mte  ou  d’une  mine  réduite  à fes  premiers 
principes. 

I I. 

Confidérations  fur  les  effets  âu  déluge , 
foit  dans  les  couches  de  lu  terre  , duns 
les  mines  à couchas  on  de  tranfport , 
foit  dans  les  cernhinnijons  des  terres  & 
des  pierres  pour  lu  formation  • de  la 
pyrite  , &c. 

Rappelions  ncus  ici  que  pour  répondre 
à la  première  queffion  proi  ofée  ci-deyant 
fur  répoque  de  la  formation  de  la  pyrite,, 
il  faut  porter  nos  vues  fur  le  dciuoo 
événement  qui  a produit  fur  irotre  giob 
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la  plus  grande' r'évoiutîon  qu’il  ait  éprouvée 
depuis  k créaiidn  jurqu’à:  nos  jours  , 
êc  donî'nous  voÿoiis  encore' aujourd’hui' 
les  effets  à la  furfac'e  de  la  terfe  , & 
dans  fon  intérieur.  Si  d’un  côté  le  déluge 
répand  beaucoup  de  lumières  lur  l’hif- 
toire  naturelle,  &;  particulièrement  -fur 
ia  formation  des  touches  fùpérieuie's  des 
terreins  élevés  Sc  des  maffik  intérieurs 
de  la  terre  , d’iui  autre  côté  les'  difpofitiôns 
fingulières  de  certaines  contrées , les 
fûffiies  & les  autres  corps  qui  s y trouvent 
enfeyeiis  & que  l’on  y découvre  Ibuvent 
contre  toute  attente,  nous  prouvent  fexik 
teiice  de  cette  ' inondation  géïiérale. 

On  conçoit  aifément  que  les  eaux,  du 
ciel  venant  à fe  joindre  à celles  des 
abîmes  de  la  terre  , elles  ont  été  fiifffifantes 
pour  rendre  le  déluge  univeriêl  j & 
fon  iinivetralité  ne  peut  être  conteflée 
par  des  gens  qiiî  contré  le  témoignage  ; 
de  leur  railbn  admettenî  de/cau-fes  fécondés  ; 
Sc  une  inlînité.  de'chofes  ferabîables  dans  j' 
la  création.  Cette  inondation  mniverfeiîe 
caufa  un  dérangement  inconcevable  dans' 
les  trois  règnes  de  la  nature.  Henchel 
ne  parle  pas  ici  du  règne  végétal  | toutes 
les  plantes  & tous  les  arbres  furent  entière- 
ment déracinés  : le  fol  même  ou  la 
bonne  terre  qui  les  nourrîflbit  furent 
bouieyerfés  de  fond  en  comble  : mais 
Henckel  fe  borne  uniquement  aux  elfets 
du  déluge  fur  le  règne  minerai , aux 
défordres  & aux  dérangemens  qu’il  a 
cru  y remarquer  & aux  nouvelles 
mines  & fiions  qui  ont  été  formés  luivant 
lui  par  îa  violence  'des  eaux  qui  couvroient^ 
ia  terre  pendant  tout  le  tems-  nue  dura 
cette  inondation.  > '■ 

Ce  ne  furent  pas  feuleraent  lesfeurces  qui 
fe  trouvoient  dans  les  couches  fupérieurcs, 
mais  encore  celles  renfermées  dans  les 
abîmes  les  plus  profonds  qui  fe  répandirent 
fur  la  terre  : Sc  comme  ces  iraroenfes  réfer- 
voirs  commuaiquoient  fens  doute  avec  ia 
ïaer,  on  conçoit  que  fes  eaux  ont  dû  natu- 
rcHement  fe  joindre  aux  autres  : mais  on 
leur  en  même- teins  que  ic^'  mers  étant 
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’ éptiâfées  , il  dévoie  relier  des  endroits  à 
, fec,  &.  dans  ce  cas  l’inondation  n’eût 
; point  été  univerfelle , fi  Dieu  n’avoit 
; pas  commandé  aux  eaux  qui  appartenoient 
à d’autres  fphères  de  fe  joindre  à celles 
: de  notre  globe.  Si  l’on  confidère  que 
î de  harpies  débordemens  de  quelques  lacs  , 
de  quelques  rivières,  ou  les  marées  trop 
hautes  de  la  mer  Baltique  font  capables 
d’enlever  des  terres  dans  un  endroit  , 
d’en  dépofer  dans  d’autres  êc  de  caufer 
les  plus  grands  ravages  , on  concevra 
fans  peine  qu’un  volume  d’eau  tel  que 
celui  qui  caufa  le  déluge  a dû  entièrement 
boiileverfer  la  terre.  11  paroît  que  les  eaux, 
fouterraines  dont,  félon  toutes  les  appa- 
rences , les  ■ réfervoirs  n’étoient  point 
alors  fi  folides  qu’ils  le  font  aujourd’hui, 
ayant  été  pouflees  par  celles  qui  fortoienc 
des  abîmes,  ont  formé  des  courans  très- 
viôlensi  N’y-a-t-il  donc  pas  lieu  de  croire 
vque  leurs  eaUx  miles  dans  un  très-grand 
mouvement,  ont  perçé  les  entrailles  de 
la  terre  en  une  infinité  d’endroits,  ont  brifé 
des  rochers  Sc  des  fiions  de  mines,  & 
ont  porté  toutes  fortes  de  foffiles  ê<  de 
fubftances  minérales  à ia  furface  de  la 
terre.  Cés  torreiis  parvenus  à cette  fur- 
face  fe  joignirent  aux  eaux  qui  y rou- 
îoient , & ce  concours  bouleverfa  la  terre 
de  fond  en  comble  : par-là  les  lubifances 
végétales  qui  étoient  renfermées  dans  le  fein 
de  la  terre,  en  fortirent  en  abondance  , & 
celles  qui  fe  trouvoient  auparavant  à la 
furface , furent  entraînées  par  la  force 
dea  dots  Sc  des  courans  dans  l’intérieur 
de  la  terre  : çar  la  circulation  des  eaux 
qui  a fufafidé  dans  notre  globe  depuis 
la  création  âc  qui  s’y  fait  encore  afluel-, 
lement,  ne  trouva  pour  lors  aucune  réfif- 
tance.  Enfin  lorfque  les  eaux  étrangères 
& fuperriues  furent  féparées  de  celles  ^ 
qui  étoient  néceffaires  & luffifantes  à 
notre  globe , &;  lorfque  ces  dernières 
commencèrent  à reprendre  un  cours 
plus  tranquille  Sc  à rentrer  , fort  dans 
leurs  réfervoirs  anciens,  foit  dans  ceux 
qui  s’étoient  formés  de  nouveau  , enfin 
lorfque  ia  partie  fcche  de  notre  globe 
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rsptirut , les  fragûiens  8c  les  débris  de 
pierres  Sc  de  mines  tenus  jufqu  alors  en 
mouvement  par  les  eaux  tombèrent  8c 
occupèrent  les  vuides , le  fable  6<;  la 
terre  fe  dépoierent  auffi  ^ & le  placèrent 
au  hafard  par-tout  où  ces  fédimens  trou- 
vèrent des  endroits  tavorables. 

On  conçoit  qu’il  étoit  impoffible  que 
les  matières  fe  dcpofallent  comnis  elles 
font  dans’  une  cuve  où  l’on  fait  le  lavage 
d’uns  mine  , c’eü-à-dire  , de  manicre 
que  toutes  les  parties  groflières  ailaliènt 
tomber  au  fond  , & que  toutes  .des. 

fubitances  légères  & déliées  fe  piaçaffent 
par-deffus.  Cependant  on  trouve  ks  co.u- 
ches  fupéxieures  de  la  terre  arrangées  d’une 
manière  aiïez  '‘Conforme  à la  nature  des- 
fubfiances  , enforte  que  les  fubdances  les 
plus  déliées  occupent  la  partie  fupérieure  ; 
lirais  fouvent  nous  voyons  le'  contraire 
dans  les  terreins  où  f argile,  k-  febiep 
l’ardoife , les  rochers  Sc  -d’autres  maiières' 
femb labiés  font  fpkcées  confiifément , .ora 
bien  par  couches  qui  font  les  unes  fur 
les  autres  , 8c  ou  l’on  reconnOrt  arfément 
que  le  déluge  efl  la  caafe  de  ces  arxange- 
mens- 

A Vi aîdenbourg , célèbre  par  les  vaif- 
feaux  de  terre  qu’on  y fabrique  ■ pour 
la  difliilatiQn  de  pour  d’autres  tifages 
on  trouve  au-deiTous  de  la  terre  végétais 
qui  erl  fort  rempl.ie  de  pierres,  un  gravier- 
dans  lequel  font  drs  cailloux  qui  excèdent 
quelquefois  la  grofieur  d’un. œuf  de  potûe  : 
errfuite  on  rencontre  un  fable  blanc  fi 
fin  que  l’on  j'eut  s’enkrvir  j..our  réj^andre 
fur  i’écri.u’.fc  ■ plus  bas  efl  un  fable  moyen 
qui  renferme  des  fragmerrs  d’une  pierre 
rroii-e  8c  des  débris  de  perres.  Enfin  à la 
profondeur  tantôt  de  dix  , tantôt  de 
vingt  ieds  fuccède  une  couche  d’excellente 
argile  onclueufe  & fine  dont  i’épaiil'eur  efi  i 
de  deux  pieds  ou  de  deux  pieds  Sc  demi'; 
au-dedbus  de  cet  argilie  on  en  rencontre 
irne  autte  plus  maigre,  c'efi-à-dire  , mêlée 
de  fable,  dont  la  conciie  a environ  un 
pied  d epailieur , ç’eû  dç  cette  dernière 
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:qùe  fe  fonf  les  cornues  8c  les  autre* 
vailfeaux  qui  doivent- cire  ■ expofes  à feu 
'nud  ; apres  cet|;e-  argilie  on  voit  une 
couche  de  fable  gris  dont  on  jr’a  }.rs 
encore  fondé  la  profondeur.  On  voit 
que  les  couches  font  arrangées  bien 
différcmmeiît  de  ce  .qu’efies,  devroienr 
être...  ■ . 

On  trouve  un  arrangement  tout  auffi 
fingulier  dans  les  nfines  d’Eifloben. 
Milius  qous  apprend  qu’on  y rencontre, 
i".  une  couche  de  terreau  de  trois  ou 
quqtretpifes  d’épaiffçur , g®,  du  limon  , 
3^.  de  ràrgille  rouge , de  l’argille 

; bleue  , du  fable  mouvant  de  l’cpailleur 
d’uns  toife»&  demie-,  6^,.  une  terre 
rouge  de  ' i’ppaiffeur  .de  trois  toifes  , 
7°,  un  banc. de  pierre  quiajüfqu’à  douze 
toifes  d’épailTeur  , 8*^.  un  lit  de  pierres 
par  fragmens  rde  troiiis . toifes  d’epaifleur  , 
une  terre  femblable  à de  la  : cendre, 
de.i’cpdiffeur.de  trois  toifes , qui  fe  trouve 
placée  immédiatement  fur  le.  roc.  Dans 
cet  endroit  ks  fubftances  font  arrangées 
d’une  rnaiiière  afl'ez  conforme  h leur  pe- 
fanteur  fpécifique , & à leur  légeretc. 
Dans  d’autres  endroits  des  mêmes  mines  on 
trouve  la  difpofition  fuivante  , 1'^.  le 
gazon  , 2°'.  la  terre  végétale  , 3^.  le 
liruoji  , des  pierres  fembiabies  à 

celles  qui  font  répandues  dans  les  champs, 
du  gros  gravier,  6^.  du  gravier 
rouge,  7^.  du  gravier  iaune,  8*^.  du 
fable  blanc,  de  la  terre  noire,  lO*^. 
de  la  terre  brune,  ■ de  la  terre- 

rouge,  de  la  terre  argilleufe  & 

rouge,  13*^,  delà  terre  rouge  non  liée, 
14°.  une  roche  calcaire  grofficre  , ly^’. 
de  la  pierre  à chaux , 16'-^.  de  la  pierre 
à chaux  feuilletée , 17^.  des  pierres  argil- 
leufes , 18°.  des  pierres  en  fragmens  , 
ip'^.  de  la  roche  gneilT.  Quoique  ces 
couches  foient  placées  affez  conformément 
ù la  nature  des  fubflaiices,  elles  ne  font 
iamais  compofées  de  matières  entièrement 
homogènes , & quand  même  il  n y auroit 
dans  la  craie  Sc  dans  l’argille  fine  de 
W aîdenbourg  , non  pas  des  pierres 
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éîïtieres , mais  des  fragmens  d’âgatîie  gu  de 
ia  calcédoine  noire  & giife  fi  connue  ou 
de  fiiex  J on  ne  laiffera  pas  de  trouver 
par-rout  des  vertiges  qui  prouvent  que 
fi  fe  déluge  a dérangé  un  grand  nombre 
de  fijbrtances  à la  fiirface , âc  couvert  quel- 
que pays  d@  fables,  & d’autres  de  limon 
tout  pur,  il  n’en  a pas  moins  mis  Sc 
laiilé  la  plupart  des  mbrtances  dans  une 
confufîoii'  qui  indique  des  caufes  qui 
ont  empêché  les  dilFcrentes  efpèces  de 
terres  de  fe  trouver  dans  la  fîtuation  où 
elles  devroient  être  naturellement  8c  qui 
n’ont  point  permis  qu’eMes  fe  dég  îgeaffent 
des  autres  fubrtances  .étrangères. 

Il  n’y  a même  rien  dans'  ce  dcfordre 
qui  doive  nous  furprendre  j notre  globe 
n’a  point  la  figure  d une  cuve  dans  laquelle 
les  terres  délayées  , mêlées  , agitées 
en  tout  fens  , forment  en  fe  dépofant 
des  couches  régulières  ; au  contraire 
comme  ce  globe  eil  d’une  figure  fphérique 
& convexe,  le  mouvement  des  eaux  y 
eft  extrêmement  violent  à caufe  de  la 
convexité  de  la  furface , ce  qui  a dû 
empêcher  que  les  cailloux  ne  puffent 
fe  réparer  entièrement  d’une  marne  déliée 
avec  laquelle  ils  font  mêlés.  On  voit 
par  conséquent  qu’on  ne  doit  point  re- 
garder les  eaux  du  déluge  comme  celles 
d’un  lac  qui  n’ayant  point  d’écoulement 
violent , ne  font  remuées  que  par  les 
orages  , les  flots , Sc  par  le  bouillonne- 
ment  des  fources  : il  n’y  a pas  de  courant, 
point  de  gouffre  qui  ait  égalé  ia  rapidité 
Sc  la  violence  de  leur  agitation.  De  plus 
il  faut  Gonfîdérer  que  ce  n’efl  pas  ïorfque 
ces  eaux  fe  furent  élevées  jufqu’au  plus 
haut  dégré , Sc  loi fqu’eiles  furent  entraînées 
ptr  une  force  fupérieure  qu’elles  pro- 
duifîrent  les  plus  grands  défartres  ; mais 
que  ce  fut  au  commencement , & encore 
plus  vers  îa  fin  de  cette  terrible  inonda- 
tion , que  félon  les  différentes  pentes  du 
foi  les  courants  agirent  Sc  combattirent 
ies  uns  contre  les  autres.  En  effet  on 
voit  que  la  même  chofe  arrive  dans 
les  ipondations  locales  & particulières  j 
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îorfqne  les  eaux  viennent  à diminuer  % 
elles  fe  partagent  en  plufieurs  lacs  ou 
étangs  dont  chacun  cherche  à fe  frayer 
UH  chemin  Sc  à percer  dans  l’endroit  où 
fe  porte  le  plus  grand  poids  des  eaux, 

& où  la  violence  de  leur  mouvement 
peut  forcer  le  plus  aifément  la  réfiftance 
du  terrein. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
on  doit  fur-tout  ne  point  perdre  de 
vue  deux  circonrtances  qui  méritent 
toute  notre  attention.  La  première  con- 
cerne les  profondeurs  de  ia  terre,  les, 
cavernes  Sc  les  conduits  fouterrains  en 
partie  comblés  de  débris  Sc  de  ruines  , 
en  partie  excavés  Sc  aggrandis  par  le 
mouvement  des  eaux,  lefquels  ont  dû 
nécefiairement  être  pénétrés  Sc  remplis, 
non-feulement  par  la  vâfe  falée  Sc  lul- 
phureufe  de  l’Océan , mais  encore  par 
toutes  fortes  de  terres  enlevées  à la  furface 
du  globe,  & même  par  les  débris  da 
végétaux  Sc  d’animaux. 

La  fécondé  de  ces  circonrtances  nous 
fait  voir  les  eaux  du  déluge  , non-feule- 
ment arrachant  des  pierres , des  mines  &: 
toutes  les  fubrtances  qu’elles  renconcroient 
au-deflbiîs  du  foi  qu’elles  venoiem  d’en- 
lever ; mais  encore  les  courants  fortant 
des  abîmes  emportant  avec  eux  des  plus 
grandes  profondeurs  , d’autres  pierres  Sc 
d’autres  fubrtances  minérales  qu’ils  ont 
mêlées  Sc  confondues  avec  la  terre  qui 
couvre  aâuellement  notre  globe  : en  un 
mot  5 on  voit  que  le  déluge  a porté  dans 
l’intérieur  de  la  terre  des  fubrtances 
qu’elle  avoiem  arrachées  de  fes  en-  ' 
trailîes, 

Quant  à l’intérieur  du  globe , il  ert 
certain  qu’on  peut  difficilement  y trouver 
les  preuves  de  ce  qu’on  vient  d’avancer, 
Sc  quand  même  on  pourroit  parvenir  à 
en  faire  l’examen,  on  feroit  autorifé  à 
douter  fi  avant  le  déluge  les  ebofes  n’ér 
toient  pas  dans  îa  même  fîtuation  où  on, 
les  trouver  oit  aujourd’hui, 
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Au  relie  pour  Ce  convaincre  de  tous 
ces  grands  effets  , il  n’y  a ’ qu’à  faire 
attention  à la  violence  des  eaux  qui  en 
fortant  des  plus  grandes  profondeurs  de 
la  terre , fe  font  ouverts  des  paffages  à 
travers  de  tout  ce  qu’elles  ont  rencontré, 
8c  qui  après  avoir  été  renforcées  par  le 
volume  immenle  des  eaux  delà  mer,  ont 
formé  des  courants  en  tour  fens  & fe  font 
fait  jour  par-tout. 

Comment  décider  s’il  y a eu  des  vol- 
cans avant  le  déluge , ou  fi  ce  ne  font 
point  les  fubllances  animales  ôc  végétales 
ou  du  moins  la  vâfe  bitumineüfe  de  la 
mer  que  les  eaux  ont  dépofée  en  quel- 
ques endroits.'qui  jointes  aux  amasimmenfes 
des  mines  fuiphureufes  ont  caufé  ces 
embrâfemens  ? Au  moins  faudra-t-il  con- 
venir que  la  mer  fournit  encore  jour- 
nellement des  matériaux  8c  des  alimens 
propres  a entretenir  ces  terribles  feux  fou- 
terrains.  En  effet  les  volcans  ne  fe  trouvent 
jamais  que  dans  le  voiiînage  de  la  mer , 
ôc  il  faut  attribuer  leur  durée  à une  caufc 
capable  de  fournir  fans  ceffe  de  l’aiiment 
a un  feu  qui  continue  toujours. 

Il  efl  vrai  que  plufieurs  phyficiens 
prétendent  qu’il  n’efl  pas  néceffaire  de 
confidérer  comme  les  relies  du  déluge  , 
les  débris  des  végétaux  ôc  des  animaux , 
que  l’on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
éc  fi  l’on  examine  leur  fentiment  avec 
attention , on  trouvera  qu’attachés  à leurs 
fpéculations  vagues , ils  ont  négligé  de 
faire  attention  aux  propriétés  & aux 
phénomènes  remarquables  que  l’on  dé- 
couvre dans  ces  fortes  de  folTiles. 
Mais  pour  pouvoir  traiter  ce  fujet  , il 
fuffit  de  montrer  la  différence  qu’il  y a 
entre  de  fimples  jeux  de'  la  nature  8c  les 
bois  , les  empreintes  des  plantes  , des 
poilfons  , & les  coquillages  véritables  qui 
ont  été  pétrifiés. 

Henchel  ne  s’occupe  au  relie  que  des 
mines,  tant  de  celles  qui  après  avoir  été  bri- 
Géographic-Phyfiquc.  Tome  l. 


H E N 24  î 

Céesôc  arrachées,  foit  du  fein  de  la  terre,  foit 
de  fa  furface  , ont  été  les  unes  raffeiribkhs 
8c  réunies,  les  autres  difj^,  erfées  &:  ré;,an- 
dues  ça  8c  la  dans  les  premières  couches 
de  la  terre  ou  au-delfous,  que  des  mmes 
' qui  fe  font  formées  de  nouveau  dans  des 
couches  récemment  produites  , 8c  qui 
et  oient  propres  à leur  fervir  de  matrices. 
Ne  poiiroit  - on  pas  demander  à cette 
occafion  fi  le  déluge  n’auroit  pas  pu 
former  des  fiions  qui  mcritairent  d’être 
nommes  des  fiions  capitaux  8c  fuivis  ï 

D abord  a l’égard  des  mines  par  frag- 
niens  tranlportes  , on  ne  peut  faire  aucune 
difficulté  de  les  attribuer  à une  révolu- 
tion que  le  déluge  feul  a pu  caufer  ; 
les  grands  débordemens  n’agilfent-iis  pas 
dans  les  vallées  où  iis  détruifent  les  édifices 
&;  dif^ierfent  leurs  matériaux?  Les  rochers 
memes  Sc  les  collines  ne  font  pas  à 
1 abri  de  leur^ ravages  , ils  en  arrachent 
des  raorceaux^onfidérables  qu’ils  entraî- 
nent fouvent  a une  très-grande  dillance. 
Mais  tous  ces  effets  méritent-ils  d’entrer 
en  comparaifon  avec  ceux  qu’a  du  produire 
la  plus  grande  de  toutes  les  inondations. 
Roesfler  a raifon  de  dire  que  « le  déluge 
J)  a enlevé  en  certains  endroits  des  plus 
» hautes  montagnes , la  terre  qui  les 
>1  couvroit^  a arraché  les  couches  quel- 
« quefois  jufqu’aux  roc  vif,  & a mis  à 
» nud  les  crêtes  que  nous  voyons 
» encore  aujourd’hui  entièrement  dé- 
» pouillées.  » 

Il  faut  ajouter  encore  à cela  que  dans 
le  même  déluge , la  force  qui  fit  monter 
les  eaux  fouterraines,  8c  qui  dût  rompre 
8c  élargir  en  plus  d’un  endroit  leurs 
réfervoirs , a extrait  des  pierres  & des 
mines  de  l’intérieur  du  globe , à des 
profondeurs  où  les  Itommes  ne  pourront 
jamais  parvenir,  & les  a tranfi  ortees  à 
la  furface  de  la  terre.  Comme  ces  mines 
de  différentes  efpèces  étoient  placées  diffé- 
remment , c’ell-a-dire  , tantôt  voilines  , 
tantôt  éloignées  des  grandes  fources  foiaies 
de  f 'intérieur  du  globe,  il  eft  naturel  que  les 
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débris  que  nous  en  trouvons  aujourd’hui 
différent  beaucoup  , Sc  quant  à leur  nature 
Sc  quant  à leur  pofition. 

Il  efl  vrai  que  ces  mines  par  fragmens 
contiennent  ordinairement  de  la  mine 
d’étain  ou  de  la  mine  de  fer , ou  même 
l’une  Sc  l’autre  a la  fois , Sc  que  parmi 
tous  les  amas  de  mines  tranfportées  que 
l’on  a trouvées  iufqu’ici , il  ne  s en  efl 
pas  encore  rencontré  un  feul  qui  contint 
un  autre  métal  ; mais  jufqu’ou  avons  nous 
pouffé  nos  recherches  , même  à la  furface 
de  la  terre  ? Qui  efl  ce  qui  s eft  donné 
la  peine  d’examiner  toutes  les^  couches 
fupérieures  de  la  terre  , pour  voir  fi  elles 
contiennent  les  débris  de  toutes  les  diffé- 
rentes efpèces  de  mines  y ou  fi  elles  n en 
contiennent  que  quelques-unes , & de 

quelle  nature  font  celles  qu  elles  con- 
tiennent ï 

Les  chofes  étant  aiiifî , on  ne  doit  pas 
trouver  extraordinaire  que  jufqu’ici  on 
ait  fi  rarement  rencontré  des  pyrites  par 
fragmens  ou  en  débris  dans  les  premières 
couches  de  la  terre.  On  dit  des  fragmpis 
8c  des  débris  de  pyrites , _ car  il  n eft 
point  rare  de  trouver  ce  minéral  en  ro- 
gnons ou  en  marons  ; cependant  malgré 
fc  peu  de  foins  qu’on  a apporté  jufqu  à 
méfent  dans  ces  Iprtes  de  recherches  ^ 
ce  n’eff  point  une  chofe  rare  que  de 
rencontrer  des  débris  de  pyrites  dans 
les  premières  couches  de  la  terre.  Il  cil 
impofîible  de  croire  j par  exemple , que 
ia  pyrite  cuivreufe  que  l’on  trouve  à 
Wiera  dans  rOfierland,  à peu  de  diftaiice 
de  Neuftadt  fur  l’Orla,  ait  été  formée 
dans  l’endroit  où  elle  fc  trouve. 

Il  y a dans  cet  exemple  plufieurs 
circonflances  qui  méritent  notre  atîemipn  j 
en  premier  heu  , il  n’y  a à V/iera  ni 
couche  ni  filon  dont  la  mine  que  Ton 
y trouve  fuivc  la-  dirccixon  j en  fseonu 
lieu  on  voit  qu’il  n’y  a pas  de  conti- 
ïttiité  dans  cette  ininej  ^ que  les  fiygmens. 
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quoiqu’on  les  rencontre  affez  proches 
les  uns  des  autres  , font  toujours  dif- 
perfés  fans  ordre  de  féparés  par  la  ^ terre 
végétale.  En  troifieme  lieu,  parmi  ces 
morceaux,  même  dans  ceux  qui  fe  trou- 
vent le  plus  près  les  uns  des  autres- , 
on  ne  peut  jamais  diflinguer  les  cotés 
par  lefquels  ils  auroient  pu  être  joints 
antérieurement.  En  effet  il  y a de  petits 
filons  ou  venuies  dans  lefquels  la  mine 
efl  partagée  ou  brifée  par  des  fentes  qui 
ont  été  remplies  de  guhrs  qui  femblent 
avoir  encore  écarté  davantage  les  mor- 
ceaux les  uns  des  autres.  Cependant  on 
peut  toujours  voir  diflinélement  que  leurs 
côtés  ont  été  joints  autrefois,  Sc  que 
tous  ces  fragmens  ont  formé  un  véritable 
filon  : mais  dans  l’exemple  que  je  viens 
de  rapporter  , les  fragmens  ne  peuvent 
pas  plus  s’adapter  les  uns  aux  autres 
1 par  leur  côté  Sc  par  leurs  angles  que 
les  pierres  d’un  tas  formé  au  hafard.  En 
quatrième  lieu , on  obferve  dans  les 
fragmens  de  cette  mine  de  cuivre  des 
angles  fi  tranchans  que  , quoiqu'on  ns 
puiffê  pas  croire  qu’elle  ait  été  Icrmée 
dans  rendroit  où  on  l’a  trouvée  , on  ne 
peut  cependant  point  'préfumer  qu’elle 
an  été.  apportée  de  très-loin  ; car  on 
fait  que  ces  fragmens  ont  ordinairement 
leurs  angles  prefque  entièrement  ufés  & 
arrondis  iorfqu’ils  ont  été'  tranfportés  îk 
roulés  à une  grande  difiance. 

Mais  qu’efi“li  befoin  d’avoir  recours 
à un  exemple  fi  rare  ^ Les  fondeurs  n é- 
prouvent  que  trop  que  la  mine  d étain 
qui  fe  montre  par  fragmens  tranfportés 
êil  fouvent  mêlée  de  pyrite  : fi  on  vouioit 
objeéter  que  puifque  la  pyrite  fe  trouve 
par-tout , elle  devroit  fe  trouver  en  fng- 
: mens  plus  fouvent  qu’eüe  ne  Lit.  il  Y 
a une  réponfe  facile  à faire.  E faut  faire 
attention  que  ce  nnnéral  fe  deccnij.  ofe 
Sc  fe  réduit  en  terre  beaucoup  } lus  faci- 
leinent  que  tout  autre,  fur-tout  lo.rqu  il 
eil  placé  proche  la  fiuiace  de  la  terre, 
• Sc  uar  confequenL  c:q  cfc  a 1 aètion  de 
r.ûrp  il  y a donc  lieu  de  cioEe  que 
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dr-is  l’efpîce  de  quelques  milliers  d’années  ' 
i;n  grand  nombre  de  ces  témoins  qui  nous 
aitelloient  le  déluge , ont  été  détruits 
_cc  elFacés.  De  plus,  on  a beaucoup  de 
raifons  pour  préfumer  -que  les  endroits 
pleins  de  rouille  qui  fè  trouvent  fur- 
tout  dans  Je  grès  , ne  font  autre  chofe 
que  des  veltiges  de  pyrites  qui  ont  été 
détruites , 8c  on  conçoit  en  même-iems 
qu’il  n’efl  pas  furprenant  que  l’on  trouve 
plutôt  des  pyrites  cuivreufes , que  des 
];yrites  martiales  dans  une  pofition  fcm- 
blable  à celles  dont  on  parle  ; Car  les 
premières  font  beaucoup  plus  durables 
que  les  dernieres , & même  elles  font 
quelquefois  entièrement  indellrudibies.  Au 
relie, il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  fe 
convaincre  de  l’imperfeélion  8c  de  l’infuffi- 
fance  de  la  plupart  des  règles  générales 
que  l’on  a établies  relativement  aux 
mines  qui  fe  trouvent  en  débris  ôc  par 
fragnrens. 

Quelles  font  les  raifons'/ qui  peuvent 
nous  faire  croire,  par  exemple,  que  les 
eaux  du  déluge  font  venues  du  côté  du 
Î^Udi , 8c  comment  peut-on  établir  pour 
règle  , que  pour  trouver  des  mines  par 
fragmens , il  faut  les  chercher  de  ce 
côté  là  ? Sur  quels  fondements , peut-on 
penfer  que  les  ruiffeaux  ou  les  rivières 
qui  ont  leur  cours  d’Orient  en  Occident 
ont  du  côté  du  Septentrion  une  montagne, 
8c  une  plaine  du  côté  du  Midi  j 8c  que 
celles  qui  coulent  du  Septentrion  au 
Midi  ont  une  montagne  à l’Orient  8c 
une  plaine  à l’Occident  , & qu’elles 
diffèrent  des  rivières  qui  coulent  du 
Midi  au  Septentrion,  8c  qui  ont  une  j 
montagne  du  côté  du  couchant  , en  ce 
qu’elles  charient  des  particules  8c  des  frag- 
mens de  mine  d’or  , tandis  que  les  dernières 
n’en  charient  pas  ? Comment  peut  - on 
faire  des  règles  générales  d’après  trois 
exemples  qui  ne  s’accordent  peut-être 
pas  même  dans  toutes  les  circonilances  ï 
îgnore-t-oii  que  dans  la  minéralogie  les 
obfervaîions  les  plus  multipliées  ne 


H E N 24; 

fuffifent  fouvent  pas  pour  établir  un 

principe  ? 

Au  relie  , les  mines  par  couches  , eu 
égard  à leur  origine  qui  eh  due  au  dé- 
luge , méritent  une  attention  particulière  : 
en  effet  leur  formation  s’efl  faite  d une 
manière  très-différente  de  celles  des  autres 
mines.  Le  grès  , la  pierre  à chaux  , la 
pierre  argilleufe,  l’ardoife  qui  font  com- 
munément la  bàfe  des  couches , pour 
peu  qu’on  les  examine , ne  paroiilent 
formées  que  par  du  labié  qui  s’ell  bé, 
& par  des  terres  qui  fe  font  durcies. 
Les  ligures  de  plantes,  d’arbulles  , d’of- 
femeiis,  de  coquilles,  de  poilTons  , qui 
fe  trouvent  dans  ces  pierres  , portent  les 
empreintes  de  ces  différents  corps  appar- 
tenants au  règne  végétal  & animal.  A 
quelque  caufe  que  l’on  attribue  le  tranf- 
port  de  ces  corps  dans  les  endroits  où 
ils  font,  on  fera  toujours  obligé  de  con- 
venir qu’ils  viennent  d’ailleurs , & qu’ils 
ne  tirent  pas  leur  origine  du  règne  de 
la  nature  qui  les  renferme  aéluellement. 
Quelquefois  on  ne  trouve  que  des  frag- 
mens qui  d’ailleurs  font  entaffés  avec 
tant  de  confufion  qu’on  ell  obligé  d’attri- 
buer leur  fïtuation , non-pas  à un  jeu 
de  la  nature,  mais  à une  révolution  caufée 
par  une  violence  irréfiflible.  Sans  parler 
de  plufieurs  autres  circonllances  , il 
paroit  évident  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’au  déluge  de  Moïlé  une  révolution 
qui  a cnléveli  des  animaux  à une  lî 
grande  profondeur  dans  le  fein  de  la 
terre , & qui  a , pour  ainfi  dire , changé 
le  globe  en  un  cimetière  commun  aux 
proüuélions  du  règne  animal  ôc  du  règne 
végétal  , fur-tout  puifque  les  obfervatiüns 
d’hiffoire  naturelle  nous  apprennent  que 
ces  fortes  de  fubfeances  fe  trouvent 
eiuouies  dans  toutes  les  parties  du 
monde  (i). 


(1)  Si  !’oncrotc  pouvoir  regarder  ledcluge  ueî- 
veifel  connue  U c^tufe  des  révolutions  qui  ont 
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En  voyant  les  couches  de  pyrites 
cuiyreufes  , quelquefois  mêlées  avec  des 
pyrites  martiales,  accompagnées  de  ces 
monumens  du  déluge  , comment  peut- 
on  croire  que  des  mines  femblabies  fe 
trouvent  dans  les  endroits  où  fe  ren- 
contrent celles  qui  ont  été  formées 
peu  après  la  création?  ne  fent-on  pas 
qu  elles  s y foient  formées  pendant  - le 
déluge.  Il  y a trois  circonllances  fur- 
tout  qui  , fi  elles  ne  produifent  pas 
une  conviction  entière  donnent  au  moins 
uiivy  trcs-giande  probabilité  a cette  opi- 
nion. La  première  eft  la  difpofition  des 
couches  de^  terre  qui  fe  trouvent  , foit 
au-deiius , foit  au-delîous  de  la  pyrite. 
Ces  terres,  félon  leur  différente  nature, 
font  arrangées  par  lits  ou  par  bandes 
diflindes  placées  les  unes  au-defiiis  des 
auîies  , de  façon  que  l’on  a lieu  de 
préîumer  qu’elles  ont  été  ainfî  difi  ofées 
par  un  mouvement  horifontal  & "d’on- 
dulation ; les  plus  baffes  de  ces  couches  fe 
Uouvent  quekjuefois  à la  profondeur  de 
dix  , de  vingt , de  trente  toifes  & plus , 
de  forte  qu’on  ne  peut  pas  croire  qu’elles 
ayent  été  formées  par  de  petites  inon- 
dations particulières  qui  ne  fe  feroient 
étendues  que  fur  un  canton.  Enfin  elles 
nous  font  voir  une  féparation  clifiinde 
du  fol  qui  foimoit  la  furface  de  notre 
globe  avant  Je  déluge  , & qui  a.  été 
arraché  & mis  à nud  par  la  violence  des 


Êiifoiu  dans  le  fein  de  la  retre  les  dé&ris  des  vég' 
taux  & des  animaux  qif  on  y trouve  ^ il  faut  e 
piiquer  en  méme-tems  pourquoi  ces  végétaux 
ces  anima u-x  examinés  attentivement , font  to 
differcns  de  ceux  qui  font  aduellement  propres 
no?  climats.  Pourquoi  trouve-t-on  des  offeme 
d Islephans  en  Sibvrie  ?■  Pourquoi  trouve-t-on  f 
e.mprcûites  de  plantes  & de  fruits  des  Indes 
bajat-Chaumont  en  Lyonnois  ; pourquoi  nos  C( 
quilles  toffilts  ne  font  elles  point  les  mêmes  q, 
«elles  de  nos  mers  ? ^ 


No 
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eaux  au  commencement  de  cette  inon- 
dation univerfelle.  A cette  première  cir- 
conflance  fe  joint  la  nature  des  pierres* 
que  1 on  trouve  par  lits  ôc  par  couches. 
Pour  ne  nous  arrêter  qu’aux  ardoifes 
dans  lefquelles  on  a découvert  jufqu’ici 
la  plupaïc  des  couches  de  pyrites,  il  ell 
certain  que  I on  a lieu  de  croire  qu’elles 
n ont  d abord  été  que  du  limon  ou- de  la 
vafe , qu  elles  fe  font  durcies  avec  le 
tems , & ont  été  changées  enfin  en  une 
pierre  feuilletée.  En  effet  on  a déjà  re- 
marqué  plus  haut  que  les  corps  étrangers 
qui  s y trouvent  font  voir  évidemment 
que  la  denfîcé  Sc  la  dureté  que  ces  pierres 
ont  préfentement font  des  propriétés 
quelles  n’ont  pas  toujours  eues.  La 
nature  de  i’ardoife  alumineufe  fur-tout 
uoit  nous  confirmer  dans  ce  fentiment 
elle  eft  inflammable  & femblable  à un 
limon  gras  ; elle  contient  beaucoup  plus 
de  parties  graiTes  que  toutes  les  autres 
elptces  de  pierres;  il  y eii  a même  ^ 
qui.,  mife  au  feu  s’enflamme  comme  du 
luccin  ou  comme  du  bitume , ëc  oui 
ën  a 1 odeur.  Il  paroit  enfin  qu’on  peur 
ajouter  a ces  circonflances  que  la  pierre 
calcaire  qui  eff  d’une  nature  faline  plus 
que  toute  autre  pierre  , accom^  agne  ordi- 
nairement l’ardoife  : que  la  pierre  à 
chaux  , i ardoife  & le  charbon  de  terre 
ie  trouvent  prefque  touj'ours  enfemble 
comme  on  l’a  fart  voir  dans  l’article  de 
Léhmann  : que  quelquefois  comme  oix 
en  voit  un  exemple  à BottenJorf  en. 
rhuringe,  on  trouve  du  véritable  fet 
genime  mêle  avec  de  la  lierre  calcaire  : 
enfin  que  la  mer  eff  toute  remplie  dans 
le  fond  de  Ton  baffin  , de  parties  faillies  & 
bitumineufes  , & qu’outre  cela  le  fel  & le 
foufffe,  le  fel  & Ja  terre  y é;.  rouvent  diffé- 
rentes transformations.  Ne  fer  oit-on  pas 
autorifé  à conclure  de-là , que  l’on  drit 
regarder  la  mer  comme  l’attelier  général  de 
la  matière  , de  la  compofition  , aufli  bien 
que  de  i’arrangemenr  des  ardoifes  , du 
enarbon  de  terre  6c  des  pierres  à chaux. 

Il  &ut  d ^ord  diffinguex  les  couches 
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^tii  ont  été  formées  tout  d’un  coup 
par  les  eaux  du  déluge  , de  celles  qui 
Te  font  formées  peu -à -peu  d’elles 
mêmes  , foit  devant  , foit  après  cette 
grande  révolution.  Les  premières  font 
ou  des  terres  , ou  deff  fables  qui  n’ont 
pas^  encore  fouffert  de  changement , ou 
bien  ce  font  des  terres  8c  des  fables 
qui  ont  été  pétrifiés  : tels  font  , fur- 
tout  i ardoife  & le  grès.  On  doit  regarder 
comme  des  couches  de  la  dernière  efpèce , 
les  bancs  de  pierre  qui  font  immédiate- 
ment au-deffous  de  k terre  végétale  3 & 
que  l’on  nomme  g-ems  en  allemand  ; 
ceux  de  roc- vif  qu’on  nomme  knaver^ 
fur-tout  ceux  qui  font  de  la  même 
nature  que  la  roche  qui  eil  à ^ la  plus 
grande  profondeur  de  la  terre  ; on  peut 
encor-e  leur  joindre  les  lues  minéraux 
qui  ont  été  .fluides,  & qui  fe  font  pétri- 
fiés par  la  lifte  ; on  peut  du  moins  adop- 
ter ce  fentiment  jufqu’a  ce  que  l’on  ait 
des  preuves  que  ces  pierres  aiiiiî  formées  , 
doivent  leur  origine  au  déluge  dont  les 
ouvrages  font  ordinairement  caradérifés 
par  des  ruines  8c  par  le  défordre.  La 
qut'-ft’on  qui  a été  faite  ci-devant,  vient 
encore  fe  préfenter , 8c  on  demandera 
pourquoi  les  couches  formées  par  le 
déluge  , contiennent  de  la  pyrite  , 8c 
fur-tout  de  la  pyrite  cuivreufe  , par  pré- 
férence à toute  autre  rrine;  on  ne  dit 
pas  uniquement  , mais  le  plus  conimii- 
nément  'i  li  efl  vrai  que  cette  quefiion 
doit  paroître  prématurée  , vu  que  la 
terre  n’a  pas  été  lufiifamment  fouillée 
pour  établir  une  règle  aufli  générale , 
8c  qu’on  n’eft  pas  encore  fur  qu’elle  ne 
fe  démentira  ras.  Cependant  toutes  nos 
eX(..ériences  s’accordent  à prouver  que 
Ion  ne  trouve  jamais  que  de  la  pyrite 
dans  i’ardüife. 

La  pyrite  efl  principalement  une  com- 
binaifun  de  fer  8c  de  foufre:  nous  voyons 
donc  que  fardoife  a beaucosp  d’analogie 
avec  ces  deux  princiies  eflentiels  de  la 
pyrite  y fi  elle  ne  cJntie^^t  déjà  fonncl- 
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lement  l’un  8c.  l’autre  de  ces  principes  ; 
■il  n’y  a pas'  de  pierre  qui  contienne 
aufli  abondamment  qu’elle  , la  fubflance 
grafle  & inflammable  du  foufre  ; quelquefois 
cette  fubflance  fulphureufe  fait  la  plus 
.grande  partie  de  fon  volume,  comme 
le  prouve  i’infpeclioii  feule  du  fehifle 
ou  de  l’ardoife  alumineufe  , de  l’ardojfe 
qui  accompagne  le  charbon  de  terre  , 8c 
des  autres  fubflances  fembiables  qui  font 
bitumineufes  8c  noires.  Quant  au  fer  , 
toutes  les  terres  graffes  font  propres  à 
le  produire  , il  peut  même  fe  produire 
de  toute  autre  terre  propre  à être  com- 
binée d’une  manière  convenable  avec  les 
matières  inflammables.  On  a déjà  fait 
remarquer  que  la  préfence  de  ce  métal 
fe  manifefte  dans  toute  la  nature  ; on  ne 
doit  donc  pas  être  furpris  de  le  trouver 
dans  fardoife  j il  feroit  au  contraire 
étonnant  qu’il  ne  s’y  trouvât  pas.  Le 
fer  ell  la  première  forme  métallique 
qu’on  puiffe  faire  prendre  promptement 
8c  facilement  à une  terre.  IJ  efl  conflan.t 
que  parmi  tous  les  minéraux  8c  métaux, 
ie  fûhfre  8c  le  fer  font  à tous  égards 
les  principales  fijbflances  qu’on  doive 
confidérer  comme  élémentaires. 

Quand  même  les  foibles  connoiflancei 
que  nous  avons  acqiiifes  jufqu’a  préfent 
fuffiroienî  pour  établir  que  fardoife  a par- 
deflhs  toutes  les  autres  couches  formées 
■ ar  les  eaux  du  déluge , le  privilège  de 
contenir  la  pyrite , il  ne  feroit  pas  fort 
difficile  de  rendre  raifon  de  cette  diffé- 
rence. On  a déjà  fait  remarquer  plus 
haut  que  les  deux  fublhnces  qui  conf- 
titiient  la  pyrite,  c’efl-à-dire,  une  terre 
grafle  propre  au  foufre  , 6c  une  terre  lub- 
tile  propre  au  fer,  fubflances  appropriées 
àk  formation  d’une  p^u'ite,  non-feulement 
le  trouvent  dans  fardoile  lur-tout  k pre- 
mière , mais  encore  )'  font  plus  abondantes 
que  dans  k gkife  8c  dans  le  fable.  Otnre 
cela,  les  matrices  des  miiu-s  ne  font  i .ss 
de  limples  réceptacles  , il  faut  outre  cel.i 
qu’elles  iot^'idiTcnt  des  m^tiefes  app  roprkei 
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«Sc  qrc’elics  les  portent  par  lesexhalaifons  au- 
devant  de.  cclics  qu’elles  doivent  recevoir,- 
afin  que  les  parties  qui  ne  font  que  paffives 
foicfit  inifes  en  adlion  par  celles  qui  font 
adis-es  , Sc  pour  qu’il  réfjlte  de  nouvelles 
fubftances  de  leur  combinaifon.  Il  eil 
vrai  qu’il  fe  trouve  fouveiit  dans  les 
glaifes  une  fubllance  ondueufe  dpnt  il 
peut  fe  former  du  fer  Sc  dontil  s’en  forme 
en  effet,  mais  elle  n’y  eil  pas  en  affez 
grande  quantité  pour  que  le  fer  puiffe 
prendre  la  forme  d’une  pyrite  , c’efl- 
à-dire  , d’un  compofé  où  le  foufre 
abonde, 

Pour  jetter  plus  de  jour  dans  laqueflion 
qu’on  vient  d’examiner , on  pourroit  de- 
mander pourquoi  on  ne  trouve  pas  égale- 
ment des  pyrites  dans  les  grès  , dans 
ia  glaife  Sc^dans  d’autres  couches  qui, 
comme  l’ardoife,doivent  leur  formation  aux 
eaux  du  déluge  : on  répond  à cela  que  pour 
pouvoir  former  des  que-ftions  de  cette 
nature,  il  faudroit avoir  fuffifamment  fouillé 
dans  le  feiii  de  la  terre , au  point  de 
pouvoir  affurer  définitivement  qu’il  ne 
s’y  trouve  rien  de  femblable.  N’efl-ilpas 
honteux  pour  nos  phyficiens,  quejufqu’îei 
aucun  d’entr’eux  n’ait  ejitrepris  d’examiner 
Sc  de  décrire  chacun  de  ces  phénomènes  î' 
Mais  peu  de  gens  ont  à cœur  le  bien- 
être  de  leur  patrie  , la  connaiffance  de  la 
nature  & les  progrès  de  Phifloire  naturelle. 
Quand  les  étrangers  qui  s’appliquent  à 
l’étude  de  la  nature  & qui  voyagent  foùveiit 
exprès  pour  voir  ce  que  nous  avons  dans 
nos  pays , nous  demandent  des  détails 
fondés  fur  des  obfervations  exaffes  , n’eft- 
il  P as  honteux  de  n’avoir  rien  à leur 
préfenter  ï Les  pierres  que  l’on  emploie 
pour  les  bâtimens  , devroient  déjà  fournir 
maticre  aux  obfervations , & exciter  à 
porter  l’examen  plus  loin.  A l’égard  des 
couches  de  glaifes  nou.s  les  abandojinons 
ordin.aii-ement  aux  gens  de  ia  campagne , 
qui  n’ayant  d’autre  foin  que  de  trouver 
promptement  ce  dont  ils  ontbefoin  , ne 
penfent  guères  à faire  des  recherches  : 
ainfi  il  n’eû  point,  rare  de  voir  qu’il 
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furpalTent  les  favans  dans  la  confloiflànce 
des  c^jiiofes  naturelles  dont  ils  ont  befoin. 
Il  faut  finir  par  conclure  qu’on  ne  fauroit 
fuivre  trop  exaffement  chaque  objet 
important  Sc  d’une  utilité  marquée. 

HOLBACK. 

Tout  le  monde  connoît  les  femees 
que  ce  favant  traduâeur  nous  a rendus 
en  nous  faifant  connoitre  des  ouvrages  alle- 
mands qui  traitent  de  plufîeurs  parties  de 
l’hifloire  naturelle  , mais  fur-tout  de  la 
minéralogie  ; mais  on  n’a  pas  peut-être 
fait  autant  d’attention  aux  notes  & aux 
préfaces  dont  il  a enrichi  fes  traductions. 
Ce  font  ces  différens  écrits  que  j’ai  cru 
devoir  raiTembler  fous  fon  nom,  en  quatre 
articles. 

Dans  le  premier  on  trouve  une  favante 
difeuffion  fur  les  effets  du  déluge  univerfel; 
on  y voit  avec  quel  avantage  il  contefte 
les  affertions  des  phyficiens  Sc  des  natu- 
raliJIes  qui  s’étoient  hafardés  à mettre  en 
jeu  cette  grande  inondation^  pour  y trou- 
ver la  cauls'  de  plufîeurs  phénomènes  qu’on 
obferve  dans  le  globe  de  la  te&ce , Sc  fur 
tout  la  difperfion  des  dépouilles  des  ani- 
maux marins  dans  les  couches  horifontales 
de  pierres  .^calcaires.  Après  avoir  écarté 
cette  reffource , il  fuit  avec  beaucoup  de 
fagacitc  & d’intelligeqce  les  divers  moyens 
dont  la  nature  a pu  faire  ufage  dans  la 
formation  des  couches  de  la  terre,  au  lieu 
de  fe  borner  à une  caufe  auffi  infuffifante 
que  celle' du  déluge. 

Un  dé  ces  moyens  fur-tout  qu’il  fait 
mieux  valoir,  ce  font  les  dépôts  que  les 
eaux  des  rivières  chargées  de  terres  laiiTent 
précipiter  ou  le  long  de  leur  lit  ou  dans 
les  parages  de  ia  mer  , voifins  de  leurs 
embouchures. 

Enfin  , après  avoir  préfenté  plufieurs 
obfervations  curieufes  fur  les  fubffances 
inflammables  Sc  fur  les  lieux  où  elles  fe 
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trouvcî'ît  Jifliibuess  par  bancs  ôc  par  üts  ^ 
il  nous  donne  la  folution  de  ces  faits , de 
la  manière  la  plus  fiinple  Sc  la  plus  fatis- 
faifante.  Il  y joint  aufli  des  confidérations 
fur  les  eaux  minérales  chaudes  & les  amas 
de  Tels  qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage 
de  ces  matières  & des  volcans.  ( V oje^ 
l’article  II.  ) 

L’article  III  renferme  une  confidcra- 
tionfort  favante  fur  la  marche  de  la  nature 
dans  la  combinaifon  des  différens  élémens 
des  minéraux  & des  métaux.  On  y fait 
voir  en  mêrae-tems  que  le  déluge  n’a 
coopéré  en  rien  à la  formation  des  cou- 
ches de  la  terre  où  fe  trouvent  les  mines 
de  tranfporc , &c. 

L’article  IV  préfente  plufieurs  vues  fur 
la  forme  &;  l’organifation  intérieure  des  , 
montagnes,  &fur  leur  diflinélion  en  mon- 
tagnes primitives  & en, n-^oiitagnes  de  nou- 
velle formation.  Ces  détails  trcs-inflruc- 
tifs  8c  très-propres  à guider  les  natura- 
liües  obrervateurs , font  fuivis  de  i’hiitoire 
raifonnée  de  tous  les  Tyllêmes  qui  ont  été 
publiés  en  différens  tems  far  la  formation 
des  montagnes , &i  fur  la  nature  des  mate- 
riaux  divers  qui  font  entrés  dans  leur  com- 
pofition. 

L 

Que  le  déluge  univerfel  n'a  pas  influe  fur 
la  forrnàtion  des  couches  de  la  terre  , & 
que  la  nature  a employ  è beaucoup  d'autres 
moyens. 

( 

On  fe  propofe  d’examiner  ici  fi  les  natu- 
raliftes,  tels  que  AV oodward,  Scheuchzer , 
Butiner  , Lehmann  ôc  plufieurs  autres  , ne 
te  font  pas  trompes  lorlqu’ils  ont  aîtri- 
bué  au  déluge  fcul  la  formation  des  couches 
de  la  terre,  & lorfqu’ils  s’en  font  lervis  i our 
çx_piiquer  l’état  aéluei  de  notre  globe.  Il 
temblc  que  rien  ne  doit  nous  empêcher 
d’agiter  * cette  queffion,  i’écriturc  lainte 
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ne  dit  rien  qui  puiffe  liimter  les  feniimcns 
des  naturaliÜes  fur  les  autres  effets  j hy- 
fiques  que  le  déluge  a pu  produire.^  C'ell 
'une  matière  quelle  abandonneaux  dif}  utes 
des  hommes , & petit-être  plus  encore  a 
leurs  obfervâdons. 

Le  continent  que  nous  habitons  nous 
montte  à chaque  pas  ■ des  ruines  ôc  des 
deffruélioiis  J nous  trouvons  en  beaucoup 
' d’endroits  des  traces  fi  marquées  de  revo- 
’ lutions  Sc  fur-tout  d’inondations,  que  ricn 
'ne  (P’aroît  au  premier  coup-docjl  p^Ius 
, raifonnabie  que  de  recourir  a la  catailrophe 
la  plus  grande  Sc  la  plus  étendue  dont 
l’hiftoire  nous  ait,  confervé  le  fouvemr. 
Malgré  cespréfomptions  Seces  aptparences, 
il  faut  dire  que  les  écrivains  qui  ont  recours 
au  déluge  pour  expliquer  les  grands  enan- 
gemens  fiirvenus  a la  furface  de  la  terre 
& dans  fon  intérieur , ôc  fur-tout  la  for- 
mation de  fes  couches , fembient  n avoir 
pas  fuffifamrnent  pefe  toutes  les  circoirf- 
tances  qui  ont  dû  accompagner  la  caufe 
Sc  les  effets  dont  ils  fe  font  occupés  ;fvp 
lieurs  auteurs  ont  dcja  conflaté  celte  vérité. 
On  ne  fc  propofe  ici  que  de  rapprocher 
en  peu  de  mots  quelques  unes  des  raions 
ôc  des  preuves  qui  peuvent  contriouer 
à mettre  cette  vérité  dans  tout  fen  jour. 
En  effet , une  inondation  paffagère  Sc  qui 
n’a  duré  que  quelques  mors,  telle  que, 
fuivant  le  témoignage  de  l’écriture,  a etc 
celle  du  déluge,  n’a  pu  dilloudre  (S:  délayer 
toutes  les  parties  du  globe  de  la  terre  , 

. comme  AVooGAVard  l’a  prétendu.  Jamaîs 
les  feélateiirs  de  cette  hypothefe  ne  lepou- 
dront  à la  difficulté  qu'on  leirr 
" comment  la  colombe  que  Noefit  lorii:  e’e 
l’arche  lui  auroit-elle  rapporté  un  r ymeau 
d’oiivier  , fi  les  parties  les  plus  johde- 
de  la  terre  euflènt  été  difibutes  bi  dotiqun- 
pces  au  point  que  cet  auteur  fa  imaguu.'  ■ 
fl  la  terre  be  les  pierres  les  plus  dun  -- 
euffont  été  entièrement  délayées,  coirnuyn 
concevoir  qu’un  feul  arbre  eût  r u u ;er 
fur  pied?  D’un  autre  côte  la  uryytq  uc,’'a 
des  coüciies  de  la  terre  , les  ùi.h  w 
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fubilanc-es  qu'elles  rcnrerment  ^ le  parallé- 
iifme  qu'elles  oMèivent  conftamuient 
entr’eiles  ^ ne  nous  annoncent-ils  pas  que 
ce  font  les  réfultats  des  opérations  de  la 
nature  dans  plufîeurs  fiècles,  & non  ceux 
d une  inondation  paflàgère  & vioiente,  telle 
que  le  déluge  ï Pour  peu  que  l’on  ait 
obrervé , on  s'ap percevra  fans  peine  que 
rien  n’eft  moins  fondé  que  Je  dépQt  des 
fubilanccs  qui  compofent  les  couches  de 
la  terre,  & que  W oodward prétend  s’être 
fait  en  radon  de  leur  pefanteur  fpécifique 
à la  fuite  du  déluge.  Sifon  eût'examiné 
attentivement  les  amas  de  coquilles  &:  de 
corps  marins  qui  fe  trouvent  fi  fréquenv 
ment  dans  le  fein  de  la  terr«  , on  eût 
vu  que  ces  coquilles  ne  font  point  jettées 
au  hafard,  ni  dans  l’état  de  confufion  que 
l’on  imagine  communément.  Onfefût  con- 
vaincu que  les  amas  ns  font  point  les 
mêmes  dans  tous  les  pays  ; que  Ton  n’y 
trouve  conflamment  enfemble  que  certains 
corps , tandis  que  d’autres  ne  s’y  rencon- 
trent jamais  ou  du  moins  très-rarement  ; on 
trouve  la  même  choie  dans  la  mer  ; car 
certains  animaux  teflacés  s’y  raffemblent 
affez  régulièrement,  de  même  que  certaines 
plantes  qui  croiffent  toujours  enfemble 
à la  furface  de  la  terre.  Rouelle  de  Paca 
démie  des  fciénces  eJf  le  premier  qui  ait 
fait  cette  belle  remarque  , comme  nous 
1 avons  dit  à fon  article.  Il  fera  difficile 
de  rendre  raifon  de  ce  phénomène , quand 
on  voudra  attribuer  au  déluge  la  préfence 
de  tous  les  corps  marins  que  nous  trou- 
vons dans  les  couches  de  la  terre  ,-  mais 
ces  difpofitions  Sc  ces  arrangemens  s’expli- 
queront aifémenr , lorfqu’onifuppofera  que 
la  terre  que  nous,  habitons  aujourd’hui  a 
été  autrefois  un  fond  de  mer  qui  a été 
mis  à fec  par  !a  mutation  de  Taxe  de  la 
terre.  En  effet , une  inondation  paffagère 
telle  que  celle  du  déluge  auroit  dû  mettre 
tout  en  défordre  J cependant  qn  ne  remar- 
que nulle  part  cette  prétendue  confiifion  j 
mais  on  obferve  un  ordre  très-conffant 
dans  l’arrangement  des  coquilles,  dont  cer- 
taines familles  fe  trouvent  enfemble  , au 
point  qu’à  la  vue  de  quelques-uns  des  indi- 
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vidus  de  ces  amas,  on  peut  juger  desautres. 
Nous  n’infiffuns  pas  fur  cette  behe  obfer- 
vation,  attendu  qu’elle  fe  trouve.bien  déve* 
loppée  à l’article  de  Rouelle. 

Ces  obfervations , ainfi  qu’une  infinité 
d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  rap^^orter 
ici , prouvent  que  le  fentiment  le  plus  j.,ro- 
babie  efi  celui  des  phyficiens  qui  cr  ient 
que  depuis  la  création  du  monJe,  & uans 
des  teins  dont  i’hiitoire  ne  nous  a point 
confervé  le  fouvemr , la  plus  grande  partie 
du  continent  que  nous  habituns  aujour- 
d’hui a été  le  lit  de  la  mer  qui  le  couvroit 
de  fes  eaux.  Le  lyflême  du  féjour  de  la 
mer  fur  notre  continent  efl  d’une  très- 
grande  antiquité,  on  en  attribue  la.  dé- 
couverte àXéno>:hane,  fondateur  de  la 
fééte  Eléatique.  C’étoit  auffi  i’o  inion  du 
imiijofophe  Eratellène  & de  beaucoup 
d’autres  anciens  i elle  a été  renouveüée 
par  quelques  modernes  & entr’autres  par 
Bernard  Palilïy  , Maillet , Scheid  , HoJ- 
mann , & eiie  a été  mife  dans-  un  très- grand 
jour  dans  le  premier  volume  de  l'niiloire 
naturelle  par  Buffon  &:  d’Aubenion.  Cette 
théorie  qui  efl  aujourd’hui  embralTée  par 
tous  ceux  qui  ont  obfervé  la  nature  avec 
attention  , efl  la  plus  pro^..re,  à rendre 
raifon  de  la  granue  quantité  de  coquilles 
& de  corps  marins  que  l’on  trouve  dans 
le  fein  de  la  terre , ue  la  formation  des 
mines  de  fel  gemme , des  fontaines  falantes, 
ainfi  que  d’un  grand  nombre  d’autres  phé- 
nomènes quel’on  n’expliquera  jamais  d’une 
manière  fatisfaifknte , tant  qu’on  regardera 
le  déluge  univerfel  comme  la  feule  caufe 
de  la  formation  des  couches  de  la  terre. 

Pour  mettre  à fec  une  fi  grande  por- 
tion de  continent , il  a fallu  une  révolution 
très-confidérable.  Suivant  le  fentiment  le 
plus  probable  , elle  efl  venue  de  la  nuta- 
tion de  f’axe  de  la  terre  & du  changement 
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d’inclinaifon  de  l’écl5rptiquefur  l’Equateur, 
occalïonnés  par  le  changement  de  fon  centre 
de  gravité.  Ces  éyénemens  reconnus  par 

la 
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la  plupart  des  phyficiens  5 ont  été  fuffifans 
pour  produire  les  altérations  les  plus  mar- 
quées à la  furface  de  notre  globe  ; ils  ont 
dû  non-feulement  faire  dilparoitre  les  eaux 
de  la  mer  des  endroits  où  elles  étoient , 
} üur  en  aller  fubmerger  d’autres , mais 
encore  iis  ont  dû  altérer  la  pofitioii  totale 
du  globe  , relativement  au  foleil , & par 
Gonféquent  caufer  un  changement  total 
dans  les  climats  & influer  fur  les  indi- 
vidus qui  s’y  trouvent.  Cela  paroît  devoir 
nous  fournir  une  explication  naturelle 
d’un  grand  nombre  de  phénomènes  que 
les  couches  de  la  terre  nous  piéfentent.  1 
En  effet  , comment  fe  fait-ii  que  l’on  ^ 
rencontre  quelquefois  dans  les  entrailles  ; 
de  la  terre  en  France,,  en  Angleterre  ^ . 
en  Allemagne  Sc  fur-tout  dans  les  parties 
les  plus  froides  de  la  Sibérie  , la  fubflance 
que  les  naturaliftes  nomment  ivoire  foffile 
qui  n’efl  autre  chofe  que  de  vraies  défenfes 
d’éléphans,  dont  queiques-unés  n’ont  fouf-  ^ 
feit  aucune  altération  dans  la  terre  , tandis  i 
que  de])uis  long-tems  ces  animaux  n’habi-  ■ 
tent  que  la  Zcne-Torride  ‘i  Gmelin  dans  ; 
fon  vo^’-age  de  Sibérie  nous  donne  la 
defcription  d’oifemens  de  de  fquelettes 
entiers,  d’une  grandeur  déméfurée,  que, 
l’on  tire  de  la  terre  alTez  communément 
dans  ce  pays,  & à quoi  l’on  a donné 
le  nom  d’Os  de  Mammouth.  Il  les  regarde 
comme  les  dépouilles  d’un  taureau  dont 
l’ef^-èce  doit  avoir  difparu  de  deffus  la 
face  de  la  tejre. 

On  a trouvé  des  oflemens  femblables 
en  Irlande  de  en  beaucoup  d'autres  pays 
de  l’Europe.  Pour  ce  qui  concerne  les 
bois  réfineux  qui,  fuivaiu  toute  apparence, 
ont  fervi  à former  les  charbons  de  terre , 
on  a tout  lieu  de  croire  que  ces  bois  , 
ainll  que  ceux  qui  ont  donné  le  fuccin, 
l’ambre  jaune,  le  jayetds;  les  bitumes,  dre. 
éicient  trcs-difPérens  de  ceux  qui  croufent 
au  jourd’hui  dans  nos  climats.  Les  emprein- 
tes que  l’on  voit  fur  un  grand  nombre  de  , 
pierres  de  particulièrement  fur  les  pierres 
feuilletées  qui  accompagnent  les  charbplis  , 
Céographie-Phjjîque,  Tome  I. 
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de  terre , font  dues  , fuivant  la  remarque  de 
Bernard  Juflieu  , à des  pdantes  qui  ne 
croiffent  que  dans  les  pays  chauds  & qui 
nous  font  parfaitement  étrangères.  C’eft 
ainfi  que  ce  favant  botanifle  a trouvé  dans 
les  ardoifes  qui  accomp;agnent  les  mines 
de  charbon  de  Saint-Chaumont  en  Lyon- 
nois  , le  fruit  de  l’arbre  Trifte  qui  éioit 
comme  embaumé  dans  du  bitume  ; cepen- 
dant ce  végétal  ne  croît  que  fur  les  cotes 
de  Malabar  & de  Coromandel.  Les  fou- 
gères mêmes  que  fon  y trouve  emp^reintes , 
reffemblent  à celles  des  pays  éloignés. 
Enfin  , ce  même  botanifle  nous  dit  qu’à 
ia  vue  de  ces  plantes  fofflles,  il  fe  crut 
tranfportc  dans  un  nouveau  monde  dont 
les  plantes  étoient  entièrement  différentes 
des  nôtres. 

Les  araignées , les  mouches  & les  autres 
infeéles  qui  font  renfermés  dans  le  fuccin 
montrent  à un  obfervateur  attentif,  des 
caraderes  (]ui  les  diftinguent  de  ceux  des 
pays  , où  Fon  tire  adueiiement  celte  fubf- 
tance  des  eiiirailles  de  la  terre. 

En  examinant  de  près  les  coqulîlef 
foffiies  dont  les  couches  de  la  plupart  de 
nos  montagnes  font  remplies  , on  voit 
non-feuiemeiit  qu’il  y en  a quelques-unes 
telles  que  les  belemnltes , les  cornes  d’Am- 
mo.iî'dont  les  analogues  vivans  font  entiè- 
rement inconnus  , mais  encore  on  recon- 
noît  que  celles  dont  on  croit  que  les 
analogues  ne  nous  font  pas  abfolument 
étrangers,  différent  à certains  égards  des 
coquilles  du  même  genre  qui  font  propres 
aux  mers  les  plus  voiiines  de  notre  con- 
tinent: que  c’efl  dans  la  mer  des  Indes, 

ou  du  moins  dans  des  mers  fort  éloignées 
de  nous  , qu’il  faut  chercher  leurs  vrais 
analogues.  C efl  une  vérité  dont  on  peut 
fè  convaincre,  en  comparant  nos  coquilles 
fofflles  avec  celles  de  nos  mers  qui  leur 
reffemblent  ; enlorte  que  fuivant  rex['ref- 
llon  de  Juflieu  , on  efl  autorifé  à pcnilr 
qu’un  nouveau  monde  efl  venu  fe  fornu-r 
fur  l’ancien.  Cet  habile  homme  à qui 
j’iûfloire  naturelle  de  la  terre  a de  fl  grandes 
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obligations,  a fouvent  été  à portés  de  > 
■vérifier  ces  phénomènes  ; enfin  il  a trouvé 
à Chaumont  en  Vexin  , dans  un  amas 
nombreux  de  coquilles  foffiles,  qin  eft 
de  celui  des  environs  de  Pans  &;  des  vilTes, 
un  lithopbite  adhèrent  à une  roche  qui 
n’eft  ed.e-rnême  compofée  que  ne  coquilles 
pétrifiées. 

Quant  au  Tyllêisie  de  Lazzaro-Moro  , 
qui  prétend  que  toutes  les  montagnes  , 
les  c 'uches  de  la  terre  , les  ifles , &c.  ont 
été  formées  par  les  feux  fouterrains , on 
fent  aiféinent  que  l’expofition  generale  de  , 
ce  fyftême  efi  trop  vague  & trop  cten- 
due.  ( Voje^  fon  article.  ) 

Il  paroit  que  cet  auteur,  qui  étoit  italien, 
n’a  pris  pour  bâfe  de  fes  alTertions  que 
les  phénomènes  des  pays  qu’il  habitoit  , où 
certainement  les  volcans  ont  produit  de 
grands  cbangemens.  Mais  outre  que  Moro 
ne  connoifToit  pas  à beaucoup  près  tons 
ces  cbangemens  , il  ne  pa?oît  pas  qu’n 
ait  été  en  état  d’en  faire  une  jufte  appli- 
cation aux  difFérentes  parties  de  la  teire 
où  nous  trouvons  des  montagnes. 

En  E’ppofant  même  que  les  volcajrs  & 
les  tïcmblemens  de  terre  ont  dû  produire 
des  révolutions  très-confidérabies  , il  faii- 
droit  avoir  étudié  ces  effets  avant  ne  les 
annoncer  : & quoique  ces  effets  fe  ren- 
contrent dans  des  pays  où  les  volcans 
qui  ont  exercé  leurs  ravages  ont  ceffé 
d’agir  depuis  un  tems  immémorial,  il  ell 
poffible  de  les  reconnoître  encore  & d’en 
détenniiier  retendue.  Gn  peut  juger  de 
l’exiilence  antérieure  des  volcans  par  les 
couches  de  laves  qui  font  dlfperfées  autour 
des  centres  d’éruption  , par  les  feories  , 
les  pierres  ponces,  les  terres  cuites,  &;c. 
qu’on  y trouve  , fins  que  pourtant  aucun 
monument  hilloiique  nous  apprenne  que 
ces  pays  aient  été  brûlés.  Piufieurs  con- 
trées font  encore  de  nos  jours  fujettes  à 
des  ffcoiiffes  &à  des  trembiemens  de  terre 
prefepe  continuels  , tel  efi  le  Pérou  où 
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les  montagnes  de  la  Cordiliière  ne  paroif- 
fent  être  qu’une  chaîne  de  volcairs. 

On  ne  petit  donc  nier  que  la  plupart  aes 
couches  fuperficielies  que  l’on  trouv'e  dans 
ces  pays  expofés  aux  éruptions  volca- 
niques , n’aient  été  formées  paroles 
embrâfcmens  fouterrains.  Il  efi  meme 
bien  étonnant  que  les  obfervateurs  éciaires 
qui  ont  vu  cette  chaîne  de  volcans  des 
Andes aient  ©mis  de  nous  infiruire  fur 
l’état  de  ces  couches  qui  ont  du  lortir 
toutes  enflammées  des  montagnes  volca- 
niques des  environs  de  Quito.  Les  couches 
ainfi  formées  diffèrent  beaucoup  de  celles 
^u’on  rencontre  communément  dans  le 
fein  de  la  terre  au  milieu  des  contrées  qui 
n’ont  point  éprouvé  l’aétion  des  feux  fou- 
terrains  & qui  ne  font  point  recouvertes 
par  les  produits  de  ces  feux. 

Les  trembiemens  de  terre  joints  aux 
inondations  de  la  mer  qui  les  ont  ou  fuiv  is 
ou  accompagnés , ont  dû  opérei  dînant 
une  longue  fuite  de  fiècles  les  change- 
niens  les  plus'  étonnans.  Nous  ignorons 
par  quelle  révolution  la  oicile  a été  iép.irce 
du  continent  de  PItahe  ; mais  il  y a tant 
d’ifles  voifines  des  continens  qui  font  aaiis 
le  même  cas,  qu’on  peut  faire  de  ces  fep- 
rations  des  événernens  du  même  ordre 
& qui  tiennent  aux  moùvemens  des  mers 
qui  fe  font  introduites  dans  les  ^golfes. 
Nous  ignorons  pareillement  la  caule  qui  a 
produit  la  joncfiôn  de  la  mer  Noire  à i-a 
Méditerranée  en  forçant  le  détroit  des 
Dardanelles  j nous  n avons  pas  plus  de 
connoiffance  des  agens  qui  ont  contubué 
à la  formation  de  la  Méditerranée  eiie- 
mênie , dont  bien  des  circonfiances  peu- 
vent faire  croire  que  le  baffin  a été  creufé 
par  des  embrâfcmens  fonteirains.  Peut- 
être  que  des  caMes  femblables  ont  formé 
de  même  le  baflm  de  la  baye  cie  Lon- 
duras  qui , fans  rifihme  de  Panama , fépare- 
roit  entièrement  îa  partie  ieptentrionale  de 
l’Amérique  d’avec  fa  partie  méridîonale.Les 
iües  Amiiks  don:  piufieurs  font  encore  des 
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volcan'i  , font  agitées  par  des  tremblemens 
de  terre  très-fréquens  , & quand  raiie 
cTelies  eil  ébranlée , les  autres  ne  tardent 
pas  à relîentir  les  mêmes  fecouffes. 

On  ne  nous  a tranfmis  ni  l’époque  nî 
Ï3  manière  dont  la  grande  Bretagne  a été 
détachée  du  continent.  S’il  étoit  permis 
de  pouffer  plus  loin  les  conjeftures,  ne 
pourroit-on  pas  foupçonner  que  c’eft  à 
des  tremblemens  de  terre  fuivis  d’inon- 
dations de  la  mer  que  font  dues  d’autres 
îévoluîions  encore  plus  terribles  , & dont 
on  chercheroit  vainement  des  traces  dans 
î’hifloire.  Qu’eft  devenue  cette  grande 
ille  Atlantide  dont  l’antiquité  la  plus  reculée 
ne  nous  parle  que  par  tradition  ? En  raf- 
femblant  plufieurs  faits  épars  , il  feinble 
qu’elle  a réellement  exifté,  mais  qu 'après 
avoir  été  minée  par  les  feux  fouterrains 
& ébranlée  par  les  tremljiemens  de  terre  , 
elle  a enfin  été  engloutie  par  les  eaux  de 
la  mer  à laquelle  il  paroit  qu’elle  a laiffé 
fon  nom,  8c  que  les  ifles  Açores,  les 
Canaries,  les  ides  du  Cap-'Verd  , &c.  font 
ce  qui  nous  relie  de  cette  malheureufe 
contrée.  Cette  conjeélurc  femble  être 
confirmée  par  le  peu  de  profondeur  que 
rOc^éan  Atlanticjue  a en  beaucoup  d’en- 
droits. C’eff  un  fait  qui  a été  foupçonné 
par  Rouelle,  & qui  lui  a été  attellé  par 
plufieurs  navigateurs.  Nous  voyons  de  | 
plus  que  cette  partie  de  l’Océan  eft  en 
proie  à des  fecouffes  fréquentes  : d’ailleurs 
c’efl;  de  cet  endroit  qu’eft  parti  ce  mou- 
vement violent  de  la  mer  qui  p'oulla  les 
Ilots  à une  fi  grande  hauteur  contre  les 
côtes  occidentales  de  l’EurOj-.e  dans  le 
lems  delà  funcltecataftrophede  Lisbonne; 
nous  avons  aj.q  ris  même  dep.uis  qu’une 
des  Açores  avoit  été  abîmée  fous  les  Ilots  : 

8c  tout  nous  indique  que  xette  partie  du 
globe  a été  depuis  long-tems  le  théâtre 
des  révolutions  les  plus  étranges  ôc  les 
plus  violentes. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  les  feux 
fouterrains  ont  ncccffii];emtnt  contribue 
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I à changer  dans  plufieurs  endroits  la  face 
de  la  terre;  mais  on  auroit  le  plus  grand 
tort  de  fe  borner  à cette  caufe  qui  ell 
accidentelle , & à la  confidérer  comme 
la  feule  qui  ait  opéré.  En  effet,  ne  voyons- 
nous  pas  que  la  nature  eff  toujours  en 
aâion  ? Elle  détruit  d’un  côté  pour  former 
de  l’autre,  par  conféquent  elle  eff  con- 
tinuedilement  occupée  à produire  des  chan- 
geraens  à la  furface  de  notre  globe.  Les 
volcans  font  allumés  dans  toutes  les  parties 
du  monde  : la  mer  fe  retire  d«  certaines 
contrées  pour  aller  en  envahir  d’autres  p 
les  fleuves  ôc  les  rivières  entraînent  8c 
dépofeiit  du  limon  , du  fable,  des  troncs 
d’arbres  , &:c  ; les  caufes  les  plus  foibles 
font  capables  de  produire  au  bout  des 
fiècîes  , les  effets  les  plus  grands , fur-tout 
iorfqu’elles  agiffent  fans  inteiTU]ition  & 
fans  relâche  , & même  quelquefois  par 
accès.  Or  nous  ne  pouvons  être  juges  de 
tputes  ces  opérations  de  la  nature , puif-^ 
que  nous  ne  pouvons  mefurer  la  durée' 
d’une  feule  de  ces  caufes  ni  en  fiiivre  les 
progrès.  Que  feroit-ce  fi  nous  p ornions 
embraffer  un  certain  nombre  de  ces  caufes, 
les  voir  toutes  réunies  & agir  perpétuel- 
lement fous  nos  yeux  ï 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  précède, 
que  le  déluge  univerfel  feul , & les  feux 
fouterrains  feuîs  , ne  fuffifent  point  pour 
expliquer  la  formation  des  couches  de 
la  terre  , & qu’on  rifquera  toujours  de 
fe  tromper  , lorfqu’on  voudra  déduire 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  d’une 
feule  8c  unique  caufe  , & d’en  hâter  les 
effets  par  des  moyens  tumultueux.  Nous 
ajouterons  ici , qu’il  n’elt  pas  douteux 
que  plufieurs  montagnes  font  redevables 
de  leur  formation  aux  feux  fouterrains, 
mais  que  les  grandes  montagnes  ne  font 
point  dans  ce  cas.  Car  les  volcans  fup- 
r;off’nt  eux-mêmes  des  révolutions  dans 
Je  globe  antérieures  à i-  ur  aéllon,  à leu.rs 
rivages.  En  effet  pour  former  de  li  grands 
ô:  de  fi  terfibn-'s  embràfemens,  il  Lut  des 
matières  qui  loi-'nt . non-feul.  .nent  pro- 


près  à exciter  le  feu , niais  encore  a 
fui  fournir  de  raîiment , telles  que  les 
bitumes  & les  charbons  de  terre  fur- 
tout.  Or  ces’maiièresfont  dues  a de  grandes 
forets  qui  n’ont  pu  être  enfouies  à une 
certaine  profondeur  que  par  des  révo- 
lutions antérieures.  L’on  doit  meme  Tup»- 
pofer  qu’elles  ont  été  tres-confidérables 
Sc  très-fréquentes,  vu  la  quantité  imnîfcnfé 
de  charbon  de  terre  dont  on  trouve 
fouyent  plufieurs  couches  les  unes  fur 
les  autres , & la  plupart  du  teins  fort 
épaiffes.  On  auroit  tort  de  croire  que 
les  pyrites  feules  en  fe  déconipofanî,  c cil" 
à-dire,  le  fer  8c  le  foufre  qui  peuvent 
exciter  quelques  embrâfeniens  momen- 
tanés fourniffent  fans  les  charbons  de 
terre  de  ces  éruptions  violentes  & du- 
rables , comme  nous  les  obfervons  dans 
le  Véliive  & i’Etna , & comme  nous 
fommes  à portée  d’en  reconnoitre  les 
réiultats  , en  parcourant  les  vefliges  des 
volcans  éteints. 

Pour  prouver,  comme  nous  lavons 
dit  ci-deuiis,  que  de  foibles  caiifes  peuvent 
produire  à la  longue  des  effets ^trcs-coiv 
fidérabies , nous  allons  donner  ici  le  | rccis 
ü’im  mémoire  contenant  des  faits  tres^- 
piopres  à faire  voir  la  manièie  doni 
un  crand  nombre  de  couches  ont  cte 
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formées. 

La  Sahi  ou  Saalaefi  une  rivière  de 
Thiiringc  qui  le  j^ite  dans  i'Elbe  ; elle 
efl  peu  conlidcrabie  & peut  être  com- 
parée à la  Marnc-.  Scliober  voyant  qu  a 
]a  flûte  d’une  pluie  , fes  eaux  setoitnr 
chargées  de  beaucoup  de  terre , ce^  qui 
les  .rendoit  fort  troubles,  eut  la  curiqfité 
d’examiner  combien  ces  eaux  coiîtepoient 
de  parties  terreflres.  Pour  cet  effet  il  puifa 
de  i’eau  de  la  Sala  chargée  de  limon 
8c  la  mit  dans  un  vafe  qui  en  contenou 
ïo  livres  3 onces  2 gros,  poids  ae 
Dre-ide.  Vingt  quatre  heures  après  il  puifa 
î,i  nffme  quantité  d’eau  , & la  dépofa 
dans  ' un  vaie  pareil.  Il  laiffa  ces  vaiffeaux 


H O L 

en  repos , afin  que  le  Pnion  eut  le 
tems  de  fe  dépofer  au  fond.  Au  bout 
de  quelques  jours  quand  1 eau  contenue 
dans  les  deux'  vafes  fut  éclaircie  , Il  la 
décanta  & prit  le  limon  qui  étoit  tombe 
au  fond  qu’il  fit  fécher  au  foleil  ; il 
trouva  que  l’eau  du  premier  vafe  avoit 
dépofé  deux  onces  & deux  gros  8<. 
demi  de  limon  ou  de  giaife , 8c  que 
celle  contenue  dans  le  fécond  avoit  feu- 
lement dépofé  deux  gros  ; ainfî  vingt 
livres  fix  onces  8c  demie  d’eau  , avoient 
donné  deux  onces  & q gros  8c  demi 
de  limon  féché.  Pour  pouvoir  faire  fon 
calcul  , 8c  avoir  un  poids  commun,  Scho— 
bert  humecta  de  nouveau  la  glaife  8c  en 
forma  un  cube  qui  avoit  un  pouce  en 
tous  fens  ; ce  cube  pefoit  une  demie  o.nce 
8c  3 gros  fur  ce  pied-là,  un  pied 
cube  ou  17.18  pouces  cubiques  dévoient 
pefer  livres  & 10  onces  j-  : le  pied 
cube  d’eau  pèfe’j'BdLres,  ainli  en  prenant 
138  pieds  cubes  d’eau  telle  que  celle  qui 
avoit  été  puifée  8c  dép  ofee  dans  le  pre- 
mier vafe  contre  un  pned  eu  e de  limon 
OU'  de  glaife  , il  faudra  comoi-er  2q7 
pieds  cubes  d’eau  pour  les  ceux  ^expé- 
riences prifes  à la  fois.  Scheber  ooferve 
que  par  une  ouv’erture  qui  a un  p ouce 
de  largeur  6c  douze  piouces  de  hauteur , 
il  pâlie  I2p3  pieds  cubes  d’eau.  L eau 
delà  Sala  reffeirée  par  une  ciguë  , pal^e 
par  un  intervalle  de  186  aunes  ou  ce 
372  pieds  de  Drefde  ; ce  qui  fait  qq^L 
pouces.  Sicile  eff  reilee  feulement  pien- 
daiit  une  heure  aiilTi  troubff  qu^  celle 
du  premier  vaiffeau  , il  a eu  p aiier^  en 
une^  heure  y, 780, 880  pieds  cubes  d’eau 
qui  ont  entraîne  qi,8co  pieds  cubes  de 
, limon  ou  de  glaife,  ce  qui  fait  une 

• quantité  de  terre  fumiantc  pour  couvrir 

* de  répaiffeiir  d’un,  pied  une  fuüace 
; quarrée  de  noq  p ieus  ; mais  en  pnetumt 

enlemble  le  prouiu-t  nés  deu.x  vaideaux  , 
! alors  il  eR  vifble  que  li  20  livres  6' 
onces  ^ d'eau  ont  donné  2 onces  q 
'gros-  de  limon,  on  trouvera  que  la 
rivière  ayant  coulé  de  la  même  manière 
pendant  vingt  quatre  heures , elle  a du 


H O L 

fournir  138,74.1,120  pieds  cubes  d’eau 
qui  ont  charié  5'6i,70j'  pieds  cubes  de 
limon,  iefquels  fuffifent  pour  couvrir  d’un 
pied  de  hauteur  une  furface  quarrée 
de  74P  pieds. 


De  ces  expériences  & de  ces  calculs 
Schober  conclut , que  fi  la  Sala  qui  n’ell 
qu’une  petite  riviere  en  comparaifon  de 
beaucoup  d’autres,  entraine  une  fi  grande 
quantité  de  limon , combien  en  doit- 
on  préfumer  que  les  grandes  rivières  font 
capables  d’en  entraîner  dans  l’efjjace  de 
plufieurs  fiecles.  Par  conféquent  ce  limon 
doit  former  avec  le  temps  des  couches 
immenfes  de  terres  au  fond  de  la  mer  , 
où  ces  rivières  vont  fe  rendre , & par  ces 
dépôts  fréquents  k lit  de  la  mer  doit  fe 
hauffer  & fe  remplir  confidcrablement. 
Il  efl  vrai  que  tout  ce  limon  ne  va  pas 
jufqu’à  la  mer , car  il  y en  a une  grande 
artie  qui  fe  depofe  en  route  , lur-tout 
orfque  les  rivières  rencentrent  des  plaines 
où  elles  peuvent  s’étendre  , & où  par 
conféquent  leur  courant  n’eft  plus  fi  violent. 
Mais  comme  les  rivières  deviennent  plus 
grandes'  à mefure  qu’elles  approchent  de 
leur  embouchure  , elles  regagnent  de 
relie  ce  qu’elles  peuvent  dépofer , & 
elles  doivent  toujours  finir  par  porter 
une  quantité  prodigieufe  de  limon  & de 
vafe  à la  mer. 
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La  quantité  de  vâfes  que  les  rivières 
charient  dans  la  mer  , doit  cependant 
varier  confidérablement , ainfi  que  la  nature 
des  dépôts  qu’elles  y font.  C’ell  de-ià 
que  viennent  les  diflérentes  couleurs 
que  prennent  leurs  eaux  ; cela  vient 
auiïî  des. endroits  où  il  pleut  abondamment 
fur  les  parties  voifines  des  bords  de  ces 
rivières  , Sc  fur-tout  de  la  nature  des 
terrains  que  les  eaux  pluviales  & torren- 
tielles traverfent  a-.ant  de  gagner  le  lit 
des  rivières.  Voilà  fur  quoi  efl  fondée 
la  connoiffance  de  ceux  qui  habitent  le 
long  des  bords  de  la  Saài  : par  fa  COU' 


leur  iis  jugent  des  endroits  où  il  a tombe 
de  la  pluie. 

Il  efl  encore  aifé  de  conclure  de-l'i  , 
qu’il  doit  fe  former  dans  le  lit  de  la  mer 
des  couches  de  différente  nature  fem- 
blables  à celles  que  nous  voyons  a la 
furface  de  la  terre  Sc  dans  fon  intérieur. 
Ces  couches  doiventauffi  varier  beaucoup, 
quant  à leur  épaiffeiir  , parce  que  les 
rivières  ne  châriem  pas  tous  les  ans 
une  égale  quantité  de  terre , Sc  d’ailleurs 
ces  couches  doivent  être  ou  plus  fortes  , 
ou  plus  minces , fuivant  qu’elles  font 
formées  plus  ou  moins  loin  de  l’em- 
bouchure des  rivières  qui  ont  entraîné 
les  matériaux  qui  font  entres^ dans  leur 
compofition.  Il  n’eft  point  difficile  de 
concevoir  la  raifon  pourquoi  ces  diffe- 
rentes couches  font  remplies  de  poiffons  , 
de  coquilles  Sc  d’autres  débris  ou  dépouillés 
de  corps  marins.  Schober  fait  aufir 
remarquer  qu’il  efl  aifé  de  fentir  en 
fuivant  toutes  ces  opérations  de  la  na- 
ture , pourquoi  les  furfaces  de  certaines 
couches  font  inégales,  raboteufes  & offrent 
des  ondulations  feniblables  à celles  des 
vagues  agitées  par  les  vents.  Il  nous 
apprend  d’ailleurs  qu’il  a trouvé  des  couches 
de  cette  forte  à 600  pieds  de  profondeur 
en  terre  dans  les  mines  de  fel  de  Pologne. 
A l’humidité  près  qui  avoir  difl^aru  , elles 
ctoienî  comme  fi  l’eau  de  la  mer  n’eut  fatr. 
que  de  fe  retirer  & les  abandonner  au 
fond  de  fon  baflln  ; une,  de  ces  couches 
s’étoit  écroulée  parce  qu'on  l’avoit  imnéa 
en  deffous  pour  retirer  la  couche  hori- 
fontale  de  fel  gemme  qui  lui  lcrvoit  de 
bàfe  & d’appui  , Sc  l’on  y d'ilinguolt 
parfaitement  les  diffcrens  bancs  dont  elle 
ctoit  coinpofce. 

Des  obfervations  de  ee  genre  font 
très  importantes  Sc  tres-propres  à jetter 
I du  jour  fur  rhliloiré naturelle  de  la  terre; 
i elles  prouvent,  comme  beaucoup  d'autres, 
! qu'il  n’eft  pas  befoin  u’a\(>ir  recouis  au 
i déluge  pour  expliquer  la  fonvwU.on  d’on 
1 grand  nombre  de  couches. 
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Que.  les  matières  inflammables  & les  eaux 

thermales' fe  trouvent  dans  les  pays  à 

couches  J & dans  le  voijînage  des  vol- 
cans. 

Boccone  nous  apprend  dans  Ton  Mufeo 
di  Fifica  e di  expérience  que  la  mine  d’où 
l’on  tire  l’alun  de  Rome  fe  trouve  par 
lits  , & il  rapporte  qu’on  trouve  auffi 
dans  les  cantons  qui  font  aux  environs 
de  ces  lits , des  eaux  minérales  &;  ther- 
males. A l’endroit  où  les  montagnes  de 
couches  fe  terminent  dans  le-  voifînage 
du  comté  de  Mansfeld  vers  Merfebourg, 
près  le  LauchRadt , on  trouve  une  fource 
d’eau  minérale  de  therawle.  Tœpitz  qui 
ell  ua  pays  à couches  a une  fource 
d’eau  thermale  j & Biiin  qui  en  efl 
très-peu  éloigné  a des  eaux  minéraîes. 
■Carlsbad  efc  limé  dans  un  terrein  rempli 
de  couches  : Landeck  efl  placée  dans 
un  endroit  où  les  couches  fe  terminent 
dans  la  plaine  : de  Ton  y trouve  des 
eaux  thermales  &;  minérales.  Warmbrunn 
près  de  Hirfchberg  en  Siiéfie  efl  Ittué  au 
pied  du  mont  Riefenberg,  Le  pays 
des  environs  n’eft  compofé  que  de  cou- 
ches calcaires , & l’on  y trouve  des  eaux 
thermales  très  - abondantes.  Les  eaux 
thermales  d’Aix-la- Chapelle  fortent  d’un 
pays  de  couches.  Pour  peu  qu’on  y 
faffe  attention , on  verra  que  par^tout 
on  pourra  faire  la  même  remarque.  Cela 
n’ell  pas  furprenant  ^ car  fi  nous  faifions 
réflexion  que  ces  eaux  donnent  com- 
munément un  fel  neutre  , nous  verrions 
aifément  qu’elles  doivent  leur  chaleur 
aux  pyrites  fuiphureufes  qui  fe  decom- 
pofenfe  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
L’acide  vitrioiique  qui  fe  dégage  par-là 
attaque  la  pierre  calcaire  par  lits , il  en 
diffout  une  partie  , & il  forme  un 

fel  neutre  avec  cette  fubltance  alca- 
line. 

Quant  aux  fub fiances  înfîaramable?5  elles 
fe  trouvent  ctufii.  connnuncipent  par  iitî. 
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Le  foufre  natif  ne  fe  trouve  jamais  au 
milieu  des  couches  décrites  à la  page 
r 243  de  l’ouvrage  qu’on  vient  de-  citer  : 

; on  voit  des  terres  fuiphureufes  par 
!‘  lits  dont  on  tire  le  foufrè  à Bracciaao , 
à peu  de  dillance  de  Rome.  Schober 
dans  la  defeription  inférée  au  magafin 
de  Hambourg  parle  du  foufre  natif  qui 
fe  trouve  en  Pologne  , bt  qui  ell  diflrî-. 
bué  par  couches.  On  connoît  alTea  le 
foufre  & l’orpiment  natif  de  Hongrie, 
fur-tout  celui  qui  vient  de  Nesishol  & 
de  Servie.  On  ne  peut  point  douter  que 
le  fuccin  ne  fe  trouve  de  cette  manière 
dans  des  couches , bn  même  on  a la 
preuve  que  fouvent  il  s’efl:  trouvé  for-, 
mant  lui  feul  un  lit.  Henckel  nous  en 
donne  un  exemple  dans  fes  opufcules 
minéralogiques  page  , à l’occafion 
du  fuccin  trouvé  prés  ae  Schmiedberg. 
D’ailleurs  on  en  a l’expérience  près  de 
Berlin  | des  morceaux  de  fuccin  ont  été 
trouvés  dans  une  glaifière  du  voifinage  j 
011  en  a rencontré  auffi  près  de  Potzdam 
dans  l’endroit  d’où  l’on  tire  de  la  terre 
pour  faire  des  tuiles,  (Se  même  dans  la 
couche  de  mine  de  fer  de  Zehdenick 
qui  efl  à quelques  lieues  de  Berlin  : de 
l’on  ne  creufe  guères  de  puits  aux  environs 
de  cette  capitale  fans  en  rencontrer  des 
morceaux  au  milieu  des  lits  que  l’on  efî 
oblige  de  percer.  Boccone,  page  174 
& fuivantes  , parle  de  bitume  trouvé  dans 
des  couches  horifontales  près  de  Viterbe , 
près  de  Parme , dans  la  Sicile  & dans 
beaucoup . d’autres  contrées.  Les  fources 
de  napfite  des  environs  de  Baku  en 
Perfe,  dont  Lerche  paide  dans  l’académie 
des  inûres  de  la  Haute-Saxe  , fe  rem- 
pliilent  auffi  par  la  tranffudation  de  cette 
matière  qtii  fort  de  couches  horifoo,- 
taies. 

Quant  aux  charbons  de  terre  quî 
font  les  matières  inflammables  les  pjus 
importantes  & les  plus  abondantes  qu  on 
trouve  dans  le  fein  de  la  terre  , c efl 
unq  chofe  décidée  qu’ils  font  par  couches 
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de  quelque  nature  qu’elles  foient  ; & 
comme  le  jayet  eft  une  forte  de  charbon 
de  terre , on  doit  dire  ici  qu’il  eft  au  fia 
diftribuc  par  lits.  La  raifon  pour  laquelle 
ces  fubftances  inflammables- fe  trouvent 
li  comm.unément  & en  fi  grande  abon- 
dance au  milieu  des  pays  à couches , 
vient,  fuivant  les  apparences,  de  la  grande 
quantité  de  matières  végétales  contenues 
& dépofées  dans  ces  coucjhes.  On  doit 
aulîi  placer  ici  les  terres  bitumineufes 
qui  s’allument  à la  flamme  , Sc  qui  en 
brûlant  répandent  une  odeur  particulière, 
telle  eft  celle  d’Anern  dans  la  Thuringe  ; 
la  terre  de  Merfebourg  qui  répand  une 
odeur  agréable  , celle  de  Géra  qui  a 
•Fodeur  de  la  gomme  animé,,  & une  terre 
argiileufe  qu’on  a découverte  en  Siiéfie  , 
êc  qui  a l’odeur  du  camphre  8c  qui  , 
quand  on  la  brûle  , répand  une  odeur  de 
foufre^  enfin  on  tire  des  environs  de  l’Etna 
de  grands  blocs  de  terres  bitumineufes  trcs- 
chargées  de  cette  fubftance  inflammable  : 
&:  toutes  ces  terres  fe  trouvent  par  cou- 
ches. 

La  tourbe  qui  efl  toujours  placée  hori- 
fontalement  , appartient  aufli  par  cette 
raifon  aux  fubflances  inflammables  du 
règne  minéral  qui  fe  trouvent  par  cou- 
ches. Quoiqu’originairement , ainfi  que  les 
charbons  de  terre  , elle  foit  redevable  de 
fon  exiftence  au  règne  végétal  , & que 
d’ailleurs  comme  dans  l’état  où  on  la  trouve 
communément  elle  eft  pénétrée  par  un 
foufre  fubtil  & par  un  bitume  terreftre, 
elle  doit  être  placée  ici.  V oilà  en  } eu  de 
mots,les  fubftances  minérales,  inflammables 
qui  fe  rencontrent  ordinairement  dans  les 
couches  Sc  les  lits  qu’on  a eu  occafion 
de  fouiller  dans  les  parties  voifmes  de  la 
furface  de  la  terre. 

Apres  avoir  expofé  tous  ces  faits 
curieux  , il  convient  de  faire  à ce  fujet 
quelques  réflexions  les  plus  propres  à les 
apprécier  8k.  à faire  comioUre  les  coa^- 


quences  qu’on  peut  en  tirer  relativement 
à la  formation  des  couches  de  la  terre. 

Lorfqu’on  â rappelle  ^ par  exemple 
ce  que  Boccone  nous  dit  des  couches  où 
fe  trouvent  le  foufre,  l’alun  , les  bitumes 
&c  les  autres  matières  inflammables,  on  a 
eu  intention  de, citer  ces  faits  comme  appar- 
tenant aux  opérations  des  feux  fouterrains 
dont  Htûlie  a dû  être  fûuillée  en  certains 
endroits  , &.  dans  les  teins  même  dont 
i’hiftoire  n’a  point  confervé  le  fouvenir. 
Ces  couches  font  très-différentes  de  celles 
qui  ont  été  formées  par  les  eaux  , il 
n’eft  pas  furprenant  que  les  premières  foitnt 
remplies  de  foufre  , qui  s’eft  dégagé  Sc 
fublimé  lors  des  embrâfemens  fouterrains. 
De  plus,  il  paroît  que  lorfqu’on  trouve 
du'  foufre  natif  quelque  part  avec  d’autres 
produits  du  feu , c’eft  une  preuve  de  plus  , 
qu’il  y a , GU  qu’il  y a eu  anciennement 
des  feux  fouterrains'  ou  des  volcans  eju- 
brâfés.  A Fégard  des  environs  de  Rome  , 
les  iiaturaliftes  inftruits  ont  reconnu  que 
tout  ce  pays  a éprouvé  , dans  i’anti- 
uité  la  plus  reculée  , meme  avant  le 
eriiier  féjoiir  de  la  mer , de  grandes 
révolutions  par  les  volcans.  Ce  qui  le 
prouve  , c’eft  que  les  dépôts  de  la  mer 
recouvrent  les  produits  du  feu , comme 
les  amas  de  laves  , de  feories  , de  terres 
cuites.  Il  ii’eft  .donc  pas  étonnant  que 
roiî  trouve  du  foufre  , de  l’alun  &:  du 
fel  ammoniac  dans  uiîe  partie  des  cou- 
ches qu’on  rencontre  aux  environs  do 
Rome.  Indépendamment  de  l’Italie  , Il 
y a bien  d’autres  contrées  en  Euroge  où 
il  y a eu  anciennement  des  ■embrulémens 
fouterrains  , dont  plufteurs  naturaliftes  ont 
reconnu  les  veftiges  8c  où  ils  ont  trouve 
les  dépôts  de  la  mer  mêlés  aux  produits 
du  feu  Sc  diftribués  par  couches  : ou 
même  les  feuls  produits  du  feu  formant 
des  bancs  &:  des  lits  fort  étendus  & d’une 
très-grande  épaifléur.  ( Voyez  les  articles 
Auvergne  & Vicentai.  ) 


Çuant  aux  couches  où  il  fe  rencontre 
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du  naphte  & du  pétrole,  elles  indiquent 
en  plufieurs  circonftances  un  feu  adueî- 
Jement  allumé  fous  terre  , qui  met , pour 
ainfi  dire  , les  charbons  de  terre  en  dif- 
tilîation  ; car  , fuivant  la  remarque  de' 
Rouelle,  tous  les  embrâfemens  fouterrains 
ne  fe  font  pas  avec  éruption  8c  fracas.  li 
y en  a qui  brûlent  en  filence  (filentes) 
dans  le  fein  de  la  terre , & l’on  a lieu 
de  les  fuppofer  dans  le  voifinage  des 
endroits  où  bon  trouve  des  eaux  thermales, 
du  pétrole,  de  l’aiun. 

Il  n’y  a rien  de  plus  probable  que.  les 
charbons  de  terre  , le  j'ayet  , lé  fucciii , 
les  bitumes  , la  terre  alumineufe  ont  une 
même  origine  , c'efl-à-dire  que  ces  fub- 
Rances  ont  été  produites  par  ladeftruélion 
& la  décomp>olition  des  végétaux  , 8c  fur-' 
tout  par  les  bois  réfineux  qui  ont  été  en- 
fevelis  dans  le  fein  de  la  terré  ; mais  q^i 
y ont  éprouvé  enfiiite  une  altération  plus 
ou  moins  confidérabie.  En  effet  , par  Ja 
diltiilaîion  on  en  tire  les  mêmes  produits 
que  de  la  vraie  réfme  des  arbres.  Mais  ce 
qui  donne  un  très  - grand  degré  dè  proba- 
bilité à celte  conjeéture  , c'efl  que  fouvent 
on  trouve  au-dellus  des  mines  de  charbon 
de  terre,  du  bois  qui  ideft  point  du  jout  dé- 
compofé  , 8c  qui  i’eft  davantage  à mefur» 
u’il  eü  enfoncé  plus  avant  en  terre.  L’ar- 
oife  qui  fert  de  toit  ou  de  couverture  au 
charbon  eft  fouvent  remplie  des  empreintes 
de  toutes  les  plantes  qui  accompagnent  or- 
dinairement les  forêts,  telles  que  les  fou- 
gères, les  capillaires  &c.  Ce  qu’il  y a dé 
plus  rema/quabie  , c’eft  que  fuivant  les 
obfervations  que  Bemard  de  Juffieu  a faites 
dans  les  mines  de  Saint  - Chaumont  en 
Lyonnois  , toutes  ces  plantes  dont  on 
trouve  les  empreintes , font  exotiques  , 8c 
different  entièrement  de  celles  qu’on  ren- 
contre fous  le  climat  que  nous  habitons, 
mémoires  de  V académie  des  fcicnces  année 
3718.  Le  bois  fonde  qui  ctoit  au-delfus  des 
mines  de  charbon  du  comté  de  Nalfau  & 
dont  on  a envoyé  plufieurs  morceaux  a 
Réaiimur  , ctoit  très-dur  & trcs-compaél , 
ixnq  li  de  réiiiie-  & femblable  à quelques  ^ 
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uns  des  bois  d’Amérique  que  nous  em- 
ployons dans  les  ouvrages  de  marquetetie. 
A l’égard  du  jayet  ( G agates.  ) on  en 
trouve  dans  le  duché  de  Wirtemberg  qui 
a la  forme  & le  tiffu  d’un  arbre , 8c  dans 
lequel  on  voit  tout  ce  qui  caraétérife  les 
couches iigneufes.  Quant  au  fuccin  , on  a 
remarqué  qu’il  fe  trouve  dans  des  couches 
de  fable,  au-deffus  defquelles  il  y â des 
lits  de  bois  foffilles  , qui  fuivant  les  appa- 
rences ont  fourni  la  réfine  du  fuccin  qui  en 
efl  découlée.  Cette  réfine  ou  ce  fuccin 
renferme  fouvent  des  infedes  qui , confî- 
dérés  atteiitivemeiir  , n’appartiennent  point 
au  climat  où  on  les  rencontre  préfenteraent. 
Enfin  , la  terre  alumineufe  eft  fouvent 
feuilletée  Sc  reffemble  à du  bois  , tantôt 
plus  , tantôt  moins  décompofe.  Con- 
cluons de  tout  cela  que  la  terre  a éprouvé 
bien  des  révolutions  , dont  Thiftoire  ne 
nous  a confervé  aucun  monument.  Pour 
concevoit , au  refte  , comment  une  grande 
quantité  de  bois  peut  être  portée  dans  la 
terre  ^ on  n’aura  qu’à  faire  attention  à ce 
que  nous  apprend  la  Condamine  dans  fon 
'voyage  de  l’intérieur  de  l’Amérique  î^lé- 
fidionale  , cù  il  a obTefvé  que  la  m ière 
des  Amazones  entraine  une  quantité  im- 
menfe  d’arbres  Sc  prefque  des  forêts, 
entières  qui  font  portées  jufqu’à  la  mer. 
Gmelin,  dans  fon  vq/age  de  Sibérie  a pa- 
reillement remarqué  que  la  mer  apportoit 
une  quantité  prodigieufede  troncs  d’arbres 
qui  s’amalfent  fur  fes  bords  , & qui  font 
voiturés  par  les  rivières  de  Sibérie. 

I I I. 

Confidération  fur  la  marche  de  la  nature  , 
dans  les  comhinaifons  des  dïfférens  e/é- 
mens  des  mhjèraux , &c. 

Comme  le  but  de  Hencbel  n’eft  pas  feu- 
lement d’expliquer  la  manière  dont  on  peut 
concevoir  que  la  pyrite  s'eft  formée  uans 
Fiuftant  de  la  création  • que  ce  qu’il  dit 
peut  s’appliquer  en  général  à la  prOduélion 
de  tous  les  minéraux  , nous  avons  cru  , 
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afin  de  jeîtcr  quelque  jour  fur  fa  dodrine 
devoir  rarreller  à nos  iedeiirs  certains 
j'-nuci|,es  qu’on  ne  doit]  as  |,erdre  de  vue  j 
fi  I on  ne  veut  ^as  s’égarer  dans  des  matières 
auffi  obfcures. 
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6c  les  autres  minéraux  , 6c  qu’elle  produit 
6c  les  matériaux  , c’eft-à-dire  les  { remiers 
mixtes, 6c  le  compofédans  le  memeinfiant. 
Voici  donc  comme  on  peut  concevoir 
qu’elle  procède. 


Les  minéraux  8c  en  générai  tous  les 
fofîiies  , font  des  corps  com|  ofés , c’efl-à- 
dire  , que  les  ir.o.écuies  de  i’afiëmbiage 
Geiquefies  léfulte  i’aggregé  d’un  minéral  , 
^ont  formées  j.ar  l’union  de  corfs  de  dif 
féi  ente  nature.  Par  exemple,  iapyriteell 
formée  de  l’union  du  foufre  eu  de  Parfenic, 
ou^  de  lun  6:  de  l’autre,  avec  une  terre 
méraidque  Sc  une  terre  non  inétalüque  ; ii 
efi^'.-ifibie  que  ni  le  foufre  ni  l’arfenic  , ni 
n.cme  la  terre  métallique  , ne  font  des 
corps  fimples. 


L’art  efl  parvenu  à la  vérité,  à combiner 
eniCmble  du  foufre  Sc  gu  1er  , 6c  même  du 
cuivre  , qui  font  les  fubflances  métalliques 
qu  on  trouve  leplus  fouvent  dans  ja pyrite, 
6:  de  ce  mélangé  il  elt  réfuké  un  corps  qui 
fe  vitriolife  comme  la  pyrite  j c’eft  ce  que 
l’on  peut  voir  dans  les  feories  du  réguie- 
martial , 6c  dan*  la  pâte  avec  laquelle  Le- 
mery  avoit  prétendu  imiter  les  volcans. 
I\Iais  peut-on  dire  pour  cela  qu’on  imite  la 
pynte  f ou  pour  mieux  dir-e , ell-ce  la 
voie  que  p rend  la  nature  pour  la  former  ? 
fe  contcnte-eile  d’unir  du  foufre  qui  exif- 
toit  déjà  tout  fait  avec  du  fer  qui  exif- 
toit  également  fous  la  forme  de  fer  '''  Il  y a 
bien  ae  1 apparence  que  non.  Les  railons 
qu  on  peut  avoir  d’en  douter,  c’eft  qu’on  ne 
trouvée  point  ces  fublLnces  pures  6c  ifolées 
dans  la  nature  , ou  que  du  moins  on  ne  les 
trouve  pas  dans  les  lieux  où  fe  forme  la 


pyrite  p car  on  n’ignore  pas  qu’il  n’y  a de 
foufre  pur  que  dans  les  lieux  où  il  y a eu 
des  volcans  , 8c  ces  fortes  d’endroits  font 
peu  fréquens  fur  la  furface  du  globe  ; au 
lieu  qu’on  trouve  des  pyrites  qui  fe  font 
formées  dans  les  lieux  où  il  n’y  a nul  trace 
de  volcan.  Il  eft  donc  plus  que  vrai- 
femb;ableque  la  nature  n’emploie  pas  des 
nutciiaux  tout  faits  pour  former  les  pyrites 
Csographie-Phyfiquc.  Tome  l'. 


Ou  les  éicmens  de  ces  fortes  de  conabi- 
naiions  exiÜent  dans  différens  corps  com- 
].  ofés  , dont  ils  fe  féparent  en  fe  fublimant 
dans  les  cavités  de  la  terre  ,cavitésdans  lef- 
quelles  üsfe  rencontrent, 6c  formeut  parleur 
combinaifon  les  mixtes  qui  s’unifiant  par  la 
l'uitcentr’euxjcompcfent  des  pyrites  ou  des 
minéraux  de  toute  autre  efpcce.  On  voit 
des  exemples  de  cette  forte  de  combinaifon 
dans  les  travaux  delà  chimie  ordinaire,  dans 
iefqueis  les  corps  mis  en  état  de  vapeur, 
venant  à fe  rencontrer  dans  le  vuide  des 
vaiffeaux  , s’unifient  6c  fe  combinent  en- 
lemble  fous  un  forme  différente  de  celle 
qu’ils  avoient  dans  les  compofés  dont  ils 
faifüienî  partie  auparavant.  C’ell  ce  qu’on 
obferve  dans  la  formation  du  fublimé 
corrolif , fur-tout  iorfqu’on  n’emploie  que 
du  vitriol  8c  du  fei  marin  avec  du  mercure. 
Ou  bien  encore  on  peut  fuppofer  que  ces 
élémens  n’exillent  combinés  fous  certaines 
formes  particulières  qu  à la  fuite  du  mou- 
vement produit  dans  ces  corps  par  ia  cha- 
leur füuterraine  ou  par  toute  autre  caufe 
fembiabie.  Ils  fe  féparent,  comme  on  voit, 
pour  fe  réunir  fous  de  nouvelles  formes  ; 
phénomène  qu’on  pourroit  comparer  avec 
afifez  d’exactitude  à la  fermentation  qui 
s’excite  dans  les  lues  des  végétaux  6c  des 
animaux , 6c  dont  les  réfuitats  font  aulTi  des 
corps  compofés  de  différentes  efpèces. 
Amfi  , ce  n’eft  pas  fans  fondement  que  les 
alchimijfies  comparent  l’opération  de  leur 
grand  œuvre  à la  fermentation  vineufe. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à démontrer 
l’analogie  qui  fe  trouve  entre  ia  produdioii 
des  mines  6c  des  fubüances  qui  les  accom- 
f agitent  , 6c  celle  des  différentes  parties 
qui  conffituent  les  liqueurs  fermentées  ; il 
fiudroit  écrire  nn  long  traité  pour  cela  , 6: 
nous  n’avons  defléin  que  de  faire  une  note. 

Il  c£l  bien  furprenant  que  les  naturalifies 
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qui  croient  que  le  déluge  univerfel  a 
caufé  un  changement  total  fur  notre 
globe,  n’aient  point  fait  attention,  que 
îhivant  le  texte  même  de  l’écriture  fainte  , 
les  révolutions  caufées  par  cet  événement 
n’ont  point  été  auffi  confîdérables  qu  on 
l’imagine  , puifqu’aprcs  le  déluge  , Noe  , 
fuivant  la  génefe  , fit  fortir  de  i arche  la 
colombe  , qui  lui  rapporta  un  rameau 
d’olivier.  Si  le  renverferoent  &:  la  confufion 
des  parties  du  globe  euffent  été  auffi  con- 
fidérables  que  Hencltel  les  dépeint  & fi 
comme  WooGward  l’a  prétendit,  tout  le 
globe  terreflre  ôc  les  roches  memes  les 
plus  dures  , euffent  été  détrempées  par  les 
eaux,  comment  eût-il  été  poffiblequn 
fut  refté  un  olivier  ou  un  arbre  fur  pied  { 

Le  tranfport  des  fubUances  minérales  , 
queHencbel  donne  comme  une  preuve  de  ce 
bouleverfement  terrible  , n’efi  pas  à beau 
coup  près  aiiffî  concluant  qu  ilfemble  l ima- 
giner; car  la  plupartdesminestranfportces, 

Pont  été  à la  vérité  paries  eaux  ; mais  on  ne 
T)eut  pas  fuppofer  que  ce  fort. par  celles  du 
déluge.  Il  y a bien  plus  d’apparence  au 
contraire  que  c’efl  par  les  eaux  qui  tombem 
continuellement  des  montagnes  ; ye  qu  ii 
ell  aifé  de  démontrer  quand  on  fait  atten- 
tion à la  nature  de  ces  mines  : car  ces  miiys 
pour  avoir  pu  etre  tranfportees  & dépofees 
enfuite  dans  les  couches  de  la  terre , 
comme  nous  les  trouvons  , ont  du  être 
foiubles  dans  l’eau  , c’efl-a~dire  ont  du 
être  fous  la  forme  de  vitriols.  Les  eaux 
chargées  de  ces  matières  vitiioliques  etaiit 
venu'es  à rencontrer  quelque  teny  cal- 
caire , qui  a plus  de  rapport  avec  i acide 
viîi'iolique  , que  le  métal  qui  lui  étoit  uni, 
ce  métal  a dû  néceffairemeiit  fe  dégager  , & 

' c’efl  de  cette  manière  que  fe  font  formés 
les  dépôts  que  nous  trouvons  dans  les 
couches  de  la  terre  , qu’on  fuppole  avoir 
été  produites  par  le  déluge.'  Mais  pour  que 
cette  vitriolifation  ait  pu  fe  faire  , il  a fallu 
que  les  filons 'qui  ont  fourni  les  mines 
vitriolifées  aient  été  découverts  pendant 
des  ficelés  , ce  qu’on  ne  peut  attribuer  au 
déluge  , qui  n’a  duré  qu’un  temps  très- 
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limité.  Quant  au  renverfement  des  filons 
& aux  matières  minéralifées  qu’on  ren- 
contre quelquefois  dans  ces  mêmes  couc’nes, 
il  n’efi  pas  difficile  d’affigiier  d’autres 
caufês  & plus  capables  encoie  qucxe  dciUge 
de  Di'oduirc  de  tels  effets.  Ces  caufes  font 
la  fonte  des  neiges  Sc  la  chute  des  toi  rens 
quelles  produifent  II  en  eil  de  meme  des 
tremblemens  de  terre  ; on  n’a  vu  que  trop 
fouvent  les  bouleverfemens  affreux  e]ue  les 
tremblemens  font  capables  de  produire 
& tous  les  jours  on  voit  les  torrens  qui 
tombent  des  montagnes  , entraîner  les 
fragmens  des  mines  qui  font  attachés  aux 
rochers  culbutés.  Au  refte  , en  combattant 
les  fauffes  preuves  que  des  écrivains  plus- 
religieux  qu’éclairés  , ont  ciu  pomoir 
rapporter  en  faveur  de  ce  grand  événement, 
nous  ne  i rétendons  pas  former  aucun  doute 
fur  fon  exiftence. 

Noustermineronsce  que  nous  devonsdire 
à ce  fujet,  en  obfervant  qu  on  trouveia  tou- 
jours des  difficultés  invmcibies  , quand  on 
s’obflinera  àregarder  les  couches  de  lateire, 
& particuliérement  celles  qui  renferment 
des^mines  de  tranfport  comme  l’ouvrage 
des  eaux  du  oelugs.  En  les  confluèrent 
avec  attention  & en  les  embraffant  dans 
leur  plus  grande  étendue  , & fur-tout  dans 
leur  épaiiïeur  , on  verra  que  ces  couches 
font  formées  très  - régulièrement  par  des 
dérôts  fucceffifs  qui  fe  font  faits  au  fond 
d’un  baffin , contenant  des  eaux  tmiiquilles. 
Travail  qui  vifiblement  n a pu  s exécuter 
qu’en  plufieurs  fiècles  , par  conféquent  ces 
couches  ne  peuvent  être  confidérés  coimne 
l’ouvrage  d’une  inondation  paffagere  Sa 
violente  ; & nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  a 1 article  I ei-deffus. 

I V. 

Fues  diférentes  fur  la.  forme  & Vorganifa- 
tien  intérieure  des  montagnes  , & fur  leur 
diJîinSion  , diaprés  ces  ca  'Ctcleres^  en  mon- 
tagnes primitives  ù denouvelle  formation’.^ 

avec  r h foire  fucciBe  des  Jjfemes  qui 
ant  été  imaginés  fur  leur  formation. 

Nous  allons  parler  ici  des  mo^agnes 
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d’a^'rcs  Holback.  Nous  trouvons  dans  ce 
qu’il  a écrit  à ce  pjjet  des  vues  qui  peu- 
vent nous  donner  une  idée  de  ces  grandes 
mailes  ou  inégalités  de  la  terre , avec  i’hir- 
toire  des  différentes  hypothcl'es  qu’ou  a 
imaginées  fur  leur  formation. 

Quelques  namraülles  ont  comparé  les 
montagnes  à des  olTemens  qui  fervent  d’ap- 
pui aux  différentes  matières  dont  notre 
globe  ell  compofé,  ôc  qui  lui  donnent  de  la 
foiidité  de  même  que  les  os  fervent  d’appui 
aux  chairs  éx  aux  autres  parties  du  corps 
humain  ; mais  Holback  n’approuve  paf 
fans  reilriétion  cette  opinion  , attendu 
que  plufieurs  des  montagnes  elles  mêmes 
manquent  de  foiidité  , Sc  préfentent  de  tous 
cotés  le  défordre  3c  la  confufion  des  ébou- 
lemens.  (Voyez  ce  queq’ai  ditàcefujet 
à l’article  Buache , fur  ŸOjfature  du  globe.  ) 

Les  montagnes  varient  quant  à la  hau- 
teur, quant  à la  flriidure  intérieure , quant 
à la  nature  des  fubftances  qui  les  com- 
pofent  , quant  aux  autres  phénomènes 
qu’elles  p réfentent  & qui  font  dép'endans  de 
leurs  formes  extérieures  3c  des  accidents 
qu’elles  ont  éprouvé  & qu’elles  éprouvent 
chaque  jour  : on  ne  peut  fe  difpcnfer  d’en 
cillinguer  différentes  claffes  j car  on  fe 
tromperoit  beaucoup  ff  on  les  confidé- 
roii,  comme  ayant  toutes  la  même  origine  j 
3c  comme  des  maflés  homogènes. 

Les  fentimens  des  naturaliftes  different 
fur  la  formation  des  montagnes  ; quelques 
phyficiens  ont  cru  qu’avant  le  déluge,  la 
terre  étoit  unie  & que  fa  furface  étoiî 
égale  dans  toutes  fes  parties  ; que  c’eft 
par  cet  événement  funefte  , Sc  par  des 
révolutions  particulières , telles  que  des 
inondations  , des  excavations,  des  ernbrâ- 
femens  fouterrains , que  toutes  les  mon- 
tagnes ont  été  produites  , 3c  que  notre 
globe  a acquis  ces  inégalités  qu’il  nous 
préfente  dans  la  plus  givjide  partie  de  fa 
furface.  Mais  les  paitilans  de  cette  opi-- 
uion  ne  font  point  atteinioa  que  les  eaux 
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du  déluge  allèrent  au-deffus  du  fom- 
met  des  plus  hautes  montagnes  , fuivant 
la  Bible,  ce  qui  fup'pole  nccelîalrcinent 
qu’elles  cxiiloicnt  déjà.  En  effet,  il  paroit 
que  les  montagnes  étoient  ncceiUires  a la 
terre  des  le  commencement  du  monde  , 
& que  fans  cela  elle  eût  été  privée  d’une 
infinité  d’avantages.  C’efl:  aux  montagnes 
que  font  dus  la  fertilité  des  plaines , &:  les 
fleuves  qui  les  arrofent , car  les  monta- 
gnes font  les  réfervolrs  inépuifables  des 
eaux  qui  fervent  à l’entretien  des  ruiffeaux, 
des  rivières  Sc  des  fleuves.  D’ailleurs  les 
eaux  pluviales  en  roulant  fur  les  pentes 
de  ces  inégalités  vont  porter  aux  terreins 
inférieurs,  aux  vallées  la  nourriture  nécef- 
faire  à la  croilTan.ee  des  végétaux.  C’eff 
dans  le  fein  des  montagnes  que  la  nature 
a dépofé  les  métaux  , ces  iubffanees  11 
ntiie$  à la  fociéîé. 

Cependant  il  ëft  certain  que  les  révo- 
lutions auxquelles  la  terre  a été  expofée 
en  différens  teins  ont  dû  produire  ancien- 
nement Sc  produifent  à la  furface  de  la 
terre,  foit  fubitement , foit  peu  à peu  , des 
inégalités  &:  des  montagnes  qui  n’exifloient 
point  dans  l’origine  des  chofes  , & ces 
■montagnes  récentes  ont  df*s  fignes  qui  les 
caraéléiifent , & fur  lefquels  il  n’ell  pas 
permis  à un  naturaliile  obfervateur  de 
prendre  le  change  ; c’eff  d’après  ces 
motifs  qu’il  efl  à-propos  de  diüinguei* 
les  montagnes  en  primitives  Sc  en  mon- 
tagnes de  nouvelle  formation. 

Les  montagnes  primitives  font  celles 
qui  appartiennent  aux  premiers  tems  du 
globe  3c  à fon  no3'au.  Les  caradères  qui 
les  diftinguent  font  i°.  leur  élévation  qui 
furpaffe  le  plus  fou  vent  celle  des  autres 
montagnes.  En  effet  pour  l’ordinaire  elles 
s’élèvent  tros-brufquement , font  fort  efear- 
pées  , 3c  l’on  n’y  monte  point  par  une 
pente  douce j leur  forme  eff  celle  dune 
pyramide  ou  d’un  pain  de  fucre  fiirmontc 
de  pointes  de  rochers  aigus  ; leurs  fom- 
naeié  ne  préfentent  point  un  terreiu  un 
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comme  celui  de  quelq^ies  autres  monta- 
gnes : ce  font  des  roches  nues  (?£  dépouil- 
lées des  terres  que  les  eaux  de  pluie  ont 
emportées.  A leurs  pieds  elles  ont  des 
précipices  & des  vallées  profondes,  parce- 
que  les  eaux  pluviales  & celles  des  lources 
dont  le  mouvement  & la  chute  font  accé- 
lérés par  les  pentes  rapides  , ont  excavé 
& miné  le  terrein  qui  s’y  tfouvoit  & Font 
entraîné  au  loin. 

Ces  montagnes  primitives  fe  diilin~ 
guent  auiïi  des  autres  par  leurs  vaftes  chaî- 
nes, elles  tiennent  communément  les  unes 
aux  autres  & fe  prolongent  pendant  piu- 
îîeurs  centaines  de  lieues.  Kircher  8c  plu- 
fleurs  autres  phyficiens  de  fcn  tems  8c 
du  nôtre,  préténdcnt  que  les  grandes  mon- 
tagnes formoient  autour  du  globe  ter  ref- 
tre  une  efj^cce  de  ceinture  ou  chaîne, 
dont  la  direélion  , ielon  eux  , ef  afiez 
confiante  du  Nord  au  Sud  , 8c  de  l’Efl 
à l’Ouefl  : que  cette  ceinture  n’elt  inter- 
rompue que  par  les  baffins  des  mers , au 
fond  defquelies  la  bâfe  de  ces  montagnes 
s’étend  de  manière  que  la  chaîne  fe  retrouve 
dans  les  iiles  qui  perpétuent  leur  conti- 
nuation, jufqu’îi  ce  que  la  maffe  entière 
de  la  chaîne  teparoilTe  à la  furface  des 
continens.  Cependant  il  eil  fort  douteux 
que  les  mêmes  maffes  montiieufes  fe  pro- 
longent dans  les  bafTins  des  mer.'i' , puif- 
qu’ii  eft  certain  qu’elles  ne  font  pas  con- 
tinues à la  furface  des  continens.  C’ell 
ainfî  qu’on  trouve  affez  fouvent  de  ces 
montagnes  primitives  ifolées , & Fon  ne 
peut  fuppofer  leur  iiatfon  avec  de  f.m- 
blabîes  montagnes  éloignées  que  par 
des  prolongemens  fouterrains  dont  il  eîl 
difficile  de  s’afTurer  : ce  n’efl  qu’en  ce  fens  qüe 
Fon  peut  regarder  les  montagnes  primi- 
tives comme  la  bâfe  & la  charpente  du 
globe  ; car  il  faut  admettre  de  grandes 
èc  vafes  interruptions  dans  plniieurs  par- 
ties de  la  furface  de  la  terre  , où'  iî  n^sll 
pas  queflion  de  ces  montagnes  hi  de  leur 
appui. 

3®,  Les  montagne?  prînutiyes  fe  i^illin- 


l guent  encore  par  leur  flruélure  intérieure , 
par  la  nature  des  pierres  qui  les  compo- 
lent  & par  les  fubfances  minérales  qu’elles 
I renferment.  En, effet,  ces  montagnes  ne 
font  point  compofées  de  lits  & de  bancs 
aiiffi  multipliés  que  ceux  qu’on  trouve 
dans  les  montagnes  de  nouvelle  forma- 
tion. La  pierre  qui  les  compofe  eff  ordi- 
nairement une  maîfe  immenfe  ôc  peu  variée , 
qui  s’enfonce  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  perpendiculairement  à J’horifon, 
Quelquefois  cependant  Fon  trouve  diffé- 
rentes couches  qui  recouvrent  meme  ces 
montagnes  primitives,  mais  ces  couches 
& ces  lits  doivetit  être  conlidêrés  comme 
des  parties  qui  leur  font  étrangères  ; ces 
couches  ont  couvert  le  novau  de  la  mon- 
tagne  fur  lequel  elles  ont  été  depofées 
par  les  eaux  de  la  mer  qr.i  ont  inondé 
autrefois  une  grande  partie  de  nos  con- 
tiarms  8c  toutes  les  inégalités  qui  fe  trou- 
voient  pour  lors  à leur  furface.  Une  preuve 
de  cette  vérité  que  ceux  qui  habitent  dans 
les  pays  de  hautes  montagnes  , peuvent 
atteller  , c’efl  que  fouvent  à la  fuite  des 
tremblemens  de  terre  ou  des  pluies  de 
longue  durée  , on  a vu  quelques-unes  de 
ces  montagnes  fe  dépouiller  de  parties 
affez  confidérablei  des  efpcces  de  couver- 
tures qui  les  enveloppent  , &:  ne  préfenter 
plus  pour  lors  aux  yeux  qu’une  maffe  de 
roche  aride  deffousles  débris  de  ces  addi- 
tions étrangères  à leur  conflitution  pri- 
mitive. 

Quant  à la  matière  qui  compofe  ces 
montagnes  primitives , c’efl  pour  l’ordi- 
naire une  roche  très-dure  qui  fait  feu  avec 
Facier  , que  les  allemands  nomment 
hornfîein  , ou  pierre  de  corne  ; elle  eff 
de  la  nature  du  jafpe  ou  du  quartz  j d/'autres 
fois  , c’eff  un  granit  compofe  de  quartz , 
de  feldspath  & de  mica  mêlés  enfemble 
en  divérfes  proportions.  La  pierre  qui 
forme  le  noyau  de  ces  montagnes  n’eff 
pas  interrompue  par  des  couches  ou  des 
lits  de  fable  ou  de  terre,  elle  eff  corn- 
' munement  homogène  dansto utes fes  parties 
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Enfin  ce  n’efi  que  dans  les  nxntagnes 
primitives  que  l’on  rencontre  des  mines 
par  filons  fuivis  qui  les  traverfent  en  divers 
fens  & forment  des  efpèces  de  rameaux 
ou  de  venies  dans  leur  intérieur.  On  entend 
par  ces  filons,  des  fentes  fui  vies  qui  ont 
de  l’étendue,  une  diredion  marquée  , quel- 
quefois contraire  à celle  des  rochers  où 
CCS  mines  fe  trouvent , & qui  font  Teni- 
plics  de  fubfiances  métalliques  ou  pures 
ou  dans  un  état  de  minéraiifation.  ( Voyez 
Filons  dans  le  didionnaire.  ) 


I dans  les  Alpes  , nous  apprennent  que  Ton 
; trouve  communément  fur  ces  montagnes 
trois  différentes 'fortes  de  température  ; 
au  fommet  on  ne  rencontre  que  des 
■ neiges  &:  des  glaces.  ( Voyez  l’article 
i G liciers  ou  celui  de  Grouner.  ) En  def- 
, Cendant  plus  bas  , on  y jouit  d’une  lem- 
I péraiure  femblabie  à celle  des  beaux  jours 
i du  printems  & de  l’automne  , (k  dans  la, 
! plaine  on  éprouve  toute  la  chaleur  de 
l’été. 


Ces  principes  une  fois  pofés  , il  fera 
trcs-aifé  de  dîHinguer  les  montagnes  qu’on 
nomme  primitives  de  celles  qui  font  dues 
a une  formation  plus  récente.  Parmi 
les  premières  on  doit  placer  en  Eiurope 
les  Pyrénées  , les  Alpes,  fur-tout  dans 
leur  centre  , l’Apennin  , les  montagnes 
du  Tyrol , le  Riefcmberg  ou  montagnes 
des  Géants  dans  la  Siléfie  , les  monts 
Krapachs  , les  montagnes  de  la  Saxe celles 
des  Vôfges  , le  mont  Brudère  au  Hartz  j 
les  montagnes  de  Norwege , &c.  En  Afie , 
les  monts  Riphées  , le  Caucafe  , lé  mont 
Taurus  , le  mont  Liban.  En  Afrique  , 
les  monts  de  la  Lune  , FAtlas  , &:c,  & 
en  Amérique , les  Apalaches , les  Andes 
ou  Coi'Gillieres  qui  font  les  plus  hautes 
montagnes  du  monde» 


D'un  autre  côté  l’air  <|ue  l’on  rvnfpàre 
au  fommet  de  ces  montagnes  ell  tres- 
I pur  & moins  ■ altéré  par  les  exhalsifons 
I de  la  terre  , ce  qui  , joint  à l’exercice  , 
I rend  les  habitans  plus  Lins  de  plus  robuf- 
tes.  Au  refte , un  des  plus  grands  avan- 
tages que  les  hautes  montignes  procurent 
aux  hommes,  c’eft  , comme  nous  l’avons 
- déjà  remarque , qu’elles  fervent  de  réfer- 
voirs  aux  eaux  qui  forment  les  grandes 
I rivières.  C’efl  ainii  que  nous  Voyons  les 
I Alpes  donner  naiiTance  au  Pô  , au  Rhône . 
i au  Danube  par  l’Iiin  , au  Rhin  , &c. 
De  plus  , on  rie  peut  douter  que  les  mon»' 
tagnes  n’influent  beaucoup  fur  la  tempé- 
rature des  pays  où  elles  fe  trouvent,  toit 
en  arrêtant  certains  vents,  foit  en  oppo- 
fant  des  barrières  aux  nuages  , foit  en 
réfîéchiiTanc  les  rayons  du  foieii. 


La  plus  grande  élévation  de  ces  mon- 
tagnes fait  qu’elles  font  prefque  toujours 
couvertes  de  neiges,  même  dans  les  climats 
les  plus  chauds  J ce  qui  vient  de  ce  que 
rien  ne  peut  les  garantir  des  vents  , & 
de  ce  que  les  rayons  du  foleil  qui  donnent 
dans  les  vallées  ne  font  pas  réfléchis 
jufqu’à  une  telle  hauteur.  Les  arbres  qui 
y croiffent  ne  font  que  des  faj  ins , des 
pins  Sc  des  bois  refineux  , & plus  on  appro- 
che de  leur  fommet , plus  l’herbe  cfl 
Courte.  Elles  font  foiivent  arides  parce 
que  les  eaux  du  ciel  ont  la  plupart  du 
lems  entraîné  jufque  dans  les  vallons  les 
terres  qui  ont  pu  les  couvrir  autrefois, 
ieuçhz^f  ^ tous  ceux  qui  ont  voyagé 


Quoique  toutes  les  montagnes  primi- 
tives aient  en  général  beaucoup  j liis  d’é- 
lévation que  celles  qui  ont  été  formées 
de  nouvelle  date  , & par  une  fuite  des  der- 
nières révolutions  du  globe , elles  ne  iaiflênt 
pas  de  varier  infiniment  pour  leur  hau- 
teur. Les  pli  s hautes  montagnes  que  l’on 
connoifTe  font  celles  des  A.ndes  dans  l'Amé- 
rique. La  Condamiae.  qui  a parcouru  ces 
montapmes  & qui  les  a examinées  avec 
toute  l’attention  dont  il  étoit  capable  , 
nous  a])prend  , dans  fou  voyage  à l’Equa- 
teur , que  le  terrein  de  la  plaine  où  eif 
bâtie  la  ville  de  Quito , su  Pérou  , efl  à 
1470  toifes  au-delfus  du  niveau  de  la  mer , 
éx  que  plufieurs  des  montagnes  de  cette 
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province  ont  plus  de  trois  mille  toifes 
de  hauteur  perpendiculaire  âu  deiTus  de 
ce  niveau;  quelques-rrnes  de  ces  montagnes 
font  des  volcans  qui  vomil'fent  de  la  fumée 
Sc  des  flammes  , ce  qui  eil  caufs  que  ce 
pays  eft  fi  fouvent  ébranlé  par  des*  trem-' 
biemens  de  terre, 

Après  avoir  fait  connoître  les  fignes  c|ui 
peuvent  caraderifer  les  montagnes  que  1 on 
a confidérécs  comme  primitives  , 
maintenant  examiner  celles  qui  font  dues 
a une  formation  plus  récente.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  les  révolutions  que  la  terio 
a écrouvées  & qu^clle  éprouve  tous  les 
jours  , ne  produifent  de  nouvelles  émi- 
nences. Ce  font  fur-tout  les  inondations  êc 
les  éruptions  de  feux  foiiterrains  qui  fontj.es 
plus  propres  a opérer  ces  changemens  à la 
furface  de  la  terre.  Un  grand  nombre 
dôexcmpies  nous  prouvent  que  les  feux 
Ton  terrains  . ont  fouvent  formé  des  mon- 
tagnes dans  le»  endroits  où  il  n’y  en  avoit 
point  auparavant.  C’eft  ainfi  qu’il  s eir. 
formé  des  ifles  par  les  matières  que  ces 
feux  ont  foulevées  & fait  fortir  du  fond  de 
iame.r.  Les  montagnes  formées  ainfi  , font 
aîfées  à reconnoître  , ce  font  des  amas  de 
matières  cuites  ou  vitrifiées , de  feories  , 
de  pierres  ponces , de  cendres  &c.  , & 
il  eft  facile  de  les  diftinguer  des  montagnes 
primitives  , par  tous  les  caiaélèies  que 
nous  venons  d’expofer. 

Quant  aux  autres  montagnes  qui  ont  été  ; 
formées  par  des  inondations , elles  diffèrent 
des  montagnes  primitives  par  la  forme. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ces 
dernières  font  en  pyramides  , au  lieu  que 
celles  dont  il  eft  ici  queftion  , font  ar- 
rondies par  le  fommet  ou  tneme  applaties 
& couvertes  de  terres  ; on  y trouve  auffi  , 
foit  du  fable  , foit  des  fragmens  de  pierres, 
foit  des  amas  de  cailloux  arrondis  , & qui 
pareiffem  avoir  été  roulés  par  les  eaux. 
Lnfin  , leur  maffie  eft  un  aflemblage  de 
couches  de  pierres  calcaires  ou  coqiiiliières, 
d®  terres  ou  même  de  fabl®  de  different© 
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épallTeur.  Tous  ces  phénomènes  fernblent 
prouver  que  c’eft.  principalement  au  fejour 
de  la  mer  fur  certaines  parties  des  condnens, 
que  les  eaux  ont  enflûte  abandonnées  ouiaif- 
fees  à fec,  que  toutes  ces  montagnes  doivent 
leur  origine.  En  effet  , nous  voyons  , 
comme  on  fa  déjà  dit  , quà  fmtérieiir  ces 
montagnes  font  compofées  d’un  aflemblage 
de  lits  ou  de  couches  horiiontaies  , ou  du 
moins  foiblement  inclinées  a i’horiLn  , 
comme  doivent  etre  tous  les  dépôts  formes 
dansiebaffin  de  la  mer.  Ces  couches  &:  ces 
litsfont  d’ailleurs  remplis  d’une  prodigieufe 
quantité  de  coquîllea  ^ de  corps  marins  , 
d’offemens  de  poiirons;oiTy  rencontre  outre 
cela  des  fragmens  de  bois  , des  empreintes 
de  plantes  ^ des  matières  réfineuies  ^ qui 
vifibîement  tirent  leur  ongine  du  règne 
végétai.  Au  retie  les  couches  de  ces  mon- 
tagnes varient  à l’infini.  ^Eiles  font  com- 
pofées , tantôt  de  fable  fin  , tantôt  de  gra- 
viers , tantôt  de  glaife  ou  de  marne  , tantôt 
de  différens  lits  de  pierres  qui  fe  fticcèdent 
les  uns  aux  autres.  Les  pierres  que  1 on  re- 
. marque  dans  ces  couches  font  dune  nature 
très-différente  de  celles  qui  forment  le  noyau 
des  montagnes  primitives  : ce  font  des  mar- 
bres qui  font  fouvent  remplis  de  corps 
marins  , des  grès  formes  par  un  amas- 
de  grainsde fable,  des  pierres  à chaux  qui 
paroiffent  uniquement  les  rélultats  de  la 
décompofition  des  coquilles  ; des  fcluftes 
ou  pierres  feuilletées  compofées  d’un  ar- 
' gile  durcie  & pétrifiée  , Sl  quelquefois 
chargées  d’empreintes  de  plantes  : de.  U 
pierre  à plâtre  Ne.  A l’égard  des^fubftance^ 
métalliques  ou  des  mines  que  l’on  trouve 
dans  ces  fortes  de  montagnes,  elles  ne  font 
jamais  par  filons  fuivis  : elies  font  par 
couches  qui  ne  font  compofées  que  des 
débris  8c  des  fragmens  de  filons  que  les 
eaux  ont  arrachés  des  montagnes  nrimitives 
pour  les  porter  dans  celles  _ qu’elles  ont 
formées  de  nouveau.  C’eft  ainh  que  1 on 
trouve  un  grand  nombre  de  mines  de  fer  , 
qui  font  dans  un  état  de  décompolition  ôç 
qui  forment  des  couches  entières  d ochre  , 
ou  de  ce  que  l’oji  appelle  mm§  de  fer  ün 
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moneufe.  On  trouve  auffi  dans  cet  état  des 
mines  de  cuivre  qui  ont  été  vifiblement 
entraînées  par  les  eaux  , fous  une  forme  ' 
viirioiiqu?  & depofées  dans  les  lits  de  cer-  ' 
laines  montagnes  , Voyez  muus.  C’efl 
dans  les  montagnes  dont  nous  parions , que 
l’on  rencontre  auffi  la  calamine  , les  mines 
de  charbon  de  terre  formées  par  des  fo- 
rêts entières , qui  ont  été  enfevelies  le  long  ' 
deslaords  de  la  mer  par  les  eaux. 

Le  Tel  gemme , l’alun  , les  bitumes , &x. 
fe  trouvent  auffi  au  milieu  des  couches  hori- 
fontales  & jamais  on  n’a  rencontré  ces  di- 
verfes  lubltances  dans  les  montagnes  primi- 
tives. Cependant  il  eff  à propos  défaire  at- 
tention que  ces  alîémblagesde  couches  vont 
fouvent  s’appuyer  contre  les  montagnes 
primitives  qui  en  forment  les  limites , pour 
lors  elles  femblent  ne  faire  qu’une  feule  & 
même  malTe  avec  elles.  C’eft  d’elles  qu’elles 
reçoivent  les  parties  métaliiques  que  l’on 
rencontre  par  hazard  dans  leurs  couches. 
Cette  remarque  eff  très-importante  pour 
les  obfervateursj  que  ce  voiiinage  poiirroit 
induire  en  erreur  , s’ils  ne  favoient  pas  diff . 
tinguer4a  différence  de  ces  matrices  & de 
ces  gîtes  des  métaux.  Les  montagpes 
récentes  en  s’appuyant , comme  ii  arrive 
d’ordinaire , iur  les  côtés  des  montagnes 
primitives  qu’elles  entourent  5 finiffent  par 
aller  fe  perdre  îrirenfibiemnnt  dans  les 
plaines.  Le  parallelifme  qu’obfervent  les 
couches  , dont  les  montagnes  récentes  font 
compofees,  n’eff  pas  toujours  parfaitement 
exaét.  Ces  couches  depuis  leur  formation 
ont  éprouvé  des  révolutions  & des  change- 
niens  cpii  leur  ont  fait  faire  des  coudes,  des 
faiiLs.  Des  roches  des  matières  étrangères 
fot.'t  venues  les  coui-er  en  de  certains  en- 
droits. Ces  irrégularités  ont  été  vraifembla- 
blement  produites  par  des  affiiilTemens  de 
portions  de  montagnes  , par  des  fentes  qui 
fe  font  enfuite  rempdics  de  nouvelles 
roches. 

Les  montagnes  récentes  , diffèrent  auffi 
cncr’elles  par  le  npmbre  & l’épaiffeur  des 
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couches  ou  des  lits  dont  elles  font  com- 
pofées.  Dans  quelques-unes  on  a rencontré 
jufqu’à  30  01140  lits  qui  fefuccédoieat;  dans 
d’autres  on  n’en  a vu  que  quatre  à ciiKj. 
Mais  voici  une  obfervatlon  générale  que 
Lehmann.,  après  des  remarques  conifantes 
& multipliées  , affure  n’avok  jamais  trouvé 
démentie  , c’eft  que  dans  les  montagnes 
récentes  & compofées  de  bancs  , la  couclie 
la  plus  profonde  eft  toujours  celle  des 
charbons  de  terre  , qui  eftlportée  fur  un 
gravier  ou  fable  greffier  de  ferrugineux  ; 
au  - cieiTus  du  charbon  on  rencontre  les 
couches  d’ardoife  , de  fehifte  ou  de  pierre 
feuilletée,  & enlin  la  partie  fupérieure  de  ce 
lÿftême  de  couches  eft  conftamment  oc- 
cupée pai  les  bancs  de  pierres  à chaux  & 
par  les  fontaines  falées.  Voyez  ci-après 
l’article  Lehmann. 

On  fent  de  quelle  utilité  peut  être  une 
pareille  obfervation  lorfqu’il  s’agit  d’établir 
des  travaux  pour  l’exploitation  des  mines  ; 
&;  en  faifant  attention  à la  diftinétion  des 
montagnes  que  nous  venons  d’établir , on 
fçaura  d’avance  quelle  eft  la  nature  & la 
difpofftion  relative  des.  fubftaiices  que  l’on 
pourroit  efpércr  d’y  trouver  fi  l’on  tentoit 
' d’y  faire  des  fouilles.  Ce  n’eft  pas  feule- 
ment'en  Allemagne  , comme  nous  l’a  in- 
diqué Lehmann,  que  fe  trouve  ce fyftêmc 
de  couches  , on  le  voit  auffi  dans  d’autres 
contrées  de  la  terre,  oii  fton  a eu  occafion 
d’entreprendre  ces  fortes  d’exploitations: 

* On  a déjà  fait  remarquer  que  toutes  les 
montagnes  , de  quelque  nature  qu’elles 
' foient , font  fujettes  à éprouver  de  grands 
changemens.  Les  eaux  pluviales,  les  torrens 
en  arrachent  fouvent  des  [arties  conli- 
dérables  & des  quartiers  de  rochers  qui 
font  entraînés  dans  les  plaines  , quelquefois 
à des  diftances  étonnantes  où  ces  rhemes 
, -eaux  creufent  de  profondes  vallées.  Enfin, 
les  eaux  intérieures  y creufent  des  grottes 
& des  galeries  fouterrainesquioccafionnem 
quelquefois  .de  grands  affaiffemens. 
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Piufieurs  montagnes  vomifTent  des  flam- 
mes , ce  font  celles  que  l’on  nomme 
volcans  I quelques  unes  après  avoir  brûlé 
pendant  ^^lufieurs  fiècles  , eelTent  tout-à- 
coup  de  jetter  des  flammes  , &:  font  rem- 
piac-ées  par  d’autres  qui  commencent  à 
préfcnter  les  mêmes  phénomènes  : enfln  , 
Ibuvcnt  de  grandes  contrées  , que  des  vol- 
cans nombreux  avoient  ravagées  , fe  îrou- 
Vent  réduites  à une  parfaite  tranquiÜité  , & 
roua  les  volcansy  font  enriçrement  appaifés, 
apparemment  faute  de  matières.  C’ell;  dans 
ces  pays  qu'on  peut  étudier  en  détaii  tous 
les  produits  du  feu  & les  réfultats  de  fes 
opérations,  & cùfon  retrouve  une  certaine 
régularité  au  miilieundes  plus  grands  boule- 
•verfèraens. 

On  voit  s Aderbach  en  Bohême  une 
fuite  de  montagnes  ou  de  maffes  de  rochers 
qui  préfenteni  Je  coup-d  oeil  d’une  rangée 
de  colonnes  ou  de  i iiiejs  femblabies  à des 
ruines.  Quelques  uns  de  ces  piliers  font 
comme  des  quilles  appuyées  fur  la  pointe  ; 
il  parojt  que  cet  aflemblage  de  maffes 
ifolées  a quelque  analogie  avec  les  bafaites, 
que  des  naturalifles  ont  prouvé  avoir 
été  formés  aiiifi  par  des  laves  compares, 
Gineliii  nous  dit  avoir  vu  en  Sibérie  plu- 
fieurs  montagnes  ou  rochers  qui  préfen- 
toient  le  même  asped.- 

Après  avoir  fait  voir  les  différences  qui  fe 
trouvent  entre  les  montagnes  primitives 
& celles  qui  font  d’une  formation  poflé- 
rieure  6c  plus  ou  moins  récente  , Holbach 
s’occupe  à raffembler  les  fentîmens  des 
plus  célèbres  phyficiens  naturalifles  fur 
leur  formation.  Les  opinions  fur  cette 
matière  font  trcs-.partagées  ainfi  que  fur 
beaucoup  d’autres , 6c  Fon  verra  que  faute 
d’avoir  diftingué  les  montagnes  , de  la 
manière  dont  on  vient  de  le  faire  , on  eft 
tombé  dans  bien  des  erreurs , 6c  que  l’on  a 
fans  aucun  fondement  attribué  des  effets 
totalement  diiTemblabies  à une  feule  6c 
même  caufe. 

Thomas  Eiijnet  a cru  qu’au  commence- 
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ment  du  monde,  notre  globe  étoit  uni 
6c  lans  montagnes , &;  qu’il  étoit  compofe  a 
fa  furface  d’une  croûte  terreufe , qui  fervoit 
d’enveloppe  aux  eaux  de  l’abyme  : qu’au 
temps  du  déluge  , cette  croûte  s’efl  crevée 
par  la  chaleur  du  foleil  6c  l’effort  des  eaux, 
6c  que  les  montagnes  ont  été  formées  par 
les  fragmens  de  cette  croûte  , dont  une 
partie  s’efl:  élevée , tandis  que  l’autre^s’efl 
enfoncée  dans  les  profondeurs  del’abyme. 

WooGward  admet  des  montagnes  telles 
que  nous  les  voyons,  avant  le  déluge  ; mais 
il  ne  nous  dit  pas  comment  elles  avoient 
été  formies  ^ feulement  il  le  contente  de 
prétendre  que  dans  le  déluge  toutes  les 
fubflances  , dont  la  terre  étoit  compcfée  , 
ont  été  dilToutôs  5c  mifes  dans  l’état  d’une 
bouillie  , 6c  qu’enfuite  les  matières  dif- 
fouîês  fe  font  dépofées  6c  ont  formé  des 
couches , en  raifon  de  leur  péfanteur  fpé- 
ciflque.  Cette  opinion  a été  adoptée  par  le 
célèbre  Scheuchzer  6c  par  un  grand  nombre 
de  naturalifles  qui  n’ont  pas  fait  attention  , 
que  quand  même  on  admettroit  cette 
•hypothèfe  , pour  la  formation  des  mon- 
tagnes récentes  6c  ôrganifées  p'ar  couches  , 
elle  n’étoit  pas  propre  à expliquer  la  for- 
mation des  hautes  montagnes  j que  l’on  a 
nommées  primitives. 

Ray  fuppofe  qu’il  y avoit  , dès  le  com- 
mencement du  monde  ,,  des  montagnes 
qui  , félon  lui , ont  été  produites  , parce 
que  la  croûte  de  la  terre  a été  foulevée  par 
les  feux  fouterrains  à qui  elle  ôtoit  un  paf- 
fage  libre  ; 6c  dans  les  endroits  où  ces  feux 
fe  font  fait  jour  , ils  ont  formé  des  mon- 
tagnes par  l’abondance  des  matières  qu’ils 
ont  vomies.  Cependant  Ray  fnppofe  que 
dans  ces  premiers  temps  la  terre  étoit  en- 
tièrement couverte  d’eaux  6c  que  malgré 
cet  obflacle  les  éruptions  des  leux  foiuer- 
rains  n’en  ont  pas  été  moins  générales  6c 
moins  violentes. 

Ce  fentiment  de  Ray  a été  fuivi  par  Laz- 
zaro-Mt)rOj  qui  l’a  pouflé  encore  plus  loin 
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8c  qui  voyant  qu’en  Italie  , une  grande 
partie  du  terrain  avoir  été  culbutée  par  des 
volcans  , qui  quelquefois  ont  formé  des 
montagnes  , en  a fait  une  règle  générale , 
6c  a prétendu  que  toutes  les  montagnes 
avoient  été  produites  par  Taclion  des  leux 
fouterrains]  en  effet,  la  montagne  appeilée 
Mo.ite-Nuovo  , qui  ell  dans  le  voifinage  de 
Pouzzole,  a été  ainfi  produite,  en  iJjS  , 
par  une  éruption  violente  des  feux  fou- 
terrains  6c  au  milieu  d’un  trembierrient  de 
terre. 

Mais  on  pourroit  demander  aux  auteurs 
de  ces  fyflêmes  , d’où  étoient  venus  les 
bitumes  , les  charbon^  de  terre  6c  les 
autres  matières  inflammables  , qui  fuivant 
eux,  ont  lervi  d’aliment  aux  feux  fou- 
terrains  I Sc  comment  ces  fubflances  qui 
font  dues  au  règne  végétal  avoient  été 
enfouies  dans  le  fein  de  la  terre  6c  à de  très- 
grandes  profondeurs  , dès  ia  création  du 
inonde.  On  ne  peut  nier  , il  efl  vrai , que 
quelques  montagnes  n’aient  été  produites 
de  cette  manière  ; mais  il  eft  certain  , que 
ni  les  montagnes  primitives , ni  celles  de 
nouvelle  formation  , 6c  qui  font  un  affem- 
bla  ge  de  couches  horifontales  de  terres  , 
de  fables  , de  pierres  calcaires  , ne  font 
pas  les  produits  des  feux  fouterrains. 

Le  célèbre  Leibnitz  dans  fa  Frotogée  , 
fuppofe  que  la  terre  étoit  au  commence- 
ment toute  environnée  d’eau,  remplie  de  ca- 
vités , & que  ces  cavités  ayant  occaflonné 
des  bouleverfemens  fféquens  6c  confidé- 
rablcs  , il  en  eft  réfu lté  des  montagnes  &: 
des  vallées  , à la  fuite  de  la  retraite  des 
'mers,  I!  fuppofe  auffi  que  les  montagnes 
par  couches , ont  pu  être  formées  fous  les 
mers  qui  couvroient  une  certaine  étendue 
de  ia  furfacc  du  globe , 6c  qu’elles  n’avoient 
as  abandonnée  tout  de  .fuite.  Emmanuel 
wedenborg  croit  que  les  endroits  où  l’on 
trouve  des  montagnes  ont  été  autrefois  le 
baftin  de  ia  mer , qui  couvroit  une  portion 
du  continent  qu’elle  a été  forcée  d’aban- 
donner depuis.  Ce  fentiment,  eft  très-pro- 
bable 6c  le  plus  propre  à expliquer  la  for*» 
Qéographit-Fhjjî^iiC,  Toa^s 
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mation  des  montagnes  compofées  de  cou- 
ches ; mais  il  ne  luffit  pas  pour  faire  coJi- 
noître  Forigine  des  montagnes  primitives. 

Schulze  ayant  publié  en  174S  une  édi- 
tion allemande  de  i’hiftoire  naturelle  de  la 
Suifle  par  Scheuchzer  , y a joint  une 
dilîertation  fur  l’origine  des  montagnesf 
dont  nous  allons  donner  te  précis.  Il  lup- 
pofe  1®.  que  la  terre  n’a  point  toujours 
tournéfur  fonaxe,  & qu’au  commencement 
elle  étoit  parfaitement  Iphérique  , d’une 
confiftance  molle  6c  environnée  d eau  r 
2°.  iorfqüe  la  terre  commença  à tourner! 
fur  fon  axe  , elle  a dû  s’applatlr  vers  le? 
pôles  6c  fa  fiirface  augmenter  vers  l’équa- 
teur , en  conféquence  .de  la  plus  grande- 
force  centrifuge.  L’auteur  s appuie  fur  les 
obfervations  de  Maupertuis  , qui  a déter- 
miné que  le  diamètre  de  la  terre  devoit  être 
aux  pôles  de  6,5'2j',6oo  toifes  , pendant 
que  celui  de  l’équateur  etoitde  o,5’(52,48o5‘ 
d’où  Ton  voit  que  le  diamètrmde  la^terre  , 
fous  la  ligne  5 excède  de  3 <^5880  toifes  1®" 
diamètre  de  ia  terre  fous  les  pôles. 

Schulze  obferve  que  iorfque  k terre» 
étoit  parfaitement  ronde  , fon  ûiamètre 
devoit  être  de  6, 73  7, 3 15?  toifes  , 6c  confé- 
quemment  elle  a du  s’applatir  vers  les 
pôles  de  11,719  toifes  & s’élever  fous 
l’équateur  de  27,161.  Le  même  auteur 
prétend  que  les  plus  hautes  montagnes  n’ont 
guère  plus  de  12,000  pieds  d élévation 
perpendiculaire  au  - delfus  du  niveau  de  la 
mer  , qui  elle-même  n’a  pas  plus  d<? 
12,000  peds  de  profondeur. 

D’après  ces  conhderations  , Schulze  kit 
voir  que  les  plus  hautes  montagnes  ont  du  f« 
trouver  aux  environs  de  l’équateur  : ce  qui 
eft  conforme  aux  obfervanons  les  ]dus  ex- 
ades  6c  les  plus  récentes 3 mais , fuivant  ce 
fy  fteme,  la  direâion  de  ces  montagnes  devoit 
être  la  meme,  que  celle  de  l’équateur , ce  qui 
n’eft  pas  vrai  , puifque  nous  vo}  ons  , 
exemple,  que  k Cordillère  cotq^e  , pour 
aùlû  dke  5 réqiuteur  à angle  drou , &: 
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que  d’aliieiirs-IesmoFitagnesde  laNorwege, 
■de  laRuffie,  les  Alpes^  les  Pyrénées,  quoique 
des  montagnes  du  premier  ordre  , font 
très-éloignées  de  la  ligne. 

Quant  aux  montagnes  par  couches  , 
'Schulzepenfe  que  différentes  parties  de  la 
terre  ont  effuyé  à'  plufieurs  reprifes  des 
inondations  diiîincles  & particulières , qui 
ont  dépofé  des  lits  diiîérens , de  dont  les 
dépôts  fe  font  faits  , tantôt  dans  des  eaux 
tranquilles  , tantôt  dans  des  eaux  violem- 
ment agitées.  Ces  inondations  ont  quelque 
fois  couvert  le  fommet  des  montagnes  les 
plus  anciennes.  C’ell  pour  cela  quon 
trouve  fur  plufieurs  de  ces  lommets  des 
couches  de  terre  & de  pierre, -ou  même  des 
débris  confidérables.  C’eilainiî  qu’il  nous 
apprend  avoir  trouvé  fur  le  fommet  du  Mont 
Piigi  en  Suiffe  , un  grand  amas  de  pierres 
roulées  & liées  les  unes  aux  autres  , par 
un  gluten  compofé  de  limon  &;  de  fable. 
Il  prétend  même  qu’il  y a eu  autant  d’i- 
nondations qu’il  y a eu  de  couches  diffé- 
rentes : que’ ces  inondations  fe  font  faites 
à une  grande  dillance  les  unes  des  autres  j 
que  les  trembiemens  de  ‘terre  & les  affaiffe- 
inens  qui  en  ont  été  ia  fuite  , ont  dérangé 
Sc  détruit  quelques  montagnesq  d’où  l’on 
voit  qu’elles  n’ont  pu  être  formées  , 
en  même  temps  , ni  de  la  même 
manière. 


ÎI  O L 

.i  Enfin  Rouelle  a fait  coniioîtie  dans  fes 
leçons  , à fes  auditeurs  , une  opinion  fur 
la  formation  des  montagnes  qui  fait  partie 
de  fon  fyRêmc  fur  la  théorie  de  la  terre 
que  nous  expoferons  en  détail  à fon 
article.  Il  fuppofe  que  dans  î’origine  des 
chofes  les  diverfes  iubfiances  qui  compo- 
foient  pour  lors  notre  globe  , nageoienc 
dans  un  fluide  ; que  les  parties  fimilaires 
qui  forment  les  grandes  montagnes  fe  font 
rapprochées  les  unes  des  autres  & ont 
formé  au  fond  des  eaus  des  amas  im- 
menfes  d®  cryflaux.  Il  regardoit  donc 
toutes  les  montagnes  primitives  comme  da 
grands  afiemblâges  de  criftaux  qui  fe  font 
grouppés  & réunis  à k manière  des  fc'î , Sc 
qui  quelquefois  fe  font  trouvés  ifolés.  Cette 
o.Jnion  peut  acquérir  beaucoup  de  proba- 
bilité fi  ron  fait  attention  à ia  conflitudon 
intérieure  des  umntagnes  de  granit  Ss  de 
gneüT,  où  toutes  les  fublbnces  fe  trouvent 
difiribuées  par  maffe  , fans  aucune  trace  de 
couches.,  & où  toutes  les  pierres  , en  fe 
formant  , ont  fuivi  une  forte  de  régularité 
dans  le  tilTu  8c  dans  l’arrangement  de  leurs 
parties.  A l’égard  des  montagnes  par 
couches , B.oueile  en  attribue  la  formation  , 
tant  au  féjour  de  la  mer',  fur  les  continsos^ 
qu’aux  inondations  locales  & à toutes  les 
révolutions  particulières  furvenues  en  diffé- 
reiis  temps  à quelques  contrées  du  globe. 
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Lazzaro-moro. 

Ceî  auteur  mit  au  jour  en  1740  un 
ouvrage  Italien  qui  a pour  titre  : des 
coquilles  & des  autres  corps  marins  qui 
Je  trouvent  Jur  les  montagnes.  Le  but 
prixicipàî  de  fauteur  , eft  d'expliquer 
corament  les  montagne*  fe  font  formées 
à la  furface  de  la  terre  i il  feinbie  appuyer 
tout  Ton  fyflême  fur  deux  faits  particuliers  ; 
favoir  , l’apparition  des  ifies  qui  forti- 
rent  delà  mer  près  de  Santorin^  en  fçcond 
lieu  la  formation  de  Monte  Nuevo  près 
de  Pouzzole  , à la  fuite  d’une  éruption 
t'oicanique.  Ce  font , comme  j)n  voit , 
des  événemens  très-rares  & très-bornés , 
d’où  l’on  üre  des  conféquences  étendues 
& applicables  aux  phénomènes  généraux 
du  globe. 

Au  moment  de  la  création,  le  globe,; 
fuivant  Moro  , étoit  environné  de  toutes 
parts  par  Peau  de  la  mer.  Le  troifième 
jour  de  la  création , des  feux  fjiiterrains 
s’allumèrent  & foulcvèrcnt  cà  & là  la 
croûte'  qui  formoit  le  fond  de  la  mer  , 
& la  poulièrent  Jurqu’à  ia  hauteur  où  nous 
voyo-ns  aujourd’hui  les  fommets  des  mo:r- 
tagnes  primitives  5 c’cil-à-dire  ccsmrn- 
tagnes  compofees  de  pierres  pures  où 
l’on  ne  remarque  ni  couches  ni  coiqis 
ir.aring.  Ces  montagnes  forties  du  Lin 
de' la  mer,  vomirent  der  torrens  de  laves  , 
de  cfîidres  , de  j-ierres-,  onces  , de  mi- 
riér.'iux  de  toutes  natures,  & Ibps  toutes 
lorns  de  formes  ; & ■ ces  torrens  s’étendi- 
rent les  uns  far  les  autres,  dans  le  fond 
de  la  mer , qui  n’avoic  epa  ouve  aucun 
déplacement. 

Dans  la  fuit?  les  feux  fouterrains  con- 
tniuant  leurs  | renaiers  ravages,  foulevc- 


relit  au-delTus  des  eaux  de  la  mer  les  parties 
du  fond  de  fon  baiïin  qui  fe  trouvoient 
recouvertes  de  courants  de  laves  , &: 
formèrent  à cette  époque  les  montagnes 
à couches  ; mais  qui  n’offrent  point  de 
corp's  marins,  parce  qu’aiors  la  mer  n’ércait 
pas  encore  peuplée  d’animaux  & fur-tout 
d’animaux  à coquilles.  Outre  cela,  de  ces 
montagnes  produites  à la  fuite  de 
ces  éruptions  , il  fortit  à travers  de 
nombreufes  crevalTes  une  grande  quan- 
tité de  foufre  , de  bitumes  , de  fels  , 
qui  commencèrent  à donner  à feau  delà 
mer  ion  amertume  Se  fa  falure  ; ce  fut' 
à cette  époque  que  la  terre  , aulTi  bien 
.que  ia  mer,  devinrent  fécondes  en  ani- 
maux comme  en  végétaux.  Enfin  les  feujc 
fouterrains  continuant  leurs  inflammations 
& leurs  éruptions , ’ ces  dernières  inoim 
tagnes  du  fécond  ordre  , continuèrent  aufft 
à vomir  des  flammes , des  cendres  , des 
laves , des  minéraux  qui  formèrent  diffé- 
rentes couches , lefqueiles,  par  confequent, 
fe  trouvèrent  compofees  alternativement 
des  produits  du  feu  St  des  dcpouiiies 
des  animaux  terreflres  & marins  , ainfr 
que  des  débris  de  végétaux  ; car  ces 
derniers  matériaux  établis  d’abord  fur  les 
courants  de  laves  , furent  enfuitc  enfeveüs 
fous  les  fuivaiis  ; èx  les  feux  Ibuter- 
rains  ayant  par  la  fuite  foulevc  à diffcrentc'.s 
hauteurs  les  Ibnds  de  mer  organifes  de 
cette  manière  , il  en  reiulta  dos  monta- 
gnes à couches  St  des  collines  , dont  les 
les  bancs  le  trouvèrent  remplis  de  cor'  s 
marins  de  différentes  elj,cces.  C’eil  ainfi 
que  ia  mer  travaillant  en  conr.urronce 
avec  les  feux  loùterrains  , recouvrir  de 
plus  en  plus  de  corps  marins  tous  les 
produits  du  feu,  &;  nous  otTric  un  affem* 
blage  de  matériaux  liétérogèfies. 

J’ajouterai  maintenant  à cette  c\"  o'-- 
L i ^ ' '' 
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'*^ion  fiicdnte  du  fyflême  deLâZzarô-MorO 
pluneurs  confidcrations , tant  fur  les  vues 
principales  que  cet  auteur  sV.fi;  propofé 
de  remplir , que  fur  le  peu  de  folidité  des 
.moyens  qu’il  emploie  pour  y parvenir  ; 
je  .me  fuis  d’autant  plus  déterminé  à entrer 
dans  cette  difcuffion  . que  ce  iyflême  con- 
ferve  encore  une  certaine  faveur  parmi 
les  natiirâiifies  d’Italie  , même  parmi  ceux 
qui  obfervent. 

Première  Confidération, 

Il  femble  qu’il  y .a  dans  le  fyflême 
de  Lazzaro-Moro  des  fuppoiiüons  contra- 
dictoires I comment  les  volcans  ont-ils 
pu  t’ai.1  limer  dans  un  globe  où  il  n’y 
avoit  encore  eu  aucune  produétion  , ni 
animale  , .ni  végétale  ? L’exiftence  des  feux 
fou  terrains  n’exigeoit-t-eile  pas  une  fuite 
de  révolutions  antérieures  ? Pour  former 
ces  grands  enibrâfcmens  fi  étendus  , fi 
multipliés  , n’a-t-ii  pas  fallu  des  amas  de 
matières , non  feulement  prop  res  à exci- 
ter le  feu , mais  encore  à l’alimenter  pen- 
dant des  \ fiècles  entiers  , telles  qu@  les 
bitumes  & fur-tout  les  charbons  de  terre  ? 

Or  , CCS  amas  de  matières  cômbuftibles 
fuppofent  de  grandes  forêts  qtii^auroient 
exifté  fur  le  globe  en  différentes  contrées , & 
qui  auroient  été  expofées  a des  révoiuîionSj 
au  milieu  defqueiies  ces  forêts  ont  du  être 
enfevelies  àunecertaineprofondeiir  dans  ces 
contrées  de  Ja  terre.  Il  faut  même  admettre 
que  ces  révolutions  ont  été  fréquentes 
multipliées  pour -préparer  ainfi  à la  fur- 
face  du  globe  un  aliment  convenable  & 
fiiffifant  à tous  ces  feux  & embrâfemens 
■qui  dévoient  fervir  à organifer  cette  fur- 
face  pendant  les  trois  époques  que  fuppofe 
Moro.  Comment  des  procuébons  aulTi 
confiderabies  ont  elles  j'U  avoir  lieu  fur 
un  globe  qui n fnivant  cet  auteur,  n’avoit 
pas  encore  acquis  une  conflitution  phyfi- 
que  , propre  à la  produélion  des  végé- 
taux. L’on  voit  que  Moro  n’a  pas  dans 
fon  hypothèfe  commencé  par  l’ordre  de 
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chofes  le  plus  effentiel  aux  opérations  qtil 

dévoient  fuivre. 

Ainfî , le  globe  de  la  terre  n’a  pu  éprou- 
ver les  embrâfemens  des  feux  fou  terrains 
dans  les  deux  premières  époques , c’eft-à-  ^ 
dire  , iorfque  ces  feux  ont  du  foulever 
les  malles  énormes  des  montagnes  primi- 
tives , ou  former  les  montagnes  du  fécond 
ordre  , puifque  fuivant  une  des  fupr  ofî- 
lioiis  les  plus  effentielies  du  fyflême  , il 
n’a  dû  fe  trouver  fur  le  globe  aucune 
prodiiélioîi  végétale.  D’aiiieurs  , il  ne 
paroît  pas  que  les  végétaux  aient  eu  le 
tems  de  fe  multiplier  alTez  abondamment 
dans  la  troifième  époque  pour  former 
les  charbons  de  terre  néceffaires  à la  pro- 
duffion  des  montagnes  dutroilième  ordre, 
iqui  ont  dû  exiger  des  éruptions  volca- 
niques auffi  longues  qu  étendues.  Il  faut 
donc  reconftruire  de  nouveau  le  glob* 
de  Moro  dans  cette  partie. 

Seconde  Conjîderdtion. 

Moro  en  foulevant  par  i’aclion  des 
feux  fouterrains  certaines  parties  de  la 
furfâce  du  globe  de  la  terre  , & fur-tout 
les  montagnes  qui  renferment  dans  leurs 
couches  les  dépouilles  des  corps  marins  , 
avoit  pour  but  de  faire  voir  que  les 
eaux  de  la  mer  ne  fe  font  pas  piortées 
au  dégrc  d’élévation  où  fe  trouvent  ces 
corps  - marins  , & par  conféquent  dêtre 
difpenfé  de  fuppofer  autour  du  globe  une 
malle  d’eau  énorme  qui  le  couvrit  à plus 
de  deux  mille  toifes  au-defliis  du  niveau 
aéluel  de  la  mer  j c efl  dans  ces  vues 
qu’il  ne.  donne  à cette  malle  d’eau  qu’une 
profondeur  de  175  toifes. 

En  fécond  lieu , il  a cru  qu’il  feroit 
difpenfé  d’avoir  recours  aux  reffources 
que  piufîeurs  géologiltes  ont  mifes  en 
ufage,  les  uns  apres  les  autres,  pour  réduire 
l’eau  de  la  mer  à la  quantité  apparente 
qu’elle  a manitenarit  dans  fon  bafliji  , 6c 
fur-tout  pour  en  faire  difparoître  le  fur- 
plus,  ou  dans  l’abîme , ou  dans  des  cavités 
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fouterraînes  que  ces  naturalises  ont  efitrou- 
yerteSj  fuivant  les  befoins  qu’ils  en  avoient. 

]\îais  en  évitant  ces  deux  inconvcniens 
qui  font , il  faut  l’avouer  5 alTez  graves , 
on  doit  convenir  qu’il  a fait  ufage  de 
moyens  ■s  iolens  ^ our  foulever  a aifférentes 
leprifes  certaines  parties  de  la  furface  du 
globe  à des  hauteurs  trcs-conlidérables. 
Nous  avons  fait  voir  que  fon  globe  n’étoit 
pas  préparé  comme  il  convenoit  pour 
fuffirc  à ces  moyens.  D’ailleurs , il  ne 
nous  indique  pas  comment  des  maffes 
énormes  foule\'ées  à ces  hauteurs  , ont  pu 
s’y  foutenir  fans  éprouver  à la  fuite  des 
teins  des  cboiilemens  & des  affaiffemens 
multipliés  qui  auroient  rnis  les  plusgrands 
défordres  à la-  furface  d’un  globe  orga- 
nifé  d'ailleurs  par  de  fi  terribles  cataftro- 
phes.  . - ! 

Troifième  Conjîdemtion. 

On  doit  favoir  quelque  gré  à Moro 
d’avoir  diftingué  trois  époques  différentes 
dans  les  opérations  des  incendies  & 
des  embrâfemens  qu’il  met  en  aélion  , 
puifque  les  obfervations  l’autorifoient  à 
nous  indiquer  trois  ordres  de  mafiifs  qui 
fubf  lient  bien  réellement  à la  furface  de 
la  terre , 8c  qui  nous  ont  offert  les  diffé- 
rens  caraélères  que  cet  auteur  décrit.  Nous 
voyons  d’abord  qu’il  a fouleyé  plufieurs 
parties  du  globe  où  l’on  ne  trouve  ni 
couches  ni  corps  marins  | ce  font  ces 
parties  o.ù  nous  retrouvons  les  montagnes 
primitives,  8c  ces  foulevemens  ont  eu  lieu 
dans  des  tems  où  les  éruptions  des  feux 
fouterrains  n’avoient  pas  encore  produit 
de  courans  , 8c  où  il  n’exilloit  encore  ni 
végétaux  ni  animaux. 

Cependant  on  ne  voit  pas  pourquoi 
dans  ces  premiers  tems  les  feux  fouter- 
rains ont  foulevé  feulement  les  maffifs  des 
montagnes  primitives  fans  fe  faire  jour  à 
travers,  fans  vomir  des  matières  fondues 
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'8c.  les  étaler  autour  de  leurs  cheminées  , 
pendant  qu  ’à  d’autres  époques  ces  memes 
feux,  ces  memes  embraff mens  ont,  non- 
feulement  percé  la  croûte  de  la  terre-  , 
mais  encore  jeité  des  maiiercs  fondu-  s 
qui,  en  s’étendant  fur  une  g”anue  fuper- 
heie,  ont  formé  des  bancs  N des  couclres. 
Leur  affemblage  a etc  enfuite foulevé  ]-ar  les 
memes  feux  fouterrains  qui  ont  ctabii  a 
la  furface  du  globe  le  fécond  ordre  de 
montagnes  , où  il  y a des  couches  fans 
aucuns  vclliges  de  corps  marins  ou  de 
végétaux.  Cependant  un  grand  nombre 
de  naturaiiftes  afiurent  avoir  trouvé  dans 
ce  fécond  ordre  de  montagnes  des  dc^  oinl- 
les  de  coxps  marins  & des  cmpreij'ites  de 
végétaux  : il  rcfultc  donc  de  celte  obler- 
vation  que  Moro  a reculé  lans  raifon  , 
d’une  époque  la  prodiiélion  des  ^■égctaux 
8c  des  animaux  fur  fon  globe  ; mais  ce 
qui  doit  embarrafier  fus  [artifans,  c efl 
qu’on  n’y  rencontre  pas  les  produits  du 
feu  qui  ont  dû  former  les  bancs  & les 
couches  de  toutes  ces  montagnes  du  fécond 
ordre.  On  feiit  bien  qu’une  partie  de  ces 
objeffions  eff  applicable  aux  montagnes 
du  troifième  ordre  , aux  collines  , 8cc. 
formées  de  même  par  cette  alternative 
d’embràfcmens  qui  verfent  des  courans  , 
d’abord  dans  le  fond  de  la  mer  , & qui 
enlinte  fouièvenc  ce  fond  couvert  de  dépôts 
calcaires  à une  certaine  hauteur  fans  déran- 
ger i’uniformité  & la  régularité  des  banc^ 
& des  couches. 

Q uatrième  Ccnfidération . 

Il  n’eff  pas  douteux  que  plufieurs  mon- 
tagnes n’aient  été  formées  par  les  feux 
fouterrains;  mais  elles  n’ont  été  formées 
que  d’une  feule  manière  , c eü-a-dire  , par 
l’éruption  des  matières  fondues  qui  ie  font 
fait  j ou  r au  moyen  des  bouches  de  volcans  y 
on  ne  voit  pas  que  le  fol  des  environs 
des  cratères,  8c  que  les  courans  de  laves 
aient  été  enfuite  foulevcs.  Le  feu  ayant 
eu  la  facilité  de  prendre  Ion  effor 
' par  les  cratères  ouverts,  ne  fait  plus  aucun 
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effort  poui'  déplacer  les  environs' cômme 
le  fuppofe  Moro  j dans  fes'^  deux  dernières 
époques.  _ ' 

Cinquième  Confidémtion. 

On  a toujours  objecté  à Moro  qu’il 
ne  nous  avoir  pas  indique  à la  furface  cfc 
ia  terre  & dans  le  fein  des  inontagnes  du 
fécond  &c  du  troiiièriie  ordre,  qii’i!  fait 
produire  & foulever  par  les  feux  loiiter- 
rains  ^ les  laves  ^ les  cendres , les  njatières 
cultes  ou  altérées  par  ic  feu , foit  feules,  foit 
mêlées  aux  matières  calcaires,  aux  dépouil- 
les des  animaux  marins.  Enfin,  ii  femble 
que  fuivant  fou  plan  .d’organifaiion  du 
globe  , ii  s’oidigeoit  de  nous  montrer 
tous  ces  materirtux  partout  où  fe  trouvent 
des  portions  de  continens  , qu’il  luppofe 
avoir  été  d.’abord  formées  par  couches 
dans  ]'a  .mer  ’,  puis  fotilevccs  hors  de  fon 
baifin  3 de  nous  verrons  par  la  fuite  comment 
il  pouvoit  nous  fatisfaire.  à ce  fujet. 

Sïxicm e Cou fulération . 

Une  des  grandes  objections  qu’on  a 
faite  à Moro  , c’eff  ia  difficulté  de  con- 
cevoir comment  des  mafTes  énormes  foti- 
levccs  par  des  feux  fouterrains  , avoient 
pu  conferver  ia  forme  de  lits  fuivis  tv 
de  couches  horifontales  d’une  grande  éten- 
due  en  longueur  de  en  largeur  j pourquoi 
ces  maffes  énormes  ne  nous  oîTroient 
crue  des  affemblages  de  bancs  calcaires  , 
fans  interpofitions  de  iriaticres  volcani- 
ques ; pourquoi  enfin  on  ne  nous  mon- 
troit  pas  au  pied  de  toutes  ces  chaînes  , 
qu’on  prétend  fou  levées  , les  traces  & 
les  impreffions  des  embrâfemetis  fouter- 
rains pourquoi , enfin , le  feu  avoir 
pu  jouir  de  toute  fon  atffiviîé  fous  des 
maffes  d’une  cpailieur  aufii  confidérable 
que  peuvent  être  le  jura  , par  exeniple  , 
le  Mont  Venteux,  les  montagnes  Alpi- 
nes calcaires  , qu’on  trouve  du  coté 
■de  la  Provence , où  Peu  ne  voit  ni  ces 
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désordres  , ni  ces  bouleverfemens  otic- 
nous  offrent  de  toutes  parts  le  Mezur, 
IrrMont-Dor  ex  les  environs  de  ces  deux 
grands  volcans.  ... 

Septième  Confidé ration.. 

Lorfciùe  j’ai  dit  que  L'azzaro  - Ifforo. 
devoit  nous  donner  des  preuves  incon- 
teftabies  des'  opérations  du  feu  dans  les 
montagnes  du  fécond  & du  troifiènie 
ordre. , en  nous  montrant  au  mincu  de 
leurs  couches  des  matières  volcaniques  , 
|e.  nfignorois  pas  qu’on  avoit  obfervé  dans 
le  Vicentin  , fur-tout  le  long  de  la  ''.  ailée 
de  Pvonca  , des  lits  de  laves  , de  cendres 
& principalement  de  feories  fous  forme 
pulvérulente,  delTbus des  bancs  decoquuies 
marines  & de  pierres  calcaires.  Je  favols 
auiu  par  moi  même  que  dans  les  ci-devant 
provinces  d’Auvergne  & de  Veiay,  il  y 
avoit  des  couches  de  laves  delfou's  des 
bancs  de  pierres  calcaires  ou  des  dépôts 
terreux j mais  je  dois  dire  en  rneme-tems 
que  ces  produdions  volcaniques,  outre 
■qu’elles  ne  font  pas  diltribuées  par  lits 
bien  fuivis  , n’occupent  pas  de  grandes 
fiiperficies.  D’ailleurs  elles  ont  toutes  les 
formes  nue  nous  prefentent  les  laves  dif- 
tribiiées  autour  des  volcans  ordinaires , 
&.  elles  ne  paroiffent  avoir  aucunement, 
ati-deffous  des  dépôts  fous-marins,  éprouvé 
le  moindre  déplacement.  Iln’ell  donc  pas 
.étonnant  que  ces  dépôts  fous-mariits  qui 
recouvrent  les  produits  du  feu  , ai.^nt  aiilfi 
confervé  la  pJus  grande  régularité  fur  ces 
matières  , pmirqu'elles  n’ont  pas  été  dé^  la- 
cées ni  avant  ni  depuis  leurs  dépôts. 

rajoute  ici  qu’en  examinant  toutes  les 
contrées  qui  nous ‘ offrent  l’alibciaiion  de 
ces  matériaux  clans  les  montagnes  éx 
dans  les  collines  cù  on  les  trouve,  l’on 
s’afibre  aifément  qu’aucune  partie  de  ces 
affemblages  n’a  été  foulevêe  , mais  qu'us 
ont  conferve  leurs  formes  primitives , foit 
celle  que  leur  ont  donnée  les  embraie- 
mens  fouterrains  Ôc  les  éruptions  locales 
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qui  eu  ont  cto- la  fuite  , foit  celle  que^la 
mer  dans  fon  balTin  a donnée  aux  dépôts 
poftérieurs  dont  elle  a recouveft  ces  pio* 
duits  du  feu. 

Oii  voit  donc-  par-là  ' combien  il  eft 
inutile  d’avoir  recours  aux  efforts  des  feux 
fouterrains , pour  donner  à ees  mafilis  la 
forme  de  collines  ou  de  montagnes. 

D’ailleurs  on  eft  convaincu  de  cette' 
inutilité  par  une  autre  confidération  ; il 
•efl  vifible  que  les  malti-fs  qui',  foit  dans 
le  Vicentin,  foit  en  -Auvergne  & en  Velay , 
nous  offrent  cette  affociation  de  matériaux 
bétérogènes , doivent  leurs  formes  exté- 
rieures de  montagnes  & de  collines  à des 
eaux  courantes torreatiel les , qui  ont  courtj 
ces  malufs  en  creufant  tout  autour-  des 
vallées  dont  elles  continuent  rappiofon- 
diffement  ; ainfî  tout  nous  perfuade  , foit 
l’organifation  intérieure  des  maffifs,  foit 
leurs  formes  extérieures,  qu’il  ii’y  a pas 
eu  de  foulevemens  ni  de  déplacemens 
comme  Moro  le  luppofe.  Tout  occupe 
là  place  que  le  feu  & l’eau  agiûant  fuc- 
ceflivement  ont  dû  imprimer  à leurs  pro- 
duits. Au  relie  , i’expoferai  en  détail  ces 
circonflances  à l’article  du  dictionnaire  où 
il  fera  quellîon  des  volcans , dont  les  cra- 
tères, les  culots,  Sc  les  cou-raris  ont  été 
recouverts^  enfhite  par'  les  dépôts  de  la 
mer,  Sc  qui  occupent  des  contrées  corref- 
pondantes  dans  les  ci-devant  provinces 
d’Auvergne-  Sc  du  Vélay  , «Sc  au  milieu 
des  belles  vallées  de  la  Loire  d’un  côté  , 
& de  l’Aliier  de  l’autre. 

LEHMANN. 

J’ai  partagé  en  deux  parties  la  ndtice 
des  ouvrages  de  ce  minéralogilte  qui 
concernent  la  Géograj)hie-P hyjîque.  La 
première  comprend  le  précis  raifonné 
G un  trané  fur  Ÿüréagnipkie  ^ qui  eft  un 
des  derniers  ouvrages  ce  Leamann  -;  il 
‘renferrîid  la  defcrirüon  ‘des'  -chaiiieâ  4c 
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montagnes  primitives  qu’il  fuppofo  dir- 
perfeesà  la  furfaceds  tous  les  continens, 
<k  fe  prolonger  jufiuc  dans  le  bafim  de 
la  mer  par  les  , ides  , les  bas-forids  , les 
vigies  , les  rochers  à üeur  d’eau. 

Il  parok  que  ' Lehmann  a pris  pour 
bâfe  de  la  defeription  de  ces  chaînes  , 
les  cartes  de  Buachcs  Sc  le  tracé  des 
arrêtes  -qui  indiquent  fur  ces  cartes  les 
inégaiités'de  la  terre;  mais  en  jettant  les 
yeux  fur  ces  détails,  géagrauhiqu-es,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  faire  une  réflexion  un 
peu  trille  , - c’eil  que  toutes  cys  chaînes  , 
t ant  celles  décrites  par  Lehmann , que 
celles  figurées  par  Buache,  n’ont  été, 
ni  recbiinues , ni  obfervées  par  aucun 
natiiralifte..  Seulement  on  a pu  fe  con- 
vaincre à faiiicle  de  Buache  qu’il  n’a 
tracé  fes  arrêtes  que  d’après  les  pentes 
des  eaux  courantes  ; mais  ceci  ne  fuffit 
pas  pour  Gcierminer  les  mafilfs  ni  leur 
nature.  Cependant  fans  cette  conno-ifTance 
& fur  de  fimples  préfomptions  on  nous 
préfente  un  fyflcme  générai  de -montagnes 
liées  les  unes  aux  autres  qu’on  croit 
compofées  des  mêmes  matériaux  & or- 
ganilées  de  la  même  manière  ; j’entends 
parler  ici  des  montagnes  primitives  donc 
traite  Lehmann  comme  naturahile  ôc  ininé- 
ralogifle.  On  voit  que  dans  l’ordre  des 
recherches  , il  a fait  un  pas  de  plus  que 
Buache  j mais  dans  celui  des  découvertes 
il  n’a  pas  été  plus  lom  que  lui. 

J’ai  joint  à ce  traité  quelques  remarques 
par  lefquelles  j’ai  eu  en  vue  de  modi- 
fier les  genéralifations  bazardées  que 
Lehmann  met  en  avant  au  fujet  des 
montagnes  primitives  , & paiticulicre- 

ment  lur  leur  liaiion  A leur  continuité 
non  interrompue  , enfin  fur  leurs  pioien- 
gemens  d'ans  le  bafim  de  la  mer  pru'  les 
iilcs  tk  les  bas-fonds. 

Dans  la  fécondé  partie , je  préionte 
la  fubilancc  d’un  traité  dans  loquei  Lehmann 
s’occupe  de  la  compafailbn  des  montagnes 
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|)rimïtives  ou  à filon  avec  les  montagnes  , 
du  fécond  ordre , ou  à couches;  ce 
que  cette  partie  renferme  de  plus  inte- 
leflant , c’eft  l’indication  des  lieux,  où 
fe  trouvent  des  montagnes  à couches 
qui  environnent  les  noyaux  de  montagnes 
primitives  -dans  plufieurs- provinces  d’Al- 
lemagne , & dans  le  Hartz  en  particulier. 
Cet  enfcmble  me  paroît  un  des  plus 
précieux  & des  plus  inflructifs  qu  on  ait 
préfenté  fur  la  fuite  des  montagnes  des 
deux  premiers  ordres  ; aufli  Lelimanii  qui 
a été  à portée  de  les  obferver  , nous 
les  décrit-il  avec  autant  de  foin  que  d’in- 
térêt. J’y  vois  plufieurs  centres  de  mon- 
tagnes primitives  ou  à filon  environnés 
d’autant  d’enceintes  de  montagnes  à 
couciies,  iefquelles  font  indiquées  dans 
l’ouvrage  de  Lehmann.  La  bàfe  de  ce 
travail  eft  toute  en  fuperficie  , car  ces 
rnaîTifs  compofés  de  couches  y font  dif- 
tribués  fous  formes  d’enceintes  trcs-prc- 
cifes  , qui  occupent  une  largeur  déter- 
minée entre  les  noyaux  de  montagnes 
primitives,  & les  montagnes  qui  vont 
aboutir  jufqu’aux  plaines.  D’ailleurs  la' 
tiature  des  fubfiances  qui  entrent  dans 
leur  compofitioii  , fe  montre  telle- 
ment à la  fuperficie  du  terrein , qu’il  ne 
pfut  y avoir  d’erreur  dans  leur  déîfr- 
înination. 

Mais  à la  fuite  dé  ce  premier  apperçu 
Lehmann  paffe  à d’autres  confîdérations 
fur  I’cr;aifiéur  du  maffif.  de  ces  memes 
montagnes  à c®uches  ; il  - nous  offre 
l’ordre  .de  ces  couches  telles  que  les 
exploitations  les  lui  ont  offert  ; au  moyen 
de' ce  double  aiped:  on  a toutes  les  cir- 
conftances  qui  , dans  ces  montagnes  , 
peuvent  intéreifer  la  Géographic-P hj- 
fique. 

Je  reviendrai  quelque  jour  fur  ce 
fcel  enfemble  dei  montagnes  primitives 
& des  montagnes  à couches  dont  il 
paroît  qu’aucun  naturaJiflc  n’a  jufqu’ici 
lônûi  nü’iinpQitâRcej  ni  ie«  cQnfëquSilces. 
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Je  i’ai  fait  connoître  avec  d’autant  pltfj 
de  foin  , qu’il  qn’a  paru  offrir  des  vqes 
nouvelles  très-infirudives  pour  ceux  qui 
fauront  en  faire  ufage. 

Il  n’efl  qiieflion  dans  ce  dernier  travail 
que  de  quelques  contrées  de  l’Allemagne 
peu  étendues;  mais  ce  qu’il  imj,orioit 
de  montrer  , c’eft  la  coraparailon  des 
phénomènes  femblabies  qu’ont  offert  toutes 
ces  contrées  & les  analogies  qui  eîi 
réfükent  relativement  à la  formation  de^ 
ces  montagnes , & à l’ordre  de  leur  dif- 
tribution.  QtJe  ferok-ce  fi  tous  .les  centre* 
de  montagnes  primitives  étoient  obfervés 
; & examinés  avec  le  même  foin  &.  décrit 
avec  ia  même  exaélitude  que  ceux  dont 
il  eft  queflion  dans  Lehmann  ? La  Géo~ 
graphie-P hyfique  perfeétionnée  dans  l®s 
différens  pays  où  il  fe  trouvera  des 
obfervateurs  inflruits  , nous  procurera 
quelque  jour  tous  ces  avantages. 

Je  demande  quelque  exeufe  pour  la 
partie  fyftcmatique  mêlée  aux  faits 
aux  obfervations  qui  fervent  de  bàfe 
aux  réflexions  de  Lehmann.  Ces  hypo- 
ikèfes  ont  pour  but  de  rendre  compte  de 
ia  formation  des  montagnes  qui  font,  dé- 
crites & indiquées  dans  l’ouvrage  dont 
on  donne  ici  le  précis.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir  fupprimer  ces  hyjothèfes , parce 
qu  elles  m’ont  paru  offrir  de  tous  les 
phénomènes  , des  dénoueniens  auffi  bien 
fondés  & raifonnés  , qu’aucun  des  autres 
fyilcines  qui  ont  été  propofés  jufqu’è 
ce  jour  dans  de  pareiliies  vues. 

1 

Traité  Toréographie  dans  lequel  on  décrit 
toutes  les  chaînes  des  montagnes  pri- 
mitives ou  a filon  qui  Joiit  difiribuees 
à la  furface  des  continens , & meme  dans 
quelques  mers, 

L’infpedion  des  cartes  géographiques  , 
s & ejicçye  »sieux  les  obfervations  d’iik- 
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toire  naturelle  nous  prouvent  que  le 
globe  de  la  terre  préfente  à fa  furface 
des  afpeds  très  variés.  Au  pied  des  mon 
tagnes  inacceiïibles  couvertes  de  glaces 
6:  de  neiges  , font  des  plaines  immenfes 
Si  trcs-fertiies,  les  unes  infpirentde  i’horreajr 
& les  autres  préfentent  un  fpeétacle  qui 
égaye  par  lui-même,  6c  encore  plus  par 
le  contraüe.  Ajoutez  à cela  des  volcans 
enflammés  & éteints , des  grottes  ; enfin 
tous  les  veftiges  des  accidens  que  la  terre 
a effuyés. 

Plufieurs  favants  ont  travaillé  pour  jetter 
du  jour  fur  la  théorie  de  la  terré  , mais 
la  plupart  n’ont  guères  porté  leurs 
recherches  au-delà  de  certaines  provinces. 
L’iiifloire  générale  8c  détaillée  du  globe 
eft  peu  avancée  , &;  malgré  la  faveur  que 
ce  genre  d’étude  a pris  de  notre  tems  , 
combien  de  vuides  ne  refle-t-ii  pas  à 
remplir  ! Je  penfe  que  ce  qui  a le  plus 
contribué  à éclaircir  l’hifloire  de  la  terre, 
eft  l’étude  des  montagnes  ; étude  pénible 
dont  les  difficultés  n’ont  pas  ralenti  le  zèle 
des  favants  obfervateurs. 

Il  refte  encore,  il  eft  vrai,  beaucoup 
de  queftions  à décider  ôc  de  doutes  à 
lever  fur  cette  matière;  mais  ce  qui  eft 
déjà  fait  peut  fervir  de  bâfe  à un  travail 
plus  fuivi  8c  plus  raifonné.  Entre  les 
anciens  naturaliftes  &.  les  voyageurs 
modernes  où  l’on  trotwe  beaucoup  de 
notes,  il  yen  a qui  ont  traité  ex-profejjo 
de  la  ftruéture  de  la  terre  : tels  font 
Woodward  , Stenon  , Moro  , Buffbn  , 
Scheuchzer  8c  Buache.  J’ai  écrit  auffii 
quelque  chofe  à ce  fujet.  Ces  auteurs 
ont  examiné  quelques  chaînes  de  montagnes 
ou  bien  ont  traité  de  leur  origine  fyfté- 
matiquement.  Ils  fe  font  peu  occupés 
de  leur  diieâion  , de  leur  liaifon  8c  de  leur 
correfpondance  mutuelle. 

J’ai  cru  devoir  traiter  de  la  fuite  non 
interrompue  des  chaînes  de  montagnes 
qui  parcourent  tout  le  globe  de  la  terre  ; 

Gé*>graphi&-Phyjique,  Terne  /, 
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comme  ce  fujet  eft  vafte  8c  compliqué’ 
il  m’a  paru  que  pour  le  fimplifler  &: 
avant  que  d’entrer  dans  le  fond  de  cette 
difciiffion  , je  devois  faire  précéder  quel- 
ques confidérations  particulières  fur  l’ori- 
gine 8c  les  differentes  formes  des  ükjiw 
tagnes. 

Tout  ce  qu’on  hafarde  fur  Bancieit 
état  du  globe  de  la  terre  Sc  fur  l’origine 
des  montagnes  eft  très  vague  , très-obfcur 
Sc  très-incertain.  Les  fyilêmes  cependant 
qu’on  a formés  pour  eh  rendre  raifon  , 
fe  réuniflent  tous  à ces  diflérens  chefs  ; 
1°.  que  le  globe  de  la  terre  étoit  com- 
pofé  de  parties  folides  8c  de  parties  fluides 
dès  le  tems  de  la  création  ; 2“.  qu’il  a 
éprouvé  de  très-grands  changemens  par 
un  déluge  univerfel  ; 3°.  que  par  la  fuite 
des  tems,  des  accidens  fans  nombre  ont 
produit  dans  plufieurs  endroits  de  fafurface, 
des  altérations  auffi  nombreufes  qu’éten- 
dues ; 4".  que  chaque  jour  , même  aéluel- 
lement , nous  fommes  témoins  de  plu- 
fieurs  changemens  qui  fe  font  remarquer 
fous  nos  yeux  dans  certaines  parties  do 
la  terre. 

Ces  écrivains  diffèrent  au  reffe  ; 
dans  la  forme  qu’ils  donnent  à la  première 
terre  , 2°.  dans  les  caufes  qu’ils  afllgnent 
aux  différens  changemens  qui  ont  altéré 
cette  première  forme.  Tantôt  ils  ont' 
recours  au  déluge  univerfel , aux  feux 
fouterrains,  aux  inondations  particulières, 
ou  même  à la  retraite  de  la  mer  ; mais 
ceci  eft  fi  vague,  fi  peu  fondé  fur  les 
faits  & fur  les  obfervations  , qu’il  ne  ma 
paroît  pas  convenable  de  le  difeuter  (a). 

Remarques. 

(a)  » Les  auteurs  qui  ont  fuppofé  l’état 
fluide  Sc  folide  du  giobe  dès  le  commen- 
cement de  fi  formation  ne  le  font  pas 
trop  rendu  compte  de  leurs  idees  à ce 
fujet  : ils  ont  cru  que  l’eau  avoii  formé 
beaucoup  de  dépôts,  6c  que  tout  ce  qui 
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ctoit  couches  devoit  être  confîdéré  comme 
fou  ouvrage  ^ & iis  ont  eu  raifon  ; mais 
îe  ne  vois  pas  un  mélange  de  fluidité 
& de  foiidité  dans  ce  que  nous  foinmes 
à portée  d’obfer ver  chaque  jour.  Wood- 
ward  & fes  pardfans  ont  fait  une  pâte 
de  tout  le  giobe  , mais  perfonne  n’ad- 
met de  pareilles  hypothèfes,  fur-tout 
en  voyant  les  coquilles  & les  produc- 
tions marines  dont  une  partie  efl  con- 
fervce  fous  fa  forme  foiide  & avec  les 
ûifpofitions  primitives.  Je  doute  qu’il 
foit  prouvé  que  le  globe  de  lî^terre  ait 
éprouvé  de  grands  cliangemens  par  ie 
déluge  univerlel. 

L’caü  , quelque  fuppofition  qu’on  ait 
pu  faire  , a formé  des  amas  | mais  en 
délayant  la  terre  elle  ii’en  a pas  fait 
des  parties  fluides. 

On  parle  ici  d’accidens,  & je  ne 
youdrois  pas  qu'on  en  admit  aucun 
comme  caufes  des  révolutions  du  globe. 
Au  lieu  d’admettre  de  ces  accidens  ^ il 
efl:  plus  raifonnable  de  s’attacher  à des' 
agens  connus  ik  conilans  qui  peuvent 
avoir  eu  quelques  accès  , mais  des  accès 
réguliers  dont  on  peut  déterminer  les 
effets  ainfi  que  leurs  limites.  » 


Toutes  les  montagnes  confidérées  par 
rapport  à leur  formation  & à leurs 
formes  (b)  peuvent  être  diflinguées  en 
deux  clafies.  La  première  renferme  les 
montagnes  qui  exiftent  vraifemblabièment 
dès  la  création.  Dans  la  fécondé  clalTe  , 
je  place  celles  qui  doivent  leur  origine  à 
divers  accidens.  J’ai  parlé  de  celles-ci 
dans  un  autre  ouvrage.  Je  me  propofe 
aujourd’hui  de  traiter  des  premières  dans 
ce  mémoire,  5c  avec  l’étendue  que  ie 
fujet  Se  mes  forces  comipoiteront. 

Remarques, 

(b)  « Pourquoi  Lehimann  examine-t-il 
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ici  les  montagnes  quant  à leur  forme  , fans 
les  diflinguer  quant  à leur  conûitution 
intérieure  & à la  difpofîtion  des  matériaux 
qui  fervent  à leur  compofîtion  ? Pourquoi 
ne  pas  inlîûer  fur  un  point  bien  eflen- 
tiel  qui  confifle  à borner  fes  obfervations 
& fes  recherches  aux  Cmples  mafîifs 
fuperficiels  du  globe  ? Il  me  femble 
que  ces  maffifs  doivent  exifter  avant  les 
montagnes  & être  difeutés  avant  l’examen 
de  leurs  formes.  La  théorie  de  ces  iné- 
galités delà  terre,  doit  donc  aller  naturelle- 
ment à la  fuite  de  l’étude  qu’on  aura 
faite  de  la  ftrudure  intérieure  des  maflifs. 
du  globe.  Car  la  flruclure  des  maffifs 
efl  d’une  époque  bien  plus  ancienne  que 
celle  de  leur  forme  extérieure.  Pourquoi 
vouloir  rapporter  ces  formes  de  montagnes 
à la  première  création  , car  elles  ne 
tiennent  pas  plus  à la  flrudure  primitive 
& intérieure  du  globe  que  les  flatues  ne 
tiennent  aux  blocs  de  marbre  d’où  l’art 
du  fcuhüteur  les  a tirées.  » 

X 

J’établis  d’abord  comme  un  principe 
d’apres  Buifon  (c)  que  les  montagnes  ont  été 
formées  par  la  féparation  des  parties  foli- 
des  &;  des  parties  fluides-,  faite  dans  le  tems 
de  la  création,  de  manière  que  les  parti- 
cules terreflres  foutenues  dans  l’eau  , ont 
formé  dans  le  baffim  de  la  mer  deg 
dépôts  qui  ont  îendu  la  terre,  de  ronde 
qu’elle  étoit , pleine  des  inégalités  en 
relief  qui  ont  fait  les  montagnes. 

Je  ne  crois  pas  être  au  refle  en  état  de 
décider  fi  elles  avoient  la  hauteur  qu’elles 
ont  aujourd’hui  , ou  fi  elles  doivent 
leurs  maflès  à des  caufes  accidentelles. 
Le  principe  cependant  de  Buffon  auquel 
je  me  fuis  attaclié  , conduit  à croire 
que  ces  montagnes  exiftent  à peu-près 
comme  elles  font  forties  du  baffin  de  la 
mer  , & je  n’ofe  le  contefler. 

Remarques . 

(c)  «r  En  adoptant  le  fyflême  de 
Buffon  dans  fa  partie  foible , Lebmann 
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atcfüe  qu’il  n’ofe  fe  décider  fur  plufieurs 
poin's  importans  ; il  n’a  pas  vu  qu’il 
détruifoit  par  cette  adoption  la  dillindion 
qu’ir vient  d’admettre  de  deux  claffes  de 
montagnes.  Lorfqu’on  connoîtra  bien  les 
caractèrej  de  ces  xnonragnes , on  fera  très- 
en  état  de  fentir  le  défaut  du  fyilême 
de  BufFon  , èc  fon)  infuffifance  , car  on 
verra  que  les  montagnes  primitives  de 
Lehmann  n’ont  pu  être  formées  dans 
le  bafïin  de  la  mer  , ni  quant  à leur 
conftitution  intérieure , ni  quant  à leur 
forme. 


Les  montagnes  primitives  qui  étoient  du 
tenis  de  la  création  font  celles  qui  font 
les  plus  cle'''^ées. 

Celles  qui  forment  des  chaînes  non 
interrompues  , & qui  parcourent  une 
grande  partie  de  la  furface  de  la  terre. 

J’ajoute  à ces  premiers  caradère*  5 1°. 
que  la  flriidure  intérieure  de  ces  montagnes 
diffère  de  ceile  des  montagnes  de  la 
fécondé  clafle;  2®.  que  l’on  n’y  trouve 
point  des  dépouilles  des  corps  marins  , 
ni  des  impreffions  de  plantes  comme  dans 
îes  montagnes  de  la  fécondé  clafle.  ( d ) 

Remarques. 

[d]  Lorfqu’on  a dit  que  l’on  trouvoit 
des  corps  marins  fur  ie  fommet  des 
montagnes  primitives  , on  n’a  pas  remar- 
qué que  ces  corps  marins  étoient  enve- 
loppés dans  un  banc  fuperficiel  qui  re- 
cou vroit  ces  montagnes  : jamais  on  ne 
les  a trouvés  dans  Tintérieur  des  maffesj 
ces  maffes  exiftoient  avant  qu’il  furvînt 
de  dépôts  fous-marins.  Scheuchzer  dans 
fes  voyages  au  milieu  des  Alpes , Langius 
dans  fjn  hiftoire  des  pierres  figurées , ont 
fait  J a même  obfervation  , ainlî  que  Licb- 
necht  fur  les  bois  folTiles  ôc  les  pierres 
de  la  Hclfe  ; au  refte  dans  tous  ces  diffé- 
rents cas,  il  elt  bon  d’aflurer  uneobfer- 
raûoi;  auüi  cflenûeUe  que  celle  dont  il 
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efî  quedion  dans  ces  circondanccs.  Les 
dépouilles  des  corps  marins  doivent  être 
nomoreufes  8c  renfermées  dans  des  cou- 
ches horilontalesfuivies  ; avec  ces  différents 
détails  inftruclifs,  on  en  trouve  peu  fur  les 
hautes  montagnes  ; mais  on  y trouve 
des  couches  horifontales  ou  inclinées, 
calcaires  ou  inliitrées  qui  recouvrent  les 
bàfes  granireufes  ; par  conféquent  011 
ne  peut  pas  dire  , comme  l’alTure  ici 
Lehmann-,  que  les  montagnes  primitives 
foient  les  | lus  élevées.  Car  celles  que 
j’ai  vifitées  en  Suilfe  , font  les  plus  com- 
pliquées dans  leur  formation,  celles  qui 
préfentent  plufieurs  ordres  de  matériaux  ^ 
en  un  mot  , les  moins  limples. 


3^.  Les  fiions  des  mines  fe  trouvent 
dans  ces  montagnes  primitives  ; cependant 
je  dois  dire  que  les  mineurs  font  déjà 
parvenus  à faire  la  différence  des  veines 
qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  pri- 
mitives j des  veines  de  montagnes  du  fécond 
ordre;  il  y a d’ailleurs  beaucoup  d’autres 
caraâères  différents  dont  je  ne  parle  pas 
ici.  Il  me  fufîit  que  les  montagnes  pri- 
mitives aient  exifté  dès  la  création  du 
monde  ; quant  aux  montagnes  qui  font  les 
produits  des  feux  fouterrains  , des  trem- 
blemens  de  terres  , des  inondations  par- 
ticulières , leur  origine  paroît  avoir  été 
expofée  par  plufieurs  auteurs,  mais  j’en 
-parlerai  dans  la  fuite.  ( e ) 

Remarques. 

. (e)  Je  ne  fais  pourquoi  Lehmann , 
fur  l’expofition  de  certains  caraélères  alfez 
vagues  qu’il  donne  à fes  montagnes  primi- 
tives ôc  que  j’ai  déjà  difeutés , en  conclut 
ue  ces  montagnes  ont  exifié  dès  la  création 
U monde  ; on  n’en  voit  pas  facilement  la 
raifon.  Il  me  femble  qu’après  avoir  dit  fur 
quels  principes  il  confiuéroit  ces  montagnej 
comme  étant  de  la  même  é,  oque  que  nos 
continens  , il  auroit  dû  en  oppofition 
déciire  d’une  manière  nette  ôc  , rccife  , ce 
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qui  pouvoit  fervir  à dillinguef  îes  autres  1 plufieursjfîes  , qui  font  difperfees  au  ha- 


montagnes  que  nous  venons  d’indiquer  & 
qui  feront  peut  être*  plus  intéreflantes  que 
ies  primitives  lorfqu’elles  feront  bien 
connues  8<  décrites  , tomme  elles  le  font 
dans  la  fécondé  partie  de  cette  notice.  » 


Les  montagnes  que  je  nomme  primi- 
tives , forment  des  chaînes  ou  des  traclus 
qui  fe  lient  les  uns  aux  autres.  En  parcou- 
rant ces  contrées  du  globe  très-remar- 
quablesjje  ne  m’attacherai  dans  leur  defcrip- 
tion  qu’à  indiquer  les  principales  chaînes 
ainfi  que  ieiivs  ramilîcations  les  plus  ap- 
parentes. Je  ne  m’étendrai  pas  même  à 
donner  le  détail  des  mines  renfermées  dans 
ces  montagnes  , parce  que  cette  énumé- 
ration regarde  plus  l’hiftoire  naturelle 
fouter raine  & particulière  de  chaque  pro- 
vince , que  la  théorie  générale  du  globe. 
Au  refte  je  fuis  convaincu  que  la  théorie 
des  montagnes  , une  fois  bien  connue  , 
bien  développée  , peut  fervir  très-utile- 
ment à guider  ceux  qui  font  les  recherches 
des  minéraux  & des  mines  , comme  je 
i’expo ferai  très-brièvement  à la  fin  de  ce 
mémoire. 

Je  dois  faire  plufieurs  obfervations  pré- 
liminaires fur  ces  montagnes  : je  remarque 
i^.  que  leurs  chaînes  affeélent  trois  direc- 
tions principales.  Le  tronc  ^ la  maffe 
principale  & une  allure  vers  certains 
points  de  l’horifon  , pendant  que  les 
branches  qui  fe  détachent  s’étendent  vers 
les  points  intermédiaires. 

Ainfi  la  première  chaîne  , pour  com- 
mencer par  l’ancien  continent  , court  -de 
l’Occident  à l’Orient  , & fe  continue  dans 
i’hémif^hère  o'ppofée. 


La  fécondé  elf  dirigée  du  Septentrion 
au  Midi 
Midi 


, & enfin  la  troifième  s’étend  du 
au  Nord. 


Il  me  paroît  très-vrairerablabie  que 


zard  au  milieu  de  l’Océan  , ne  font  que  la 
fuite  de  nos  chaînes  de  montagnes,  (f) 

3°.  Ces  chaînes  occupent  en  largeur 
un  efpace  plus  ou  moins  étendu. 

4®.  Elles  fe  trouvent  prefque  toujours 
adoffées  à des  montagnes  du  fécond  ordre  ^ 
qui  doivent  , comme  je  l’ai  dit , leur  for- 
mation à des  accidens. 

Elles  font  accompagnées  vers  leurs 
extrémités  , &:  même  dans  des  ifles  & dans 
les  parties  voifines  des  bords  de  la  mer  j de 
montagnes  voicaniennes. 

6q.  C’efl;  fous  l’équateur  & vers  le  pôle 
antardique  que  fe  trouvent  les  montagnes 
les  plus  élevées. 

7*^.  Enfin  , chacune  de  ces  chaînes  fe 
trouve  féparéè  des  autres  , par  aes  plaines 
ou  vallées  iongitudinaies  parallèles  à ces 
chaînes. 

Remarques. 

(f)  ft  Les  opinions  énoncées  dans  les 
articles  précédents  , ne  font  fondées  fur 
aucune  obfervation  précife.  De  premiers 
apperçus  fuffifent-ils  pour  autorifer  des 
affertions  auffi  importantes.?  Une  obfer- 
vation fuivie  &c  détaillée  doit  précéder 
toutes  décifîons  à ce  fujet.  Qu’un  géo- 
graphe avance  , d’après  des  préfonij^tions  , 
que  ies  ifles  font  la  fuite  des  montagnes  du 
continent  , & qu’il  en  efl  de  même  des 
écueils  , des  bat-fonds.  Il  faut  recevoir  ces 
préfomptions  pour  ce  qu’elles  font  •,  mais 
un  natijralifle  qui  veut  enrichir  la  Géo- 
^raphie-phyjîque  de  principes  certains  & 
avérés  , exigera  qu’on  connoiiTe  d’abord  la 
confiiiution  intérieure  des  montagnes  pri- 
mitives des  continens  & qu’on  la  compare 
avec  la  conflitution  des  ifles  , des  écueils  ^ 
des  bas-fonds.  Si  Ton  n’a  pas  reconnu  ^ 
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ivant,  l’organifatîon,  la  difpofîtion  Sc  1 ar- 
rangement des  matières  qui  compofent 
les  montagnes  du  continent , la  fuite  8c.  la 
direction  des  maffes  , pour  décider  fi  elles 
Te  continuent  dans  les  illes  , ou  fi  elles 
reparoiffent  après  des  interruptions  mul- 
tipliées 6c  plus  ou  moins  étendues  j 
ne  peut  adopter  de  telles  afferdons. 


on 


Or  je  trouve  , dans  les  ifles  voifines  des 
continens  , que  j'ai  pu  obferver  , une 
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nature  des  matières  qui  entrftïit  dans  leur 
compolition  ; celle  enfin  de  leur  difpofi- 
tion  intérieure.  Ces  confidérations  ne  fe 
devinent  point , ne  fc  concluent  pas  d’une 
hypothèfe  ; il  ell  donc  néceffaire  de  prendre 
tous  ces  objets  par  parties  6c  de  les  exa- 
miner dans  le  plus  grand  déiail  6c  avec 
j’attendon  iapius  fcrupuleufe  , fi  l’on  veut 
que  la  Géographie  phyfique  adopte  ces 
aiïerdons  6c  qu’elle  les  confaere  dans  des 
cartes.  Il  ell  vrai  que  cette  étude  des 
montagnes  une  fois  bien  montée  ôc  fuivie 


correfpondanceayeckterreferme.,  autant  , 

!/»  et  <a  o e' /"M  •!  e' H c n/^V1 1 Onttai  nThP.  I . I ^ , < 


dans  le  cas  des  couches  horifontales , qire 
dans  le  cas  des  maiïifs  qu’on  a décidé  par- 
ticuliers aux  montagnes  primitives.  Cette 
extenfion  des  montagnes  primitives  , dans 
le  balTîn  de  la  mer  , n’efl  fondée  fur  aucun 
fait  general;  car  le  badin  de  la  mer  appar- 
tient autant  aux  maffîfs  des  couches  ho- 
rifontales  , qu’à  ceux  des  montagnes  primi- 
tives. Pourquoi  les  ifles  , les  bas-fonds  , 
qui  font  les  parties  réfervées  du  fond  du 
baflîn  , n’appartiendroient-elles  pas  à ces 
différents  maffifs  ? Si  ces  obfervations  font 
fondées  , on  voit  que  tout  cet  échaffaudage 
de  montagnes  primitives  croule  de  lui- 
même.  Il  faut  donc  fuivre  un  autre  plan  de 
recherches  , qui  réuniffe  les  caradères  de 
correfpondance  , qu’on  peut  rencontrer 
entre  les  continents  & les  ifles  , entre  les 
ifles  6c  les  écueils  , 6c  adopter  pour  ces 
enchaînemens  de  montagnes  j ce  que 
i’obfervation  nous  donnera. 

Que  prétend-on  quand  on  veut  nous 
démontrer  fur  le  globe  les  fuites  des  chaînes 
de  montagnes  6c  des  fuites  non  inter- 
rompues 'i  V eut-on  qu’elles  foient  liées  par 


du  jour  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  les  autres; 
mais  point  de  conféquenees  précipitées. 
Lorfque  l’analogie  pourra  guider  ceux  qui 
auront  recueilli  une  fuite  de  faits  bien 
difeutés  5 pour  lors  les  indications  fe  ré- 
uniront comme  d’eiies-mêmes  ; fans  cela 
ces  grands  pians  annonceront  bien  quelques 
correfpondances  vraies  ou  vraifeœblables  ; 
mais  le  refle  ne  fera  que  le  produit  de  fup- 
pofitions  hafardées  , plus  capables  d’égarer 
que  de  donner  une  certaine  confiffance  à 
un  plan  méthodique.  On  veut  bâtir  fans 
avoir  raffembié  des  matériaux  ; on  veut 
faire  des  mappemondes  phyfiques  , lorf- 
qu’on  n’efl;  pas  même  en  état  de  rédiger  des 
cartes  particulières.  » 


D’abord  fi  je  eonfidere  la  direélion  des 
chaînes  de  montagnes  , qui  courent  d’O- 


ieurs  bafes 
la 


rient  en  Occident , je  trouve  qu’il  y en  a 
deux  principales  dans  ce  cas  ; la  première 
occupe  les  parties  voifines  de  l’équateur  ; 
la  fécondé  occupe  la  Zone  comprife  entre 
le  trentième  6c  le  foixantième  dégré  de 
latitude  boréale  , 6c  parcourt  l’Afrique  , 


ceci  ne  nous  apprend  rien  ; l’Europe  6c  l’Afie.  Nous  allons  décrire  en 


car 


terre 


mer  , comme  a 


folide  exifte  fous 
la  furface  des 


l’eau  de  la  détail  chacune  de  ces  chaînes. 


contmens 


mais  la  continuité  que  j’exige  eft  la  conti- 
nuité des  mêmes  maffes  , des  maffes  égale- 
ment organifées  6c  encore  à peu  près  éga- 
lement élevées.  Je  vois  donc  qu’on  veut  à 
ceci  réunir  fidee  d’un  fommet  non  inter- 
rompu ; en  fécond  lieu  , je  crois  qu’on 
exigera  la  confidéraiioa  intéreflanie  de  la 


La  première  fe 
Orient  , &;  étend 
Afrique  6c  en  Afie 


porte  d’Occident  en 
fes  ramifications  en 
depuis  le  tropique  du 
cancer  jufqu’au  tropique  du  capricorne.  Il 
eft  vraifemblable  qu’elle  commence  dans 
l’Océan  Atlantique  & Ethiopien  , de  forte 
que  ks  du  Cap-Vei't,  celles  ds  Sakue- 
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Hélène, de  i’Afcenfîoii  & beaucoup  d’autre^, 
placées  fous  i’équateuï  , paroifîent  en  faire 
partie  ;■  Sc  lorfqu’eiie  pénètre  dans  le  çon-- 
tirient , elle  j'ette  piufîeurs  ramifications  , 
dans-  la  Guinée  , fiir  ia  Gête-d’Ûr  , dans 
l’Ethiopie  inférieure  &■  même  dans  une 
partie  de  la  fupérieure  , dans  FAbiffinie  , 
la  Nubie  , le  royaume  d’Ajan  ; lorsqu’elle 
quitte  l’Afrique , elle  traverfe  l’Arabie 
heureufe  , Fïnde  en-deça  & au  de-là  du 
Gange,  & parvient  jufqu’aiix  frontières  auf- 
rrales  de  ia  Chine  3 elle  forme  auffi  dans  la 
mer  voifine  de  tout  ce  trajet , une  infinité 
à.  ifles  & d’archipels.  Si  nous  la  fuivons  de 
meme  au-delà  de  Féquateur  , nous  trouvons 
qu’elle  contribue  à ia  formation  de  plu- 
iîeurs  ifles  , telles  que  Sainte-Hélène;,  FAf-  ' 
cenfion  , la  Trinité  , Annibon  ; de-là  elle  i 
fe porte  dans  la  Guinée  inférieure,  dans  le 
pays  des  Caffi-es  &:  dans  l’Ethiopie  fupé- 
jieure  , & jeitant  piufieurs  rameaux 
dans  la  mer  de  l’Inde  , elle  forme  l’Aiv 
chipe!  des  Maldives  , les  ifles  de  la 
Sonde  , les  Célcbès  , les  Alolucques.  Je 
préfume  même  qu’apics  avoir iemé  piu- 
îieurs  têtes  d’Iiles  difperfées  dans  la  mer 
pacifique  , elle  fe  termine  par  les  énormes 
montagnes  du  Bréfii  , du  Pérou  Sc  du 
Mexique  , qui  s’étendent  dans  le  Brcfif,  le 
pays  des  Amazones  , & enfin  dans  les 
Antilles  & les  Caraïbes,  (g) 

Pour  prouver  que  cen’eflpas  fans  fonde- 
ment que  j’ai  fait  parcourir  à cette  chaîne 
la  zone  entière  , je  citerai  ici  quelques 
faits  fort  propres  à établir  aiTezfolidemment 
cette  marche,  Les  détails  dam  lefqsels 
îe  viens  d’entrer  , fembient  prouver  que 
cette  chaîne  fuit  ia  direÆon  que  j’ai  in- 
diq  uée  Sc  qu’elle  la  fuit  d’une  manière  1 
très -apparente.  Il  eft  vrai  qu’on  pourroit 
m’objeder  que  les  différents  pays  de  la 
serre  8c  les  diverfes  contrées  du  globe  ne 
nous  font  pas  encore  affez  connus  pour 
qu’on  puifié  rien  afliirer  de  certain  fur  la 
forme  extérieure  , la  flruéiure  intérieure  , ' 
gnfin  fur  la  liaifon  non  interrompue  de 
leurs  montagnes.  Quoiquo’n  connoiffe 
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f peu  l’ADiffînie  6c  l’Ethiopie  ^ ce|^endaiî€' 
I quelques  voyageurs  nous  alTurent  qu’il  y a 
dans  ces  contrées  des  montagnes  fort 
élevées  , très  efearpées  êc  qu’on  franchit 
difficilement.  (Voyez  hi flaire  générale  des 
voyages , tom.  y , 6 &;  7.  ) Tavernierj  Lu- 
doife  , hiftoiredei’Abiifinie;  eh  qui  n’a  pas 
entendu  parier  des  montagnes  de  la  Lune  ? 

12®.  On  trouve  dans  ee  trajet  beaucoup 
de  métaux  6c  plus  abondamment  que  dans 
les  autres  contrées  du  giobej  on  en  tire  fur- 
tout  de  For  & des  pierres  précieufes  , plus 
belles  que  par-tout  ailleurs.  On  connoit  les 
richelïes  de  l’Afrique  , dans  ia  partie  fituée 
fous  Féquateur  , 8c  celles  de  FInde,  de* 
ifles  de  la  Sonde  , de  Célébès,  du  Bréfii, 
du  Pérou  , du  Mexique , &c. 

30.  J’ai  indiqué  comme  une  remarque 
caradérilliquc  des  chaînes  de  montagnes 
primitives  , les  volcans  qui  les  accom- 
pagnent. Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  caraftcrc 
diltinélif  convient  à la  zone  que  j’aidécritCj 
prife  dans  toute  fon  étendue.  Pour  aller 
par  ordre  , j’indiquerai  d’abord  Fifle  de 
Fuégo  ou  de  Saint-Philippe  , dans  une 
des  illes  du  Cap-Vert,  qui  eft  entière- 
ment fondue  : enfuite  les  côtes  oppofées 
au  royaume  d’Ajan  , lefqiielles  portent  des 
marques  certaines  des  ravages  du  feu.  Dans 
l Afie,  Ternate , Sorca  Fune  des  m.o- 
lucques  8c  Griga , parmi  les  ifles  des 
Larrons  : piufieurs  Plfilippines  jettent  du 
feu  & des  flammes  3 enfin  tout  le  monde 
conaoît  les  fameufes  montagnes  du  Pé- 
rou 8c  du  Mexique  , qui  ont  éprouvé  & 
qui  éprouvent  encore  tous  les  jours  de* 
éruptions  violences. 

Au-delà  de  Féquateur  piufieurs  petite* 
ifles  ont  offert  aux  voyageurs  des  veftiges 
d’anciens  volcans;  telles  font  Saint-Helcne, 
l’Afcenlion  , Fifle  de  Mafcarin  près  do 
Madagafcar  , qui  paroît  brûlée  dans  la 
moitié  de  fon  étendue  par  des  feux  violens 
6c  fouterrains  , 8c  enfin  le  Pérou  offre  u« 
grand  nombre  de  V oicans. 
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Remarques, 


( g ).  » Dans  tons  les  détails  qui  pré- 
cèdent & qui  font  relatifs  à une  chaîne 
primitive  non  interrompue  ^ Lehmann  fe 
fondé  lur  des  obfervâtions  bien  vagues  &; 
fur  des  cartes  bien  peu  exactes,  Quelle  idée 
prétend-on  donner  de  îa  continuité  d’une 
chaîne , lorfqu’on  eft  obligé  d’admettre  des 
mersiSc  des  golfes  dans  l’intervalle  des  par- 
ties de  cette  chaîne,  qui  parcourent  lescon- 
tinens  Sc  de  celles  qui  fe  montrent  dans  les 
mers?  Pourquoi  ne  trouveroit-cn  pas  de 
grandes  vallées  qui  féparent  les  premières  , 
comme  on  voit  des  trajets  de  mer  qui 
coupent  les  fécondés  ? Et  pourquoi  même 
ces  vallées  , ces  intervalles  primîtifs , n’au 
roient-ils  pas  été  comblés  enfuite  par 
des  dépôts  de  couche*  horifontales  pofté- 
rieures  ? 

Cette  continuité  des  rameaux  , des 
chaînes  de  montagnes  proéminentes  à la 
furface  du  globe  , avoit  déjà  été  propoféc 
avant  Lehmann  par  Buache  , qui  pour  les 
admettre  étoit  parti  d’un  principe  vrai  , 
mais  dont  l'application  ne  pouvoir  pas 
s’étendre  aune  continuité  non  interrompue 
des  mêmes  maffiis.  Malgré  ces  difficuités  le 
favant  géographe  avoit  tracé  fur  tout  le 
globe  des  montagnes  proéminentes  , ôc 
les  avoir  indiquées  par  des  arrêtes  bien 
fenfibies.  Mais  lorfqu’on  a voulu  les  fuivre 
& les  reconnoître  fur  le  terrain  , i’obfer- 
vation  n’a  pas  confirmé  le  tracé  des  cartes. 
Acertaines  maffes  montueufes  que  Lehmann 
pourroit  appeler  primitives  &c  qui  fervent 
de  partage  aux  pendans  des  eaux,  fuctedent 
des  fuites  de  collines  peu  élevées  & en 
couches  horifontales  , 6c  ces  arrêtes  ne 
font  doncpas  prolongées  fans  interruption? 
Cette  épreuve  du  principe  général  de 
Buache  que  Lehmann  adopte  ici  d’une 
t manière  encore  plus  vague,  faite  en  France 
avec  beaucoup  de  foin, m’infpire  une  grande 
défiance  pour  les  autres  parties  des  chaînes 
prétendues  continuées  fur  toute  la  furface 
du  globe  , à travers  les  comineiig  & les 
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me?s.  Lorfquc  je  vois  ces  chaînes  par- 
courir ces  grands  trajets  fur  le  globe  , & 
étendre  affez  arbitrairement  des  rameaux  à 
droite  & à gauche  de  leur  tronc  pincipal, 
à la  première  indication  d’une  ifle  ou  d’un 
détroit  , je  trouve  tous  ces  plans  bien 
hypothétiques  : quand  at  tès  cela  je  vois 
dilîribuer  autour  de  ces  chainee,  des  volcanf 
fans  qu’on  ait  reconnu  à quel  point  ces 
parties  incendiées  leur  aopartiennent , je 
trouve  plufieurs  raifons  de  douter  de  cette 
iiaifon  intime. 

Ces  confidérationg  générales  ne  font 
bonnes  à propofer  & utiles  à admettre  que 
quand  elles  font  les  rélultats  d\  bfervations 
miyies  dans  des  vues  précifes  ; ce  qui 
eil  vague  ne  peut  inftruire  , ne  peut  entrer 
dans  le  corps  d’une  Icience  qui  a pour  objet 
l’hiüoire  de  la  terre  ; p lus  cet  objet  eil  grand 
&:  vaile,  plus  les  détails  doivent  être  exacts 
& aifurés.  Les  genéralifations  liafardées  per» 
dent  tout  dans  les  fujets  où  lesanalogies  man- 
quent 5 & ces  analogies  manquent  par-tout 
où  i’obfervation  la  plus  fuivie  & l’anaiyfe  la 
plus  févere  des  faits  n’ont  pas  pu'écédé.  » 


La  fécondé  chaîne  de  montagnes  pri- 
mitives qui  s’étend  d'Occident  en  Oricnt_, 
occupe  dans  la  partie  boréale  une  Zone, 
depuis  le  trentième  degré  jufqu'aii  foi- 
xantième  de  latitude.  Nous  trouvons  le 
commencement  de  ce  (\  flême  de  montagnes 
dans  l’Océan  &.  nous  le  | laçons  aux  Cana- 
ries Sc  aux  Açores.  Le  relie  de  cette  chaîne 
fe  partage  en  deux  ramifications  , dont  la 
première  eft  comp.rife  entre  le  trentienue 
& le  quarantième  dégrés  de  latitude  , èl:  la 
fécondé  entre  le  quarantième  6c  le  foi- 
xantième.  On  fera  peut-être  furpris  de  ce 
que  je  diftingue  deux  embrancliemens  ; 
mais  il  eft  vifbie  qu’ils  font  fo'  arcs  par  de 
larges  traefius  de  plaines  qui  n’offn’îu  gnères 
qtte  des  collines  & des  plateaitx  peu  élevés 
où  l’on  ne  découvre  pas  les  caraélères  ees 
montagnes  p rimitives.  Témoin  lo  grand 
défert  de  Sara  en  Afrique.  L’Egyp  te  & 
l’Arabie  intérieure  n’ont  que  de  foibles 
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i^iontagnes  , Bc  les  provinces  de  !a  Perfe 
qni  en  font  voifines,  depuis  Schiras  jufqu’à 
ride  d’Ormus  , offrent  des  campagnes 
ornées  de  collines  très-fertiles.  ( Vq^ez 
Taveruier  j Thévenot  & Chardin.  ) On 
trouve  la  continuité  des  mêmes  plaines  , 
dans  l’Inde  , dans  les  états  du  Mogol  , à 
Delhi  , Agra , Patna,  La  province  de 
Huquang  , quoiqu’environnée  de  hautes 
montagnes  , n’efl:  qu’une  grande  plaine. 

J’avoue  que  dans  ce  trajet  il  y a de  fort 
grandes  montagnes  ^ mais  lô,  elles  font 
moins  élevées  que  les  premières  décrites  ; 

elles  ne  font  pas  auffi  fuivies  % elles 
font  ifoiées  & n’occupent  qu’un  très  - petit 
canton  ; enfin  la  ftruffure  intérieure 
de  leurs  couches  & les  minéraux  que  ces 
couches  renferment  , les  difiinguent  des 
montagnes  primitives,  ( h ) 

Remarques, 

( Il  ).  » Je  ne  ferai  ici  qu’une  réflexion 
fort  Ample  & fort  courte  , relativement 
aux  remarques  qui  précèdent.  Lehraann 
obferve  avec  raifon  que  les  chaînes  de 
montagnes  font  diflinguées  &:  féparées,  fur 
leur  largeur, par  des  vaffes  plaines  en  collines 
ou  qui  renferment  des  montagnes  dont  les 
caradères  ne  conviennent  point  aux  mon- 
tagnes primitives.  J’ajoute  ici  que  toutes  les 
circonftances  nous  autorifent  également  à 
croire  que  les  chaînes  de  montagnes  pri- 
mitives peuvent  & doivent  être  également 
fépàrées  par  des  plaines  en  collines  , ou  par 
des  intervalles  de  nature  différente,  fur  leur 
longueur  comme  fur  leur  largeur  , Sc  que 
par  conféquent  les  obfervations  des  voya- 
geurs que  cite  Lehmann  , prouvent  in- 
conteftablement  qu’il  n’y  a aucune  conti- 
nuité fuivie  entre  les  montagnes  primitives 
qu’on  nous  décrit  ici  , fous  quelque  af- 
peél  qu’on  les  confidère  de  dans  quelque 
diredion  qu’on  les  fuiv®.  » 


Dans  l’Afrique  , on  voit  d’abord  le 
Mont-Atlas  qui  s’étend  dans  les  provinces 
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des  Algarbes  , de  l’Eflramadoure  , danU 
les  royaumes  de  Grenade  Sc  de  Callilie  , 
lorme  les  ifles  de  Majorque  ôc  de  Mi- 
norque  , la  Sardaigne , la  Sicile  , Malte  , 
les  montagnes  de  la  Calabre  , de  la  Thef- 
falie  , des  ifles  de  l’Archipel , de  l’Egypte, 
de  l’Arabie  Pétrée  , de  la  Natolie  , de  la 
Perfe  Sc  de  la  Méfopotamie  , fe  joint, 
au  Mont-Taurus  , de-!à  fe  porte  en 
Géorgie  , dans  le  Thibet  , jufqu’aux  pro- 
vinces feptentrionales  de  la  Chine.  ( i ) Elle 
paffe  au  Japon  Sc  après  avoir  traverfé  la 
mer  Pacifique  , elle  jette  plufieurs  rami- 
fications dans  le  nouveau  Mexique , dans 
la  Louiliane  , dans^  la  Virginie , dans  la 
Floride  , la  Caroline  Sc  la  Penfîlvanie  , Sc 
fe  termine  aux  Açores  , où  elle  commence 
comme  nous  l’avons  vu. 

Les  volcans  accompagnent  auffi  cette 
chaîne  ; car  le  pic  de  Ténériffe  efl  encore 
quelquefois  en  éruption.  On  connoit 
L’Etna  en  Sicile  ; enfin  , il  y a beaucoup 
de  volcans  au  Japon  ; ôc  les  Açores  font 
brûlées. 

Remarques. 

( i ).  ((  Les  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  Chine  font  placées  dans  les  provinces 
de  Chen-Si,  Chan-Si , Yunnan  , & Quan- 
Si , Sc  d’après  plufieurs  renfeignemens , on 
y a trouvé  les  caraâères  des  montagnes 
primitives  ; mais  dans  les  provinces  du 
centre  de  l’empire  on  n’en  trouve  plus  i 
ce  font  de  Amples  collines  , ou  bien  fi  les 
hauteurs  font  confidérables , elles  different 
par  leur  ffrudure  intérieure  des  montagnes 
primitives.  Suivant  les  relations  recueillies 
par  le  père  du  Halde,  elles  font  toutes 
compofées  d’amas  de  terre  , qui  ont  jufqii’à 
3 à q.  cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire, 
fans  qu’on  y rencontre  aucune  pierre.  Il 
efl  vrailemblàble  que  ces  maflifs  font  d’une 
date  très  - fecondaire  j cependant  on  y 
trouve  des  charbons  de  terre  Sc  desardoifes, 
maflifs  qui  accompagnent  , comme  on 
fçait , les  montagnes  primitives,  o 
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La  fécondé  ramification  commence  dans 
laGalice  , province  d’Efpagne  ; de~là 
elle  s’étend  en  Portugal,  dans  la  province 
de  Beyra , dans  les  royaumes  des  Afluries , 
de  Leon  , de  Cadilie  , dans  la  Bifcaie , 
l’Arragon  , le  Catalogne , 6c  va  au  Midi 
former  la  Corfe. 

En  fuivant  fa  marche  dans  le.  continent , 
nous  trouvons  les  Monts  - Pyrénées  qui 
s’étendent  en  Vivarais  &:  en  Auvergne. 
Cette  ramification  a très-peu  de  largeur 
dans  le  commencement  ; mais  dès  qu’elle 
entre  en  France  ( ]î  ) elle  parcourt  l’Au- 
vergne , le  Rouergue , le  Dauphiné  Sc  la 
Franche-Comté  , enfin  la  Lorraine  & 
prefque  toute  la  France.  Après  avoir  quitté 
la  France , elle  forme  les  Alpes  de  SuifTe  & 
d’Italie  & même  l’Apennin  ; enfiiite  en  la 
reprenant  dans  la  SuilTe  , elle  s’étend  dans 
le  cercle  fupérieur  & inférieur  du  Rhin  , 
dans  la  Franconie,  dans  la  Bavière  , le 
Tirol  jlaStyrie,  la  Carniole  , la  Caiinthie 
ôc  l’Autriche. 

Rernarqiies. 

(k).  « En  fuivant  la  marche  de  Lek- 
îTiann  dans  la  defeription  ou  plutôt  dans 
le  tracé  de  ces  chaînes,  j’ayois  trouvé 
qu’elle  n’étoit  ni  allez  détaillée  ni  allez 
précife  pour  qu’on  pût  en  tirer  quelque 
conféquence  inhrudive  fur  la  conllituüon 
du  globe  de  la  terre;  mais  je  m’en  fuis 
convaincu  encore  plus  en  comparant  le 
détail  des  rameaux  qui  traverfent  la  France 
dans  Lehmann , avec  ce  que  j ’en  connois 
par  mes  propres  obfervations.  Je  vois 
d’abord  que  la  continuité  des  hauteurs 
proéminentes  ne  s’y  remarque  pas  comme 
elle  ell  indiquée  ; que  les  montagnes  pri- 
mitives ne  fe  rencontrent  ôc  ne  dominent 
que  dans  certaines  contrées  ; qu’elles  font 
place  à des  montagnes  calcaires  plus  ou 
moins  élevées  ; que  dans  certaines  parties 
ces  chaînes  primitives  s’abaüTent  de  manière 
à difparoître  deflbus  des  dépôts  modernes 
qui  n’offrent  aucuns  matérieaux  de  même 
nature  ni  de  même  Itruéture  intérieure  que 
Céegra^hk-P hyjî^ue.  T&me  I, 
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les  bâfes;  qu’enfîn  fous  tous  les  afpeéls , le* 
montagnes  primitives  fe  trouvent  limitées 
par  des  vallées  profondes  où  l’on  ne  voit 
que  des  matières  calcaires  ; que  les  chaînes 
indiquées  par  le  naturaiille  ne  font  pas 
mieux  vues  ôc  mieux  reconnues  que  les 
chaînes  correfpondantes  tracées  par  le 
géographe.  Il  n’y  a point  de  continuité 
entre  les  montagnes  primitives  des  Py- 
rénées ôc  les  montagnes  , aufli primitives, 
des  Cevennes , de  l’Auvergne  ôc  du  Li- 
moufin.  Dans  l’intervalle  il  y a des  chaînes 
calcaires  peu  élevées  ; la  malle  du  Forell 
cil  interrompue  ôc  difparoît  dans  la  plaine 
du  Rhône  , & on  ne  la  retrouve  plus  dans  le 
Dauphiné  fous  la  même  forme.  Enlin  les 
montagnes  primitives  du  Limoufin  fe 
trouvent  féparées  de  la  Bretagne  par  des 
plaines  & pays  à collines  de  la  nouvelle 
terre  calcaire.  De  même  les  montagnes  pri- 
mitives duF orefl  font  féparées  du  Morvan,  &: 
le  Morvan  des  Vofges  , par  des  dépôts  ou 
calcaires,  ou  de  pierres  de  fables  diifribuée* 
en  couches  horifontales.  II  n’y  a donc  point 
de  fuite  dans  toutee  fyüême  desprétendues 
chaînes  indiquées  par  Lehman,  ni  quant 
aux  matériaux,  ni  quant  à leur  difpofition, 
niquant  aux  degrés  d’élévation  & de  pro- 
éminence. Peut-on  croire  que  dans  les 
parties  de  la  terre,  que  nous  ne  connoiffons 
pas  , il  y ait  plus  de  fuite  , plus  de  régu- 
larité dans  les  mêmes  maffes  & moins  de 
mélanges  ôc  d’interruptions  ï Les  Cevennes 
cependant  réunies  à l’Auvergne  ôc  au  Li- 
moufin , offrent  peut-être  le  maffif  grani- 
tique le  plus  étendu  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope. Ce  maffîf  a des  limites  annoncées  , 
ou  par  des  plaines  , ou  par  des  paflages 
fubits  du  granit  aux  pierres  de  fable  ou 
aux  pierres  calcaires  à couches  horifon- 
tales. 


Cette  ramification  jette  des  branches 
du  côté  de  Baffe  , en  Alface  6c;  dans  le 
duché  de  Wirtemberg  , dans  le  cercle  du 
Haut  ôc  du  Bas-Rhin, en  Heffe,  dans  la  foreff 

Id’Hircinie  , fépare  la  Bohême  de  la  Saxa 
6c;  de  la  Luface  , la  Luface  de  la  Siléfie  , 
court  entre  la  Siléfie  , la  Bohême  61:  la  M«- 

FJ  U 


282  Li  E H 

ravie  ; Sc  s’étend  enfin  entre  la  Hongrie  ôc 
la  Pologne  , fous  le  num  de  Moncs-Cra- 
packs  & de-là  fe  réunit  au  premier  embran- 
chement. Dans  ce  trajet  elle  fépare  la 
T ranfîivanie  de  la  Moldavie  & de  la  V a- 
iachie. 

Elle  jette  enfuite  plufîeurs  fubdivifions 
de  montagnes  dans  ces  trois  dernières 
provinces  ^ de-là  elle  s’avance  en  Natolie  , 
dans  la  Tar carie  Mineure  , dans  le  royaume 
d’Ailracan  & dans  les  environs  de  la  mer 
Cafpienne  ; elle  s’étend  en/uite  dans  la 
Sibérie  ■ , dans  la  Tartarie  Chinoife  j & 
après  avoir  traverfé  une  partie  du  fameux 
mur  de  la  Chine,  elle  va  former  les  iJIes  de 
la  partie  fupérie.ure  de  la  mer  pacifique , & 
fe  termine  enfin  aux  montagnes  du  Canada, 
de  l’Acadie  Sc  de  Terre-Neuve. 

Il  fe  trouve  auffi  beaucoup  de  volcans 
dans  ce  trajet;  il  eft  inutile  de  citer  les 
volcans  éteints  connus  en  France  , foit 
en  Auvergne,  foit  en  Yivaraîs  , foit  en 
Velay.  J’ajouterai  encore  ceux  dont  on 
trouve  des  veüiges  en  Allemagne  ; mais  je 
fupprime  ici  ceux  qu’on  a foupçoniics  dans 
les  Pyrénées  & dans  les  Alpes  , où  fen 
n’en  a reconnu  aucun. 

Il  me  relie  à faire  connoftre  une 
chaîne  dont  la  direâion  eft  du  Septentrion 
au  Midi  & qui  s’étend  jjufqu’au  foixan- 
tième  degré  de  latitude.  C’eft  à cette  chaîne 
qu’on  doit  rapporter  les  ifles  quife  trouvent 
voifînes  du  pôle  arftique.  Les  montagnes 
de  la  Norvège  en  font  partie,  ainfi  que 
celles  de  la  Laponie  , des  côtes  de  la  mer 
Glaçiale  & du  Kamfchatka  ; i’iHande  , le 
Groenland  , les  environs  des  baies  de 
d’Pïudfon,  du  détroit  de  Davis  , 
font  la  fuite  des  prolongemens  de  cette 
chaîne  qui  renferme  auffi  fes  volcans. 
Té  moins  ITiécla  en  lllande  & les  volcans 
du  Kamfehatha  ôc  des  ifles  voîlines  du 
détroit  ; d’ailleurs  oir  connoît  les  mines 
de  cette  même  chaîne. 

La  troifième  chaîné  du  premier  ordre 
qiie  i’ài  dülinguée  & qui  s’étend  du  Midi 
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au  Nord  , quoique  moins  connue  que  le* 
autres , paroît  cependant  courir  dans  la 
nouvelle  Hollande  , dans  la  nouvelle 
Guinée  Sc  la  Nouvelle-Zélande  ; elle  va. 
gagner  de~là  la  Terre-de-feu  Sc  Magella- 
nique  8c-  enfin  les  montagnes  du  Chili,  du 
Paraguay  &;  les  Cordillères  du  Pérou  , qui 
©nt  suffi  leurs  mines  Sc  leurs  volcans. 

Il  me  refie  maintenant  deux  queftions  à 
réfoudre  fur  les  montagnes  primitives. 
A quelle  claffe  de  m.ontagnes  appar- 
tiennent les  maffes  montueufes  - ifolées 
des  autres  8c  qui  fe  trouvent  fort  élevées 
au  milieu  des  plaines  Ten  fécond  lieu  quels 
peuvent  être  les  avantages  qu’on  eft  . dans 
le  cas  de  retirer  des  diftindions  de  toutes 
ces  chaînes. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  montagnes 
ifolées  ou  qui  ne  forment  que  des  fuites 
très-peu  étendues,  je  penfe  qu’il  convient 
de  les  ranger  dans  la  claffe  des  montagnes 
du  fécond  ordre  Sc  qui  doivent  leur  for- 
mation à des  accidens.  Celles  qui  font  les 
plus  élevées  font  probablement  les  produits 
dés  feux  fouterrains  ou  des  tremblemens 
de  terre  ; on  en  trouve  en  Weftphalie 
qui  font  affez  élevées  ; mais  comme  elles 
offrent  , dans  la  difpofition  intérieure  des 
matériaux  qui  les  compofent  , des  bancs 
des  lits,  je  les  place  dans  les  claffies  de 
montagnes  du  fécond  ordre.  On  trouve 
beaucoup  de  charbon  de  terre  & d’autres 
fubftances  inflammables  , comme  des  bois 
foffiies  Sec.  dans  les  environs  de  ces  monta- 
gnes, ce  qui,  fuivant  l’hyi'  othèfe  de  Lazzaro- 
Moro  , fijfîît  pour  former  des  montagnes 
& des  collines.. 

Quant  à Tutilité  de  ces  recherches  , iiir 
les  différents  ordres  de  montagnes  , on  en 
fera  facilement  convaincu-  fi  l’on  fait  atten- 
tion que  la  connoiifance  de  ces  chaînes 
conduit  nécellairement  à la  connoîr.auce 
de  la  ftruciure  intérieure  du  globe  Sc  que 
le  développement  de  tous  les  . hénomènes 
qui  les-conceriient  , nous  cioniiera  la  folu- 
tion  de  piufieuis  queftions  importantes 
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fur  la  théorie  de  Ja  terre.  J’y  vois  à la 
fuite,  le  fyftême  de  la  diftribution des  eaux 
courantes  dans  les  différences  parties  du 
globe,  par  les  fources,  les  ruifîeaux  , les 
rivières  & les  fleuves  / enfin  , une  infi- 
nité d’autres  points  curieux  delà  Géogra- 
phie-P Jiyjzqiie. 

Le  fécond  avantage  concerne  la  Géo- 
graphie-Métallurgique ; on  fe  plaint  ordi- 
nairement de  l’incertitude  qui  règne  jufqu’à 
préfent  dans  les  recherches  des  mines.  Or,  ii 
n’y  apasde  doute  que  la  théorie  des  chaînes 
de  montagnes, une  fois  bien  établie, ne  jettât 
un  grand  jour  fur  cette  partie  importante. 
Car , comme  il  efl  d’expérience  que  les 
filons  inéulliques  fuivent  la  direâion  des 
chaînes  de  montagnes , ii  y a grande  appa- 
rence que  ces  filons  feront  plus  riches  & 
feprêteront  à des  exploitations  plus  longues 
& plus  fuivies  , lorfqu’on  les  exploitera 
dans  certaines  montagnes,  que  lorfqu’on 
hafardera  des  fouilles  dans  certains  maffifs 
ifoiés  & fans  fuite,  où  iis  ne  répondront 
pas  aux  dépenfes  qu’on  feroit  pour  en 
tirer  quelques  produits.  C’eft  de  la  direc- 
tion plus  ou  moins  fuivie  des  fiions  que 
paroît  dépendre  la  richeffe  de  ceux  qui 
font  fi  fameux.  C’efl  auffi  fv,r  ces  principes 
ue  les  mineurs , après  avoir  fait  l’examen 
es  montagnes  , dirigent  leurs  galeries  ôc 
la  fouille  des  puits  qui  fervent  de  commu- 
nication aux  travaux  , perfuadés  qu’ils 
font  que  plus  l’allure  des  filons  fera  décidée , 
plus  ils  feront  riches  8c  abondans.  Ii  ell 
facile  d’appuyer  ceci  de  quelques  exemples. 

La  première  chaîne  de  montagne  qui 
règne  depuis  la  côte  d’or  en  Guinée  jufqu’à 
la  Chine  , renferme  fur-tout  de  l’or  <Sc 
quelques  autres  métaux.  On  retrouve  auffi 
ces  mêmes  fubftances  métalliques  en  Amé- 
rique , dans  les  mines  du  Pérou  & du 
Mexique  , enforte  qu’on  peut  fe  convain- 
cre par-là  que  les  filons  des  mines  fe  pro- 
pagent fur  une  très-grande  étendue,  pourvu 
que  les  malles  de  montagnes  foient  difpo- 
fées  de  façon  à fe  lier  les  unes  aux  autres. 
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D’ailleurs  l’expérience  journalière  nous 
apprend  que  les  fiions  métalliques  palfent 
d’une  montagne  dans  une  autre  diredement 
oppofée , quoiqu’elles  foient  féparées  par 
de  larges  vallées  où  coulent  des  fleuves. 
Qui  eft-ce  qui  voudroit  aflùrcr  qu’il  n’y 
ait  pas  de  filons  métalliques  dans  le  baflin 
de  la  mer  ? Ce  qui  feinbîe  confirmer  l’opi- 
nion de  leur  exifience  fous  les  flots,  c’eil 
que  l’on  trouve  de  i’or  dans  le  fable  des 
bords  de  la  mer.  Quelques  perfonnes 
penfeiît  que  ces  métaux  ont  été  entraînes 
dans  la  mer  par  les  torrens  &:  enfuitc 
rabattus  par  les  vagues  ; mais  pourquoi 
ces  métaux  fe  trcuveroîeiit-ils  plus  fouvent' 
près  des  bords  de  ia  mer  8c  très-rarement 
dans  les  dépôts  des  fleuves  éloignés  de 
rOcéan?  Outre  cela  ce  fable  ferrugineux 
qui  obéir  à faimant,  ne  le  trouve  que 
fur  les  bords  de  la  mer  & dans  beaucoup 
d’endroits  où  il  n’y  a pas  de  velliges  de 
filons  de  mines  de  fer.  Je  ne  prétends 
pas  au  refte  affurer  que  l’on  ne  trouve  des 
métaux  dans  le-  fable  des  fleuves  8c  au 
milieu  des  continens,  car  l’expérience  efl 
contraire.  Je  crois  cependant  plus  vrai- 
femblabie  que  les  mines  de  différentes 
efpèces  fe  trouvent  au  fond  de  ia  mer  , 
que  les  flots  les  en  détachent  8c  les  jettent 
enfuite  fur  les  rivages. 

Si  je  parcours  maintenant  la  féconds 
chaîne  & fa  première  ramification  , j’y 
trouve  une  fuite  de  mines  j il  efl:  vrai 
que  For  n’y  efl  pas  aufli  abondant  que 
dans  la  chaîne  précédente , mais  elle  ne 
renferme  pas  moins  abondamment  le 
cuivre , le  fer , l’étain  , le  fel  marin  , les 
marbres  de  plufieurs  fortes,  &:c.  Les  filons 
qui  parcourent  l’Europe , le  Portugal  & 
FEfpagne  font  riches  en  étain  , en  fer  , 
en  plomb , en  cuivre.  On  trouve  en  Sicile, 
dans  la  Calabre  8c  la  Sardaigne , des  mines 
d’argent,  de  cuivre,  de  fer.  Aux  environs 
du  mont  Atlas , on  exploite  des  malachites, 
du  lapis-lâzuii , du  cuivre.  L’Egypte  èîc 
l’Arabie  fourniffent  des  amas  de  fel,  du 
fer  éc  des  marbres.  On  trouve  les  memes 
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mines  dans  i’Inde  ; les  provinces  de  îa 
Chine  qui  font  dans  le  prolongement  de 
cette  chaîne  font  remplies  de  mines.  Si 
nous  en  croyons  aux  mémoires  du  père 
du  Halde  ^ la  province  de  Pe-Cheli  pro- 
duit une  grande  quantité  de  fer  & de 
charbon  de  terre  ; Chang-Si  & Chen-Si 
font  toutes  hérilfées  de  trcs-fiautes  mon- 
tagnes & donnent  beaucoup  de  lapis  , de 
fér  5 quelque  peu  d’or  , du  charbon  de 
terre,  de  la  pierre-ollaire , du  iafpej  du 
porphyre  : il  en  eii  de  même  d’un  grand 
nombre  d’autres  provinces  de  ce  vafte 
empire. 

Le  fécond  embranchement  de  cette 
chaîne  préfente  les  mêmes  richelTes  .*  ainfi 
l’on  trouve  des  mines  dans  les  Pyrénées , 
dans  les  Alpes  ; elle  en  offre  de  même 
dans  les  parties  qui  traverfent  la  France, 
l’Allemagne,  îa  Bohême,  l’Autriche,  la 
Hongrie  , la  Tranfiivanie  , la  Valachie. 
Le  royaume  de  Cazan  , la  Sibérie  & les 
autres  parties  de  PAfie  où  s’étend  cette 
chaîne  , font  remplis  de  mines  de  plufieurs 
fortes  de  métaux. 

Maintenant  fi  nous  fuivons  la' chaîne 
de  montagnes  qui  fe  porte  du  Septen- 
trion au  Midi , nous  trouverons  qu’elle 
renferme  plufieurs  mines  d’argent  , de 
cuivre,  de  fer  ; telle  eft  la  mine  deFalhun  en 
Suède,  & celle  de  Konsberg  en  Norv/ège. 
Si  l’on  s’approche  encore  plus  du  pôle  , 
on  trouve  dans  rifie-aux-Ours , de  l’argent 
natif  : & d’autres  indices  de  mines  , dans 
la  Laponie  , en  Ifiande  , à Kamschatîta 
& dans  les  ïfles  voifines  du  détroit  du 
Nord. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  fe  prolonge 
du  pôle  antardique  vers  le  tropique  du 
Capricorne  , n’a  que  très-peu  donné  de 
métaux  , mais  ces  montagnes  n’ont  pas 
été  vifitées , il  eft  très-vraifembla- 
ble  quelles  en  renferment  comme  les 
mitres. 


I I. 

Des  montagnes  -primitives  ou  à filons  ^ 
comparées  aux  montagnes  k couches  : avec 
Vindication  des  contrées  où  ces  Jyfiêmes 
de  montagnes  fe  trouvent  en  Allemagne  y 
& des  coupes  de  ces  montagnes. 

Pour  completter  toute  la  dodrine  de 
Lehmann  fur  la  compofîtion  de  la  terre, 
il  me  reüe  à faire  connoître  ce  qu’il  a 
publié  fur  les  montagnes  à couches  &: 
îiir  leur  comparaifon  avec  les  montagnes 
primitives  ; c’eft  ce  que  je  vais  faire  le 
plus  iuccindement  qu’il  me  fera  poffible. 

Lehmann  commence  par  divifer  les 
montagnes  en  trois  claffes  : la  première 
daffe  comprend  les  montagnes  primitives , 
celles  qui  , félon  lui  , ont  été  formées 
en  même  tems  que  la  terre  \ la  fécondé 
fera  celle  des  montagnes  qui  ont  été  for- 
mées par  une  révolution  générale  qui  s’efl 
fait  fentir  à tout  le  globe  ; enfin  la  troi- 
fième  claffe  renferme  celles  qui  doivent 
leur  formation  à des  accidens  particuliers  , 
à des  révolutions  locales. 

Pour  faire  comprendre  ce  qu’il  entend 
par  les  montagnes  des  deux  premières 
claffes  fur-tout , il  remarque  que  les  mon- 
tagnes qui  ont  été  créées  avec  le  monde , 
font  accompagnées  de  montagnes  com- 
pofées  de  couches  d:  qui  font  de  la  fécondé 
claffe  : ce  font  des  montagnes  qui  s’élèvent 
par  une  pence  douce  & qui  font  formées 
par  un  affemblage  de  lits  placés  les  uns 
fur  les  autres. 

Les  montagnes  primitives  fe  didmguent 
de  celles  qui  font  d’une  iormation  plus 
récente,  en  ce  qu’elles  ont  auprès  d’elles 
des  vallées  plus  profondes  quek^  dernières. 
Ces  vallées  profondes,  au  relie,  n’exütoient 
pas  dans  le  commencement  : elles  n’ont 
été  formées  que  par  le  déluge  uHiverfel 
ou  par  des  inondations  particulières  cyl 
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ont  arraché  le  terrein  intermédiaire  Sc  ont 
crciifé  ces  cavités.  Ce  font  ces  memes 
eaux  diluviennes  qui  ont  dépofé  des  pétri- 
fications &;  des  coquilles  dans  les  environs 
des  montagnes  primitives,  ainfî  que  des 
matières  limoneufes  qui  fe  trouvent  par 
lits. 

Pour  prouver  que  les  montagnes  pri- 
mitives font  environnées  ainli  de  couches , 
Lehmann  indique  Goflar  6c  les  environs  : 
on  fait  que  c’eH:  à cette  ville  que  com- 
Hoence  le  Harts  , contrée  fi  fameufe  par 
fes  mines  ; elle  a devant  elle  les  villes  de 
Hartzbourg  , de  Hornbourg  , dans  les 
eiivirons  defquelles  on  trouve  des  couches 
de  pierre  à chaux , de  charbon  de  terre  , 
d’ardoife , 6cc. 

En  tournant  davantage  on  rencontre 
le  Schimmelwald  , où  l’on  trouve  de 
même  des  pierres  à chaux  par  couches 
^ de  i’ardoife  : il  en  eft  de  même  du 
Kellerberg.  En  continuant  fa  route  jufqu’à 
Langeftein  on  rencontre  des  lits  de  pierre 
h chaux  , & dans  quelques  endroits  de 
petites  couches  de  charbon  de  terre  ; ainfi 
tout  ce  qui  touche  au  Harts  eil  un  terrein 
montueux  , compofé  de  couches.  Au 
village  de  Thaïe  Tardoife  fe  montre  hors 
de  terre  , & plus  loin^  près  de  Quedlin- 
bourg  il  y a des  couches  de  charbon  de 
terre;  en  faifant  le  tour  du  Hartz,  même 
du  Hartz  antérieur , en  pafiànt  de  Qued- 
linbourg  derrière  Baîlenllad  pour  aller 
à Opperode  oc  Manfdorf,  il  y a encore 
du  charbon  de  terre  ; mais  Dankerode 
qui  en  eft  à peu  de  diftance  apparuent  à 
la  chaîne  des  montagnes  primitives  6c  à 
celles  que  Lehmann  fuppofe  toujours  créées 
avec  le  monde.  Ce  qu’il  y a de  plus 
certain  , c’eft  que  d’après  tous  ces  détails 
les  bancs  ou  couches  qui  font  devant  le 
Hartz  , vont  depuis  Opperode  jufqucs  vers 
Falkenftein  où  l’ardoile  paroît  à la  furface 
de  la  terre  ; 6c  par  Neudorf , en  dirigeant 
fa  route  vers  Hermannfaker , l’on  rencontre 
des  couches  confiderabies  d’ardoife  ; cela 
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continue  jufqu’à  Ofterode  6<  Hartzungen 
où  la  couche  qui  couvre  l’ardolfe  6c  Vàï^ 
doife  elle-même  fe  montrent  au  jour  aufti 
jien  que  près  de  la  ville  de  iNeuftad  6c 
dThlefeid  où  l’on  exploite  actuellement 
des  mines  de  charbon  de  terre  par  couches. 
Les  bancs  d’ardoife  8c  de  pierre  à:  chaux  , 
s’étendent  près  de  Wolfsleben  , Brande- 
rode  , près  de  la  Sachfa  , de  Steine , de 
Schartzfeldoù  font  des  bancs  de  pierres  à 
chaux , dernier  endroit  des  couches  fuivies 
d’ardoife  ; 6c  au-delà  les  mêmes  banos 
vont  enpaiTant  par  Ofterode  jufqu’à  Goflar, 
où  i’on^  rencontre  par-tout  des  couches 
de  pierres  à chaux  comme  à Badenhaiifen  , 
Gittel , Scefen. 

Voilà  donc  une  contrée  qui  prouve  09 
que  Lhemann  avoir  avancé , que  les  noyaux 
de  montagnes  primitives  étoient  environnés 
de  montagnes  à couches.  Enfuite  il  pafle 
en  revue  d’après  le  même  pian  de  recherches 
les  montagnes  de  la  Saxe.  Si  l’on  va  de 
Drefde  à Freyberg  , on  rencontre  en 
paffant  par  le-  territoire  de  Piaven  , de  la 
pierre  à chaux  par  couches  , au-deffous 
defquelles  font  des  couches  de  charbon 
de  terre.  On  en  trouve  aufli  alternative- 
ment près  de  Doehlen  , de  Burg  ^ de 
Potzehappel  , de  Pefterwitz  , de  Kohl- 
dorf , 6cc.  tandis  qu’au  contraire  près  du 
grand  Sc  du  petit  Opitz  6c  de  Braundorf 
on  trouve  des  bancs  de  pierre  à chaux. 
Derrière  Keflelsdorf  vers  Mohorn  , les 
montagnes  s’élèvent  de  plus  en  plus  , & 
l’on  trouve  même  fous  le  gazon  des 
couches  d’ardoife  dont  la  pente  va  com- 
munément vers  la  plaine.  Les  couches 
de  pierre  à chaux  paffent  par  les  bailliages 
de  Noffen,  de  Rochlitz  , deStolberg  , de 
Rochsbourg,  de  Penig , de  TV  aldenbourg , 
de  Lemfce , de  Giauch-Hartènftein  , de 
Schwartzenberg  Sc  de  Zuickau.  Ce  dernier 
endroit  étoit  connu  ci-devant  par  les 
' mines  de  charbon  de.  terre  , fur-tout  du 
côte  de  la  Franconie  & dans  le  territoire 
de  Bareuth,  Ces  couches  vont  de-là  en 
Bohême  où  iinifî'ent  les  liantes  montagnes 
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&:  elles  s^étenclent  derrière  la  Flatte  , 
Abcrdam  & courent  près  de  Catharinen- 
berg.  Elles  lont  cüm|.ol’ées  füit  de  pierre 
a chaux  , fort  d’ardojfe  ^ &;  en  quelques 
endroits  de  charbon  de  terre  ; enfin  eiies 
paflent  devant  Graupen  en  Bohême  , au 
pied  du  Zinnwai  où  Ton  rencontre  des 
couches  de  pierre  .à  chaux  , d’ardoife  & 
même  de  charbon  de  terre  aux  environs 
de  Toepiitz  qui  ell  tout  auprès.  De-là 
ces  couches  vont  par  les  bailliages  de 
Lavenftein  8c  de  Hohenflein,  & continuent 
leur  route  par  Hohv/ai.  Près  de  Pirna  on 
trouve  du  grès  & de  la  pierre  à chaux. 
De-là  les  couches  fe  rapprochent  de  Drefde 
& font  par-tout  compofées  foit  d’ardoife , 
foit  de  pierre  à chaux  ^ foit  de  charbon 
de  terre. 

Si  r on  veut  pouîTer  plus  loin  fes  recher- 
ches, on  trouvera  de  pareils  ^Tjancs  ou 
couches  dîfpofés  de  la  même  tiianière  dans 
le  pays  de  Heffe.  De  même  fi  fon  examine 
les  couches  qui  environnent  leFichtclbérg, 
on  verra  que  du  côté  qui  efl  vers  Nuremberg 
& Altdorf,  il  fe  trouve  des  couches  hori- 
fontales  de  charbon  de  terre  & de  pierre 
a chaux  , parmi  lefquelles  on  trouve  ce 
marbre  curieux  dans  lequel  on  voit  des 
béieiiinites  & des  cornes  d’Ammoii.  Si 
l’on  confidère  l’autre  côté  de  ces  monta- 
gnes vers  Suhle  , Ihnenau  , Menebach  , 
on  rencontrera  de  femBlabies  couches. 
On  verra  le  même  fyftême  de  couches  , fi 
1 on  parcourt  la  Siléfie  & les  monts  : 
Krapacs  j ainfi  vers  l’endroit  où  ils  fe 
terminent,  c’eft -à-dire,  près  deBeraun, 
de  Pleffe  6c  de  Nicoiai,  on  rencontrera 
une  grande  quantité  de  charborTde  terre  ^ 
de  pierre  à chaux  6c  de  fontaines  falantes, 
comme  à Mocîcrow,  à Landzin  , à iCof- 
tuchna.  Si  l’on  veut  faire  des  obfervations 
dans  le  comté  de  Glatz,dans  les  territoires 
de  Reichenftein  , près  de  Weiffw'aiïer  , 
de  Partfchbau,  d Ottmacliau , où  îe  terrein 
s’appianit , on  rencontrera  dans  tous  ces 
ciîdi  oits  dcs  couches  horifontales  de  pierres 
à chaux  & des  montagnes  qui  en  font 
«ntièrement  compofées.  ' 
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Si  l’on  fuit  ces  montagnes  par-tout  où 
elles  vont  en  s’a^. planifiant , on  trouvera 
des  bancs  de  pierres  calcaires  , de  charbons 
de  terre,  comme  près  de  Neurode,  de 
Tannhaufen.  Si  l’on  continue  à fuivre  les 
Riefenberg , on  trouvera  tantôt  de  la  pierre 
a chaux , tantôt  du  charbon  de  terre  aux 
endroits  où  les  montagnes  fe  terminent 
8c  s appjanifî'ent  , comme  derrière  Ober- 
langenau  , près  de  Loewenberg  jufqu’à 
Ait-Joefehwitz.  La  même  difpofîtion  de 
couches  relativement  aux  maffifs  des  hautes 
montagnes  fe  remarque  dans  tout  le  comté 
de  la  Mark. 

Lehmanii  fupprime  une  infinité  d’exem  - 
ples également  propres  à établir  les  prin- 
cipes qu  il  avoit  mis  en  avant  relativement 
aux  montagnes  fecondaires  , lorfqii’ii  a 
dit  qu’une  des  principales  propriétés  des 
montagnes  primitives,  étoit  d’être  toujours 
environnées  de  montagnes  ou  maffifs  com- 
pofés  de  couches.  C’eff  une  vérité  qui  lui 
paroît  d’autant  plus  inconteffable  , qu’il  a 
eu  lui-meme  occafion  de  vririfier  tous  les 
faits  qu’on  vient  de  citer  ; aucun  exemple 
contraire  ne  lui  a paru  démentir  ces  arraii- 
gemens. 

V oici  enfuite  le  fécond  caraélère  auquel 
on  pourra  reconnoître  la  différence  des 
montagnes  primitives  d’avec  celles  qui 
doivent  leur  formation  à quelque  révo- 
lution du  globe  ; e’eff  la  llrufture  inté- 
rieure de  ces  montagnes  j elle  diffère  prin- 
cipalement de  toutes  les  autres  , i°.  en 
ce  que  la  roche  n’y  efl  pas  fi  variée  | 
2°.  en  ce  que  les  lits  n’y  font  point  hori- 
fontaux  , mais  font  perpendiculaires  ou 
inclinés  à rhorifon  ; 3°.  en  ce  que  ces 
bancs  ne  font  point  fi  minces  ni  fi  multi- 
pliés que  dans  les  montagnes  du  fécond 
ordre  ou  compofées  de  couches  horifon- 
taies  ; 4“.  ces  lits  8c  bancs  vont  à une 
profondeur  dont  on  n’a  point  encore  pu 
trouver  la  limite. 


Lorfque  Lehmann  dit  que  la  nature 
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de  la  roche  ii’ell  pas  fi  variée  , il  entend 
que  la  pierre  ou  la  roche  dont  ces  mon- 
tagnes primitives  font  compofées  , efi 
d’une  compofitioii  fimple.  En  vain  lui 
objeéleroit-on  que  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes oii^rencontre  des  bancs  & des  lits 
dte  différente  nature,  il  obferve  que  ces 
couches  font  dues  à des  révolutions  que 
ces  montagnes  elles-mêmes  ont  éprouvées, 
foit  dans  le  déluge  univerfel , foit  par 
d’autres  accidens  j car  auffi-tôt  qu’on  a 
percé  ces  couches  & qu’oii  efi  parvenu 
au  noyau  folide  , on  trouve  que  ce  noyau 
cft  dans  la  plupart  de  ces  maffes,  toujours 
de  la  même  nature.  Dans  la  création  , les 
parties  terreufes  fubtiles  , non-feulement 
furent  féparées  d’avec  les  eaux,  mais  encore 
elles  fe  lièrent  étroitement  les  unes  aux 
autres  , & elles  n’écoienc  pas  auffi  variées 
pour  lors  qu’elles  l’ont  été  depuis,  c’eû- 
a-dire,  long-tems  après  la  création  du 
Monde  , parce  qu’alors  il  s’étoit  déjà  formé 
des  corps  compofés  qui , par  conféquent 
avoient  été  déjà  détruits  recompofés  ; 
êc  parce  qu’un  règne  étoit  déjà  paflé  dans 
un  autre  , les  parties  qui  compofoient  ce 
premier  monde  , étoieiit  plus  homogènes; 
d’où  il  fuit  que  les  montagne*  Sc  les 
plaines  d’alors  étoient  compofées  d’une 
terre  beaucoup  plus  fimple  qu'elle  ne 
peut  être  à préfent.  Quand  le  déluge 
fùrvint , fes  eaux  changèrent  la  face  des 
montagnes  auffi  profondément  qu’elles 
purent  pénétrer  ; elles  entraînèrent  la 
terre  fertile  qui  couvroit  ces  montagnes 
êc  mirent  à fa  place  du  limon  , de  la 
glaife  , des  plantes  , des  animaux  noyés 
& des  coquillages.  Cependant  ce  chan- 
gement ne  fe  fit  pas  fentir  bien  avant  dans 
les  mcntagnes  , parce  que  les  roches  qui 
s’y  trouvoient  y mirent  obflacle.  Voilà 
pourquoi  dans  les  fouterrains  les  plus  pro- 
fonds de  ces  chaînes  de  montagnes  , oh 
ne  rencontre  jamais  des  vefiiges  du  déiuge  ; 
ni  de  j.étrlficaiions  , ni  d’enij  reintes  de 
poiffoi.s  , de  [ lantes , de  fleurs,  comme 
on  en  rencontre  dans  les  montagnes 
formées  de  couches.  Après  que  l’eau  eut 
emporté  U terre  qui  couvroit  les  hautes 
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montagnes , elle  parvînt  jufqu’aux  roches 
qui  étoient  cachées  fous  terre;  quelques- 
unes  d’entr’elles  fe  trouvèrent  fi  dures 
que  l’eau  ne  put  en  rien  détacher  : celles-ci 
demeurèrent  dans  le-  même  état.  Ce  font 
ces  roches  qui  forment  les  noyaux,  des 
montagnes  primitives.  Parmi  ces  roches 
il  y en  eut  d’autres  qui , quoique  très- 
dures  , étoient  remplies  dans  leurs  inteff 
tices  d’une  terre  propre  à fe  détremper 
dans  l’eau  & à s’y  ramollir.  LVau  emporta 
cette  terre , & par-là  les  pierres  furent 
détachées  les  unes  des  autres  , ou  bien 
l’eau  entraîna  ces  pierres  avec  elle.  C’efl 
delà  que  viennent , fuivant  Lehmann , ces 
maffes  énormes  de  loches  que  nous 
voyons  fouvent  détachées  fur  les  mon- 
tagnes ou  fur  les  plaines.  L’expérience 
journalière  prouve  que  cela  eû  très-naturel 
Sc  très-poffible  ; en  effet , nous  voyons 
que  les  pluies  d’orages  arrachent  des  pierres 
d’une  grandeur  incroyable  Sc  les  entraînent 
en  d’autres  lieux.  Ce  qui  put  réfifier  à 
ces  efforts  demeura  dans  le  même  état 
qu’auparavant , excepté  que  l’eau  porta  des 
terres  étrangères  dans'  des  endroits  remplis 
de  fentes. 

I!  n’efl  donc  pas  poilîble  que  les  roches 
qui  font  auffi  anciennes  que  le  monde 
puiffent  être  compofées  d’autant  d’efpèces 
de  pierres  différentes  qu’on  en  a vu  depuis. 
Ainfi  les  différentes  fubfiances  que  l’on 
trouve  aélueliement  dans  ies  grandes  pro- 
fondeurs, ne  peuvent  être  autre  chofe  que 
cette  ';erre  fimple  de  la  création  qui  n’eff 
devenue  telle  que  par  ies  mélanges  qu’elle 
a reçus  dans  la  fuite  des  tems. 

Le  fécond  caradere  des  montagnes  pri- 
mitives , efl  de  n’offrir  aucuns  bancs  ou 
lits  horifontaux,  mais  de  n’en  renfermer 
que  de  perpendiculaires  ou  d’inctinés  à 
fhorifon.  En  effet,  on  voit  dans  les  mon- 
tagnes dont  il  efl  quefiion  que  les  filons , 
en  s’enfonçant  prof  ndément  en  terre  , 
tombent  perpendiculairement , & alors  on 
ies  nomme  perpendiculaires  ovi  filons 
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obliques  , s’ils  tombent  fous  un  angle  qiiel- 
conque«  Si  l’on  confidère  les’  couches 
horifontaies  elles  - mêmes  , on  verra 
qu’elles  ne  peuvent  fe  trouver  dans  les 
mêmes  maffes  où  font  les  filons  perpen- 
’diculaires  ou  obliques  ^ car  la  ilrudure  des 
uns  & des  autres  maffifs  , appartient  à 
d’autres  époques  &;  à d’autres  agens  qui  ne 
peuvent  avoir  opéré  en  même-tems. 

Dans  les  montagnes  primitives,  les co'uches 
ne  font  ni  fi  minces  ni  fi  multipliées  que 
dans  les  montagnes  compofées  de  couches  j 
il  n’efî-  queftion  ici  que  de  la  pierre  ou 
roche  dont  les  montagnes  font  compofées. 
Dans  la  plupart  des  montagnes  primitives , 
elle  eft  communément  d’une  même  nature, 
au  lieu  que  dans  les  montagnes  à couches 
il  fe  trouve  fouvent  des  lits  qui  ont  à 
peine  quelques  pouces  d’épaiflcur  , tapdis 
qu’on  n’en  trouve  jamais  dans  les  mon- 
tagnes à filons  I 8c  d’ailleurs  dans  les  mon- 
tagnes à couches  , on  diftingue  fort 
fouvent  vingt , trente  ou  quarante  couches 
de  différente  nature,  placées  les  unes  fur  les 
autres  & dent  i’affemblage  forme  une 
montagne  du  fécond  ordre.  On  voit  que 
dans  les  montagnes  du  premier  ordre  , 
la  nature  de  la  roche  eft  par-tout  la 
même.  Il  eft  queftion  ici  de  la  pierre 
qu’on  rencontre  après  qu’on  a percé  les 
dépôts  qu’on  a dit  ci-deflus  avoir  été  for- 
més foit  par  le  déluge  , foit  par  des 
révolutions  particulières.  Quant  aux  fiions, 
on  voit  clairement  par  la  différente  nature 
des  pierres  qui  les  accompagnent,  qu’ils 
n’appartiennent  point  à la  roche,  & même 
qu’ils  n’ont  point  été  formés  en  même- 
îems  que  le  maffif  de  la  montagne  ^ Sc 
cela  eft  d’autant  plus  certain  que  fouvent 
les  filons  ont  une  diredion  différente  de 
«elle  de  la  roche  qui  les  renferme. 

En  quarrièrne  lieu,  Lehmann  a dit  qu’un 
^ffes  caradères  des  montagnes  primitives 
eft  que  leurs  couches  vont  à une  pro- 
fondeur dont  on  n’a  pas  trouvé  les  limites. 
Ceci  eft  la  fuite  de  ce  qu’on  a avancé 
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en  remarquant  que  les  couches  n’étoient 
pas  horifontaies , mais  qu  'elles  tomboient 
perpendiculairement  ou  coupoient  la  nialTe 
de  la  montagne  fous  des  angles  aigus  ÿ 
aiiifi  l’on  trouve  dans  la  plus  grande  pro- 
fondeur des  montagnes  à filons  la  même 
nature  de  roche'  que  l’on  a renconti^ 
à leur  partie  fupérieure.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  montagnes  compofées  de 
couches , parce  que  ces  couches  étant 
horifontaies  , coupent  tranverfalement  ces 
maffes,  &:  n’allant  pas  à une  profondeur 
fi  grande  , fe  terminent  aux  endr , its  où  - 
la  montagne  finit.  Cependant  il  arrive 
quelquefois  dans  certaines  montagnes  à 
couches  , fur-tout  dans'  celles  qui  font 
peu  élevées,  que  certaines  couches  s’en- 
foncent beaucoup  , 8c  tellement  que  les 
travailleurs  font  fort  incommodés  par  les 
eaux. 

Le  cinquième  caradère  des  montagnes 
primitives  , eft  la  diftribution  des  matières 
minérales  qui  leur  eft  particulière  8c  qui 
diffère  de  celle  qu’on  remarque  dans  les 
montagnes  du  fécond  ordre  ; cet  article 
peut  être  envifagé  fous  deux  points  de  vue  , 
ou  relativement  à la  formation  des  métaux 
& des  minéraux  , ou  relativement  à la 
nature  des  métaux  8c  des  minéraux  eux- 
mêmes. 

Quant  à leur  formation , il  eft  certain 
que  dans  les  premiers  tems  les  filons 
n’exiftoient  pas  danuS  le  fein  des  montagnes  , 
tels  qu’on  les  trouve  aujourd’hui;  ils  s’y 
font  formés  péu  à peu  de  la  même  manière 
que  la  nature  produit  tous  les  jours  des 
corps , les  détruit  enfuite  8c  reproduit  de 
nouveaux  êtres  avec  les  parties  qui  ont  été 
réparées.  Pour  expliquer  tout  ce  mécha- 
nifme,  Lehmann  fe  croit  obligé  de  remon- 
ter à l’origine  des  montagnes.  Il  penfe 
donc  qu’au  commencement  jdu  monde  , 
lorfque  la  terre  fe  fut  dégagée  des  eaux 
pour  fe  dépofer  , les  eaux  fe  rafîemblèrenE 
dans  les  réfervoirs  qui  leur  étoient  propre* 
& que  la  terre  qui  fe  forma  de  cette  manière 
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fe  ce.Tccha  peu  à peu.  Cetie  mafTe  en  fe 
icchant  éprouva  plufieurs  fentes  Sc  ^re- 
vaiTes  dont quelques-unes|  cnctrcieni jiifque 
dans  rinréru-ur  de  la  terre , ou  du  moins 
à une  aiTez  grands  j rofondeur  j ce  font 
ces  crevalies  dont  nous  rencontrons  les 
relies  & que  nous  corinôiilbns  feus  le 
nom  de  fentes.  On  voit  qu’elles  ont  etc 
produites  par  le  ûeflechement  ; car  ordi- 
nairement toutes  les  montagnes  font  plus 
rempiles  de  crevaffes  à «ia  furface  de  la 
terre  & à une  petite  profondeur , que  iorf- 
qu’on  del’ccnd  ].  lus  bas  ou  lorfqu’on 
pénètre  plus  avant  dans  le  fein  des 
montaetnes.  Quelques-unes  de  ces  fentes 
devenues  plus  grandes  & plus  larges  font 
connues  dans  la  minéralogie  fous  le  nom 
de  miiîes  en  malles  , lorfqu’elies  ont  été 
remplies  de  mine.  La  nature  qui  ne  ceffe 
point  d’agir  a rempli  par  la  fuite  des  tems 
ces  fentes  formées  par  le  defféche nient  , 
avec  dilîérentcs  fortes  dep  ierres,  telles  que 
les  fjatlis  , les  quartz,  lapierre  de  cornep 
fuivant  que  ces  fubllances  fe  font  trouvées 
propres  à recevoir  les  métaux  & les  mi- 
néraux , celles  qui  avoient  rempli  ces 
fentes  devinrent  des  matières  de  métaux 
&:  de  minéraux  , c’eft-à-dire  , des  pierres 
propres  à fe  charger  des  exhaiaifons  métaiii- 
ques.  Nous  verrons  que  la  nature  a fuivi 
mir  route  très-différente  pour  les  couches. 
Au  relie,  elle  ed perpétuellement  occupée 
à dLToudre  , à décompofer  , à recompofer 
& à altérer  les  corp£  ; ëc  même  ces' alté- 
rations font  telles  que  non-feulement  elles 
changent  la  forme  des  corps , mais  même 
leur  elTence.  Il  ell  très-probable  que  la 
rature  dans  les  montagnespriDÛtives  décom- 
pofe  ^ diffouî  des  liions  pour  aller  les 
reproduire  en  d’autres  endroits  1 c’ell 
pour  cela  que  nous  voyons  des  filons 
dont  certaines  parties  font  remplies  de 
cavités  couvertes  de  cryflallifations  de 
quartz  ou  de  fpath  , qui  ne  doivent  peut- 
être  leur  origine  qu’au  fpath  ou  au  quartz 
qui  rempiifioient  auparavant  le  filon  , mais 
qui  ont  été  dilibus  ëc  décompofés  par  les 
eaux  fouterraines. 

Céographïc-P hyfique.  Tomi  ï. 
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Quant  âux  métaux  & aux  minéraux 
eux- mêmes,  il  y a une  différence  très- 
grande  entre  les  montagnes  primitives  Sc 
celles  du  fécond  ordre.  En  effet , il  y a 
des  minéraux  qui  font  propres  aux  mon- 
tagnes primitives  , d’autres  leur  font  com- 
muns avec  celles  du  fécond  ordre  ; mais 
il  font  dans  un  état  très- différent  de  ceux 
qui  fe  trouvent  par  filons.  D’autres  miné- 
raux font  propres  uniquement  aux  mon- 
tagnes par  couches,  mais  nous  ne  fuivrons 
pas  ces  détails. 

Avant  que  de  paffer  à l’exaraen  des 
montagnes  à couches,  nous  coiifidérerops 
tou]our.s,  d après  Lehmann,  les  montagnes 
qui  ont  pu  etre  forméespeu  à peu  &;  par 
des  gcvolutlons  particulières.  Les  mon- 
tagnes dont  il  s’agit  ici  peuvent  fc  former 
de  plufieurs  manières  différentes , par  les 
trembiemens  de  terre  , par  les  volcans  , 
par  les  inondations.  Sans  nous  arrêter  aux 
effets  des  trembiemens  de  terre  relative- 
nient  à la  formation  des  montagnes  & fur 
iefquels  on  n’a  dit  que  des  chofes  vagues, 
nous  obferverons  que  les  matières  voiniev 
par  les  volcans,  ont  formé  des  collines 
& des  montagnes  d’une  moyenne  hauteur , 
mais  qu’elles  ne  font  ni  fi  élevées  , ni  com- 
pofées  de  la  même  manière  que  les  mon- 
tagnes primitives  , ou  que  celles  que 
Lehmann  fuppofe  formées  à la  fuite  d’une 
inondation  générale  ; elles  en  different 
auffi  par  la  ffruélure  intérieure  &:  rar 
la  nature  des  fubffances  qu’elles  contièn- 
nent. 

r 

Enfin,  il  nous  reffe  à parler  des  mon- 
tagnes qui  ont  pu  fe  former  par  les  inon- 
dations y CCS  dernières  diffèrent  anlfi  par 
la  hauteur  , par  l’arrangement  intérieur 
&;  par  d’autres  circonilances,  des  monta- 
gnes du  premier  ëc  du  fécond  ordre, 
fout  ceci  nous  conduit  à faire  un  examen 
- lus  particulier  des  montagnes  compofees 
de  couches  horifoniales,  comme  cccu  ant 
à h fmface  du  globe  de  grands  tratlus  ëc 
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tenant  d’ailleurs  à diverfes  opérations  de  la 
nature  , que  les  naturaliftes  ont  confidérées 
i'ous  des  points  de  vue  totalement  oppo- 
fés.  Il  faut  fe  fouvenir  ici  que  nous  fuivons 
Lehmann  fans  difeuter  ni  fes  bypotlièfeSj 
ni  fes  opinions. 

Des  montagnes  compofées  de  couches  , 6* 

qui  accompagnent  ordinairement  les  mon- 
tagnes prbnitii'es,  .. 

Après  avoir  examiné  les  montagnes  qui 
.tontiennent  des  filons  & leurs  différents 
caraffères^  Lehmann  s’occupeparticulière- 
ment  des  montagnes  compofées  de  couches 
& qu’il  a comparées  avec  ces  premières. 
On  les  défigne  ainfx  , parce  qu’elles  font 
formées  d’un  affemblage  de_  couches  & 
de  lits  de  terres  ou  de  piérrçs  places 
les  uns  fur  les  autres.  Pour  les  exarmlner 
avec  ordre  ^ il  traits  d abord  de  leur  for* 
mation  : enfuite  des  lits  qui  les  compofent , 
puis  des  corps  étrangers  qui  s’y  trouvent. 

Suivant  Lehmann  , la  terre  a été  formée 
par  la  féparation  des  parties  folides  d’avec 
les  parties  fluides.  C'  efl  par  cette  Icparation 
que  fe  font  formées  les  montagnes  & les 
plaines  5 une  pai  tie  des  eaux  féparées  a feryi 
à former  la  mer,  & rautre  partie  s’eft  amaffée 
dans  les  abîmes  de  la  terre.  Dans  cet 
état , la  terre  a été  m jette  à un  très-grand 
nombre  de  ^évolutions  dont  la  plus  con- 
fidérable  a été  le  déluge  univerfel.  Or 
ce  déluge  a rois  de  nouveau  en  diflblu- 
tion  &:  détrenij'é  une  quantité  prodi- 
gieiife  dc'  parties  terreftres.  L’agitation 
de  cette  niafié  immenfe  d’eau  entraîna 
de  côté  &:  d’autre  ces  parties  terreftres 
qui  avoient  été  délayées.  Lorfque  les 
eauxfurent  montées  à leur  dernier  période, 
leur  mouvement  s affoibiit , paice  qu  elles 
fe  trouvèrent  par -tout  de  niveau.  Cette 
grande  quantité  d’eau  dépouilla  les  plus 
hautes  montagnes  de  la  terre  fertile  ; 
elle  frappa  vivement  les  roches  qui 
étoient  âu-deftons  de  cette  bonne  terre  ; 
'quelques-unes  d’entr’eiles  placées  les  unes 
fur  autres  fans  être  liées  enfemble  , 
ic  qui  ne  purent  point  refifter  à fes 
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êfforts  , en  furent  entraînées  & déplacée». 
D’futres  furent  réduites  en  une  terre 
fubîiie  ; d’autres  enfin  demeurèrent  en- 
tièrement dépouillées  , c’eft  ce  qu’on 
voit  dans  une  grande  quantité  de 
rochers  énortnes  qui  font  difperfés  en 
différentes  contrées.  Outre  cette  terre 
détrempée,  l’eau  entraîna  encore  une  pro- 
digieufe  quantité  de  corps  du  règne 
animai  8c  du  règne  végétal.  Les 
mets,  des  montagnes  furent  enfin  mis  à 
fec,  les  eaux  fe  retirèrent  avec  impé- 
mofité , & eiitrainerent  avec  elles  encore 
beaiicouq)  de  parties-  des  plus  hautes 
montagnes  , & à la  fin  devinrent  tran- 
quilles dans  les  plaines.  Les  matières  qui 
nageoient  dans  ces  eaux  achevèrent  de 
fe  dépofer  ; les  eaux  fe  perdirent  , une 
partie  alla  fe  rendre  dans  le  ht  de  la 
mer  ; il  fe  forma  des  lacs  & de  nouvelles 
mers  : une  partie  fut  dilfipée  8c  évaporée 
par  les  vents  , enfin  l’autre  fe  rendit 
dans  l’abime.  La  formation  des  lacs  au 
milieu  des  continens  ainfî  que  de  nouvelles 
mers,  fuppofe  qu’une  quantité  prodigieufe 
de  terre  fut  entraînée  &:  délayée  par  les 
eaux  , elle  fervit  à former  les  couches 
que  nous  voyons  aéluelleraent.  Elles 
nous  fourniffent  des  preuves  d’autant  plus 
convaincantes  de  la  retraite  des  eaux  qui 
s’eft  faite  peu  - à - peu  , que  ces  couches 
vont  toucher  au  pied  des  montagnes 
primitives  les  plus  cîsvees  , ôc  fe  termi- 
ner dans  les  plaines., 

Lorfque  Lehmann  parle  des  montagnes 
par  couches  d’après  toutes  ces  hypo- 
thèfes  ,'il  ne  veut  defigner  que  celles  qui 
vont  depuis  le  fol  ou  la  bafe  fur  laquelle 
font  appuyés  les  lits  de  coarboiîs  de 
terre  jufqu’à  ce  qui  fert  de  café  aux 
lits  d’ardoife , & qui  va  de- la  fe  terminer 
à la  fuperficie  de  la  terre. 

Voici  comment  il  conçoit  que  ces 
montagnes  à couches  (e  font  formées. 
Lorfque  les  eaux  du  déluge  parvinrent 
au  fommet  des  plus  hautes  montagnes  , 
elles  en  entrainèrem  U bonne  terre  avec 
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toutes  les  plantes  , les  arbres  , les  ani- 
maux. Ces  corps  y demeurèrent  fufpen- 
dus  pendant  quekjue  tenis  , & enfin  ils 
fe  dépol'crent  plus  ou  moins  prompte- 
ment en  raifon  de  leurpefanteur  ; îur  quoi  il 
faiitobferver  qu^plus  lescouches  font  pro- 
fondes , plus  les  matériaux  qui  les  com- 
pofent  ont  de  pefanteur  fpécifîque  & 
plus  leurs  parties  font  grofFieres.  Comme 
les  eaux  étoient  dans  une  foible  agitation, 
les  lits  fe  dépoferent  allez  uniformément 
ôc  toujours  parallèlement  à l'horifon  , 
de  maniéré  que  les  dépôts  couvrirent  une 
partie  du  pied  des  montagnes  primitives , 
ce  qui' donna  à cette  partie  un  afpeét 
différent  de  celui  qu’elle  avoir  ; voilà 
pourquoi  la  plupart  des  fyftêmes  de 
couches  fe  préfentent  comme  des  dépôts 
formés  dans  des  balîins  , & confervent 
cette  difpofition  qu’elles  ont  les  unes  fur 
les  autres. 

Loifqu’on  voudra  faire  un  examen 
bien  approfondi  des  montagnes  par 
couches , il  ne  faudra  pas  fe  contenter  ;; 
d’y  percer  quelques  puits  , mais  il  faudra'  ’ 
prendre  une  chaîne  entière  de  montagnes 
primitives  ou  à filons  , &:  fuivre  toutes 
les  couches  qui  l’environnent  de  tous  côtés  : 
par  ce  moyen  on  acquerra  des  connoif-  ■ 
lances  plus  exades,  plus  étendues  fur 
les  couches  , fur  leur  formation , fur  les  ’ 
lits  qui  les  compofent , fur  les  corps 
étrangers  qui  y font  contenus  ; enfin 
la  minéralogie  8c  la  Géographie-P hyfique 
pourront  tirer  un  grand  avantage  de 
celte  maniéré  d’obferver. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  mines 
de  charbon  de  terre  occupent  toujours 
la  partie  la  plus  baffe  du  terrein  fur  le- 
quel les  couches  font  portées  j les  ar- 
doifes  ou  piearres  feuilletées  occupent  la 
partie  du  milieu  ; les  fontaines  falantes 
occupent  la  partie  fupérieure  , c’ell-à- 
dire , celles  où  les  couches  viennent  fe 
■>erminer« 
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Ce  qu*o-n  vient  de  dire  ici  efi  fondé 
I fur  l’obfervation , & peut  fournir  un 
vafle  champ  aux  recherch-'s  des  natu- 
ralifles  pour  les  en  convaincre  , il  fufiic 
de  les  faire  voyager  dans  certaines  contrées 
' d’Allemagne. 

, Si  l’on  parcourt  les  montagnes  à cou- 
; ches  du  comté  de  Mansield  , on  trouve 
qp’eiles  touchent  aux  montagnes  du 
: Hartz  , en  paffant  derrière  Hcckflœdt , 
vers  la  Claufe  , Friesdorf,  Rammeif- 
berg.  Ces  lieux  font  dans  la  partie  anté- 
rieure du  Hartz  ; de-là  les  couches  vont 
toujours  en  pente  vers  la  plaine  8c  s’y 
perdent  peu-à-peii  , en  partant  d’un  point 
qui  commence  au  Hartz.  On  trouve  qu’il 
va  par  Biankenbourg,  Je  village  de  Thaïe, 
Ballenftœdt , Strasberg  , Stoiberg  , Neuf- 
tadt  , Jhiefeidt  , Schartzfeld  , Ofterode , 
Badenhaufen  , 8c  retourne  par  Sœfens  , 
Klingénhagcn  , Goilar , Binden  , Hartz- 
bourg  , Stapeinbotirg  Sc  Wernigerode* 
En  marquant' ainfi  les  bornes  du  Hartz  , on 
' n’entend  indiquer  que  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  qui  n’eft  compofée  que  de 
montagnes  à liions  , qu’on  fuppole  aulTî 
anciennes  que  le  monde  , à i’c-xcej.tion  d« 
quelques  Thangemeiis  peu  confiderables 
qu’elles  ont  | u éprouver  , fans  qu’ils 
affeclaffent  leur  firuélure  intérieure.  Les 
bornes.  8c  l’étendue  de  ces  nro magnes 
primitives  étant  ainfi  reconnues  , il  con- 
vient d’examiner  en  paiticuiier  quelques- 
unes  dej  contrées  qui  les  environnent , 
afin  de  moi«is-er  il  l’on  trouve  réellemeut 
des  montagnes  à couches  à leur  | ied.  En 
commençant  par  le  comté  de  Mansfeld  , li 
l’on  s’arrête  au  canton  qui  fe  trouve  depuis 
Bahenfladt  jufqu’à  Danckerode  , on  voit 
d’abord  près  d’Opperode  8c  de  I^lanfdorf 
que  les  couches  de  charbon  de  terre  s’é- 
tendent vers  FOrient  , qu’elles  renfennenj; 
tantôt  des  charbons  de  terre  , tantôt  de 
l’ardoife  , tantôt  de  la  pierre  à chaux 
& qu’elles  fe  montrent  ainfi  jufqu’aux 
environs  de  Sonderfleben  , Maringen  & 
I Archerfleben  ^ que  de  Souderflebtn 
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elles  continiierit  vers  Hccltflœclt , Gorfb- 
tœdt , Heiligenthal , Sciiieriîében  & vont 
îoiijon.rs  en  diniiniiant  infq'j'à  !a  plaine  du 
côté  d’Aifîeben  , Zabcniladt , Bden  , R.o- 
thenbourg  , jii'que  vers  Lcbegen  Y-J et- 
îin  &;  les  environs.  Près  de  Halle  ces 
couches  fe  perdent  dans  la  plaine  & cdR-là 
où  il  convient  de  s’arrêter  pour  un  examen 
particulier.  A l’endroit  où  le  lit  le  plus 
profond  de  cette  fuite  de  couches  touche 
aux  montagnes  à filons  , c’eft- à-dire  pu'ès 
d’Opperode  ex  de  JÆanfdorfF,  .op  rencontre 
des  couches  de  charbon  de  terre.  Plus 
on  s’éloigne  des  montagne^  du  Hartz, 
plus  on  trouve  d’ardoiles  , & dans  les 
endroits  où  les  couches  ceffent  & fe 
iiieitent  de  niveau  avec  la  plaine  , comme 
on  les  -voit  à Halle  , on  - rencontre  des 
-fontaines  falantes.  Du  côté  de  la  prin-  ’ 
cipautc  d’HalberftacIî  oh  trouve  du  char- 
bon de  terre.  C’ed  ce  qu’on  peut  voir 
à Quedilnboifrg  : &:-quand  onfe  rapproche 
encore  plus  de  la  i:)iaiiis , près  d’Àfcherf- 
ieben  St  de  Strasfort , les  fontaines  falantes 
fe  montrent  à la  furface  de  la  terre. 

Entre  rOricnî  1«  Mirli  commence 
i’amas  des  couches  de  la  Saxe  & une  partie 
de  celles  du  comté  cle  Mansfek! , auprès  de 
Vatterode-  ,'de  Geibilocdt d’Hciiigen- 
thal , de  L.eimbach  , dBEilaben  , ds  Lci- 
nungr.iT  .juique  Saegerhaufen.  Dans  les 
premiers  endroits , on  trouve  une  grande 
quàniité  d’ardoifes  , &:  près  du  dernier  qui 
s’étend  déjà  vers  les  plaines  de  la  Tiiuringe, 
on  rencontre  du  charbon  de  terre  ; (Sc  iorf- 
que  les  couches  fe  perdent  & fe  mettent  de 
niveau  avec  les  plaines  comme  cela  fe 
voit  près  d’Arteriî  , on  trouve  des'  fon- 
taines falantes.  Si  l’on  s’avance  plus  loin  , 
du  côté  de  Stolberg  &:  d’ihlefeld , on 
verra  que  près  de  Neufladt  èk  d’Ihlefeld  , 
la  couche  de  char’oon  de  terre  fe  prolonge 
très  - près  des  montagnes  du  Hartz  : en 
s’approchant  du  plat  pays  vers  Nord- 
Haufen  ,.on  trouve  de  Pardoirc  cuivreufe 
près  de  Hermanniacker  , de  Rothle- 
bciGuej'de  Buchloiz,  de  Bergen,  de 
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Keibra  <Scc.  , jurqu’à  ce  que  l’amas  de 
couches  fe  perde  encore  dans  la  plaine 
où  l'on  rencontre  deTiouvcau  des  fontaines 
falantes.  Si  i on  y-a  dhlhiefeld  jufqu’à 
■ Schartzfeldz  , on  trouvera  près  de  Sachf- 
- werfen,  de  Averna,  d’Elierih,  de  Sechfa 
une  grande  couche  calcaire  qui  couvre 
par-tout  les  lits  dont  on  vient  de  parler  , 
& près  de  Steine  anfh  bien  que  près  de 
SchartzfiUiT,  les  ardoifes  fe  mentreutà  la 
fuiface  de  la  terre.  En  allant  de  Schartz- 
feldz vers  Oiierode  & Seefen  , oit  trouve 
par-tout  des  lits  d’ardoifes , quoique  d’une 
niauvaifc  efjcce  , des  bancs  de  pierres  à 
chaux  A dAiitres  lits  cle  matières  femblabics,. 
qui  font  propres  aiix  montagnes  ou  malTifs 
à couches.  La  même  nature  de  terrein.g 
continne  depuis  Seefen  jufqu’à  Gollar  ; ySc 
jncnic  Ton  trouve  dans  le  voifinage  de 
cette  ville  , des  couches  de  pierres  cal- 
caires & des  ardoifes , &:  vers  le  Midi  un 
lit  de  charbon  de  terre  ; enfin  du  côté 
de  Ringelheim  & vers  les  plaines  de 
Brunfwick  , on  rencontre  - encore  des 
fontaines  falanics. 

Entre  rOrlcnt  ck  le  Midi  de  GoîTar les 
couches  vont  vers  Hornboiug  &:  Olîcr- 
wick  , en  paffant  partout  le  pays  d’Iiuy  ^ 
jufqu’à  Morfleben,  où  l’on  trouve  de  meme 
des  indications  de  charbon  de  terre  j A la 
couche  de  pierres  calcaires  qui  couvre 
Tardoife  de  ces  cantons  , furtout  près  de 
Dardesheim,  fe  montre  à la  furface  cle  la 
terre.  Lorfque  ces  couches  fe  terminent 
dans  la  plaine  du  duché  de  Magdebourg  ^ 
on  trouve  des  fontaines  falantes  auprcs  de 
Schœningen. 

Ce  détail  circonftancîé  fur  les  coud: es 
qui  environnent  le  noyau  du  Hartz  , lufe 
firoit  , ce  me  femble  , pour  prouver 
la  première  propofition  que  Lehmann 
a établie  , favoir  que  les  charbons  de 
terre  forment  toujours  le  fol  ou  la  bafe 
qui  fert  d’appui  aux  autres  lits  dans  les 
montagnes  à couches,  èx  que  leur  toit  ou 
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ia  coi’iche  rupcrieure  qui  les  couvre 
founii:  des  fontaines  faiantes.  Maii  pour 
au’on  ne  croie  ras  que  le  Hartz  eft  la  leuie 
enaine  de  noontagnes  qui  foit  accom[.'a- 
gnée  de  pareilles  couches  ^ Hehniajin  offre 
aux  naturaiiues  les  détails  de  deux  autre i 
voyages  aiiui  iitteredans  & aufii  ir.ilrudifs. 
Le  premier  dl  dans  ie  pays  de  Heffe. 
LoiTqiie  les  montagnes  ae  cette  contrée 
commencent  à s’applanir , cooime  pela  fe 
Toït  du  cote  d’Eisfeld  , - on  rencontre 
Tardoife  , & } lus  près  d’Heiiigeufladt  les 
faillies  d’A'ilendorf.  Du  côté  de  l'Occident, 
près  de  Frankcnberg  , on  trouve  des  lits 
d’arcloife  cuivreufe  , j^endant  que  dans  le 
comté  de  Vditgcnifein  , pluheurs  fontaines 
falantes  fe  niontreiît  à la  iurfacede  la  terre. 
Èn  général  ie  pays  de  Heflc  eFt  entiére- 
iTitnt  environné  d'uns  fuite  de  moniagncs  a 
couches , foit  qu’on  l’examine  du  coté  de 
la  W elf  phalie  , foit  du  côté  du  duché  de 
ErunfivicK  , foit  du  côté  d’E-isfeid  ôc  de  la 
Thuringe  , foit  du  côté  de  la  VEeteravie  , 
de  l’Abbaye  de  Fulde  , des  terres  de 
Kafiau  , de  Hartz-Feid  ^ de  Wigenftein  & 
de  Waidcck.  On  trouve  dans  toute  cette 
enceinte  des  bancs  de  pierre  à chaux  5 
d’ardoife  , de  charbon  de  terre  & des 
fo  ntaines  falantes  , dans  les  endroits  où  le 
terrain  s’applanit.  Cependant  on  ne  prétend 
pas  dire  ici  que  toutes  les  ardoiies  qu’on  y 
trouve  foient  chargées  de  inctrd  , & que 
toutes  les  fontaines  falantes  méritent  d’etre 
exploitées;  car  il  ne  s’agit  ici  que  de  la  ilruc- 
ture  des  montagnes  à couches  & de  i’orga- 
nifation  par  lits  , des  malles  qui  entourent 
le  piays  de  Hefie.  Ce  qu’elles  contiennent 
eil  purement  accidentel. 

Si  l’on  parcourt  maintenant  le  comté  de 
ia  Marck  en  WcFphalie  , l’on  y trouve 
une  grande  quantité  de  montagnes,  au 
pied  di-fquelies  on  rencontre  , près  de 
Eoelhorfl  8c  de  Schneiker  ^ du  charbon  de 
terre,  & auprès  d’Unna  , du  côté  du  plat 
pays  , des  fontaines  falantes. 

La  Siléfie  nous  montre  la  même  confli- 
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tution  du  fol  , à l’endroit  ou  les  monts 
Krapacks  fc  terminent  du  .côté  d.-.  c^tm 
prot'incc.  Oîi  trouve  près  de  d'.uno  ; ,z  & 
de  B-'Uthen,  des  couches  d’ar Jolies  avec 
ce  qui  leur  fert  de  couverture  ou  de  to't. 
Elles  fortent  aulïi  de  terre  à Mockrou  8c  à 
Lenizdn.  On  trouve  aulh  de  l’ardoifc  près 
de  Kicoiai , 8c  du  charbon  de  terre  dans  ie 
territoire  de  Plelien.  Près  de  KoPuchna  8c 

• du  côté  de  ia  Pologne  , lorfquc  le  t;  rreu» 
s’applanit , on  voit  des  fontaines 

nrès  de  ICoppiov/itïT.  Aux  endroit.5  o'i  les 
^'montagnes  vont  en  pente  derrière  lèe;:- 
rode , Kaufdorff,  on  trouve  du  charbon 
de  terre  , de  mauvades  ardoifes  près  de 
^ Tamihaufen  , de  KaltwaiTer  8cc.  èk  iiy  a 
' grande  apparence,  qîi’on  y trouveroit  des 
fontaines  falées  fi  l’on  en  faifoit  la  re- 
■ cherche.  On  rencontre  les  mômes  couches 
, &c  les  memes  matières , près  de  Hir'cliberg 
8c  de  r.aveiîberg  , comme  à Pottendoriy& 
à Ilmcnku , aulfi-bien  t]ue  dans  une  grande 

• partie  de  la  Saxe;  mais  pour  éviter  les 
répétitions  inutiles  , il  fuffit  de  renvoyer 

; les  naturalilles  aux  lieux  qui  font  indiqués 
dans  la  partie  precedente  , ce  où  ils  pourront 
kiirc  un  grand  nombre  d’obfervaîions  .de 
ce  genre. 

, Après  avoir  prouvé  la  liaifon  qui  fè 
trouve  entre  les  montagnes  à filon  èk  celles 
qui  font  formées  par  un  aifemblage  de 
couches  , Lehmann  s’occiroe  à faire  voir 
la  naai.'icre  dont  ces  couches  ont  été  placées 
les  unes  fur  les  autres  dans  les  endroits  où 
on  les  trouve.  Le  premier  dépôt  de  la 
terre  détrempée  fe  fit , félon  lui , lorfi]ue 
les  eaux  fiiîqtafîerent  les  fommets  des  mon  * 
tagnes  primitives  : elles  demeurèrent  quel- 
que temps  de  niveau  ; alors  le  gra' ier  ou 
fable  groffîer  & les  parties  de  ],i‘.-rres  qui 
avolent  été  entraînées  piar  les  eaux  «'U 
: déluge  , fe  dépoferent les  premières,  c’^  il- 
ia ce  qui  forme  le  fol  rouge  qui  le  trom  e 
au-deîTous  des  charbons  de  terre.  Cetts 
couche  la  plus  profonde  fur  ]a(]uolte  ie 
charbon  de  tvrre  cfi  appuyé , dl  un  rk-lang® 
de  terre  argilleufe  ék  cakâ.ue  èk  U'vtn  Eb:,?. 
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groiTier.  Les  autres  terres  fe  dépoferent 
erifuite  par  lits  à proportion  de  leur 
pclantcur.  I!  s’en  forma  d’autres  aU’deîTus 
de  ia  couche  la  plus  profonde  ^ parmi 
îerquelles  fut  celle  qui  devint  par  la  fuite 
du  charbon  de  terre.  Il  s’en  forma  encore 
de  nouvelles  après  celles-ci , Sc  enfin  il  fe 
dépofa  une  couche  d’une  forte  particulière 
de  pierre  , qui  eil;  communément  rouge  , 
-jaune  ou  brune.  Ce  fut  là  le  premier  dépôt 
que  firent  les  fubfLances' détrempées  par  les 
eaux.  Quand  par  la  fuite  les  eaux  laifferent  à, 
fec  lesfommeîs  des  montagnes  primitives  ^ 
elles  en  entraînèrent  encore  bien  des  lubf- 
pnees  5 le  vent  quis’y  joignit  inities  eaux 
dans  une  agitation  violente  & augmenta  leur 
force.  Enfin  elles  demeurèrent  long -temps 
tranquilles  dans  les  plaines  ; par-là  ies  parties 
terreufes  qui  avoient  été  détachées  des 
montagnes  & délayées  par  les  eaux  , fe 
dcpofercni.  C’eft  ee  qui  forme  ies  difierens 
bancs  qui  font  portés  fur  le  fol  rouge  , 
bâfe  des  charbons  de  terre.  Ces  dépôts 
comprennent  donc  les  ardoifes  jufqu’à  la 
première  couche  , qui  efl:  à la  furface  de  la 
terre.  Quant  à ce  qui  concerne  les  irré- 
gularités qui  fe  trouvent  dans  ces  montagnes 
à couches,  Lehmann  penfe  qu’elles  ont  eu 
lieu  , parce  que  les  parties  terreûr es  qui  fe 
depoferent  ont  pu  s’amaffer  tout  naturelle- 
ment dans  les  creux  ou  dans  les  ouvertures 
approfondies  par  la  violence  des  eaux  Sc 
par  la  forme  des  couches  qui  s’enfonqoient 
profondément  en  terre.  Lorîqiie  ces  cavités 
ou  ces  creux  , ouvrages  des  eaux  , ont 
été  très-grands  & très-profonds  , en  forte 
que  les  eaux  y avoient  formé  un  toiirbillonj 
ia  matière  que  l’eau  entraînoit,  fut  long-  ' 
temps  fans  pouvoir  fe  dépofer  avec  tran- 
quillité , tout  fut  confondu  ; de  là  viennent 
les  differens  renverfemens  des  couches. 
D’un  autre  coté  ces  çpuches  ont  pu  fe 
dépofer  dans  certains  endroits  qui  écoient 
plus  élevés  que  d’autres  : c’eft  là  l’état  du 
lerrcin  , dans  lequel  on  trouve  que  les 
touches  font  un  fault  ou  s’élèvent  brufque- 
ment.  En  un  mot , c’elt  à des  accidents  de 
cette  naturç  que  font  dus^  les  irréguiaiités  * 
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ôc  les  inégalités  qui  dérangent  fouvent  le 
paraliclirme  des  couches  , & qui  font  que 
tantôt  on  les  voit  s’elever  , Sc  tantôt  on  les 
voit  s’enfoncer.  Ainfi  l’on  voit  que  les 
couches  n’étoient  originairement  que  de  la 
terre  atténuée  Sc  divifée,  compofée  d’ar- 
gile , de  terre  calcaire  , de  fable  ^ de 
débris  de  pierres  de  différentes  grandeurs , 
de  plantes  , foit  entières  foie  à moitié 
détruites  , d’animaux  , dcc. 

Lorfque  les  eaux  furent  écoulées,  lèvent 
auffi  bien  que  le  foleil  , qui  vint  à luire  fur 
les  couches  les  fécha  , de  ce  deffechement 
fe  de  mau'ère  que  chaque  banc  ou  ht 
fe  trouve  féparc , Sc  cela  devait  néceffaiie- 
mentarriver,  attendu  quecesiits  différoient 
les  uns  des  autres  par  les  fubllances  donc 
les  couches  étoient  compofées  : & confé- 
quemment  ces  lits  ne  pouvoient  être  étroi- 
tement liés  ôc  encore  moins  fe  combiner 
eiifembîe  attendu  qu’ils  n’en  ont  eu  ni  le 
temps , ni  ies  moyens.  Par  le  defTechement 
il  ne  pouvoir  manquer  de  le  former  en 
■plufieurs  endroits  de  ces  couches  , des 
fentes  , foit  horifontales  foit  perpendicu- 
laires que  la  nature  à par  la  fuite remplies^e 
nouvelles  fubffances,  Y oilà  pourquoi , 
furtout  dans  les  endroits  où  les  couches 
varient  ôdehangent  de  pofiticn  , on  trouve 
fouvent  des  pierres  d’une  nature  toute 
üiffçrenle  , telles  que  font  le  talc  , le  fpath  , 
la  félénite» 

Nous  favons  que  c’efi  la  pierre  calcaire 
qui  forme  le  toit  ou  la  couverture  des 
couches  dont  nous  avons  parlé  ^ que  cette 
pierre  eff  difpofée  à fe  diffoïidre  peu-à-peu 
dans  l’eau.  Nous  favons  aulTi  que  toutes  les 
couches  font  remplies  de  fubllances  qui 
contiennent  de  l’aeide  vitriolique  , qui  eft 
renfermé  , foit  dans  les  charbons  de  terre, 
foit  dans  les  ardoifes.  On  trouve  aufli  fou- 
vent que  ces  fentes  font  remplies  d’autres 
ef|  èces  de  terres  ou  de  pierres  , qui  ne  fe 
font  pas  trouvées  pro.  res  à fervir  de  matrices 

‘ œéiaiii  i&  ifujç  minéraux.  C’efl  de  là 
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que  viennent  ces  d érangemens  que  Ion 
rencontre  fréquemment  dans  les  mines  par 
couches  , & que  l’on  défigne  fous  le  nom 
de  rcdies  fauvai^es.  Tous  ces  détails  fur  la 
formation  des  montagnes  a couches  , peu- 
vent être  utiles  , non- feulement  pour  la 
minéralogie  , mais  encore  pour  répandre 
du  jour  fur  l’hifloire  naturelle  de  notre 
globe.  Cette  dillinéllon  des  dilferens  ordres 
de  montagnes  , leur  correfpondance  & 
leur  relation  établies  par  des  obferyations 
multipliées  , offrent  une  fuite  de  principes 
lumineux  & très-importans  par  leur  en- 
feinbie  pour  la  Géographie-phjfique  de 
cette  partie  de  l’Allemagne  que  Lehmann 
nous  a fait  connoître. 

Des  d'i^érens  lits  dont  les  couches  font 
ordinairement  compofées  d'ans  les  mon- 
tagnes qui  environnent  les  montagnes 
primitives. 

Après  avoir  effayé  de  rendre^  raifon 
de  l’arrangement  A de  la  formation  des 
couches  dans  les  montagnes  du  iecond 
ordre,  Lehmann  tâche  de  faire  connoître 
plus  en  détail  les  differents  hts  dont  ces 
couches  font  compofees  ; pour  cela  il 
donne  d’abord  une  defcription  generale  des 
lits  qui  compofentles  montagnes  àcouches  ; 
er/uite  il  examine  quelques-unes  de  ces 
montagnes  , eu  égard  aux  differents  lits 
qui  s’y  rencontrent. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  il  expofe 
quelques  règles  ou  avis  préliminaires,  fon- 
dés far  l’expérience  A:  robfervation  ; il 
commence  par  avertir  qu’én  parlant  ae 
CCS  lits  qui  compofent  les  couches  de  la 
terre,  il  n’a  point  égard  à leurs  varia- 
tions , à leurs  renverfements  , a leurs 
irrégularités  , a leur  façon  de  séicver 
ou  de  s’enfoncer  ; il  ne  fera  conc  quef- 
tion  que  des  couches  qui  ont  leur  direc^ 
-tion  A.  leur  iiiclinailon  régulières. 

En  fécond  lieu  , ceux  qui  veulent  exa- 
miner les  couches  par  eux-memes,  doi- 
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vent  toujours  commencer  leurs  recherches 
par  les  couches  les  plus  pirofondes  qui 
touchent  iramédiaitement  aux  montagnes 
à filons  ou  primitives,  & les  difcon.ti- 
nucr  aux  endroits  où  ces  coudies.  fe 
perdent  dans  les  plaines. 

En  troifieme  lieu , il  faut  tâcher  de 
reconnoltre  exadement  la  natiuc  drs 
terres  dont  les  différents  lits  font  com- 
pofés;  cela  mettra  en  étaïf  de  rendre  rai- 
fon pourquoi  un  lit  s eft  aépofé  piuiut 
qu’un  autre. 

Ceiapôfé,  voici  ce  qu’une  obfervation 
raifonnée  des  couches  a pu  apprendie 
de  certain:  Les  lits  ne  font  point 

par-tout  en  meme  nombre.  Cette  variété 
vient  de  plufieurs  caufes,  en  effet  les 
terres  qui  ont  été  délayées  par  les  eaux 
^ du  déluge  unlverfei  n’étoient  pas  de 
nature  différente  dans  un  même  lieu.  La 
plupart  ctoient  homogènes  A;  par  con- 
féquent  plus  propres  a fe  dépofei  a la 
fois  que  dans  un  autre  lieu  où  il  y en 
avoit  d’un  plus  grand  nombre  de  natures 
différentes  \ c’elf  pour  cela  qu  on  voit 
des  maffifs  ou  montagnes  très-confidé- 
rables  qui  neTont  formées  que  de  trois 
ou  quatre  iks.  On  peut  citer  pour  preuve 
la  montagne  de  Freyeiwald  , dont  la 
partie  fiulérieure  n eiï  que  ce  labiC  n;cic 
d’une  j:eiire  portion  de  terreau;  au- 
deffous  ds  ce  fable  dl  un  banc  de  pierre 
calcaire  en  morceaux  détachés  , A au- 
dcfiOus  de  ce  lit  eft  celui  de  la  mine  d aiun. 
On  voit  donc  que  toute  la  montagne 
n’eft  compofée  que  de  trois  lits. 

2°.  On  remarque  que  les  bancs  ou 
les  lits  dont  les  montagnes  font  ^ com- 
pofées  ne  font  point  également  épais; 
ia  raiion  de  cette  différence  vient  en 
partie  des  terres  qui  ont  etc  deiavees, 
en  partie  de  la  pohiion  des  hautes  mon- 
tagnes à filons  , qui  font  dans  le.  voill- 
nage  A en  partie  du  mouvement  des 
eaux  qui  ont  dép  ofe  ces  lus  ; les  fubl- 
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ianc^'3  détre»npees  y ôîit  beaucoup  cOn-  I 
trib'uc  , parce  que  félon  la  nature  des  | 
lieux  élevés  , d’où  Isg  eaux  fe  font  reti- 
rées, il  s’en  efl:  délayé  plus  d’une  forte 
que  d’une  autre.  Voilà  pourquoi  les  lits 
des  difl'érerites  natures  de  terres  font 
tantôt  épais  8c  tantôt  nainces.  C’ed  pour 
cela  que  foiiyent  on  rencontre  - des  lits 
^ de  charbon  de  terre  qui  ont  une  toife 
êi  ii'ôme  plus  d’épaiiTeur , tandis  que  les 
mêmes  lits  dans  d’autres  endroits  n’ont 
ibuvent  que  lOj  ï2  ou  i6  pouces. 
L’ép  aiffeur  des  cciicjics  dépend  auffi  des 
montagnes  à faons  auxquelles  elles  tou- 
chent. On  conçoit  que  iorfque  les  eaux 
étoient  dans  une  agitation  violente , & 
tomboient  avec  impétuofîté  daiis  les 
plaines , elles  ont  dû  entraîner  beaucoup 
de  terres  au  pied  des  montagnes  à fions, 

Sc  miême  à une  certaine  diilance  ; c’eft 
pour  cela  que  les  lits  ont  du  devenir 
minces  de  plus  en  plus  , comme  on  le 
remarque  dans  les  endroits  où  iis  fe  ter- 
minent. Ainfi  la  nature  du  mouvement 
des  eaux  a contribué  de  m.ême  à ces  dif- 
férens  états  des  lits  ; dans  les  endroits 
où  les  eaux  s’écoulèrent  paifiblement , 
les  lits  qui  fe  foraiereiit  furent  plus 
égaux  J au  contraire  , iorfque  les  eaux 
paffèrent  avec  violence  , elles  délayèrent 
& emportèrent  plus  foin  une  partie  de 
ce  qui  s’étoit  dépofé , Sc  mirent  à la 
place  d’autres  fubfances  étrangères  qu’elles 
sivoient  tirées  de  plus  loin  : par  ce  moyen  , 

Ja  ftuation,  la  nature  Sc  la  forme  des 
différents  lits  , fe  trouvèrent  totalement 
changés, 

II  n’y  a point  de  couches  qui  foient  ( 
compofées  d’une  feule  terre  limple  Sc 
pure  ; tous  les  lits  , quelque  dénomi- 
nation qu’on  leux  donne  , font  un  mé- 
lange confus  de  differentes  fortes  de 
fubfances  : il  n’y  a donc  point  de  lit 
qui  foit  uniquement  compofé  , foit  de 
pierre  calcaire  , foit  d’argile  , ôcc.  Mais 
ces  fubfances  fe  trouvent  inclées  le 
plus  ordinairement.  Cela  ne  doit  point 
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empêcher  de  dire  que  les  terres  princi- 
pales dont  ces  lits  font  form-'s  (ont  de 
l’argile  ou  de  la  terre  calcaire  , mais 
mêlées  de  fables  ou  d’-autres  fubfances  ; 
car  les  autres  fortes  de  pierres  comme 
les  félenites  font  formées  par  des  com- 
binaifons  pof  érieures  à la  compoftion  des 
couches. 

Après  ces  réllexions,  Lehmann  examine 
de  plus  près  les  différeircs  lits  dont  les 
couches  font  compofées,  Sc  confidère  , 
fuivant  le  plan  que  nous  avons  ann  ncé, 
les  lits  dep luneurs  montagnes  à couches. 
La  première  fe  trouve  derrière  L orclhauf -n, 
dans  le  comté  de  Hohenfein  , près 
d’Ihiefeld,  de  Neuf  ait , de  Sachswerfkn, 
d’Oferode,  de  Wiegeridorf  ôc  qui  ^nvi- 
ronne  tout  le  Harts  , jufqu’auprès  du 
comté  de  îtlansfeld  ; voici  , d’a,.  rès  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  jufqu’ici , 
les  bancs  ou  lits  dont  çette  fuite  de 
' couches  eft  çompofée, 

i*’.  La  couche  de  terre  fupérieure 
ou  la  terre  végétale  qui , fui\'ant  les  cir- 
conflançes  , tantôt  ef  épaiüe  <Sc  tantôt 
mince. 

2°.  Sous  ce  premier  lit  , fuit  un  lit  de 
pierrq  que  l’on  nomme  pierre  puante. 
C’ef  une  pierre  calcaire  de  couleur  grife, 
qui  quand  on  la  frotte  répand  une  odeur 
forte  : ce  lit  a environ  6’  verges  d’épaif- 
feiu*  , la  verge  étant  de  y pieds  de 
Drefde. 

3°.  Une  forte  d’albâtre  , qui  dans  ce 
canton  occupe  la  place  de  la  pierre  à 
chaux  ; i’cp aiffeur  de  ce  lit  varie  depuis 
4 julqu’à  30  verges. 

4®.  Audeffous  de  ce  lit  d’albâtre  gypfeux, 
on  trouve  un  tuf  qui  a environ  12 
verges  d’épailfeur, 

y®.  Ce  lit  contient  une  pierre  à chaux 

commune 
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commune  il  a ardinairement  2 verges 
d’épailTeur. 

6®.  Pierre  calcaire  remplie  de  fable  & 
mêlée  d’argillej  elle  a le  plus  fouvent  une 
demi-verge  d’épaifleur. 

7®.  Glaife  durcie  qui  n’a  communé- 
ment qu’un  pouce  d’épaifîeur. 

8®.  Mélange  confus  de  terre  calcaire 

argiileufe  qui  a trois  quarts  de  verge 
d’épaiffeur. 

9®.  Le  Toit.  C’eft  une  pierre  feuilletée, 
ou  ardoife  grife  , compofée  d’argile  & de 
pierre  à chaux  j elle  a 1 6 pouces  d’épaiffeur. 

10°.  Sorte  d’ardoife  , qui  eft  unique-  . 
ment , ou  du  moins  en  grande  partie  , 
compofée  d’argile  j elle  eft  noire  (comme 
les  ardoifes  qui  contiennent  le  cuivre  i 
mais  elle  contient  fort  peu  de  métal , 
elle  à 6 pouces  d’épaiffeur,  ' 

II®.  Ardoife  noire  qui  contient  très- 
peu  de  cuivre  , d’un  pouce  d’épaiffeur. 

12®.  Autre  ardoife  noire  qui  renferme 
peu  de  métal  ; fon  épaiffeur  eft  de  q 
pouces. 

13*^.  Bonne  ardoife  ciiivreufe  qui  con- 
llent  beaucoup  de  métal  , d’un  pouce 
d’épaiffeur. 

14°.  Efpèce  d’ardoife  , riche  en  métal , 
d’un  pouce  d’épaiffeur;  quelquefois  cette 
mine  n’eft  qu’un  grès  verdâtre,  fort  chargé 
de  cuivre. 

Il  faut  obferver  que  fouvent  au  lieu 
des  ardoifes  cuivreufes  & de  la  mine  en 
lit , on  rencontre  une  efpèee  de  pierre 
qui  a la  forme  d’un  filon  dont  le  Spath 
fait  la  plus  grande  partie  ; elle  eft  dans 
Céographie-PhyJi^n>e.  Tome  I, 
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une  fituation  perpendiculaire  , &:  contient 
des  mines  jaunes  de  cuivre,  très-pures 
très-compacles. 

ly®.  Hornfîem  ou  cornée,  c’eft 

une  pierre  compofée  d’un  mélange  de  terre 
calcaire  Sc  argiileufe  & d’un  fable  groffier  ; 
elle  a cornniunénient  une  demi- verge 
d’épaiffeur. 

16^.  Argile  bleue  qui  a depuis  2 
jufqu’à  8 pouces  d’épaiffeur. 

17®.  Le  Monfia  ; c’eft  une  roche  com- 
pofée d’argile,  de  terre  calcaire , de  mica, 
de  talc  5 de  fable  & de  parties  ferrugb 
neiifes  qui  lui  donnent  une  couleur  rouge; 
elle  a une  verge  d’épaiffeur. 

18°.  Le  vrai  Rougefnort  ; c’eft  une 
roche  rouge,  trcs-compaâc  , compofée 
deterrecalcaire,  de  gra'\»ier,  de  cailloux,  &c. 
& (^ui  eft  très-ferrugineufe  ; fon  épaiff?ur 
eft  depuis  20  jurqii’à  (5o  verges.  On  avoit 
regardé  ce  lit  comme  le  dernier  de  l’af- 
femblage  des  couches  , ou  comme  la  hâfe 
fur  laquelle  les  autres  lits  portoient  : mais 
on  a reconnu  depuis  qu’il  s’en  trouvoit 
deffous,  ce  dernier  beaucoup  d’autres  , 
qui  appartiennent  proprement  aux  lits  de 
charbons  de  terre , qui  font  aii-deffons 
de  ceux  d’ardoife  ; ces  lits  font  ceux 
qui  fuivent  : 

19'’.  Une  roche  feuilletée  , dure,  coin- 
pade , rouge  , ferrugineufe  , <Sf  qui  eft 
de  la  nature  du  jafpe  ou  de  la  pierre 
cornée  ; elle  prend  le  poli  Sc  elle  a depuis. 
6 jufquà  16, verges  d’épaiiîcur. 

no^.  Pierre  rouge,  ferrugineufe  , mêlée 
de  gravier  ; on  la  nomme  le  gruvic'r  groj- 
/rV;  fon  épaiffeur  cil  de  trois  quarts  de 
verge. 

21“^.  Sable  roug?  , femblable  au  lit  qui 

F P 
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précède,  excepté  que  le  grain  eflplus  fin. 
Ce  lit  a une  verge  d’épaiffeur. 

Ardoife  rouge  \ ce  lit  cJfl  compofé 
d’une  argile  naêiée  de  fer  , fon  épaiffeur  | 
eft  depuis  ^ iufqu’à  8 verges. 
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fer  qui  s’y  trouve.  Il  a jufqu’à  30  verges 
d’épaiiTeur.  On  y rencontre  communé- 
ment des  cailloux  roulés , de  la  groHeur 
d’un  œuf  de  poule  ou  d’oie  ; ils  font  de 
la  meme  fublîance  que  le  relie  du  lit  j 
mais  ils  s’en  détachent  aiféraent. 


23”.  Argile  mêlée  d’une  très-petite 
portion  de  fer  ; elle  a la  couleur  du  foie. 
Ce  lit  a de  6 à 8 verges  d’épaiffeur, 

24®.  Ardoife  que  l’on  nomme  \-d.  pierre 
hhue  du  charbon  , de  6 à 10  verges  d’é-  I 
paifiéur. 

23® . Toit  ou  lit  qui  fert  de  couver- 
ture aux  charbons  de  terre  c’ed  une 
pierre  argiileuie  , grife  , dure  & com- 
];acte  qui  a depuis  un  huitième  jufqu’à 
un  quart  de  verge  d’épaiffeur. 

2<5^,  Charbons  de  terre  qui  ont  un 
quart  de  verge  d’épailïeur,  dans  ces  con- 
trées. 

27®.  Ardüifes  bleues  , tirant  fur  le 
noir  ; on  y trouve  fouvent  des  empreintes 
des  fleurs  de  l’Afleris.  L’épaiffeur  de  ce 
lit  ell  d’un  quart  de  verge: 

28*".  Mornflein  ou  pierre  cornée  ; c'ell 
une  roche  feuilletée  , dure  , qui  a depuis 
6 jufqu’à  ly  toifes  d’épaiffeur. 

25)®.  Le  Sol  ou  la  bâfe  du  charbon  de 
terre  ; c’eft  un  lit  Compofé  d’argile,  de 
pierre  calcaire  , de  fable  &;  de  cailloux  ; 
il  a de  7 à 10  toifes  d’épaiffeur, 

30®.  Le  R^oiigemort  / c’efc  ime  roche 
comyoféc  de  terre  calcaire  de  de  terre 
ar,.;jl!eare  , rrîC'lécs  de  fable.  Le  lit  qui 
renferme  cette  fubflance  touche  immé- 
diatement à in  me.ut.’.gne  à filon,!:!  ferc 
df:  baie  aux  charbons  de  terre.  Sa  cou- 
leur cil  rouge  5 à caufe  de  Ja  portion  de 


31^.  Enfin,  la  roche  de  la  montagne 
à filon  ou  primitive. 

Lehmanii  préfume  que  le'  dépôt  des 
fubil:  ances  détrempées  par  les  eaux  s’eil 
fait  en  différens  tems,  de  que  c’efi  dans 
celui  où  les  eaux  furpaflbient  les  fommets 
dés  plus  Irautcs  montagnes  que  fe  font 
formés  ou  dépofes  fuccefiivement  les  lits 
contenus  5c  décrits  depuis  le  n®,  30  juf- 
qu’au  ip.  Mais  lorfque  par  la  fuite  les 
eaux  le  font  écoulées  avec  impétuofité  <?c 
font  tombées  du  haut  des  montagnes , 
elles  ont  entraîné  beaucoup  de  limon  de 
terre,  Sc'de  débris  dont  fe  font  formés  f es 
lits  depuis  le  n°.  18  jufqu’au  n®.  i.  On 
voit  auffi  que  les  parties  groflières  fe  font 
dépofées  les  premières , comme  on  peut 
le  remarquer  aux  deux  fubibaices  nommées 
les  roches  rouges  mortes',  au  lieu  que  les 
fubfiances  argilieufes  & calcaires  qui  ont 
été  plus  atténuées  & ]rlus  divifées  par  les 
eaux  y font  demeurées  plus  long-tems 
fufpendues  avant  de  fe  dépofer. 

Comme  il  feroit  trop  coûteux , trop 
difficile  Sl  même  impollible  défaire  par- 
tout des  bures  ou  puits  pour  examiner 
un  terrein  ; la  manière  la  plus  aifée  de 
découvrir  de  d’examiner  ces  fortes  de  lits 
tfi  de  commencer  par  ouvrir  la  terre  dans 
la  plaine,  de  faire  attention  à toutes  les 
variations  qu’on  trouve  dans  les  rochers, 
en  remontant  vers  les  haur-mrs,  & de  con- 
tinuer de  ceLté  façon  jtifqu’à  ce  qu’on 
rencontre  ia  montagne  à fi. on  , à laq.ielle 
on  tr-oi’vera  toujours  que  l’extrémité  de 
chaque  lit  aboutit,  à une  certaine  diic..nce. 
On  pourra  par  ce  moyen  juger  de  leur 
éj..aiireur. 
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Pour  prouver  que  la  nature  a travaille 
ptclque  par-tout  de  la  rneme  luanieie  a 
la  foriuatiOi'i'des  couches  , Lelurjann  donne 
encore  la  deicription  des  lit4!|llont  font 
compofés  ceux  d’une  vallée  p roche  Katzen- 
thai , qui  eft  un  terrein  de  raines. 

. !ip.  On  rencontre  d’abord  la  terre  végé- 
tale, qui  a dqrais  un  quart  de  verge  jufqu’à 
une  demi-verge  d’épailfeur. 

2^.  Gîaïfe  mêlée  de  terre  calcaire  % elle 
fait  efFeivefcence  avec  les  acides  : ce  lit 
a jufqu’à  une  demi- verge  d’épaüTeur. 

3®.  Argile  rouge,  colorée  par  le  fer; 
elle  ell  auffi  mêlée  de  beaucoup  de^pardes 
calcaires  ; ce  lit  a depuis  une  jufqu’à  deux 
verges. 

4°.  Pierre  calcaire  grife,  peu compade, 
remplie  d’uiie  grande  quantité  de  leiéiiite  ; 
elle  a une  ou  deux  verges  d’épaiiîeur. 

p”.  Argile  bleue  , mêlée  de  parties 
calcaires  en  grande  proportion,  de  3 à 4 
verges  d’épaiûeur. 

6°.  Pierre  puante  ^ décrite  dans  la  fuite 
des  couches  précédentes  ; c’efl  une  forte  de 
pierre  calcaire,  grife,  d’une  odeur  défa- 
gréablc  lorfqu’on  la  frotte  : ce  lit  à trois 
ou  quatre  verges  d’épaiffeur. 

7°.  Roche  calcaire  dont  toutes  les  fentes 
font  remplies  de  petites  c ry  lia  li  fat  ions  Ipa- 
thiques  & féléniteufes  : ce  lit  a 4 à $ ver- 
ges d’épailTeur. 

Pierre  calcaire  grife  &;  compare, 
que  les  mineurs  ^^ox\■\vc^tvx  Zechflein -,  elle 
a deux  & demie  ou  trois  verges  d’épail- 
feur. 

9*^.  Pierre  calcaire  , compade  6c  d’un 
grain  fin , de  couleur  grife. 
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10®.  Le  Toit  eft  auffi  une  jncrrc  cal- 
caire, grife  &;  couipade,  de  l’épalUeur  d'une 
verge. 

II®.  Ardoife  ou  pierre  calcaire  feuil- 
letée & noire , qui  a fîx  pouces  d’épaiffeur. 

1 

12®.  Ardoife  ou  pierre  feuilletée , cal- 
caire & noire  , qui  fait  effervefccnce  avec 
les  acides  ; elle  a y ou  6 pouces  d’épaif- 
; feur. 

13“.  Ardoife  cuivreufe , proprement 
^ dite,  dont l’épaiiTeur  eft  de  2 ou  3 pouces. 

: 14°.  Lochen  , forte  d’ardoife  graffe  au 

toucher,  tendre  & qui  s’exfolie  aifément: 
elle  a un  ou  deux  pouces  d’epaifleur. 

1 Le  Sol  blanc  eft  un  mélange  d’at- 

I giie,  de  terre  calcaire,  de  fable , de  fpath, 

; qui  a I ou  2 pouces  d’épaiffeur. 

1 16”.  Le  Sol  rouge  dont  on  ne  connoit 

pas  l’épaiffeur  , parce  que  l’on  ne  l’a  pac 

■ encore  percé, 

■ On  voit  par-là  que  la  nature  n’a  fait 
‘ prefque  entrer  dans  la  compofition  de* 
* couches  que  de  la  terre  calcaire  6c  de 

l’argile  , & que  les  terres  groffières , telle* 
que  celles  dont  le  fol  rouge  eft  compofé, 
fe  font  dépofées  les  premières  , au  lieu 
que  les  parties  fines  & pures  , argiUeufes  6c 
calcaires.,  qui  font  demeurées  plus  long- 
•tems  fufpeiidues  dans  les  eaux , ont  été 
dépofées  les  dernicres. 

On  voit  d’ailleurs  que  cette  fécondé 
fuite  de  couches  offre  les  mêmes  fubftances 
que  la  première  dont  on  a donné  la  def- 
cription. 

Cette  comparalfon  fe  complétera  d ur^ 
manière  fort  fatisfaifante  par  une  troifième 
fuite  , où  l’on  verra  la  defeription  d’un 
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autre  amas  femblabie  de  lits  qui  dépend 
de  Rothenbourgj  on  y trouve  : 

La  terre  végétale  qid  a conimit- 
nément  une  demi- verge  d’épaifleur. 

2°.  De  la  glaife  mêlée  de  parties  cal- 
caires & qui  fait  effervefcence  avec  les 
acides  j elle  a deux  verges  d’épaiffeur. 


3”.  L’argile  rouge  femblabie  à celle 
de  la  fuite  précédente,  excepté  qu’elle 
eL  plus  épailfe  ; car  elle  a jufqu’à  lO  ver- 
ges d’épaüTeur. 

■4°.  La  pierre  puante , feuilletée  comme 
Fardoife  ; fon  épaifFeur  efl  de  deux  verges^ 
elle  n’efl  pas  auili  compaéte  en  cet  endroit 
que  dans  le  précédent. 
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fol  blanc  , dont  le  fable  n’efl  pas  fi 
groffier  qu’au  Katzenthai  ; c’efc  une  argile— 
graffe  ; ce  lit  a trois  quarts  de  verge. 


13”,  Le  fol  rouge-,  qui  ne  renferme 
pas  non  pins  un  fable  auffi  groiïier  que 
celui  de  Katzenthai  5 mais  il  a ^oûr 
bâfe  un  fable  plus  fin  Sc  une  terre^4us 
déliée:  ce  lit  n’a  pas  été  percé  non  plus 
qu’au  Katzenthai. 


De  la  defcription  des  lits  qui  compo- 
fent  les  montagnes  par  couches  êc  dans 
lefquelies  fe  trouve  Fardoife  cuivreufe  , 
Lelunan  pafl'e  aux  lits  qui  accompagnent 
les  charbons  de  terre  ; ce  font  celles  des 
mines  de  Wettin,  dans  l’endroit  nommé 
Schachtberg  ] voici  l’ordre  dans  lequel 
ces  différents  lits  fe  luiyent. 


P®.  De  la  glaife  blanche  : c’efl  une 
argile  mêlée  de  terre  calcaire  3 elle  a 6 
verges  & f d’épaifieur.  1 

6”.  Pierre  calcaire-,  grife  , entièrement 
pénétrée  de  féléiiite. 

7°.  Terre  calcaire  marneufe  , mêlée  de 
talc  J elle  a deux  verges  & demie  d’épaif- 
feur. ■ , 

8^.  Lapiçrre_nommée  qui  efl, 

comme  on  1 ’a  dit  précédemment,  une  pierre 
calcaire  grife  ^ elle  a 3 verges. 

Pierre  calcaire  mêlée  & pénétrée 
d’argile , d’une  demi- verge  d’épaifleur. 

10®.  Sorte  d’ardolfe , d’une  demi-verge' 
d’épaifleur. 

ïi”.  Les  vraies  ardciles  qui  viennent 
enfuite  3 elles  ont  trois  pouces  d’épaif-^ 
feur, 

ï2”.  Au  deffous  des  ardoifes  eil;  le 


î”.  La  terre  t égétàle  , qui  a commu- 
ném-ent  une  demi-yerge  d’épaifieur. 

2^,  Un  fable  rouge  , depuis  2 jufqu’à 
^ 'verges. 

3*^.  Uae  glaife  rouge  , d’un  quart  de 
verge. 

4°.  Une  fubfiaiice  rouge  de  fept  à 
huit  verges. 

• 

En  comparant  ce  qui  a été  dit  des  lits 
,de  Ploherdlein  , on  verra  que  les  no^  ip  , 
20,  21  , 22,  fi.nt  les  mêmes  que  ceux 
dont  il  efl  quefbon  ici  aux  numéros  2, 
3 & 4.  On  yérra  que  la  nature  a agi 
d’une  manière  uniforme  quanta  l’opération 
priitcipale. 

On  trouve  enfuite  Fardoife  brune  , 
qui  efl  la  même  que  la  pierre  couleur 
de  foie  de  Hohenftein  quant  a la  cou- 
leur ; mais  la  dernière  efl  calcaire  , au  lieu 
que  celle  dont  il  s’agit  ici  eft  argilleufe  , 
& ne  fait  point  efferyefcence  avec  tes 
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acides  ; c’efi  y.ne  forte  d’ardoife , elle  a 
2.  verges  d’é^ailfeur. 

6°.  Ardoife  argilleufe,  d’un  brun  clair, 
qui  a 2 verges  d’épailleur. 

7°.  Mélange  de  glaife , de  charbon 
de  terre,  d’ardoife,  & qui  a un  huitième  de 
verge  d’épaifieur. 

8°.  Très-bon  charbon  de  terre  , quoi- 
que rempli  en  pluCeurs  endroits  de 
pyrite  fui.  hureufe  j ce  lit  a une  demi- 
verge  d’epailfeur. 

Roche  argilleufe  grife  -qui  a 8 
à c)  verges  d’epaiflèur. 

io°.  Lit  de  charbon  mêlé  d’une  argik 
gvaffV.  & noire  , de  iz  à iq  verges 
d’épailfeur. 

11°.  Roche  compaéle , grife , compofée 
d’argile  pour  la  plus  grande  partie  , avec 
une  petite  portion  de  terre  calcaire  & 
de  mica.  Ce  banc  a fix  verges  d’épaif- 
feur.  C’ell  le  fol  fur  lequel-  le  lit  de 
charbon  de  terre  eR  porté. 

12°.  Ardoife  noire,  parfemée  de  pyrites 
fulpliureufes  , épaiûTe  d’une  verge. 

13°.  Sorte  de  charbon  de  mauvaife 
Qualité. 

1 

Lit  de  charbon  de  terre  d’une 
très-bonne  qualité  , il  a 8 à p verges 
d’éq.  aiiTeur. 

ly".  Roche  argilleufe  , grife  & com- 
pacte, méiée  de  beaucoup  de  mica  j elle 
a 2 veryrs  ; c’ell  le  fo!  fur  lequel  ell  porté 
le  lit  de  charbon  de  terre  précédent, 

ih°.  Ardoife  d’un  guis  noirâtre,  & fur 
laquelle  on  trouve  quelquefois  des  emprein- 
tes de  plantes  j fon  épaiflèur  ell  d’unfc 
verge. 


8 verges  ah.eijr. 

18°,  Argile  feuilletée  , d’un  noir  'ni- 
fajit , parfemée  de  pyrites  fulphureufes  qui 
a 2 pouces  d’cpailfeur. 

ïp°.  Mélange  de  charbon  de  terre  , 
de  pyrite  liilphureufe  , d’ardoife  ik.  de 
fpath  j il  a 2 pouces  ci’épaiucur. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  lits 
dès  amas  de  couches  font  principalement 
com|^.orés  de  terres  argilleufes  Sc  calcai- 
res : que  les  lits  d’ardoifes  & de  charbons 
de  terre  foin  les  uns  fur  les  autres  ôc 
mêlés  enfembîe  i que  l’une  &:  l’autre 
nature  de  mouches  ont  été  formées  en 
grande  partie  de  terre  argilleiffe  : que  les 
montagnes  compolées  de  couches  viim- 
nent  toucher  & aboutir  aux  montagnes 
primitives  qui  renferment  des  filons  : 
enfin  qu’elles  ont  etc  produites  par  une 
j,révolution  générale  arrivée  à notre  globe 
& par  le  moyen  des  eaux  ; on  reconnoît 
en  même  tems  la  prodigieufe  dlflérence 
qu’il  y a entre  les  montagnes  à fiions  & 
les  montagnes  à couches. 

LEIBNITZ. 

Ce  grand  homme  en  i6S^  publia,  dans 
les  aéles  de  Léipfick  , un  dîai  fur  l’iiif- 
toire  naturelle  de  la  terre  , où  il  fe  pro- 
pofa  de  faire  connoître  les  différons  pro- 
grès de  la  formation  , dans  un  mémoire 
peu  étendu,  fous  le  titre  de  proto^ea  : 
cet  ouvrage  parut  enfuite  en  1740  avec 
des  augiuentaiions  , èv  une  longue  pré- 
face de  Scheid  , un  peu  allemande. 

Leibnitz  nous  donne  dans  fa  protogJe 
uneerquilTe  du  h llème  dé\  elopjé  de;  uis 
par  Buffbn  dans  Tes  Epoques  de  la  nature. 
Il  fuppofe  d’abord  que  la  terre  a brûlé  , 
& que  la  plus  grande  partie  de  la  matière 
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ferrei’i'e  a été  civibrâfée  pàr  un  feu  vîo- 
jçHt , qui  la  rendit  lumineuie  par  eiie- 
RTcme  : mais  eniuitc  !e  fîu  j après  avoir 
brûlé  l'ong-tcins,  ne  trouvant  plus  de  matière 
eombuftibie  5 s’éteignit , 5c  tout©  la  maffe 
dm  globe  de  .la  terre  devint  un  corps  opa- 
que 5 qui  ne  luit  plus  que  par  ia  lumière 
du  foleil.  Le  feu  a produit  par  la  fonte 
des  matici'es  de  l’ancienne  terre  une  croûte 
V-itrilîée , en  conféquence  de  laquelle  toute 
la'  matière  qui  compofoit  primitivement 
le  globe  terreflre  , cil  de  la  nature  du 
verre  , &;  les  fables  n’en  font  que  les  frag- 
mens.  Les  autres  fortes  de  terres  j fe  font 
formées  du  'mélange  de  ces  fables  avec  des 
feis  fixes  l’çau.  Telles  font  les  ar- 
giles 8c  les  fehiftes.  Ces  mélanges  ne  fe 
formèrent  que  lorfque  la  croûte  vitrifiée 
fut  refroidie  entièrement  j car , pendant  fon 
incandefcence  5 les  parties  humides  furent 
élevées  en  vapeurs,  & enveloppèrent,  pien- 
dant  long-tenis  dans  cet  état , le  giobe  de 
la  terre.  Ces  vapeurs  ne  retombèrent  à 
la  furface  du  globe  que  lorfque  par  fa  tem- 
pérature , il  pîit  les  recevoir  fans  en  pro- 
duire l’évaporation.  Ces  eaux  formèrent 
d’abord  une  enveloppe  autour  de  la  fur- 
face  du  giobe  , & furm ornèrent  même  les 
parties  les  plus  élevées  au  milieu  de  nos 
continens  5c  de  nos  iilcs.  Pendant  tout  le 
tems  quelamer  couvroitle  globe  deiaterre, 
les  coquilles  5c  les  autres  dépioiulles  des  ani- 
maux marins  s’y  dépofèrent,  & leurs  débris 
s’y  mêlèrent  avec  ceux  des  Icories  com mi- 
nuées  par  le  mouveme-nt  des  eaux.  C ell 
aiilîî  pendant  le  féjour  des  eaux  fur  les 
différentes  parties  du  globe  , depuis  fon 
refroidilfement , que  le  font  opérés  plu- 
fieurs  changemens  , plufieurs  révolutions 
générales  Sc  particulières  à fa  furlace  j que 
les  matières'  vitrifiées  ont  etc  bnfées  , 
broyées  , commiuuces  & combinées  de 
mille  manières  differentes.  Peu  aporès 
cette  meme  ép.  oque  , Leibnitz  a foin  de 
pourvoir  à la  retraite  de  la  mer  3 voici 
comme  il  y efl  parvenu. 

Lors  du  refroidiffemeiit  de  la  terre,  il 
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fc  fofma  dans  Tes  entraiile.s  des  cavernei 
5c  des  vuides  confidérables , dont  les  voû- 
tes s’étant  crevées  5c  rompues  , foit  p ar  le 
refroidifiement  , foit  par  le  poids  des 
eaux  , offrirent  de  grandes  cavités  aux  eaux, 
qui  d’un  côté  accoururent  pour  les  rem- 
plir , & de  l’autre , abandonnèrent  les 
parties  oppofées  en  les  lailPant  a décou- 
vert. C’efl;  ainfi  que  s’ébauchèrent  les  pre- 
mières inégalités  du  globe.^,  5c  que  fe  for- 
mèrent fucceffiveraent  les  montagnes  & 
les  vallées. 

Leibnitz  , dans  l’idée  que  toutes  les 
produdions  marines  fe  tio .rmient  diÇer- 
fées  également  à la  furface , 5t  dans  l’in- 
térieur des  couches  de  la  terre  , a pris  le 
parti  d’étendre  i’Océanfur  tou '.e  g. obe,  Sc 
de  n’opérer  ainfi /a  retraite  quep.ar  l 'S  .iffaif- 
femens  fucceffifs  des  voûtes  de  toutes  les 
cavités  5c  foufflures  fouterraines  ; c ell 
ainfi  que  la  mer  , félon  lui , p^endant  fon 
féjour  fur  les  parties  quelle  coiivroit  , a 
, formé  par.  fes  dépôts  tous  les  traélus  des 
continents  qui  nous  offrent  des  couches 
horifontaies  ou  inclinées  , 5c  les  dépouilles 
des  animaux  marins. 

Leibnitz  traite  auffi  en  détail  de  la  for- 
mation des  métaux  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  C’eft  lors  de  fon  embrâfement  que 
fefont  affemblées  par  fublimation  toutes 
les  grandes  veines  5c  les  gros  filons  des 
mines.  Les  fub fiances  métalliques-ont  été 
réparées  des  autres  matières  vitrifiées  par 
une  chaleur  longue  5c  confiante  qui  les 
a déterminées  à fe  porter  de  l’intérieur  de 
la  maffe  du  globe,  dans  les  parties  voifines 
de  la  furface  , où  le  refferrement  des  ma- 
tières , caufé  par  un  plus  prompt  refroidif- 
fement  , occafionna  le  féjour  5c  les  in- 
crufiations  des  fubfiances  métalliques  dans 
les  fentes  5c  gerfures  , telles  que  nous  les 
retrouvons  aujourd’hui.  L’exploitation 
des  mines  , dont  Leibnitz  a été  témoin  , 
cSc  qu’il  décrit  en  détail  , lui  paroilTent  au- 
torifer  ces  aller tions. 

Outre  cela  , Leibnitz  dlfiingue  dans  les 
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Biines  métalliques  les  principaux  filons  , ' 
les  mafies  primordiales,  produites  fuivant 
fon  fyficmc  par  lafufion,  Sc  la  fubiima- 
tion  , c’ell-a-dire  , par  l’aélion  du  feu; 
il  les  diflingue  , dis-je  , des  autres  mines 
qu’il  confîdére  comme  des  filons  fccon- 
dâires , produits  à des  époques  bien  pollé- 
rieures  , par-  l’adion  de  l’eau.  Ces  mi- 
nes fecondaires  ont  été  viiiblement  for- 
mées ou  plutôt  raffernblées  , Sc  déj^ofées 
fucceffivement  par  le  travail  des  eaux  , 
qui  ayant  détaché  des  fiions  prisnitifs 
quelques  molécules  minérales  ,les  ont  cha- 
rriées & placées  au  milieu  des  autres  fédi- 
inens. 
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Pour  ne  rien  omettre  des  principaux 
phénomènes  que  nous  olfre  le  globe  dans 
fes  diverfes  parties  , Leibnitz  traite  des 
vallées  Sc  des  montagnes  , des  amas  de , 
coquillages  foffiies  , des  grottes  étendues, 
Sc  particulièrement  de  celle  de  Baumann; 
il  regarde  ces  cavités  comme  des  effets 
•de  la  defiru.dion  des  eaux  fouterraines  , 
qui  d’un  autre  côté  leinblent  réi'îarer  leurs 
'dégradations,  en  reinpliflaut  ces  vuides 
par  des  cr3'ftallifations  & des  flalaclites  con« 
fidérabies. 

Je  me  fuis  appliqué  à préfenter  les 
priiKipaux  points  du  13  ftéme  de  Léibniiz  , 
îlif  la  f rmation  de  la  terre  , avec  d’autant 
plus  d’attention  , qn’il  paroît  avoir  fervi 
de  baie  au  fyi  te  me  de  BufFon,  Sc  fur-tout 
à fon  ouvrage  fur  les  ép'oques  : Bi-iffon 
y a nris  [lus  de  déveîo[.’pemcns  , plus  de 
détiüs,  maison  n’y  .trouve  pas  plus  de 
liaifons  ; les  circonfiances  & les  reflbur- 
ces  , font  parfaitemeii.  les  mêmes  , mais 
elles  font  piéfcntécs  dans  les  ér  oqiies 
avec  tous  les  faits  éx  tous  les  rcfultats 
des  recjrerches  , que  les  naturaiifles  ont 
rccu!ri;iis  depuis  16^83  , & avec  de 

graitus  mop'ens  pour  hrs  faire  valoir. 
B'rîfon  a bâti  un  iVllême  imijofant , en 
s’attachant  à une  fimple  elquilie.  Il  au- 
ro-it  été  a uélirer  feulement  qu’il  n’eiii  [ as 
t'ié  au-delà  du  piau  ([ue  lui  avoit  tracé 


ce  premier  maître.  Au  refie  , corrime  nous 
avons  donné  le  précis  du  travail  de  Buf- 
fon , fans  difeuter  la  valeur  des  principes 
qu’il  met  en  avant , Sc  qui  font  la  pdu- 
pjart  les  mêmes  que  ceux  de  Léibintz, 
nous  devrions  nous  borner  à cette  fîm- 
ple  cxpolition  des  premières  idées  de 
Leibnitz. 

Nous  devons  dire  cependant  que  Buf- 
fon  , avant  de  profiler  ainfi  du  travail  de 
Léibnkz  , i’avoit  jugé  avec  une  févérité  , 
qui  retombe  nécelîairement  fur  lui-même; 
il  fe  hafarde  à dire  que  le  grand  défaut  de 
cette  théorie  de  la  terre  , coniifioit  en 
ce  qu’elle  ne  pouvoir  pas  s’appliquer  à 
l’état  préfent  du  globe  : cependant  il  ell 
vifibie  par  rexpofition  fuccinde  que  nous 
avons  faite  de  cette  théorie  , que  les  prin- 
cipaux objets , que  la  terre  aduelle  nous 
préfeiite , y figurent  à leur  place  , Sc  même 
en  quelque  forte , à l’époque  qui  leur 
convient  , Sc  Buffon  n’a  pas  faiîi  un  meil- 
leur ordre  de  chofes  : quant  à ce  qu’a- 
jciute  Buffon  , que  c’ell  le  pafié  qu  il  ex- 
pliqué , & que  ce  paü'é  eJl  fi  ancien  , & 
nous  a laiffé  fi  peu  de  veftiges  , qu’on 
peut  en  dire  tout  ce  qu’on  voudra  , & 
qu’à  proportion  qu’un  homme  aura  plus 
d’elj  rit , il  pourra  en  dire  des  chofes  qui 
auront  fair  plus  vraifemblable.  .Ne  feroit- 
ce  pas  encore  Buflbn  qui  fe  leroit  défi- 
gné  d’avance  par  ces  traits,  et  jugé  déli- 
râtivement. 

Enfin  , BulTon  reproche  à Leibnitz  , de 
n’avoir  pas  eu  égard  à funiié  dc.s  tems 
de  la  création  (ju'il  a été  oblige  de  divÜer 
■ en  jdufîeu.rs  époques  : mais  cetie.  incul- 
j pati-.’H  , li  c’en  eft  une,  ôt  fi  i’on  • e'ut 
, la  faire  à un  écris  aln  a fyficiue  , reiU 
' aulu  être  dirigée  contre  Bufion, 

t 

; Au  roue,  on  doit  dire  cpi  un  gr"'A 
' nombre  de  naturalifies  , qui  ont  écrit  lu: 
^ la  théorie  de  la  terre  , ont  emprunte  de 
Leibnitz  cette  reiTourcc  des  car^ruer  c'a 
i des  cavûcs  du  globe  , opfi  càvrLhfi  èv 
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préfentent  par  leurs  ouvertures  des  cnfon- 
cemen?  coniïdérables  à i’eau  de  la  mer  qui 
y accourt , & abandonne  ainfi  de  grandes 
parties  de  la  furface  du  globe  qu’elle  laiiie 
a fec,  C'eft  le  premier  écrivain  qui  nous 
ait  fourni  les  moyens  les  plus  fimi  ies 
qu’on  ait  imaginés  pour  rendre  railbn  de 
la  retraite  de  la  mer  , & de  la  diminution 
fücceffiye  de  fes  eaus*.  Auffi  les  natura- 
liiles  qui  ont  travaillé  fur  les  mêmes  ma- 
tières, ont  adopté  les  mêmes  reirources  : 
on  peut  citer  fur-tout  Biiffon  & Deluc  , . 
qui  ont  le  plus  exagéré  & embelli  ces 
moyens. 

LINNÉ, 

Le  célébré  Linné  a prétendu  que  notre 
globe  , d’abord  couvert  &:  enveloppé 
d’eau  , s’efl  deffcclié  infenribiement  &; 
que  c’eft  ainfi  que  les  continents  fe  font 
découverts  , 8c  que  la  mer  a etc  refferrée 
dans  fou  baffîn.  Mais  ce  fayant  naturaüRe 
eli  bien  éloigné  d’attribuer  l’inondation 
qui  a précédé  Fétat  a^uel , au  déluge.  li  an- 
nonce même  pofitivement  que  dans  toutes 
fes  recherches  , il  n’a  pu  découvrir  à la 
furface  du  globe  aucun  des  effets  du  dé- 
luge univerfel  , mais  feulement  ceux  de 
la  retraite  lente  & fucceffive  de  l’Océan. 
Il  cil  vrai  qu’il  ne  nous  indique  nommé- 
ment aucun  de  ces  effets.  Il  efl  vrai  que 
comme  il  étoit  de  l’opinion  de  ceux  qui  en 
Suède  ont  foutenu  la  diminution  de  la 
mer  Baltique  , il  faut  croire  qu’il  a rangé 
parmi  ces  effets  les  preuves  que  piu- 
fieurs  phyficiens  ont  alléguées  pour  éta- 
blir cette  diminution.  On  a vu  combien 
ces  faits  étoicnt  vagues:  & qu’il  éioit  diffi- 
cile de  les  confidérer  , comme  pouvant 
établir  une  véritable  diminution  des  eaux 
de  la  Baltique. 

On  ne  peut  gucres  douter  que  la  mer 
n’ait  couvert  une  très -grande  partie  de 
nos  cosuinents  ; mais  on  ne  peut  pas 
nous  dire  comment  elle  les  a lailiés  à lec  , 
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comment  cnlin  elle  occupe  les  hmites  de 
fbn  baffin  affuel?  C’eft  ce  que  Bîiiné  ne 
n us  a pas  appris  , ou  ce  qu  ix  auroit  au 
admettre  comme  un  lart  fimpiement. 

Cette  première  véiuté  étant  une  fois 
établie  , Linné  s’occupe,  énfuite  de  la  for- 
mation des  corps  organifés.  Il  confidérc 
l’eau,  la  terre  & les  fels  , comme  les 
feuls  principes  qui  ont  concouru  à la  for- 
mation des  végétaux  & des  animaux  , qui 
à leur  tour  le  font  réduits  par  leur  dé- 
compofition  en  une  fubftance  terreufe  , 
propre  à la  formation  de  nouveaux  corps 
organifés  par  un  cercle  perpétuel.  Linné 
nous  dit , par  une  fuite  des  mêmes  fuppo- 
fitions  , que  les  fels  foiubles  dans  1 eau 
combinés  avec  les  fubftances  terreuies  , 
ont-fourni  la  matière  des  pierres  ; le  nitre 
répandu  dans  l’air  , a formé  & continue 
la  formation  des  fables  : le  fel  qui  efl 
dans  la  mer  , s’empare  de-  l’argiîe , le 
natron  qüi  ell  dans  lés  animaux  , 
donne  de  la  conf itance  & du  corps  a 
ia  fubftance  calcaire.  L’alun  qui  eft  diftri- 
bué  dans  les  végétaux  , durcit  auffi  les 
terres^  tels  font , luivant  Linné,  les  maté- 
riaux que  la  nature  a mis  en  œuvre  pouf 
ia  formation  des  pierres. 

Ce  favant  naturalifte  ta  bien  plus 
loin  encore  ; il  confidére  les  argiles 
comme  le  produit  de_s  précipites , que  les 
eaux  de  ia  mer  ont  formés  dans  fon  baffin  ; 
les  fables  accumulés  font  l’effet  du  lavage 
des  eaux  pluviales  , & de  la  cryftaliila- 
ûon  qui  s’en  eft  enfuivie.  Le  terreau 
eft  le  réfuitat  de  la  décompofition  des 
végétaux  chargés  d’acides  : 8c  enfin  ia 
fubftance  calcaire  eft  le  réfidu  de  la 
putréfadlion  des  matières  animales. 

Des  argiles  fe  font  formés  les  talcs, 
les  micas  , les  asbêies  : des  fables  , vien- 
nent les  gravii,eis  , les  grès,  les  quartz, 
les  roches  , 8cc.  : du  terreau  fe  forment 
les  fcliiftes , les  charbons  de  pierre  , les 
ochres  , le  tuf.  De  la  fubftance  calcaire  , 
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Cé  font  formés  le  s marbres  ^ les  craies , les 
(paths  , les  gypfes  : c’efl  encore  avec  ces  ■ 
lîicmcs  matériaux  que  fe  compofent  les 
pierres» 

Les  pierres  ainfi  compofees,  fe  réfolvent, 
fuivant  les  mêmes  apperçus  de  Liiiné  , en 
diverfes  autres  fubftances  , dont  les  com- 
binaifons  donnent  chaque  jour  des  réful- 
tats  fort  variés.  Ainfî  l’argile  s’unit  à la 
marne  pour  donner  naiflaijce  aux  taies  ; 
Je  talc  fe  réfout  en  marne  , ôc  puis  la 
marne  fe  régénère  en  amiante.  La  fub- 
llance  calcaire  s’infiltre  en  marbre , fe 
réfout  en  craie  , & fe  régénère  en  gypfe. 
Telle  efi  , fuivant  le  favant  Suédois,  la 
marche  de  la  nature  , toujours  - agifiante 
dans  la  dccompofîtion  , comme  dans  ia 
réprodudioi)  des  minéraux  , fuivant  les 
différentes  combinaifons  des  principes 
Cmples  qui  fe  multiplient  chaque  jour  à 
rififîni. 

C’eff  toujours  par  les  même^  apperçus 
ynpcu  vagues  , que  Linné  nous  apprend 
que  les  cailloux  tranfparens  fortent  d’une  - 
matière  fluide  , que  les  cailloux  opaques 
Ibm  les  produits  d’une  matière  fixe  .*  que 
4es  uns  8c  les  autres  ont  été  teints  par 
l’ochre  vitrioiique  : que  le  mica  efl  une 
concrétion  de  l’argile  ; que  le  quartz 
■eft  une  cryflalifation  dans  l’eau  élémcn- 
caire  : le  fpath  une  cryftalifation  dans  l’eau 
calcaire  : que  tous  les  cryflaux  naiffent 
dans  l’eau , chargée  de  fcls , fans  en  être 
faturée  , mais  remplie  en  même  tems  de 
particules  terreufes  impalpables  : qu’enfin 
tls  font  colorés  par  les  îubflances  métal - 
liqdei. 

L’acide  vitrioiique,  fourni  par  l’alun, 
combiné  avec  les  métaux  , prend  diffé- 
rentes figures , fuivant  la  nature  de  ces 
métaux  , foit  fer  , cuivre  ou  zinc  : c’eft 
dc-là  que  fe  forment  les  pyrites  ftilphu- 
reufes  qui  ^ par  une  décompofition  alTez 
prompte  , nous  donnent  des  ochres  jau- 
«àtçes  ; fi  c’efl  du  fer , verdâtres  ; fi  c’eft 
Céographie-P hj/ique.  T»me  I. 
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du  cuivre  8c  un  acide  , bleufs  avec  le 
cuivre  8c  un  alkali.  C’eft  au  moyen  dd 
ces  divers  principes  que  fe  trouvent  colo'-’ 
rées  tant  de  pierres. 

Nous  obfcrverons  ici  que  toutes  ce« 
vues  fur  les  differents  corps  de  l’hiftoire 
naturelle  , annoncent  combien  peu  Linné 
étoit  avancé  fur  la  compofitioH  de 
ces  corps , fur  laquelle  ia  chimie  mo- 
derne, Sc  des  obfervations  pofterieures 
à Linné  , ont  répandu  beaucoup  de  lu^ 
mières.  Mais  il  faut  continuer  à fuivre 
les  apperçus  du  naturalifte  Suédois. 

Quant  à la  formation  des  métaux , Linné 
imagine  qu’ils  font  le  réfukat  d’une  com- 
binaifon  & furcompofition  de  terres  , de 
fels  &.  de  foufres  , qui  fe  décompofent 
■par  une  réunion  intime  , & fe  régénèrent 
diverfement  : que  c’eft  ainfi  que  tant  ue 
minerais  offrent  la  plus  grande  variété  , 
8c  les  modifications  les  plus  précieufes. 

En  envifageant  ces  vaftes  rochers  qui 
ont  autant  de  folidité  que  de  profondeur, 
il  les  regarde  comme  ia  charpente  du  globe 
de  la  terre,  ôc  les  compare,  comme  l’avoient 
fait  avant  lui  les  anciens,  à la  charpente 
olTeufe  des  animaux.  Ce  font , félon  lui , 
les  réiultats  de’  la  concrétion  des  fables  , 
fous  ia  forme  de  grands  8c  petits  frag- 
mens  de  pierres , ‘mêlés  à l’argiie  endur- 
cis , quclquçigis  talqueufe  avec  des  inter- 
vailes  occupés  par  des  cryflaux  de  quartz, 
defpaths  ôc  de  mica,  li  eft  ailé  de  reconnoî- 
tre  les  rochers  graniteux  par  ces  grands 
caradères  ; mais  c«  qu’a;oure  Lmnc  , ne 
me  paroît  pas  leur  convenir  également.  Il 
nous  annonce  ces  rochers  comme,  difpofc* 
dans  leur  maffe  par  lits  8c  • ar  couches  , 
&;il  trouve  dans  cetarrangeme'nruneLreu\e 
de  leur  origine  8c  de  leur  ancienr  ? é,  ''ou'.mc 
dépôts  formés  parles  eaux.  C’e  le 

fein  de  ces  rochers  , que  les  met' 
vont  chercher  les  cites  des  méta'  i.- 
fur-tout  les  filons  luivis  éc  primidis, 
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Linné  pafle  de  ces  maffifs  à ceux  où 
l’on  trouve  des  marbres  Sc  des  pierres 
calcaires',  & il  attribue  leur  , formation 
aux  débris  des  végétaux  , aux  dépouilles 
ces  animaux  , qui  ont  exiLé  depuis  l’o- 
rigine de  ces  corps  organifés.  Il  nous 
indique  ces  matériaux  fous  quatre  formes 
differentes.  D’abord  fous  leur  forme 
primitive  , comme  font  les  coquilles  fol- 
files  , confervécs  en  entier  ; enfuite  pétri- 
fiées , après  avoir  éprouvé  une  légère 
décompofition  : enfin  imprimées  en  creux 
ou  en  relief,  & fervant  de  bâfe  à d’autres 
matières  qui  en  ont  pris  la  place,  C’efi  ainfi 
qu’il  fe  trouve  fréquemment,  des  fubflances 
végétales  Sc  animales  dans  les,  marbres  , 
dans  les  agates  , dans  les  pierres  de  fable, 
dans  les  fehiftes  ; mais  jamais  dans  les 
rochers,  dont  on  a parié  ci-deffus  , & 
où  dominent  le  quartz  Sc  le  feld-lpâth. 

Linné  , après  ces  dcveloppemens  préli- 
minaires , attribue  aux  eaux  de  la  mer 
la  formation  des'  couches  do  la  terre  , 
celle  des  matières  qui  s’y  trouvent  mê- 
lées , & enfin  l’origine  des  corps  marins 
qu’elles  renferment  dans  les  états  diSr- 
rens  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  ell 
bien  éloigné  de  penfer  que  ces  dépôts 
fucceffifs,  qui  ont  exigé  une  longue  fuite  de 
ficelés,  puiifent  être  l’effet  d’une  feule  cataf- 
trophe  ou  d’une  diffolution  prompte  & 
fubite  de  certaines  fubflances , comme 
l’ont  cru  Woodward  , Scheuchzer  Sc  piu- 
fieurs  autres  qui  ont  noyé  toute  ieurfcience 
dans  le  déluge. 

Le  favant  botanifte  Suédois  à tous  ces 
apperçus,à  toutes  ces  fuppofitions,  à toutes 
ces  vues  plus  ou  moins  fondées  , ajoute 
des  confidéraîions  générales  fur  la  diflri- 
bution  des  différents  maffifs  à la  furface 
du  globe  ; & c’eft  en  cela  fur-tout  qu’il 
pourroit  intéreffer  la  géographie-phyfi- 
que.  Nous  allons  expoler  ces  coniidéra- 
tions  les  plus  fuccindement  qu’il  fera  pof- 
fible. 

Suivant  cc  naturalifle  célébré  , la  cou- 
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che  du  globe  la  plus  profonde  , efl  de 
fable,  de  grès  ou  de  pierre  à aigtufer  : 
celle  qui  fe  trouve  placée  deffus , eit  fchtf~ 
teufe  , c’eft-à-dire  , d’une  terre  débris 
de  végétaux  , qui  a contradé  une  certains 
confiflance.  La  troifième,.  elt  de  rnarbres, 
compofés  de  la  chaux  des  mauères  antma- 
les  endurcie.  C’eft  dans  cette  couche  , 
ou  dans  ce  lyftême  de  couches  , que  fe 
trouvent  difperfés  ça  6c  là  les  corps  ma- 
rins pétrifiés.  La  quatrième  couche  eft 
encore  fehifleufe.  La  cinquième  de  ro- 
ches y c’efl-à-dire  , d’une  pierre  com- 
pofée  de  parties  hétérogènes  , combinées 
6c  confondues enfemble.  Voila  le  monde  de 
Linné.  Il  eft  à préfumer  qu’il  en  aura 
trouvé  le.  modèle  quelque  part  dans  les 
provinces  de  Suède  qu’il  a parcourues. 
Mais  je  doute  beaucoup  que  cet  affem-^ 
blage , 6c  cet  arrangement  des  couches  , 
puiffent  convenir  , ou  foient  applicables  à 
toute  la  Suède  en  général.  Ce  que  je  puis 
affurer,  c’eil  qu’il  ne  convient  pas  à un  grand 
nombre  de  contrées  , dont  plufieur.s  ob- 
fervateurs  nous  ont  donné  la  defeription. 
Mais  il  faut  entendre  Linné  nous  tracer 
l’ordre  du  travail  de  la  nature  dans  la 
formation  de  ces  couches , 6c  dans  leur 
ciifpofition  fucceffive. 

I!  fuppofe  d’abord  que  l’Océan  a été 
agité  Sc  troublé  dans  les  premiers  tems  ; 
que  les  vents  6c  les  pluies  nitreufes  ont 
l égné  fur  toute  fa  furface  ; ce  qui  a donné 
lieu  aune  erp ftailifation  , 6c  à unprécij-ité 
fous  forme  de  fable  , qui  s’eft  fait  dans 
l’eau  de  la  mer  , 6c  qui  a couvert  le 
fond  de  fon  baffm.  Voilà  la  première 
couche  ; 

Enfuite  les/lcci/s  Sc  les  plantes  marines, 
couvrant  bientôt  ce  fond,  ont  arrêté  le 
mouvem.ent  des  eaux  dans  les  profondeurs 
de  l’Océan.  La  terre  formée  par  la  def- 
trudion  de  ces  plantes,  s’efl  précipitée  , 
6c  étendue  fur  le  fable  plus  pefant , Sc 
le  nouveau  lit  a donné  lieu  à la  produc- 
tion de  nouvelles  plantes , dont  la  deP 
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truâ'on  fucccflive  a formé  la  féconde 
couche. 

Les  vers  8c  les  infeâes  marins , mol- 
lufques  , telLcés  , litophytes  8c  zoophi- 
tes  , les  'j.oürons  , Scc.  fe  ront  trouves 
deÜus  le  lit  des  plantes  détruites.  Onpenfe 
que  toutes  des  produélions  animales  ont 
cki  donner  une  grande  quantité  de  ma- 
tières ; cMl  ainfi  que  la  troifième  couche 
aura  été  formée. 

Un  fédiment  argilleux  a couvert  peu 
à peu  ces  cadavres,  ces  dépouilles  d’am- 
maux  marias  à difîerents  niveaux  , & fui- 
vant  les  circonllances  , jufqu'à  ce  me 
cette  maffe  élevée  peu-à-peu  ait  paru  la 
furfâce  de  l’eau,  8c  l’ait  contrainte  a le 
retirer  des  parties  de  fon  baflln,  qui  ont 
été  ainli  comblées  par  ces  .produélions 
fucceiTives  des  végétaux  8c  des  animaux. 
Ainli  fe  font  formées  les  plages  , les  cotes 
delà  mer,  contre  lefquelles  elle  n a ceffe 
de  rejetter  les  fucus  détruits , & réduits 
en  terre  ; jufqu’à  ce  qu’enfîn  ia  couche  de 
terre  fabloneufe  fe  loit  formée  ^de  nou- 
veau, & ait  terminé  tout  le  iyHême  des 
lits  qu’admet  Lînne  dans  fon  monde. 
Si  cette  dernière  couche  s’ell  oefféchee, 
c’ell  du  fable  mobile  qu’offre  la  furface 
de  la  terre 5 fi  elle  a pris  coips  8c  confii- 
tance , c’eft  un  banc  de  roener  fohde. 

Voilà  la  manière  , dont  Linné  imagine 
que  s’eft  formée  en  général  d’abord  la 
couche  la  plus  profonde  de  pierres  de  fa- 
ble ; enfuîte  , la  fécondé  compofée  de 
terreau  dur  , 8c  devenu  fchifteux  , la 
troifième  d’argile  8c  de  marbre , remplie 
aufli  de  corps  marins  ; la  quatrième  fchil- 
teufe  , compofée  à-peu-près  comme  la 
fécondé  ; enfin  , la  cinquième  ou  fupé- 
xieure  , compofée  de  fable  avec  un  mé- 
lange de  corps  marins  étrangers.  C’ef. 
donc  ainfi  que  toute  l’epaiffeur  des  paities 
de  la  terre  voifines  de  la  furface , 8c  que 
les  hommes  ont  pu  fonder  , s eft  formée 
fucceflivement , 8c  qti’aprcs  le  travail  in- 
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térieur  de  la  pétrification  qui  a durci  c-j- 
taincs  parties  , lie  & uni  intimetnent  d au- 
tres , les  montagnes  ont  clé  taillées  durs 
ces  mafiifs.  On  \oit  donc,  d api  es  ce 
3lan  du  travail  de  la  nature  , qu  il  napu 
être  exécuté  que  dans  une  longue  fui^^ 
de  fiècles  necéfiaires  pour  voir  naître, 
croître  & mourir  tous  ces  végétaux  , Ôc 
tous  ces  animaux  qui  ont  fourni  des  ma- 
tériaux à ces  mafiifs.  Cette  vue  eft  giande 
& vraie.  Mais  dans  ce  fyftéme,  ingéni^x 
d’ailleurs , les  principes  ne  font  pas  aficz. 
développés.  Il  s’y  trouve  beaucoup^  d ar- 
rangemens  qui  ne  peuvent , comme  je  1 ai 
déjà  remarque  , avoir  d application  a di- 
verfes  contrées  de  ia  terre  , où  bien 
loin  de  trouver  cet  ordre  8c  cette  fuceC- 
fion  de  couches  , on  rencontre , ou  feu- 
lement de  la  pierre  de  fable  8c  de  1 ai- 
oiie  , ou  des  fehiftes , ou  des  bancs  de 
pierres  calcaires.  Et  d’ailleurs  s il  fe  trouve 
un  affemblage  de  ces  diverfes  fubftances  , 
elles  ne  fe  préfentent  pas  dans  1 ordre  in- 
diqué par  Linné.  Le  grtnd  défaut , le  de- 
faut commun  à tous  les  fyftêmes  bâtis 
fur  la  conftîtution  phyfique  du  ^ globe^  ^ 
eft  d’être  rédigés  d’après  la  généralila- 
tion  de  quelques  faits  particuliers  dont 
les  analogies  n’ont  été  ni  vues  ni  ana- 
lyfées , comme  il  feroit  convenable  de  le 
faire. 


LULOFS. 

Le  favant  proTefieur  Lulofs  s occupa 
de  ia  géographie-phyfique  dans  un  pays , 
où  Varenius  avoit  écrit  le  meilleur  ou- 
vrage élémentaire  qu’on  ait  encore  pu- 
blié fur  cette  partie  des  fciences  natuie.- 
les  : mais  il  n’eft  pas  aiiffi  connu  que 
Varenius  , j arce  que  fon  ouvaage  eft  dans 
une  langue  qui  n’tft^  pas  l.unifière  aux 
favants  coaune  le  Uûn,  dont  s eft  lei\i 
Varenius. 

Aujourdhiù  ayant  eu  communication 
d’un  mémoire  lur  l’élévation  de  U uxet 

Q fi  ^ 
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du  Nordj  8c  l’abaiHement  des  terres  le  long 
des  côtes  de  la  H Jlande  , j^ai  cru  de- 
voir  en  donner,  le  précis  raifonné,  avec 
■d’autant  plus  de  raifon  , que  c’elt  un  fup- 
plément  naturel  à ce  que  j’ai  publié  fur 
la  quedion  de  la  diminution  de  l’eau  de 
la  mer  Baltique , difcutée  par  les  favants 
Suédois.  On  j verra  des  faits  très-inté- 
relTans  ^ préfentés  avec  autant  d’adreffe  que 
de  fagacité , relativement  aux  mouvemens 
de  la  mer  du  Nord,  dont  lebaffin  a éprouvé 
tant  de  changemens  le  long  des  côtes  de 
la  Hollande.  On  verra  qu’il  réfulte  de  cette 
difcuffion  que  ces  changemens  n’en’  ont 
peut-être  pas  apporté  au  niveau  des  eaux  de 
îa  mer  : enforte  que  cette  grande  quef- 
tion  exminée  fous  différents  point?  de 
vues  relie  toujours  iiidécife. 


pas  appris  . à contempler  d’un  œil  plus 
attentif  les  œuvres  de  la  nature. 

§•  2. 

Linné  ayant  obfervé  que  les  terres 
s’élèvent  en  quelques  endroits  de  la  Suède, 
tandis  que  la  mer  y perd  de  fon  étendue, 
& fe  retire,  pour  ainlî  dire  , de^  côte^s , 
en  conclut  trop  facilement  que  la  même 
caofe  doit  avoir  lieu  fur  tout  le  globe. 
Cellius  a cherché  à appuyer  ce  feii- 
timent  par  de  nouvelles  preuve^,  8c  a 
voulu  en  démontrer  la  vérité  pat  des  loix 
générales  de  la  nature  j de  forte  que  li 
ces  conclurions  étoient  iulles  , un  fem- 
biabie' phénomène  devroit  avoir  lieu  far 
toutes  les  côtes  maritimes  du  globe. 


'R.emarq^ues  fur  V élévation  de  la  mer  & fur 
V abaiffemeut  des  terres  le  long  des  côtes 
de  la  Hollande. 


§■ 


î. 


Que  la  furface  de  la  terre  ait  fubi  des 
changements  confidérables  8c  préfque  in- 
croyables, depuis  la  création  du  mondes 
que  plufieurs  parties  de  cette  furface  foient 
couvertes  d’eau  , qui  ancieuncmentctoient 
ffeches  8c  même  éloignées  de  la  mer  que 
d’autres  parties , qui  jadis  étoient  cachées 
fous  les  eaux  , fe  montrent  maintenant 
à découvert  i voilà  des  vérités  qui  ont 
été  reconnues  des  anciens  naturaliiles  , & 
dont  les  modernes  ne  peuvent  plus  dou- 
ter. Moi-même  je  les  ai  démontrées  ail- 
leurs par  un,  grand  nombre  de  preuves , 
qu’il  fer  oit  facile  de  multiplier  ici  , s’il 
étoit  néceffaire.  Il  eff  cependant  certain 
que  plufieurs  écrivams  modernes  , ont 
été  trop  empreffés  à tirer  des  coiiféquen- 
ces  5 & à formel'  des  hyp.othèfes  géné- 
rales d’un  petit  nombre  d’obfervaiions  ; 
défaut  qui,  fans  doute,  n’efl;  que  trop 
'cofhmun,  quoiqu’on  en  ait  vu  affez  fou-  i 
vent  les  fuites  dangereufcs  poüj  n’avojf 


Celfîusamêrne  donné  une  table,  quifert 
à faire  voir  combien  la  mier  doit  baifîér  par 
la  fucceffion  des  tems.  Dans  mille  ans , 
par  exeinple  , la  mer  fera  plus  baffe  de 
qy  pieds  géométriques  qu’elle  ne  l’efl 
aujourd’hui,  ainfi  qu’elle  eff  de  nos  jours 
de  45  pieds  plus  baffe  qu’elle  ne  l’étoit 
il  y a mille  ans. 

§.  3- 

- Peut-être  que  ces  écrivains  ne  fe  feroient 
pas  liazardés  à tirer  une  conféquence  gé- 
nérale des  obfervations  faites  en  Suède, 
s’ils  avoient  eu  le  teins  cF’apprendre  celles 
qui  ont  été  faites  fur  quelques  côtes  d'I- 
talie. Manfredi  ' a cherché  à prouvex 
par  des  raifonnemens  appuyés  fur  l’ex- 
périence , que  la  mer  devient  infenfîble- 
ment  plus  haute  près  de  Ravenne.  La 
cathédrale  de  cette  ancienne-  ville  a été 
bâtie  du  tems  de  l’empereur  Théodofe  , 
environ  400  ans  apres  la  naiffance  de 
Jefus-Chrili.  En  1731,  on  découvrit  fon 
ancien  pavé  de  marbre  , qui  n’étoit  qu’à 
fix pouces  , mefurede  Ravenne,  au-deii'us 
du  jufant  , ôc  à plus  de  8 pouces  au- 
de^ous  4es  .marées.  S’il  n'étoit  arrivé  au* 
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<Ain  changement  dans  la  hauteur  de  la 
mer  , ou  dans  celle  de  la  terre  ferme  près  de 
Ravenne  , l’eau  de  la  mer  auroit  dû  encrer 
tous  les  jours  dans  cette  églife  à la  hau- 
teur de  8 pouces  mefure  de  Ravenne , 
ou  de  plus  d’un-  pied  de  celle  de  Boulo-  i 
gne  ; ce  qui  n’efl:  nullement  probable. 
On  ne  peut  pas  croire  lion  plus  que  , par 
la  fucceffion  des  fiècles  , ce  pavé  fe  ioit 
infenfiblement  affailTé  au-deffous  du  ni- 
veau de  la  mer  ; car  un  bâtimint  auiïi 
grand  & auffi  confidcrablc  , n’auroit  pu 
s’affailTer  fans  s’entrouvrir  en  pluiieurs  en- 
droits , Sc  fans  que  les  colonnes  fur  les- 
quelles il  porte , n’indiqualTent  quelque 
preuve  d’un  fi  ‘grand  changement  ; d’au- 
tant plus  que  yitruve  nous  apprend  que 
déjà  anciennement  tous  les  édilices  à Ra- 
venne étoient  bâtis  fur  pilotis.  Il  faut 
donc  néceffairement  croire  que  la  mer 
a gagné  de  es  côté  là.  On  trouve  de  nou- 
velles preuves  du  hauffemènt  de  la  mer  i 
à Venifej  où  l’on  a été  obligé  d’aban- 
donner J par  cette  raifon  , une  églife  fou- 
terraine , dans  laquelle  on  célébrdit  autre- 
fois l’office. 

§.  4. 

Manfredi , à qui  il  ne  manquoit  ni 
la  prudence  , ni  la  circonfpeélion  , qua- 
lités néceflaires  pour  former  un  bon  phy- 
ficien,  a cependant  été  auffi  trop  -em-  | 
preflé  à tirer  de  ces  obfervations  une 
conféqueiice  générale. 

Je  n’examinerai  point  fi  l’on  pourroit 
former  quelques  objeélions  contre,  la  con- 
féquence  particulière;  je  fuppoferai  même 
qu’elle  nous  prouve  inconteflablement 
que  la  mer  y a gagné  en  hauteur  ; j’avoue  ' 
d’ailleurs,  que.ee  n’efl  pas  fans  raifon  qu’il 
conclut  d’autres  obfervations,  que  cette 
hauteur  de  la  mer , y croît  d’un  pied 
en  -deux  cents  & trente  ans.  Cependant 
Mai  fredi  n’auroit  pas  dû  fuppofer  taci-  , 
lement  que  cela  a de  pfêppe  .lieu  fur 
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toutes  les  côtes  de  la  mer  : il  paroît 

clairement  qu’il  fait  cette  fuppofition , 
puifqu’ii  affigne  à ce  changement  une  caufs 
qui  doit  opérer  le  môme  effet  partout  le 
globe  ; tandis  que  le  contraire  paroît  néan- 
moins par  les  obfervations  faites  en  Suède, 
&:  dont  nous  venons  de  parler.  Je  cherche 
principalement  la  caufe  de  cette  éléva- 
tion dans  la  vafe , le  fable  & autres  fub- 
fîances  femblables  que  la  plui*  détache 
des  montagnes  & des  terres  , & que  les 
rivières  charient  à la  mer  ; de  forte  que 
dans  tous  les  pays  où  il  pleut,  8c  où  iss 
eaux  enlèvent  quelque  partie  de  la  terre , 
qui  eft  portée  da’lis  la  mer  , on  devroit 
remarquer  cette  hauteur  croifi'ance  par  dé- 
grés  infenfibles. 

§.  y. 

Il  feroit  à délirer  pour  la  Hollande  quels 
fentiînent  de  Linné  Sc  de  Celfius  fût  vrai, 
& que  roKperience  nous  apprît  que  la 
mer  baiife  infenfiblemeut  le  long  des  côtes 
de  ce  pays  ; puifqu’alors  nos  rivières  , qui 
font  maîheureufement  fi  obfiruées  Sc  fi 
embarraflées  de  fable  & de  yafe  , acquer- 
roient  de  temps  en  temps  un  libre  cours 
vers  la  mer  ; tandis  qu’au  contraire  nous 
devons  nous  attendre  tôt  ou  tard  au  fort 
le  plus  déplorable  , fi  la  mer  croît  jamais 
rapjidement  le  long  de  nos  côtes  , 8c  li  on 
ne  penfepas  à temps  à prévenir  ouà  dimi- 
nuer, s’il  efl  pofiible,ce  malheur  en  le 
reculant.  Ce  ne  fera  donc  pas  une  curio- 
fité  inutile  , ni  un  aimifement  infrudueux 
de  chercher  à examiner  plus  particuliére- 
ment l’état  des  côtes  de  la  Hollande  à cet 
égard.  Tout  bon  patriote  , tout  citoyen 
de  cette  contrée  heureufe  , efi  intérefié  à 
cet  examen.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous 
arrêter  ici  à de  fimples  raifonnem:nts  fpc- 
culatifs  laits  à priori  ; tout  phyficien  exacl 
8c  attentif  apprend  journellement  que  nous 
avons  pour  cela  des  coHnoiiiànces  trop 
peu  approfondies  de  la  nature  (Sc  de  l’ope- 
ration des  caufes  naturelles  : l’expérience 
Xeule  doit  ponc  être  ici  notre  guide. 
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§. 

L’Epie  dans  fou  curieux  traité  intitulé  : 
Recherches  fur  la  fuuation  naturelle  & 
aciuehe  de  la  Eollande  ^ nous  a prouvé 
cJâii-eraent  ou  que  les  terres  en  Nort-Hol- 
îande  fe  font  bai0ées , ou  que  la  mer  y eft 
devenue  plus  haute  depuis  trois  cents  ans  ; 
h ce  fait  eft  vrai  , ii  eft  probable  qu’il  a 
eu  de  même  lieu  avant  ce  temps.  Les  terres , 
qui  dans  les  temps  antérieurs  avant  que 
les  moulins  pour  l’écoulement  des  eaux 
cufient  été  inventés , (invention  que  l’Epie 
place  vers  i’àn  iq-qy  , mais  que  peut-être 
on  doit  mettre  quelques  année-s  plutôt) 
s’élevoient  au-deffus  de  l’eau  , eurent  déjà 
befoiii  en  14/1  près  d’Enkhuifpn  du  fe- 
cours  de  ces  moulins.  On  fut  oblige  alors 
de  former  un  peil  ou  une  hauteur  pour  les 
terres  hautes,  afin  de  ne  pas  leur  tirer  trop 
d’eau,  8c  pour  en  faire  cependant  écouler  la 
quantité  que  demandoient  les  terres  baffes. . 
Mais  en  i(5id  , & par  coriequent  164  ans 
après  la  conftrudion  des  moulins,  on  fut 
obligé  de  mettre  'iepeil  d’été  à deux  pouces 
plus  bas , & le  peil  d’hiver  à cinq  pouces 
plus  haut  que  l’ancienne  hauteur-  d’été, 
a^infi  en  idq  ans  la  mer  eft,  du  moins 
dans  cet  endroit , devenue  plus  haute  ^ de 
deux  pouces  , ou  les  terres  y ont  baille 
de  deux  pouces  , ou  peut  être  faut-il 
attribuer  cet  effet  à ces  deux  caulès  réunies , 
fi  meme  on  ne  doit  pas  y en  ajouter  une 
troiiieme  , ainfi  que  nous  robfervcrons 
plus  bas.  Enfuite  ,*«epuis  1616  jufqu’en 
1732,  & par  conféquent  dans  rcfpace  de 
ï id  ans  , on  a été  obligé  de  bàiffer  à Enk- 
huifen  & dans  les  environs  , le  peii  d’été 
d’environ  onze  pouces  ; ce  qui  de  nouveau 
donne  en  général  à peu  près  le  même 
-léfultat, 

§r  7» 

L’Epie  a encore  fuivi  une  autre  route 
pour  déterminer  cet  affaiffement  fuppofé 
des  terres  j ii  a mefuré  par  un  vent  d’eft  k 
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hauteur  des  eaux  intérieures  au  feuiî  dfe - 
rOvertoom  d’Enldiuilen  (î),ainri  que  là 
hauteur  -de  la  mer  au  même  endroit  au 
moment  du  flux  ; & il  conclut  de  cette 
mefure  que  les  terres  font  6 pieds  10  pou- 
ces f d’Amfterdam  ( ce  qui  fait  à peu  près  6 
pieds  3 P pouces  du  Pdaynland)  plus  baffes 
que  les  marées  de  la  mer  dev'ant cette  ville, 
lorfqu’il  y a pleine  ou  nouvelle  lune  ; de  aux 
temps  ordinaires  dpieds  p pouces  d’Aml- 
terdam.  Puifque  néceflairement  ces  terres 
ont  dû  fe  trouver  au  deffas  , ou  du  moins 
à hauteur  égale  de  la  mer  ou  ne  la  marée 
ordinaire,  8c  qu’elles  fe  trouvent  aujour- 
d’hui au  moins  6 pieds  S. f fonces  plus 
baflés  , il  paroit  qu’on  doit  en  conclure 
qu’elles  fe  font  affaiffées  de  y pieds  4 f pou- 
ces , ce  qui  en  trente  ans  fait  un  pied  ; 
cependant  depuis  iôi6  jufquà  1732  cet 
affaiffement  n’a  dû  être  que  d’environ  un 
^ de  pied  en  30  ans. 

§.8. 

Quoique  ces  raifonnemens  ne  foicnt 
nullement  à rejetter  , il  faut  cependant 
obferver  1°.  que  par  d’anciens  tcmojgna- 
ges,  on  peut  démontrer  que  la  W cft-hrife, 
avant  que  d’être  entourée  de  digues  , ne 
confiftoit  qu’en  des  morceaux  de  terre 
entrecoupés  d’eaux  marécageufes  _ & fau- 
mâtres  ; de  forte  que  la  vafe  des  rivières  n’a 
pas  pu  contribuer  beaucoup  à les  hauiîer  ; 
cependant  plufieurs  des  écrivains,  qui  re- 
gardent l’affaiffement  des  terres  comme  un 
fait  avéré  & certain  , penfent  quecetaffaiff 
fement  provient  de  la  confolidation  des 
fables  ,de  la  vafe  ôc  des  autres  fub fiances 
que  les  rivières  y ont  charrié  & qui  fe  font 
précipitées  près  de  leurs  embouchures;  & 
que  c’eft  de  cette  manière  que  la  Hollande 


(i)  L’OvertGom  eft  un  endroit  élevé  ou  une 
chauffée , par  d-ffus  laquelle  on  tire  des  bateaux 
à force  de  bras , &r  par  le  moyen  d’une  grande 
roue,  pour  les  paffer  dans  une  autre  eau  j ceft 
un  pont  à rouleaux. 
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doit  en  grande  partie  fa  formation  aux 
jj^yicres»  Jç  ne  Citerai  point  d anciensmonu” 
mens  pour  prouver  ce  cjue  nous  venons  de 
dire  de  la  Weft-Frife,  ôc  pour  être  fuccint, 
je  m’ar.puierai  fur  les  preuves  auembiées 
par  Eikelenberge.  Si  j’ai  bien  compris 
l’idée  de  l’Epie  , on  trouve  peu  de  ràpport 
entre  les  obfervations  que  nous  avons  ci- 
tées plus  haut  : fi  depuis  1^5*2  jufqu’a  i(5i6 , 
les  terres  ont  bailTé  de  y pieds  4^-  pouces  , 
comment  a-t’on  donc  pu  réparer  eh  quel- 
que for  te  cetravail  en  ne  baiffant  eïi  1616 
la  marque  du  peil  que  de  deux  pouces  par 
année  ï je  fais  bien  qu’il n’efi  pas  néceffaire 
de  bailler  ce  peil  entièrement  des  y pieds 
4 ~ pcuces  ; puifqu’il  fuffit  de  porter  l’éva- 
cuation des  eaux  à la  hauteur  moyenne  du 
Zuyderzée  quipeutêtre  nedifférepas  beau- 
coup à Enkhuifen  de  la  hauteur  moyenne 
de  i’ Y,  près  Sparendam , où  cette  eau  eft 
plus  ballë  de  8 pouces  que  les  marées 
ordinaires  : mais  on  voit  cependant  que 
l’abaiilement  de  deux  pouces  n’auroit 
pas  pu  fuffir.e  pour  un  aiïaiffement  des 
terres  de  tant  de  pieds.  3*^.  Leventd’Efi  au- 
roit-ii  fait  defcendre  Feau  intérieure  de 
manière  que  la  différence  entre  fa  hauteur 
Sc  celle  du  Zuiderzée  en  foit  , devenue 
plus  grande?  Pour  ne  pas  parler  encore 
de  l’élévation  du  Zuiderzée  ^ qu’on  re- 
marque certainement  aux  éclufes  de  Spa- 
rendam  & de  Halfwegen , & que  quelques 
écrivains  attribuent  avec  vraifemblance  à 
l’ëlargiffement  des  bouches  par  lefquelies 
il  communique  avec  la  mer  du  Nord  ; 
du  moins  ne  peut-on  pas  exclure  entiè- 
rement ceci  du  nombre  des  caufes  vé- 
ritables. 

§.  p. 

Néanmoins,  comme  les  obfervanons 
de  i’Epie  fembient  prouver  que  la 
mer  eff  aujourd’hui  plus  élevée  au-deffus 
des  terres  de  la  AYell-frife  qu’elle  ne  i é- 
toit  il  y a 300  ans  ; on  pourroit  deman- 
der s’il  ne  faut  pas  attribuer  en  partie 
ce  changement  à un  écroulement  ou  ébou- 
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lement , 5c  non  pas  uniquement  au  fcul 
affaiffernent  des  terres  , principalement 
dans  ces  endroits  où  l’on  fe  feri  de  mou- 
lins. Il  eft  vrai  que  l’eau  de  pduie  en 
s’écoulant  vers  la  mer  ou  vers  les  rivière*; , 
les  ruiffeaux , 5cc.  traîne  avec  elle  une 
certaine  quantité  de  fable  des  hauteurs 
vers  les  lieux  bas;  mais  la  plus  grande 
partie  de  l’eau  de  pluie  s’imbibe  dans  la 
terre  , pénètre , peut-être  , en  quelques 
endroits  jufqu’aux  fources  , 8c  laiffe  par 
conféquent  les  terres  , pour  ainfi  dire  , 
dans  leur  ancien  état  , 5c  dans  leur  an- 
cienne hauteur.  Il  en  eil  tout  autrement 
iorfque  Feau  de  pluie,  de  même  que  Feau 
de  fburce , qui  filtre  fouvent  au  travers 
des  digues , ell  enlevée  par  les  moulins 
car  CCS  ffiouÜns  contraignent  Feau  à foriir 
des  terres  fur  iefquelies  elle  fe  trouve , 
5c  Fentrainent  avec  violence  ; de  forte 
qu’elle  ne  peut  pas  s’imbiber  dans  la  terre, 
mais  qu’elle  eft  emportée  avec  quelques 
parties  terreftres  ou  de  fable.  Ne  pour- 
roit-ojî  pas  aiiffi  attribuer  en  partie  cet 
accroiffement  journalier  des  eaux  inté- 
rieures de  la  Nort-Hollande  , 5c  la  né- 
ceffité  de  baiffer  le  peil  au  grand  nombre 
de  defféchemens  ? ptiirque  fuivant  Fefti- 
mation  qu’on  en  a faite,  la  Nort-Hol- 
lande à depuis  i’an  ibo8  bien  18600  ou 
46yoo  arpents  de  Paris  d’étendue  d’eau 
de  moins. 

Je  ne  donne  ceci  que  comme  de  pures 
conjeélures , qui  cependant  ne  font  peut- 
être  pas  tout-à-fait  à rejetter  , 5c  qui 
peuvent  fervir  à mettre  fous  les  yeux  des 
caufes , qui  avec  le  véritable  affaifiement 
des  terres-,  5c  le  hauffement  de  la  mer  , con- 
courent à opérer  des  changements  allez 
confidérabies. 

§.  10. 

Si  véritablement  on  remarque  un  tel 
affaiffernent  des  terres  de  la  W eft-F rife  , 
qji  plutôt  J en  général , un  tel  chaiigemen 
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daias  la  hauteur  de  la  mer  par  rapport  à 
cës  terres  , ( ce  qu’on  ne  peut  pas  bien 
défavouer  , quoiqu’il  paroiffe  moindre 
qüc  l’Epie  ne  veut  le  faire  entendre  ) , 
on  pourroit  avec  raifon  penfer  qu’il  en 
ell  de  même  des  terres  adjacentes  de  ia 
Sud-Hollande.  L’ingénieux  5c  laborieux 
Cruquius  a même  cherché  à démontrer  , 
par  plufieurs  nivellements  j que  la  mer 
du  Nord  5c  le  Zuiderzée  ont^,  pendant  le 
dernier  fîècle  , élargi  leur  baffin  de  deux 
pieds  rélaîivement  au  terrain  de  la  Sud- 
Hollande  & à fes  eaux  intérieures  ; foit 
que  cela  doive  être  attribué  à Féiévation 
de  la  mer  , ou  à i’affaiflément  & à i ébou- 
lement  'des  terres , ou  enfin  à ces  caufes 
réunies.  Ceci  mérite  plus  d’^ittention 
qu’on  ne  pourroit  le  croire  d’abord,  Le 
iDaflin  moyen  des  eaux  du  Rliyniand  eft , 
à fa  plus  grande  hauteur  , feulement  de 
deux  pieds  au-deiTus  du  iufant  ordinaire 
de  la  mer  du  Nord  ; de  forte  que  fi  le 
changement  étoit  auffi  conlidérabls  que 
Cruquius  le  prétend  , on  verroit  dans  cent 
ans  le  même  baffin  moyen  des  eaux  intérieu- 
res , fe  trouver  à uhe  hauteur  égale'  du 
jufant  ordinaire  de  la  m®r  du  Nord  ; 
ainli  l’évacuation  y cefferoit  tout~a--fait  a 
hauteur  ordinaire'  de  l’eau  , & dans  un 
tems  calme  ; fî  l’on  n’exécutoit  jamais  le 
projet , fi  long-tems  difcuté , de  placer 
des  éclufes  auprès  de  Katwyh , pour  ne 
plus  faire  dépendre  l’évacuation  des  eaux 
du  Rhynland  de  rinconfiance  des  vents. 
Ne  feroit~ce  pas  une  prodigalité  con- 
damnable d’argent , de  tems  & de  travail , 
Il  l’on  étoit  convaincu  d’avance  que  dans 
un  liècle , des  éelufes  auffi  coûteufes  ne 
feroient  pas  d’un  'meilleur  ufage  que  ne 
le  font  aujourd’hui  les  éclufes  de  L’Y? 
L’importance  du  fujet  exige  donc  que 
n«us  faffions  une  comparaifoii  plus  exade 
entre  les  nivelieœents,  anciens  3c  ceux  de 
pos  jour, 

§.  II. 

En  J le  juin  .5  îes  eaux  dta 
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Rhin  par  une  eau  baffe  d’été,  étoî^t  encore 
de  2 pieds  f quatre  pouces  plus  hautes 
: que  la  mer  du  Nord  par  un  demi-jufant, 

; d’où  Cruquius  conclut  que  la  hauteur 
moyenne  de  la  mer  du  Nord  , étoR  alors 
à 63  p>ouces  au-deffus  du  peil  d’Amfter- 
I dam.  Si  l’on  fuppofe  que  dans  ce  tems 

■ le  hux  & le  reflux  étoient  dans  la  marée 
; ordinaire  auffii  grand  qu’ils  le  font  aujour- 
' d’hui  ( ce  dont  on  ne  peut,  pour  ainfi  dire, 

pas  douter),  parce  que  l’aêion  du  foleil  5c 
de  la  lune,  n’eftpas  fujette  à varier;  ledcmi- 

■ jufant  fera  de  deux  pieds  7 ? pouces  plus 

' haut  que  le  jufant , Sc  par  coaféquent  l’eau 
du  Rhin  , ea  été,  aura  été  alorsà  deuxpieds 
f 9 I pouces  au-deffus  du  jufant.  L’eau  du 
! Rhynland  pendant  l’été  elt  dans  ce  tems 
portée  à 2 pieds  9 pouces  au-deffous  du 
peîi  d’Amfterdara  : Sc  ^par  conféquent  là 
l’on  fuppofe  , pour  un  teras , que  tous 
les  changements  que  nous  avons  ici  en  vue 
doivent  être  attribués  à l’élévation  de  la 
j mer  , puifque  la.hauteur  moyenne  d«  l’eau 
' pendant  l’été  ne  varie  point , ou  que  du 
moins  le  peil  d’Amilerdam  relie  conflam- 
ment  le  même , ce  jufant  moyen  de  la  mer 
du  Nord  étoit  alors  de  y pieds  é j pouces, 
plus  bas  que  le  peil  d’Arafterdam.  Au- 
jourd’hui les  lYfants  moyens  vont , ou. 
du  moinss  alioient  en  174*^  5 ^ près  de  39 
polices  au-deffous  du  peil  d’Amilerdam  ; 
par  conféquent  il  fc  trouve  en  203  ans 
une  différence  de  27  + pouces.  On  verra, 
par  la  fuite  fi  l’on  peut  fe  fier  à ces  nivel- 
lements. 

En  attendant,  je  ne  vois  pas  comment. 
Cruquius  peut'  en  conclure  , que  la 
mer  du  Nord  a hauffé  entre  les  années 
J 737  5c  1737  de45'pouces;  je  comprends 
moins  encore  que  fa  hauteur  moyenne 

■ ait  été  alors  de  pouces  au-deffous  du 
peil  d’Amfterdam  , puifque  les  jufants 
moyens  n’ont  été  qu’à  y pieds  (5  | ou 
66  I pouces  au-deffous  de  ce  même  peiî, 
êc  par  conféquent  la  hauteur  moyenne  , 
qui  ell  de  2^  pouces  plus  haute  que  les 
jufants  moyens  j à 39  î;  pouces. 
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§.  12. 

En  I5'i5<5,  le  26  mai,  M.  Sluyter  , 
Srpenceur  juré  du  Rhynland,  trouva  que 
l’eau  intérieure  étoit  de  j pieds  plus  haute 
que  l’eau  extérieure  ou  la  mer  à demi 
jufant.  Ainfi  l’eau  intérieure  auroit  été 
jr  pieds  71  poucQtf  plus  haute  que  le  jufant. 
Pendant,  l’été  , l’eau  n’eft  aujourd’hui  qu’à 
6 pouces  au-^idus  du  jufant  moyen  de 
la  mer  du  Nord  j par  coiiféquent  la  mer 
feroit  aélueilement  de  y pieds  i \ pouce 
plus  haute  qu’en  1^66  i ce  qui  ne  s’ac- 
corde point  du  tout  avec  les  nivellements 
précédents.  Si  l’on  m’objede  que  je  n’ai 
aucune  preuve  que  l’eau  du  Rhynland  fe 
trouvoit  dans  ce  tems  à la  hauteur  d’été  , 
je  répondrai  que  je  fuis  le  fentiment  de 
Van-Leeuwen.  Mais  fi  l’on  fuppofe  que  le 
Rhynland  étoit  alors  à lahauteiîr  moyenne, 
6c  par  conféquent  16  pouces  plus  haut 
que  l’eau  d’été  ,•  la  différence  fera  néan- 
moins encore  en  174  ans  de  45*  | pou- 
ces , tandis  que  plus  haut , nous  n’avons 
trouvé  qu’une  différence  de  27  | pouces 
en  203  ans  ; de  forte  que  le  nivellement 
n’a  pas  été  exaâ,  ou  bien  le  vent  a d’un 
côté  chaffé  l’eau  de  la  mer  des  côtes  , 
fait  hauffer  d’un  autre  côté  les  eaux  in- 
térieures; la  prudence  ne  nous  permet 
donc,  pas  de  tirer  aucune  conclufîon  de 
ces  feules  obfervations. 

§•.  13- 

En  1770,  on  a fait  plufieurs  nivelle- 
ments pour  déterminer  la  différence  entre 
la  hauteur  des  eaux  intérieures  & exté- 
rieures , 8c  Cruquius  a conclu  qu’alors 
la  hauteur  moyenne  de  la  mer  du  Nord 
étoit  de  46  pouces  au  - defîbus  du  peii 
d’Amfterdam  ; c’eilr  pourquoi  je  préfen- 
terai  féparément  ces  ^différentes  obferva- 
tions , afin  de  faire  voir  celles  fur  lef- 
quelles  on  peut  en  quelque  forte  s’ap- 
puyer J & celles  qui  font  trop  peu  exaéles 
pour  mériter  notre  attention. 

G&ographU'¥hyfi^uç.  J'orne  I. 
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Le  premier  nivollcment  a été  fait  le  6 
avril  ijJOj  le  v«nt  étoit  Nord  - Nord- 
Elî,  lorfque  l’eau  intérieure  cioit  quatre 
pieds  trois  pouces  plus  haute  que  le  plus 
bas  jufant;  mais  le  jour  fuivant  , le  vent 
étantSud-Eff,  l’eau  intérieure  ne  fe  trouva 
que  de  2 pieds  2 pouces  plus  haute  que 
l’eau  extérieure  au  plus  bas  jufant  , ce 
qui  fait  voir  que  la  différence  des  hauteurs 
a beaucoup  dépendu  des  vents. 

Le  17  avril,  ou  fuivant  Van-Leeuwen, 
le  î8,  Potter,  arpenteur  .du  Rhynland, 
trouva  que  l’eau  intérieure  étoit  de  plus  de 
deux  pieds  plus  haute  que  la  mer  du  Nord  , 
par  le  plus  bas  jufant;  mais  cette  obfer- 
vation  n’a  pas  été  affez  exade , & portoïc 
fur  une  faüffe  fuppofition  ; c’eft  pourquoi 
il  fit  un  fécond  nivellement  le  i y août  de  U 
même  année,  par  un  vent  du  Nord-Oueft; 
alors  par  une  pleine  marée  il  trouva  l’eau 
de  la  mer  à 2 ’ pieds  plus  haute  que  le 
poteau  du  Rhin  , qui  le  17  avril  étoit  de 
niveau  avec  l’eau  ; de  forte  que  l’eau  inté- 
rieure ou  bien  le  foramet  du  poteau  fe 
trouvoit  alors  à 30  pouces  plus  haut  que  le 
jufant. 

Le  10  mai  l’eau  intérieure  étoit , par  un 
vent  de  Sud-Oueft  , 4 | pieds  plus  haute 
que  le  jufant. 

Le  meilleur  8c  le  plus  exad  nivelle-» 
ment  , pour  ne  pas  parler  d’autres  de 
moindre  importance  faits  le  7 , 8 6c 
14  Juin  , a été  exécuté  au  commencement 
du  mois  d’Odobre  de  cette  meme  année  , 
le  vent  étant  Oueft  & Nord-Oueff  , par 
Jean  Fraiifzoon  , 6c  Jean  Albrechifzoon 
Kiocch  , qui  ont  niveüé  depuis  le  Rhin 
jufqu’àh  mer,  & depuis  h mer  jufqu’aife 
Rhin  , 6c  n’ont  trouvé  entre  leurs  réfultats 
que  la  différence  d’un  feui  pouce  ; ce  qui 
efl  une  preuve  de  l’exaftituds  de  leur 
travail.  Ils  étoient  luontés  en  allant  du 
poteau  du  Rhin  vers  la  mer , à ny  pieds  ^ 
pouce  6c  étoient  defeendus  des  dunes  j ufqu'à 
la  grève,  lùr  un  poteau  qu  on  v avoit  planté. 
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20  pieds  y polices  ; de  forte  qu’ils  avolent 
plus  monté  que  defcendu  de  4 pieds 

10  I pouces.  Enfuite  ik  étoient  montés  en 
kllant  du  poteau  de  la  grève  fur  les  dunes  , 
20  pieds  ëc  J pouces,  & etoient  defcendus, 
en  allant  des  dunes  au  poteau  du  Rhin , 2 ç" 
pieds  4 ~ pouces,  par  conféquent  plus-  def- 
cendus  que  montés  de  4 pieds  1 1 | pouces  ; 
âinfî  h différence  moyenne  eft  de  4 pieds 

1 1 pouces.  Pour  tirer  une  condufion  de 
ces  opérations  , il  faut  obferver  que  le 
fommet  du  poteau  fur  la-grève  ,■  -étoit  d^en- 
viron  6 pieds  8 pouces  au-deffus  du  jufant 
ordinaire.  Si  maintenant  on  fuppofe  en- 
core ici  que  de  mêm®  que  dans  la  plupart 
des  nivellemenspréeédents  , le  fommet  du 
poteau  du  Rhin  fe  trouvoit  de  niveau  avec 
Peau  , le  baffin  intérieur  n’aura  été  que 
d’un  pied  9 pouces  plus  haut  que  le  jufant 
moyen.  Depuis  1737  iufqu’en  1744,  on 
a trouvé  en  odobre  la  hauteur  moyenne  deÿ 
eaux  du  Riiynland  de  20  pouces  au-deffous 
du  peii  d’AmÔerdam.  Si  Ton  prend  un 
terme  moyen  de  toutes  les  obfervations 
faites  en  odobre  des  années  1737  , 1740  , 
on  trouve  les  j ufants  moyens  de  34  pouces 
au-delfous  du  peii  d’Amfterdam  ; par  con- 
féquent Peau  intérieure  de  18  pouces  plus 
haute  que  le  jufant.  Il  faut  obferver  néan- 
moins que  les  vents  d’OueJl  ôc  de  Nord- 
Oueft  , qui  ont  régné  pendant  le  temps  du 
nivellement,  auront  fait  groffir  la  mer  du 
Nord.  Si  Pwn  veut  prendre  ici  un  terme 
général , la  différence  entre  lyyo  8c  1737, 
ne  fera  que  de  i y pouces  & non  pas  de  34 
pouces  , ai,nfî  que  Cruquius  Pa  compté. 

§•  ï 4* 

Le  I juin  de  l’année  1627  ? 

Rhyniand  (par  une  mer  paiTabiement  baffe, 
dit  Yan-Leeuwen)  ctoit  de  deux  pieds  plus 
haute  que  la  mer  , félon  toute  apparence 
du  temps  du  jufant,  puifqiie  fans  cela  on 
ne  pourroit  rien  en  conclure.  S i 1737, 
1744  , l’eau  du  Rhyniand  fe  trouva  pen- 
dant les  mois  de  Juin  ( en  prenant  un  terme 
moyen  ) à 22  pouces  au-deffus  du  peff 
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d’Amftefdam  ; les  jufants  moyens  vont 
juin  à 40  pouces  au-delTous  du  peiî  ; p^^  ' 
conféquent  il  y a une  différence  de  18 
pouces  , la  différence  en  162^  étoit  d’en- 
viron deux  pieds. 

' I-  IP- 

Le  II  mars  de  Pannée  id’28  l’eau  in- 
térieure fe  trouva  par  un  -^ent  d’Efl;  ou.  de 
Nord-Ouefl:  y pieds  plus  haute  que  le  ju- 
fant  ; le  13  le  vent  étant  Nord-Eft  à PEff,  3 
pieds  3 pouces  plus  haute  ; le  7 avril  par  un 
vent  d’Eft-Nord-eft , 3 pieds  Sc  6 pouces  ; 
le  4 mai , i pied  lix  pouces , 6c  le  10  fep- 
témbre  de  nouveau  i pied  fix  pouces  ; le 
2y  novembre,  environ  un  pied  6c  d pouces 
plus  haute , îe  vent  étant  au  Sud-Sud-Eff. 
Si  de  ces  fix  obfervations  on  prend  un 
ternie  moyen,  il  fera  de  deux  pieds  8 ^ 
pouces.  Mais  fi  l’on  rejette  la  première 
obfervation  , parce  qu’elle  diffère  trop  des 
autres  , on  aura  pour  terme  moyen  2 pieds 
& 3 pouces  5 il  y a donc  entre  la  hauteur 
moyenne  des  eaux  intérieures  6c  de  la  mer 
du  Nord  une  différence  de  y pouces  , 6c 
non  pas  de  20  pouces,  comme  i’a  prétendu 
Cruquius  ; & quand  même  , contre  toute 
raifon  , on  prendroit  le  premier  terme 
moyen  , la  différence  ne  feroit  encore 
que  de  10  - pouces  ôc  non  pas  de 
20  pouces. 

/ §.  16, 

Le  30  mai  i552  l’arpenteur  juré  L 
Douw  J obferva  par  ordre  des  bourg- 
melfres  ce  la  ville  de  Leyde  , la  différence 
entre  les  hauteurs  de  l’eau  intérieure  6c  du 
jufant  de  L mer  du  Nord  ^ le  vent  étant 
Nord-Efl.  Il  trouva  que  l’eau  de  la  mer  , 
par  le  plus  bas  jufant  , étoit  à i pied  plus 
bas  que  l’eau  intérieure  ou  du  Rhin,  6c  deux 
pieds  plus  bas  que  la  marque  du  peii  du 
pont  nommé  le  Kraajers  Brug  à Leyde,  fur 
laquelle  on  règle  la  profondeur  des  eaux 
de  la  ville*  Depuis  1737  jufqu’en  1744  > 
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orf  a trouvé  que  la  hauteur  moyenne  du  i 
Rhin  étoit  à 17  pouces  au-deffous  du 
peil  d’Amfterdam  > par  conféquentl  fi  la 
hauteur  des  eaux  intérieures  eft  refiée  la 
même , le  jufant  de  la  mer  du  Nord  ell 
allé  à pouces  au-deffous  du  peii  d’Amf- 
terdam , tandis  que  fa  hauteur  moyenne 
en  mai  1734  , 1741 9 ^lété  de  41  | posces 
au-deffous  du  peil  ; de  forte  que  fi  i on 
ofoit  tirer  des  conclufions  de-  Cmpies 
obfervations  ^ ce  qui  fer  oit  une  grande 
imprudence  , on  pourroit  conclure  de  ce 
que  nous  venons  de  dire , que  depuis  1662 
iâ  hauteur  de  la  mer  du  Nord  efl  devenue 
moindre  de  12  | pouces. 

§.  17. 

On  trouve  auffi  chez  Van-Leeuwen  les 
obfervations  faites  par  H.  Matyfz  , depuis 
leaojuin  1662  jufqu’au.16  feptembre  delà 
mêine  année,  par  ordre  des  commiffaires  de 
L.  N.  P,  ôc  des  bourgnieffres  de  la  ville 
de  Leyde.  Il  partit  de  la  hauteur  d’un  poteau 
planté  fur  la  grève  de  Katwyh,  vis-à-vis  du 
Mellegat , par  l’arpenteur  Douw  , dont  le 
fommet  fe  trouva  le  30  mai  à 3 pouces  au- 
deffous  des  eaux  du  Rhin.  J’ai  comparé 
toutes  ces  obfervations  , & je  n’ai  jamais 
trouvé  la  mer  à plus  de  32  pouces  au- 
deffous  du  poteau  , Sc  cela  par  un  vent 
d’Eft  ( qui  fait  baiffer  la  mer  ) le  ^ fep- 
lembre  ; ôc  par  conféquent  3>'  pouces 
plus  baffe  que  les  eaux  intérieures.  Mais 
il  l’on  prend  un  terme  moyen  des  116 
obfervations  de  Matyfz  , on  trouve  la 
hauteur  moyenne  du  jufant  7 pouces  au- 
deffous  du  poteau  , ou  lO  pouces  au- 
deffous  des  eaux  intérieures  du  30  mai.  Si 
l’on  prend  maintenant  de  nouveau  la  hau- 
teur du  baffin  intérieur  { ainfi  qu’on  l’a 
fait  )(§.  1(5)  à 17  pouces  au-deffbus  du 
peil  d’Amfierdam  , la  hauteur  moyenne 
du  jufant  aura  été  , fuivant  ces  obferva- 
lions  de  Matyfz  , de  27  pouces  au-deffous 
du  peil  d’Amllerdam  , qui  efl  aujourd’hui 
de  59  pouces  ; de  forte  que  félon  ces 
obfervations , la  mer  en  79  ans  , ( car  de- 
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puis  la  dernière  de  l’année  1741  9 onn’ea 
à pas  fait  à Kaiwyk  fur  les  marées  ) auroit 
baiffé  d’un  pied. 

§.  18. 

Si  i’ôn  compare  maintenant  enfemblc 
tous  ces  nivellemens  , & les  conclulion* 
que  j’en  ai  tirées,  ( §.  ii  & 17.  ) qui  diffé- 
rent beaucoup  de  celles  que  Cruquius  en 
a prifes,  011  doutera  s’il  y a bien  eu  quelques 
changemens  confidérables  dans  la  hauteur 
de  la  mer  du  Nord  depuis  deux  fiècles. 
Si  même  par  les  obfervations  de  1/375 
1/70 , 1(527  ôc  1^34  , on  apperçoit  une 
foibie  différence  ; car  les  nivellemens 
exids  faits  par  Douw  -,  par  un  vent  de 
Nord- Nord -Queft  , élt  la  conclufion 
générale  tirée  des  i obfervations,  dé- 
montrent plutôt  , que  depuis  79  ans  , la 
mer  du  Nord  efl:  devenue  plus  baffe.  Je  ne 
veux  pas  nier  cependant  qu’il  y ait  peut- 
être  des  Taifoîis  de.  croire  qu’il  y a eu  un 
temps  où  quelques  parties  des  Provinces- 
Unies  , formées  tfraifembiablement  par  lar 
vafe  des  rivières  , ont  acquis  plus  de  foli- 
dité  par-là  & fe  font  confolidées  infenfible- 
meiit  ; mais  il  ii’eft  pas  à fuppofer  que  cet 
afîàiffement  continue  encore  dans  ces  en- 
droits. 

§.  19. 

Si  Fon  examine  le  témoignage  des 
anciens  , touchant  ce  pays  , on  aura  en- 
core moins  raifon  d’admetre  un  accroiffe- 
ment  auffi  confidérable  de  la  mer  ou  un  tel 
affaiflement  ôc  cboulement  des  terres,  ou 
l’un  ôc  l’autre  eufenible.  Tacite  doahe , 
non-feulement  à Fille  des  Bataves  , le  nom 
à^Infulam  inter  vada  fitam  , une  ille  fuuéc 
entre  des  eauxguéables  ; mais  il  dit  ailleurs 
que  c’étoit  une  ille, baffe  ôc  marécagculé  , 
palujîrem  hunükmque  infulam.  Suppofons 
maintenant  que  la  mer  s’élève  de  deux  pieds 
chaque  fiècle  , relativement  à la  terre  , la 
terre  , qui  aujourd’hui  fe  trouve  à peine  à 
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"'  pieds  au-deffus  du  jiifant  moyen,  auroit 
"^onc  été  du  temps  de  Tacite  (qui  écrivoit 
pendant  la  Yte  de.  Titus  , il  y a environ 
i(5yo  ans.  ) 33  pieds  plus  haute  qu’aujour-- 
d’hui,  Scpa-r  conféquent  3 y pieds an-deiTus 
diipjfantmoyen  : de  forte  qu’on  n’auroit  pas 
pu  dire,  alors  ,,  que  l’ifîe  des  Bataves-étoit 
baffe  & marécageiife.^  Qu’0/1  p*rolon„e 
même  autant  que  l’on  youdra  fon  étendue, 
lur  quoi  je  ne  m’arrêterai  pas  ici  ^'quoique 
■vraifemblabiemeni  elle  ait  été  comprife  : 
entre  le  Rhin  (.%  je  W ahal  (qui  ell  unebran 
chedu  Pthiîs),  aiiiG  qu’on pouiTüit  le  prou- 
ver par  Céfar  , Piine,  Tacite  Sc  plunetirs 
autres  écrivains.  De  plus  , Eumenè  ( i ) 
allure  que  vers  Tan  2ÿ6 , la  Hollande , 
îîÆîoitpa.s  une  terre  ferme,  étant  fî  imbibée 
d’eau  qu’elle  fembloit  fiéchir  fous  les 
pieds  , & les  couvroit  d’eau  quand  on  y 
marchoit , non=-feinenîent  dans  les'endroits 
où  cepaysétoitprübafeicment  marécageux; 
mais  rncme  là  où  il  femble  avoir  été  un 
terrein  ferme.  Cependant  , fuivant  le  fenti- 
ment  de  Cruquius,  ce  pays  auroit  dû  être- 
alors  au  moins  2p  pieds  plus  éleiT  au-defîûs 
de  la  mer  qu’il  ne  i’eft  aujourd’hui. 

§..  20. 

Je  fais  bien  que  quelques  écrivains 
prétendent  qu’une  grande  partie  de  la 
Hollande  à été  formée  par  la  vafs  des 
rivières  , & qu’ils  cherchent  à prouver  la 
vérité  de  ce  fentiment,  par  le  grand  nombre  ' 
d’arbres  qu’on  trouve  en  queiciies  endroits 
à d , 7 , 8 pieds  , &:  même  davantage 

l'ous  terre  , mais  il  faut  bien  obferver  que 
tous  les  corps  qu  en  trouve  à une  certaine 
prolondeuT  fous  terre  , ne  font  pas  une 
p'i'euve  que  le  terrein  ait  été  élevé  dans 
ces  endroits  par  la  vafe  desrivières.  J’ai  dit 
d’après  un  écrit  de  Cruquius, qu’én  fouii- 
iant  pour  faire  des  puits  ou  d’autres  ouvra- 
ges , on  a trouvé  à une  grande  profondeur 
îbus  terre  des  chauÜées,  des  pavés  & des 
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fondements,  à Dordrecht  & à Egmond- 
fur-mer.  Pourra-t-on  en  conclure  avec 
quelque  vraifemblance  que  le  terrein  dans 
la  ville  de  Dordrecht  ait  été  élevé  àune  telle 
hauteur  par  la  vafe  des  rivières  ? 

Il  eil  certain  du  moins  que  le.s  rivières  des 
Provinces-Unie.s  ont  été  entouréesdebonne- 
heüre  de  digues,  quoique  ces  digues  aient 
été  détruites  par  la  fuite  de  vétufté. 

' Plufieurs  écrivains  célébrés  ont  raffem- 
bié  un  grand  nombre  de  faits,qui  prouvent 
qu’en  différents  temps  les  Romains  ont  en- 
touré les  rivières  de  la Hoibnde  de  digues, 
Si  ont  , par  ce  moyen  , préfervé  ce  pays 
des  inondations  ; il  elt  donc  indubitable 
que  l’élévation  du  terrein  par  la  vafe  des 
rivières  n’a  pas  pu  avoir  lieu  ou. du  moins 
très-peu , depuis  que  les  rivières  ont  été  enr 
tourées  ded,igues.  On  ne  peut  cependant  pas 
nier  quece  pays,  ainli  que  d’autres  , n’aient 
fubi  de  grands  changements  , peut-être 
avant  le  temps  des  romains  , par  de  grandes 
inondations.  Mais  ofera-t-on  direaujour- 
d’hui  que  les  terres , qui  dans  les  tenq:'S  ont 
été  formées  par  la  vafe  Sc  le  labié  des  rivières 
Sc  de  la  mer  , s’affailTent  encore  , tandis 
que  cet  affaiifement  ne  feroit  que  la  con- 
foiidation  des  terres  élevées  ou  formées 
par  la  vafe  ? 

§.  ai. 

Si  l’on  réfléchit  depuis  combien  de  temps 
onfepiainten  Hoilandedu  défaut  d évacua- 
tion , le  fentiment  de  ceux  quipênfent  que 
chaque  hècle  , la  mer  s’cieve  de  deux  pieds 
relativement  à la  terre, rencontreraune  nou- 
velle difficulté  quoiqu’elle  doive  déjà  être 
invalidée  , h je  ne  me  trompe,  par  ce  que 
nous  avons  dit.  H paroit  j ar  les  regilbes 
de  la  ville  de  Leyde,  qui  ont  été  communi- 
qués par  le  célébré  Hillorien  Jean  Miens, 
qu  ’ en  1 4C4  en  penloit  déjà  à faire  unenou- 
vslle  évacuation  des  eaux  près  deKatv/ick; 
■depuis  on  s’efl  beaucoup  plaint  en  ifpT  ? 
ij66  Sc  lyyo  du  défaut  d’évacuation. 
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Cependant  meme  en  terre  , 

relativement  à la  mer,  a du  être  au  moins  de 
t^uatre  pieds  plüs  éievée  qu’elle  ne  i’ell  au- 
jourd’hui , fi  le  fentinient  de  Cruquius  pou- 
veit  prévaloir  ; de  forte  que  i’evacuation 
auroit  été  très-facile. 

Je  pourrois  encore  citer  d’autres  preuves 
prifes  des  fréquentes  inondations  auxquelles 
ce  pays  éto^t  anciennement  expofé,  mais 
qui  étoient  aiors  principalemeut  occafion* 
nees  par  les  hautes  marées.  Tandis  qu’au- 
jourd’hui  on  eft  à la  vérité  fouvent  menacé 
d’inondations  par  les  hautes  eaux  fupérieu- 
, res  ; mais  on  n’a  plus  à craindre  les  hautes- 
marées  Sc  les  fubmerfions  qu’elles  occafion- 
nent  : ce  que  j’efpcre  pouvoir  prouver  ; 
un  jour  par  un  grand  nombre  de  faits 
tirés  des  annales.  Il  fuffit  de  dire  ici  que 
fi  la  mer  du  nord  s’étoit  véritablement  éle- 
vée autant  que  quelques  écrivains  le  préten- 
dent , il  eft  probable  qu’on  éproiiveroit 
aujourd’hui  fur  les  côtes  de  la  Hollande 
bien  plus  de  hautes  marées  êc  d’inonda- 
tions qui  en  font  la  fuite. 

§.  22. 

Je  n’ignore  pas  que  depuis  peu  l’auteur 
anonyme  mais  très-inftruit  dé  la  deferip- 
tion  de  l’ancienne  côte  de  la  Hollande , pré- 
tend démontrer  par  piufîeurs  faits  que  dans 
les  temps  les  piusreculéslamer  éjioit  beau- 
coup plus  ballelelong  des  côtes  de  laHoI- 
lande.  Je  conviens  aufti  que  , depuis  quel- 
ques fiècles  , la  mer  eft  beaucoup  plus 
haute  le  long  des  côtes  de  la  Hollande 
qu’elle  ne  l’étoit  anciennement.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  les  preuves  foient  fatil- 
faifantes  généralement,  quoiqu’elles  indi- 
quent quelque  élévation"  de  la  met  ou 
quelque  abaiifement  des  terres,  ou  peut-être 
l’un  ôc  l’autre  à la  fois.  Il  faut  aulli 
remarquer  avec  attention  qu’on  trouve  dans 
le  Zuvderzée,  à peu  de  diftance  de  lifte 
d’Url. , deux  \iilages  fubmergés  , l’unau 
Kord-Eft, l’autre  au_Sud  , & dont  les  ba- 
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téliers  apperçoivent  encore  les  muraille* 
qu’ils  font  obligés  d’éviter. 

Il  eft  remarquable  auffi  qu’au  Nord  du 
Texel  on  ait  encore  vu  en  îppo  les  relies 
d’un  bois  dans  les  arbres  duquel  les  ancres 
reftoient  quelquefois  engagées.  Près  de 
Callants-Oog,  on  découvrit  en  1704  par  une 
baflemer  les  murailles  de  l’ancienne  eglife, 
qui  certainement  étoit  autrefois  à l’abri  des 
plus  hautes  marées. 

Le  foi-difant  château  de  Britten  fe  fît 
voir  en  1720  avec  fes  murs  à huit  pieds 
âu-deffus  du  terrein  j tandis  que  la  tour  de 
Caligula  qui  fans  doute  a été  bâtie  par  les 
Romains  éioit  encore  enfevelie  fous  l’eau. 
Ces  -monuments  & d’autres  feinblables 
nous  prouvent  qu’il  eft  arrivé  de  grands 
changemens  aux  côtes  de  rancieniie  Ba- 
"tavie  & mêmes  aux  terres  , qui  pour  lors 
étoient  baignées  par  le  Zuiderzée  : mais 
doit-on  en  conclure  que  lorfque  ces 
châteaux  , ces  bois  fubfiftoient  encore , la 
nier  étoit  plus  de  ay  pieds  & même 
davantage  qu’elle  n’eft  aujourd’hui.  Les 
preuves  qu’on  a citées  plus  haut  tirées 
de  la  comparaifon  des  anciens  &;  nou- 
veaux nivellem'ejis . , ainfi  que  les  confe- 
quenccs  qu’on  en  a déduites  , démontrent 
d’une  manière  inconteftable  que  depuis  plu- 
fieurs  années, même  depuis  quelques  fiocles, 
il  n’apu  arriver  des  changemens  auffi  con- 
iidérables  dans  la  hauteur  de  la  mer  que  plu- 
fieurs  écrivains  le  prétendent.  Il  faut  donc 
remarquer  que  l’affaiiTement  des  terres  èx 
des  bâdmens  qui  fe  trouvoicm  établis 
deftus  , n’eft  pas  une  preuve  que  l’eau  qui 
les  couvre  aujourd’hui  foit  plu.s  liaïu-w 
qu’elle  n’étoit  dans  les  ficelés  précédents. 
Rien  n’eft  plus  Hciie  que  de  concevoir 
que  la  mer  du  nord,  chaffée  par  des  vents 
d’oueft,  de  nord-oueft  Sc  de  nord  contre 
les, côtes  de  Hollande,  y produit  des  ébou- 
lemens  confidérables  &;  en  entraîne  le.s 
débris  : qu’elle,  mine  par  deÜotis  les 
batimens  qui  font  dilperlcs  fur  les  bords 
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& qu’elle  les  fait  enfin  écrouler  dans  Ton 
fein.  Chaque  vague  qui  dans  les  marées 
ordinaires  va  frapper  les  côtes  Sc  les  dunes , 
en  entraine  quelque  partie  ; les  œouvemens 
des  eaux  de  la  mer  qui  s’étendent  quel- 
quefois jufqu’au  foiîd , ébranlent  les  parties  ■ 
terreflres  qui-  fervoient  de  bâfe  aux  an- 
ciens édifices  & les  entraînent , de  manière 
que  ces  batimens  fe  trouvent  de  plus  en 

£ius  cachés  fous  la  furface  de  la  meri^ 
les  fources  d’eau  ^ après  avoir  acquis 
une  plus  libre  communication  avec  la 
mer  , ne  peuvent-elles  pas  chaffer  les 
graviers  de  deffous  ces  batimens  , les 
rendre  mouvants  de  manière  à produire 
un  affaiffement  générai  dans  toutes  les 


ïnafles  qm  poftoient  defilis  ? Cela  ne  parof- 
tra  pas  tout-à-fait  impoffible  fi  l’on  fc 
rappelle  les  obfer valions  de  MarCgiy  , 
fuivant  lesquelles  il  y a non  feulement  de 
foibles  fources  mais  des  rivières  entières 
qui  fe  déchargent  dans  le  baffin  de  la  mer. 
On  ne  propofe  ceci  que  comme  des  con- 
’jedures  dont  la  faufleté  n’eit  pas  aifée  à 
prouver  : & quoique  je  fois  convaincu 
qu’en  matière  de  phyfîqueon  ne  doive  s’ap- 
puyer que  fur  des  preuves  incontefiables , 
je  fais  auffi  qu’on  ne  doit  pas  rejetter  les 
coHjedures  ,1ors  qu’il  s’agit  d’objets  qu’on 
ne  peut  que  rarement  mettre  en  évidence 
par  de  fimpies  faits. 
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Maillet,  (de) 

Syflême  de.  Maillet  fur  la  dimmutîon  de 

L'eau  de  la  mer. 

Maillet  ( de  ) ( Tellîamed,  ) commence 
toute  difcuflron  fur  la  terre  ^ par  nous 
annoncer  que,  fuivant  fes  obfen'ations ^ les 
continens  que  nous  habitons  ont  fervi  pen- 
dant un  nombre  prodigieux  de  ficcies  de 
baffin  à la  mer  , & qu’  ainfî  les  amas  des 
dépouilles  d’animaux  marins , que  nous  y 
trouvons  , ne  doivent  être  confîdérés  que 
comme  les  produits  d’un  nombre  infini 
de  générations  de  ces  animaux  de  toutes 
efpèces. 

D'après  cette  confidération  , trop  géné- 
rale fans-doute  , fur  la  grande  étendue  du 
baffin  de  la  mer , il  veut  nous  perfuader  que 
toute  la  matière  , tous  les  terreins  dont  le 
globe  étoit  compofé,  particulièrement  à fa 
fuperticie , fortoient  du  fein  des  eaux, parce 
que  la  mer  avoit  autrefois  enveloppé  ie 
globe  entier , de  manière  que  fes  eaux  s’é- 
toient  élevées  au-deffiis  des  plus  hautes 
montagnes  de  plufieurs  coudées  , oii  pour 
parler  plus  exadement  dans  l’hypothefe  de 
Maillet  , toutes  les  montagnes  étoient 
l’ouvrage  des  eaux  de  la  mer.  En  effet  il 
réfultoit  de  fes  obfervations  , que  toutes  les 
montagnes  de  pierres  calcaires  , comme 
celles  cotnpofées  de  fables  agglutinés  & 
durcis  , même  d’argilîes  , étoient  orga- 
iiifées  par  bancs  &:  par,  lits  , arrangés  les 
uns  au  - defl'us  des  autres  , dans  une  dif- 
pofition  horifontale  , les  uns  plus  épais 
que  les  autres  , & d’une  couleur  & dureté 
qui  variaient  beaucoup.  Or  tous  ces 
ai'rangemens  , toutes  ces  difpohtions  n’ont 
pu  avoir  lieu  que  par  une  fuite  de  fédimens 
& de  dépôts  de  ces  diverfes  madères  , dont 


les  couches  voifînes  de  îa  furface  de  la 
terre  ont  été  vifibieraent  formées.  Maillet 
va  plus  loin  encore  | il  ne  doute  pas 
que  cette  organifation  n’ait  eu  lieu  dc- 
•puis  la  bâfe  des  plus  hautea  mon- 
tagnes , prife  même  a une  profondeur 
confidérable  , jufqu’aux  fommets  les  plus 
■élevés. 

Or  tout  ce  travail  de  la  nature , tous  îesr 
arrangemens  de  ces  matières  diverfes , foit 
en  qualité  , foit  en  nature , foit  en  couleur 
ou  en  dureté  , n’ont  pu  s’opérer  que  dans 
le  fein  delà  mer  : & pour  donner  plus  de 
confiftance.  à cette  affertion  , il  nous 
annonce  que  la  mer  continue  dans  fon 
baffin  aâuel  le  même  travail.  Il  prétend 
même  en  avoir  reconnu  la  continuité  en  y 
plongeant  à une  certaine  profondeur  Sc  à 
une  diftance  confidérable  de  fes  rivages.  Il 
nous  dit  avoir  retrouvé  là  même  difpofi- 
îion  des  matières  qui  en  plufieurs  endroits 
n’avoient  pas  encore  pris  une  certaine 
confiftance. 

Jüfques-là  on  n’a  pas  contefté  ce  que 
Maillet  nous  a raconté  de  fes  voyages  fous- 
marins  ; mais  comme  il  étend  plus  loin  fes 
fuppofitions  , il  a cru  devoir  embraffer 
dans  feSj^  obfervations  tous  les  objets  qui  y 
figurent.  Dans  ie  fyftême  de  Maillet , îa 
mer  a le  double  emploi  de  former  par  fes 
dépôts  les  maffifs  des  montagnes  Sc  des 
collines  , & de  donner  à ces  matériaux  la 
forme  extérieure  qui  leur  eft  néceffaire  , 
pour  figurer  avec  les  terreins  de  la  partie 
feche  des  continents.  Il  a donc  du  voir 
pour  l’honneur  de  fon  fyftême  tous  ces 
détails  , enforte  que  ce  qui  concerne 
rapprofondiffement  des  vallées  par  les 
Cü.uraiis  de  la  mer  Sc  daiis  fon  baffin  , ft 
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trouvé  préfenté  par  Maillet  dans  l’hifloire 
de  fan  vo  yage  fous-marin , 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  une  dif- 
Culîîon  particulière  fur  cette  partie  du 
fyftême  de  Maillet , nous  le  réfervons  pour 
une  des  confidérations  qui  accompagneront 
l’expofition  de  ce  fyflême , 8c  nous  Je  fui- 
yrons,  lorfque  revenu  de  fonvoyage,ilpar- 
cour-t  les  continens  5 & qu’il  nous  annonce 
des  faits  qui  méritent  plus  notre  croyance 
& notre  affendmènt.  II  a vu  que  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer  aélueile  , 
de  fort  hautes  montagnes  offroient  en 
mille  endroits  , foit  de  leur  furface , 
foit  de  leur  intérieur  , un  nombre  pro- 
digieux de  coquillages  de  mer  8c  deplufieurs 
autres  dépouilles  d’animaux  marins.  Il  à vu 
des  bancs  entiers d’huitr es,  de  madrépores 
tous  dépofés  dans  le  fens  de  leur  plat , 
d’une  belle  confervation  &;  propres  à fou- 
îenir  la  comparaifoii  avec  les  analogues 
qu’on  pêche  dans  le  bafîîn  de  la  mer  ac- 
tuelle. Quelques-uns  de  ces  bancs  offrent 
ces  dépouilles  dans  un, état  de  deflruâion 
8c  de  eoraniinution  qui  en  a fait  les  maté- 
riaux naturels  des  bancs  de  pierres  cal- 
caires qui  font  partie  des  molitagnes.  Or 
comment  tous  ces  corps  auroiont-iis  pu 
entrer  ainfi  dans  la  compofitioii  des  mafiTifs 
montueux  & s’y  trouver  par  lits  & par 
couches  fuivies  ëc  régulières,  s’ils  n’avoient 
pas  été  dépofés  dans  le  bafliii  de  la  mer  lors 
de  leur  formation.  Maillet  penfe  mêm.e  que 
tout  ce  travail  s’efi  fait  lentement  êc  tranquil- 
lement; en  conféquence  il  efl  fort  éloigné 
d’attribuer  cette  difpofition  au  déluge  dont 
il  écarte  foigneufement  l’influence  quant  à 
Forganifation  intérieure  de  ia  terre. 

Une  obfervation  qui  prouve  , félon 
Maillet  , que  la  formation  des  montagiies 
s’eft  faite  ainli  , c’eft  que  les  corps  marins 
dont  on  vient  de  parler  , tels  que  les 
coquillages  , font  fort  rares  à de  certaines 
profondeurs  ôc  ne  fe  trouvent  guères  que 
dans  les  lits  & les  couches  qui  font  proche 
de  la  fuperficie  de  ces  montagnes.  Il  con- 
iedure  en  conféquence  que  dans  les 
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J>remiers  temps  que  Tes  eaux  de  la  mes 
formoient  les  plus  hautes  montagnes , elles 
ne  renfermoient  guères  que  du  fable  8c  des 
vafes  , êc  très-pew  de  coquillages  8c  autres 
animaux  marins  , 8c  par  conféquent  elles 
ontfournipeu  de  dépouilles.  Au  contraire, 
lorfque  les  couches  fupé  rieur  es  des  mon- 
tagnes s’élevèrent  , les  coquillages  Sc  les 
poiffons  étoient  tellement  muicipüés  dans 
le  baffin  de  la  mer  , qu’elle  a pu  fournir 
des  matériaux  immenfes  qui  ont  fervi  à la 
compofition  des  montagnes.  C’elt  pour 
cela  qu’on  y rencontre-  de  fi  nombreux 
teftacées,  tant  de  niadrépores , 8c  que  des 
bancs  de  pierres  à bâtir  8c  des  carrières  de 
marbre  , en  font  formés  pour  la  plus 
grande  partie. 

De  toutes  ces  obfervatiom  qui  ont  été 
faites  d’ailleurs  par  plufieurs  autres  natura- 
lifies  avant  Sc  après-  Maillet,  & avec  des 
détails  encore  plus  infirudifs  , Maillet 
conclut  qu’il  y a eu  un  temps  où  îarmer  à 
Couvert  nos  continens , & les  a couverts 
pendant  une  fuite  de  fiècles  allez  confi- 
dérable  pour  qu’elle  ait  pû  , par  fes  pro- 
duèlions  , compofer  les  mafiifs  des  mon- 
tagnes & des  collines  , 8c  leur  donner  , 
même  dans  fon  badin , la  forme  qu’-elles 
ont  à la  furface  de  la  partie  feche  du  globe  ; 
enfin  , que  par  la  fuite  la  mer  a -diminué  de 
tout  le  volume  d’eau  qui  enveioppoit  ces 
montagnes  ,iufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  ré- 
duite au  niveau  que  les  eaux  ont  pris  dans  le 
baffin  aduei. 

Ainfi  , fuivant  Maillet , les  terreins  ap- 
pareils de  notre  globe  font  l’ouvrage  des 
eaux  de  ia  mer , tant  quant  à la  produâion 
des  matériaux  que  quant  à l’arrangement  Sc 
à la  difpofition  intérieure  Sc  extérieure  des 
fubfiances  qui  compolènt  ces  terreins. 

En  confidérant  cette  grande  dimunution 
que  les  eaux  de  la  saer  ont  éprouvée  , 
Maillet  a cru  que  la  caufe  d’une  révolution 
auffi  confidérable  devoit  fubfifier  toujours, 
êc  que  ces  eaux  dévoient  diminuer  encore 

par 
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par  le  concours  des  mêmes  agens  & des 
mêmes  circonllances.  Il  va  plus  loin  ^ li 
eflime  que  fi  la  mer  diminue  par  une  pro- 
greflîon  luccelTive  , il  eH  facile  de  trouver 
la  julle  mefure  de  cette  diminution.  Cet 
élémeiUt  de  calcul  étant  donné  , C l’on 
compare  le  point  où  l’eau  le  trouve  réduite 
par  la  diminution  aélueile,  avec  l’élévation 
de  la  plus  haute  montagne  que  l’eau  a re- 
couverte autrefois  , on  aura  la  inefure  du 
temps  que  la  mer  a employé  à diminuer 
de  tout  le  volume  d’eau  qui  rempliffoit  ce 
grand  vuide.L’onpourroit  donc  coniioltre, 
par  ce  moyen  , le  nombre  de  fiècies  qui  le 
font  écoulés  depuis  que  la  terre  eft  habi- 
table , par  la  retraite  de  la  mer  : puis  en 
comparant  l’étendue  de  cette  marque  avec  la 
profondeur  du  balîin  de  la  mer , on  auroit , 
dans  le  fyfiême  de  Maillet  , la  mefure  delà 
diminution  totale  & le  nombre  de  fiècies 
néceffaires  pour  l’épuifement  du  baffin 
aâiiel,  & enfin  l’époque  de  la  déflagration 
générale  qui  doit  avoir  Jieu  à la  fuite  de 
cet  épuifement. 

Mais  quelle  cil  la  caufe  de  cette  diminu- 
tion , & par  quelle  raifon  les  eaux  qui 
couvroient  autrefois  de  grandes  parties  de 
nos  continens  ont-elles  abandonné  ces 
difiérens  terreins  ? Maillet  imagine  que* 
cet  effet  vient  de  ce  que  le  globe  de  la  terre 
fe  rapproche  continuellement  du  foleil 
qui  , par  fa  chaleur  , a enlevé  les  eaux 
dont  ce  globe  a été  couvert.  Cetfe  dimi- 
nution efl  donc  abfoîue  8c  la  fuite  d’une 
évaporation  qui  enlève  les  eaux  8c  les  diilri- 
bue  à d’autres  globes.  Suivant  Maillet  , la 
terre  avant  le  déluge  univerfel  ctoît  à l’é- 
gard du  foleil  dans  une  pofition  bien  diffé- 
rente de  celle  ©ù  elle  fe  trouve  aujourd’hui. 
Le  cercle  qu’elle  dccrivoit  étoit  fcnfible- 
ment  plus  petit  que  celui  qu’elle  décrit 
maintenant.  L’hifloire  nous  apprend  que 
dans  CCS  temps  reculés  les  hommes  ne 
mouroient  qu’à  l’age  de  neuf-cents  ans  , 
8c  Maillet  penfe  qu’ils  ne  vivoient  pas  plus 
qu’âujourd’hui.  Il  croit  que  le  feul  moyen 
de  concilier  ces  contradiéiions  , c’eû  de 
Giogra^hh-? Tvbêê 
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fiippofer  que  les  années  , avant  le  déi.jge  , 
étüient  plus  courtes  c]ue  les  années  aéiutl- 
ies  3 8c  comme  on  mefure  laiongtuur  des 
années  par  la  cotirfe  de  la  terre  autour  du 
foleil , il  s’enfuit  que  le  cercle  de  l’éciyp- 
tique  éîoit  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne 
i’eft  aujourd’hui.  Malgré  cela  oyi  luppofe 
que  la  terre  étoit  moins  ex  ;ofce  aux 
rayons  du  foleil  qu’eile  ne  i’ell  rnainte-r 
nant , puifque  les  eauat  des  mers  ^ quoique 
préfentant  une  grande  fuperficie  , ne  s'é- 
vaporoient  point.  I!  falioii  donc  que  le 
cercle  décrit  par  la  terre  autour  du  foleil , 
lût  celui  de  l’Equateur  , au  lieu  que  main- 
tenant elle  décrit  celui  de  i’éclyptique  , 
ce  qui  J fuivant  Maillet,  expofe  la  terre 
à une  grande  adion  de  cet  aflrc  fur  elle. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  efl  certain  que  II 
mer  a beaucoup  diminqé  , puifque  nous 
avons  des  preuves  incontellables  qu’elle  i 
couvert  de  grandes  parties  de  nos  conti- 
nens, d’où  elle  efl:  aujourd’hui  fort  éloignée. 
Mais  la  mer  adiielle  , celle  qui  baigne 
les  côtes  de  tous  les  continens , continue- 1- 
eile  à diminuer  Maillet  foiuient  qu’il  "en  a 
auffi  des  preuves.  Marfeiile , par  exemple  , 
n’efl  plus  , fuivant  lui  , fituée  au  aîême 
endroit  où  étoit  placée  celle  des  Romains; 
Ton  port  .n’étant  plus  aujourd’hui  , à ce 
qu’il  croit  , ni  celui  de  ce  temps-ià  , ni 
même  à la  fuite  de  l’ancien.  C’efl  un  ou- 
vrage de  i’art  creufé  fur  un  terrein  qui  efl 
le  prolongement  du  premier  , ^ une 
reflitution  qui  a été  faite  à la  mer  d’une 
partie  du  fond  de  fon  baflin  qu’elle  avait 
abandonné.  Suivant  ces  fuppoluions  ha- 
fardées  , Maillet  voudroit  nous  faire  croire 
que  ce  nouveau  port  que  l’art  a formé  de- 
puis le  temps  des  Romains  , en  creufant 
un  marais,  fera  encore  abandonné  pour 
toujours  8c  comblé  par  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer.  Telles  font  les  prétendons 
de  Maillet  , coiiteflées  par  plu?  cnrs  écri- 
vains qui  ont  traité  favrnuncni  des  cotes  de 
Provence  en  particulier. 

Fréjus  , port  autrefois  fi  célèbre  par 
i’aiylc  qu’il  dennoit  aui  flottes  des  Ro- 

,S  f 
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iTiAins  5 n^'eü  pas  fpuierxienî;  éloigné  confi- 
dérablement  des  bords  de  la  mer  ; mais 
encore  il  ne  pourroit , uîiv'anr  Maillet , le 
redevenir  quand  même  on  cailcveroit  toutes 
les  terres  qui  l’c^nt  comblé  8c  qui  ont 
éloigné  la  mer  de-  cette  ville  : attendu  qu’à 
en  croire  Maillet  les  eaux  de  la  mer  , après 
les  débiais  , rdarrivcroient  plus  dans  le 
baffm  qidon  creufevoit,  à la  même  hauteur 
où  elles  ctoierit  du  îen.H>3  des  Romains. 

De  rendioit appelle  le  fîgnai , & qui  eR, 
aux  environs  de  la  ville  d'iiieres  , û y a 
aujourd’hui  trois  quarts  de  lieue  à launer, 
& le  progrès  de  la  prolongation  de  ce 
îerjeiîl  eli  très-reiTiarquable  d’armée  ■ en 
année,  par  h vale  ôc  le  fable  ou'iiri  petit 
torrent  venant  des  îrxntagnes  y cranue 
dans  fes  débordemens  : ce  qui  n elt  yulS 
étoiinantj  mais  ce' qui  le  feroit,  dar'antage, 
ce  feroit  rab^iffement  du  nive'au  de  ia  mer 
à celé  de  cet  ^terifïèment. 

^iaiiiet  , toujours  dans  les  memes  vues 
de  iùppofuion  , parcourant  enfuit©  la  plus 
part  des  côtes  d’Italie  &.  de  ia  Méditerranée, 
foutient  qu’elles  ont  changé  de  face  depuis 
dix-flîpt  ou  dix-huit  cens  ans;  &.  paflant'en 
fuite  des  bords  de  la  mer  à l’intérieur  oès 
terres,  il  veut  nous  periliaderquc  fenudacc- 
iT-ent  de  Paris  & de  [es  environs  ont  été  dans 
le  bâilln  de  ia  mer  à peu- près  comme  ns 
font.  Et  i:our  nous  le  prouver , il  nousR.it 
lentarquer  que  dans  les  rnontagqies  vmhnes 
de  Monifaucon  , on  trouve  un  arrange- 
ment de  matières  diverfes  oifr.orées  piar 
lits,  où  il  a reconnu  l’ouvrage  des  courans 
aidés  du  flux  & reflux  , qui  paiToient  alors 
iur  tout  ' le  terreiii  cii  Paris  eil  .iitué  , y 
entrant  avec  rapidité  par  le  canal  de  la 
Seine  , ce  s’étendant  fur  la  plaine  de 
Saint  ” Germain  & de  Saint  - Denis  ,iis 
laiîToient  à droite  là  moniagne  de  Beiie- 
ville  & à gujche  celle  de  Sainte- Gene* 
vieve  qu’ils  rafbient  , tandis  que  ces 
ïuèines  courans  formoicnî,  à i’cn'bouchur-e 
de  ce  golfe,  la  petite  mentagne  de  lUcnt- 
nrartre. 
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Je  cite  ainfi  tous  ces  détails  & ioutes  ces 
formes  du  terrein  qui  prouvent  la  nianicie 
dont  Maillet  obfcrvoit  , & dont  il  ana- 
lyfoiî  les  faits.  Dans  les  détails  qui  pré- 
cèdent , il  a confendu  les  agens  qui  ont 
organifé  le  fol  de  Paris  & de  fes  environs  ^ 
en  fubiii'cuant  l’eau  de  ia  raer  aux  eaux  cou- 
rantes de  la  Seine, comme  je  le  ferai  voir  à 
l’article  des  environs  de  Paris  , dans  le 
diclionnaire. 

Il  n’efl:  pas  étonnant  qu’avec  ces  prin- 
cipes & cette  méthode  d’obfervation  , 
Mailler  ait  conclu  de  ce  qu’il  a vu  dans  fes 
différentes  courfes  , que  non-feuleiïient  la 
mer  a couvert  le  globe  de  la  terre  , mais 
encore  rpi’elle  a fv-.nné  par  fes  courans 
toutes  les  montagnes  dont  il  eft  hcrifié  & 
toutes  les  inégalités  qu’il  prémnte  à fa  iur- 
face,  Il.eP  vinbie  que  dans  ces  conféqueiutcs, 
il  a négligé  de  comprendre  les  effets  des 
e.inx  courantes  cui  ont  eu  une  n grande 
part  a toutes  ces  uiegalitcs  ^ coinirie  te 
ferai  voir  par  la- fuite  aux  articles  vaüccs  , 
rivières  , otc. 

Maillet  a encore  poulTé  plus  loin  fes 
EippolîtioiTs  , relativement  aux  produélions 
de  ia  mer  p il  nous  dit  que  c’efl  dans  la 
^ner  qu’a  pris,  inuflànce  tout  ce  qui  ref 
jiire  ariourd’hui  fur  le  globe  terreurs  , o ù 
il  rfy  a aucun  animal,  marchant  , ranq.ant 
ou  volant  dont  la  mer  ne  renferme  les 
efp'cces  Trmblables.  11  ajoute  enfin  que  s’il 
s’en  trouve  fur  la  terre,  qui  aiiTèrein  ccn'n- 
dérabiernent,  quamà  leurs  formes  èh  àleiirs 
caradères  c’eP  que  ceux-ci  ont  éprouvé 
une  forte  de  mét.imorphcfe  en  vahant  d’un 
élément  cLins  un  autre  , 8i  qu’il  ns 
connoît  pas  d’autres  .caufes  qui  aient  pu 
opérer  des  changeriiens  un  peu  remar- 
quables. 

Tel  ell  le  précis  du  f}Tîê:ne  de  Tnaiilct 
( Tdlisnied  ) fur  la  diminution  ès  la  mer. 
Comme  Peuvrags  qui  en  ccuiitnt  l’expo- 
fition  eut  une  certaine  fu'eur  lorfquil 
parut  , & que  les  progrès  qu’a  f^iits  depuis 
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l*hiftoire  naturelle  de  la  terre  ont  donné 
lieu  ds  connoitre  les  grandes  erreurs  qui 
s’j  trouvent  répandues,  j’ai  cru  que  pour 
compléter  cette  notice  je  devois  difcuter 
quelques-unes  des  principales  méprifes  de 
cet  auteur , qui  peuvent  nuire  aux  progrès 
de  la  Géographie-P kjjique.  Ces  réflexions 
auront  pour  objet,  i®,  l’inondation  de 
la  mer  que  lîailiet  fuppofe  avoir  couvert 
les  p'ius  hautes  montagnes  &;  y avoir  laifle 
<ks  dépôts  reconnoiflablssj  i° . laformation 
intérieure  & extérieure  des  niontagittts  iSc 
i’ap[  roFondiflement  des  vallées  par  les 
cûLirans  , au  milieu  du  baflin  de  l’Océan  y 
3'.  la  retraite  fucceflive  Se  indéiinie  de  la 
mer. 

Première  remarque. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  mer  ait  couvert 
les  montagnes  les  plus  élevées  & fur-tout 
celles  où  i on  ne  trouve  aucuns  veiliges  de 
dépôts  par  lits  &:  par  couches,  aucunes  dé- 
pouilles d’animaux  marins.  Telles  font 
certaines  parties  des  montagnes  des  Alpes  , 
d?"s  Pyrénées,  des  Crapacks  &c,  hlaii'iet  ne 
connoifîbit  pas  cette  diéllnction  deterreins, 
dont  les  uns  font  l’ouvrage  de  la  mer  , du 
moins  de  la  dernière  ôc  ancienne  mer,  & 
les  autres  ont  formé  les  bords  de  foii  ftmit- 
derrùer  baflin.  Cette  diftinélion  que  nous 
-devons  à Rouelle,  ôc  qui  a été  conflrnaéc 
par  fos  dîfciples , a donné  lieu  de  connoitre 
Rs  limites  de  l’élévation  des  eaux  dr,  cette 
ancienne  rner,  & c’efl;  par  la  détermination 
de  cette  ligne  que  nous  lerons  en  état 
d’appi  ccier  toute  rétendue  de  la  diminution 
des  eaux  du  dernier  Océan. 

Il  cil  certain' , par  exemple  , que  les 
mafiiflj  graniteux  élevés  , ne  doivent  pas 
être  compris  dans  les  parties  de  Is  terre 
que  la  mer  a couvertes  & abandonnées 
enfuite.  Ce  font  les  nojvaux  R les  ibmmicts 
dominans  de  certaines  chaîn  's  de  mon- 
tagnes , qui_^  aroiflént  let  plu;,  'levées  , & 
où  l’pn  ne  trcTuve  i:  ■.  éput.'-::  de  i \ mer  qu'à 
düs  üi)' taux  bien  iiùéru  uràà  ctiui  de  ce^ 
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fommetsi  îl  paroît  mêmd  que  certain? 
dépôts  ont  été  adofles  contre  ces  mafTifs , 
comme. ayant  été  les  bords  de  l’Océan,  & 
que  l’on  peut  fulvre  ic  prolongement  de 
ces  dépôts  autour  de  ces  grands  noyaux 
graniteux,  fous  la  forme  de  collines  & dans 
une  grande  étendue  de  la  furface  de  nos 
continens.  Il  feroit  à défirer  que  tous  ces 
terrains  fuflent  circonferits  de  manière  à 
défigiier  les  limites  de  l’ancien  Océan. 

Seconde  remarque. 

L’examen  que  Maillet  prétend  avoir 
fait  du  fond  de  la  mer  , pour  rcconnoitre  la 
parfaite  relfeniblance  des  dépôts  foumarins 
avec  la  fuperfîcie  de  la  terre  féche  , cll 
upe  opération  purement  hypothétique  , 
cx  par  conféquent  les  réfultats  qu'il  nous 
en  donne,  doivent  être  confidérés  com- 
me entièrement  romanefques.  Appjarem- 
ment  que  cet  auteur  s’efl:  défié  de  (es 
lefieurs  , ou  plutôt  de  la  folidltcdes  preu- 
ves qu'il  leur  donnoit  du  double  tra- 
vail de  la  mer  & de  Rs  courans  • ôc  dé- 
ferperant  de  pouvoir  établir  toutes  fes  fuo- 
politions  par  le  raifonnement , il  les  a 
mifes  fur  le  compte  de  l’oblervation.  Il 
nous  raconte  donc,  dans  ces  vues,  ce  que 
fes  voyages  foumarins'  lui  ont  appris , 
avec  une  confiance  qui  n’en  infpire  ]>as. 
En  effet,  les  principaux  détails  y font 
préfentes , de  manière-  à nous  iaiifer  li 
liberté  d’y  croire  , ou  de  les  rejetter  , 
&;  fur- tout  de  nous  difpenfer  d’ata'ibu.-r 
rapprofondiflemenc  de  nos  vallées  aux  cou- 
rant de  ia  mer. 

En  effet,  cet  examen  de  la  difpofltion 
générale  des  terreîr.s  nouveaux  qu’on  pré- 
tend configurés  au  fond  de  la  mer  comme 
nous  les  voyons  à ia  furfacit  ce  la  terre, 
ne  paroît  pas  avoir  cté  exécuté  fur  un 
pdan  raiionné  cb  fülide,Ax  par  dos  moyens 
propres  à écarter  tout  doute  , ék  par'tiou- 
licremcnt  dans  ce  qui  concerne  la  mar- 
clie,  des  courans  , (A  leurs  différens  tra- 
vaux dans  i’exca',  aiion  des  vallées. 

S f a 
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Comment  creU'e  Maillet  fur  fa  parole  , j 
loîfqu’il  nous  alfure  avoir  vu  toutes  les  j 
vallées  bien  préparées  , bien  contigurées  , 
fur-tout  dans  les  parties  du  baffin  de  la 
mer  , qui  renfermoient  des  dépôts  que  la 
nature  difpofoit  à former  les  prolon- 
gemens  de  nos  continens  ; vallées  confi- 
gurées de  manière  à recevoir  les  eaux 
courantes  des  rivières  , tant  celles  pro- 
duites par  les  pluies , que  celles  que 
verfent  les  fources  & les  fontaines.  Voilà 
de  beaux  détails  , ^ où  les  a-t-ii  trou- 
vés ï dans  quels  parages  les  a-t-il  vus-^?- 
quelle  eft  la  bordure  du  baffin  de  la  mer  , 
que  la  nature  avoir  difpofée  de  manicre 
à en  faire  le  prolongement  de  la  terre 
féche  ? il  n’a  garde  de  nous  le  dire. 

Maillet , au  relie,  allègue  quelques  ob- 
fervaiions  correfpondantes  entre  le  fond 
de  la  mer  & nos  continens  , & que 
nous  pouvons  vérifier  à la  iurface  de  ceux- 
ci  : il  nous  dit,  par  exemple,  qu’une 
preuve  que  les  vallons  ont  été  creufés  dans 
iefonddeiamerpar  lescourans,  c’eftqueles 
amas  de  coquillages  fé  trouvent  dift.ibucs 
ie  long  de  ces  vallons,  & n’ont  pu  l’être 
ainfi  que  par  le  meme  agent  aclif  qui  non- 
feulement  les  a creufës  , mais  encore  a 
chalTé  devant  lui  à droite  & à gauche  , 
& les  dépouilles  des  animaux  marine  , & 
les  autres  matières  qui  s’y  font  trouvées 
mêlées.  Comme  'Maillet  ne  cite  aucun 
fait  précis  qui  étabiiffe.  ces  arrangemens  , 
il  femble  qu’on  eft  en  droit  de  lui  oppofer 
les  obfervations  qu’on  pourr oit  avoir  faites, 
& qui  feroient  même  contraires  à celles  qu’il 
nous  allègue.  Effeélivement , il  s’en  eft 
offert  pluficurs  qui  m’ont  prouvé  que 
ni  les  amas  de  coquillages  , ni  les  maffifs 
pierreux  d’une  certaine  nature , n’avoient 
rien  quant  à leur  forme  , & à la  diftri- 
bution  des  matériaux  qui  les  compofent  , 
qui  paroüTe  avoir  été  affujetti  à ia  direc- 
tion des  vallons.  Car  plufieurs  vallons 
de  certaines  rivières  principales  , coupent 
non-feulement  des  amas  de  cot]ujJ''ages,  mais 
encore  des  maffifs  de  pierres , fuivam  leurs 
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plus  petites  aimeniions.  Aliffi  je  ne  vois 
pas  que  les  couraus  de  la  mer  qui  au- 
roient  creufé  les  vaiions  de  la  Maiure, 
de  i’Aube  , de  ia  Seine  & de  rfonne, 
aient  diftribué  les  matériaux  qui  font  en- 
trés dans  la  compofition  des  maflifs  que 
coupent  ces  vaiions  , fuivant  leur  lon- 
gueur. Je  n’en  indiquerai  pour  preuve 
que  ia  craie  qui  fc  trouve  coupée  fur  fa 
largeur  Sc  fa  plus  petite  dimenfion  par 
la  Marne  , i’Aube,  la  Seine  S<  l’f^onne, 
comme  je  le  ferai  voir  en  publiant  la  carte 
du  raaffif  de  la  craie  dans  l’Atias  du  dic- 
tionnaire. Je  püurrois  meme  montrer  une 
ferrffiiable  dilpofition  dans  un  amas  de 
coquilles  qui  fuit  la  bordure  orientale  de 
la  craie,  & qui  efl  coupé  éplement 
par  toutes  ces  vallées  perpendiculaire- 
ment à fa  longueur  : enfin  une  bande 
argilleufe  fe  trouve  diflribuée  & coupée 
de  même.  Tous  ces  matériaux  n’ont  donc 
pas  été  entraînés  par  les  courans  ie  long  des 
- vallons  qu’ils  auroient  creufés  : en  contre- 
difant  une  des  deux  opérations  , il  me 
femble  qu’on  jette  un'  grand  doute  fur 
l’autre. 

Le  fécond  fait  qu’allègue  Maillet,  c’eft 
que  les  courans  dans  leur  travail  au  fond 
ce  la  mer  ont  efearpé  les  bords  des  val- 
lées , & fur- tout  les  cul-de-facs  qui  fe  trou- 
vent aux  extrémités  de  ces  vallées , Sc 
que  c’eff  à cette  dégradation  long-tems 
continuée  par  les  courans  , qu  étoient 
dus  ces  amphithéâtres  formés  par  les 
bords  des  couches  , coupés  à pic  par 
les  fiüts  depuis  le  pied  des  montagnes 
& des  collines  jufqu’à  leur  fommet.  Com- 
ment peut-on  croire  que  les  coiiians  , 
fur-tout  aux  extrémités  des  vallées  où 
i s n’avoient  plus  d’aétion , puifqu’iis  bqr- 
noient  là  leur  prétendu  travail  , Sc  où  ils 
cefibient  d’avoir  une  certaine  éneigie , 
aient* pu  détruire,  & couper  tout  1 af- 
femblage  des  couches -qui  entroient  dans 
la  compofition  des  montagnes  & des  col- 
lines; enforte  que  ces  couenes  auroient 
été  détruites  en  meme  teins  qu  elles  fe 
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Formoiant  ? Cependant  lorfqu’on  examine  ^ 
avec  foin  & en  détail  les  bords  des  vallées  j 
& les  cul-dc-facs  qui  en  terminent  un  fi  i 
grand  nombre  , en  voit  qu'^  J ^ 
eûtes  ainfi  efearpées  en  amphithéâtre  , ëc 
coupées  à pic  ^ que  dans  les  lieux  ou 
les  eaux  des  foiirces  ont  pu  ainfi  dégrader 
les  couches  j ce  qui  na  pu  fe  faire  qu’a- 
1 rcs  la  retraite  de  la  mer.  Outre  cela  , ■ 
les  eaux  torreiuieilcs  des  pluies  dans  leurs 
accès , ont  continué  le  premier  travail 
de  l'eau  des  fourccs  j voyez  dans  le  dic- 
tionnaire rarticl^  Lan  g res  ^ où  Ion  fait 
voir  que  les  foiures  des  bords  de  nos 
vallées  , font  dues  aux  eaux  des  fources 
ce  la  Marne  & des  pluies.'  On  s’attache 
fur-tout  dans  cet  article  à montrej?  que 
les  cotes  efearpées  dans  le  fond  des  vallées 
de  la  Marne , de  l’Aube  & de  la  Seine  , 
n’ont  pas  été  ainfi  coupées  par  les  fiots 
de  la  mer  , comme  le  prétend  BufFon  dans 
fes  époques  de  la  nature , en  cela  l’écho 
de  Telliamed.  Ces  deux  écrivains  fe  font 
réunis  fur  ce  point,  pour  imaginer  les 
vagues  de  la  mer  , flottant  au  pied  des 
côtes  femblables  à celles  de  Langres , 
& y formant  les  efearpemens  que  nous 
trouvons  par-tout  au  fond  des  vallées.  Ils 
n’ont  pas  vu  que  tout  dans  le  contour 
des  cu!-de-facs  a été  entamé  , creufé  , 
approfondi  par  les  eaux  des  fources  & 
des  pluies  qui  coulent  dans  ces  vallées  , 
& qui  continuent  chaque  jour  les  dégra- 
dations qu’elles  ont  commencées  depuis 
la  retraite  delà  mer.  On  voit  que  ce  travail 
a fait  d’autant  plus  de  progrès  , que  les 
eaux  courantes  ont  rencontré  des  cir- 
conflinces  plus  favorables  à leurs  dégra- 
dations. 

Conçoit-on  que  la  mer,  en  meme  tems 
t u' 'île  formoit  par  fes  dépôts  une  fuite 
ce  couches  , les  auroit  détruites  ainfi  i Au 
lieu  de  cela,  ces  couches  qui  fe  montrent 
fur  toUi.es  les  faces  des  efearpemens , an- 
noncent vifiblement  piar  leur  correfiion- 
dar.ee  d’un  bord  à l’autre,  leur  ancienne 
union  èk  continuité , lorfqu’elles  fem- 
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plhToicnt  les  vuides  , où  fe  trouvent  les 
cul-de-faC3  : on  voit  môme  que  toutes  ces 
coupures  n’ont  pu  avoir  lieu  que  depuis 
que  CCS  couches- ont  pris , hors  de  la  mer , 
une  certaine  confiflarice  quelles  annon- 
cent de  tous  côtés. 

* 

Je  puis  d’ailleurs  citer  des  formesà-rieu- 
pres  femblabie.s  au  fond  de  ces  vallées,  qui 
certainement  n’ont  pas  été  configurées  dans 
le  baffin  de  la  mer , puifqu’cüe.s  ont  été  ap- 
profondies au  milieu  des  maffif.  qui  ne  font 
pas  organifés  par  couches.  Ces  cul-de  facs 
font  efearpés  de  môme  que  ceux  qu’on  voit 
dans  les  pays  à couches  horifontiles , parce 
que  les  eaux  courantes  y ont  produit  de 
femblables  excavations. 

Si  j’entrois  dans  un  plus  grand  détail 
I fur  les  formes  que  nous  préfentent  allez 
} régiiiicrement  & afléz  conftamment  les 
bords  des  vallées  , il  feroit  facile  de  mon- 
trer qu’elles  n’ont  pu  être  ainfi  conligu- 
' rées  au  fond  du  baffin  de  la  mer , & 
qu’une  maffe  d’eau , telle  qu’on  la  iuppofe 
courir  fur  ce  fond,  n’auroit  pas  dorué 
à fon  lit  les  difpofitions  que  nous  ■■  b- 
fervons  dans  nos  vallées  ; mais  je  réferve. 
cette  difeuffion  pour  les  articles  vatlcn , 
vallées  du  didionnaire. 


En  examinant  maintenant  ce  qui  con- 
cerne les  couranà  eux-mêmes , nous  ne 
trouverons  rien  de  plus  avéré  fur  Isur 
exiftence  au  fond  de  la  mer  que  fur  le  .r 
travail.  D’abord  comment  Maillet  a-i 
vu  les  courans  détacher  les  montagr.i’s  , 
& les  collines  d’une  fuite  de  déj  ôts  , 
dont  toute  i’organifation  femble  nous  cc- 
momrer  que  la  fuperfîcie  étoit  égaie  & 
uniforme , &;  fans  aucune  interruption  i 
Comment  fuppofer  des  courans  qui  creu- 
fent  des  vallons , avant  qu’il'  y ait  lur  le 
fond  de  la  mer  un  lit  propre  à déter- 
. miner  la  marche  de  ces  cour.vns  ? K‘ 

I fi  ces  inégalités  font  antérieures  a 
! courans  , comment  alflire-t-on  .pue 
• ces  courans  qui  ne  peuvent  avoir  lieu 


$1S  M A I 

fans  elles , aient  contribué  à leur  forma- 
tion ? Je  le  répété  , il  n’y  a point  de 
courans  fur  le  fond  de  la  mer  que  la  forme- 
> du  fond  ne  les  détermine  ; ëc  pour  que 
cette  forme  ait  lieu  , il  faut  que  les  cou- 
rans aient  agi  pendant  long-tems.  Donc  , 
dans  l’état  primitif  des  c^ofes  , tant  qu’il 
n’y  a pas  eu  de  lit  pour  les  courans,  il 
n’y  a pas  eu  de  courans  ; quelles  font 
donc  les  circoRilances  qui  ont  donné 
naiflance  aux  courans  à leur  lit  ? 

J’ajoute  à toutes  ces  difficultés  fur  les 
courans  une  coiifidération  générale  fur  la 
difiribution  des  vallées , qui  ne  leur  eft 
pas  plus  favorable  , G.  on  les  eonfidére 
comme  leur  ouvrage.  Je  vois  i®.  que  la 
direction  des  vallées  efl  aüujettie  celle 
des  eaux  courantes  , qui  fuivent  les  pentes 
des  îerrems  différents  des  diyerfes  contrées 
de  nos  continens  , lefquciles  ne  fe  font  pas 
trouvées  en  même  tems  dans  le  baffin  de 
ia  même  mer.  Ainfi  une  vallée  comme 
celle  de  la  Saône  , par  exemple  , n’a  pu 
cire  formée  en  meme  tems,  Sc  par  un 
même  courant , ou  un  fyflême  de  courans 
poffible. 

Les  courans  de  la  mer  femblent  avoir 
des  retours.  Or  les  pentes  de  k'os  vallées 
s’oppofent  à ces  retours  ; fans  compter 
que  dans  lesfyfcêmesde  tous  les  vallons  qui  | 
compofent  ie«  bailîns  de  nos  rivières  , ] 
on  ne  peut  imaginer  un  jeu  libre  à i’eau  j 
d’un  courant  , qui  iroit  contye  la  pente  | 
des  vallons  latéraux , & qui  d’ailleurs 
rencontreroit  des  obftacîes  à toutes  les 
estré mités  de  ces  valions,  & dans  ics  cul-de  ■ 
facs  , où  les  boïds  efearpés  s’oppoferoieni 
au  débouché  de  chaque  courant,  & à ia 
continuation  de  fa  marche. 

En  îroifîçme  lieu  , plufieurs  habiles  ’ 
phyficiens  ont  penfé  que  les  courans  ne. 
maitriioient  que  les  «.lafles  d’eau  qui  font 
à la  fuperfîcie  de  ia  mer  , & non  les  eaux 
qui  atteignent  Je  fond  , excepté  dans  les 
golfes  où  toute  ia  mafle  d’e4U  fe  trouve  ^ 
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ébranlée  : Sc  pour  lors  c’efl  le  flux  quî 
fe  fait  fentir  à une  certaine  diffancs  des 
côtes  ; mais  malgré  cette  marche  des 
courans  ffÿ'  le  fond  de  la  mer  , on  ne 
remarque  pas  qu’ils  s’y  creufent  des  vallées 
propres  à fuccéder  à celles  des  continens. 
Car  les  fondes  ne  nous  annoncent  rien 
de  pareil  à ce  qu’ont  imaginé  Buffon  de 
TéJiiamed. 

Troijîème  remarque. 

* 

Il  n’efl  plus  queffioit  maintenant  que 
de  ia  retraite  de  ia  mer  , qui  a iainé  à fec 
de  grandes  parties  de  nos  continens.  Mail- 
let a imaginé  que  cette  retraite  étoii  fuc- 
ceffive  , comme  la  diminution  abfolue  de 
fes  eaux  par  un  moyen  quelconque  d'é- 
vaporation. Il  y a plufieurs  obfen  aticns 
à faire  fur  cette  retraite  fucceffive  : il 
eft  certain  d’abord  que  la  mer  a quitté 
de  grandes  parties  de  nos  continens , où  fe 
trouvent  des  couches  inclinées  de  fehiftes 
Sc  de  pierres  calcaires  ; il  en  eft  de  même  de 
plufieurs  parties  qui  nous  offrent  de  grands 
traclus  de  couches  horifontales , ôc  particu- 
lièrement de  certains  golfes,  que  la  retraite 
de  ia  mer  a changés  en  vallées  de  grandes 
rivières  qui  y ont  repris  leurs  cours  an- 
ciens , & y ont  creufé  de  nouveau  un 
lit  au  milieu  des  derniers  dépôts  de  la' 
mer  : toutes  ces  vérités  inconteftables 
feront  expoféès  dans  diftérens  articies  du 
dictionnaire , fur-tout  aux  mots  retraite^ 
de  la  mer  , golfes  anciens ^ Sc  à quelques 
articies  de  rivières.  Ces  evénemens  , ces 
cataftrophes  , dont  il  nous  refte  de  grands 
veftiges  , & des  réfidus  immenfes  , pa- 
roüTènt  avoir  été  bornés  à certaines  éno- 
ues , & avoir  eu  un  terme  fixe  , au- 
ela  duquel  la  nature  jouit  d’un  état 
de  tranquillité  qui  n’a  pas  été  troublé 
depuis. 

Maillet  eft  venu  dans  ces  circonftances 
nous  parler  des  premières  retraites  de 
ia  mer  , & ,on  l’a  cru , parce  qu’il  ap  - 
puyeit  fon  aÜ'ertiQn  fur  des  témoignage* 
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- miiiLipiics  &c  incontcftaolés  5 mais 
lo-. ii  g’-iü  avcntuié  jufqu  a (buunir 
r..-e"ia  reuaite  oe  l’Océan  étoit  luccel- 
li  . c , (X  qu’cn  conTécuecce  nos  continens 
fe  UiO'Ongc'oient  caaquc  jô].ir  -par  ia  di- 
irdnution  de  l’eau  & du  bafTin  de  la  mer, 
on  ajülcine  les  preuves  , <S:  on  a trouvé 
orc  iri  laits  qu  il  nous  annonçoit  n’a-- 
V.  ier.c  aucun  fondement.  Les  nacuraiilles 
tu:  .'civattnrs  , qei  a-’oient  reconnu  avec 
foui  la  fuite  des  îerreins  abandonnés  par 
ia  m-.-r  , ont  vu  1".  qu’ils  11c  font  pas 
du  me  me  ordre  , Sc  qu’en  nous  offrant 
tous  les  caractères  de  dépôts  foumarins , 
iis  r’anoncent  pas  être  îe  produit  de  la 
même  mer  j 2*^.  qu’enparticulier  tous  ceux 
qui  fervent  de  bords  à la  mer  actuelle  , 
ne  font  pas  fon  ouvrage  , puifque  les 
coquiiiages  , qu’on  trouve  dans  les, 
bancs  horifontaux  calcaires  qui  bordent 
nos  côtes  - ne  vivent  plus  dans  cette  mer 
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qui  les  baign-:.  Ce  font  de  grayds  amas 
ce  beièmnices  ^ de  giyphitcs  , de  vi^s  , - 
de  cames  , d’huitres  , dont  les  analo^es 
ne  fe  voient  plus  dans  les  parages  où 
nous  avons  établi  nos  pêches.  Ainfi  on 
ne  peut  pas  dire , d’après  cette  obier  Va- 
llon qu'il  efl  aifé  de  répéter  par-tout, 
que  iei  dépôts  formés  dans  l’Océan,  le  long 
de  nos  côtes  , foient  compofés  de  ma-^ 
tériaus  fembAbles  à ceux  qui  font  en- 
trés cifiiis  la^onfdtuîion  phyfique  des 
pailles  de  nos  continens  abandonnées  en 
dernier  lieu  par  lui.  La  mer  peut  for- 
mer de  nouveaux  continens  dans  fon  bof- 
fin  actuel , mais  elle  ne  forme  p'as  le  pro- 
iongement  des  nôtres.  Donc  il  n'yapoint 
de  retraite  f'uccefnve. 

Suivant  l’obfervation  de  Stenon  , que 
i je  rapj;orterai  en  détail  à fon  article,  cer- 
t laines  parties  de  nos  continents  fe  font 
i Formées  des  débris  des  autres  qui  ont 
i précédé  : ainfi , | uiique  ce  fécond  travail 
i de  la  mer  vient  à la  fuite  de  ia  deflvuc- 
1 tien  d’un  [r-'crdcr,  ou  ne  ; '-ut  jr.as  dire 
I que  les  dé;  ôrs  de  la  n-ev  fc  faliènt  liic- 
I ceffiveir.ei'it , oc  fans  iiuerruption  , comane 
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il  lerolt  néceffairc  que  cela  s’opérât  pour 
c|ue  le  fjftcmc  de  Maillet  fut  applicabiO 
à -tous  les  cas.  11  auToit  fallu  que  la 
moytnne  terre  ^ par  exemple,  eût  inlenfl- 
blsraent  conduit  à la  nouvelle  terre  ^ ou 
que  du  moins  il  n’y  eût  pas  eu»dc  d:f- 
tinélion  entre  la  moyenne  cSc  la  nouveue 
terre  ( V^oycT^  «dans  le  diétionnaire  cet 
article.  ) Cependant  cette  diihnélion 
exiÜe par-tout,  ôcell  trcs-fénfible  auz  yeux 
de  ceux  qui  fa  vent  obferver  ; les  iiivutea 
font  tranchées  net , les  lignes  de  dén\ar- 
cation  tres-fuivies.  La  mer  ne  fe  retire 
donc  pas  infenfiblement  de  deffiisnos  con- 
tinens , & ne  les  abandonne  pas  à melurc 
qu’elle  les  forme  ; la  mer  a formé  de  cer- 
taines parties  très-étendues  de  nos  conti- 
ne'ns  dans  le  même  tems  , fans  interrirp- 
tionSefans  difeontinuité  , ians  fucceffion  ; 
par  conféquent , elle  n’a  eu  ni  une  mar- 
che ni  un  travail  fuccefiifs  d’un  point 
de  ia  terre  à l’autre.  Le  travail  n’a  été 
fucceffif  que  dans  i’cpaill'eur  des  dépôts , 
ôck  fuite  des  couches  p'iacées  les  unes  fur 
les  autres.  • 

D’ailleurs  toutes  les  obfervations  les 
plus  exades  & les  plus  fevères  , nous 
prouvent  que  depuis  les  tems  hilloriques, 
les  côtes  de'  la  mer  aéiuelle  n ont  point 
‘ changé  de  pofîtion  , Ik  qu’en  général  le 
dernier  bafiin  a touiours  confervé  la  même 
étendue.  Ainii  i’hilloire  civile , en  ceL 
. conforme  avec  fhiiloire  naturelle  de  la 
terre,  établit  incontcibiblemcnt  que  de- 
puis fes  derniers  déplrxcinens  , l’Occan 
efl  toujours  reuerré  dans  les  mêmes  hau- 
tes , & que  tous  les  changemens  qui 
font  furvenus  le  long  des  bords  de  la 
mer  , ne  fe  font  opérés  crue  vers  les  em- 
bouchures des  fleuves  èv  des  rivières  , 
dont  les  e:^ux  courantes  ont  dé;  ofé  des 
matériaux  , qui  ont  reculé  res  bords 
en  aggraudilfant  les  plages  : nvus 
alors  ce  travail  fe  reconneu  a oes  c.v:. .aè- 
res j_.  atîicu hors  .qui  b dilbngucnt  des  ci'tes 
anciennes  , organilées  r-ar  lits  de  et  cou- 
ches fui'tles  dans  le  fCii  do  l'ancienne 
mer. 
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MARSIGLY. 

Notice  de  différents  ouvrages  de  Mar- 

figlj.  3 relatifs  à la  Géographie-P hy~ 
Jiqiie, 

Marfigîy  a réellement  traité  Fhiftolre 
naturelle  comme  on  devroit  le  faire  , 
îorfqu’on  veut  contribuer  aux  progrès 
de  la  Géographie-phyfîqiie  : il  a entrepris 
de  grands  travaux  dirigés  par  de  grandes 
vues  : on  met  au  premier  rang  fon  tra- 
vail fur  le  fleuve  de  l’Europe  le  plus  con- 
lïdérabie  , fi  l’on  confidére  f étendue  de 
fon  cours , & le  grand  nombre  ëe  riviè- 
res qui  y portent  le  tribut  de  leurs  eaux  : 
c’cfl  après  avoir  étudié  & décrit  les  baf- 
fins  de  chacune  de  ces  rivières  qu’il  en 
a formé  cet  enfembie  j qui  nous  donne 
une  idée  frapante  du  cours  & de  la  dif- 
tribution  des  eaux^  qui  fe  réunifient  dans 
la  tige  principale  du  Danube.  Si  Ma.r- 
figly  eût  ajouté  à ces  details  la  connoif- 
faiice  générale  des  maffifs  ik  des  ten-eins 
que  parcourent  toutes  les  rivières  , i! 
nous  aufoit  donné  le  plus  grand  modèle 
de  recherches  qu’on  ait  pu  faire  fur  le 
travail  des  eaux  courantes  à la  furface  du 
globe. 

C’efl:  auffi  faute  d’une  bonne  méthode 
d’obfervation  & de  connoiffances  fur 
les  caradèrcs  des  mafllf  s qui  concou- 
rent à former  la  confdîution  intérieure 
du  globe  de  la  terre,, qu’il  ne  nous  a donné 
que  des  vues  très-imparfaites  fur  le  véri- 
table cours  de  la  ligne  des  montagnes 
qui  commence  à la  mer  Noire  , s’étend 
parallèlement  au  Danube  jufqu’au  mont 
S.-Gotbard  , 6c  jufqu’à  la  Mediterranée. 
Il  s’étoit  plus  occupé  de  la  ccntinuité 
prétendue  de  ces  montagnes , que  de  la 
détermination  de  ia  différente  nature  des 
matériaux  qui  emroîent  dans  leur  com- 
pofition  , de  leur  difpofidon  intérieure. 
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Ce  plan  incomplet  d’obfervations  lui 
avoit  été  infpiré  par  l’intérêt  d’un  fyflême 
qu’il  s’étoit  fait  fur  les  montagnes , qu’il 
regardoit  comme  VoJJature  & la  charpent& 
du  globe.  Le  feul  moyen  qu’il  avoit  de  fe 
détromper  fur  cette  hypothèfe  , étoit  de  fe 
livrer  à l’étude  de  leur  compofition. 
C’efl:  ce  que'piufîeurs  naiuraiifles  on:  fait 
depuis  lui  , & les  lumières  qu’ils  ont 
recueillies  de  leurs  obfervations  raifon- 
nées  , ont  prouvé  que  cette  charpente  du 
globe  qu’on  a préfentée  de  nos  jours  avec 
plus  d’emphafe,  n’avoit  aucune  réalité, 
& devoit  être  totalement  abandonnée 
comme  une  hypothèfe  fans  aucun  fonde 
ment , telle  qu’eüe  a reparu  dans  les  car- 
tes & les  écrits  de  Buache.  Voyc^  i’arcicle 
Büache, 

Le  plan  du  travail  de  Marf  gly , fur  le 
cours  du  Danube  , mérite  d'être  luivl  Sc 
dirigé  fift-  des  principies , qui  font  main- 
tenant plus  connus  des  naturalifles  qu’ils 
ne  l’étoient  de  fon  tems  j c’efl  avec  ces 
principes  qu’on  eomprendroit  dans  ce 
plan  la  difciiffion  des  objets  , dont  l’é- 
clairciiîement  intérelTe  la  Géegraphie-phy- 
fique  , ôc  qu’on  écarteroit  un  certain  nom- 
bre de  ceux  qui  font  étrangers  à ces 
►vues  t qu’on  finvroit  dans  le  plus  grand 
détail  la  forme  & la  confiitution  phyfî- 
que  des  baffins  particuliers  de  chacune  des 
rivières  qui  !'e  réuniffent  au  Danube.  Il 
eft  vifible  que , iorfque  chacun  de  ces  baf- 
fiiis  auroit  été  figuré  Sc  décrit , il  en  ré- 
fulteroit  une  connoifiance  vraiment  pré- 
cieule  de  tout  le  fol  fiilonhé  ]:ar  le  fyf- 
lême générai  des  eaux  courantes  , qui 
concourent  à former  un  grand  fleuve. 
On  doitjrenref , par  cet  app-erçu,  quel  au- 
roit été  le  nombre  prodigieux  de  faits 
généraux  qu’on  auroit  ^recueillis  dans  tou- 
tes ces  recherches,  8c  combien  leur  rap- 
prochement auroit  contribué  » enrichir  ia 
Geographie-phyfique , en  nous  faifant  con- 
noitre  pluüeurs  vérités  nouvelles  fur  les 
effets  des  eaux  courantes , fur  la  forme 
des  vallées  J fuj:  Isiu  difcdion , &c.  fur 
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la  cir'Oiition  clés  fourcts  , fur  l’étenaue 
& ie  ui'oiongv“:'ueut  des  l' laines  , hautes  & 
bafies,  (S;c.  Et  je  dois  dire  qu’une  grande 
rai't’e  de  ces  vues  , ont  été  déjà  cinbrafiées 
j'arijlai'f'g!}' , éb  dansun  ordre  méthodique  ^ 
dont  ii  feroit  facile  de  fuivre  la  trace  ik  les 
déveIoj[/’peniens. 

Dans  fon  hifloire  phyfîque  de  la  mer  , 
Mariigly  embraffe  plufieurs  vues  très-inté- 
reilàntcs  fur  la  forme  de  foiï  baffin  le 
long  des  côtes  , ôc  s’il  eût  varié  ^ multi- 
phé  les  fendes  dans  plulicurs  parties  de 
ces  côtes  , il  n’y  a f.as  de  doute  qu’il  n’eût 
déterminé  les  caufes  qui  ont  influé  fur  les 
changemens  du  fond  de  la  mer  , foit  dans 
les  hléditerranées  , foit  autour  des  ifles 
de  différents  ordres,  foit  dans  les  golfes 
ouverts  ou  étroits,  loit  le  long  des  côtes 
qui  appartiennent  aux  mafllfs  de  la  nou- 
velle , de  la  moyenne  , ou  de  l’ancienne 
terre  ; & enfin  fuivant  les  différents  dé- 
grés  d’élévation  de  ces  bords.  On  pour- 
roit  joindre  au  travail  de  MaiTigly  , qui 
avoit  pour  objet  la  forme  du  fond  du 
baffin  des  mers,  le  long  des  côtes  , ce 
qu’il  a fait  d^s  le  bofphore  de  Thrace  , 
fur  le  snouvement  des  eaux  dans  les  dé- 
troits , qui  réunilTent  plufieurs  baies  des 
i'icaiterraiiées.  Comme  ces  mouvemens 
des  eaux  offrent  la  caufe  la  moins  équi- 
voque de  la  forme  des  côtes  d’un  dé- 
troit , ainfi  que  du  fond  de  fon  canal  , 
il  eft'  vifibie  que  Marfigly  a recueilli 
les  prénders  élémens  de  la  connoiffance 
des  üétroits  &.  de  leurs  états. 

I, 

Travail  & ohfervations  fur  h bajfcn  & le 
canal  du  Danube. 

Des  Ifes  du  Danube, 

On  trouve  dans  le  lit  du  Danube  pîu- 
fif  urs  forte  s d'ifles  , fur-tout  depuis  Vienne 
jufqu  a CüB'iorn  , où  cc  lit  a beaucoup) 

Kt,  iLpA.i-PhQrfque.  Tarnc  Z. 
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de  laiTjeur  , étant  rar''m'’nt  cont'»nu  & 
refl'erre  entre  deux  bords  élevés.  Quei- 
ques-tnv's  de  ces  ifles  refont  que  des  amas 
de  fables  mobiles  : auffii  font-elles  fujettes 
à changer  de  formes  & de  lien  , fuivant 
que  l’eau  du  fleuve  dans  les  crues  enlève 
les  fables  , ôc  en  fait  des  tranfports  de  la 
tête  à la  queue. 

D'autres  font  compofées  de  dépôts  ter- 
reux qui  ont  plus  de  confiflance  : aufli 
font-elles  la  plupart  couvertes  de  forets. 

Les  ifles  les  plus  grandes  font  en  paitie 
compofées  de  terreins  élevés  au-defliisdu 
niveau  ordinaire  des  eaux  courantes  du 
lieu  VS  , & en  partie  de  terreins  maréca- 
geux , ou  que  l’eau  du  fleuve  atteint  8c 
couvre  dans  fespremicres  crues.  Quelques- 
unes  de  ces  illcs  ont  dix  à douze  milles  de 
longueur. 

Les  ifles  bafîcs  font  en  aflez  ç^rand  nom- 
bre  ; elles  fe  couvrent  des  eaux  du  fleuve  , 
iorlque  ces  eaux  ont  atteint  un  certain 
déparé  d’élévation  , 8c  elles  difparoiffent 
entièrement  dans  les  grandes  crues. 

Il  n’y  a d’ifles  que  là  où  ii  ne  Ce  trouve 
pas  des  deux  côtés  du  lit  , du  fleuve  de* 
bords  élevés  qui  en  refferrent  le  lit  comme 
je  l’ai  déjàobfervc.  Dans  ces  endroits-ià, 
où  fe  trouvent  les  ifles  , Je  fleuve  fer- 
pente  beaucoup  , parce  que  fes  eaux  fe 
font  confervé  une  route  au  milieu  des 
ûép'C ts  qu’elles  ont  formés. 

Aux  environs  de  Belgrade,  on  voit 
beaucoup  d’ifles  dans  le  lit  du  Danube  ; 
après  quoi  le  fleuve  étant  fort  relferré 
d?ns  fon.  lit  julon’à  Yidin  , on  n’en  voit 
plus  que  vers  Ion  embouchure  où  font 
les  ifl.s  qui  féparent  les  différents  canaux 
par  où  ce  fleuve  fe  déclujge  dans  la  mer 
noire. 

On  pourreit  mettre  au  nombre  des  Ifles 
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du  Danube  , les  terieiris  environnés  pâr 
plufieurs  faignées  qui  ie'féparent  du  lit 
du  fleuve.  11  efl  à croire  que  ces  faignées 
font  des  relies  des  anciens  lits.  La  plupart 
fe  réuniffent  à des  ruifleaux  ou  même  à 
des  rivières  qui  fe  jettent  dans  le  fleuve , 
ik  elles  en  favorifent  l’écoulement  parti- 
culier : fans  cela  ces  dérivations  difpa- 
roiffent  au  milieu  de  leur  cours  , & vont 
fe  perdre  ■ dans  des  marais  ; après  quoi 
elles  reprennent  un  lit  fixe  , & bien  ter- 
mine par  des  bords  un  peu  élevés. 

Bajji.’i  général  du  Danube 

Le  baffin  du  Danube  efl:  renfermé  d’un 
côté  par  les  monts  Krapacks , au  midi 
par  les  montagnes  du  Tiroi  , de  la  Carin- 
thie  & de  la  Walachie.  Ce  baffin  ^ outre 
ie  tronc  principal  du  Danube , renferme 
des  rivières  de  plufieurs  ordres.  Il  y en 
a trois  de  la  première  claffe  , qui  font  la 
Theiffe  , {Tibifcus')  , la  Drave  & la  Save. 
La  Teifle  efl  elle-même  ie  tronc  d’un  très- 
grand  nombre  de  rivières  allez  confidé- 
lables  5 & raffemble  les  eaux  d’une  fuper- 
ficie  confidérable.  V oye^  l’article  de  cette 
rivière.  La  Drave  vient  du  Tiroi  ; la  Save 
parcourt  la  Croatie  , la  Sclavoriie  & la 
Bofnie  : ces  deux  dernières  rivières  re- 
cueillent les  eaux  de  baffins  , qui  ont 
beaucoup  plus  de  longueur  que  de  lar- 
geur. 

Les  rivières  de  la  fécondé  claffe  ne 
font  pas  plus  nombreufes  que  celles  de  la 
première;  ce  font  i°.  leLolt  qui  recueille 
les  eaux  de  la  Tranfîlvanie  &;  de  la  Wala- 
chie , dans  un  cours  d’environ  foixante 
milles  , & qui  fe  jette  dans  le  Danube , 
près  de  Turn,  2®.  La  Morave  qui  après 
un  cours  de  yo  milles  , fe  réunit  au  Da- 
nube près  de  Koilitz.  3°.  la'Giana  qui 
fe  ) ette  dans  le  Danube  au  - deffbus  de 
ComorUj  après  un  cours  de  quarante -deux 
milles. 

Les  rivières  de  la  troifième  claffe  j font 
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affi  nombre  de  fix  ; favoir  la  Tamis  , 
dont  le  cours  efl  de  trente  milles  : la  Sara- 
vitz  5 qui  après  un  C'-urs  de  vingt-cinq 
milles  , fe  jette  dans  le  Danube  à i’iüe 
Moacs.  Le  Raab  , le  Leyta , l’iller  6c  le 
Beghy.  Celles  de  la  cinquième  claffe  font , 
le  Timok  de  vingt  milles  , le  Jautra  de 
dix-fept  milles  , la  Fifcha  de  feize  milles  ^ 
is  Corraza  de  dix-fept  milles  , ie  Vid  de 
quatorze  milles  , le  Marka  de  vingt  milles  , 
la  Vaga  de  dix-huit  milles  , .la  Litria  de 
feize  milles  , l’Ipola  de  feize  milles  6c 
le  Xiu. 

Je  néglige  le  détail  des  rivières  de  la 
fixième  claffe  , quin’ayan^  pas  plus  de  dix 
à douze  milles  de  cours,  ne  font  pas  d’une 
grande  importance  : 6c  même  par  rapport  à 
l’éitendue  du  baffin  du  Danube  , on  ne  doit 
guères  confidérer  que  les  rivières  des  trois 
premières  claffes.  Ce  font  elles  qui  em- 
braffent  & recueillent  les  eaux  des  princi- 
pales pentes  de  ce  baffin. 

Forme  du  canal  du  Danube , & nature  des 

dïff'érents  terreins  , au  r^ilieu  dejq^ueh 

il  efl  creufé. 

Les  lits  des  fleuves  'font  contenus  entre 
des  bords  ou  des 'rivages  de  plufieurs  ef- 
pèces;  ou  montueux,  & com^ofés  de  pier- 
res dures  6c  folides , ou  fimpieraent  ter- 
reux 6c  graveleux  , c’efl-à-ciire  , formés 
de  dépôts  terreux  6c  graveleux  , que  les 
eaux  des  fleuves  ont  laiffés  le  long  de 
leurs  bords  dans  certaines  circonflances  5 
enfin  marécageux  6c  tourbeux. 

Les  bords  montueux  , font  plus  ou 
moins  élevés  , plus  ou  moins  efcaiq  és  , 
fuivant  la  nature  6c  la  flruélure  intérieure 
des  maffifs , à travers  ieiquels  les  eaux 
ont  creufé  leur  canal  , 6c  la  viteffe  de  ces 
eaux.  Il  y en  a meme  certaines  |.^3rties 
qui  font  recouvertes  par  des  «ié.’ôts  ou 
terreux  j,  ou  fablonneux  ou  graveleux. 
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Les  rivages  terreux  font  cOrnpofes  de 
terres  noires  , de  terres  gralTes  ou  argii- 
leufes,  de  terres  mêlées  de  fables  , de  fables 
purs  ou  de  fables  mêlés  de  cailloux  ou 
graviers. 

Enfin  les  rivages  marécageux  offrent  des 
tourbes,  ou  feules  ou  mêlées  des  différentes 
fubflaiices  , dont  il  a été  queftion  dans 
l’article  précédent. 

Les  bords  des  deux  dernières  efpèces  , 
font  ordinairement  très-plats  & peu  élevés  : 
ceux  de  la  fécondé  efpèce  ne  font  inondés 
que  dans  les  plus  grandes  crues,  & ceux 
de  la  dernière  font  toujours  plus  ou 
moins  inondés  , mais  le  font  toujours 
dans  les  parties  les  plus  baffes. 

Les  lits  des  fîeuves  font  formés  par  des 
bords , comme  nous  l’avons  dit , ou  riva- 
ges , dont  les  terreins  font  de  plufieurs 
efpèces  , c’eft-à-dire,  montueux  &.  com- 
pofés  de  lits  de  pierres  folides , ou  fini- 
plement  terreux  , & le  réfultat  des  dépôts , 
faits  par  le  fleuve  lui-mêaae  , ou  enfin 
marécageux. 

Les  rivages  terreux , offrent  des  amas 
de  terres  noires  8c  graffes , de  fables  & 
des  mélanges  de  fables  êt  de  terres  , & 
enfin  de  cailloux  ôc  graviers  empâtés  d’ar- 
giles ou  de  marnes. 

Les  rivages  marécageux  offrent  des 
terres  de  tourbes,  ou  feules  ou  mêlées  des 
différents  matériaux  , dont  il  a été  parié 
ci  deffus. 

Ces  deux  fortes  de  bords  font  très-peu 
élevés  , & même  les  marécageux  font  le 
plus  fouvent  couverts  d’eau  , & inondés 
aux  moindres  crues. 

Mais  les  rivages  de  la  première  forme, 
île  font  inondés  que  dans  les  plus  grandes 
crues. 
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Enfin  les  bords  montueux  ou  de  col- 
lines, font  plus  ou  moins  élevés,  ayant  été 
coupés  à pic  par  les  eaux  cou  rantes  du  fleuve: 
ôc  c’efl  rareraenr  qu’ils  foient  recouverts 
par  des  dépôts  ou  terreux  ou  grave- 
leux ou  fablonneux  , lorfque  les  maflifs 
des  hauteurs  font  d’une  médiocre  élé- 
vation. 

Le  fond  du  canal , dans  le  cas  où  le 
fleuve  coule  au  milieu  de  fes  dépôts  , efl 
de  même  nature  que  fes  bords  : il  y a des 
endroits  où  le  fond  du  lit  efl  un  rocher 
à nud  & foMde  , comme  les  bords.  Ceci  a 
lieu  , toutes  les  fois  que  l’eau  du  fleuve 
efl  torrentielle  | c’efl-à-dire  , qu’elle  a une 
grande  pente  & une  grande  viteffe  ; on 
ne  trouve  pour  lors  ni  fable  , ni  gravier , 
ni  cailloux  roulés  fur  ce  fond  , mais  à 
mefure  que  la  psnte  s’adoucit , que  l’eau 
diminue  de  viteffe  , le  fond  du  canal  fe 
couvre  de  graviers  ou  de  fables  , qui  fe 
répandent  auffi  fur  les  deux  bords  lors  des 
inondations  & des  crues. 

La  forme  du  fond  d’un  fleuve  dépend 
fort  fouvent  de  la  largeur  du  lit  3 plus  le 
lit  fe  refferre  , plus  la  concavité  efl  mar- 
quée; la  courbure  efl  en  raifon  inverfe  de 
la  corde. 

Je  reviens  maintenant  aux  rivages  du 
fleuve , les  rivages  varient  de  figures , de 
ftruâure  ou  d’élévation  ; mais  pour  en 
donner  une  idée  vraie  , il  faudrolt  donner 
une  defeription  des  différents  maflifs , à 
travers  iefqueis  le  fleuve  s’efl  ouvert  une 
vallée  & un  canal.  Ce  font  d’abord  ces 
differents  maflifs  qui  ont  donné  la  pre- 
mière forme  au  lit  du  fleuve  , 8<  puis  ce 
qui  a fuccédé  aux  premières  deflrudions 
du  fol,  aux  premières  excavations  , ce  font 
les  dépôts  : enfin  il  faut  y joindre  ce  qua 
les  eaux  flagnantes,  par  les  predudions 
des  plantes  aquatiques,  y ont  ajouté  , d: 
y ajoutent  tous  les  jours. 

Les  rivages  marécageux  , font  aiiifl  f^r* 

T t 2 


^ ^ 2 MAR 

mes  par  le  féjour  des  eaux  du  fleuve  qui 
ont  trouvé  la  facilité  de  fe  repait-die  a coté 
du  lit,  fans  participer  au  mouvernent  de 
tranfport  , auquel  font  afîiiietties  'es  eaux 
courantes.  Les  plantes  aquatiques  cioiuent 
abondamment , & rempiifienc  enaqu-e  joiu^ 
les  vuides  qui  fe  trouvent  für  le  fona 
du  fol  inondé  telle  eif  en  peu  ae  mots 
la  conllitution  des  borus  marécageux  au 
Danube. 

Ce  fleuve  depuis  le  mont  Calembcrg 
jufqu’à  fon  embouchure  dans  la  iner  Noire, 
net  raverfe  plus  de  fol  montueux  qu’aux  en- 
virons de  l’embouchure  de  la  Grana,  ëc  cans 
la  Servie  depuis  Colombâiz  jufqu’aux  cats- 
raéles  dont  parle  Straoon.  Dans  tout  ce 
trajet , les  rivages  peuv^ent  être  conüdéi  es 
comme  formes  de  la  meme  iorte  ue  pieiie 
qui  fe  trouve  dans  le  rnaffif  des  montagnes 
environnantes. 

Dans  les  environs  de  Bude  , les  rivages 
font  compofés  d’une  pierre  fchifleule  & 
ardoificre.  La  conflitution  des  avages 
depuis  Colombaiz  jufquaux  cataraclcs  , 
reflbrre  le  canal  du  fleuve,  par  des  mafles 
qui  fe  prolongent  dans  fa  vallée  de  part 
ëc  d’autre  , depuis  les  monts  Ciapaclp 
iufqu’au  mont  Hémus  : cette  elpecede  ci- 
guë naturelle  na  pàs  pu  être  enlevee 
par  toute  l’énergie  & i’impétuoiité  des 
eaux  du  fleuve  j foit  fouverit  un  borti 
eft  de  rocher  folidc  , pendant  que  l’autre 
efl  terreux  ou  .meme  marécageux. 

Les  rivages  terreux  du  Danube  chan- 
gent fouvent  5 fuivant  les  rivicres  laté- 
rales qui  y affluent  & s’y  réunifient 
dans  les  différentes  piarties  ae  fon  cours. 
Ainfi  la  Morave  êc  la  Save  y châtient 
ëc  y dépofent  des  terres  jaunes  ; la  Thiefie , 
des  terres  noires  , & la  Drave  , des  terres 
argiileufes , très-propres  à la  poterie. 

Les  fables  occupent  aufii  une  grande 
partie  des  rivages  du  fleuve  , ë>c  fur-tout 
k long  de  k rive  du  Nord  ; ils  font 
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fi  abondants  , que  le  vent  y çléve  des 
collines  Sc  des  dunes  , au  miiteu  des 
terres. 

Cataractes  du  Danuhe. 

Les  cataraéles  du  Danube  font  for- 
mées dans  le  lit  de  ce  fleuve , comme 
elles  le  font  dans  celui  de  tous  les  autres  , 
car  la  continuation  des  chaînes  de  rochers 
^ des  couches  foiides  qui  corap  ofent  les 
rivages,  & qui  traverfent  leur  -lit  à un 
certain  dégré  d’élévation  , l’eau  du  fleuve 
n’ayant  pû  détruire  ces  digues.  L’eau  ^ciu 
Danube  aux  environs  des  trois  cataraae.s 
efl  fouteniie  à différents  niveaux  , déter- 
minés par  l’élévation  des  digues  de  ro- 
chers qui  traverfent  fon  lit.  La  première 
rallentit d’abord  la  vitefledu  fleuve  , c’eft  ce 
qui  fait  qu’entre  cette  première  digue  de  la 
fécondé  , le  niveau  de  l’eau  efl  beaucoup 
plus  bas  ; il  en  efl  de  même  entre  la  fé- 
condé & la  troifième  ; enfin  , le  niveau 
baifle  confîdérablement  au-delibus  de  la 
troifième.  Cette  différence  de  niveau  efl 
fi  fenfîble  , qu’elle  peut  être  remarquée  par 
ceux  qui  naviguent  fur  ce  fleuve  ; ils 
voient  que  la  fuperficie  de  l’eau  courante, 
ell  foute  nue  par  les  digues  des  cataractes 
à la  hauteur  de  plufieurs  pieds  au- 
defius  du  niveau  qu’on  trouve  après 
ces  digues  : ce  qui  d’ailleurs  efl  ien- 
fible  p ar  la  chute  de  1 eau  qui  traverte 
les  digues. 

Il  faut  obferver  que  la  plus  grande  diffé- 
rence du  niveau,  eft  au-delTous  de  la  dernière 
cataraefie  , de  par  conféqueiiî  la  p lus  grande 
chûte  s’y  fait  remarquer.  Il  efl  vd  oie 
qu’au  defibus  de  cette  dernière  oatâ:  ..de  , 
i’eaH  du  fleuve  n ayant  p lus  d ociLcits 
pareils  qui  en  gênent  la  ^marche,  fe 
trouve  abandonnée  à elle-mcmc. 

Marais  du  Danube. 

Les  terrains  Inondés  de  mai'ecageux  qui 
font  d-iftiibués  le  long  des  deux  bords  l;U 
Danube  font  très  uiultq  liés  ; ou  en  uout« 
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aont  l:s  bsiT;!-  font  d’une  é;fnàue  pluiou 

iiT^inî  corilidc-^'S-^etî  & 'ConL  ics  coiiduiiUii 

Citions  avec  le  fleuve  font  plut  oc.  inoins 
ouvertes  les  roara-is  font  tûUj.otiis  places 
le-  long  di\  rivage  oppofé  au  courant  du 
fletv-e'^  & fvrtouî  dans  les  C'  nfuriits  des 
rivières  c' nlie.érables  qui  s’y  Jettent , 
conrtne  la  I3r3ve  ^ la  Save  ^ la  i niene  . on 
en  trouve  atJn  tiueiQueroiG  re  rong  des 
deux  bords,  du  fleuve. 
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Les  marais  font  termines  d un  cote  par 
une  digue  naturelle  formée  de  tej  re  ou  de 
fable  qui  en  fe'i^j^  le  bafîln  o.u  lit  Cii 
fleuve  où  beau  (Encourante.  Cette  cigue 
efl  percée  & interompue  par  pLfleurs 
ouvertures  ou  canaux  par  où  1 eau  du 
fleuve  s’épanche  dans  le  marais  ; (Quelque- 
fois le  trop)  plein  dans  les  crues  s y intro- 
duit par  delTus  la  digue.  Ces  baflins^  des 
lacs  Se  des  marais  en  recevant  ce  trop  plein^ 
font  que  le  fleuve  ne  croit  dans  ceitaines 
parties  qu’au  bout  de  plufîeurs  jours  , & 
lorfqu’ils  font  bien  remplis.  Enibrte  que 
pour  lors  les  crues  ^ les  inondations  du 
Danube  dans  certaines  provinces  ne  font 
■ produites  que  par  le  trop  plein  des  marais 
dans  lefqucls  le  fleuve  peut  verfer  d’abord 
fes  eaux  fournies  par  la  première  crue. 

11  y a des  lacs  de  des  marais  qui  fechent 
lorfqu’ils  font  furtouc  à un  niveau  au  deffus 
des  bafles  eaux  du  fleuve  ; il  efl  évident 
qu’ils  ne  sechent  jamais  loi  (que  le  fond 
de  leur  baffin  fc  trouve  au  deffous  du 
niveau  des  plus  baSes  eaux , & c’efl  alors 
qu'on  les  appeiie  Lacs. 

D’un  autre  côté  les  marais  font  cii- 
CQnfcrits  1^^  bord  de  terie  folide 
que  i’eau  du  fleuve  ne  recouvre  jamais. 


grandes  bordures  (pii  ne  fout  cemvertes 
que  dans  les  eaux  au  ii  jùve  i-.v  puas  f--i.ute3. 

On  remarque  qu’il  Y a des  communi- 
cations de  i’eau  du  neuveàceir  s d-.  m-a- 
rais  ou  des  lacs  de  à une  c ru-  .. 
londeur.  fl’efl  ainfi  que  les  j, lajn  .s  î 
fe  vuident  d’eau  é<  iourniflent  a ua  ce- 
senfe  du  marais  qui  J’ur  fert  de;  ;.ut.  On 

long  dwi  L l 'j  ce 
ce  grand  fleuve  6c  des  ri. ièico  con;  -..;- 
rables  qui  s’y  j^ntent,  beaucoup  d’eau  ce 
fources  qui  fortent  des  bords  efcY^cs 
des  collines  , après  avoir  couru  caiis  le  mi- 
lieu des  terres  : ces  fources  lorment  d-^s 
marais  iorfque  leur  communication  avec 


Nous  d:n.'ngu:.rons  Ici  iflufeurs  parties 
cius  le  ’ ^ v^dni  marais  ; celles  qui 
font  ûidina'mv.snt  inouiYcs  dans  les  eaux 
4iioyciiri£*  ^ bfcflc*  du  flsuve  ; iS* 


i’eau  courante  du  fleuve  ifleftpa:-:  libre  , iù; 
qu’eiie  trouve  des  obltacics  cjui  lent  mg  -e. 

Sables  5 graviers  & callluux  rouLs  da 
Danube. 


L’examen  6c  la  collciflion  deS  fables  , 
des  graviers  6c  des  pierres  roulées  qiu  le 
trouvent  & fe  ramalfent  lur  les  bords  ôc 
dans  la  vallée  d’un  fleuve  doivent  etre  xaits 
d’anrès  la  confidération  des  eaux  courantes 
qui  les  ont  entraînées  6c  dépofées  à telle 
ou  telle  hauteur  du  lit  du  fleuve:  on  doit 
voir  en  même  temps  6c  les  lieux  origi- 
naires d’où  elles  ont  été  tirées  6c  depmis 
lefquels  les  eaux  les  ont  voiturées  : alnfi 
l’on  doit  réunir  à toutes  ces  vues  la  pofi- 
tion  des  gîtes  de  tous  ces  matériaux  lavés 
6c  roulés  : ceci  demanderoit  des  examens 
locaux  aiTez  fevères  ; & leurs  rcfultats  liés 
enfem.bie  donneroient  une  idée  de  la  mar- 
che & des  tranfports  de  tout  ce  qui  rem- 
: lilfüit  le  vuide  des  difîcrens  baflins  des 
rivières  latérales  quile  jettent  dans  le  tronc 
principal. 

Des  crues  & des  baffes  eaux  du  Danide. 

I II  feroit  à délirer  qu  on  fit  fur  j.  veyiuis 
^ fleuves  des  obfcrvations  ailes  mult;^  nets. 
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ojLir  connoitre  les  caiifes  , les  temps  &: 
étendue  de  leurs  crues,  ainfi  que  les  cir- 
conftances  correlpondantes  des  baffes  eaux. 

Les  crues  du  Danube  dépendent  fuivant 
Marfigly  , delà  première  fonte  des 
neiges  à la  fin  de  l’hiver  dans  les  plaines 
& moyennes  hauteurs  ; ce  font  vifible- 
inent  les  premières  fontes  de  neiges  : 2*^. 
de  la  fonte  des  neiges  fur  les  hautes  mon- 
tagnes & furtout  lorfque  les  pluies  du 
folftice  s’y  mêlent  : le  ffeuve  éprouve 
alors  les  plus  grandes  crues.  Ces  derniers 
accès  arrivent  ordinairement  depuis  le 
milieu  de  juinjufqu’au  milieu  de  juillet. 
Enfuite  l’eau  du  fleuve  fe  foutient  à un  cer- 
tain degré  d’élévation  jufqu’au  lO  août  : 
après  quoi  l’eau  du  fleuve  décroît  fenfi- 
biement  , &;  plus  ou  moins  fuivant  que 
la  faifon  de  l’automne  eft  pluvieufe  ou 
feche  : car  fi  les  pluies  furviennent  & fe 
loutiennent  pendant  quelque  temps  , alors 
le  fleuve  éprouve  des  crues  extraordinaires. 

Dans  les  temps  de  scchereffe,  lorfque 
les  neiges  manquent  , les  eaux  baffes  du 
fleuve  fe  continuent  à un  certain  point,  qui 
fait  croire  que  la  niafle  d’eau  fluviale  four- 
nie par  les  fources,  eft  verfée  uniformément 
au  dehors  par  les  réfervoirs  qui  ont  reçu 
leur  proviiion  dans  les  années  où  les  neiges 
èù.  les  pluies  ont  été  abondantes , c’eft 
iur  ce  fond  là  qui  eft  immenfe  , que  les 
eaux  courantes  Sc  perpétuelles  du  Danube 
font  alimentées  continuellement  : mais  dans 
tous  les  cas  ies'’trucs  quelles  qu’elles  foient 
dépendent  ou  des  pluies  oude  la  fonte  des 
neiges  qui  ajoutent  à cette  inaffe  d’eau  con- 
tenue dans  les  réfervoirs  fouterrains,  des 
fouîxes  (Sc  des  fontaines, 

I I. 

Blfloirc  de  la  mer. 

L’hiftoire  delà  mer  de  Marfigli  eft  di- 
vilée  en  cinq  parties  : la  première  traite  de 
la  dilpofiticn  du  fond  ou  du  baflin  de  la 
mer  ; la  leconde,  de  la  nature  de  l’eau  ; la 
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troifieme,  defesmouvemens  ; la  quatrième, 
•des  plantes  qui  y eroiffent  ; la  cinquième, 
des  poiffons. 

P our  reconnoztre  ce  qui  concernoit  le 
fond  du  baflin  de  la  mer,  fauteur  a fait  plu- 
fieurs  voyages  où  il  a recherché  quelle  étoit 
fa  nature  de  fa  profondeur  au  moyen  des 
fondes.  Il  a trouvé  d’abord  que  le  golphe 
de  Lyon,  compris entreie  cap  Sifféprès  de 
Toulon  de  le  cap  d’Agde  , étoit  coup^  en 
deux  par  une  côte  cachée  fous  l’eau  : que  la 
partie  qui  eft  depuis  la  terre  jufqu’à  cette 
' côte  ne  paffe  pas  70  brafîes  de  profon- 
deur , & que  l’autre  quH^’eft  vers  le  large 
en  a 170.  en  quelques  endroits^  & quelques 
fois  tant  que  la  fonde  ne  peut  l’atteindre  : 
on  la  nomme  Vahipne. 

Il  a recherché  enluite  quelle  étoit  la 
conformation  du  terrain,  c’eft-à- dire  far- 
rangement  des  divers  lits  de  terre  , de 
fables  , de  rochers  , non  feulement  dans 
la  côte  , mais  dans  les  ifles  ou  écueils  voi~ 
fins.  Cette  conformation  s’eft  trouvée  fera- 
bl'able  : de  forte  que  les  ifles  ne  font  que 
des  fragmens  de  la  terre  ferme  , de  qu’ap- 
paremment  le  fond  de  la  mer  en  eft  une 
continuation.  De-là  Marfigli  conjedure 
que  le  globe  delà  terre  a une  firuifture  dé- 
terminée , organique  & qui  ifa  pas  fouffert 
de  grands  changemens,  du  moins  depuis  un 
temps  confiderable  , par  fintroduftion  de 
f eau  de  la  mer  dans  fon  baflin.  Il  fait  voir 
que  les  lits  de  fel  de  de  bitume  font  mélés 
entre  des  lits  de  pierres  de  que  fur  le  fond 
naturel  ou  primitif  de  la  mer  il  s’eft 
formé  un  fond  accidentel  , par  le  mé- 
lange des  différentes  matières  , comme 
fables  , coquillages  , vafes  &;c.  qu’un 
certain  gluten  a fortement  unis  de  collés 
enfemble  , de  qui  fe  font  enfuite  durcis 
jufquà  fe  pétrifier.  Comme  ces  inerufta-  ' 
cioiis  fe  font  néceflairement  par  couches , 
il  y en  a telle  où  les  pêcheurs  diftinguent 
les  augmentations  annuelles  ; elles  ont 
une  variété  furprenante  de  couleurs,  qui 
quelquefois  pénètrent  jufque  dans  la  fub- 
ftance  pierreufe,  mais  le  plus  fouyent  elles 


MAR 

ne  font  qne  fuperlîeielles  Sc  fe  dtlTipent 

hors  de  l’eau. 

Marfîsly  a reconnu  par  un  thermomètre 
qu’il  a plongé  dans  i’eau  que  le  degré  de 
chaleur  y eTi  égal  a différentes  profon- 
deurs ; qu’en  hiver  il  eh  un  peu  ^ plus 
confidérable  dans  cette  mer  qu’à  l’air  libre; 
c’efl  le  contraire  en  été  , mais  fou  vent 
auffi  il  elt  égal.  Cependant  il  a reconnu 
que  plufieurs  plantes  de  la  mer  s’accordent 
avec  celles  de  la  terre,  pour  repouffer  au 
printems  plutôt  qu  en  d autres  faifoiis. 

Il  penfe  que  l’eau  de  la  mer  , en  fup- 
pofant  qu’elle  foit  bien  choifie , eft  plus 
claire  Sa  plus  brillante  qu’aucune  autre  eau. 

Il  croit  qu’il  eft  aife  de  determinei 
les  caufes  de  fa  falure  & de  fon  amer- 
tume , car  il  diftingue_  l’amertume  _ de  la 
falure  ; l’une  eft  produite  , félon  lui^,  par 
la  diffolution  des  bancs  de  fel , 1 autie 

par  la  diffolution  des  lits  de  bituine. 
L’eau  eft  beaucoup  plus  propre  à dil- 
foudre  le  fel  que  le  bitume.  Auffi  daris 
l’eau  de  la  mer  la  dofe  du  fel  eft- elle 
beaucoup,  plus  forte  que  celle  de  bitume, 
Marligly  ayant  pris  23  onces  2 gros 
d’eau  de  citerne  pour  en  faire  de  1 eau 
de  mer  , ü J <5  gros  de  fel  commun  , 
& feulement  48  grains  d’efpnt  de  charbon 
de  terre  : avec  ce  mélange  il  euu  une  eau 
de  mer  artificielle  du  même  goût  que  la 
naturelle. 

La  petite  quantité  & la  légefctc  de  !a 
matière  biminineufe  font  que  1 eau  de  la 

met  dimilée&  qui,  par  lu  diftillaaon, 
a perdu  fa  falure , n’a  pas  pour  ce,a  perdu 
fon  amertume,  & ce  goût  defagreable 
& à ce  qu’on  prétend  malfaifant.  La  diltil 
lation  qui  fe  fait  mtutellen-.ent  par  I a.r 
& la  chfleur  du  foleil  & qui  eft  differente 
de  celle  d’un  alembic  , dépouillé  parfai- 
tement l’eau  de  mer  de  fon  buiiine. 

n V a dans  la  terre  tant  de  matières 
dllîérentês  que  la  mer  lave,  & far-tout  que 
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les  eaux  courantes  des  fleuves  qui^  s y 
jettent,  y entraînent,  qu’on  peut  légitime- 
ment croire  que  le  bitume  n eft  pas  le 
feul  principe  qui  s’y  mcle  avec^le  fel. 
Ajoutez  à cela  ce  que  la  deftruction  aes 
poiffons  fournit  chaque  Jour  à l’eau  de  U 
mer.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  voit  que  fur  24  onces  d eau  de  met 
il  y a 6 gros  de  fel , ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  quelle  contient  la  3 le  partie 
de  fon  poids  de  fel  ; mais  cela  n eft  viai 
que  de  i’eau  prife  à la  furface  de  la  moi. 
Celle  du  fond  eft  plus  falée  , & renferme 
la  2pc  partie  de  fon  poids  de  fel  ; celles 
qui  font  à la  furface  de  la  mer,  à 1 em- 
bouchure du  Rhône , font  d une^  30c  partie 
plus- légères  que  lès  eaux  plus  éloignées  , 
uareillement  fuperficielles  , Sc  celles-ci 
encore  plus  légères  que  celles  qui  lont  a 
lus  grande  diftance  de  terre. 

Il  eft  affez  étonnant  que  l’eau  ^ de  h 
mer  à qui  le  fel  n’a  pas  manqué , n en  ait 
pas  diflbus  tout  ce  quelle  en  pouvoit  dil- 
budre.  Par  les  expériences  de  Marligly 
une  quantité  d’eau  qui  doit  en  contenm 
6 gros  en  diffout  encore  4 gros  oc 
l’eau  de  mer  artificielle  cinq.  Il  coniedure 
que  les  animaux  les  plantes  de  mer 
confument  une  partie  de  fon  L j qy  1 
s’en  diffipe  une  autre  partie  dans  1 air  , 
que  les  eaux  douces  qu’elle  reçoit  pm-  es 
rivières  & par  les  fources  du  fond  de  Ion 
baffin,  ladeffalent  encore  : mais  avec  tout 
cela  il  ne  prétend  pas  avoir  donne  la 
folution  de  cette  diffic'ailté. 

Il  a fait  paffer  14  livres  d’eau  de  mer 
à travers  cinq  pots  de  terre  qu  il  a lucce  - 
rivement  remplis  de-  terre  de  jardm  & uc 
fable  de  mer.  Les  14  livres  d eau  ayan 
paffé  & par  le  fable  bc  par  la  tene,  ont 
été  également  réduites  à ; livres  2 onces  ; 
mais  elles  ont  été  mieux  deüalces  pai  le 
fable  & dépouillées  d’une  plus  grande  paitie 
de  leur  poids.  Par  ce.s  moyens  1 eau  de 
la  mer  pourroit  devenir  douce  en  fe  hl- 
ttant  dans  les  eiuraïUes  oe  la  lexie  , 1. , 
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au  boDî  d’un  cerîain  tems  ^ les  filtres  ne 
in  reinpliiioient  pas  du  fel  qu’elles  y dépo- 
feroient. 

Le  Tel  des  eaux  fuperfîcielles  ell:  blanc, 
Sc  celui  des  eaux  profondes  , d’une 
couleur  cendre  - obfcux.  Le  premier  elt 
celui  à qui  on  trouve  uns  pointe  d’acide; 
li  eft  d’un  Talé  plus  mordant  & -d’une, 
amertume  moins  Icnlible  j dc-ià  vienî  qu’à 
Peccais  en  Languedoc  , où  l’on  tire  du 
fel  d’eaua  profondes  de  puits  , il  faut 
ie  laiffer  cxpofé  I l’air,  du  moins  pendant 
trois  ans  avant  de  le  débiter  ^ ce  tema  lui 
eft  neceffaire  pour  Iç  -dépouiller  d’une 
amertume  qui  l®roit  infupportabl.e, 

Marfigly  s’eft  occupé  des  trois  fortes 
de  meuvemens  qu’on  remarque  dans  les 
eaux  de  la  mer , ie  flux  ôc  reflux,  les  cou- 
rans  & l’ondulation, 

On  lait  que  la  Méditerranée  n’a  point 
efe  flux  & reflux  , du  moins  dans  fon 
tout;  Sc  en  effet,  luivant  le  fyftême  ordi- 
naire , elle  n en  doit  pas  avoir  puifqu’elle 
n’eft  .pasfur  la  route  de  la  lune.  Cepen- 
dant comme  un  flux.  & reflux  peu  fen- 
i.ble  , auroit'  pu  facilement  échapper  aux 
obier  ..  .uions  :qi;e  l’on  fait  communément, 
înaifrgiy  cii  a-.’rait-  de  nouvelles  auxquelles 
ce  mouvement  ne  fe  feroit  pas  dérobé; 
il  ne  spft  point  du  tout  fait  appercevoir 
eans  les  endroits  ou  l’on  obfervoit. 

Î^Lrflgly  n’a  rien  découvert  fur  les  cou- 
rans  , qnoiqu’ft  n’ait  épargné  ni  peines, 
ff’  i - n na  pu  véiifier  ce  qu’on 

difoit  ue  ce  fameux  courant  qui  cotoie 
toute^  1.*  Médit«rranëe  , comme  formé 
par  [entrée  des  eaux  de  l’Océân  & par 
Içul  icipui;  mais  il  ci  oit  avenr  reconnu 
un-'  chofe  fingulière  pendant  l’éfe  Sc  dans 
L te.ms  de  la  peclie  üu  corail  ; on  apper- 
ço;,t  à la  côte  de  fabîme  un  courant 
qui  parolt  a^'oir  rappeut  au  mouvement 


I du  fc'leii  fur  l’horifon  ; mais  ce  T.sr.ière 
; qu’il  î.'.i  cfî  toujours  onpoifé,  Ictfqiie  ie 
foieil  eft  dans  la  j artle  Gïi:-ntals  de  fon 
cours  diurne  , c’eft--a-d.ire , depuis  fon 
lever  jufqu’à  midi,  le  courant  va  à.  fOc- 
cid-gnt  ; à midi  ii  fe  tourne  au  Lord  & 
enfuite  à f O rient. 


Quant  à l’ondulation  , iî  fufft  d’en  coa- 
noître  les  dep;rés  extrêmes.  Liarf  giy  a ob- 
fervé  entre  f laguelone &?c'yroie,  que  dans 
une  grande  tempête  les.  ondes  s’éîewient 
jufqu’à  7 pieds  au-delTus  du  niveau  ordi- 
naire de  la  nier.  Aux  rivages  montueux 
comme  font  ceux  de  la  Provence  ^ un 
vent  furieux  de  / chefkc  n y fait  éierer 
l’eau  que  de  cinq  pieds  ; mais  ]a  pereuf- 
fion  qu’elle  fait  contre  les  roches  la  poufte 
quelquefois  jufqifà  huit. 


Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  travail 
ds  Marftgiy  fur  les  plantes  mar.ines  Ou  du 
moins  fur  ce  qu’il  appelloit  ainf.  Comme 
on  a fait  depuis  lui  des  découvertes  qui 
ont  changé  nos  idées  fcr  cette  partie,  je 
crois  devoir  en  fu.pprimer  les  détails. 
Nous  remarquerons  feulement  d’après  lui  ^ 
€|uc  le  corail  croît  ordinairement  dans  des 
grottes  dont  la  voûte  concave  eft  à-peu 
près  parallèle  à la  furface  de  la  terre.  Il 
faut  que  la  mer  y foit  tranquille 
comme  dans  un  étang.  Le  corail  ne  vient 
jamais  dans  des  grottes  ouvertes  au  Nord  ; 
elles  dtivent  l’être  au  fftidi  Sc  tout  au 
moins  au  Levant  ou  au  Couchant.  Il 
J rolpere  mieux  Sc  plus  promptement  à 
une  moindre  profondeur  qu’à  une  plus 
grande;  il  eft  attaché  par  ie  plsd  au  haut 
de  la  grotte  Sc  fes  ramifications  s’étendent 
en  en  bas  dans  l’eau  de  la  mer.  Depuis 
qu’on  a découvert  que  le  corail  Sc  d’autres 
prétendues  plantes  marines  font  les  pro- 
duèlions  d’animaux  , prefque  tout  ce  qu’il 
nous  en  a appris  a une  applfeation  iniî- 
mment  utile,  r arce  que  tout  étoit  fondé 
fur  une  obfervation  exafte  A détaillée, 
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Palissy. 

Notice  des  différens  objets  ddùjîoire 

naturelle  quil  a traités  & éclaircis. 

Dans  cette  notice  j’ai  préfenté  très- 
fuccindement  &;  le  plus  clairement  qu’ii  m’a 
été  poflible  , trois  principaux  points  de 
la  doârine  de  Palifîy.  Le  premier  con- 
cerne les  opérations  dé  la  nature  dans  la 
cryftâllifation  & la  pétrification  ; il  en 
explique  les  différens  effets  , au  moyen 
d’une  eau  congelative  qui  a reparu  de 
nos  jours  fous  d’autres  noms  que  l’on 
a donnés  à des  caufes  qui  rempliffent 
les  mêmes  fonélions.  Le  fécond  a pour 
objet  l’origine  des  fources  & des  fontai- 
nes qu’il  rapporte  a l’eau  pluviale j tout 
ce  qui  concerne  la  circulation  des  eaux 
dans  les  parties  de  notre  globe  , voifînes 
de  fa  furface  , s’y  trouve  difcuté  & 
expofé  avec  beaucoup  de  netteté.  Enfin 
le  troifième  objet  regarde  la  diftribution 
des  coquilles  &:  des  autres  corps  marins 
dans  les  différentes  couches  de  la  terre. 
On  fait  que  Palifîy  s’étoit  occupé  avec 
autant  de  fagacité  que  d’intelligence 
de  la  queflion  par  laquelle  on  recher- 
choit  l’origine  des  grands  dépôts  de  ces 
corps  organifés  & qu’on  confidéroit 
comme  des  fubflanccs  totalement  étran- 
gères à nos  contincns.  Paliffy  vit  que  ces 
dépôts  avoient  été  formés  dans  le  baflin 
de  la  mer.  C’efl  la  manière  dont  il  avoit 
traité  ce  grand  objet  qui  donna  lieu  à 
Fontcneile,  fecrétaire  de  l’académie  des 
fciences , de  rappeller  aux  favants  de  fon 
temps  tout  ce  que  Palifîy  avoit  fait  pour 
les  progrès  de  J’hifloire  naturelle  de  la 
terre  , dans  un  ficelé  où  l’on  ne  favoit 
qu’imaginer  &:  où  l’on  n’avoit  pas  encore 
adopté  le  feul  moyen  de  s’inifruire , en 
Géi>gra^hic~P hyfiquCi  Toma  I. 


obfervant,  eoinmc  fit  Paliffy,  ce  qui  s’of- 
froit  à la  furface  des  continens.  C’efl 
avec  toutes  les  reffources  d’un  bon  efprit, 
infîruit  par  l’obbervation  , qu’il  combatiit 
l’opinion  de  Cardan  , en  le  rappeiiant 
à la  Genèfe  au  fujet  du  déluge  & en 
lui  montrant  que  tous  ces  corps  orga- 
nifes  n’avoientpas  été  déplacés  dans  cette 
grande  inondation  ; mais  qu’ils  confervoient 
toujours  le  gîte  naturel  où  ils  avoient 
été  dépofés  dans  le  bafîin  que  la  mer 
occupoit  pour  lors.  C’efl  fur-tout  à cette 
occafîon  que  Fonteiielle,  comme  je  l’ai 
remarqué  ci-deffus  , fut  apprécier  le 
mérite  de  Paliffy  ; ce  qu’il  en  dit  dans 
Thiftoire  de  l’académie  efl  trop  remar- 
quable pour  n’ôtre  pas  cité  ici. 

« Un  potier  de  terre  qui  ne  favoit  ni 
» latin  ni  grec  , fut  le  premier  qui  ofa 
» dire  dans  Paris  à la  face  de  tous  les 
))  doéleurs  , que  les  coquilles  fofiîles 
» étoieiit  de  véritables  coquilles  dépofées 
y autrefois  par  la  mer  dans  les  lieux 
» où  elle  fe  trouvoit  alors  ; que  des 
* animaux  Sl  fur-tout  des  poiffons  avoient 
» donné  aux  pierres  figurées  toutes 
» leurs  différentes  figures  &;c. , 6c  il  défia 
y hardiment  toute  l’école  d’Ariflotc  d’atta- 
y quer  fes  preuves.  C’eft  Bernard  Palifi):' , 
y Saintongeois  , aufii  grand  phyficien 
y que  la  nature  feule  en  puiffe  former 
y un  j cependant  fon  fyflême  a dormi 
y près  de  cent  ans,  6c  le  nom  meme  de 
y l’auteur  efl  prcfque  mort.  Enfin  les 
y idées  de  Palifîy  fe  font  réveillées  dans 
y l’efprit  de  plufieurs  favants  ; elles  ont 
» fait  la  fortune  qu’elles  méritoient.  On 
y a profité  de  toutes  les  coquilles , de 
» toutes  les  pierres  figurées  que  la  terre 
y a fournies  ; peut-être  feulement  font- 
» elles  devenues  aujourd’hui  trop  com- 
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jÿ  munes,  Sc  les  conféquences  qu'on  en 
i)  tire  font  en  danger  d’être  bientôt 
))  inconteüabies  ». 

I. 

De  la  crjftaHifatïon  & de  la  pétrification. 

C’eft  dans  le  fiècîe  où  règnoit  feule 
dans  les  écoles  la  phiiofophie  d’Ariflotc  : 
que  naquit  Palilfy  5 négligé  dans  fon 
éducation  ^ il  n’eut  d autres  fecours  que 
l’obfervation  de  la  nature  , & un  ef^.rit 
d’analyfe  quilui  fournit  bientôt  une  branche 
de  rhiûoire  naturelle  j la  lithologie. 

La  cryftaliifation  du  nitre  dans  une  dif- 
folütion  rapprochée , fut  par  exemple  un 
trait  de  lumière  pour  Paliffy  ; il  obferva 
que  tous  les  feis  fe  cry  liallifoient  dans  l’eau, 
& qu’ils  en  fortoient  avec  des  formes 
régulières;  il  en  conclut  que  toutes  jes 
fubfîances  que  l’on  rencoiitroit  au  milieu 
des  couches  de  la  terre , fous  des  formes 
«ryftallincs  déterminées  , avoient  été 
formées  au  milieu  des  eaux  ou  par  les 
eaux. 

Ce  premier  pas  fait , Paiifly  rafTembJa 
dans  une  colleélion  tous  les  cryfiaux  qu’il 
put  rencontrer;  il  réunit  ainli  des  cryf- 
taux  de  gypf®  ? des  cryflaux  ce  lOche  , 
des  mines  crjftallifées  , des  marcafîites  &c. 
qu’il  confidéra  comme  des  fubllances  for- 
mées dans  l’eau. 

Il  reftoit  à déterminef  la  Caufe  de  la 
folidificâîion  de  ces  Cryflaux  &_de  tous 
les  corps  qui  prenoient  chaque  jour  fous 
nos  yeux  une  certaine  confilanee  dans 
Peau  eu  par  Peau  ; Paliify  imagjna  que 
cet  effet  étoit  dû  à une  eau  élémentaire 
qu’il  aj  pelia  ongelative  : de  enfen  pe  r 
expliquer  tous  les  phénomènes  que  l 1 
préfenta  le  règne  niineral  & même  les 
deux  autres  , il  aumit  cinq  éiéniens , le 
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feu  , Pair , la  terre  , l’eau  congelatWe , 
Sc  l’eau  exhalative. 

Les  diamans , les  cryftaux  de  roche 
bien  purs  èc  bien  tranfparents  étoient 
félon  Paiifly  formés  d’eau  congelaiive  , 
& cela  , en  raifon  de  leur  dureté  ; les 
cryflaux  colorés  , comme  les  rubis , les 
topazes,  les  grenats  étoient  formés  d’eau 
congeiative  mêlée  avec  des  principes 
métalliques  : & les  cryflaux  opaques  étoient 
le  réfultat  de  l’eau  congeiative  combinée 
avec  des  principes  terreux  furabondans. 

Suivant  cette  même  théorie,  les  pierres 
brutes  étoient  un  compofé  de  terres  liées 
enfembie  par  de  l’eau  congeiative  , plus 
ou  moins  abondante  en  raifon  de  leur 
dureté  ; la  formation  des  flaladites  & des 
flalagmîtes  dans  les  grottes  par  le  fuinte- 
ment  de  Peau  à travers  les  bancs  de 
pierres  , étoit  une  des  opérations  de  la 
nature  quePalilTy  ckoit  plus  fréquemment, 
& où  il  voycit  d’une  manière  plus  frap- 
i ante  l’emploi  de  fon  eau  congeiative. 

' Il  en  étoit  de  même  félon  lui  des  coquilles 
péiriliées  & des  autres  petrificatious  brutes 
■ dont  la  dureté  lui  paroiflToit  dépendre  de 
la  proportion  de  Peau  congeiative  & 
de  l’état  de  mélange  de  cette  eau  avec  les 
principes  terreux. 

Il  vit  en  conféquence  que  cette  eau 
congeiative  , principe  de  toute  foiidité  , 
étoit  répandue  dans  toutes  les  fubiLnees 
animales  , végétales  & minérales.  Ccnfor- 
mément  à ce  princi.  e , la  defl.  l’âion 
des  végétaux  & des  animaux  , lait  par 
la  putréfadion  , foit  par  la  cornbuflion  , 
étoit  un  moyen  d’en  féparer  l’eau  con- 
gelative  & de  la  rendre  à l’eau  exhalative 
qui,  l’entraînant  avec  eiie  fur  des  terres, 
lur  des  débris  de  pierres  , fur  des  fabies, 
fur  des  pierres  ébauchées  , ia  dé|cfoit(Sc 
I rocuroit  ainli  à ceo  fubilances  une  con- 
flLnce  I lus  ou  moins  forte,  plus  ou 
moins  compiette. 
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II  réfultok  de  la  combinaifon  journa- 
lière qui  fe  faifoit  de  ee  principe  folidi- 
fiant  , que  toutes  les  pierres  pouvoient 
fe  former  chaque  jour  de  cette  manière. 
Pâliiî\^  apportoit  pour  preuve  de  cette 
formation  continuelle  des  pierres  , les 
grès  qui  ne  font  qu’un  fable  agglutiné 
prar  l’eau  congelative  ; les  pierres  coquii- 
lières  qui  ne  font  qu’un  affembiage  des 
débris  de  coquilles  foudés  enfemble  par 
cette  eau  ; enfin  toutes  les  pierres  qui 
contiennent  des  débris  de  végétaux  Sc 
d’animaux  pétriiiés  enfemble. 

Dans  la  defcription  que  Palifly  donnoit 
de  la  formation  du  marbre  de  couleur 
veiné  , il  voyoit  fon  eau  congelative 
tombant  fur  les  principes  terreux  qui 
fervoient  de  bafe  au  marbre  , ou  char- 
gée de  terre  , ou  colorée  par  différentes 
fubflances  minérales.  Lorfque  cette  eau 
colorée  tomboit  fur  une  furface  déjà 
congelée  8c  inégale  , qu’elle  s*y  étendoit 
ou  par  nappe  dans  certains  endroits  ou 
par  filets  dans  d’autres  , on  conçoit 
aifémcnt  qu’elle  a dû  donner  naiil-nce  à 
cette  variété  infinie  de  defTins  qu’on 
rencontre  dans  ces  marbres, 

Ainfi  le  globe  de  la  terre  étoit  corn- 
pofé,  félon  Palifly,  d’un  grand  nombre  de 
pierres  qui  dévoient  leur  formation  à de 
Peau  congelative  combinée  avec  les  prin- 
cipes terreux. 

I I. 

De  Vorigim  des  coquilles  marines  d,Jlri- 
buées  dans  les  couches  de  la  terre  ^ au 
milieu  de  nos  continens. 

La  quantité  de  coquilles  marines  que 
Pon  rencontre  tant  à la  furface  de  la 
terre  que  dans  les  lits  voifins  de  fa  furface , 
eft  trop  confidcrable  pour  qu’on  pût 
fuppofer  meme  du  tems  de  Palifly  , 
d’elles  y avoient  été  apportées  par  les 
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hommes,  comme  Voltaire  l’a  dit  depuis. 
Plufieurs  favants  contemporains  de  PaJilfy 
avoient  donc  imaginé  diverfes  hypothefes 
pour  en  rendre  raifon  ; mais  de  toutes 
ces  hypothefes  celle  de  Cardan  étoit  la 
feule  qui  eût  été  publiée  en  François, 
conféquemment  la  feule  que  Palifly  pût 
lire.  Cardan  voulant  lier  ce  phénomène 
avec  les  récits  de  la  Genèfe , foutenoic 
que  ces  coquilles  avoient  été  répandues 
ainfi  dans  les  différentes  parties  du  globe , 
par  le  déluge  univerfel. 

Palifly  combattit  cette  opinion  de 
Cardan,  en  lui  rappellent  les  récits  de  la 
Genèfe  qui  ne  permettent  pas  de  croire 
que  les  coquillages  qui  habitoient  les  mers 
à l’époque  du  déluge , aient  pu  faire,  en 
auffi  peu  de  îems  que  dura  cette  cataf- 
trophe  , le  trajet  qu’elles  avoient  à par- 
courir pour  s’élever  fur  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  où  fon  en  trou- 
voit.  D’ailleurs , il  obferva  que  les  diffé- 
rents bancs  qu’on  en  rencontre  dans  les 
diverfes  parties  de  la  terre , étoient  trop 
étendus  & trop  multipliés  pour  n’être 
pas  le  .produit  de  plufieurs  générations; 
ce  qui  devoit  nous  empêcher  de  rappor- 
ter cette  grande  maffe  de  produdions 
marines  au  feul  tems  d’un  événement 
paffager  tel  que  le  déluge  , tant  pour  leur 
exifteiice  que  pour  leur  arra-ngement. 

Du  grand  nombre  de  ces  coquillages , 
de  la  manière  dont  ils  font  difperfés  à la 
furface  de  la  terre  , de  leurs  amas , de 
leur  difpofitioîi  régulière  par  bancs  fuivis  , 
Palifly  crut  devoir  conclure  que  les  eaux 
de  la  nier  avoient  recouvert  les  parties 
du  globe  où  refidoient  ces  dépouillés  des 
animaux  marins  : mais  il  étoit  porté  à 
croire  qu’enfiiite  les  eaux  s’en  étoient 
retirées  graduellement  pour  en  couvrir 
d’autres  ; que  c’étoit  ainfi  que  les  con- 
tinens formés  par  la  mer  avoient  été  mis 
a découvert.  Il  avoir  donc  été  porté , 
d’après  cette  idée,  à admettre  le  lyflême 
du  déplacenxnt  Gominuel  des  mers  que 

V V 
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BufFon  s’eit  approprié  d’une  manière  fi 
brillante  par  la  fuite,  & qui  n’en  eft  pas 
devenu  plus  vrai  & plus  conforme  à 
1-a  marche  aâuelle  de  la  nature. 

III. 

Sur  t origine  des  foürces  & des  fontaines  , 
avec  des  idées  fur  la  circulation  de  Veau 
dans  les  part  ies  de  la  terre  voifines  de 
fa  furfiice. 

Paliêy  a donné  uu'  traité  des  eaux  & 
des  fontaines  , dans  lequel  il  combattit  le 
fyflême  de  certains  phyficiens  de  fon 
îems , qui  foutenoient  que  l’eau  de  la 
mer  étoit  apportée  dans  des  réfervoirs 
fouterrains  par  des  conduits  particuliers , 
U travers  lefquels  eJIefîltroit-  & fe,  defialoit. 
Après  avoir,  montré  Fimpoffibilité  de  cette 
circulation  de  l’eau  de  la  mer  , il  établit 
i-e  principe  admis  allez  généralemeiirparmi 
les  phyficiens  de  nos  jours  , que  les  eaux 
de.  la  mer  , des  lacs , des  rivières  s’éva- 
poxoientj.fe  diffôivoient  dans  l’air,.  & que 
chariées  par  les  vents  elles  étoient  tranf- 
portces  dans  différentes  contrées , d’où 
d’après  des  circonftances  .particulières  , 
elles  fe  formoient  en  nuages,  elles, fepré- 
cipitoient  en  pluie  ^ que  ces  eaux  arri- 
vées ainfi  à la  furface  de^  la.  terre,  péné- 
troicnt  à travers  les  premières  couches  , fe 
rafiembloient  dans  différentes  cavités  d’où 
elles  s’écouloient  lentement , & donnoient 
naiffance  aux  ruilTeaux  , aux  rivières  , aux 
fleuves  , aux  lacs  , aux  étangs  , qu’on 
trouve  dans  les  différentes  contrées  de  la 
terre. 

Paliffy  étoit  convaincu  que  l’origine 
des  fources  & des  fontaines  étoit  due 
aux  pluies  , à la  fonte  des  neiges  &c. 
Il  paroit  même  que  cette  opinion  de  fa 
part,  étoit  la  fuite  de  l’obfervation  qu’ii 
avoir  faite  de  toutes  les  parties  de  la 
terre  qui  côneouroient  à la  colliclion 
des  egux  pluviales , à leur  circulation 
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dans  l’interieur  du  globe  & à leur  fortîe 
au  dehors  par  les  fources.  Il  avoit  telle- 
ment étudié  cette  organifation  des  pre- 
mières couches  de  la  terre  , qu’il  propo- 
foit  à fes  antagLurifles  de  démontrer  par 
expérience  , que  tels  étoient  tes  moyens 
que  la  nature  employoit  pour  le  raffem- 
blement  de  l’eau  dans  les  réiervoirs  fou- 
terrains  & fon  épanchement  au  dehors 
par  les  fources.  Il  propofoit  donc  d’élever 
une  colline  qu’il  cornpoferoit  de  couches 
d’argile  , de  lits  de  fables  , de  terres  & 
de  pierres  , & il  affurôit  que  cette  colline 
faélice , en  recevant  feulerni.mt  les  eaux  de 
la  pluie  , doniiercit  ^.a:  . .-s  flancs  des 
ccoulemens  d’eau  plus  ou  moins  abon- 
dans , fuivant  l’étendue  de  fon  fommet 
applati  qui  recevroit  les  eaux,  Cette 
idée  iumineufe  . efl  véritab  emenc  d’un 
bon  efprit,  inflruit  par  les  faits  Crnples, 
que  la  nature  nous  offre  de  toutes  parts, 
fur  la  circulation  de  i’eau  dans  les  entrailles 
de  la  terre. 

En  nous  bornant  ici  aux  feuls  points 
de  phyfîqüe  & d’hiftoire  naturelle  fur 
iefqueis  Palifly  fçut  découvrir  avec  une 
grande  fagacité  le  fecret  de  la  nature , ii 
femblero.it  que  nous  voudrions  diiTimuler 
fçs  srreurs.  Nous  finirons  donc  par  remar- 
quer ici  fans  partialité  qu’il  a fautenu  qije 
les  glaçons  charriés  par  les  rivières  , ne 
fe'  formoient  pas  au  fond  de  leur  lit  ^ 
mais  nous  ajouterons  que  de  tous  les  rai- 
fonnemens  que  les  phyficiens  de  notre 
tems  ont  hrfardé  contre  la  fuite  des  obfer- 
vations  qui  établiffent  le  fait  contraire  , 
ceux  de  Palifly  fuppofoient  plus  de  vues, 
j s’écartoient  moins  du  point  précis  de 
I laqüeftion  & méritoient  plus  d’être  écoutés 
réfutés.  On  voit  dans  Mairan  & Nollet 
des  moyens  incomplets  , des  idées  vagues 
pour  combattre  ce  que  l’obfervaiion  pré- 
cife  des  glaçons  réfidans  au  fond  du  lit  des 
rivières , a bien  appris  à ceux  qui  ont 
fuivi  la  nature  dans  cette  partie.  Ce  qui 
furprend  ici  iorfqu’on  a bien  connu  la. 
marche  ordinaire  de  Palifly,  c’eft  qu’ils 
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fe  foit  écartés  de  fa  méthode  rigoureufe  de 
voir  6c  de  confuiter  la  nature  qui  i’avoit 
fi  bien  fervi  dans  toute  autre  occafion.  Il 
a été  féduit  par  les  premières  apparences 
qui , dans  cette  queflion  , en  ont  impofé 
à tant  d’autres  3 de  manière  que  dans  le 
tems  préfent  la  vérité  fur  ce  point  n’efl 
|.as  bien  connue  üe  tous  les  phyficiens  , 
îur-tout  de  ceux  qui  fe  bornent  à des 
apperpus  légers  <Sc  fupeilicieis. 

PALLAS. 

Notice  de  fes  obfervations  fur  les  dif- 

jérens  ordres  des  montagnes  & terreurs 
di  d Empire  de  Rufie. 

Quoique  je  me  fois  fait  une  règle  de  nç 
point  placer  dans  ces  notices  d’auteur 
vivant,  cependant  l’importance  du  compte 
que  Pallas  a rendu  de  fes  obfervations  , qui 
embraflént  une  très-grande  partie  du  globe, 
m’a  déterminé  à l’adopter  ici  comme  rein- 
plilTant  un  grand  nombre  de  vues  relatives 
à la  Géagraphie-P hyfiq.ue.  J’y  ai  joint  aulîi 
les  détails  d’une  hypothèfe  qui  entre  moins 
peut-être  dans  les  principes  de  cette  fcience, 
attendu  que  l’on  y tente  d’expliquer  les 
faits  qui  ont  été  expofés  dans  ce  compte  , 
par  des  catafirophes  violentes  & fubites  qui 
écartent  trop  vihblement  la  conlidération 
des  agens  ordinaires  dans  des  effets  où  leur 
influence paroît  très-marquée très-facile  à 
reconnoître,  lorfqu’on  fc  donne  le  temps  de 
voir,  & à la  nature  celui  d’opérer.  Au  relie, 
cette 'hypothèfe'  en  réunit  un  grand  nombre 
«Pautres  qui  av oient  déjà  été  mifes  en  avant 
pour  expliquer  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes : elle  me  femble  être  le  dernier 
effort  des  naturalifles  qui  veulent  à quelque 
prix  que  ce  foit  terminer  leurs  travaux  par 
des  théories  de  la  terre  , par  des  vues 
générales  , dans  un  temps  où  il  femble 
qu’oM  ne  fauroit  trop  encore  fe  borner 
à des  recherches  particulières.  Du  moins 
ce  font  là  les  principes  auxquels  je  penfe 
que  doivent  s’attacher  ceux  qui  veulent 
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faire  faire  quelques  progrès  folides  à la 
Gèograpkie-Phjfique^  comme  à la  partie  de 
rhiffüire  naturelle,  qui  ralièmblc  lentement 
& fagement  les  matériaux  dont  on  pourra 
quelque  jour  faire  ufage  pour  la  tfiéorie. 

Au  refie,  en  attendant  il  faut  toujours 
rapprocher  ce  que  les  ©bfervateurs  , 
comme  Pallas , oiat  penfé  fur  les  objets  qui 
les  ont  occupés  dans  leurs  voyages,  6c. 
recueillir  les  réflexions  qu’ils  leur  ont 
iufpirées  , quand  même  elles  ne  nous 
ofîriroient  ni  un  certain  enfemble  , ni 
un  dénouement  , ni  une  explication  rai- 
Lnnable  de  tous  ces  faits, 

Pallas  après  avoir  vécu  long  - tSmps 
au  milieu  des  montagnes  , 6c  les  avoir 
décrites  , cherche  à expliquer  l’état  préfent 
des  maffifs  que  préfente  la  terre  à fafurfacc. 
En  fuppofant  que  les  hautes  montagnes 
qui  font  conipofées  de  granit  aient  formé 
ic  noyau  du  globe  Sc  des  ifles  qui  fe 
montrent  à la  furface  des  mers,  & que  la 
décompofuion  de  ces  mafffs  ait  produit 
les  premiers  amas  des  fabies  quarizeux  6c 
feld-fpaîbiques,  ainfi  que  les  débris  cie  mica 
dont  les  fehifles  & les  plaints  des  anciennes 
chaînes  font  formés  , la  mer  qui  cncouroit 
ess  maffiJ'sa  du  amener  autour  les  matières 
légères  Sc  ferrugineules , produites  i ar  la 
deftruélîon  des  animaux  Sc  des  vegétarux: 
dont  elle  a été  peuplée  dans  ces  nremiers 
temps,  Sc  le  refie  de  ces  corps  mêmes  a du 
être  amené  à une  certaine  dillance  des 
terres  fèches  Sc  y former  , en  inaitranî  ces 
principes  dans  les  couches  qui  fe  dépo- 
ioient  fur  les  granits , des  amas  de  pyrites., 
foyers  des  premiers  volcans  qu’on  vit 
éclater  fucceflivement  en  différentes  parties 
du  globe.  Ces  anciens  volcans , dont  les 
traces  ont  été  effacées  par  la  fuccelPion  des 
ficelés , bouleverlcrent  les  couches  déjà 
rendues  folides  par  le  temps  <Sr  fouslcfquelles 
fe  tirent  leurs  explotions.  lis  changèrent 
les  matières  de  ces  couches  par  fadion 
des  feux , êé  produifirent  ios  pvcmiè.ws 
montagnes  de  la  bande  fcMllcufe  qui  répond 
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en  partie  aux  Hts  d’argiie  & de  fable  des 
plaines , aind  que  ces  montagnes  calcaires, 
dont  la  voûte  efl  foiide  , & qui  pour  la 
plupart  font  fans  aucuns  veftiges  de  corps 
marins.  Ce  fut  alors  que  dans  les  cavernes 
&;  les  fentes  furent  produits  les  liions 
métalliques  , ou  quartzeux  ou  fpathiques. 
Ca  mer  en  baignant  le  r;ied  de  çes  montagnes 
vint  y dépofer  des  productions  marines, 
qui  inferpiblement  formèrent  des  bancs 
de  coraux,  ou  de  coquilles,  ou  des  pierres 
calcaires,  coinpiofées  de  leurs  débris.  De 
nouveaux  volcans  forcèrent  la  mer  de  fe 
retirer, fouievèrent  des  bancs  & produifîrent 
les  énormes  Alpes  calcaires  de  f Europe. 

Mais  il  a dû  exiiler  une  convulfion 
prodigieufe  du  glvbe  , une  inondation 
violente,  & fuivant  la  remarque  de  JufTieu, 
au  fujet  des  empreintes  de  fougères  & 
d’autres  plantes  Indiennes  fur  nos  ardoifes, 
toutes  couchées  du  côté  du  Nord  , ce 
courant  a dû  venir  du  Sud  ou  de  l’Océan  des 
Indes.  Paliâs  attribue  ce  déluge  , terrible 
pour  fes  effets  , à une  éruption  puiffante 
de  quantité  de  volcans  qu’il  place  dans 
FArchipel  des  Indes,  Li  première  éruption 
de  ce-s  feux  qui  y fouievèrent  le  fond  d’une 
mer  très-profonde  , & qui  peut-être  d’un 
feul  éclat  , ou  par  des  fecoulles  qui  fe 
fuccédèrent  de  près  , fit  naître  les  ifies  de 
la  Sonde  , les  Moluques  & une  partie  des 
Philippines  & des  terres  auftrales  , devoir 
chalTer  de  toutes  parts  une  malle  d’eau  qui 
furpaffe  rimagination  ; & cette,  maffe  d’eau 
heurtant  contre  la  barrière,  que  les  chaînes 
continues  de  l’Afie  & de  l’Kurope  lui 
Qppoferent  au  Nord  , elle  dut  caufer  des 
bouleverfemens  & des  brèches  énormes 
dans  les  terres  de  ces  continens  , ent,raîner 
les  bancs  formés  devant  eux  & les  couches 
fupérieures  des  premières  terres.  Pallas 
croît  que  les  eaux  furmontèrent  les  parties 
les  moins  élevées  de  la  chaîne  qui  occupe 
le  milieu  du  continent  Sc  châtièrent  ces 
dépouilles  mêlées  aux  matières  dont 
l’éruption  avoit  déjà  chargé  les  eaux  de  U 
pier.  Il  voit  qu’à  la  fuite  de  cette  inon- 
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dation , les  débris  des  arbres  Sc  des  animaux 
enveloppés  dans  les  flots  furent  enfevelis 
& formèrent , par  des  dépôts  fuccelTifsjies 
montagnes  tertiaires  & les  atterifTemens  de 
la  Sibérie.  Les  montagnes  tertiaires  , 
félon  Pallas  , ne  font  que  des  dépôts  de  la 
mer  fouievéspar  des  volcans  Sc  entraînés, 
comme  on  voit,  par  une  éruption  violents 
Si  une  inondation  impétueufe.  Enfin  élis 
a formé  en  s’écoulant  du  côté  du  Pôle  , 
avec  tout  le  volume  des  eaux  qui  cou- 
vroient  encore  les  plaines,  & qife  k dimi- 
nution du  niveau  général  devoir  entraîner  , 
les  inégalités  , les  vallées  , les  traces  des 
fleuves  , les  lacs  & les  grands  golfes  de  la 
nier  feptemtrionale  , dérangeant , chemin 
faifant , les  couches  plus  anciennes  , Ôc 
entraînant  encore  affez  de  matières  hété- 
rogènes , pour  combler  une  partie  des 
profondeurs  de  la  mer  du  Nord  ôc  caufer 
les  bas-fonds  de  fes  côtes. 

Telle  efl  Phypothèfe  imaginée  par  Pallas 
fur  la  formation  des  priucij.  aux  grouppes 
des  montagnes  , fur  leur  diflribution  irré- 
gulière llir  la  figure  da  notre  ancien 
continent.  On  ne  peut  difçonvenir  que  cette 
hypothèfe  ne  foit  très-^compiiquée  ôc  ne 
fafle  mouvoir  des  agens  bien  hypothétiques 
ôc  très-éloignés  de  la  marche  naturelle  des 
événemens.  La  variété  des  caufes  aux- 
quelles Pallas  attribue  la  formation  de  ces 
points  élevés  qui  hériffent  la  furface  de  Is 
terre  , eft  amenée  ici  par  des  moyens  fur 
lefquels  chacun  peut  imaginer  ce  qu’il 
voudra  , & il  faut  avouer  que  iorfqu’on  cfl 
maître  de  fes  moyens , il  efl  convenable 
d'en  diriger  la  marche  d’une  manière  plus 
fimple  ôc  plus  élégante. 

Je  voiidrois  , par  exemple  , que  Pallas 
qui  emploie  auffi  gratuitement  l’aélion  des 
feux  fouterrains,  eût  conflaté  leurs  anciens 
foyers  par  l’étude  des  pays  où  il  place 
leurs  éruptions.  Il  faut  lorfqu’on  bâtit  des 
fyftêrnes  , partir  de  la  connoiffance  des 
localités.  Pallas  n’ignore  pas,  fans-doute,, 
que  les  traces  des  anciens  volcans , quelque 
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reculées  que  foicnt  leurs  époques  , fub- 
fîftent  toujours  aux  yeux  dun  naturaliilc 
inftruit.  Ainfi  doue  , puifqu’ii  fait  ufage 
de  fes  obfervations  & de  fes  recherches  ; 
car  c’eft  à ces  titres  que  je  l’écoute  , il  faut 
u’ii  nous  indique  ce  qu’il  a vu  comnfie  un 
es  témoins  des  operations  qu  il  nous 
remet  fous  les  yeux. 
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tices  quelques-uns  des  favans  , auxquels 
nous  fomroes  redevables  de  ces  vues  . 
dans  cette  notice-ci  , je  m’attacherai  à 
faire  connoître  ce  que  nous  devons  dans 
cette  partie  au  favant  obfervateur  Palias  j 
c’eft.lui  qui,  fous  ma  plume,  expofera 
en  grande  partie  fes  obfervations , &.  les 
couléqucnces  qu’il  en  tire. 


Je  vois  d’ailleurs  qu’il  a préféré  de  mou- 
voir les  couches  qui  ne  font  guèr es  mobiles, 
plutôt  que  la  mer  qui  1 elt  bien  davantage. 
Je  puis  cependant  prouver  que  la  mer  fe 
meut  & que  les  terreins  qu’elle  a couvei  ts  & 
abandonnés  enfuite  n’ont  pas  bougé. 

^ oyez  dans  le  diétionnaire  i article  Retraite 
de  La  Mer.)  Mais  écoutons  un  habile  obfer- 
vateur qui  a de  grands  faits  a nous  dé- 
velopper. 

I. 

Vefcrlption  des  montagnes  primitives  6*  du^ 
premier  ordre , avec  des  conjidérations 
générales  fur  les  tenes  qu  elles  occupent  ^ 
fur  leur  élévation,  &c. 

Depuis  le  renouvellement  des  fctences, 
4Dn  n’a  cefîé  de  former  des  hypothèfes  fur 
la  llrudure  intérieure  & apparente  du 
globe  de  la  terre  ^ fur  Torigine  de  fes  mon- 
tagnes ; fur  les  couches  horifontales  , 
remplies  de  produétions  -marines,  & fur 
les  autres  traces  des  i évolutions  qu  ’ii  doit 
avoir  éprouvées , & dont  on  s’eil  efforcé 
de  trouver  ou  de  fuppofer  les  caufes  na- 
turelles. Ce  n’eff  que  de  nos  jours  qu’on 
a commencé  à généraiifer  quelques  con- 
noiffances  fur  la  conflitution  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  & des  grandes  chaînes 
de  montagnes  primitives  ; c’efl  à cette 
époque  qu’on  a pris  les  premières  idées 
nettes  précifes  fur  l’ordre  que  la  nature 
afuiv  i en  foru^nt  ces  élévations  du  globe, 
& dans  l’arrangement  des  couches  qui 
cünrq-ofnt  les  collines  & les  plaines  de 
nos  continens,  J’inuiquerai  dans  ces  no- 


D’apres  ce  que  nous  favons  fur  les  Alpes 
Suédoifes,  Suiffes  «Sc  Tiroloifes  , fur  l’Ap- 
pennin  , fur  les  montagnes  qui  environ- 
nent la  Bohême  , fui  le  Caucafe,  fur  les 
montagnes  de  la  Sibérie  , les  Andes  mê- 
mes , l’on  peut  admettre  en  axiome  que^ 
les  plus  hautes  montagnes  du  globe  , qui 
forment  les  chaînes  continues  , font  faites 
de  cette  roche  , qu’on  nomme  Granit  , 
dont  la  bâfe  eft  toujours  un  quartz  , plus 
ou  moins  mêle  de  feldfpath  , de  mica 
de  petites  lames  de  fehori  éparfes  fans  or- 
dre , & par  fragmens  irréguliers , & en 
différentes  proportions  , autant  que  des 
obfervations  faites  a la  furface  de  la  terre, 
& que  les  fouilles  des  mines  &.  des  puits  , 
quoique  bien  peu  profondes  , en  compa- 
raifoii  de  la  hnaffe  totale  de  ia  planète  , 
peuvent  bous  inftiuire.  Cette  vieille  ro- 
che & le  fable,  produit  par  fa  décompo- 
fition,  forment  la  bàfe  de  tous  les  comi- 
nens.  C’til  le  granit  qu’on  rencontre 
au-deffous  des  plus  profondes  couches 
des  montagnes , & fouvent  dans  les  terres 
baffes,  où  ces  couches  font  enlevées  par 
la  violence  des  inondations.  C’eft  lui  qui 
forme  les  grandes  boffes  ou  plateaux  , & 
p-our  ainfï  dire  le  noyau  des  plus  hautes 
Alpes  de  Tunivers  connu  ; de  façon  que 
rien  n’eff  plus  vraifembiable  que  de  pren- 
dre cette  roche  pour  le  principal  ingré- 
dient de  l’intérieur  de  notre  globe.  J’avoue 
qu’une  telle  conÜiiiiLion  ne  laurotc  favo- 
rifer  la  doéhiiie  du  feu  central  : bien 
au  contraire  , les  ph.yficrens  qui  pla- 
çent  au  noyau  de  la  terre  une  malle  cnor- 
me  d’aimant , doivent  fe  mieux  trouver 
de  cette  affertion  , puifque  l’aimant  tou- 
jours micacé,  éx  tres-ibuvent  mêle  ce 
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quartz  , montre  plus  d’aflinité  à ia  roche 
granitique  qu'aux  minéraux  phiogiftiques , 
ou  à ia  roche  calcaire  , ou  au  (able  pur, 
que  d’autres  ont  prétendu  occuper  l’in- 
térieur du  globe.  Au  refte  , le  granit  en 
générai  peut  être  confidéré  par  piufieurs 
perfonnes  , comme  ayant  été  dans  un 
état  de  fufion  , êc  n’être  qu’un  produit 
du  feu.  Buffon  ( 8c  avant  lui  Leibnitz) 
qui  fuppofent  que  la  matière  des  planètes 
a été  détachée  de  la  malTe  du  foleil  par 
le  choc  d’une  comète  , ou  que  des  comè- 
tes embrâfces  & fondues  par  le  feu 
du  foleil  5 font  venues  former  ces  corps 
errans  de  notre  fyflêm®  planétaire  , ren- 
dent facilement  raifon  de  cet  état  de  ia 
roche  primitive. 

En  attendant  au  relie  que  les  hommes 
foient  parvenus  à découvrir  ia  véritable 
caufe  5 qui  a jette  cette  maffe  énorme  de 
matière  vitrihée  ( fi  c’en  cfl.  une  ) dans 
l’orbite  où  nous  circulons,  il  fera  tou- 
jours prouvé  par  une  obfervanon  géné- 
rale & confiante  , que  cette  ancienne 
roche  , que  nous  appelions  granit^  Sc 
qui  ne  fe  trouve  jamais  en  couches , 
mais  en  blocs  & en  rochers,  ou  du  moins 
en  malfes  entaflées  les  unes  fur  les  autres  , 
ne  contient  jamais  le  moindre  veftige 
de  pétrifications  ou  de  corps  organiques 
empreints  : de  façon  qu’elle  femble  avoir 
été  antérieure  à toute  la  nature  organifée, 
ou  du  moins  réduite  dans  l’état  où  nous  ia 
voyons  par  une  refonte  totale  , qui  auroit 
détruit  jufqu’aux  moindres  traces  de  tout 
corps  organique  , qui  pourroit  avoir 
exifié  avant  une  telle  catallrophe.  Nous 
voyons  auffi  que  les  plus  hautes  éminen- 
ces qu’elle  forme  , foit  en  plateaux  , foit 
en  groupes  de  montagnes  , ou  pics  ef- 
carpes  , ne  font  jamais  recouvertes  de 
couches  argilleufès  ou  calcairss,  originaires 
de  ia  mer  , mais  femblcnt  avoir  été  de  tout 
tems  , ou  depuis  leur  formation  , élevées , 
Sc  mifes  à fec  au-defllisdu  niveau  des  mers. 
Obfervation  qui  réfute  l’hypothèfe  de  ceux 
qui  croient  que  toutes  ces  élévations  mon- 
tagneufes  du  glo  be  , font  l’effet  du  feu 
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central  8c  de  fes  explofions  dans  les  pre- 
miers âges  de  la  terre  , lorfque  la  croûte  ^ 
qui  environnoit  ce  brader  merveilleux  , l 
n’avoit  pas  encore  affgz  de  foiidité  pour 
réfifeer  également  à un  tel  agent  intérieur^ 
ce  qui  n’auroit  pu  fe  faire  fans  élever 
en  même  tems  djixérentes  couches  étran- 
gères , qui  auroient  dû  fe  trouver  per- 
chées fur  les  grandes  hauteurs  efearpées 
des  montagnes  granitiques.  Un  feul  exem- 
ple de, cette  nature  prouveroit  qu’il  pour- 
l'oit  y avoir  eu  des  feux  fouterrains  ou 
des  foyers  de  volcans  plus  bas  que  le  gra- 
nit , ou  bien  dans  l’intérieur  de  cette 
roche  ; mais  jufqu’ici  on  l’a  cherché  en- 
vain  , quoique  les  foyers  de  piufieurs 
volcans  éteints  qu’on  a examinés  de  nos 
jours,  fembient  avoir  été  placés  immé^ç. 
diatement  fur  la  vieille  roche. 

Buffon  convient  lui-même  que  les  fora- 
mets  des  plus  hautes  Alpes  qu’il  ait  vus, 
fouvent  à deux  ou  trois  cents  toifes  en  défi 
Cendant  , font  ordinairement  compofés  de 
rochers  de  différentes  efpèces  de  granit, 
qu’il  avoue  dans  un  autre  endroit  ne 
•point  contenir  de  coquilles , Sc  par-là  , 
il  contredit  ce  qu’il  affure  ailleurs.  Il  n’efi 
pas  plus  exad  en  mettant  le  granit  au 
nmubre  des  matières  arrangées  par  cou- 
ches (vol.  II,  pag.  27  ).  Il  faut  avouer 
que  certains  granits  fembient  entalfés  par 
couches  de  piufieurs  pieds  d’épailfeur  ; 
mais  les  fentes  qui  ont  divifé  cette  roche 
en  grandes  malles  parallelipipédes  , ne 
démontrent  pas  plus-  fa  formation  par  le 
dépôt  des  eaux  que  les  articulations 
du  bafafte  ou  les  fentes  d’une  argile  durcie 
au  feu.  On  voit  une  preuve  illufire 
contre  l’ofûnion  , qui  met  le  granit 
au  nombre  des  pierres  en  couches  , 
formées  par  le  dépôt  des  eaux  , dans 
cette  roche  énorme  , qu’on  a choifie , 
pour  fouteuir  à Petersbourg  le  mo- 
nument de  Pierre  le  Grand;  roche,  dont 
les  dimenfions  de  !2i  pieds-  d’épailfeur , 
fur  42  de  longueur  &;  34  de  largeur,  ne 
peuvent  guères  fc  trouver  dans  aucune 
couche  des  dépôts  du  globe. 
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On  tracera  ici  les  principales  élévations 
de  cette  ancienne  roche  dans  l’empire  de 
Ruflîe  , âc  dans  toute  TAlie  fepteiitrio- 
nale  autant  que  l’on  en  a pu  acquérir  la 
connohrance  , foit  par  une  oblervation 
fuivie  , foit  par  des  relations  dignes  de 
confiance. 

Les  obfervations  des  derniers  voyageurs 
ont  confiaté  que  le  Caucafe,  qui  occupe 
l’efpace  entre  la  mer  Cafpienne  6c  le  Pont- 
Euxin  , eft  une  des  plus  hautes  monta- 
gnes de  granit  , qui  exiftent  fur  notre 
globe.  Cette  malfe  élevée , eft  très-régu- 
lièrement accompagnée  de  bandes  fchif- 
teufes  , qui  recouvrent  toujours  les  côtes 
des  grandes  chaînes  , ainfî  que  des  mon- 
tagnes du  fécond  & du  troifième  ordrCy  qui 
en  font  les  appendices  naturels  , comme 
on  le  dira  par  la  fuite  j en  parlant  des 
montagnes  de  la  Sibérie.  L’on  a moins 
de  connoifîances  précifes  fur  les  monta- 
gnes , qui  forment  l’enceinte  méridionale 
de  la  mer  Cafpienne  i mais  à en  juger 
par  le  peu  qu’oii  en  a pu  favoir  , ce 
font  plutôt  des  montagnes  fchifteufes 
6c.  calcaires  , foulevées  à des  hauteurs 
conlidérables  par  l’effet  des  feux  fouter- 
rains  , qui  femblent  avoir  formé  l’A- 
rarat  peut-être  lié  à cette  chaîne , 6c 
qui  d’ailleurs  ne  font  pas  éteints  dans  les 
montagnes  de  la  Per/è. 

Une  chaîne  célébré  depuis  long-tems  , 
mieux  reconnue  de  nos  jours  par  les  nom- 
breux établiffemens  de  fouilles  6c  de 
mines  qu’on  y a formés  , 8c  par  les  diffé- 
rentes courfes  des  voyageurs , qui  font 
traverfée  en  tous  fens  j eft  celle  des 
montagnes  Oural  , que  le  refped  des 
peuples , qui  en  haliitent  les  environs , 
leur  a fait  appeller  la  ceinture  de  la  terre, 
& que  l’on  donne  avec  raifon , pour  limites 
naturelles  entre  l’Europe  6c  l’Afie.  Le 
granit  8c  le  quartz  ne  forment  pci  qu’une 
bande  étroite , qui  va  en  ferpentant  du 
midi  au  nord.  Sa  plus  grande  largeur  fe 
trouve  fur  lesfources  du  Jaïk  6c  du  Biéiaia, 
C éographic-P hjjîque.  Tome  7, 
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où  elle  eft  renforcée  par  quelques  hautes 
montagses  , détachées  de  la  chaîne  , à tra- 
vers iefqiiell  es  la  roche  granitique  s’élève  au 
milieu  de  la  bande  fehifteufe  , fur-tout 
du  côté  de  couchant.  Elle  feprolonge  de-là 
par  une  proéminence  foible,&:  qui  diminue 
fur  “ tout  jufqu’aux  fources  du  Toura  , 
fouvent  prefque  interrompue , aft'aiffée  , 
6c  recouverte  par  les  couches  fchifteufes 
qui  l’accompagnent  ; puis  s’élargiflànt  de 
nouveau  , elle  forme  de  très-hautes  mon- 
tagnes qui  occupent  fefpace  entre  les 
fources  du  Kamà  8c  de  la  Petchora  d’un 
côté  , 6c  le  pendant  des  eaux  qui  coulent 
à f Orient  , pour  fe  réunir  au  Tawda; 
enfin , elle  finit  en  décroiffajit  , mais  tou- 
jours hériffée  de  rochers  vers  les  bords 
de  la  mer  Glaciale  , où  elle  forme  le 
grand  Cap,  qui  eft  à l’oueft  du  Golfe  de 
la  .rivière  Oby  ; puis  tournant  au  Nord- 
Eft  , le  long  des  côtes  ardiques,  elle  va 
.former  la  Nouvelle  Zemble,  par  une  bran- 
che marine,  6c  fe  lie  par  des  côtes  ef- 
carpées  à la  grande  chaîne  boréale  de  l’Eu- 
rope. C’éft  cette  chaîne  qui , après  avoir 
parcouru  la  Scandinavie  , s’étend  dans 
les  baffes  terres  de  Finlande , qu’elle  rem- 
plit de  rochers  granitiques,  6c  d’autres 
terreins  fort  élevés.  D’un  autre  côté  , elle 
fe  prolonge  du  Cap-Nord  de  la  Norvège  , 
par  la  chaîne  marine  du  Spitzberg,  en 
rempiiffant , peut-être  , d’iftes  6c  d’écueils 
locaux  rOcêan  feptentrional  : c’eft  de-ià 
qu’on  la  voit  fe  réunir  aux  pointes  boréales 
6c  orientales  de  l’AGe  6c  de  l’Amérique 
feptentrionaie.  Ces  divers  prolongemens  , 
fondés  fur  les  ioix  connues  de  la  nature , 
s’oppoferont  toujours  aux  tentatives  des 
peuples  commerçans  de  l’Europe , pour 
fe  rendre , de  l’Europe  par  les  mers  bo- 
réales , à la  Chine  6c  au  Japon. 

L’abbé  Chappe  a eu  raifon  de  contre- 
dire Usbrand  , Ides  & Lange  , par  rap- 
port à la  hauteur  exceftive  , que  ces 
voyageurs  avoient  attribuée  à cette  par- 
tie des  monts  aurais , qui  paffe  entre 
Soliianislta  6c  Verkliotourie  : c’eft  a^  ec 
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les  mêmes  laifons  qu’il  avoit  fuppofé  le 
fol  de  la  Sibérie , ou  les  plaines  au-dela 
de  ces  montagnes  , moins  élevés  au-deCus 
de  celles  de  l’Europe  , ainfi  que  Stra- 
lemberg  l’affuroit.  Les  parties  fepmn- 
trionales  par  où  le  voyage  altronom^ue 
de  l’abbé  Chappe  l’a  conduit , font  eftec- 
tivement  des  plaines  balTes  , couvertes  cie 
forêts  & très-fouvent  marécageufes;  mais 
cet  obfervateur  François  convient  que  le 
fol  de  la  Sibérie  s’élève  vers  le  Midi, 
c’eft -à-dire  , vers  les  Alpes  qui  forment 
fa  frontière,  Sc  puifque  cette  chame.se- 
largit  8c  s’élève  de  plus  en  plus  vep 
l’Orient , l’élévation  des  plaines  de  oiberie 
y devient  de  même  plus  confidérabie  & 
leur  -pente  plus  rapide  ; ce  qui  fembie 
iuflifier  en  partie  l’affertion  de  Straicnberg. 
Cette  difpofidon  du  fo,l  de  la  Sibérie  en 
plan  incliné  vers  la  mer  Glaciale,  foii  exp^- 
fition  aux  vents  de  Nord^dc  de  Îsord-Eft 
pendant  que  ceux  du  Midi  font  interceptes 
par  la  grande  chaîne  couverte,  dans  la  plus 
grande  partie  de  fon  trajet,  de  neiges  con 
finuelles,  & ceux  de  i’Oueilpar  la  chaîne 
Ouralique , devient  une  caufepius.  puiüante 
pour  rendre  le  climat,  d’un  pays  fi  ruae 
que  ne  le  feroit  Télévation  feule  ou  les 
amas  de  fel  auxquels  i’abbé  Chappe  vou- 
droit  attribuer  la  rigueur  des  froids  qui 
y régnent.  On  pourroit  citer  en  pieuye 
de  cette  affevtion  les  environs  de  la 
fonderie  de  Bernaoul , fur  i Obi , garan- 
tis des  vents  du  Nord  par  un  tractus 
montagnes  &:  de  forets  qui  s avancent 
entre  le  Tom  & i’Oby.  C’efi-là  qu’on 
voit  toutes  fortes  de  jardinages_  même  les 
melons  & les  citrouilles  qui  viennent 
parfaitement  bien  en  pleine  terre  ; tandis 
que  deux  dégrés  plus  au  Sud,  la  |.ente 
des  montagnes  altaiques  expefée  au  Nord , 
ne  produit  rien.  On  ourroit  citer  les 
vallées  du  Selinginsk  & les  environs  de 
la  rivière  Abakan,  fleuris  au  mois  d’avril , 
au  pied  des  montagnes  , au  Nord  def- 
quelles  régnent  les  fiimats  & les  neiges 
mfqu’au  mois  de  juin.  Une  partie  de 
notre  Europe  doit  peut  être  la  douceur 
de  fon  climat  aux  Alpes  de  la  Sca  ndi-  ‘ 
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navie  & de  i’Écofle , qui  detournefit  les 
vents  du  Nord,  & à ce  que  les  glaces 
du  Nord  ont  un  débouché  libre  entre 
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l’Europe  & l’Amérique  pour  être  entraî- 
nées par  les  courants  jufque  veis  les 
Tropiques;  de  forte  que  les  vents  du 
Nord  y font  moins  refroidis  & moins 
foutenus  en  été.  Ce  font  au  contraire  ces 
glaces  renfermées  par  le  Cap-'Nord  8c 
par  les  côtes  du  Spitzberg  qui  influent 
fur  le  climat  de  la  RiuTie  fepten- 
trîonale. 

Les  déferts  d’Âflrakan  femblent  , par 
oppofition  J devoir  la  chaleur^ de 
été  qui  y favorife  la  produétion  des 
plantes  propres  à la  Perfe  &:  a la  Syrie, 
à leur  expofition  aux  vents  de  Sud  & 
de  ,Sud-Eft  & aux  terreins  élevés  qm 
les  couvrent:'  au  Nord;  ce  nefl  aufîi 
que  les  vents  de  Nord-Jifidc  de  Sud-Oueu 
réfléchis  par  les  montagnes  d’Oural  & le 
Caucase  qui  y font  régner  les  plus  fortes 
gelées  en  hiver  8c  qui  amènent  la  fraî- 
cheur en  été* 

Vers  le  midi  , la  chaîne  Ouralique  va 
de  l’endroit  ou  l’on  a inüiqué  fa  princi- 
pale force,  en  diminuant  jufquau-de^a 
du  Jaik  , pour  fe  diflribiier  en  petit^ 
branches  de  montagnes  fçhifieufes  8c  de 
collines  du  fécond  ordre,  qui  .'’etend^it 
entre  l’Eft  & l’Oueft  , vers  la  Rulfie 
méridionale  , vers  les  environs  du  iae 
Ara!  & les  branches  Occidentales  de  la 
grande,  chaîne  Altciique^ 

Nous  paflbns  maintenant  à la  defenp- 
tîon  générale  de  cette  dernière  chaîne , 
laquelle  forme  un  des  plus  puiffants  lyi- 
têmes  de  montagnes  qui  aient  ete  recon- 
nus & fuivis  fur  le  globe  de  Jâ_  terre.  La 
grande  chaîne  qui  borde  au  Midi  Ja  Srberie 
depuis  l’Ircich  jufqu’à  l’Océan  ormntal , 
ou  la  partie  fep  tentrionale  de  la  grmdc 
mer,  n’efl  qu’une  des  branches  de  ce 
grand  fyftême  dont  on  va  tracer  lelquiile, 
d’après  tous  les  reirfeignemens  qu  on  a 
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pu  en  prendre , & cette  defeription  cfl 
bien  différente  de  ce  qu’on  en  a débite 
jufqu’ici. 

Il  faut  remarquer  d’abord  que  les 
chaînes  de  montagnes  de  notre  globe  , & 
fur-tout  les  principales,  ne  font  pas  diftri- 
buées  par  rameaux  , qui  aient  toutes 
fortes  de  direétions  , & ordinairement , 
comme  l’a  cru  Bourguet , dans  le  fens  de 
la  méridienne  ou  de  l’Équateur  ; il  y 
a des  fyflêmes  de  mont^nes  dont  les 
branches  ou  rameaux  vont  le  réunir  à un 
ou  plufieurs  centres  dans  quelque  plateau 
commun  qui  domine  toutes  ces  chaî- 
nes par  une  grande  élévation.  Tel 
femble  être  ce  grand  affemblage  de  mon- 
tagnes dont  les  rameaux  parcourent  1 in- 
térieur du  continent  de  i’Afie  en  diffe- 
rens  fens , 8c  qui  en  ont  été  le  premier 
terrein  habitable.  La  forme  du  continent, 
de  l’Afrique  femble  indiquer  un  arran- 
gement différent  de  montagnes  j mais 
l’intérieur  de  cette  partie  du  monde  eft 
trop  peu  connu  pour  pouvoir  en  juger' 
avec  certitude. 

Pour  trouver  la  plus  grande  élévation 
du  fol  de  i’Afie  , le  moyen  le  plus  fur 
& le  plus  employé  eff  de  remonter  le 
cours  des  grandes  rivières  qui  fe  jettent 
dans  les  mers  oppofées  , & de  parvenir 
ainfi  à leurs  premières  fources.  L’Inde  8< 
le  Gange  qui  vont  mêler  leurs  eaux  z 
l’Océan  Indien,  le  Oangho  qui  traverfant 
la  Chine  fe  jette  dans  la  mer  Pacifique, 
prennent  leurs  principales  fources  dans 
les  grouppes  de  montagnes  au  Nord  des 
Indes  dont  le  Thibet  & le  royaume  de 
Cachemire  font  hériffés  , Sc  qui  ont  été 
décrits  par  pluHcurs  voyageurs  célèbres. 
C’eff  donc  là  le  terrein  le  plus  élevé  à 
l’égard  de  toute  l’Afie  méridionale  • 
c’eff  de-là  que  ces  heureux  climats  pen- 
chent vers  les  tropiques  , & reçoivent 
l’influence  de  la  Zône-Tornde  par  les 
vents  du  midi  j c’eff  dc-là  que  partent 
les  chaînes  de  montagnes  qui  parcourent 
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îa  Perfe  vers  l’Occident  , les  deux 

prefqu’iffes  de  l’Inde  au  Sud  & la  Chine 
vers  l’Orient.  C’eft  dans  les  vallées  du 
Midi  de  cette  ancienne  contrée  qu’on 
doit  chercher  la  première  patrie  de  notre 
efpèce  qui  de-ià  a été  peupler  en  foule 
les  heureufes  provinces  de  la  Chine  , 

de  la  Perfe  êc  fur-tout  de  l’Inde  , où 

habitent  les  nations  les  plus  anciennement 
policées  de  i’univers. 

De  l’autre  côté , en  recherchant  l’ori- 
gine des  grands  fleuves  qui  traverfent  la 
Sibérie  pour  mêler  leurs  eaux  à la  mer 
Ardique , celle  des  rivières  qui  fe  réu- 
niflejat  à i’Amur  pour  fe  rendre  à lapartie 
feptentrionalc  de  la  grande  mer  du  _Sud  ; 
enfin  l’origine  des  eaux  qui  découlent  à 
l’Occident  vers  les  grands  baffins  du 
défert  de  la  Tartarie  dont  le  lac  Aral  eff 
le  plus  confidérabie , on  rencontre  au 
deffoua  des  fources  de  ces  fleuves  la 
fuite  des  montagnes  Altaïques. 

Tous  les  afiatiques  Nomades  convien-- 
nent  que  la  partie  la  plus  élevée  des 
Alpes  de  i’Afie  feptemrionale  efl  la 
montagne  appeiiee  Boghio  , qui  faifoit 
la  fcparation  naturelle  entre  les  hordes 
ennemies  des  Calmoucs  & des  Monçols.i 

O 

De  cette  montagne  dont  les  pics  s’élè- 
vent fort  au  defl'us  des  neiges  8c  de  toutes 
les  autres  montagnes  de  l’Alie  Boréale  , 
partent  deux  grandes  êx  deux  moyennes 
chaînes, comme  d’uncentrecommun.  Celle 
qui  va  au  Sud  fous  le  nom  de  AioiiJJ'trt ^ 
fe  réunit  aux  montagnes  du  Thibet  ; une 
moindre  chaîne  qui  ] oite  le  nom  d'AUik 
va  à l’Occident , s’étend  entre  les  déferis 
des  tartares  indépendants  & la  Boukarie  , 
communique  par  des  embranchemens  fe- 
condaires  , avec  les  extrémités  des  monts 
Ourals  dont  nous  avons  parie  , A la 
grande  montagne  qui  occupe  le  milieu 
de  la  Tartarie  déferte  Ni  fe  perd  enfin 
vers  les  montagnes  de  la  Perfe.  Une. 
troifièmechaine,  fous  le  nom  de.  Khan^hu: 
va  droit  à l’Orient  entre  le  pays  ù'O:- 

X X 
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tous  OU  de  Barlïol  & la  Mongaî'e  , 
remplit  celle-ci  de  rochers  6c  de  hautes 
montagnes,  fépare  fous  le  nom  changé 
de  Kinghin  les  eaux  de  l’Amur  d'avec 
celles  d^u  Eoangho  ou  fleuve  jaune  , & 
finit  enfin  par  la  chaîne  qui  forme  la 
Corée  ainfx  que  les  écueils  & les  Mes 
fituées  aux  environs  du  Japon. 

La  quatrième  chaîne  enfin  6c  fa  con- 
tinuation principale  , efl  celle  qu’on  con- 
noît  proprement  fous  le  nom  à.  Altaï  & 
qui  garnit  la  frontière  de  Sibérie  depuis 
rirdch  jufqu’au  fleuve  Amur.  Sa  plus 
grande  élévation  efl  hors  de  la  domi- 
nation ruffe  ; elle  court  d’abord  depuis 
la  haute  montagne  du  Boghdo  ^ pâlie  au 
deffus  des  lources  de  i’Iriich , & s’avance 
par  une  fuite  de  montagnes  couvertes  de 
neige  dont  les  flancs  font  fort  efcarpés 
6c  pleins  de  gros  débris,  entre  PIrtich 
& POby  ; c’efi  là  où  les  montagnes 
fchilleufes  du  fécond  ordre  qui  l’envi- 
ronnent 6c  qui  font  percées  par  des 
noyaux  graniteux  , forment  le  dépaite- 
ment  des  mines  le  plus  important  de 
l’empire  Ruffe  ; c’ell  de-là  que  la  grande 
chaîne  va  fe  rendre  au  lac  f elezboi  d ou 
le  fleuve  Oby  prend  fa  fource  , en  réu- 
nifant  en  même  tems  plufie.urs  torrens 
& rivières  nui  viennent  fe  jetter  dans  ce 
tronc  principal.  Cette  chaîne  ferable 
enfuice  s’éloigner  pour  embraffer  & réunir 
dans  une  vafte  enceinte  ou  baffm  les 
grandes  rivières  qui  forment  le  Jenifeï  & 
qui  font  toutes  enfermées  dans  cette  cein- 
ture de  maffes  élevées  qui  y prennent  le 
nom  de  Saumnes  , 6c  qui  continuent  fans 
la  moindre  interriq  tion  vers  le  lac  Bai- 
Iral.  Quoique  ce  premier  rang  de  mon- 
tagnes granitiques  dont  on  vient  de  rap- 
porter la  fuite,  foit  extrêmement  élevé  , 
E'ênie  au  point  que  la  cime  6c  la  croupe 
de  quelques  unes  s’élèvent^  jufqu’à  la 
reoion  des  nuages,  l’on  voit  cependant 
par  le  cours  des  rivières  qui  compofent 
le  Jenifeï  & le  Selanga,  que  Je  plan  gé- 
néral du  terreiii  va  en  hauflant  au-delà 
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de  cette  chaîne  : il  fe  trouve  effeéllve- 

ment  au  deffus  des  fourcesdeces  rivières, 
outre  l’élévation  générale  du  terrein  , une 
chaîne  plus  haute,  parallèle  à la  première 
qui  provient  de  la  réunion  d’une  bran- 
che principale  de  Kanghai,  & va  fe  jetter 
en  partie  entre  les  four  ces  du  Tchikoi  & 
des  fleuves  qui  forment  le  fyftème  des 
eaux  de  l’Amur , d’où  s’uniffant  au  pro- 
longement de  la  première  branche  qui 
environne  le  lac  Baikal , elle  forme  la 
dernière  continuation  de  cette  puiffante 
chaîne  qui  parcourt  l’extrémité  orientale 
de  l’Afie  , & qu’on  fera  connoître  après 
avoir  confidéré  l’efpace  qui  fe  trouve 
entre  les  grandes  chaînes  dont  nous  venons 
de  parier  , 6c  les  hautes  Alpes  du  Thibet. 

Par  les  rapports  des  voyageurs,  fur- 
tout  de  ceux  qui  ont  foiivent  accompa- 
gné les  caravannes  Ruffes  deflinées  pour 
Pékin  , il  efl;  hors  de  doute  que  cet 
immenfe  défert , qui  s’étend  depuis  les 
confins  du  Thibet  jufqu’aux  frontières 
de-Nerchinsk  fous  le  nom  de  Gobée  ou 
de  Cha-mo  , n’eft  véritablement  qu’un  pla- 
teau desplus  élevés  , auquel  nous  ne  con- 
nbiffons  que  la  feule  plaine  de  Quito  de 
comparable;  une  grande,  partie  des  piaines 
de  la  Mongalie  entre  la  chaîne  altaïque 
& celle  de  Khanghai , de  même  que  les 
petites  plaines  ou  vallées  qui  fe  trouvent 
au  milieu  de  ces  chaînes  en  différens 
endroits,  font  à peu-près  à la  même  élé- 
vation au  deffus  du  niveau  de  la  mer  6c 
des  plaines. 

Ceux  qui  font  le  voyage  de  Pékin 
voient  femfiblement  ie  pays  s’élever  depuis 
la  frontîère  de  Selenginsk  dont  le  terri- 
toire efl  déjà  fort  haut  , jufqu’à  la  mon- 
tagne Khan-Oula  ; on-  trouve  alors  les 
rampes  fort  roides  de  cette  montagne  à 
franchir l’on  entre  enfin  prefque  fans 
defeendre  dans  la  vafte  plaine  de  Gobée , 
où  l’on  ne  trouve  plus  qu’un  loi  uni 
! fans  arbres,  avec  des  collines  peu  con- 
I fidérabies , quelques  lacs  faiés  6c  un  grand 


PAL 

nombre  de  petites  fources  qui  fe  perdent 
dans  les  fables,  jufqu’à  ce  qifon  defcende 
par  des  gorges  de  montagnes  & par  des 
pentes  fort  rapides  vers  la  grande . mu- 
raille , d’où  tout  le  pays  - s’incline  encore 
fenfiblement  jufqu’aux  plaines  de  Pékin. 
C’eftaulTi  fur  de  femblables  plans  élevés  , 
couverts  de  graviers  8c  cailloux  , & fur 
de  telles  plaiues  produites  par  la  dégra- 
dation de  la  vieille  roche  , que  font  fi  tués 
les  lacs  de  Balkhachc  , de  Lop  8c  de 
Kokonour , ainfi  qu’une  infinité  de  réfer- 
>oirs  plus  petits  qui  raflembient  quelques 
ruilfeaux  des  montagnes  qui  les  environ- 
nent , 8c  s’oppofent  ainfi  à la  décharge  de 
ces  eaux  au  déhors. 

L’étonnante  élévation  de  tous  ces  déferts 
n’efl  pas  feulement  prouvée ’ par  les  dif- 
férens  dégrés  de  hauteur  des  chaînes 
qui  environnent  ce  centre  de  i’Afie,  d’où 
découlent  les  grands  ' ' fleiivês  diftribués 
à la  furface  de  ce  vafie  continent  & 
bien  au  delTous  desdites  plaines ce  qui 
favorife  leur  long  cours  jufqu’aux  mers 
différentes  , elle  l’eft  ericôré  par  dés  obfer- 
vations  barométriques  des  miffiohïiaires 
jéfuites  & autres  voyageurs  qui  s’y  font 
trouvés , ainfi  que  par  le  froid  qui  y ; 
régne  , même  en  été  , fous  une  fituation 
aufli  heureufe. 

D’ailleurs  toutes  les  plus  baffes  vallées 
des  montagnes  qui  forment  pour  ainfi 
dire  les  bords  8c  les  gradins  de  cette 
prodigieufe  hauteur , démontrent  l’éléva- 
tion de  leur  polition  par  des  arbrilfeaux 
rabougris  8c  rampans  8c  par  leurs  autres 
productions  végétales.  Il  n’efl  que  trop 
connu  que  les  plantes  alpines  d’Europe 
croiffent  en  Sibérie  ,par-tout  dans  les 
plaines  & vallées  où  l’on  approche  de 
la  grande  chaîne.  Une  circonflance  plus 
remarquable  encore  efl,  que  ce  n’efl  qu’aux 
environs  de  la  chaîne  altaïque  que  com- 
mencent à fe  montrer  les  belles  plantes 
& les  beaux  arbufles  particuliers  à la 
Sibérie  , 8c  tant  recherchée  des  connoif- 
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feurs  étrangers.  D’ailleurs  plufîeurs  anU 
maux  ennemis  des  plaines  8c  par  confe- 
quent  moins  enclins  à fe  répandre , comme 
le  buffle  à queue  fde  cheval  , le  tigre  , 
la  zibeline , le  putois  roux , le  porte- 
mufe  , le  lapreau  de  roche  8cc.  , font 
reliés  dans  ce  centre  montagneux  de 
i’Afie.  Ce  n’eft  point  dans  ces  pays  élevés 
que  l’on  doit  chercher  des  preuves  de 
i’afferti  n de  ce  phiiofophe  Bourguet,  re- 
nouveiiée  parBuffon,  furies  angles  cor- 
refpcridans  des  montagnes , qui  d’ailleurs 
foaffrent  beaucoup  d’exceptions  dans  les 
chaînesgraiiiiiques,&;rnême  encore  fouvent 
dans  les.  montagnes  des  ordres  inférieurs. 

-•  Voilà  do-nc  une  grande  étendue  de 
pays  croifés  de  montagnes  qui  fe  trou- 
■Vent  infiniment  au-delTus  des  plaines  du 
continent,  8c  fimée  fous  des  parallèles 
affez  variés  pour  que.  les  produélions  du 
N-ord  ■&  du  Midi  y aient  pu  trouver 
dans  les  premiers  âges  du  monde  les  fîtes 
propres  pour  leur  végétation  ou  pour  leur 
vie.  Si  f on  fuppofe  que  le  niveau  des  mers 
étok  anciennement  affez  élevé  pour  cou- 
vrir ies‘  pays  à couches  horifontales  des 
contiiiens  que  nous  trouvons  aujourd’hui 
remplies  de  coquilles  marines,  le  centre 
de  i’Afîe  aura  formé  une  grande  ide 
entourée  de  montagnes  8c  préfentant  tout 
autant  de  grands  caps  8c  de  grandes 
chaînes  marines  qu’il  part  de  branches 
niontagneufes  de  ce  centre.  En  fuppo- 
fant  qu’au  commencement  ce  plateau 
n’eût  offert  que  du  granit  fans  aucun 
débris  , la  décompofition  que  cette  roche 
a éprouvée  depuis  «Sc  qui  le  continue 
chaque  jour  par  l’effet  des  météores  , a 
dû  bientôt  produire  des  amas  de  gravier, 
de  roche  pourrie , & de  ce  limon  qu’on 
volt  dans  les  Alpes  &.  qui  les  rendent 
extrêmement  fertiles  pour  la  produélion 
de  toute  forte  de  végétaux. 

La  chaîne  que  l’on  a dit  s inGnueT 
entre  les  origines  des  fleuves  Clnon  «x 
Jngoda  8c  celles  du  1 chikoi , A qiu  «.  fl 
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accompagnée' de  montagnes  fort  hautes, 
continue  fans  interruption  au  Nord-efl  ; 
Sc  après  avoir  fcparé  les  eaux  de  FAmur 
de  celles  du  Lena  Sc  du  lac  Baïltal  , elle 
jette  une  branche  de  montagnes  , la  plu- 
part fchifleufes,  le  long  du  fleuve  Oiecma. 
Cette  branche  traverfe  le  Lena  au-delà 
de  la  ville  de  Jakousk,  continue  entre  les 
deux  Tongouska  iufqu’ati- Jenifeï , où  elle 
fe  perd  dans  les  plaines  maréeageufes  Sc 
couvertes  de  forêts  qui  occupent  tout  Fcf- 
pace  qui  fe  trouve  entre  ces  chaînes  Ourali- 
ques.  Plus  loin  la  chaîne  principale 
hériffée  de  rochers  , s’approche  des 
côtes  de  la  mer  d’Okhozk  , qu’elle 
cotoie  de  fort  près  en  paffant  fur  les 
fources  d'es  rivières  Oûth , Aldan  &; 
Maya,  Sc  finit-en  fediflribuantpar branches 
qui  fe  rangent  entre  les  fleuves  les  plus 
orientaux  de  la  nier  glaciale  : à quoi  il 
faut  ajouter  deux  autres  branches  prin- 
cipales , dont  r.uiie  tourne  au  Sud  , par- 
court tout  le  Kamtchatka,  en  s’unifiant 
à la  grande  chaîne  marine  des  ifies-  Kou- 
riles , vers  le  Japon  ; elle  donne  à cette 
prefqu’ifle  des  côtes  efcarpées  à FEft,  T out-Qs 
ces  hauteurs  correfpondent  à une  autre 
chaîne  marine  formée  par  des  illes  nou- 
vellement découvertes , où  Fon  trouve 
ainfi  que  dans  la  première  chaîne  &;  au 
Kamtchatka  même  , des  volcans  très-puif- 
fants  êc  de  frç.quens  vefliges  du  feu  dont 
on  ne  voit  plus  de  traces  dans  les  mon- 
tagnes méditerranées  de  la  Sibérie. 

( L’autre  branche  principale  produit  le 
grand  Cap  des  Tclioukîchy  , ayec  fcs  pro- 
moiitoires  Sc  côtes  brifées  , qui  corref- 
pondent par  les  ifies  dites  de  Saint- Adrien , 
à une  chaîne  qui  fe  termine  à la  pointe 
oppofée  de  l’Amérique  , & dont  la  direc- 
tioiu  parallèle  au  gifement  de  la  côte  de  ce 
continent,  c’efl-à-dire,  du  Nord-Oueil 
au  Sud-Efl,  détruit  toutes  les  découvertes 
imaginées  par  Buache  , de  l’amiral  de 
Fuentes.  Au  relie  , il  paroît  certain  que 
malgré  cette  correfpondance  des  pointes 
feptentrionales , la  diflérence  entre  les 
deux  continens  de  i’Alie  d’un"  côté  Sc  de 
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l’Amérique  de  l’autre,  efl;  bien  plus  con- 
fidérable  qu’on  ne  Favoit  fuppofée  d’abord  ; 
quoiqu’elle  foit  bien  moins  étendue  que 
ne  le  defîroient  les  partifans  de  la  navi- 
gation au  Mord-EIL 

I T. 

Ordre  & fuite  des  montagnes  fckifeufes 
primitives. 

On  a dit  que  la'  bande  des  raontagnes 
primitives  fchilleufes  hétérogènes  , qui 
par  toute  k terre  accompagne  les  chaîne» 
granitiques , Sc  comprend  les  roches  quart- 
zeufes  & talqueufes  mixtes,  les  ferpentine.s, 
le  fcliille -corné  , les  roches  fpathiques  Sc 
cornées  , les  gi'ès  purs  , le  porphyre  & 
le'  jafpej,'^  toutes  roches  diftribuées  par 
couches  fortement  inclinées , fembioit 
formée  ainfi  que  le  granit  à des  époques 
antérieures  à la  création  des  corps  orga- 
nifés.  Une  raifon -très-forte  pour  appuyer 
, cette  flappefitipn-,  c’ell  que  la  plupart  de 
.-ces  roches  , quoique  lamelleulès  comme 
les  ardoifes  , n’a  jamais  donné  aux  natura- 
iiftes  le  moindre  vellige  de  pétrilicatio-ns 
ou  e.mpreintes  de  corps  organifés.  S’il 
s’en  èfl  urouyé  , c’ell  apparemment  dans 
les  fentes  de  ces  rochers  où  ces  corps  au- 
roient  été  apportés  par  un  déluge,  & en- 
gagées enfuite  dans  une  matière  infiltrée. 
De  même  qu’on  a trouvé  dans  la  mine 
d’argent  de  Schlangenberg  des  dépouilles 
I d’éléphans.  Les  caraâères  par  lefquels  plu- 
fleurs  de  ces  reçues  femblent  avoir  fouf- 
i fert  des  effets  d’un  feu  trcs-vio!ent  ; les 
; ptiiffmtes  veines  & amas  des  minéraux  les 
: plus  riches  qui  fe  trouvent  principalement 
dans  la  bande  qui  en  eff  compofée  ; leur 
^ pofition  immédiate  lur  le  granit  Sc  même 
le  paffiige  par  lequel  on  voit  fouvent  en 
grand  , changer  le  granit  en  une  des  autres 
fortes  de  rochers  : tout  cela  indique  une 
origine  bien  plus  ancienne  Sc  des  caufes 
bien  différentes  de  celles  qui  ont  produit 
^ les  montagnes  fecondaires. 

Dans  tous  lés  fyflémes  de  montagnes 
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nul  anpanlennent  à l’empire  BufTe  , OB 
entrevoit  de  certaines  loix  affcz  conftantes, 
relativement  aux  arrangemens  des  monta- 
ones  fecondaires  des  anciennes  roches,  l^a 
Gha'ne  ouraüqne  , par  exemple  , a du  cote 
de  l'Orient  lur  toute  fa  longueur  unetres- 
o^ande  quantité  de  fehiftes  , cornes , ier- 
pentins  cSc  tal queux  , inches  en  hlons  de, 
cuivre  qui  forment  le  principal  accom- 
pagnement du  granit , & en  jafpes  de  di- 
veffes  c.  uleurs  plus  extérieurs  ôc  fouvent 
mêlés  avec  les  premiers , mais  formant  des 
fuites  de  montagnes  entières  qui  occupent 
de  très-grands  efpaces.  De  ce  meme  cote 
on  rencontre  un  grand  nombre  de  maffils 
auartzeux  en  grandes  roches , toutes  pures , 
tant  dans  la  principale  chaîne  que  dans 
le  nc>yau  des  montagnes  de  jaipe  & ]ui~ 
que  dans  la  plaine.  Les  marbres  fpathiques 
& veinés  percent  en  beaucoup  d endroits. 
La  plupart  de  ces  matières  ne  paroillent 
point  du  tout  à la  lifiere  occidentale  de  ia 
chaîne  qui  n’eil  prefque  que  de  roches 
mélangées  de  grès  folide  fehiftes  argil- 
ieux  , alumineux  9 &c. 


Les  filons  des  mines  d’or  mêlées , les 
riches  miftes  de  cuivre  en  veines  & cham 
brées  , les  mines  de  fer  Sc^  d’aimant  par 
amas  & par  montagnes  entières  iont  i ap- 
pairage de  la  bande  fehifteufe  orientale  , 
tandis  que  roccidentale  n’a  pour  elle  que 
des  mines  de  fer  de  dépôts , & fe  montre 
généralement  très-pauvre  en  met^ix.^  ^^e 
granit  de  la  chaîne  qui  borde  ia  Siberie  , 
eft  recouvert , du  côté  que  nous  conilon- 
fons.  de  roches  cornées  de  la  nature  des 
pierres  à fufil , quelquefois  tendant  a la 
nature  d’un  grès  fin  & de  fehiftes  meta - 
liferes  de  diflérents  mélanges  6c  corapoli- 
tionc.  Le  Jafpe  n’y  eft  qu’en  filons  ou  plans 
obliques  , ce  qui  eft  très-rare  pour  a 
chaîne  Ouralique  & Vobferve  ^ dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Sibérie , a 1 excep- 
tion de  cette  partie  de  fa  chaîne  qui  pahe 
près  de  la  mer  d’Okhotzk  , où  le  jafpe 
formé  derechef,  des  fuites  de  montagnes , 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  des  monts- 
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Ourâls.  Mais  comme  cette  roche  tient^'  ci 
le  côté  meridionai  de  la  chaîne  Sioe- 
rienne  , 6c  que  l’on  ne  lui  connoît  point 
ce  côté  fur  le  refle  d©  fa  longueur  , il 
fc  pourroit  que  le  jarpe  y fût  auhi  abon- 
dant ; il  faudroit  au  relie  bien  plus  de 
fouilles  & d’obfervations  pour  établir  o.uel- 
quo  règle  certaine  fur  l’ordre  reipecci  que 
ces  différentes  roches  obferveiu  dans  ces 
contrées. 

I I I. 

Montûgnes  du  fécond  & du  troïfièine  ordre. 

On  pourra  parier  d’une  manière  plus 
décidée  fur  les  montagnes  du  fécond  ^ du 
troifième  ordre  de  l’empire  : c eft  de  celles- 
là  fur-tout  qu’on  peut  ürer  avec  plus  de 
confiance  quelques  lumières  fur  les  chan- 
gemens  arrivés  aux  terres  habitables  . par- 
ticuliérement fi  l’on  examine  la  nature  & 
l’arrangement  des  fubftances  que  1 enfer- 
ment leurs  couches  , en  y joignant  ia 
confidération  des  grandes  inégalités  6c  des 
formes  du  continent  de  l’Europe  6c  de 
FAfie.  Ces  deux  ordres  de  montagnes 
préfentent  ia  chronique  de  notre  globe  , 
la  plus  ancienne  , la  moins  fu jette  aux 
falfifications  9 & en  même  temps  plus 
aifée  à déchiffrer  que  dans  les  chaînes  pri- 
mitives. Ce  font  les  archives  de  la  nature 
antérieures  aux  lettres  & aux  traditions  les 
plus  reculées , qu’il  étoit  réfervé  à notre 
fiècle  obfervateur  de  fouiller,  de  com- 
menter, de  mettre  au  jour , mais  que 
plufieurs  fiècles  après  le  nôtre  n epuileront 

pas. 

Dans  toute  l’étendue  des  vafte^s  domaines 
Ruffes  , aufli  bien  que  dans  l’Europe  en- 
tière , les  obfervateurs  attentifs  ont  re- 
marqué que  généralement  la  bande  fehif- 
teufe des  grandes  chaînes  , fe  trouve  im- 
médiatement recouverte  6c  cotoyée  par  la 
bande  calcaire.  Celle-ci  forme  deux  ordres 
de  montagnes  très-différentes  par  la  hau- 
teur la  fituation  de  leurs  couches  & 
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compofîtlon  de  la  pierre  calcaire  qui  les 
forme.  Cette  différence  eff  très-évidente 
dans  la  bande  calcaire  qui  forme  la  lifîere 
occidentale  .de  toute  la  chaîne  Oiiraliquej 
ik  dont  le  plan  s’étend  par  tout  le  plat 
pays  de  la  Ruffie.  L’on  oblerveroit  la 
même  chofe  à l’Orient  de  la  chaîne  6c 
dans  toute  l’étendue  de  la  Sibérie  , fi  les 
couches  calcaires  horifontales  n’y  ctoient 
recouvertes  par  des  dépôts  poftérieurs , 
de  façon  qu’il  ne  paroît  à la  furface  que 
les  parties  les  plus  fâillantes  de  la  bande  ^ 
& fi  ce  pays  n’étoit  pas  trop  n®uvellemeiit 
cultivé  èc  trop  peu  exploité  par  des  fouilles 
6c  autres  opérations  que  des  hommes  induf- 
trieiix  ont  pratiquées  dans  des  pays  ancien- 
nement  habités, 

Ces  différents  détails  fervent  à nous  ex- 
pliquer pourquoi  les  pétrifications  marines 
îbrit  fi  rares  dans  toutes  les  parties  de  la 
Sibérie,  & ne  fe  trouvent  abondamment 
que  vers'les  côtes  de  la  mer  Glaciale,  mi 
les  couches  horifontales  calcaires  & argil- 
leufes  font  à découvert. 

Ce  que  je  vais  expofar  fur  les  deux 
ordres  de  montagnes  calcaires  que  j’ai  difi 
t}nguées,fe  rapportera  principalement  à 
celles  qui  font  à l’Occident  de  la  chaîne 
Ouraiique. 

Ce  côté  de  la  chaîne  Ouraiique  en  roche 
calcaire  folide  d’un  grain  fin,  qui  tantôt  ne 
contient  aucune  trace  de  productions  ma- 
rines, tantôt  n’en  conferve  que  des  em- 
preintes auffi  légères  que  dîfperfées  fur  une 
grande  étendue  , occupe  fouvent  de  cIut 
Jouante  jufqu’à  cent  verfles  de  largeur.  Elle 
s’élève  en  montagnes  d’une  hauteur  très- 
confidérable  , irrégulières , dont  les  crou- 
pes font  rapides  & efcarpées  fur  les  vallées 
qui  les  accompagnent.  Ces  couches  géné- 
ralement épaüTes  ne  font  point  de  niveau; 
mais  fort  inclinées  à l’horifon  , parallèles 
pour  la  plupart  à la  direction  de  la  chaîne 
qui  efi  auffi  le  plus  fouvent  celle  de  la 
bande  fchifieufe. 
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I Au  lieu  que  du  coté  de  l’Orient , les 
: couches  calcaires  font  dans  le  fens  de  la 
chaîne  , l’on  trouve  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes calcaires  de  fréquentes  grottes  6c 
cavernes  très-remarquables  , tant  par  leur 
grandeur  que  par  les  cryftallifations  qui  les 
ornent.  Quelques-unes  de  ces  grottes  ne 
peuvent  être  attribuées  qu’à  quelques boule- 
verfemens  des  couches.  D’autres  femblent 
devoir  leur  origine  à l’adion  des  eaux 
fouterraines  qui  ont  détruit  une  partie  des 
couches  calcaires  , avant  que  de  fe  porter 
au-dehors  par  les  fources. 

En  s’éloignant  de  la  chaîne , on  voit  les 
couches  calcàires  s’étendre  dans  des  plaines 
affez  rapidement,  y prendre  une  pofition 
horifontale  & nous  offrir  abondamment 
une  quantité  confidérable  de  coquillages, 
de  madrépores  Sc  d’autres  dépouilles  ma- 
rines. Tels  font  les  dépôts  foumarins  qu’on 
rencontre  dans  les  vallées  les  plus  baffes 
qui  fe  trouvent  au  pied  des  montagnes , 
comme  aux  environs  de  la  riviere  d’Oufa. 
Telles  font  les  collines  qui  occupent  toute 
l’étendue  de  la  grande  Ruffie  , tantôt  fo- 
ndes & comme  mêlées  de  produdions  ma- 
rines , tantôt  compofées  entièrement  de 
coquilles  8c  de  madrépores  en  débris  , 
ainfi  que  de  ces  fables  calcaires  qui  font 
le  produit  de  la  coraminution  des  coquilles, 
êc  dont  on  trouve  de  grands  amas  dans 
les  parages  où  ia  mer  abonde  en  pareilles 
.produdions.  Ailleurs  on  en  voit  qui  font 
réduites  en  craie  ou  en  marne,  & qui  ont 
reçu  dans  le  baffin  de  la  mer  des  mélanges 
de  gravier  et  de  cailloux  roulés. 

Auffitôt  que  des  marais  de  l’Ingrie  , qui 
forme  vers  la  Baltique  une  elpecede  golfe 
en  baffes  terres  , l’on  commence  à monter 
le  terrein  élevé  de  la  Ruffie , dont  la  pente 
fait  ce  que  l’on  appelle  communément  les 
montagnes  du  Valdai;  l’on  ne  eelTe  de 
rencontrer  à chaque  pas  les  anciennes 
traces  du  féjour  de  la  mer.  D’abord  dan 
un  terrein  coupé  de  ravines  qui  a vifible- 
ment  fouffert  d’une  inondation  de  la  plus 

grande 
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grande  violence  , ou  plutôt  par  l’ecoule- 
Brent  d’une  én-orine  malTe  d’eau  : puis  daue 
les  couches  calcaires  entières  qui  ns  peu- 
vent être  dues  qu'au  dépôt  d’une  mer  tram 
quille  , êc  que  les  torrens  des  rivières  ont 
Biilé  à découvert.  Ce  font  en  premier  lieu 
des  couches  de  terres  de  dépôts,  femées  de 
blocs  de  granit  détachés  de  leur  roche 
originaire  : ce  font  des  bancs  immenles 
de  cailloux:  roulés  & de  gravier , •mêlés 
de  fragmens  de  pierres  calcaires  , de  pétri- 
fications brifées  ou  changées  en  pierres  à 
ftjfil  & d’offemens  même. 

Un  femblable  bouleverfemcnt  des  cou- 
ches originaires , &:  fur-tout  des  bancs 
calcaires  , a été  obfervé  jufqu’aux  envi- 
rons du  lac  Onéga où  commencent  à 
s’élever  les  montagnes  qui  fe  continuent 
& fe  lient  aux  Alpes  Lapones  & Sué- 
doifes.  On  obferve  un  égal  dérangement 
dans  tous  les  terreins  voiiins  du  golfe  de 
Finlande  , où  les  couches  les  moins  fo- 
lides  ont  été  emportées  de  deffus  la  roche 
granidquc  , qui  eft  elle-même  trop  folide 
pour  avoir  été  entamée. 

Il  fuffit  de  jetter  un  coup -d’œil  fur  la 
carte  pour  voir  dans  ce  nombre  de  grands 
lacs,  iiîucs  entre  le  golfe  de  Finlande  & 
la  mer  Blanche  , dans  les  ifles  , les  écueils; 
& les  côtes  brifées  de  ces  parages  , l’effet 
d’un  déluge  qui  a laiiTé  là  les  traces  de 
fes  ravages.  On  fera  de  même  entrevoir 
que  la  Baltique  8c  la  mer  Blanche  pour- 
roient  elles-mêmes  être  regardées  comme 
excavées  par  ces  memes  agens  , mus  dans 
des  circonftances,  femblabies.  Plus  avant 
dans  les  terres  où  les  couclies  calcaires 
n’ont  point  été  dérangées  , l’obfervateur 
trouve  par-tout  la  conviôion  la  plus  com- 
plctte  , que  ces  couches  tantôt  peu  pro- 
fonde* , tantôt  compofées  de  bancs  qui 
forment  des  collines  ifolécs  ou  liées  en- 
fembîe  par  petites  chaînes  , datent  des 
prcmhrs  âges  du  monde,  & font  l’ou- 
vrage d’une  mer  profonde  , qui  ne  peut 
avoir  produit  ces  dépôts  originairement 
G^graphlê-fhyfKiw,  ToJJte  /. 
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maruis  & fans  aucun  mélange  de  refit  s d’a- 
nimaux terreftres,  que  pendant  une  longue 
fuite  de  fiecies.  11  en  efl  de  même  de  la 
couche  glaifeufe,  qui  fe  trouve  générale- 
ment au-deffbus  du  plan  calcaire  , 8c  qui 
eft  tout  aufîî  abondante  en  produdions 
marines.  C’eft  fur-tout  cette  couche  glai- 
feufe dont  on  ne  connoît  pas  la  profon- 
deur , Sc  qui  paroît  fe  lier  & corref 
pondre  à une  partie  de  la  bande  fehifteufe 
des  hautes  chaînes  , qui  doit  avoir  coûté 
bien  des  fiècies'à  la  nature , & qui  prouve 
par  fes  pétrifications  de  belemnitcs  8c  de 
cornes  a Amnion  , que  la  mer  doit  l’avoir 
couverte  à une  très-grande  profondeur. 
Ce  même  lit  glaifeux  eft  le  dépôt  le  plus 
général  & le  plus  riche  des  pyrites  qui 
doivent  à la  fuite  de  la  putréfaction  Sc  de 
la  décompofition  d’une  immenfe  quantité 
d’animaux:  marins,,  de  poifîons  , de  zeo- 
phytes , de  varees  , s’engendrer  dans  tous 
les  goufres  de  l’Océan  ; puifqu’on  en 
trouve  les  coquilles>  incruftées  8c  cimen- 
tées par  la  matière  pyriteufe.  L’abondance 
de  ces  pyrites  dans  certaines  glaifes  , noires 
ôc  ardoifées,  efl  fi  prodigieufe,  que  fouvent 
leur  fubftance  furpaffe  en  maffe  la  glaifs 
qui  les  contient.  Mais  cette  abondance 
d’un  minerai  inflammable  par  l’humidité, 
jointe  aux  puiffantes  couches  de  fehiftes' 
bitumineux  & charbonneux  qui  fe  n ouvent 
ordinairement  flratifiées  dans  le  même  lit 
d’argile , ne  laiffe  aucun  doute  fur  ces 
incendies  volcaniques  , ôc  particuliére- 
ment  fur  celles  qui  arrivent  dans  le  balTin 
des  mers  où  fe  trouve  ce  même  lit. 

De  la  confîdération  de  ces  couches  cal- 
caire & argilleufe , il  fuit  que  toutes  les 
terres  de  la  grande  Rufiâe  étoiem  Jadis  fond 
de  l’Océan.  Il  fuit  aufli , de  ce  que  l’on  a 
dit  des  chaînes  granitiques  8c  des  plateaux 
formés  par  la  vieille  roche,  que  la  mer 
dont  on  n’y  voit  aucune  trace,  ne  peut 
jamais  les  avoir  furmoniés.  Mais  ces  pla- 
teaux ëc  ces  hautes  chaînes  ont  toujours 
été  ifies  & continens  bien  moins  eten  lus 
que  ceux  d’aujourd’hui  , ôc  habitables 


^ ^ ^ PAL 

aux  animaux  & aux  végétaux  tèrrefîrei. 
Reîle  à trouver  les  caufes  qui  ont  fait 
qaiffer  le  niveau  des  mers  au  point  de  dé- 
couvrir  cette  grande  étendue  de  terre  qui 
forme  aujourd’hui  les  plaines  des  conti- 
nens  ; qui  ont  mis  à fec  ces  bancs  énormes 
de  coquilles  marines  ^ & qui  en  ont  pu 
élever  une  partie  en  hautes  montagnes  y 
dont  l’élévation  eft  trop  confidérable  pour 
qu’on  puifTe  admettre  qu’elles  aient  été  for- 
mées telles  dans  le  baffin  d’une  ancienne 
mer  primitive.  Ne  conviendroit-ii  pas  de 
combiner  les  efîets  fucceffifs  des  volcans 
êc  des  autres  forces  foüterraines  y avec  ceux 
d’un  déluge  ou  de  pluiieurs  de  ces  débor- 
demens  de  l’Océan  , pour  donner  des  rai- 
fons  probables  deschangemens  arrivés  indu- 
bitablement fur  le  globe  de  la  terre  ? Il 
convient  auffi  de  réunir  plufieurs  hypo- 
thèfes  modernes  , en  s’attachant  à plufieurs 
caufes  , abandonnant  en  cela  le  fyftême  de 
tous  les  auteurs  des  différentes  théories 
de  iâ  terre , qui  ont  cru  devoir  fe  borner 
à une  feule. 

Mais  avant  de  donner  l’idée  d’une  telle 
hypothèfe  compofée  y & qui  femble  con- 
duire à l’explication  de  tout  ce  qu’on  ob 
férve  de  plus  étonnant  dans  l’état  aduei  de 
îa  terre  , il  faut  parier  d’un  ordre  de  mon- 
tagnes très- certainement  poftérieur  aux 
couches  marines  5 puifque  celles-ci  fer- 
vent généralement  de  bàfes  à ces  maffes 
très-modernes:  on  n’a  point  jufqu’ici  ob- 
fervé  une  fuite  de  ces  mon'agnes  ter t mires  y 
àuffi  marquée  & auffi  puiflante  que  celle 
qui  accompagne  la  chaîne  ouraiique  fur 
le  côté  occidental  & dans  toute  fa  lon- 
gueur- Cette  fuite  de  montagnes  , effet  des 
Câtafiro]  lies  les  plus  niodernes  de  notre 
globe,  compofées  en  grande  partie  de 
grès  , de  marnes  rougeâtres  , entremêlées 
de  couches  très-variées  quant  à la  nature 
des  matériaux,  forme  une  chaîne  par-tout 
féparée  par  une  vallée  plus  ou  moins 
Lirge  , de  la  bande  de  roche  calcaire 
dont  on  a parlé  : fiHonnée  & entrecou- 
pée de  fréquens  valions  j elle  s’éieye  fou- 
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tent  à plus  de  cent  toifes  pefpendictt- . 
laires  , fe  répand  dans  les  plaines  de  la 
Ruffie  en  traînées  de  collines  qui  féparent 
les  rivières , en  accompagnant  générale- 
ment leur  rive  boréale  ou  occidentale  y 
& fe  termine  enfin  dans  des  déferts  fablon- 
neux  qui  occupent  de  grands  efpaces  & 
s’étendent  par  longues  bandes  parallèles 
aux  principales  vallées  que  fuit  le  cours 
des  rivières. 

La  principale  force  de  cês  momagnef 
tertiaires  eff  dans  le  voifînage  de  la  chaîne 
primitive  , par  tout  le  gouvernement  d’O- 
renbourg  & ia  Parmie , où  elle  confiffe 
principalement  en  grès , & contient  un 
fond  inépuifable  de  mines  de  cuivre , la- 
bleufes  , argiiieufes  &:  autres  qui  fe  voient 
ordinairement  dans  les  couches  horifon- 
tales.  Plus  loin  , vers  la  plaine , font  des 
fuites  de  collines  toutes  marneufes  , qui 
abondent  autant  en  pierres  gypfeiifes  que 
les  autres  en  minerais  de  cuivre.  On  ne 
donnera  pas  ici  une  plus  longue  deferip- 
tion  de  celles-ci  ; on  fe  contentera  de 
dire  qu’il  s’y  trouve  fur-tout  desfource» 
falinesj  mais  on  dira  des  premières  qui 
font  plus  étendues  que  les  autres , & dont 
les  plus  hautes  élévations  des  pays  de 
plaines  &:  même  celle  de  Mofeou  font 
formées , qu’elles  contiennent  très-pea 
de  veftiges  de  produéiions  marines  & 
jamais  des  amas  entiers  de  ces  corps  , 
tels  qu’une  mer  repofée  pendant  une  fuite 
de  fiècles  a pu  les  accumuler  dans  les 
bancs  calcaires.  Rien  au  contraire  de  plus 
abondant  dans  les  montagnes  degrèsftr%- 
tifié  fur  un  plan  calcaire  , que  des  troncs 
d’arbres  entiers  & des  fragmens  de  bois 
pétrifié,  fouvent  minéralifé}  ar  le  cuivre  ou 
par  le  fer  ; que  des  im^  reffions  de  troncs 
de  palnfiers , de  tiges  de  plantes , de  ro- 
feaux  & de  quelques  fruits  etiangers: 
enfin  que  des  olîemens  d animaux  terreflres, 
fi  rares  dans  les  couches  calcaires.  Les 
bois  j-éirifîés  fe  trouvent  jufque  dans  les 
collines  fabloneules  de  la  plaine.  L’on 
en  trouve  J par  exemple^  dans  dôs  hau- 
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teurs  fablonileufes  voifines  de  Syfrafî'  , 
fur  le  Volga  , qui  a confervé  la  texture 
organique  du  bois , & fur-tout  remar- 
quable par  les  traces  très-évidentes  des 
vers  rongeurs  qui  attaquent  les  vaiffeaux  , 
les  pilotis  & autres  bois  trempés  dans  la 
mer  , 6c  qui  font  proprement  originaires 
de  la  mer  des  Indes, 

Dans  ces  memes  dépôts  fabionneux  & fou- 
vent  limoneux  , gifient  les  dépouilles  des 
grands  animaux  de  finde,  ces  offemens  d’é- 
léphans , de  rliinocéros  , de  buffles  monf- 
trueux  dont  on  déterre  tous  les  jours  un 
fi  grand  nombre  , 6c  qui  font  l’admiration 
des  curieux.  En  Sibérie  où  l’on  a décou- 
vert le  long  deprefque  toutes  les  rivières 
ces  reftes  d’animaux  étrangers  ^ & lïyoire 
même  bien  confervé , en  fi  grande  abon- 
dance, qu’il  forme  un  article  de  com- 
merce J en  Sibérie  , dis-je  , c’eft  auffi  la 
couche  la  plus  moderne  de  limon  fablon- 
ncux  qui  leur  fert  de  fépulture,  & nulle 
part  «es  monumens  d’animaux  étrangers 
ne  font  plus  fréquents  qu’aux  endroits  où 
la  grande  chaîne  qui  domine  fur  toute 
la  frontière  méridionale  de  la  Sibérie , 
offre  quelque  dépreffion  , queiqu’ouver- 
ture  confîdérable. 

Ces  grands  offemens tantôt  épars  , tan- 
tôt entaffés  par  fquelettes  & même  par 
hécatombes  , confidérés  dans  leurs  fites 
naturels  , ne  peuvent-ils  pas  autorifer  i’hy- 
pothèfe  d’un  déluge  arrivé  fur  la  terre  | 
en  un  mot , d’une  cataftrophe  dont  on 
ne  peut  concevoir  la  vraifemblance  qu’a- 
près  avoir  parcouru  ces  plages  & vu  par 
foi-même  tout  ce  qui  peut  y fervir  de 
preuve  à cet  événement  mémorable.  Une 
infinité  de  ces  offemens  couchés  dans  des 
lits  mêlés  de  petites  tellines  calcinées , 
i d’os  de  poilTons  , de  glolTopetres  , de  bois 
! chargés  d’ocre  , êcc. , prouve  déjà  qu’ils 
' ont  été  tranfportés  par  des  inondations. 

[ Mais  la  carcalfe  d’un  rhinocéros  trouvé 
I avec  fa  peau  entière , des  refies  de  ten- 
; dons  de  iigamens  & de  cartilages  dans 
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léi  terres  glacées  des  bords  du  Viloûi  , 
forme  encore  une  preuve  convaincante 
ne  ce  devoit  être  un  mouvement  d’inon- 
ation  ües  plus  Violents  Sc  des  plus  ra- 
pides qui  entraîna  jadis  ces  cadavres  vers 
nos  climats  glacés  , avant  que  la  corrup- 
tion eût  le  temps  d’en  détruire  les  parties 
molles.  On  annonce  encore  de  pareils 
cadavres  d’éiephans  & d’autres  animaux 
gigantefques  encore  revêtus  de  leurs  peaux  , 
remarqués  à plufieurs  reprifes  dans  les 
montagnes  qui  [occupent  l’intervalle  entro' 
les  fleuves  Indighirha  & Kolima. 

lY, 

Expofition  d*une  hjpothèfe  fervant  à expli-- 
quer  V état  préfent  de  la  furface  des 
pays  ^ qui  réjïilte  de  Vapperçu  qui  pré- 
cède. 

Après  cet  apperçu  des  obrervations 
faites  en  Ruffie  , & qui  paroiffent  les  plus 
propres  à avancer  rhiftoire  naturelle  de 
notre  globe  , Pailas  ajoute  refquilTe  d’une 
hypothèfe  telle  qu’il  l’imagine  pouvoir 
fervir  à expliquer  l’état  préfent  de  la  fur- 
face  des  terres , qui  réfuite  de  cet  apperçu. 

En  fuppofant  que  les  hautes  chaînes  gra- 
nitiques formalfent  de  tout  temps  des 
ifles  à k furface  des  eaux  , 6c  que  la  dé- 
compofition  du  granit  produisît  les  pre- 
miers amas  de  fables  quartzeux&  fpathiquea 
& de  - limon  micacé  , dont  les  grès  & 
les  fehifles  font  formés  , la  mer  alors 
devoit  amener  les  matières  légères  phlo- 
gifiiques  & ferrugiiieu fes  , produites  parla 
dilfolution  de  tant  d’animaux  6c  de  végé- 
taux dont  elle  étoit  peuplée  , &:  les  refies 
de  ces  corps  organifés  vers  les  côtes  de* 
terres  , y former  par  l’infiitration  de  ces 
principes  dans  les  couches  quife  dépofoient 
fur  le  granit , des  amas  de  pyrites  , foyers 
des  premiers  volcans  qu’on  vît  enfin  écla-» 
ter  fucceflivement  en  différentes  parties 
globe.  Ces  aîiciens  volcans  , dont  des 
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pcut^ctrc  iâîis  noiï^bic  ont  "OCLiLiit 
iurqu’aux  traces,  bouleveiTèrent  les  cou- 
ches déjà  coiiiolidees  par  le  temps , fous 
i-elipjeiles  fe  firent  leurs  ex-plofionsj  chan- 
gèrent en  calcinant  ou  faifant  fondre  par  la 
violence  active  des  feux  , les  matières  de 
ces  couches  , & produifirent  les  premières 
montagnes  de  la  bande  fchiüeufe , qui  ré- 
pond en  partie  aux  lits-  d’argile  & de 
fable  des  plaines,  ainfi  que  ces  _ montagnes 
calcaires  dont  la  roche  ell  foiide , ôc  qui 
pour  la  plupart  font  fans  aucuns  veftiges 
de  pétriiïcations.  C’eii  en  partie  à cette 
époque  que  ces  cavernes  , ces  fentes,  ces 
fêlures  en  différentes  direâions  furent  pro- 
duites dans  les  couches  ; & qu’elles  ont  été 
remplies  dans  la  fuite  des  temps  , par  iin- 
hltration  des  quartz  , des  fpaths  , des 
giaifés- , .des  matières  inflammables  que  l’on 
ext-  ioiteauj.ourd^hni  fous  les  noms  d amas  , 
de  filons  ou  veines»  Ces  opérations  ^ de 
volcans  ont  continué  en  différents  endroits , 
fur-tout  dans  te  voifinage  & au  fond  des 
mers,  jufqu’à  nos  jours.  C’eff  par  elles 
que  nous  avons  vu  de  nouvelles  ifles  fortir 
du  fond  de  l’Océan  ; c’eft  elles  qui  pro- 
bablement foulevcrent  toutes  les  énormes 
Alpes  calcaires  de  l’iLurope  , jadis  rociies 
de  coraux  Sc  bancs  de  coquilles  , comme 
il  s’en  trouve  encore  de  nos  jours  dans 
les  mers  favorables  a ces  produétions  , & 
eu  le  fond  de  vafe  argiîieux  doit  toujours 
abonder  en  pyrites.  Par  ces  amas  calcaires" 
dv  le  précipité  argilleux  qui  fe  filtra  plus 
bas  , le  fond  de  la  meraugmentoit  toujours  : 
les  couches  calcaires  s’amonceloient  à dif- 
férentes hauteurs , recevant  les  débris  va- 
riés. des  différentes  efpèces  qui  aevoient 
les  compolf^r , fuivant  les  neux  plusfavo- 
Tti-bles  à la  produ£l.;on  de  tehe  ou  t'v.iic 
efpèce  , ou  félon  la  direâion  des  coin  ans 
qui  entiaînoient  & tranfportoient  certaines 
efpèces  vers  certains  parages  , cornme  n^us 
l’obfervons  lur  toutes  les  cotes  cie  iamei. 

Les  flots  ramenoient  toujours  les  maLières 

légères  & menues  vers  les  terres. 

D’un  autre  côté  les  terres  produites  fur 
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les  montagnes , tant  de  la  décompofition  du 
granit  &:  d’autres  pierres , queparladef- 
truélion  des  animaux  & des  plantes  , avec 
les  débiis  des  roches  entraînés  par  les 
torrens , augmentoienr  les  côre.«  , êc  recu- 
loienc  par  petites  parties  les  bornes  de  la 
mer  , que  fouvent  quelque  volcan  forçoit 
encore  à fe  retirer  en  foulevant  les  bas- 
fonds  des  côtes.  Mais  cette  diminution  des 
mers , jointe  à la  confommation  des  eaux  y 
n’auroit  pu  fuflire  pendant  des  millions 
d’années  , pour  mettre  à fec  les  couches 
marines  horifo males , que  nous  admirons 
dans  nos  collines  remplies  de  productions 
marines  & éloignées  des  mers , 8c  pour 
donner  à nos  continens  toute  l’étendue 
qu’ils  ont.  Il  dut  arriver , après  qu’une 
grande  &:  large  lifière  de  pays , ^ au 
pied  des  anciennes  chaînes  , fut  déjà 
bien  peuplée  d’animaux  , bien  couverte 
de  forêts , des  convuifions  au  globe  de 
la  terre  , qui  purent,  par  des  éruptions 
violentes  au  plus  pri.  fond  des  mers,  fou- 
lever  & chaffer  les  flots  jufqu’à  inonder 
violemment  une  grande  partie  des  terres 
déjà  habitées  , même  des  montagnes  aüez 
élevées  , Sc  augmenter  encore  les  conti  ’ 
nens  par  le  dépôt  des  matières  qui  le  riou- 
voient  mêlées  a ces  flots  bouillonnants  ^ 
& en  ouvrant  peut-être  , en  même  temps  , 
dans  l’intérieur  du  globe  des  cavernes  im- 
menfes , qui  tiirent  abforber  les  eaux  d’une 
, partie  de  l’Océan  , èx  en  abaiffer  le  ni- 
veau au  point  qu’il  s’eff  trouvé,  &;  efl 
reffé  depuis  les  âges  qui  nous  donnent 
quelques  conuoiüances  de  i’hiffoire  des 
hommes. 

Cette  idée  qui  n’eff  pas  nouvelle  a paru 
à quelques  auicurs  cnoquer  la  vraiicm- 
blance  , & ils  n’ont  allégué  aucune  ^autre 
raifon  concr’elie,  que  p^rce  qu’on  la  jo:gnoit 
à la  faufie  fuppoiition  que  la  mer  dut  au 
commencemen!:  couvrir  juîqu’aux  plus 
hautes  montagnes;  ce  que  ion  a {.louvé 
ci-deffus  etre  incomt-atible  a\ec  1 ctaC 
aduel  ■ des  chaînes  [.  rimitives.  One  qnaffe 
; aifez  abondante  pour  égaler  ou  furpaffer  ces 
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hauteurs  fur  toute  la  furface  du  ? 

r.’aiuoit  pas  trouve  , fans-doute  , allez 

d’efpace  dans  rintérieur  de  cette  fphere  , 
meme  en  la  fjppofant  toute  remplie  üe 
cavernes.  Suivant  les  obferyations  prece- 
dentes , la  mer  ne  dut  jamais  couvnr  que 
les  collines  calcaires  des  plaines  , oont  la 
plus  haute  ne  fauroitêtre  évaluée  beaucoup 
au-delà  de  cent  tolfes  perpendiculaires  au- 
deiTus  du  niveau  aduel  des  mers.  Toutes 
les  x\ipes  calcaires  qui  excèdent  cette 
hauteur  font  certainement  élevées  par 
l’adion  des  éruptions  fo.uterraiiies . 

De  plus , la  nier  étant  encore  fi  haute 
fur  notre  pianete  , il  ne  fera  pas  plus 
contre  la  vraifemb lance  de  la  fuppofer 
groiîie  pour  lors  par  d énormes  érup  - 
tions foumarines  , & par  d’autres  caules 
naturelles  peut-être  qui  pouvoienr  ac- 
compagner ces  éruV’tions,  groffie,  dis-je  , ^ 
au  point  de  rouler  fes  flots  par-defîus  les  | 
hautes  terres  habitées  à cette  époque  & | 
qui  par  leurs  oppofîtions  pouvoient  ^ 
encore  augmenter  la  violence  d une  nier 
renfc  allée  entre  elles  & la  pulffance  qui  la_ 
foulevoit.  iNe  voit-cii  pas  les  marées  dont 
la  hauteur  moyenne  ne  furpalTe  pas  qumze 
pieds  , s’élever  avec  violence^  juiqu^a 
cinquante  pieds  Sc  même  au-delà  par  le 
retréciliTment  des  détroits , 1 op]iouiion 
des  continens  & d'autres  caufes  Dmoi^aDles  , 
cc  riout  c nclvre  du  petit  au  grand,  n a-t-on 
pa^  vu  la  Neva  groffie  en  peu  d’heures  de 
deux  à trois  aunes  par  des  vents  d une 
certaine  diredion  , au  point  a inonder  la 
ville  dePétersbourg.?  N’a-t-on  pas  auffi  les 
exemples  recents  de  terribles  inonuations 
de  la  mer  , caufées  par  les  tremblemens  de 
terre  au  Pérou  6c  au  Kamtchatka  i 

Tiffieu  a judicieufement  conclu  à 1 oc- 
cahon  des  fougères  6c  des  autres  plantes 
indiennes  nui  fc  troüvv’nt  empreintes 
fur  les  ardoifes  d’Europe , que  l’inondation 
nui  les  plaça  dans  ces  lits  devoiî  vcnii^  du 
Sud  eu  de  l’Océan  des  Indes.  La  nicme 
direalon  eft  prouvée  par  les  refies  des 
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animaux  terreilres  qui  ne  vuvem  qu  entre 
les  tropiques  , dépouilles  ciitaffecs  julquc 
dans  les  terres  ardiques. 

S’il  exifle  donc  dans  l’Océan  indien  des 
indices  de  volcans  fou  terrai  ns,  de  caufes 
affez  puirfame.s  pour  produire  une  telle 
cataftrophe.  ; fi  les  traces  du  deluge 
effedué  pur  ces  caufes  s’accordent  avec  la 
diredion  centrifuge  des  mers  chafiees  par 
ce  foyer  , alors  l’hypothcfo  que  mm  s 
expolbnsen  acquerra  dans  ce  point  une 
nouvelle  folidiié.  Mais  quoi  de  plus  connu 
que  les  volcans  , dont  les  archipels  de 
l’Inde  , depuis  l’Afrique  julqu  au  Japon 
& aux  terres  aufirales-.,  font  rempns  ou 
confervent  les  veftiges?  Ceux  qui  fubfiflenc 
encore  dans  cas  pm-ages  font  nieme  les 
Mus  ruhTans  & les  plus  furieux  de 
i’Univer?.  La  plupart  des  phyficicns  qiu 
ont  traité  de  U Géographie-Fhyfique  de 
terre  , s’accordent  à confidérer  toutes  ces 
iOes  comme  élevées  fur  les  voûtes  immeiu'es 
d’une  fournalfe  commune.  La  premiers 
éruption  de  ces  feux  , qui  y fouleverent  le 
fond  d’une  mer  très-profonde  & qui  peut- 
être  , d’une  feule  explofion  ou  par  des 
recoiiffies  qui  fe  fuccédèrent  de  près  , ht 
naître  les  ifies  de  la  Sonde  , les  Molucques 
6c  une  partie  des  Philippines  Sc  des  terres 
auftrales  , devoit  chafier  de  toutes  piarts 
une  mafie  d’eau  quifurpafTe  rimagination, 
laquelle  heurtant  contre  la  barrière  , que 
les  chaînes  continues  de  l’Ahe  ^ de 
l’Europe  Ici  opposèrent  au  Nord  . «x 
ronlTée  car  les  nouvelles  ondees  qui  ie 
fuccédoient,  dut  caufer  des  bouleverleimens 
6c  des  brèches  énormes  dans  les  terres 
balles  de  ces  continens  , entraîner  le.s 
bancs  formés  devant  eux  6c  les  couenes 
fiipcrieur^s  des  premières  terres  : ét  en  lur- 
monsant  les  parties  les  moins  devers  aans 
la  chaîne,  qui  forme  le  milieu  du  contineiUr 
chanicr  6c  dépofer  fur  les  pentes  oppoiers 
ces  dépouilles  mclées  aux  maiicres  , do  K 
l’éru’uïon  avoit  chargé  délaies  eaux  de  a 
mer\  y enfevdlr  fans  ordre  les  oeun'^ 
u’aibre.s'dc  les  dépriutUes  ues  gsai...is  ai  * 
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maux  qui  furent  cnreloppées  dans  cette 
catallrophe.  C’eÜ  ainfl  que  fe  foruièrent 
par  dépôts  lucceffifs  les  luontagnes 
Cf  rdaires  dont  on  a parlé  & les  atîcrifié- 
meiis  de  ia  Sibérie,  C’eil  ainfi  que  féfor- 
lucrenc  les  inégalités  de  la  furiace  de  la' 
terre  , les  vallées  , les  lits  des  fleuves  ^ les 
lacs  & les  grand  golfes  de  la  mer  fepten- 
îrionale  ^ la  malle  des  eaux  qui  couyroient 
alors  les  plaines  s'écoulant  du  côté  du  pôle^ 
cette  même  maflé  d’eau  dérangeant  dans  fa 
, marche  les  couckes  les  plus  anciennes  , 6c 
entraînant  allez  de  matières  hétérogènes 
pour  combler  une  partie  des  profondeurs 
de  la  mer  du  Nord  & produire  les  bas- 
fonds  de  fes  côtes. 

En  confidérant  les  grands  golfes  de  la 
mer  qui  baigne  l’Aile  au  Midi , comme 
les  veiliges  de  i’aélion  des  flots  de  l’Océan 
contre  les  bords  du  continent , l’on  en 
rendra  une  raifon  bien  plus  plaufible  , que 
Il  l’on  vouloit  attribuer  quelques-unes  de 
ces  brèches  aux  effets  imperceptibles  d’un 
mouvement  conffant  des  mers  de  l’Orient 
en  Occident.  L’on  aura  en  même  temps 
l’explication  des  autres  irruptions  de  la 
mer  qui  fuivent  la  direébon  de  notre 
déluge  5 partant  du  foyer  commun  que 
Ton  a placé  dans  les  mers  de  l’Inde.  Nous 
pouvons  indiquer  ici  la  mer  d’OMiortsk 
& de  Pengina  , le  golfe  Perlîque  , la  mer 
rouge  , la  Méditerranée  avec  l’Adriatique, 
la  mer  Noire  , la  mer  Cafpienne  , la  Bal- 
tique avec  le  golfe  de  Bothnie  ôc  la  mer 
Blanche  , qui  font  les  golfes  les  plus 
coniidérables  de  l’Univers  , & qui  ne 
fauroient  être,  attribués  à ce  feu!  mouve- 
Micnt  de  rOcéan  , qui  d’ailleurs  n’auroit 
pu  agir  en  tant  de  fêns  8c  fouvent  con- 
traires. L’on  voit  aufli  une  raifon  pro- 
bable des  grands  promontoires  méridio- 
naux des  continens  , &:  pourquoi  le 
lerrein  de  la  pente  de  l’Alie  au  Midi  des 
hauteurs  les  plus  élevées  dans  fon  centre  Sc 
celui  de  l’Amérique  à l’Orient  des  Andes 
font  infiniment  nioindres  que  celui  des  côtes 
oppofées  ; les  flots  du  déluge  que  yious 
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fuppofons ayant  rongé  ces  continens  à 
leur  abord  contre  les  terres  8c  tranfporté  les 
terres  pour  en  augmenter  les  plaines  au- 
delà  des  montagnes  qu’ils  fraiichiffoient. 

Et  par  quel  miracle  l’Afrique  qui  n’a 
aucun  golfe  à L côte  orientale  auroit-  elle 
été  exempte  de  cet  effet  deffruffsur  de 
l’Océan  , fi  par  ce  mouvement  prefqu’in- 
fennble  il  put  être  auiTr  marqué  8c  auffi 
fenfible  que  Buffon  l’imagine  ï Comment 
l’Afrique  n’en  auroit-elie  pas  fouffert  , sx- 
pofée  comme  elle  l’eft  toute  entière  dans  la 
Zone  Torride  , où  la  force  du  courant 
univerfel  eft  la  plus  grande?  Les  parages 
ui  femblent  à cet  auteur  célèbre  les 
ébris  de  continens  envahis  parfla  mer 
même  en  Amérique,  pourront  être  à plus 
forte  raifon  appelles  tsrres  nailTantes  8c 
produites  par  le  feu  qui  brûle  au  fond  de 
ces  mers,  ôc  qui  peut-être  fe  communiqua 
par  toutes  les  chaînes  marines  de  la  grande 
mer  des  Indes, 

Ce  feroit  donc  là  ce  déluge  dont  prefqué 
fous  les  ancienspeupIesd’Afie  ont  confervé 
ia  mémoire  , 8c  donc  ils  fixent  à peu 
d’années  près  l’époque  au  temps  du  déluge 
de  Moife.  L’Europe  & les  baffes  terres  de 
FAfie  ont  depuis  fouffert  des  changeniens 
coniidérables  par  d’autres  inondations , 
tantôt  produites  par  de  femblables  érup- 
tions foumarines  , tantôt  par  la  fuite  de  l’ef- 
fulion  foudaine  des  grandes  mers  Médî- 
terranées  , comme  peut-être  de  celle  qui 
conferve  encore  aujourd’hui  ce  nom  , ainli 
que  du  Poiit-Euxin,  qui  lailfoient  en  même 
temps  àfec  de  va  11  es  plaines  iimoneufes  ; 
tantôt  enfin  à des  irruptions  de  la  mer  8c 
à la  fubmerfion  des  baffes  terres  qui  en 
étoient  féparces  par  des  digues  naturelles. 
Je  pourrois  ajouter  à cela  les  petits  vol- 
cans partiaux  ôc  peu  profonds  , les  tor- 
rens  ôc  les  tremblemens  de  terre  , les  atte- 
riffemens  caufés  par  les  vents  : mais  tous 
ces  effets  ont  déjà  été  indiqués.  On  trouve 
des  détails  plus  fatisfaifans  dans  l’idée  de 
Toiirnefort  & de  Buffon  j fur  l’ancien 
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âe  la  mer  Noire , & fa  eommumcation 
avec  la  merCafpienne  , état  qui  fe  trouve 
de  plus  en  plus  confirme  par  les  obfer- 
vations  des  voyageurs. 

Les  phoques,  quelques  poiflons  & co- 
quilles marines  que  la  mer  Cafpienne  a de 
communs  avec  la  mer  Noire,  rendent  cette 
communication  ancienne  prefque  indubi- 
table , & ces  mêmes  circonfiances  prou- 
vent auffi  que  le  lac  Aral  devoit  Jadis 
être  Joint  à la  mer  Cafpienne  : on  trouve 
dans  le  troificme  volume  des  voyages  de 
Pailas , l’ancienne  étendue  de  cette  mer 
lui  tout  le  defert  d’Aftralcan  & au~de!a 
du  Jaïk  , déterminée  par  cette  apparence 
de  côtes  dont  les  hautes  plaines  de  la 
Rufiie  bordent  ce  âéfert , par  l’état  & les 
produélicns  foffiles  de  cette  ancienne  côte, 
&:  le  limon  falé  , mêlé  de  coquilles  ma- 
rines calcinées  , qui  couvre  toute  la  fur- 
face  du  défert.  Les  plaines  du  Boryfthène 
préfentent  les  mêmes  apparences.  Le 
voyageur  Chandlerpenfe  que  la  mer  s’éten- 
doit  autrefois  jufqu’auxfources  duMeaiidre 
êc  for  noit  un  golfe  entre  les  montagnes  de 
Mefloghis  & le  Taurus.  D’autres  ont 
trouvé  les  traces  .écentes  de  la  mer 
dans  les  plaines  de  l’Afie  Mineure  & de 
la  Perfe  & fur  le  Danube , bien  loin 
des  bornés  aétuelles  de  la  mer  Noire  & 
de  la  mer  Cafpienne.  Les  anciennes 
traditions  fur  l’effufion  foudaine  de  la 
mer  par  la  Propontide  que  Tourne- 
fort  appuie  fur  un  grand  nombre  d’ob- 
fervations,  fcmblent  à tous  égards  plus 
plaufîbles  que  l’opinion  de  ceux  qui  fup- 
pofent  que  l’ancien  détroit  entre  la  mer 
Cafpienn.e  Sc.  la  mer  Noire  a été  defféché 
par  l’accumulation  du  limon  que  les 
fleuves  y ont  charrié. 

On  ne  prétend  pas  au  relie  donner 
eette  hypothefe,  qui  ell 'un  compbfé  de 
ce  que  plufieurs  grands  hommes  ont 
penfé  fur  cette  matière , comme  étant 
exempte  de  difficultés  ; mais  on  croit  que 
la  variété  des  moyens  employés  par  la 
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nature  , tant  dans  la  formation  que  dans 
la  deftriiétion  des  montagnes  , Sc  dans  le 
changement  de  la  furface  des  terres  , cfl. 
trop  évidente  pour  qu’on  puiffe  rendre 
railon  de  tous  les  effets  par  aucune  hypa- 
thefe  où  l’on  ne  s’atiachcroit  qu’à  un 
feui  ou  à un 'petit  nombre  de  moyens. 
En  admettant  au  contraire  tous  ceux 
dont  nous  voyons  fur  notre  globe  les 
traces  indubitables , Sc  toutes  les  catallro- 
phes  dont  l’hiffoire  des  hommes  Sc  le 
grand  code  de  la  nature  nous  ont  con- 
fervé  des  monumens  , on  doit  s’appro- 
cher davantage  de  toutes  les  folutions 
probables  , le  feui  point  de  perfeélion 
qu’on  doive  délirer  dans  les  hypothèfes 
où  l’on  ne'  peut  jamais  exiger  ks  dé- 
monllrations. 

Il  fembie  fur-tout  qu’aucune  caufe  plus 
naturelle  que  celle  qu’on  vient  d’admettre 
& d’expofer  , ne  pourroit  être  ima- 
ginée pour  rendre  raifon  du  déluge 
univerfei  & des  autres  inondations  moins 
générales,  conflatées  par  les  traditions  des 
peuples.  Mais  cette  fuppofiîion  ne  peut 
pas  flatter  la  tranquillité  des  nations  qui 
habitent  les  plaines  fertiles  , puifque  les 
petits  effets  de  volcans  foumarins  datis 
certains  parages  dont  les  ficelés  hifioriquca 
confervent  tant  d’exemples , & dont  le 
nôtre  a vu  les  trilles  fuites,  ne  fauroient 
que  faire  craindre  quelque  Jour  des  ca~ 
taftrophes  plus  terribles  & plus  fatales 
encore  à des  hémifphères  entiers.  Heu- 
reux alors  les  habitans  des  montagnes 
que  le  fort  ferable  avoir  relégués  entre 
les  rochers  des  Alpes  j ils  feront  la 
nouvelle  pépinière  du  genre  humain , 
& s’étendront  dans  les  plaines  balayées 
par  les  flots  après  la  retraite  de  la  mer. 

V. 

Confidération  fur  la  formation  des  fahhs. 

Il  eft  difficile  de  croire  qu’aucune 
forte  de  fable  ait  jamais  été  proauite  par 
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une  prccijniaîion  -des  eaux  de  la  mer  , 
ainfi  c|ue  quelques  modernes  rôni;  fou- 
tenu  5 ôc  ] ariicuiiérement  de  Linné.  lî 
faut  en  cela. le  ranger  au  fentiment  des 
anciciîs , qui  penfoient  que  tout  labié  doit 
fon  origine  à décompofnion  feonta- 
iié©  des  pierres , mais  furtout  du  granit. 
L’énorme  quantité  de  cette  niatière  , fur 
ie  globe  5 répond  affez  à 1 univerfaliic 
probable  du  granit  dans  fon  intérieur  ; 
& certainement  les  couches  de  labiés  & 
de  grès  profondes  Sç  très  anciennes  ne 
peuvent  ^voir  été  formées  que  de  ia  dé- 
çompofition  du  granit  dans  les  premiers 
âges.  Le  granit  formant  une  grande  par- 
tie du  fond  de  la  mer  , doit  continuelle- 
ment y fubir  une  dccompolîîion  très-la- 
ç-iie  j ce  qui  approfondit  naturellement 
ks  bafllns  de  fOcéan  , en  le  rendant  la 
fource  ia  plus  féconde  des  fables  que  les 
Ilots  amènent  vers  les  côtes  & que  les 
vents  dilfribuent  dans  les  terres.  Les 
grands  fables  méditerranés  de  ia  Lu- 
imidie  êc  de  ia  Tartarie  ^ que  d.  x^rifî 
allègue  en  preuves  contre  l'origine  ma- 
rine du  labié  , ont  été  en  partie  cou- 
verts par  la  mer  , comme  on  le  voit  à 
l’égsrd  de  la  bande  fabioneufe  qui  occupe 
ie  milieu  du  défejt  entre  le  V oiga  & le 
Jaïb,  La  déçompofition  des  montagnes 
granitiques  de  Selinginsk  d’où  dérivent 
les  fables  des  enviions  du  Seienga  efl 
Mlle  preuve  de  la  naiffauce  de  cette  ma- 
tière dans  les  lieux  mediterrancs.  La 
chaîne  granitique  de  la  Sibérie^ lembie 
même  ^ à caufe  de  ia  facilité  qu  ont  fes 
rochers  à fe  détruire,  avoir  perdu^  beau^ 
coup  de  fa  hauteur  vis-a-vis  du  Caucafe 
& aes  Alpes  d’Europe,  Prefqué  toutes 
les  montagnes  granitiques  de  ia  Sibérie 
i'emblent  compofées  de  maires  arrondies 
& entalTées  les  unes  fur  les  autres  ^ qui 
font  à moitié  décornpolées  & qui  fe 
détruifent  chaque  jour  ; ce  ^ font  ces 
maffes  granitiques  détachées  qui  ont  paru 
merveiiieufes  à Bourguet.  BuiTon  donne 
rexpiication  de  l’origine  de  ces  malles 
de  rochers  vives  ou  de  granit  qu'on 
voit  éparfes  fur  les  plus  hautes  mor.tagnssj 
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, en  les  faifant  naître  dans  des  lits  de 
labiés  que  les  eaux  ont  par  ia  fuite  en- 
traînés lans  entamer  la  partie  metamor- 
pilioiée  en  roc.  Si  ce  naturalifîe  a fait 
cette  obferyation  , comment  n’a-t-il  pas 
vu  que  ces  noyaux  de  roches  qui  for- 
ment les  fominets  de  les  pointes  faillante» 
des  montagnes , font  eux-rnêmes  U fource 
du  fable  qu'ils  produifent  à leurs  bâfes  6c 
aux  différents  points  de  leur  furface , par 
Laélion  fuccelTive  des  pluies  & de  la 
■icchereiTe.  Il  obferve  iui-prême  que  dans 
ie  granit  6c  'dans  le  grès  il  ne  fe  trouva, 
point  de  coquilles,  quoiqu’il  y en  ait 
dans  les  fables  dont  il  croit  que  ces 
rochers  tirent  leur  origine.  Il  auroit 
pu  reconnoître  au  contraire  que  ce  n’ell 
pas  le  granit  qui  naît  du  fable  , mais  que 
le  fable  eff  le  produit  de  ia  dcccmpofi- 
tion  du  granit.  Le  célèbre  VaLérius 
alfure  que  le  fable  contient  tous  les  élé- 
mens  du  granit , le  quartz , le  feld-fpath 
& le  mica;  il  obferve  même,  très-judi- 
cieufenvent  , que  les  malTes  jmmenfes  du 
granit  ne  fauroient  devoir  leur  origine 
au  fable  ; la  déçompofition  du  granit 
efl  accélérée  en  plulieurs  circonltances  ^ 
par  les  eaux  falées  , par  l’aâion  fuccef- 
lîve  du  chaud  & du  froid  , de  l’humidité 
& de  lafécherelTe  , & fur-tout  par  le  peu 
î de  folidité  de  la  réunion  des  principes 
! qui  conflituent  cette  pierre  fingu hère. 

V I.  . 

Confidérations  fur  la  patrie  , la  fauche 
ê*  les  migratLOtis  des  dlf'eren-cs  races 
ddnimaux, 

Quoi  qu’en  dife  Pa'W’' , la  race  des  negres 
n’ert  pas  un  produit  aulTi  facile  du 
climat  que  lui  & d'autres  fe  1 imaginent. 
Les  Portugais  noircis  en^  Afrique  ne 
font  pas  clairenaeni  prouves  6c  ^ pour- 
roient  bien  dev^oir  leur  origine  à lin- 
continence  phylique  de  ces  colons  , & 
au  mélange  de  leurs  femmes  avec  les  nègres 
1 du  pays.  Les  Maures  qui  habitent  depuis 
■ ' tant 
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tint  de  ficclcs  un  climat  plus  ardent 
que  maintes  peuplades  de  nègres  , con- 
fervent  toujours  les  caraâères  d’une  autre 
race  d’hommes  : comme  l’Afrique 

n’eft  jointe  à l’Afie  par  aucune  chaîne 
de  montagnes  bien  élevées  Sc  toyt-à  fait 
continues  , ces-  continens  dévoient , lors 
de  la  plus  grande  élévation  des  mers 
dans  les  premiers  âges  du  monc^c  , 
former  deux  ifles  tout-à-fait  féparées,  dont 
Ja  race  noire  peuploit  l’une , transformée 
fous  la  Zône-Torride  par  des  influences 
qui  agilfent  depuis  une  très-haute  anti- 
quité. "^11  n’efl  pas  nécelfaire  de  recourir 
ici  à une  méfalliance  de  l’efpèce  humaine, 
comme  il  femble  qu’il  en  eft  arrivé  une 
pour  produire  les  montagnards  longirnanes 
üu  Quimos  de  Madagafcar.  On  pourroit 
avancer  que  la  race  des  hommes  noirs 
forme  la  tige  primitive  de  refpèce , & 
que  la  blanche  n’ell  qu’une  dcgéné ration  , 
puifque  les  animaux  & les  oifeaux  noirs 
changent  fouvcnt  au  blanc , & prefque 
jamais  les  blancs  au  noir  : mais  la  pro- 
tkidion  des  nègres  blancs  prouver  oit  contre 
cette  opinion.  D’ailleurs  les  oifeaux  de 
couleurs  claires  , mais  bigarrées  , varient 
4e  même  au  noir  ; &;  il  naît  de  vérita-  1 
blés  nègres  parmi  les  lièvres  du'Nord  Sc- 
ies Ifatis , dont  la  robe  incline  cependant 
au  blanc  tellement  que  ces  animaux 
bianchilfent  en  hiver  ; on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  faire  remarquer  ici  que  tous 
les  animaux  qui  font  devenus  domefti- 
ques  dans  le  Nord  auffi  bien  que  dans 
le  Midi , fe  trouvent  originairement  fau- 
vages  dans  le  milieu  tempéré  de  l’Aiie , 
à l’exception  du  dromadaire  dont  les  deux 
jaces  ne  viennent  bien  qu’en  Afrique,  & 
fe  familiarifent  difficilement  avec  le  cli- 
mat d’Afie.  La  patrie  primitive  du  taureau 
fauvage , du  buffle  , du  mouflon  qui  a 
produit  nos  brebis , de  la  chèvre  à 
bezoard  & du  bouc  étain,  qui  fe  font 
mêlés  pour  produire  la  race  féconde  de 
nos  chevres  domeftiques , eft  dans  les 
chaînes  montagneufes  qui  occupent  le 
milieu  de  l’Afie  & une  partie  de  fEurope, 
Çéogrophk-P hyjî<iue.  Tome  J,, 
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Le  renne  abonde  Sc  fert  de  bétail  d.ms 
les  hautes  montagnes  qui  bordent  la 
Sibérie  Sc  qui  remulilRnt  fon  extrémité 
orientale.  Il  fe  trouve  auffi  dans  la  chaîne 
Ouraiique  jufqu’au  ydc.  degré  d’où  il  a 
été  peupler  les  terres  arét!(|ues.  Le  cha- 
meau à deux  boffies  fubfifte  fauvage  dans 
les  grands  délerts  entre  le  Tibet  & la 
Chine.  Le  fanglier  occupe  les  forêts  de 
les  marais  de  toute  l’Afie  tempérée. 
L’on  connoit  affez.  le  chat  fauvage  du- 
quel la  race  domeftique  eft  iflue.  Enfin 
la  tige  principale  du  chien  domeftique 
dérive  très-certainement  du  chakal  natu- 
rellement peu  craintif  de  l’homme  , fuf- 
ceptible  d’attachement  & meme  d’inftruc- 
tioii , &L  fympatifant  avec  le  chien  de 
berger.  Cependant  il  eft  probable  que  la 
race  de  nos  chiens  n’eft  pas  pure , & 
qu’elle  a été  croifée  de  tenis  immémo- 
rial avec  le  loup  ordinaire  & le  renard , 
d’où  nous  eft  venu  cette  immense  variété- 
dans  les  formes  & la  grandeur  des  chiens  : 
la  plus  grande  variété  venue  de  ITnde 
du  teins  d’Alexandre  , étant  probablement 
le  produit  de  i’iiyenne.  Le  chakal  qui  eft 
d’une  taille  moyenne  devint  dans  l’état  do- 
meftique d’autant  plus  propre  à s’accoupler 
& à produire  avec  des  individus  appri- 
voifés  des  autres  efpéces  il  n’eft  pas 
douteux  qu’une  telle  produélion  ne  puifté 
avoir  lieu , puifqu’avec  des  circonftances 
favorables  , le  chien  , tel  qu’il  eft  aujour- 
d’hui, a produit  avec  le  loup  en  Angleterre 
& avec  le  renard  dans  le  Meckienbourg  , 
pour  ne  rien  dire  des  chiens-loups  des 
anciens. 

Tous  ces  animaux  aflujctis  à l’homme 
étant  originaires  de  l’Alie  tempérée.,  fem- 
blent  prouver  que  le  plateau  de  ce  con- 
tinent étoit  aulTi  la  première  patrie  du 
dernier.  Le  hazard  peut  avoir  transféré 
notre  race  en  Afrique  dans  un  âge  où 
les  plateaux  de  ce  continent  ctoient 
encore  féparés  de  l’Afie  par  de  grands 
intervalles  de  mer,  & ce  nouveau  Icjour 
étant  tout  entier  dans  la  Zône-Torride, 
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rinfîuence  d’un  climat  auffi  brûlant  pen- 
dant une  fuite  de  ficelés , dut  bien  faire 
changer  de  compicxion  a ces  hommes  tranf- 
plantcs,  tandis  qu’en  Amérique,  où  i’efpèce 
humaine  fenible  d’ailleurs  moins  ancienne- 
ment établie  , des  fituations  toutes  aufli 
ardentes  n’ont  pu  produire  autant  d effet,],  ai 
la  raifon  peut-être  que  les  hommes  y trou- 
vant une  chaîne  étendue  du  Midi  au 
Nord  , pouvoient  fucceffivement  changer 
de  climats  ou  meler  leurs  races  nees 
en  différentes  latitudes,  Sc  par-i» tempérer 
l’effet  de  la  Zône-Torride. 


PAW. 

Dans  fes  Recherches  fur  les  américains, 
ce  littérateur  a recueilli  un  grand  nombre 
de  remarques  relatives  a i hiftoire  naturelle 
de  la  terre.  J’ai  cru  que  je  ne  pouvois 
pas  mieux  remplir  mon  objet  qu’en  don- 
nant ici  un  extrait  des  confidérations  de 
cet  auteur  fur  plufieurs  points  importants 
de  la  Géographie-Phyfique.  Comme  Paw 
a raffemblé  dans  ces  confidérations  les 
vues  de  plufieurs  naturaiiftes  , qu’il  adopte 
en  les  rapprochant  & les  étendant  même  , 
je  me  fuis  cru  permis  de  les  difeuter,  afin 
de  les  réduire  , lorlqu’ii  eft  poffible  , à 
leurs  jufles  termes , ou  même  d’en  mon- 
trer le  peu  de  folidiié  ou  de  jufteflé. 

Dans  la  première  conîidération  il  eft 
qiieftion  , par  éxemj.le,  des  balance- 
mens  de  la  mer  dans  fon  baftin  ; mais 
je  demande  que  l’auteur  , ou  ceux  de 
qui  il  a emprunté  ces  remarques  , avant 
de  nous  montrer  les  cbangemens  qu’ils 
fuiu  ofent  , nous  faffent  voir  par  des  faits 
folides  , quel  étoit  l’ancien  état  du  baftin 
de  la  mer  dans  les  premiers  teins  : il 
en  eft  de  meme  de  ce  qu’il  dit  dans 
la  fécondé  conîidération  fur  la  forme 
du  bafljn  de  la.  mer. 
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des  obfervations  curieufes  fur  les  arbres 
fofliles  J dans  la  quatrième  confidération  , 
il  eft  queftion  du  rapport  des  terres  aux 
mers  ; la  cinquième  confidération  préfente 
une  difcuiïion  fur  la  caufe  de  la  différente 
température  des  deux  pôles  , & la  fixième 
furie  niveau  des  eaux  de  la  mer  ; on  a raf- 
femblé dans  la  feptième  tout  ce  qui  a été 
dit  fur  la  difpofitiondes  volcans  ou  centres 
des  éruptions  des  feux  fouterrains  , rela- 
tivement aux  bords  de  la  mer  ; ce  qui 
concerne  la  formation  des  montagnes  eft 
préfentétrès-fuccindement  dans  U huitième 
confidération  : l’auteur  s’étend  davaatage 
fur  les  mouvemens  des  anciennes  peuplades 
dont  il  s’occupe  dans  la  neuvième  confî- 
déraiion.  L’auteur  revient  aux  limites  de 
l’ancienne  mer  dans  la  dixième;  enfin  la 
onzième  & dernière  renferme  des  remarques 
affez  curieufes  fur  les  folTiles  Sc  les  miné- 
raux des  deux  mondes. 

PREMIERE  Considération# 

Sur  les  halancemens  de  la  mer  dans  fort 
bajp,n. 


Dans  la  première  confidération,  Pavr 
remarque,  comme  un  fait  important , qu’il 
y a plus  de  terre  à découvert  & à fec  en- 
•ieqà  de  l’équateur  qu’au  delà  , où  il  y a 
auffi  récq  roquement  plus  de  mer.  Il  pre- 
nd que  cette  inégalité  dans  la  diftribution 
jcs  eaux  lur  le  globe  , eft  la  fuite  d’une 
irruption  que  l’Océan  a faite  dan  les  terres, 
en  {.partant  du  pôle  auftral  & fe  j^ortant 
vers  le  pôle  feptentrional.  Il  fup].ofe 
que  les  eaux  ont  ouvert  far-tout  la, grande 
brèche  , le  grand  golphe  qu’on  ren- 
contre entre  l’Afrique  &.  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Il  va  plus  loin  encore  ; il  croit 
qu’un  de  ces  torrens  détourné  de  fa  pre- 
mière route  , a formé  le  baftin  de  la  mer 
Rouge  Sc  le  golphe  Adriatique  , qu’il  con- 
fidere  comme  la  fuite  de  la  rnême  révo- 
lution. Dans  la  même  càtaftro]  he  1 ac- 
tion violente  de  la  mer  a produit  1 ouver- 
ture du  golphe  Perfique  qui  s’étendoie 


La  troifième  confidération  a pour  objet 
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jufqu’à  la  mer  Carpienne  ; en  fin  5 àprèi 
avoir  fuppofé  qu’une  puîfTance  quelconque 
a pouffé  ainfî  les  eaux  del’üccan,  du  Sud  au 
Nord  pour  aggrandir  leur  badin,  Paw  a 
cru  devoir  admettre  la  réadion  d’unt 
puifîance  femblabie,  qui  ramène  les  eaux 
vers  le  point  d’où  elles  fcni  parties.  Pour 
établir  ce  balancement  général,  il  s’appuie 
fur  le  réfukat  des  oblcrvations  d’après 
lefqueires  certains  naturaliftes  Suédois  nous 
ont  annoncé  un  abaiffement  progreffif 
dans  le  niveau  des  eaux  de  la  Baltique. 
Je  difeut'erai  par  la  fuite  chacune  des 
remarques  particulières  qui  entrent  dans 
cette  confîdéradon  générale  que  je  viens 
d’expofer  & qui  renferment  ie,s  différentes 
vues  que  l’auteur  a jettéesfans  fuite  & fans 
ordre  dans  fon  ouvrage.  Malgré  cela,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  faire  ici  quel- 
ques queftions  préliminaires  fur  la 
principale  fuppofition  qui  fert  de  bâfe  aux 
autres.  Je  ferois  curieux  de  favoir,  par 
exemple , quel  étoit  l’état  du  globe  d’où 
Paw  efl  parti  pour  faire  entamer  par  les 
eaux  de  l’Océan  les  parties  des  continens 
qu’il  prétend  avoir  été  recouvertes  depuis. 
Ne  femble-t-il  pas  qu’il  n’a  pu  être  auto- 
rifé  à imaginer  ces  révolutions  , qu’apres 
avoir  déterminé  par  des  principes  folides 
ou  par  des  conjedures  heureufes  , i’état 
primitif  du  baffin  de  l’Océan  ? & qu’il  a 
reconnu  les  limites  de  l’ancienne  diffribu- 
tion  des  eaux  de  la  mer  & des  contine^s. 
Enfin  à moins  qu’il  n’ait  fixé  auparavant  | 
quelle  a dû  être  la  forme  du  baffin  de 
la  mer  dans  l’origine  des  chofes  , comme 
l’a  fait  Boulanger  ( V oye^  fon  article)  , 
fans  cela,  comment  décider  qu’une  puif- 
fance  quelconque  ait  fait  franchir  aux 
eaux  de  l’Océan  les  bords  d’un  baffin  fur 
Icfquels  on  n’a  aucune  connoiffance  pré- 
cife?  Oi'il  s’en  faut  beaucoup  que  l’auteur 
foit  remonté  jufqu’à  l’état  ancien , s’il  y | 
en  a eu  un  autre.  Cependant  il  efl  évident 
qu’on  ne  peut  annoncer  des  changemens 
lurvenus  à la  furface  de  la  terre  lorfqu’on 
n’eft  pas  convaincu  que  la  répartition  iné- 
gale des  mers  & des  cominens  , efi  impof- 
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fible  dans  l’état  primitif.  Or  cette  iticga- 
;ité  pouvant  exifier  , fuivant  Paw  , dès 
i’origine  des  chofes  , on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  part  de  cette  inégalité  pour  en 
conclure  la  révolution  qu’il  annonce.  Je 
puis  d’ailleurs  tout  autant  admetîB.-c  Pabaif- 
fenient  des  eaux  de  la  Baltique , en  le  fup- 
pôfant  auffi  certain  qu ’i!  l’efi  peu,  comme 
l’effet  du  premier  coup  d’impulfion  im- 
primé au  globe  , que  comme  -h  retour 
ou  l’alternative  d’un  ancien  mouvement, 
qui  auroit  commencé  par  les  parties  méri- 
dionales- du  globe. 

Je  îe  repète,  Fauteur  pour  tirer  quelquet 
' conféquences  un  peu  folides  de  l 'état  affuel, 
devoit  chercher  à faire  connokre  l’état 
ancien  , & peut-être  les  révolutions  inter- 
médiaires d’une  manière  moins  vague 
qu’il  ne  Fa  fait.  Bien- loin  de  faire  toutes 
cei  recherches  , on  le  voit  accumuler 
piufîeurs  doutes  8c  incertitudes  fur  le 
premier  état  , Sc  n’en  titer  pas  moins 
ces  conféquences  hafardées  que  nous 
venons  d’expofer  : je  ne  vois  rien  de 
lumineux  ni  d’inilruftif  dans  cette  confi- 
dération  générale  , rien  qui  puiffe  con- 
duire à quelque  principe  utile  aux  progrès 
de  îa  fcience. 

Seconde  Considération^ 

Sur  la  forme  du  baffin.  de  la  mer. 

L’auteur  commence  par  remarquer  qu’eu 
lydq.,  il  y avoir  fyffêmes  propofés 
pour  expliquer  les  révolutions  phyiiques 
du  globe.  Pour  en  trouver  ce  nombre  , 
il  efi:  néceffaire  que  Paw  ait  décoré  du 
nom  de fyfiemes  quelques  ouvrages  dont 
les  auteurs  n’avoient  difeuté  que  certains 
points  de  la  théorie  de  la  terre  , ou  n’avoient 
propofé  que  quelques  vues  vagues  &: 
hafavdécs.  Paw  ne  veut  pas  qu’on  prenne 
fes  réflexions  comme  un  fyfième  , 
auffi  les  donne-t  il  fous  une  forme  ifolée 
& tans  aucune  liaifon. 
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La  première  remarque  de  Fautèur  efl 
qu’il  y a trois  grands  Caps  qui  regardent 
le  J^ui’di  : celui  de  Horn  , celui  de  Bonne- 
Efpérancejdc  celui  de  Diemen.  Illfoup- 
çonne  que  la  pointe  de  ces  trois  caps 
dirigée  vers  le  Midi  3 ell  la  fuite  ^de 
j/lufî@ur§  irruptions  de  l’Océan  qui  s ell 
porté  du  Sud  au  Nord , & qui,  en  creufant 
des  goiphes  , a aiguifé  des^caps.  11  en 
trouve  encore  beaucoup  d’autres  ^dont 
ia  pointe  ell  tournée  à peu  près  de  même  , 
furtout  lorfqu’on  confidère  ia  forme  des 
continents  d’une  vue  générale.  Les  détails 
particuliers  qui  indiqueroieiit  quelques 
gifemens  de  cotes  qui  ne  fer  oient  pas 
tout-à-faitaffujettis  à ce  pian,  ne  lui  paroif- 
fent  pas  mériter  ia  moindre  attention. 

La  fécondé  remarque  a pour  ^objet  la 
plus  grande  brèche  que  les  eaux  aient  ou- 
verte & qui  ell  félon  lui  ce  grand  golphe  qui 
fe  trouve  entre  l’Afrique  &:  la  Nouvelle- 
Hollande.  C’ell  l’ouvrage  d’un  de  ces 
courans  de  l’Océan  qui  a entamé  la  pâme 
des  continens  contenue  entre  le  cap  de 
Bonne- Efpérance  , & le  cap  de^Dienien, 
Paw  va  plus  loin:  ilprétend  qu’un  autre 
courant  détourné  de  fa  première  route  , 
a formé  le  baffin  de  la  mer  Rouge  & le 
golphe  Adriatique  qui,  fuivantfes  premières 
idées  , en  ell  la  connnuation  ; l’eau  de  ia 
mer  Rouge  ayant  non-feuieixient  franchi 
ilfthme  de  Suez,  mais  encore  une  partie 
des  ifles  de  l’Archipel  & de  la_  Méditer- 
ranée qui  fe  trouvent  entre  1 illhme  oe 
Suez  Sc  le  g^olphe  Adriatique.  L liline  de 
Suez  a été  découvert  depuis  êc  rnis  à fec. 


La  même  cataJlroplie  a produit  auffi 
une  irruption  du  même  Océan  auftral 
qui  s’eft  étendue. par  le  golphe  Perfique  , 
pfqu’à  la  mer  Cafpienne,  qu’il  confidère 
comme  le  prolongement  de  ce  golphe  : 
il  fe  fonde  fur  la  figure  du  baffin  de  la 
tner  Cafpienne  , allongée  à jeu  près  dans 
îa  même  direélien  que  le  goi|.he  Perfique: 
fur  les  fables  qui  font  dans  l’intervalle  de 
ees  deux  mers  & fur  la  mer  faiée  d Is- 
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pahafî  : enfin  11  en  conclut  que  c’eft  parce 
que  la  Perfe  a été  un  ancien  baffin  de 
rOcean  , qu’elle  offre  partout  un  fol  aride^ 
fférile  & manquant  d’eau. 

Telles  font  les  confidérations  de  Paw* 
fur  quelques  formes  du  baffin  de  la  mer 
dans  ces  parties  du  globe.  Telles  font  let 
conféquences  qu’il  tire  des  agens  qu’il 
met  en  jeu.  J’avoue  que  je  trouve  de  la 
difficulté  à déterminer  les  différentes  caufes 
qui  ont  creufé  à la  mer  le  baffin  qu’elle 
occupe  tout  autour  des  différents  con- 
linens  : quels  font  les  différents  agents  qui 
ont  contribué  à lui  donner  la  figure  qu’il 
a ; mais  je  ne  vois  aucune  raifon  folide 
qui  me  détermine  à fuppofer  les  courans 
que  l’auteur  admet  &;  imagine  pour  donner 
aux  côtes  de  la  mer  la  forme  bizarie 
quelles  ont  prife  dans  les  parages  dont 
nous  avons  parlé,  Sc  qui  ne  me  paroit  nulle- 
ment affujettie  à la  marche  qu’il  fuppofe#. 


L’enfoncement  de  ce  grand  golphe,  par 
exemple  , me  paroit  une  fuppofition 
hafardée  au  moins.  Car  quel  effort  ne 
doit.on  pas  fuppofer  dans  les  eaux  de 
l’Océan,  pour  entamer  les  côtes  & enlever 
une  maffe  de  terre  de  cette  étendue  ? 
quand  même  on  auroit  découvert  dans 
l’économie  de  la  nature  de  ces  prétendues 
forces  , comment  prouvera-t-on  que  l’eau 
de  la  mer  maitrifée  par  elles  a été  plutôt 
entraînée  contre  ces  côtes  , qu’elle  n’a  été 
naturellement  déterminée  à couler  entre 
l’Amérique  méridionale  Sc  l’Afrique.  Ilfau- 
droit  avoir  fait  bien  d autres  obfervations^ 
pour  pouvoir  remonter  Jufqu’à  1 origine 
du  baffin  de  la  mer.  Mais  fi  ce  problème 
efl  info lubie , lorfqu’on  envirage  la  vafïe 
étendue  des  mers , il  efl , ce  femble  , pins 
facile  à réfoudre  lorfqu’on  borne  fes  vues  à 
tel  ou  tel  golphe  de  ia  mer  Méditerranée. 
Une  des  grandes  méprifes  des  écrivains 
qui  comme  Paw  ont  raifonne  fur  les 
révolutions  du  globe  , eft  d avoir  confi- 
déré  un  grand  effet  comme  la  fuite  d’une 
grande  caufe  qui  agit  tout-à-coup  & pai 
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«Il  effort  rapide  & violent.  Ils  n’ont  pas 
penfé  que  la  nature  a le  fecretj  en  confé- 
quence  d’une  adivké  foutenue  , de  pro- 
duire les  plus  grands  évenemens  , par 
les  plus  petites  caufes  mues  pendant  un 
long  efpace  de  temps. 

Si  nous  paffo ns  maintenant  aux  différents 
effets  que  l’auteur  des  Recherches  nous 
expofe  dans  fa  confidération  , nous  trou- 
verons la  même  incertitude  dans  les  cqn- 
féquences  qu’il  a cru  devoir  tirer  de  la 
marche  hypothétique  de  fes  courans.  Bien 
loin  que  l’Océan  ait  creufé  le  baffin  de  la 
mer  Cafpienne  à la  fuite  du  golphe  Per- 
fique,  on  voit  encore  qu’en  conféquence 
du  travail  des  eaux  des  fleuves  qui  fe 
Tendent  dans  cet  égout  , la  mer  Cafpienne 
auroit  pu  s’étendre  j'ufqu’au  golphe  Perfîque 
fi  le  terrein  l’eût  permis  5 ou  que  la  maffe 
des  eaux  des  fleuves  &c  des  torrens  qui 
s’y  déchargent  eût  exigé  un  baffin  plus 
étendu.  Mais  l’extenfion  du  baffin  n’auroit 
eu  d’autre  principe  , d’autre  eau  fe  adive, 
que  l’accumulation  des  eaux  des  fleuves 
qui  fe  réuniffbient  vers  ces  contrées  balles 
èc  propres  à les  recevoir. 

Si  donc  quelques  obfervations  confta- 
toient  d’ailleurs  que  la  mer  Cafpienne  a 
été  réunie  avec  le  Golle  Perfique  , cela 
prouveroit  que  les  fleuves  qui  s’y  déchar- 
gent maintenant  ont  éxigé  un  baffin  plus 
étendu  , & que  les  fleuves  qui  s’y  déchar- 
gent maintenant  y portoient  une  maffe 
d’eau  plus  abondante , en  conféquence 
de  laquelle  le  baffin  de  la  mer  Cafpienne 
a pu  atteindre  le  Golfe  Perfique  ^ car  la 
mer  Cafpienne  eft  proprement  un  lac 
dont  les  eaux  font  produites,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  par  le  concours  de  grands 
fleuves  ; or  depuis  que  les  canaux  des 
fleuves  font  creufés  , la  décharge  de  l’eau 
qu’ils  charient  a été  nécelTaire  , & par- 
conféquent  le  bafim  ou  l’équivalent  du  baf- 
fin aduela  dûfubfifterdu  memetems,  indé- 
pendamment des  courants  venus  du  Sud 
èi  de  leur  prétendue  irruption  contre  les 
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côtes  de  la  Perfe  par  le  Golfe  Perfique.  Si 
donc  la  mer  a couvert  la  Perfe  , quf'clle 
y ait  iaiffé  des  veftiges  de  fon  féjour  , ce 
fera  plutôt  la  fuite  d’un  débordement  de 
la  mer  Cafpienne  que  de  l’Océan.  Je  vois 
d’un  côté  la  caufe  aétive  des  eaux  couran- 
tes des  fleuves  , de  l’autre  je  ne  décou- 
vre, aucune  force  capable  de  produire  cette 
invafion  dans  tes  terres.  Car  l’évaporation 
étant  une  fois  donnée  , elle  détermine  la 
furface  du  réfervoir  qui  recueille  une  cer- 
taine quantité  d’eau.  Si  les  eaux  qui  affluent 
font  plus  abondantes  que  le  produit  de  l’é- 
vaporation , les  eaux  s’élèvent,  & leur  fu- 
perfîcie  s’étend  jufqu’à  ce  que  l’une  &;  l’au- 
tre foient  en  équilibre. 

Je  puis  raifonner  de  'même  par  rapport 
au  golfe  Adriatique  & à toutes  les  parties 
de  ia  Méditerranée.  Les  fleuves  qui  s’y  dé- 
chargent y portent  une  quantité  d’eau  qui , 
pour  être  enlévce  par  l’évaporation  , a be- 
foiii  d’un  baffin  égal  au  moins  en  fuperficie 
à celui  qu’occupe  la  Méditerranée. 

Maintenant  il  refte  une  confidération  a 
difeuter , c’eft  celle  des  veftiges  du  féjour 
de  l’Océan  que  l’on  a trouvés  fuivant  fau- 
teur entre  ia  mer  Cafpienne  & le  Golfe 
Perfique , ainfi  que  fur  toute  ia  largeur  de 
i’iftiime  de  Suez.  En  examinant , dit-il  , 
ia  nature  des  terres  fur  fifthme  de  Suez,  on 
voit  que  ia  mer  y a coulé.  Je  demande  à 
Fauteur  quel  eft  ieearaâère  des  dépôts  que 
la  mer  a laiffés  dans  les  parties  des  conti- 
nens  où  elle  a fait  des  irruptions  paffia- 
geres  ? en  quoi  ces  dépôts  diffèrent-ils 
de  ceux  qui  font  la  fuite  d’un  féjour 
affez  long  de  ia  mer  ? & en  quoi  les 
dépôts  des  mers  Méditerrances  des 
lacs  occafionnés  par  des  débordemens 
fortuits  diffcrent-ils  des  déj^  ôts  de  l’Océan 
contenu  dans  fon  baffim  fixe  & determine  ? 
Si  fon  n’efl  pas  parvenu  par  une  fuite 
d’obfervations  comparées  Sc  difeutees  , à 
diffinguer  réellement  la  differente  nature, 
de  ces  dépôts,  il  n’eff  pas  poffiible  d’en 
rien  conclure  pour  établir  des  évenemens 
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auffi  hafardés  que  ceux  dont  Pavf  a cru 
qu’on  pouvoit  indiquer  les  traces. 

Au  lieu  de  celaj  l’auteur  des  Recherches 
ne  nous  cite  pour  i’Ifthme  de  Suez  qu’un 
fait  bien  moderne  & très-peu  propre  à 
nous  éclairer  fur  ie  véritable  état  de  cet 
ifthme.  Il  nous  dit  que  Necao  qui  régnoit 
en  Kgypte  , il  y a environ  £20Q  ans , entre- 
prit de  percer  cettç  langue  de  terre  : mais 
ii  ne  nous  apporte  aucune  circonftance  qui 
.puifle  nous  convaincre  de  ia  marche  de 
rOcéan  (ur  cette  langue  de  terre.  Les 
faits  qu’il  nous  rapporte  pour  ^ prouver 
que  l’intervalle  de  la  mer  Cafpienne  au 
golfePerfique  aété  couyertpar  la  mer,  font 
plus  propres  à nous  convaincre  que  la 
mer  Cafpienne  a pu  inonder  ce  canton  ^ 
rien  au  contraire  n’etabiit  la  preuve  de 
l’irruption  particulière  de  rOcéan  dans 
ses  contrées. 

En  fuppofant  même  que  l’Océan  ait 
couvert  la  Perfe  Sc  i’Ifthme  de  Suez  , & 
qn’enfaite  il  ait  abandonné  ces  terreins 
qu’en  pourroit-on  conclure,  fi  l’on  n’eil 
pas  en  état  de  déterminer  quel  efi  cet 
Océan  ? elt-ce  celui  qui  baigne  les  côtes 
aétuelles  de  la  mer  Rouge  & qui  ell  con- 
tenu dans  le  golfe  Perfique  , ou  bien 
une  mer  plus  ancienne  î Pour  établir 
cette  diftinftion  effentielie , il  efl  nécefi 
faire  d’examiner  les  dépouilles’  que  les 
animaux  marins  y ont  laiffées  ôc  de  les 
comparer  avec  les  analogues  qu’on  peut 
trouver  dans  la  mer  aéluelle.  Sans  cette 
élude  préliminaire  comment  a-t-on  ofé 
mettre  en  avant  une  afferpon  auffi  impor- 
tante ? 

Il  efi  poffibie  de  perfediomier  telle- 
ment l’obfervation  des  corps  naturels 
foffiles , qu’on  reconnoiffe  à leur  caradè- 
res  les  caufes  auxquelles  il  convient  de 
reporter  telle  ou  telle  révolution  à la- 
quelle iis  appartiennent.  Mais  on  ne  peut 
pas  fe  décider  d’après  dës  ' indications 
awffi  vagues  que  celles  auxquelles  s’ell 


V AW 

attaché  l’auteur  des  Ptecherches.  II  faut 
des  obfervarions  trcs-prccifes  pour  être 
en  état  de  diüinguer  les  difrérentes  épo- 
ques des  événemens  ; favoir  décicor  que 
tel  maffif  , telle  organifation  annonce 
le  dépôt  d’une  mer  tranquiiie  ôc  féden- 
taire^  que  telle  autre  dif.  ofiticn  caradé- 
rife  tes  fédimens  d’une  eau  qui  fait  une 
violente  irru^.tion  dans  les  terres  ou  qui 
forme  des  inondations  accidentelles.  D’a- 
près ce  clan  d’étude  méthodique, on  marche 
fufement  & l’on  parvient  à établir  foli- 
dement  fes  ailertions  6c  Tes  princij.es. 
Les  conhdérations  générales  de  l’auteur 
des  Recherches  n’ont  pas  été  appréciées 
par  une  anaiyfe  auffi  rigoureufe  à beau- 
coup près  ; c’efl  pour  cette  raifon  que 
j’ai  cru  devoir  rapprocher  les  vrais  prin- 
cipes de  ces  afferdons  , pour  les  écar- 
ter de  même,  afin  qu’on  n’hafarde  plus  de 
les  faire  reparoître  dans  plufreurs  ouvrages 
comme  on  l’a  fait  jufqu’à  préfent. 

Troisième  Considération. 

Sur  les  arbres  foÿiles. 

Dans  plufîenrs  endroits  de  la  terre 
éloignés  les  uns  des  autres  on  rencontre 
des  amas  d’arbres  couchés  à des  pro- 
fOTiueurs  qui  vont  depuis  20  jufqu’à  60 
pieds  I fauteur  des  Recherches  ne  veut 
pas  que  ces  arbtes  aient  été  abattus  & 
entafies  par  une  fuite  des  révolutions  du 
globe  I 6c  la  raiLn  qu’il  en  donne  efl 
que  fuivant  la  direâion  qu’il  a affignée 
dans  fon  fyftême  ( car  il  en  fait  un  ) 
aux  flots  de  ia  mer  , ces  arbres  auroient 
été  eouchés  du  Sud  au  Nord,  le  tronc 
au  Sud  Sc  la  tète  au  Nord  ; au  lieu  que 
les  obfervadons  faites  dans  les  tourbières 
de  Hollande  , ne  font  pas  conformes  à 
ces  idées;  la  pofition  des  arbres  qui 
font  enfevelis  dans  ces  tourbières  Sc  dan» 
les  marais  de  la  Frife  efl  pour  le  tronc 
au  Nord -Efl  Sc  pour  la  tête  dans  le 
point  oppofé.  C’efl  félon  lui  la  Cherfon- 
nefe  cimbrique  arrivée  fan  3^0  avant 
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notre  ère  vulgaire  , ainfi  que  Picard  l’a 
détermine  , qui  a noyé  6c  enterré  les 
forêts  de  la  Frife  ôc  formé  tous  les  ma- 
rais qui  font  depuis  Scheiling  jufqu’à 
Bentheim. 

Il  prétend  de  même  que  les  arbres 
foffiles  qu’on  tire  de  terre  dans  la  pro- 
vince de  Lancaflre  , en  Angleterre  , font 
les  reües  des  forêts  abattues  pat  les  fau- 
vages  bretons  , pour  fe  fouftraire  aux  in- 
valions  des  Romains  fous  Jules  Céfar. 

Je  fuis  bien  éloigné  d’adopter  ici  l’ex- 
plication q«e  donne  d’un  phénomène, 
encore  mal  obfervé  , l’auteur  des  Recher- 
ches Phiiofophiques.  J’avoue  qu’il  ell 
pcffible  que  des  amas  d’arbres  foient  dus 
à la  caufe  qu’il  alTigne  pour  ceux  de  la 
province  de  Lancaflre.  Cependant  il  auroit 
fallu  , auparavant  q^ue  de  décider  cette 
caufe , avoir  fait  un  examen  férieux  , 
non-feulcmeiît  de  la  polition  des  arbres , 
mais  encore  des  matières  étrangères  à 
ces  arbres  qui  les  enveloppent  &:  qui  les 
lecouvrejît.  Sans  ces  détails  bien  circonf- 
tanciés , on  ne  peut  rien  conclure  de 
quelques  faits  ifolés. 

Quant  aux  amas  d’arbres  qu’on  trouve 
dans  les  tourbières  de  Hollande  , il  ell 
vifible  que  ce  ne  font  point  les  relies 
de  forêts  abattues  par  l’inondation  de 
la  Cherfonnefe  .cimbrique.  Tous  ces 
arbres  ont  été  enfevelis  par  la  même 
caufe  qui  a formé  la  plus  grande  partie 
du  fol  faélice  de  la  Hollande  ôc  de  la 
Frife.  Or,  il  ell  évident  qu’il  ell  le  pro- 
duit des  fleuves  qui  fe  déchargent  vers , 
les  parties  où  réfident  les  tourbières.  Il 
n’y  a pas  de  doute  que  les  arbres  n’y 
aient  été  voiturés  &;  dépufés  par  les 
fleuves  qui  ont  entraîné  d’ailleurs  tant 
d’autres  matériaux.  Enforte  que  li  l’on 
ajoute  à ces  a.bres  ôc  aux  vafes  dépofées 
par  les  fleuves  , les  produdions  naturel- 
les des  rofeaux  qui  ont  végété  dans  les 
endroits  inondés , ôc  enfin  les  fables  re- 
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foulés  par  les  vagues  de  la  mer  ôc  par 
les  vents  , on  aura  l’afTemblagc  des  ma- 
tériaux ôc  des  caufes  qui  ont  concouru 
à la  formation  du  fol  aduel  de  la  Hol- 
lande. 

Il  faut  donc  fuppofer  d’abord  que  les 
fleuves  qui  ont  leurs  embouchures  en 
Hollande  , ont  détruit  dans  leurs  accès 
torrentiels  l’ancien  fol,  le  fol  primitif, 
les  parties  où  leurs  courans  ont  pu 
creufer  Ôc  approfondir  les  mafilfs  des 
couches  horifbntale»  qui  le  formaient  ; 
que  par  la  fuite  des  tems  ôc  le  change- 
ment des  circonftanccs  , ces  mêmes 
fleuves  dont  le  cours  s’efl  trouvé  rallenti  , 
ont  dépofé  dans  les  vuides  occafionnés 
par  les  defirudions  des  matières  détachées 
des  différentes  parties  des  bords  de  leur 
canal:  & que  par  le  progrès  de  ces  dépôts 
le  fécond  fol  de  la  Hollande  , de  la  Frife 
ôc  de-  Groniiigue  , a été  formé , ôc  nul- 
lement par  l’inondation  fortuite  de^  la 
met  ; car  011  ne  peut  afligner  ni  la  caufe 
ni  les  effets  de  ces  prétendues  inonda;^ 
tiens. 

Je  voudrois  qu’avant  de  décider  ainfî 
fur  la  caufe  des  dépôts  feinblablcs  à 
ceux  d^  la  Hollande  , on  eût  exantiné 
les  circonftanccs  qui  ont  pu  préiider  à 
leur  formation  , ôc  qu’on  fc  fût  con- 
vaincu auparavant  par  des  obfervations 
bien  fuivies  , à quel  ordre  de  chofes  on 
devoit  rapporter  ces  événemens.  Si  ces 
arbres  , par  exemple  , lont  arrangés  par 
couches  mêlées  avec  des  bancs  de  pier- 
res calcaires  ou  de  fabk  , on  voit  pour 
lors  qu’ils  ont  été  entraînés  dans  la  mer 
par  les  fleuves  , 8c  que  c’eft  dans  fon 
baflln  que  ces  matériaux  ont  été  arrangés. 
Mais  fi  les  matériaux  qui  enveloppent 
ces  arbres  ne  compofent  que  des  amas 
fans  fuite,  fans  ordre  , fans  auetmes  dîT 
pofiiions  régulières  Ôc  horifontales  il 
n’y  a pas  de  doute  qu’occupant  dliilieurs 
les  environs  de  l’embouchure  de  |'',UîKurs 
fleuves,  ces  amas  d’arbres  , ces  dépôts 
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ne  foient  que  les  réfuttats  des  tranfports 
fucceffifs  , Qccafioiinés  par  les  déborde- 
mens  des  fleuves  qui  dans  leurs  accès  dé- 
truifent  &:  entraînent  , & qui  eiifuite  dé- 
pofent  dans  les  parties  de  leur  canal  ou 
leurs  eaux  font  ralieiities  tant  par  la  largeur 
de  ce  canal  que  'par  le  refouienienî  des 
eaux  de  la  iner? 

Nous  foraines  en  quelque  fprte  témoins 
d’une  de  ces  révolutions  qui  s’opère 
encore  vers  l’eiribouchure  du  fleuve  des 
Amazones,  On  y trouve  des  amas  imr 
menfes  d’arbres  qui  ont  été- entraînés  par 
le  fleuve  , Sc  entafîes  par  les  courans  ra 
pides  qu’il  éprouve  dans  fes  accès,  Ces 
arbres  fe  dépofent  encore  chaque  jour  , 
êç  font  recouverts  par  les  terres,  qui 
font  les  effets  des  fédimens  journaliers 
que  les  eaux  du  fleuve , difperfées  dans 
les  différens  canaux  de  Fembouchiire  , y 
forment  , étant  rallejities  par  le  flux  qui 
remonte  jufqu’aux  limites  du  terrein  bas 
qui  efl  yifibiemeni  l’ouvrage  du  fleuve. 

Voici  la  marche  que  doit  fiiivre  un 
naturalifte  iorfqu’ii  doitfe  rendre  compte 
aux  autres  de  quelque  phénomène 
qui  tient  à quelques  cîrconflançes  com- 
pliquées 5 ç’efl  de  voir  ce  qui  s’opère 
quelque  part  dans  l’ordre  4®®  anciens 
flvenemens  , 8c  de  remonter  ainfi  du  pré- 
fent  au  paffé  après  une  mûre  & févere 
dileuffion. 

Je  conclus  de  tous  ces  détails  , i®. 
qu’il  faut  examiner  les  cjrconftances  qui 
accompagnent  les  amas  d’arbres  avant 
que  d’affigner  les  caufes  ^ l’époque  de 
leur  entaffemeat  dans  un  canton  quelconque 
du  globe , & avant  que  d’en  tirer  aucune 
conféquence  relative  aux  révolutions  que 
ce  canton  peut  avoir  effuyées,  2".  Que 
les  arbres  accumulés  & enfeveiis  dans 
les  ferres  vers  l’embouchure  des  grands 
fleuves , font  le  produit  de  leurs  tranf- 
ports ^ nullement  celui  de  l’inondation 
fle  1^  mer  3 dont  ieg  effets  font  4uffi 
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Inconnus  que  la  cayfe  efl  incertaine.  3°. 
Que  les  circonflançes  locales  donnent 
prefque  toujours  par  leur  réunion , le 
dénouement  & rexplication  des  phéno- 
mènes de  cette  elpcce  8c  de  prefque 
tous  ceux  qui  appartiennent  à l'hiftoire 
naturelle  du  globe.  Il  ne  faut  donc 
rien  laiffer  à la  conjeffure  , lorfqu’on 
peut  tirer  tous  les  éclairciffemens  de 
i’obleryatioii,  4^.  Que  les  amas  de  bois 
foffiles  enveloppés  & flratifiés  au  milieu 
des  couches  pu  florifontales  ou  inclinées  , 
doivent  être  rapportés  aux  mêmes  épo- 
ques & aux  mêmes  caufes  que.  ces  couches 
elles-mêmes, 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  remarr^ 
quer  à cette  occafîon  que  des  confiaé- 
rations  trop  générales , bien  loin  d’éclair- 
cir aucuns  des  points  qui  font  relatifs  à 
la  théorie  de  la  terre  , ne  peuvent  que 
fervir  à égarer  ceux  qui  s’y  livrent , au 
lieu  de  recourir  à la  feule  voie  d’inf- 
truffioii  ouverte  à ceux  qui  fe  font  mis 
en  état  d’en  profiter  , je  veux  dire  à i’ob- 
fervaiion  ôc  à l’analyfe  des  faits.  Obfervez 
un  fait,  difcutez-le,  comparez-le fur-tout 
avec  d’autres  faits  analogues  , 8c  décidez 
enfuite , fi  vous  avez  recuelii  de  quoi 
affeoir  yn  jugement  ; fl-npn  attendez  la 
lumière  de  l’analogie  qui  ne  manquera 
pas  de  vous  éclairer,  dès  que  vous  pour- 
rez lui  comparer  un  fait  du  même  ordre. 
Sms  cela  il  efl  raifonnable  de  douter  ôc 
de  douter  toujours.  , 

. - -, 

' Al-  ^ 

Quatrième  Considération, 
Rapp&rt  des  terres  aux  mers. 

On  nous  dit  que  dans  l’ancien  con- 
tinent il  y a plus  de  terres  à découvert  en- 
deçà  de  l’Equateur  qu’au-deià  où  il  y a 
plus  de  mers  : & on  a rdifen.  On  ajoute 
enfuite  que  Tétendue  des  terres  auftrales 
efl  beaucoup  moindre  que  celle  qu’on 
avofl  foupçoiipge  j ce  que  les  dernières 
■ " navigations 
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navigations  autour  du  pôle  auflral  ont 
conRaté  : ainfi , à ce  fujet  , ii  faut,  je 
penfe,  s’en  tenir  à ce  que  les  dernières 
inappeinondes , publiées  polîcrieurement 
aux  voyages  de  Coolt,  nous  apprennent , 
quoique  toutes  les  côtes  ne  foient  pas 
entièrement  connues.  Ainfi  , l’inégalitc 
de  la  dillnbution  des  mers  Sc  des  terres 
peut  très-bien  lubfifler  fur  le  globe  fans 
que  la  réunion  de  tout  ce  qui  en  coin- 
pofe  lamalfe,  perde  fon  équilibre.  Il  n’efl 
donc  pas  nécefîaire  que  les  parties  des 
continens  ou  de  mers  fe  correfpondent 
dans  les  latitudes  oppofées , & foient  dif- 
tribuées  fymétriquement  pour  fe  l’ervir 
de  contre-poids  ; car , ii  efl  aifé  de  voir 
qu  il  y a fous  l’eau , comme  à la  furface 
des  terres  sèches  , ôc  dans  l’épaiffem*  de 
leurs  malTifs  , des  lits  & des  amas  de  maté- 
riaux dont  la  péfanteur  fpécifique  varie  à 
1 infini,  Sc  que  d’ailleurs  le  peu  de  pro- 
fondeur d’une  étendue  d’eau  confidérable 
qui  recouvre  une  grande  fuperfîcie,  contre- 
balance certains  golfes  où  la  mer  efl  plus 
profonde  8c  a moins  de  furface  | par  con- 
féquent  on  ne  peut  rien  conclure  ni  de 
1 état  préfent  des  chofes  , ni  d’un  autre 
état.  Tout  ce  qu’il  importe  d’avoir  à ce 
fujet,  c’efl  la  vraie  forme  du  baffin  de 
la  mer  dans  les  deux  hémifphères , déter- 
minée par  des  obferyations  aftronomiques 
bien  faites. 

C’eft  encore  une  obfervation  qui  vient 
a la  fuite  des  confiJérations  précédentes, 
ue  la  plus  grande  partie  de  l’Equateur 
U globe  efl  couverte  par  la  mer;  mais 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  cela  con- 
iredife  les  principes  d’hydre ftatique  , en 
conféquence  defquels  on  admettroit  une 
élévation  circulaire  qui  formeroit  une 
efpèce  de  zone  renflée  à l’Equateur  de 
cinq  lieues  fuivantla  théorie.  Il  ne  s’enfuit 
pas  non  plus  de  la  figure  du  globe  appla- 
tie  vers  fes  pôles  , que  l’eau  foit  follicitée 
à s’y  porter  plus  abondamment.  Si  l’on 
trouve  t quelques  difficultés  fur  ces  deux 
points,  on  ne  feroit  pas  attention  que  la 
Geographie-Phyjique,  Tome  I. 
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force  centrifuge  emporte  autant  l’eau  que 
la  terre,  & que  la  figure  du  globe  aflujetir 
à tous  ces  mouvemens,  efl  auffi  régulière 
qu’il  efl  poffible,  foit  que  l’eau  occupe 
la  partie  de  l’Equateur , foit  que  ce  foit 
unelonguebandede terre  fèche  car,  dan* 
tous  les  cas  , l’équilibre  s’établit  ôc  fe 
maintient. 

Au  refle,  quels  que  foient  les  réfultat* 
des  principes  d’hydroftatique  qu’on  a cru 
devoir  employer  j our  déterminer  géomé- 
triquement la  figure  de  la  terre  dans  fon 
état  primitif,  les  obferyations  prouvent 
qu’il  a dû  furvenir  de  grands  changemens 
qui  ont  apporté  certaines  irrégularités 
dans  cette  première  forme  , fans  troubler 
cependant  l’équilibre  qui  efl  toujours  le 
réfultat  des  lois  certaines  de  l’hydrofla- 
tique.  Quelle  que  foit  l’étendue  des  révo- 
lutions que  le  globe  a éprouvées  , elles 
ont  toujours  été  dépendantes  des  lois  géné- 
rales de  la  pefanteur,  Sc  le  repos  n’a  pu 
s’y  établir  que  par  leur  aèlivité.  En  un  mot, 
tout  a dû  s’arranger  fuivant  ces  lois, 
lors  des  tranfportsimmenfes  des  matériaux  ; 
& ce  font-elles  qui  ont  conllamment 
modifié  les  effets  de  ces  tranfports  avec 
les  différens  afpeèls  du  globe  , par  rapport 
à fon  mouvement  diurne  Sc  à fon  mou- 
vement annuel. 

Cinquième  Con  s idé  ration. 

Id  différente  température  des  deux 
pôles. 

On  fait  qu’on  reffent  un  degré  de  froid 
plus  confidérable  en  avançant  vers  le  p>ôle 
auflral  que  vers  le  pôle  du  Nord.  L’au- 
teur des  Recherches  Philofophiques  attri- 
bue cette  différence  de  température  à la 
plus  grande  quantité  de  terres  qui  giflent 
en-deçn  de  l’Equateur  qu’au-delà.  Dans  la 
partie feptentrionale,  les  glaces  fe  fondent 
vers  le  mois  de  mai  au  quatre-vingtième 
dégré  de  latitude  , pendant  que  lotis  le 
foixantième  dégré  de  latitude  Sud  , le# 
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glaces  fubfiftent  toute  i’année.  Buffon  a 
prétendu  qu^  ces  glaces  annonçoient.  de 
grands  continens  , §c  que  ces^  continens 
l'ont  plus  froids  que  ceux  qui  occupent 
i’héniifplière  feptentrionai  , jaice  qu  ils 
font  inhabités.  L’Auteur  des  Recheithes 
contredit  cette  explication  , il  attribue 
cet  effet  à la  grande  quantité  de  mers  qui 
fe  trouvent  aux  environs  du  pôle  Auftpl , 
& qu’il  croit  plus  froides  que  ne  le  feroient 
les  terres.  Cependant  toutes  les  obferva- 
tions  prouvent  que  les  mers  font , toutes 
chofes  d’ailleurs  égaies  , plus  teinpeiees 
que  les  terres  inhabitées  ; ainfi  la  difficulté 
lubfifte  toujours.  ( y ojc^  Pôle  AuBral  j 
dans  le  diélionnaire  ). 

Sixième  Considération. 

Niveau  des  eaux  de  li  mer. 

L’auteur  des  Recherches  a fuppofé 
gratuitement  qu’une  puifiaiice  quelconque  ^ 
dont  li  n’indique  ni  la  caufe  ni  les  pro- 
grès , a pouffé  les  eaux  de  l’Océan  du 
Sud  au  Nord;  c’ell  avec  autant  de  fon- 
dement qu’ii  âdniet  une  puillance  de 
réaffion  qui  les  porte  du  Nord  vers  le 
Sud  .&  les  ramène  vers  le  point  d’où 
elles  font  parties.  Cependant  il  allègue 
un  fait  pour  nous  faire  croire  a ce 
retour  , & ce  fait  efl  fondé  fur  les  obfer- 
Vâtions  de  certains  naiuraîifles  Suédois 
qui  nous  ont  annoncé  un  abaiffement 
dans  les  eaux  de  la  mer  Baltique  ; abaif- 
fement  qui  a été  déterminé  par  quelques- 
uns  de  ces  obfervateurs  , de  quatre  pieds 
fix  pouces  par  fiècle  ( voye^  ci-devant 
Farticle  Ferner.  ). 

Quand  cet  abaiffement  feroit  auffi  certain 
au’ii  l’eft  peu,  ainfi  que  le  rapport  de  fes 
progrès  , il  ne  s’enfui vroit  pas  que  ce 
fût  l’effet  d’un  balancement.  Il  faudroit 
avoir  prouvé  par  des  obfervations  cor- 
refpondantes  , que  l’eau  des  golfes  dans 
l’hémifphère  méridionale  augmentoit  en 
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même  raifon  que  celle  des  golfes  de  la 
partie  feptentrionale  diminuoit , avant  que 
d’affurer  que  l’abaiffement  des  eaux  de 
la  Baltique  efl  la  fuite  d’un  balancement. 
En  un  mot , avant  que  d’établir  qu’un 
tel  mouvement  efl  péiiodique,  ainfi  que 
les  déluges  qui  ont  couvert  certaines 
parties  du  globe.  Il  faut  compter  fur 
la  crédulité  des  leéleurs,  lorfqu’on  appuie 
des  affertions  de  cette  importance  fur 
des  conjeâures  auffi  vagues. 

En  même  temps  que  Paw  fur  les  plus 
légers  foupçons  , fur  des  réffiltats  incer- 
tains , avance  les  fuppofitions  les  plus 
graves,  il  en  tire  des  conféquences  très- 
étendues  relativement  aux  caufes  des 
révolutions  du  globe.  Pendant  qu’il 
diffimule  & qu’il  nie  même  que  des 
caufes  les  piirs  aâives  aient  contribué  aux 
changemens  furvenus  à la  furface  du 
globe  de  la  terre,  je  veux  parler  des 
eaux  courantes  des  fleuves,  des  rivières, 
des  ruiffeaux  qui  circulent  à la  fupeificie 
des  continens  & qui  ont  entraîné  des 
fables  , des  vafes  dans  les  golfes  & dans 
les  mers , il  fe  tourmente  à imaginer 
des  caufes  bazardées  ; cependant  tous  les 
obfervateurs  un  peu  attentifs  ont  vu  & 
noté  cette  caufe  continuellement  agif- 
fante.  C’efl  à elle  qu’ils  ont  attribué 
i’approfondiffement  de  s valions.  C’cff  à 
elle  qu’ils  ont  rapporté  les  dépôts  de 
terres  qui  comblent  certaines  p'arties  des 
plaines  les  canaux  des  fleuves  & fur-tout 
les  environs  de  leurs  embouchures. 

Au  lieu  de  s’attacher  â cette  caufe,  il 
en  exténue  les  effets  en  calculant  d’après 
un  état  de  tranquillité  ou  d’après  une 
petite  durée.  Quand  même  les  eaux  les 
pdus  troubles  ne  contiendroient  que  ôo 
grains  fur  120  livres  d’eau,  les  dépôts 
immenfes  que  nous  fommes  à portée  de 
reconnoître  chaque  jour  , n’en  feroient 
pas  moins  le  produit  des  fédimens  d'une 
eau  qui  jouit  d’un  parfait  repos,  après 
avoir  coulé  avec  une  certaine  vîteffej 
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âiiifi  l’on  ne  peut  pas  douter  que  l’eau 
du  Nil  n’ait  formé  le  Delta;  que  les  en- 
virons de  Ferrare  ôc  de  Ravennes  ne  foient 
l’ouvrage  du  Po  Sc  des  autres  rivières 
du  Boionois.  Quelle  que  foit  la  lenteur 
avec  laquelle  les  envafemens  produits  par 
les  fleuves  fe  foient  opérés , la  difpofition 
Sc  la  nature  des  matériaux  qui  compofent 
ces  envafemens,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  cette  caufe  ne  foit  auffi  aâi- 
ve  qu’elle  efl  continue  Sc  infatigable. 

4 # 

4» 

SEPTIEME  Considération., 

'Dïfpofitïon  des  centres  d'éruption  des 
feux  fouterrains. 

L’hilloire  civile  , même  i’hiftoire  natu- 
relle , n’atteftent  aucun  bouleverfement  un 
peu  remarquable  produit  par  les  trein- 
blemens  de  terre.  Un  n’en  trouve  aucunes 
traces  ni  fur  les  bords  de  la  mer  , ni 
dans  l’intérieur  des  terres  : feulement 
nous  avons  vu  quelques  édifices  ren- 
verfés  par  ces  fecouffes.  Le  travail  de 
l’eau  a produit  plus  de  changemens  à la 
furface  du  globe  que  les  feux  fouterrains. 
Outre  cela,  il  efl  continuellement  aflujetti 
à l’ordre  conflant  Sc.  régulier  , qui  porte 
les  eaux  des  lieux  élevés  dans  les  plaines 
6c  même  dans  le  lit  de  la  mer.  Les  defaf- 
tres  de  la  fécondé  caule  font  des  accidents 
qui  ne  fe  montrent  que  dans  des  contrées 
peu  étendués  6c  par  hazard. 

Quelques  naturaliftes  de  Suède  ont 
remarqué  que  la  plupart  des  volcans 
acluellement  enflammés  , font  placés  dans 
des  iflesou  furies  bords  delà  mer.  Tels 
font  i’Hécla  en  Iflande  , l’Etna  dans 
la  Sicile,  le  Véllive  fur  le  bord  du  golfe 
de  Naples  , les  ifles  Lipari  au  milieu 
de  la  mer  Méditerranée  , le  Paranucan 
dans  l’ifle  de  Java , le  Conapy  dans  celle 
de  Banda  , le  Balaluan  dans  l’ifle  de  Suma- 
tra , le  volcan  de  Ternate  dans  i’iile  de. 
ce  nom , ceux  des  ifles  de  Firando  , de 
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Chiangen  , de  Ximo.  De  même  il  y eu 
a beaucoup  dans  le  royaume  du  Japon , 
Sc  tout  le  monde  fcait  que  les  ifles  Ma- 
nilles , les  Açores  , les  Canaries  , où  efl 
e Pic  de  Ténérife,  les  ifles  des  Papoux,  de 
Ste  Helene,  de  Socra , (Je  Miia,  de  Mayn, 
ont  leurs  volcans. 

De  cette  difpofition  générale  ces  natura- 
iftes  fuédois,  6c  Fauteur  des  Recherches 
avec  eux  prétendent  que  l’eau  de  la  mer 
efl  un  des  agents  nécefîaires  à l’inflam- 
mation des  volcans.  Cette  eau,  félon  eux  , 
décompofe  les  pyrites  6c  les  enflamme: 
6c  par  la  fuite  de  cette  même  fuppofition  iis 
; putiennent  que  c’eft  à la  retraite  de  la  mer 
que  l’on  doit  attribuer  l’extinâion  des 
volcans  qu’on  a trouvés  dans  les  Pyrénées 
6c  dans  les  Alpes  : ces  auteurs  fe  trom- 
Dent , il  n’y  a pas  de  volcans  éteints  ni  dans 
es  Pyrénées  ni  dans  les  Alpes  ; il  efl 
vrai  qu’on  en  a trouvé  dans  les  mon- 
tagnes d’Auvergne  6c  dans  quelques  vallées 
de  l’Apennin  fort  loin  de  la  mer. 

Ils  ne  veulent  pas  qu’on  attribue  l’ex- 
tinâion  des  volcans  qui  font  au  milieu 
des  continens  à la  deftruâion  des  maticre^s 
propres  à brûler , par  la  raifon , difent- 
ils  , qu’elles  ne  peuvent  avoir  été  plutôt 
confumées  dans  le  continent  que  dans 
les  ifles  ou  au  bord  de  la  mer. 

Le  Vefuve  a brûle  depuis  plus  de  trois 
mille  ans,  car  on  a trouvé  que  le  j;avc 
des  rues  d’Hercuianum,  ainli  que  les  pieires 
qui  fervoient  à la  conflruétioii  de  tous 
les  bâtiments  de  la  même  ville  . étoient 
des  produits  du  feu  des  volcans.  Cai  celte 
ville  ayant  été  bâtie  au  plus  tard  l an  133*^ 
avant  notre  ère  vulgaire  , il  y a plus  de 
3000  ans.  Or,  il  faut  reculer  beaucoup  au- 
delà  les  premières  éruptions  du  Véluve. 

L’Etna  déjà  fameux  du  teins  d Homère 
& d’Hcliode  doit  avoir  Cj.:rouvé  des  érup- 
tions peut-être  avant  les  temps  hifloiiques; 
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& même  fi  l’on  examine  l’étendue  des 
courans  «Sc  les  différents  lits  des  matières 
fondues  , tant  de  ces  deux  derniers  volcans 
que  des  autres  éteints  ^ i!  faut  bien  affigner 
une  antiquité  plus  reculée  à leurs  pre- 
mières éruj^tions  : mais  en  fera-t-on  plus 
fondé  à conclure  que  les  matières  combuf- 
tibles  des  volcans  ne  s’épuifent  pas  , & 
que  ceux  qui  font  éteints  ne  le  font  pas 
faute  de  nourriture  , mais  faute  de  fagent 
néceflaire  qui  fetil  peut  les  rendre  inflam- 
mables , c’eü-à”dire  faute  de  iVau  de 
ia  mer.  Car  eutre  qu’il  ell  aflez  difficile  de 
fupr  ofer  que  des  pyrites  feules foientafiéz 
abondantes  pour  fervir  d’aliment  au  feu 
qui  fond  les  pierres  dans  les_  volcans,  fur- 
tout  lorfqu’elles  font  abreuvées  par  l’eau 
de  ia  mer  , il  faudroit  faire  voir  qu’il  n’y 
a pas  de  volcans  éteints  au  bord  de  la  mer 
aétuelle  , ni  dans  les  ifles,  & enfin  nous 
montrer  comment  la  fubflance  pyriteufe 
ne  fe  détruit  pas  par  le  feu , ou  peut  fe 
régénérer' étant  abreuvée  par  l’eau  de  la 
mer.  Or,  nous  fommes  en  état  de  montrer 
un  grand  nombre  de  volcans  éteints  non 
feulement  en  iflande  , mais  encore  en  Irlan- 
de , fur  les  côtes  de  FEcofie  Sc  dans  les 
ifles  qui  fe  trouvent  dans  le  golfe  dont 
les  eaux  baignent  les  côtes  fe;  tentrionaies 
de  Flïlande  & occidentales  de  i’Ecoffe. 

Il  faudroit  nous  expliquer  auffi  pour- 
quoi les  volcans  du  Pérou,  fi  élevés,  au- 
deiius  ,du  niveau  de  la  mer  , occupent  ia 
Cordillère  & éprouvent  de  temps  en 
temps  des  éruptions  très-vives  & très- 
violentes  ; éc  comment  les  matières  com- 
bultibles  qui  fervent  à leurs  inliair, mations 
peuvent  à cette  hauteur  être  abreuvées 
par  les  eaux  de  la  mer.  Toutes  raflons  de 
’ douter  de  la  théorie  des  naturaiiftesSuéd'  is, 
théorie  qui  me  paroît  avoir  été  adoptée 
fans  difeuffion  par  Buffon  & par  beaucoup 
d’autres  naturalifles  : il  faut  dire  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  n’avoient  obfervé 
les  pays  volcaniques  avec  foin. 

J’ayoue  que  j’aiété  toujours U‘è§-étoiiné 
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I de  ce  que  l’inflammation  d’un  volcan  qui 
brûle  depuis  fi  long-temps  jette  depuis 
' cetems  des  flammes  j.  ar  la  même  cheminée, 
Sc  pourquoi  fi  ce  font  des  amas  de  pyrites 
ou  même  des  filons  de  charbons  de  terre 
qui  prennent  feu  , lors  de  i’eruption 
d’un  volcan,  les  ouvertures  des  cheminées 
ne  fuivent  pas  i’allure  de  ces  amas  ou  de 
ces  filons  à mefure  qu’ils  fe  confument; 
pourquoi  tant  qu’il  y a de  l’aliment , le 
feu  n’eft  pas  également  entretenu  5 & 
enfin  par  quelle  raifon  ce  feu  ell  fujet 
à des  accès  & à des  reprifes  qui  ont  des 
intervalles  plus  ou  moins  confidérables. 
Au  relie  je  ne  fais  ces  réflexions  que  relati- 
vement au  Véfuve  , à 1 Etna , au  pic  de 
Té  lériffe.  Car  dans  d’autres  contrées  où 
l’on  trouve  des  volcans  éteints,  ils  paroif- 
fent  avoir  fuivi  par  ia  rangée  de  leurs  cra- 
tères Sc  de  leurs  cheminées  les  fiions  de 
charbons  de  terre. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  difficultés,  les 
grands  amas  des  charbons  de  terre  doivent 
nous  raffiirer  relativement  à Taiiment  du 
feu  des  volcans  , beaucoup  plus  que  les 
pyrites  Sc  l’eau  delà  mer,  êc  toutes  les 
contradiélions  que  ce  fyflême  entraîne  avec 
kii.  Au  relie,  comme  je  rappelerai  ces 
âflértions  dans  le  diélionnaire  à l’article 
f'^olcüîis  , j’y  renvoie  en  terminant  toute 
difeuffion  à ce  fujet. 

Il  y a encore  une  illufion  qui  a féduit 
plufieurs  écrivains  qui  ont  traité  des  vol- 
cans , c’eil  l’immenfe  quantité  de  laves 
qu’ils  ont  imaginé  fortir  du  trou  très  pro- 
fond d’où  fort  le  feu  : ils  n’ont  pas  vu  que 
ces  laves  font  proprement  fournies  par 
les  parois  intérieures  du  creufet  ou  de 
la  cheminée  du  volcan  , qui  fondent 
à Fadion  de  ia  flamme  qui  lèche  ces  parois  j 
feulement  on  peur  ajouter  à ces  matières 
premières  les  réiidus  des  fubflances  inflam- 
mables qui  s’élèvent  par  trufion  & s’y 
mêlent  à mefure  qu’elles  fondent;  S>c  c’efl 
ce  qui  occafionne  la  couleur  noire  d>c  le 
mélange  des  trous  qu’on  remarque  daars 
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la  plupart  des  laves:.  Par  ce  fimple  détail 
je  réponds  maintenant  aux  objedions  & 
aux  expériences  incomplètes  du  profef- 
feur  Saullure  , qui  ne  connoît  ni  les  laves 
ni  les  matières  premières  de  ces  produits 
du  feu.  Voyez  Laves, 

HuitiemeConsidération. 

Sur  la  formation  des  Mi  ntagnes.  \ 

L’auteur  des  Recherches  tâche  de  jetter 
de  l’incertitude  fur  les  Ijftêmes  qui  ont  été 
imaginés  , pour  rendre  raifon  de  la  for- 
mation des  montagnes.  Mais  la  route  qu’il 
a prife  me  paroît  alfez  peu  fûre  ; il  argu- 
mente contre  la  facilité  de  rendre  raifon 
de  cette  formation  , en  objeâant  la  nature 
différence  des  maffes  montueufcs  qui  m’a 
toujours  paru  totalement  étrangère  à la 
queftion.  Qu’une  maffe  montueufe  foit 
compofée  de  couches  horifontaies  ou  incli- 
nées, de  fables  ou  d’argiles  , de  granits 
ou  de  fchifles  , il  n’en  efl  pas  moins  certain 
qu’il  a fallu  des  agens  particuliers  qui 
lui  imprimafient  la  forme  de  montagne, 
foit  en  creulânt  tout  autour  de  profondes 
vali  ées , foit  en  donnant  aux  croupes  la  | 
figure  de  bords  efearpés  ou  de  plans 
inclinés.  Or,  ce  fqntces  formes  qu’il  im- 
porte d’exfliquer  , & l’origine  des  maflifs 
ne  jette  que  très-peu  de  jour  fur  les  at^ens 
que  la  nature  a mis  en  œuvre  pour  ieur 
donner  la  figure  de  [ ics  arrondis  ou 
ifûlés,  ou  de  collines  continues. 

L orgamfation  ,de  l’interieur  des  mon- 
tagnes peut  bien,  il  cfl  vrai,  fe  rendre  fenfi- 
ble  à l’exterieur  , mais  ces  variétés  s’exi_li- 
queront  lans  difficulté  par  la  théorie  géné- 
rale, & n’y  apporteront  aucune  modifi- 
cation fenfibie. 

L’auteur  efl  fi  éloigné  de  faifir  la  véri- 
table caufe  de  la  iormation  des  m'.  ntagnes, 
qu’il  regarde  les  pluies  de  les  neiges'^fon- 
dues  comme  les  détruifint  chaque  jour  , ' 
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de  comme  lui  faifant  craindre  la  deflrudion 
des  pics  en  forme  pyramidale  de  la 
Suifïè. 

Il  appuie  beaucoup  fur  la  diflinefiion 
des  pointes  pyramidales  qui  terminent 
les  foinmets  élevés  des  Alpes  , & des  hau- 
teurs convexes , très-étendues  , qui  occu- 
pent, comme  celles  du  plateau  deTartarie, 
de  grands  efpaces  à la  furface  de  la  terre; 
mais  cette  diflindion  qui  peut  être  fondée 
à certains  égards  , ne  l’efl  pas  par  rapport 
à la  formation  des  montagnes.  Car  les 
hauteurs  convexes  de  l’auteur  ne  font 
pas  proprement  des  montagnes,  mais  une 
continuité  de  terreins  plus  élevés  que  les 
environs.  Au  refie  dans  l’état  primitif  des 
chofes  , les  Alpes  & les  Pyu'enées  étoient 
psut-être  autrefois  des  hauteurs  convexes 
comme  le  plateau  de  la  Tartarie  , & ces 
maffes  n’ont  pris  la  forme  de  montagnes 
qu’après  que  les  valions  les  ont  coupées; 
ainfi  pour  avoir  une  idée  des  caufes  qui 
ont  formé  les  montagnes,  il  faut  aller  à la 
recherche  de  celles  qui  ont  creufé  & appro- 
fondi les  vallons  ou  qui  continuent  ce 
même  travail  ; on  voit  donc  par-là  que 
ce  font  les  formes  extérieures  qui  doivent 
attirer  notre  attention  dans  l’étude  des 
montagnes-  & de  leur  formation. 

Neuvième  Considération. 

Sur  les  mouvemens  des  anciennes  ^peu- 
pUides . 

Dans  le  tems  que  la  mer  occupoit  les 
parties  des  continens  qu’elle  a formées 
en  dernier  lieu , les  hommes  n’ont  pu 
avoir  d’aljle  que  l'ur  les  montagnes  & les 
i;rindpaies  éievations  du  globe  , d’où 
leurs  delcendans  le  ieront  Iticceffivcmenc 
dif]- criés  vers  les  différens  points  des  con- 
tinens  abandonnés  puir  la  mer.  C’ell  pour 
cette  rahon  que  l’on  a découvert  au  pied 
des  anciennes  montagnes  cC  même  fur 
leurs  lommets,  les  premières  peuplades  : 
coinm^  les  Péruviens  au  pied  des  Cor- 


574  P A W 

diiières  : à ia  côte  occidentale  les  Brafi-  ' 
liens  dans  la  partie  oppofée  des  MontS' 
Apalaches  , tous  ceux  qui  ont^  peuplé  la 
Virginie  5 la  Floride,  les  Antilles  Sc  les 
Lucayes.  Les  habitans  de  la  Guiane  font 
defcendus  du  Pariiné  , ainli  des  autres. 

Il  faut  confidérer  cependant  que  les  grandes 
rnalfes  montueufes  qui  font  partagées 
maintenant  en  fommets  fort  petits , arides 
& efcarpés  , offroient  autrefois  de  grandes 
furfaces  convexes  qui  ont  fervi  pour  lors 
de  retraite  aux  hommes  pendant  les  inonda- 
tions de  ia  mer.  C’ellprécifémentàTépoque 
des  premières  peupla  des,  qu’onpeut  croire 
que  les  montagnes  n’étoient  pas  féparées 
par  des  valions  approfondis,  êc  qu’elles 
formoient  des  élévations  continues  , des 
convexités  étendues  & très-élevées , pro- 
pres à l’habitation  & à la  nourriture  des 
premiers  hommes.  Il  ne  faut  donc  pas 
en  juger  d’après  l’état  aéluel  qui  ed  un 
état  de  deflruélion.  Au  relie  avant  de  fixer 
l’étendue  des  parties  du  globe  qui  n’ont 
pas  été  couvertes  par  ia  nier  , éc  où  les 
hommes  ont  pu  habiter  , il  faut  avoir 
recueilli  un  plus  grand  nombre  d’obfer- 
vations  que  celles  qu’on  a pu  recueillir 
jufqu’à  préfent  8c  les  avoir  rangées  par 
ordre  ; & enfin  avoir  reconnu  8c  affigné 
la  nature  des  contrées  anciennes  qui  ne 
portent  pas  les  traces  du  féj  our  ëc  des 
derniers  dépôts  de  ia  mer. 

Lorfqu’on  eiivifage  avec  attention  les 
differents  ordres  d’évènemens  qui  font 
pofterieurs  à la  retraite  de  la  mer,  le 
long  intervalle  de  tems  qu’ils  fuppofent 
depuis  ia  formation  des  couches  horifon- 
tales  , il  n’efl  pas  probable  que  les  anciens 
habitans  aient  pu  être  témoins  de  la 
révolution  qui  a mis  à fec  les  parties 
des  continens  renfermées  dans  Je  der- 
nier baffin  de  ia  mer,  & qu’ils  en 
aient  pu  conferver  ia  mémoire  ; ainfi  il 
n’eft  guère  probable  que  les  fauvages  établis 
le  long  des  Apalaches  & des  montagnes 
Bleues  aient  confervé , comme  on  le 
dit  5 la  mémoire  de  ces  évènemens. 
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L’auteur  des  Recherches  paroît  avoir 
trop  retardé  l’époque  de  la  retraite  de 
la  mer  de  defîùs  les  parties  des  continens 
qu’elle  a quittée,  & il  pourroit  bien  fe  faire 
qu’il  ait  confondu  les  traditions  des  événe- 
mens  poftérieurs , lefquels  n’appartiennent 
qu’à  l’époque  torrentielle,  8c  font  de  nature 
à laiffer  des  impreffions  durables  dans 
la  mémoire  des  habitants  qui  en  auroient 
été  témoins.  Le  féjour  de  la  mer  ni  fa 
retraite,  à en  jugé.r  pat  les  veftiges  qui 
nous  en  reftent , ne  font  pas  de  cet  ordre 
d’événemens  brufqués  qui  étonnent  par  ia 
rapidité  avec  laquelle  iis  parcourent  cer- 
taines parties  du  globe.  Ces  derniers 
événemens  ne  font  dûs  qu  a des  accès  fubits 
qui  marquent  leurs  défafires  d une  manière 
propre  à effrayer  ceux  qui  en  apper- 
qoivent  les  effets  ou  les  traces.  C’eff  peut- 
être  à ces  mêmes  événemens  qu’on  doit 
rapporter  ces  amas  de  fquelettes  énormes 
enfevelis  dans  des  terres  nouvelles  8c  dans 
le  voifinage  des  lacs.  On  en  a découvert 
dairs  la  terre  des  Brûlés  , ainfi  qu  au 
Méxique  , à T'efcuco  , dans  les  ilTes  de 
Sainte-Hélène  & de  Puna  ; il  paroît  que 
partout  ce  font  des  fquelettes  de  grands 
quadrupèdes.  Les  os  qu’on  tire  de  ia 
fuperficie  de  la  terre  en  Sibérie  8c  qui 
ont  été  reconnus  pour  être  des  os  d’élé- 
phans  , font  dans  le  même  cas  ; quelles 
autres  caufes  pourroit-on  affigner  à la  def- 
, trudioîi  de  ces  animaux  ï A mefure  qu’on 
aura  mieux  obfervé  la  difpofition  de  ces 
dépouilles  des  animaux  , ainfi  que  leurs 
giffemens  : qu’on  aura  pu  reconnoitre  les 
efpèces  auxquelles  ces  dépouilles  ont 
appartenu  , on  fera  plus  en  état  de  décider 
un  des  points  les  plus  intereffans  de  la 
phyfique  du  globe  8c  ue  ihifcoiie  des 
animaux  qui  l’ont  peuplé  dans  les'  premiers 
temps,  &i’on  fera  plus  en  état  de  rapporter 
ces  évenemens  à des  accidens  dont  les 
caufes  peuvent  être  prifes  parmi  celles  que 
nous  connoiffons.  Mais  fi  l’on  préfente 
ceci  comme  l’effet  d’une  cataftrophe  dont 
on  n’  ndique  aucune  caufe naturelle,  on  a 
bien  l’air  d’introduire  ici  des  agens  extraor- 
dinaires , que  le  befoin  d’expliquer  fans 
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le  fecours  de  l’obfervation  fait  imaginer. 

A mefiire  Cjue  l’obTervation  viendra  nous 

ren  reles  principales  circonftances  de 
ces  faits  étonnahts , on  verra  les  événemens 
appeller  les  caufes. 

Dixième  Considération. 

Sur  Us  limites  de  V ancienne  mer. 

Une  des  confidérations  qui  jettera  le 
plus  de  jour  fur  les  queftions  précédentes 
comme  fur  une  infiiiité  d’autres  ^ eîl  ia 
recherche  & la  détermination  des  limites 
de  l’ancien  baflin  de  ia  mer  , d après 
l’examen  des  couches  horifontales  bien 
fuivies  6c  renfermant  les  dépouilles  des 
animaux  marins  & fur- tout  des  coquil- 
lages. On  a déjà  découvert  piufieurs  con- 
trées de  ia  terre  affez  confîdérabies  où  l’on 
ne  voit  point  de  ces  dépouilles  , où  les 
couches  &;  les  lits  ne  font  pas  horifoiv  ; 
taux.  En  fuivant  ces  limites  & en  les  i 
circonfcrivant  , on  déterminera  deux 
chofes  : l’étendue  des  anciens  contiiiens 
habités  par  les  hommes  & les  animaux , 
Se  celle  des  parties  des  nouveaux  con- 
tinens  formées  fous  la  mer  , abandon- 
nées enluite  par  la  mer  , & peuplées 
progreiTnement  foit  par  les  hommes  , foit 
par  ies  animaux. 

Il  ell  certain,  par  exemple,  qu’on  atrouvé 
au  Pérou  , des  montagnes  où  il  n’y  a pas 
veftiges  d’animaux  marins  , ni  coquilles 
foffiies  , ni  couches  horilontales  ; mais  à 
melure  qu’on  approche  de  la  mer,  qu’on 
gagne  un  niveau  plus  bas,  on  rencontre  de 
ces  bancs  horifomaux  & des  dépouilles 
d’animaux  marins.  A la  terre  de  Fuego  , 
-au  Chid  , à la  i-ouifiane,  à la  Caroline  , 
dans  les  Antihes  , à Saint-Domingue  , à 
la  Martinique,  on  a trouvé  des  bancs  hori- 
fontaux  de  [ienes  calcaires  &.  des  lits  de 
coquilles  marines. 

Il  en  eü  de  même  dans  l’ancien  conti- 
nent. iics  Alpes , quoique  moins  éievées 
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que  les  Cordiiieres , ne  fournifTent  pas  de 
coquillages  : on  peut  citer  auiïi  ies  Pyren- 
nées,  les  Crapachs  j les  Vofges,  &c.  mais 
ies  citations  font  trop  vagues  , car  il  y 
a des  parties  inférieures  de  ces  chaînes  où 
Fon  rencontre  des  coquilles.  Les  pointes 
ies  plus  élevées  de  ces  malles  montueufes 
n’étoient  donc  dans  le  temps  que  la  mer 
formoit  fes  dépôts  , que  des  ifles  de  diffé- 
rente hauteur  au-deiïüs  du  niveau  de  fes 
eaux  qui  ies  baignoient&les  environnoient 
de  toutes  parts.  On  pourra  un  jour 
parvenir  par  des  obfervaiions  tres-exades 
&:  très  - fuivies  à déterminer  à quelle 
hauteur  ies  eaux  de  la  mer  fe  font 
élevées  fur  ies  différentes  parties  des 
CO  11  tinens. 

On  peut  conclure  de  cette  confîdération 
générale  , que  fi  ia  mer  n’a  pas  couvert 
toutes  les  maffes  montueufes  ies  pdus  élevées 
du  globe  , ii  s’enfuit  que  ce  n’eff  pas 
l’eau  de  ia  mer  maitrifée  par  le  flux  & le 
reflux  , en  un  mot  par  les  courans,  qui  ont 
creufé  les  vallons  : uifque  les  eaux  de  la 
mer  ne  font  pas  parvenues  jufqu’à  certaines 
hauteurs  où  il  y a cependant  des  vallons 
très-p  rofonds  , & dont  les  croupes  offrent 
des  formes  parfaitement  lemblables  à celles 
des  vallées  qu’on  rencontre  à des  niveaux 
plus  bas  , & où  ia  mer  a féjourné. 

Onxieme  Considération. 

Remarques  furies  fojfdles  & les  minéraux 
des  deux  mondes. 

La  nature  a produit  dans  l’Amérique 
des  végétaux  & des  animaux  dont  les 
analogues  nefe  trouvent  point  dans  l’ancien 
continent  , 6c  récipToquement  elle  a peu- 
I lé  l’ancien  continent  de  végétaux  6c 
d’animaux  , qui  ne  fe  trouvèrent  pas  dans 
le  nouveau  iors  de  fa  decouverte  ; mais 
il  sVn  faut  bien  qu’elle  offre  autant  de 
variétés  dans  les  minéraux.  Les  métaux 
qu  on  tire  des  mines  font  dans  le  même 
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état  & dans  des  matrices  femblabîes 
en  Amérique  comme  en  Europe,  en  Afie 
& dans  l’Afrique.  Les  maifes  gramteufesdes 
couches  horifontales  , les  coquilles  fofliles 
les  autres  dépouilles  des  animaux  marins 
difperfés  au  milieu  des  couches  calcaires 
ou  'd’argiles  ou  de  pierres  de  fable  , annon- 
cent une  uniformué  frappante  quitte  permet 
, p'as  de  rapporter  ces  fubrtances  & leur 
arrangement  à des  éi.oques  &:  à des  caufes 
différentes  dans  les  deux  coniinens.  Avec 
les  notions  qu’on  avoit  de  la  minéralogie 
dans  l’ancien  continent,  on  a nommé  ce  qui 
a rapport  à cetteordre  de  choies  en  Améri- 
que. Cette  confidération  nous  autoiife  à 
penfer  que  les  mêmes  caufes  & les  m;êmes 
circonflances , ont  influé  dans  laformation 
des  divers  maffifs  qui  compoient  le  globe  , 
&;  qui  font  correlpOndans  à la  flirface  de 
l’un  & l’autre  continent  : par  conféquent 
je  fuis  étonné  que  fauteur  des  Recherches 
à la  fuite  de  Buffoxi  , ait  fou^'  çonné  que 
les  inondations  locales  qui  ont  formé  les 
bancs  horifontaux  qu’on  trouve  en  AmérL 
quefoientpoftérieures  aux  inondations  dont 
les  dépôts  ont  produit  de  femblabîes  couches 
dans  l’ancien  continent  : il  faudroit  nous 
prouver  que  les  dépôts  de  la  mer  ont  par- 
couru fucceffivenient  les  différentes  parties 
du  globe,  comme  les  inondations  que  quel- 
ques phyficiens  ont  cru  devoir  rapporter 
aux  mouvemens  de  la  préceffion  des  équi- 
noxes & à ladifférente  inclinaifon  de  l’éclip- 
tique : ce  qui  n’eft  guères  probable  par 
piufieurs  raifons  que  j’ai  expofées  ailleurs. 
Cette  uniformité  dans  l’organifation  des 
diverfes  parties  du  globe  ; cette  corref- 
pondance  dans  la  difpofition  des  mêmes 
fubflances  , doit  naturellement  infpirer 
une  grande  confiance  aux  obfervations , & 
donner  un  grand  poids  aux  conféquences 
qu’onpeut  tirer  par  analogie  desfaits  obfer- 
vés  dans  certaines  contrées.  Car  un  prin- 
cipe qui  fera  le  réfultat  des  obfervations 
faites  en  Europe  , aura  fou  application 
dans  l’Amérique  méridionale,  comme  dans 
l’Amérique  feptentrionale , & en  Alîe 
comme  en  Afrique. 
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On  a voulu  auffi  qu’il  y eût  plus  d’eaux 
courantes  dans  l’Amérique  que  dans  l’an- 
cien continent , de  que  cette  quantité  d’eau 
fe  l’oiî  trouvée  augmentée  par  les  lacs  , 
par  les  eaux  ftagnantes  qui  couvrant  des 
terres  immenfesy  occafîonnent  des  vapeurs 
abondantes  dans  l’air,  lefquelles  diminuent 
la  chaleur  de  ces  contrées. 

On  a été  plus  loin,  on  a voulu  nous 
faire  croire  en  conféquence,  que  les  parties 
baffes  de  l’Amérique  feptentrionale  fur- 
tout,  étoiencplus  modernes  que  celles  de 
l’ancien  continent , à l’exception  des  énor- 
mes montagnes  qui  la  bornent  à l’Oueff , 
& qui  paroiffent  être  aux  auteurs  de  ces 
conjedures  de  la  plus  haute  antiquité.  Ils 
confidèrent  au  contraire  toutes  les  parties 
baffes  comme  des  terreins  nouveaux  élevés 
par  les  dépôts  des  fleuves  , pendant  que  ces 
terreins  offrent  les  affemblages  de  couches 
horifontales  femblabîes  à ceux  de  l’Europe. 
Pourquoi  prétend-on  nous  perfuader  que 
ces  plaines  font  d’une  époque  poftérieure 
à celle  des  plaines  de  l’ancien  continent 
qui  font  de  la  nouvelle  terre  ^ On  ne  nous 
donne  aucune  preuve  folide  de  cette  pré- 
tention. Les  raifons  de  la  correfpondance 
des  phénomènes  dans  les  deux  hémiffhères 
que  nous  avons  expofées  ci-deffus,  fubfif- 
tent  donc  toujours  dans  toute  leur  force,  de 
la  fuppofition  de  l’état  moderne  de  l’Amé- 
rique comparé  à l’état  ancien  de  l’Europe 
tombe  d’elle-mênie.  ( Voyez  au  refle  , l’ar- 
ticle Amérique  feptentrionale  dans  le  dic- 
tionnaire. ) 

PLUCHE. 

Conjeâures  furie  déluge  & fur  V état  aàuel 
de  la  terre. 

Au  précis  des  fyflèmes  qui  ont  été 
imaginés  &;  publiés  fur  le  déluge  Sc  l’état 
aétuel  de  la  terre  par  Burnet,  Wiifton,  & 
Woodward,  nous  pouvons  joindre  ce 
que  l’auteur  du  Speêtacie  delà  Nature  a écrit 
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fur  les  mêmes  objets;  nous  allons  fuivre 
cet  auteur  en  fuppriinaHt  tout  ce  qui  s’y 
trouve  d^étraîîger  à notre  objet. 

Ce  que  Moyfe  nous  apprend  de  la  di- 
vifion  des  eaux  inférieures  Sc  fupérieures 
tSt  , fuivant  Pluche  , confirmé  par  une 
expérience  Journaiiere  : il  n’y  a point 
d’eau  qui , mife  à l’air , ne  perde  par  l’éva- 
poration une  partie  de  fon  volume  ; ces 
eaux  vont  fe  joindre  dans  le  haut  de  l’atmof- 
phère  à celles  qui  y font  déjà  : voilà  donc 
des  eaux  fupérieures  réellement  ôc  perf  é- 
tuelleaient  exifiantes  au-delfus  de  nous, 
quoique  leur  état  dans  l’air  les  empêche 
d’être  vues  ; 8c  comme  l’air  les  foutient 
fort  haut , on  peut  les  appeiler  avec  raifon 
ks  eauxcélejles  , les  eaux  fupérieures . 

L’hifloire  de  Moyfe  nous  repréfente 
d’abord  la  terre  cachée  fous  l’abyme  des 
eaux  qui  la  couvroient  toute  entière.  Elle 
nous  la  montre  enfuite  découverte  par  la 
réfidence  des  eaux  inférieures  , qui  s’ar- 
rêtèrent dans  les  cavités  qui  leur  étoient 
préparées  , 8c  par  l’élévation  de  l’autre 
partie  des  eaux  qui  s’évaporèrent  de  deflus 
la  terre  ; trouvons  donc  dan§  la  nature 

&;  dans  le  récit  de  Moyfe  un  fécond  Océan 
fufpendu  fur  nos  têtes  8c  roulant  dans  la 
vaüe  étendue  du  ciel,  pour  y être  dans  la 
main  de  Dieu  un  infirument  de  fécondité 
ou  de  défolation  , de  libéralité  ou  de  ven- 
geance. 

Les  eaux  fupérieures  de  raréfiées  qu’elles 
étoient,  ont  pu  être  épaiflies,abaiirées de  réu- 
nies de  nouveau  aux  inférieures;  elles  auront 
fuffi  pour  inonder  la  terre  une  fécondé 
fois  ; &;  cette  inondation  a pu  fe  faire  fans 
créer  de  nouvelles  eaux.  Pluche  voit  dans 
l’abondance  comme  dans  J’exiftence  des 
eaux  fupérieures  8c  inférieures  , la  pofïi- 
bilité  naturelle  d’un  déluge  univerfel.  On 
ne  peut  donc  rien  conclure  contre  l’hif- 
toire  du  déluge  , de  l’infuffifance  des  eaux 
de  la  mer,  s’il  y a une  maffe  d’eau  peut- 
être  plus  abondante  difperféc  dans  le  ciel, 
Céographk-P hjfique,  Tonti  I, 
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Et  à quoi,  aj  oute-t-  il , peut-il  fervir  d’attaquer 
la  poflibiiité  du  déluge  par  des  raifonne- 
mens  , tandis  que  le  fait  efi  démontré 
par  une  fouie  de  monumens  ? 


Pluche  détaille  enfuite  ce  qu’il  regarde 
comme  les  monumens  du  déluge  ; d’un 
bout  de  la  terre  à l’autre  dans  les  grand» 
coiitinens  &:  dans  les  petites  ifles  , fur  le* 
grouppes  des  montagnes  8c  bien  avant 
fous  terre  , on  trouve  d’une  manière  uni- 
forme des  lits  entiers  de  coquillages  , 
quelquefois  de  mêmes  efpcces , quelque- 
fois d’efpèces  différentes,  des  dents  de 
poiflbiis  de  mer  , des  poiiïbns  pétrifiés ,, 
des  empreintes  de  plantes  marines  , en  un 
mot  toutes  les  dépouilles  de  la  mer.  Qui 
peut  les  avoir  difperfécs  dans  tout  le 
globe  fi-noiî  un  événement  univerfel  ? 


Quelques  favans  ont  eu  recours  à de* 
alluvions  , a des  volcans , à des  accidents 
dont  l’hifloire  ne  nous  dit  pas  un  mot  j 
mais  les  voyageurs  fenfés  n’ont  point 
d’autre  dénouement  à la  vue  de  ces  corps 
marins  répandus  & enterrés  par-tout , que 
le  bouleverfement  arrivé  au  déluge  uni- 
verfei  ; Sc.  tandis  que  des  favans  imaginent 
des  accidens  locaux  qui  ne  fatisfont  point, 
ie  peuple  ne  fent  plus  aucune  difficulté 
en  comparant  cette  difperfion  des  dépouil- 
les de  rOcéan , avec  i’hiftoire  du  déluge 
que  Moyfe  nous  a confervée.  Ces  pétri- 
fications parlent  à tous  les  yeux. 


Si  r on  demande  à Pluche  comment  if 
conçoit  que  l’eau  de  la  mer  ait  pu  porter 
fur  la  pente  des  montagnes  des  coquillages 
qui  ne  nagent  point  , 8c  comment  les 
corps  qui  vivoient  dans  la  mer  , fe  trou- 
vent aujourd’hui  engagés  fous  plufîeurs 
couches  de  terre  à une  alfez  grande  pro- 
fondeur ; il  répond  que  la  nature  de  con- 
cert avec  l’écriture  8c  avec  la  traditioJ* 
univerfeile  nous  montre  par-tout  les  vefi- 
tiges  du  paffage  des  eaux  dans  tous  les 
lieux  que  nous  habitons.  Elle  y joint 
les  marques  fenfibles  de  l’éboulenaent  des 
terres  renverfées  les  unes  fur  les  autres  , 
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& niû  à confondu  f êle-mêle  en  plufieurs 

endroits  les  plantes  de  la  terre , les  os  des 
animaux  terreflres  avec  des  coquilles, ^ des 
dents  de  poiflons  , Sc  d autres  pioduélionj 
ds  la  mer. 

E%ons , ajoute-t-il  , de  réunir  toutes 
•,ees  circon fiances  dans  une  conjecture  qui 
les  concilie  toutes.  Quoique  ia^ 
avant  le  déluge,  comme  elle  Teft  à prélent, 
compofée  de  couclies  de  differentes  terres 
appliquées  les  unes  fur  les  auties  , de 
montagnes  , de  vallées  , de  plaines  , d».. 
grands  amas  d’eau  ou  de  mers  , toutes 
parties  effentielles  a la  demeure  des  hom- 
mes , fa  forme  différoit  cependant  de 
celle  d’à  préfent  j fon  atmofphère  ou  ^fon 
ciel  n’étolt  pas  tout-a-fait  de  meme  qu  au- 
jourd’hui. 

Su;pofonsque  la  première  terre  décri- 
voit  autour  du  Soleil  fon  cerclé  annuel 
ou  fon  orbite  ovale  , fans  que  fon  axe 
penchât  d’un  côté  plus  que  de  l’autre  fur 
leplan  de  cette  orbite. 

Suppofons  encore  que  cette  terre , def- 
tînée  à loger  des  habitans  d une  vie  foit 
longue  & qui  dévoient  fe  multiplier 
extrêmement  , offroit  une  furface  plus 
grande  que  celle  de  la  mer,  & que  pour 
donner  aux  honnnes  plus  d elpace , la  mer 
«toit  en  partie  à découvert  & en  partie 
enfoncée  fous  terre,  enforte  qu’il  y ^eût 
de  côté  & d’autre  de  grands  amas  d’eau 
ou  différentes  mers  qui  s’entrecomrnuni- 
quoient  par  un  profond  abyme  qui  les 
uniffoit  toutes.  Piuche  trouve  que  de  ces 
deux  fuppofitions  découlent  naturellement 
toutes  les  circonftances  qui  fe  trouvent 
réunies  dans  l’écriture , dans  la  madition 
des  anciens  , & dans  l’état  prefent  du 
monde, 

La  terre  n’inclinant  point  fon  axe  fur 
le  plan  de  fa  route  annuelle , préfentoit  tou- 
jours fon  équateur  au  foleil  : à l’exception 
du  milieu  de  la  Torride  où  la  chaleur  étoit 
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exceffive,  à moins  qu’ejle  n’y  fut  comrne 
aujourd’hui  corrigée  par  un  ani^  _ de 
vapeurs,  tous  les  autres  cliniats  jomiffoieiiî 
d’une  douce  température.  Le  jour  & la  nuit 
étoient  par-tout  de  douze  heures,  l’air  tou- 
jours pur,  le  printemps  perp  étuel  & fans  au- 
cune diverfité  de  faifons.  Le  foleii  çi  Ja 
une  ne  laliToient  pas  de  régler  le  cours 
de  l’année  par  des  changemens  fenfibles, 
La  terre  en  parcourant  fon  cercle  annuel 
autour  du  foleil  fe  trouvoit  fucceffi veinent 
placée  fous  les  douze  conftellations  du 
zodiaque.  Quand  elle  étoit  fous  la  balance 
elle  voyoit  le  foleil  fous  le  bélier,  &c. 
la  révolution  que  le  foleil  paroiffoit  faire 
en  un  an,  la  lune  la  faifoit  de  mois  en  mois, 

La  terre  fut  pour  l’homme  un  jardin  de 
délices  jufqu’au  déluge  , n’étant 
caverneufe  & crévaffée  comme  elle  leit 
depuis  le  déluge  : l’atniofphère  étoit  tou- 
jours paifible.  Un  doux  zépbir , un 
d’£ft  produit  par-tout  aux  appioches^  du 
foleil,  chaffoit  les  vapeurs  qui  s’élevoient 
de  la  mer  , & les  réfolvoit  en  rofees  dont 
les  retours  étoient  invariables.  Par-tout 
elles  s’épaiffiffoient  & retomboient  dans  la 
lon*'’M.e  durée  de  la  nuit  pour  entretenir 
les  plantes  par  une  fraîcheur  égale , Sc  les 
réfervoirs  des  fontaines  par  des  eaux  tou- 
jours nouvelles.  L’air  n étant  point  trou- 
blé par  rimptilfion  des  grands  vents,  il 
étoit  fans  pluie  , fans  orage  , fans  grêle 
& fans  tonnerre  ; & quoique  tous  ces 
météores  aient  des  utilités  relatif es^  a 
l’ordre  préfent  de  la  nature , le  premier 
monde  n’en  éprouvoit  ni  les  fecouffes 
fuueftes,  ni  les  apparences  allarmantes. 

L’éoâlité  de  l’air  ne  pouvoir  manquer 
d’influer  fur  la  vie  de  l’homme  qu’elle 
rendoit  plus  longue.  Une  feule  chofe 
défiguroit  la  terre  , c’etoit  la  méchanceté 
des  hommes.  Elle  etoit  telle  , qu  il  fal- 
loir pas  moins  qu’un  changement  univer- 
fel  dans  la  nature  pour  arrêter  le  mal.  Dieu 
ne  fe  contenta  pas  de  frapper  les  habitants 
du  premier  monde , il  frappa  la  terre 
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même  &:  changea  la  difpofition  de  1 air  ^ 
l’ordre  des  faifons.  Par  cemoyeiij  il  rendit 
la  vie  d’une  nouvelle  race  d’hommes  plus 
courte,  plus  pénible  , plus  occupée. 

Une  chofe  déplacée  dans  la  nature  fuffit 
à Dieu  pour  en  changer  la  face  : il  prit 
l’axe  de  la  terre  & l’inclina  vers  les  étoiles 
du  Nord.  Cette  interruption  de  l’ordre  an- 
cien parut  introduire  de  nouveaux  cieux  Sc 
une  nouvelle  terre.  Tous  les  feux  du 
foleil  fe  firent  fentir  en  ce  moment  dans 
un  hémifphère  , & le  froid  dans  un  autre: 
de-là  les  vents  violents.  Les  eaux  fupé- 
rieures  épaiffies  par  le  choc  de  ces  vents  , 
fe  précipitèrent  comme  une  mer  , les 
catarades  du  ciel  furent  ouvertes  la 
terre  ébraniee  par  une  fecouiïe  univer 
felle  fe  brifa  fous  les  pieds  de  fes  habi- 
tans  Sc  s’éboula  dans  les  eaux  (outer- 
raines  : les  réfervoirs  du  grand  abyme 
furent  rompus , Sc  les  eaux  s en  erancerent 
en  maffes  proportionnées  au  volume  des 
terres  qui  les  chaffèrent  en  s’y  précipi- 
tant. Du  concours  des  eaux  fupérieures 
Sc  des  eaux  inférieures  , il  fe  forma  un 
déluge  univerfel  & le  globe  fut  noyé. 

Le  foleil  Sc  les  vents  qui  avoient  con- 
couru à l’inondation  ue  la  terre  , contri- 
buèrent également  à la  tirer  des  eaux.  Les 
unes  s’arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus 
bas , le  relie  remonta  dans  rataiofphère. 
Dep’uis  ce  temps,  la  terre  confervant  tou- 
jours fou  axe  incline  de  23  degrés  Sc 
vers  le  Nord  , éprouva  des  arpe&  qui 
varient  tous  les  jours  durant  fix  mois,  Sc 
qui  fe  renouvellent  lorfqu  elle  parcourt 
l’autre  moitié  de  fa  route  annuelle.  La 
diverfité  des  faifons  6c  les  viciffitudes  de 
Fair  caufèrent  une  altération  néceffaire 
dans  le  tempérament  de  l’homme,  &reffer- 
rèrent  la  durée  de  fa  vie. 

Paffons  aux  autres  fuites  du  déluge  : 
Pluche  nous  fait  remarquer  que  Dieu  aypit 
par  le  déplacement  de  1 axe  , ébranlé  1 air 
jjc  ciifonçé  une  partiç  des  dehors  de  ia 
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terre,  au  lieu  des  vallées  délicleufes  fie 
des  collines  toujours  tapiffées  de  verdur'? 
qui ornoient  la  première  terre  , les  hommes 
ne  rencontrèrent  dans  ia  Gordienne  où 
L’arche  s’arrêta  que  des  terrains  crévaiïes, 
que  des  rochers  tumultueufement  difper- 
és  , félon  que  la  fecoufie  univerfelle  le* 
avoir  rompus  & mis  à découvert.  La  plu- 
part des  montagnes  étoient  hériflees  de 
jointes  couvertes  de  neiges,  ou  cachoient 
,eurs  cimes  dans  des  brouillards  épais. 
Le  retour  des  nuages  qui  avoient  été  les 
premiers  avant-coureurs  du  déluge  Sc  qui 
devoir  fur-tout  reiiouveller  leurs  allarmes  , 
étoit  fuivifur  la  fin  du  jour  d’un  éclaircipen- 
dant  lequel  le  foleil  peignoit  fur  les  der- 
nières gouttes  de  la  nuée  qui  fe  dilîipoit, 
un  arc  plein  de  majellé  Sc  compofé  des 
plus  vives  couleurs.  Cet  objet  aufli  nou- 
veau' que  magnifique  ne  fe  montrant 
qu’à  la  fin  des  orages , devint  le  figue 
naturel  qui  annonçoit  aux  hommes  leur 
ceffation.  G’eft  dans  ce  fens  que  Moyfe 
préfente  Farc-en  ciel  comme  un  objet 
nouveau  , & fi  l’arc-en-cicl  étoit  inconnu, 
avant  le  déluge , les  pluies  l’étoient  donc 
auffi.  Si  la  furface  de  fancieniie  terre  a 
été  irrégulièrement  enfoncée  par  un  trem- 
blement univerfel , 011  doit , dans  toute 
la  nature , trouver  des  marques  d’un  ouvra- 
ge fait  à denx  fois  , ou  plutôt  y apper- 
cevoir  encore  la  flrufture  de  la  première 
création,  c’eft-à-dire  les  différentes  cou- 
ches de  limon  , de  fables  , d’argille  fie 
d’autres  matières  étendues  les  unes  fur 
les  autres , avec  tant  d’intelligence  fie  d’ar- 
tifice ; mais  le  tout  altéré  , t lié  , crévafie 
en  bien  des  endroits  & confervant  encore 
dans  ce  défordre  les  veftiges  d un  chan- 
gement opéré  par  ia  juftice  divine. 

La  furface  du  globe  étant  com- 
pofée  de  terres  friables  fie  de  longues 
couches  de  pierres , les  terres  dans  la  tour- 
mente univerfelle  ont  dû  rouler  quelque 
peu  Sc  s’ébouler  en  { lufieurs  endroits 
fous  la  forme  de  terres  jettées.  Au  con- 
i traire  , ici  baaci  de  pierres  fe  pliant  avec 
' B b b 
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peine , ont  dû  fe  rompre  & paroître  en 
plufîeurs  lieux  inclinés  à i’horifon  , 
ailleurs  refter  dans  une  fituation  parallèle  , 
félon  la  nature  & la  difpofîtion  des  terres 
qui  leur  fervoient  de  bâfes.  Auffi  par-tout 
on  rencontre  de  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes dont  les  plus  hautes  ne  font  que 
des  maffes  de  rochers  rompues  dégar- 
nies de  terres  des  deux  cotés.  Par-tout 
on  trouve  fur  la  pente  des  montagnes  de  | 
longues  couches  de  pierres  qui  font  allu- 
jetdés  à cette  pente.  Ces  pierres  ont  été 
formées  dès  avant  le  déluge  par  des  cou- 
rants d’eau  Sc  des  amas  de  fables  pofés 
parallèlement  & de  niveau.  Pourquoi  les 
voyons-nous  aujourd’hui  inclinées  , hnon 
parce  que  le  terrein  qui  les  appuie  s’eit 
incliné  en  s’éboulant Toutes  les  ifles 
ont  vers  le  centre  un  terrein  plus  élevé  , 
depuis  lequel  on  defcend  toujours  iufqu’à 
la  mer  : ceci  eft  Je  vrai  caradère  d’un 
cbouleœent.  L’Italie  entière  eiî  traverfée 
de  cette  forte  par  l’Apennin  , depuis  le 
pied  duquel  le  terrein  s’abaifie  de  plus  en 
plus  jufqu’aux  deux  mers. 

Par  une  fuite  nécelTalre  du  même 
évènement  J les  terres  allant  toujours  en 
pente  jufqu’au  point  où  les  pieds  des  deux 
grandes  maffes  éboulées  fe  font  affermis , 
les  eaux  demeurées  fur  le  globe  ont  dû 
fe  rendre  dans  les  lieux  les  plus  enfoncés. 
Dans  ce  cas  , auprès  des  grands  terrains 
découverts  que  l’on  nomme  continents , 
on  doit  trouver  des  ifles  plus  grandes  & 
plus  fréquentes  que  vers  ïe  milieu  des 
mers  où  eft  le  grand  enfoncement . Ainfi , 
les  ifles  de  l’Archipel  font  vifiblement  les 
reftes  du  terrein  qui  uniffoit  anciennement 
la  Grece  avec  la  Turquie  Afiatique  : les  ifles 
de  la  Méditerranée  font  les  reftes  fenfîbies 
des  terres  qui  fe  font  enfoncées  entre 
l’Europe  & la  Barbarie.  Les  Antilles  & les 
Caraïbes  font  les  reftes  des  terres  qui  unif- 
foient  d ans  cette  partie  les  deux  Amériques. 

3®.  Par  une  fuite  également  néceftaire 
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de  l’affaiffement  de  la  furface  du  globe, 
les  lits  des  anciennes  carrières  & les 
filons  des  métaux  ont  dû  être  rompus  en 
plufieurs  endroits  êc  quelquefois  traverfés 
par  des  matières  différentes  qui  ont 
occupé  les  ouvertures.  Ce  qui  fe  trouve 
conforme  au  récit  de  ceux  qui  ont  vifîté 
les  carrières  3c  les  mines. 

4?.  Les  eaux  de  la  mer  en  gagnant  le 
pied  des  terrains  les  plus  inclinés , ont 
changé  de  place  & ont  laiffé  dans  leur 
ancien  féjour  , que  nous  habitons  aujour- 
d’hui , les  plantes  marines  , les  poiffons  & 
les  coquillages  que  nousy  trouvons  aujour- 
d’hui. 

Les  terres  que  les  premiers  hommes 
habitoient,  Sc  fur-tout  les  montagrres  , ont 
dû  rouler  en  bien  des  endrotis  pêle- 
mêle  avec  les  produfflom  marines  qu’elles 
rencontroient  dans  leurs  chûtes.  De4à , 
ce  mélange  étonnant  qu’on  trouve  quel- 
quefois à foixante  & quatre-vingt  pieds 
de  profondeur  , d’une  couche  de  joncs 
avec  des  eharbons  de  terre  ou  des  métaux, 
après  quoi  une  immenfîté  de  coquillages 
de  toutes  elpèces  Sc  quelquefois  d’une 
feule. 

Affez  fouvent  les  couches  de  coquillages 
qui  ont  roulé  l’une  fur  l’autre  à diverfes 
reprifes  félon  les  fecouffes  qui  les  ont 
ébranlées  au  déluge  , fe  font  depuis  pétri- 
fiées par  les  infinuations  des  eaux  , du 
limon  Si  des  fables.  On  voit  la  preuve 
de  ceci  dans  plufieurs  lits  des  carrières 
voifînes  de  Paris. 

6^.  On  a trouvé  fur  ufle  des  pointes 
des  A Ipes  les  plus  hautes  Sc  les  plus  ftériles  , 
un  très  gros  arbre  renrerfé  Si  parfaitement 
confervé.  On  trouve  de  même  fous 
terre  danslesifles  voifines  des  terres  fepten- 
irionales  , où  il  ne  croît  qu’un  peu  de 
mouffe  , des  arbres  très-gros  Sc  de  diffé- 
ïcnies  Cei  deux  ftngulaiités  B 
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furprenantes  font  trcs-nâturelles  dans  Fhy- 
pothèfe  dont  il  elt  queftion.  Ces  lieux  fi 
flériles  aujourd’hui  ne  l’ctoient  pas  avant 
le  deluge  , parce  que  le  printemps  Sc  la 
fécondité  étoient  univerfels  : le  foleii 
éehauffoit  autrefois  les  pays  voifîns  du  pôle- 
Nord,  & ce  n’eft  que  depuis  je  déplacement 
de  Taxe  que  ce  pays  efl  moins  chaud  & 
moins  fertile.  Si  le  fommet  des  Alpes  nour- 
rilToit  autrefois  de  grands  arbres,  la  flériüté 
de  cas  rochers  vient  d’un  éboulement  qui 
les  a dégarnis  de  leur  terre , & du  froid  : 
à moins  qu’on  ne  dife  que  ces  arbres 
fiottoient  dans  les  eaux  du  déluge , & ont 
été  dépofés  où  ils  font  par  la  retraite  des 
eaux. 

7^,  On  peut  appuyer  la  con)eâurè 
-dont  on  vient  de  détailler  les  preuves  par 
une  obfeTvation  très-commune,  & expéfée 
à tous  les  yeux  : on  trouve  fouvent  des 
vallons  enfoncés  entre  deux  collirres  plus 
cm  moins  efearpées.  On  obferve  dans  les 
deux  côtes  de  plufîeurs  de  ces  vallons 
le  même  nombre  de  lits , les  mêmes 
matières , la  même  épaiffeur , & générale- 
ment la  même  difpofiüon  des  couches 
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de  part  & d’autre.  Le  même  ordre  de 
couches  fe  trouve  encore  en  terre  fous  le 
vallon  ; par  où  il  ell  prefque  évident  que  le 
vallon  enfoncé  , ell  une  fradure  Sc  une 
interruption  de  ces  lits  qui  formoient 
autrefois  un  tout  fuivi.  Tarn.  3.  Specl, 
de  la  Nature  pag.  j iq-. 

Je  donne  ici  Fexpofidon  abrégée  de 
cette  hypothèfe  relative  au  déluge  & à 
fes  effets  , parce  que  je  crois  qu’elle  peut 
: bien  figurer  vis-à-vis  de  toutes  les  autres 
dont  j 'ai  publié  de  même  le  précis. 
Celle-ci  efl  même  plus  fimple,  moins  com- 
pliquée d’agens  Sc  de  caufes  furnaturclles  | 
mais  comme  dans  toutes  les  autres, les  faits  y 
font  un  peu  dénaturés  &:préfentés  toujours 
^ d’une  manière  incomplette  Si  fans  cette 
fuite  , cette  liaifon  & cet  enfcmble  qui 
lês  rend  lumineux  & fufeeptibies  d’être 
appliqués  à la  circonftance  pour  laquelle 
Oîi  les  cite.  Cependant  dans  Thifloire  des 
conjeâures  imaginées  fur  les  divers  états 
de  notre  globe , cette  hypothèfe  doit 
néceffairement  y tenir  fa  place  comme 
tant  d’autres  plus  célébrés  & peut  être 
plus  faciles  à détruire. 
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BlOMÉ, 

jVo  T ICE  de  fort  Ouvrage  fur  la  char 
leur  du  globe  de  la  Terre. 

Je  préfenie  ici  le  travail  de  ce  phyficieîi  } 
for  la  chalepr  du  globe  ^ parce  quoii  y | 
trouve  raffeinblé  tout  ee  qu’ont  écrit  lur  : 
les  différentes  caufes  de  cette  chaleur , plU" 
fieurs  écrivains  célèbres  , avec  fes  répon- 
fes  , qui  renferment  la  difcuffion  de  leurs 
opinions.  On  y voit  le  précis  de^ce  que 
Bailly  a publié  en  faveur  des  fyftemes  de 
Mail-an  & de  Buffon,  Ces  deux  phyficiens 
y parient  aulTi  quelquefois  , & fon|;  valoir 
leurs  hypofoèfes  par  tous  les  inoyeqs  que 
leur  fourniffent  les  faits  qu’ils  ont  inters 
prêtes  à leur  manière  , même  par  des 
calculs  qui  ferablept  avoir  donné  une  cer- 
taine forme  févère  à cptte  difcufoon.  Rome 
vient  au  mibeti  de  tous  ces  raifonnemens 
leur  oppofer  des  faits  fimples  avec  une 
grande  modération  & beaucoup  d’intelli- 
gence : enforte  que  l’on  trouve  dans  cet 
ouvrage  les  pièces  de  ce^  grand  procès  , 
&tout  ce  qui  peut  déterminer  un  homme 
inftruit  à prendre  un  parti  dans  cette  quef- 
tion  importante. 

Sans  entrer  dans  la  difcuffion  des  con- 
féquenccs  ultérieures  que  Buffon  & Bailly 
ont  prétendu  tirer  du  feu  centra! , relati- 
vement à la  théorie  de  la  terre  ou  à fa  po- 
pulation , on  examine  ici  les  faits  qui  peu- 
vent fervir  de  bâfe  à cette  hypothèfe  ; & 
comme  ces  faits  ont  été  très-f  iégamment 
expofés  par  Bailly  dans  fes  Lettres  à Vol- 
taire far  VorigiTie  des  faïences  & arts  & for 
Atlantide  y on  fuit  pas  a pas  cet  écrivain 
dans  l’expofition  de  ces  faits. 

Il  mç  fombb  qu’op  eJJ  parvenu  à faire 


voir  qu’il  n’efl;  aucun  de  ces  faits  qui  puiffie 
faire  admettre  comme  une  vérité  fonda- 
mentale un  paradoxe  auffi  étrange  que 
celui-ci,  La  chaleur  qui  s'échappe  de  V in- 
térieur de  la  terre  , efl  dans  notre  climat 
au  moins  vingt-neuf  fois  en  été  & quatre 
cens  fois  en  hiver  ^ plus  grande  que  la  cha- 
leur qui  MUS  vient  du  foLeil.  BüFF.  Intro-* 
dud.  à Fhift.  dès  minéraux'.  Part,  I, 

On  examine  enfoite  ce  qui  a pu  con- 
duire Mairan  5 & les  phyfieiens  qui  l’ont 
fuivi  y à une  concluiion  fî  contraire  aux 
notions  communes  ; & l’on  s’attache  à 
montrer  que  la  première  caufe  de  cetto 
méprife  vient  de  ce  que  , dans  1 évaluation 
de  la  maffe  de  chaleur  produite  à la  for- 
face  du  globe  par  la  préfence  du  Ibleil , 
on  n’a  pas  eu  égard  à V évaporation  Sç 
aux  autres  météores  qui  modifient^  fans 
’Geffe  cette  chaleur  , foit  en  plus  foit  en 
moins  j & qu’ainli  l’on  a foppofé  que  la 
chaleur  de  l’été  y de  même  que  celle  de 
l’hiver  , étoit  toujours  proportionnelle  a 
l’aâionplus  ou  moins  directe  & plus  ou 
moins  prolongée  du  foleil  dans  nos  cli- 
mats : tandis  que  dans  le  fait  cette  cha- 
leur efl  continuellement  tempérée  ou  aug- 
mentée par  les  météores  , Sc  par  1 état 
plus  ou  moins  humide  & plus  ou  moins 
chargé  de  forêts  des  contrées  où  les  rayons 
folaires  exercent  leur  aétion. 

La  fécondé  caufe  de  l’erreur  qu’on  im- 
pute à Mairan  , vient  , à ce  qu  il  paroïC 
par  les  difeuffions  de  Romé  , de  ce  que 
cet  académicien  a regardé  comme  une  cha- 
leur réelle  les  1000  degrés  de  chaleur  au- 
deffous  du  point  de  congélation  qu’il  fait 
entrer  dans  fon  calcul  ; tandis  que  ces 
1000  degrés  de  chaleur  ne  peuvent  nous 
être  fenfibles  que  comme  degrés  de  froid, 

& ne  fgnt  en  effet  qu’une  diminution  pros 
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greflîve  de  mouvement  ; diminution  qui 
ne  peut  arriver  jufqu’au  froid  abfolu  qui 
n’exifle  pas  dans  la  nature  , Sc  dont  par 
conféqueat  le  terme  ne  peut  être  afîigné, 
ni  entrer  comme  élément  dans  aucun  cal- 
cul relatif  à la  chaleur  aâuelle  du  globe. 
On  palTe  enfuite  après  celte  difcufllon  aux 
preuves  tirées  des  faits  j par  iefquelies  on 
s’attache  à établir  : 

i°.’Que  la  chaleur  intérieure  Sc  parti- 
culière du  globe  à quelque  profondeur 
qu’on  parvienne,  n’excède  jamais  le  de- 
gré de  la  température  des  caves  de  l’Ob- 
fer  valoir  e. 

2^.  Que  l’aéticn  de  cette  chaleur  eft 
nulle  à la  furface  , & confcquemment  , 
que  celle  que  nous  y éprouvons  ne  peut 
provenir  d’ailleurs  que  de  Faftion  du  fo- 
îeil  fur  notre  atmofphère  &;  fur  tous  les 
corps  fublunaires. 

3°.  Que  la  différence  effeâive  de  32  de- 
grés que  nous  donne  l’obfervation  entre 
la  plus  grande  chaleur  de  l’été  Sa  le  plus 
grand  froid  de  l’hiver  , eltirès  réelle  pour 
les  animaux  Sc  les  végétaux  mais  bien  in- 
ferieure à celle  qu’on  devroit  éprouver  , 
fi  la  inaffe  de  chaleur  produite  par  la  pré- 
fence  fucceffive  du  foleil  fur  différents 
points  du  globe,  n’étoic  continuellement 
amortie  & tempérée  par  Ÿ évaporation  qui 
l’accompagne. 

4°.  Que  toute  chaleur  qui  dans  l’inté- 
rieur du  globe  excède  le  terme  de  lO  de- 
grés au  deffus  de  zéro  , eft  le  produit  de 
quelques  eirconftances  dépendantes  des 
agens  chimiques  ou  de  la  fermentation,  êc 
de  l’inflammation  des  couches  pyriteufes 
& bitumineufes  , par  le  concours  de  l’air 
8c  de  l’eau  qui  s’y  font  introduits  au 
moyen  desiffues  ouvertes  depuis  la  furface 
de  la  terre. 

y®.  Que  fans  le  concours  de  ces  agens 
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extérieurs  les  mafles, pyriteufes  ne  pouvar.t 
point  entrer  en  décompofition  , elles  con- 
îerveroient  le  degré  de  température  pro- 
pre au  globe  , de  même  que  tout  ce  qui  fe 
rencontre  fous  terre  hors  de  la  portée  des 
rayons  folaires. 

Enfin  Romé  conclut  que  c’eft  avec  rai- 
fon  que  tous  les  hommes  s’accordent  à re- 
garder le  foleil  comme  la  fource  de  la  cha- 
leur Sc  de  la  vie  à la  fuperficie  du  globe 
qu’ils  habitent. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  température 
inhérente  au  globe  , n’eft-il  pas  naturel 
de  fuppofer  que  le  fond  de  chaleur  dont 
jouit  la  terre  à fa  furface  eft  le  réfultat  des 
différents  degrés  qu’il  peut  avoir  acquis 
par  l’aèlion  fucceffive  du  foleil  , & qui 
fe  font  accumulés  pendant  la  fuite  des  fiè- 
cles  qui  ont  précédé  , autant  que  la  denfité 
du  globe  le  comportoit,  ainfi  que  l’énergie 
des  rayons  folaires  : de  forte  que  le  globe 
ayant  une  fois  acquis  ce  fond  de  chaleur,  il 
n’a  pas  dû  augmenter  par  celle  de  nos  étés, 
ni  diminuer  par  le  froid  de  nos  hivers.  Il 
eftnaturelde  croire  quecefond  de  chaleur, 
a été  une  longue  fuite  de  ilècles  à fe  former: 
mais  une  fois  bien  établi , il  a du  fe  répan- 
dre uniformément  dans  toutea  les  parties; 
ôc  c’eft  de  cette  diftribution  uniforme  que 
réfuite  cette  égalité  affez  confiante  de  nos 
étés  & de  nos  hivers  d’une  année  à l’autre. 
Cette  provifion  de  chaleur  acquife  , 8c  le 
concours  des  eirconftances  qui  y ont  coo- 
péré, ne  rentrent  nullement  dans  l’hypotnè- 
fe  de  Buffon  , ni  dans  celle  de  Mairan  8c 
de  leur  copifte  Bailly. 

Le  globe  a été  expofé  à l’adion  des  rayons 
folaires  depuis  que  le  fyftême  planétaire 
exitte  ; il  a donc  dû  prendre  une  cer- 
taine température  mefuréepar  cette  adion. 
Ainfi  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
foleil  , & fa  diftance  à cet  aftre  étant  don- 
nés , on  a l’énergie  de  la  chaleur  du  foleil; 
l’on  peut  en  apprécier  les  effets  , & parve- 
nir même  à une  certaine  prccilion  fur  cct 
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objet.  On  conçoit  aifément  que  îorfque  la  | 
température  du  globe  étoit  au-deflous  de 
celle  qu’il  pouvoir  prendre  , d’après  toutes 
ces  circonftances  , il  a dû  acquérir  de  nou- 
veaux degrés  de  chaleur  j mais  jamais  il  n a 
pu  en  acquérir  au-delà.  Telle  eft  1 origine 
de  la  température  conllante  du  globe. Cette 
bypothcfe  fimple  8c  naturelle  n a rien  de 
forcéj  êe.  fes  réfultats  s’allient  fort  bien  avec 
tous  les  phénomènes  généraux  que  les 
yoyageurs  ont  obferves  dans  les  differents 
climats  & qui  en  conftituent  la  divifion.  | 
C’ell  par-là  que  fe  foutient  conilamment , | 
comme  nous i ’avons  dit,  l’égalitédes  étés& 
des  hivers  , & que  ces  palfages-  d’une  con- 
trée à l’autre,  ü remarquables  par  la  diffé- 
rence des  produâions  , & qui  paroiffent  fi 
dépendantes  des  afpeds  du  foleil  j ont  eu 
beu. 

Il  y aurok  encore  beaucoup  de  circon- 
Jlances  à difcuter  , dans  lefquelles  figura 
ce  fond  da  chaleur  , 8c  où  il  fe  montre  d’u- 
ne maniéré  fi  frappante  au  milieu  des  diffé- 
rentes contrées  du  globe  , même  deffous 
les  glaces  ; mais  ces  difcuffions  fe  retrou- 
veront dans  plufieurs  articles  du  Didion- 
naire,  où  renfembie  de  tous  ces  effets 
phyfiques  fera  prcfenté  avec  les  modifi- 
cations que  les  obfervations  nous  auront 
fait  connoître, 

Mémoire  où  Von  dîfcute  VaSion  du  feu  cen- 
tral ^ & où  VoH  S'attache  à faire  voir 

futile  ejî  nulle  à la  furface  du  globe. 

Rien  n’eft  plus  nuifibîe  aux  progrès  de 
nos  connoiffances  que  de  donner  pour  des 
vérités  de  fait  de  pures  hypothèfes  , lou- 
tenues  de  calculs  & de  démonllrations  géo- 
métriques , tandis  qu’on  écarte  , 8c  qu  on 
paffe  fous  filence  ou  qu’on  déguife  les  faits 
qui  détruilent  ces  hypothèfes. 

Le  mal  eft  bien  plus  grand  encore,  quand 
de  pareilles  fuppofitions  nous  font  don- 
pics  avec  le  ton  de  U plus  grande  confîan- 
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ce  par  des  hommes  éloquens  ; c’eff  alori 
qu’il  faut  s’oppofer  au  torrent  de  l’opinion, 
foutenir  les  droits  de  la  vérité , 8c  mettre 
fous  les  yeux  du  public  les  faits  qui  écar- 
tent 8c  dértuifent  ces  hypothèfes  brillantes. 

Telle  eft  l’hypothèfe  du  feu  central  mi* 
en  avant  autrefois  par  Kircher  , W hifton, 
8c  un  grand  nombre  d’autres  phyficiens 
du  fiècle  dernier , rejettée  enfuite  par  d’au- 
tres , remife  en  vigueur  par  Mairan  , pré- 
fentée  enfuite  avec  un  grand  appareil  par 
Buffoii  , enfuite  adoptée  & développée 
par  Bailly  dans  fes  lettres  à Voltaire  fur 
l’Atlantide. 

Je  n’examinerai  point  ici  les  diverfes 
conféquences  qu’on  a tirées  de  cette  hy- 
pothèle , telles  que  le  réfroidiffement  fuc- 
ceffif  du  globe,  par  la  diminution  de  la  cha- 
leur interne  qu’on  fuppofe  s’opérer  conti- 
nuellement J la  dépopulation  des  climats 
lacés,  autrefois  bruians,  puis  tempérés,  du 
pitzberg  , du  Groenland  &c.  Quand  ces 
faits  feroient  auffi  certains , auffi  démon- 
trés qu’ils  le  font  psu  , iis  ne  prouveroient 
rien  pour  i’exiftence  d’un  feu  central.^  par- 
ce qu’ib  DOurroient  être  l’effet  d’autres  cau- 
fes  qui  n’auroient  rien  de  commun  avec 
i’exiftence  réelle  ou  fuppoféede  ce  feu. 

C’eft  donc  en  vain  que  Bailly  s’écrie 
dans  une  de  fes  lettres  à Voltaire,  « J’ofe 
vous  preffer  de  croire  au  réfroidiffement 
de  la  terre  , comme  vous  avez  cru  à l’at- 
traftion  de  Newton.  Vous  êses  en  France 
un  apôtre  de  cette  grande  vérité,  je  vous 
en  offre  une  autre  qui  mérite  le  même  hom- 
« mage.  En  dcfenciani  la  leconde  comme 
w la  première,  vous  acquerrez  la  même 
» gloire.  Je  vous  ai  développé  dans  ma 
4)  dixième  lettre  toutes  les  raifons  phyfi- 
» ques  qui  appuient  i’hyp  othèfc  ingénicu- 
» fe  de  Buffon,  La  terre  a une  chaleur  in- 
» térieure  qui  s’évapore  & Je  dijftpe  : la 
« terre  âgée  la  perd  avec  le  temps  , com- 
» me  en  vieiililTant  nous  perdons  celle  qui 
n nous  anime.  L’eau  des  pôles,  fluide  j âdis_, 

s’eft 
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è s’efl  congelée  comme  le  métal , lorfque 
))  la  grande  fournaife  du  fein  de  la  terre  a eu 
» perdu  fon  adivité.  » Lîtt,  fur  V Atlantl- 
de  , pag.  440. 

Parmi  les  faits  allégués  comme  fon- 
damentaux par  Buffon  dans  fes  Époques 
de  la  nature,  le  troifîèmc  eft  celui-ci  : « La 
» chaleur  que  le  foleil  envoie  à la  terre 
w eû  afîez  petite  en  comparaifon  de  la  cha- 
w leur  propre  du  globe  terreflre  , & cette 
» chaleur  envoyée  par  le  foled  ne  feroit 
h pas  feule  fuffifante  pour  maintenir  la  na- 
^ ture  vivante.  » 

))  Il  ajoute  enluite  , mais  il  efl  inutile  de 
» vouloir  accumuler  ici  de  nouvelles  preu- 
» ves  d’un  fait  conftaté  par  les  expérîen- 
w ces  &:  par  les  obfervations.  Il  nous 
» fuffit  qu’on  ne  puiiTe  déformais  le  révo- 
# quer  en  doute,  & qu’on  reconnoiffe  cette 

chaleur  intérieure  de  la  terre  comme 
» un  fait  réel  ôc  général  , duquel , comme 
» des  autres  faits  généraux  de  la  nature,  on 
» doit  déduire  les  faits  particuliers  » , 

Voyons  maintenant  quelles  font  les 
preuves  phyfiques  dont  BufFon  ôc  Bailly 
fe  font  fervis  pour  établir  cette  grande 
vérité , qui  mérite  , fuivant  ce  dernier , 
le  même  hommage  que  fattradion 
Newtonienne  : puifqu’il  dit  avoir  dé- 
veloppé toutes  les  raifons  qui  peuvent  ap- 
puyer l’hypothèfe  du  feu  central  , nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  les  fuivre  êc 
de  les  examiner  en  détail  pour  favoir  ie 
degré  de  confiance  qu’elles  méritent.  Car 
quant  à ce  qui  concerne  les  preuves  de 
Buffon  nous  n’y  trouverons  à la  place  que 
les  fimples  affertions  qui  précédent,  d’un 
fait  que  Bailly  s’eft  chargé  feul  d’établir 
folidement.  l^oyons  comme  il  exscute 
cette  belle  tâche. 

S.  I. 

« J’aurai  donc  le  plaifîr  , dit-il , dans  fa 

Ceographk-Phyfque,  Jiwstf  I, 
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» lettre  à Voltaire  , de  vous  dcvelop 
» per  ce  beau  fyffême  (du  feu  central  ) ou 
» plutôt  cette  grande  vérité.  Elle  efi  la  bâfe 
» de  l’hypothèfe  du  refroidifiement  de  la 
» terre.  C’eftdans  la  maffe  même  de  la  ter- 
« re  que  réfide  le  feu  central  de  M.  de  Mai- 

» ran C’eft  une  four  ce  de  chaleur 

))  bienfaifante  qui  anime  la  végétation  , qui 
» entretient  la  vie  fur  le  globe  j fans  elle 

nous  n’exifterions  pas.  » 

» La  chaleur  intérieure  du  globe,  ajou- 
» te  Buffon  , encore  adueliement  fubfif- 
» tante  , & beaucoup  plus  grande  que  ceî- 
» le  qui  nous  vient  du  foleil , nous  démon- 
)>  tre  que  cet  ancien  feu  qu’a  éprouvé  le 
» globe , n’eft  pas  encore  à beaucoup  près 
« entièrement  diffipé  ; la  furface  de  la  terre 
» cil  plus  réfroidie  que  fon  intérieur  &;c.»r 

Réponjè. 

Il  y a fans  doute  à la  furface  du  globe 
une  chaleur  bienfaifante  qui  entretient  la 
vie  & ie  mouvement  de  tous  les  êtres  qui 
l’habitent.  C’efl  une  vérité  fi  palpable  qu’il 
fiiffit  de  f 'énoncer  pour  la  faire  admettre  : 
mais  quelle  efl  la  fource  de  cette  chaleur? 
Avant  de  ie  demander , il  faut  convenir 
d’un  autre  fait  qui  n’eft  pas  moins  incon- 
tellable,  c’eft  qu’il  n’y  a point  de  chaleur 
fans  mouvement  qui  i’occafionne , ni  de 
mouvement  qui  ne  foit  accompagné  d’un 
certain  degré  de  chaleur.  C’eft  en  mettant 
en  adion  le  fluide  igné  , qui  n’eft  pas  chaui 
par  lui  même  , que  le  mouvement  produit 
de  la  chaleur.  En  vain  objederoit-on  que 
ie  mouvement  n’étant  pas  une  fubftance  , 
mais  un  mode  de  la  fiibftance  , ne  pou- 
voit  être  le  principe  de  quelque  chofe  : car 
on  répondroit  que  par  mouvement  on  en- 
tend le  corps  en  mouvement , puifque  le 
mouvement  fiippofe  néceflairement  des 
corps  qui  le  reçoivent  ôc  le  communi- 
quent, Si  l’on  pourfuit  encore  , en  obier- 
vant  qu’il  eft  des  circonftances  où  le  mou  • 
vement  produit  du  froid , loin  de  produi- 
re de  la  chaleur  3 il  eft  facile  de  faire  voir 

C c c 
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que  tout  mouvement  produit  de  la  cha- 
leur 3 mais  que  cette  chaleur  eft  pofitive 
ou  négative.  P ojîtive  ^ fi  le  coips  en  mou- 
vement porte  ou  met  en  expanfion  le 
fluide  igné  dans  le  corps  qu’il  frappe  : Né- 
pative  5 fi  le  corps  en  mouvement  s’empa- 
re de  la  chaleur  % corps  avec  lequel  il  eft 
en  contaâ.  Alors  celui-ci  fe  réfroiàit^de  la 
quantité  dont  l’autre  s’échauffe  : & c efi  la 
raifon  pour  laquelle  le  mouvement  réfroi- 
dit  quelquefois. 


Il  réfuite  de  ces  principes  que  perfonne 
ne  peut  contefier,  que  par-tout  où  il  exifte 
du  mouvement,  il  doit  y avoir  deia  chaleur, 

& qu’aucun  corps  adueilement  en  mou- 
vement ne  peut  être  dit  exifter  fans  cha- 
leur. On  ne  prétend  pas  nier  dans  ihn- 
térieur  du  globe  , 1 exifience’  d une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  occafionnee  par 
ïa  gravitation  de  chacune  des  parties 
quile  compofent  vers  un  centre  commun, 
infi  que  par  la  rotation  fur  lui  même 
& autour  du  foleil.  Mais  on  dit  & on 
efpcre  le  prouver,  que  cette  chaleur  propre 
au  globe  , loin  d’être  auffi  confidérable  que 
le  foutiennent  les  apôtres  ànfeu  central^  & 
de  pouvoir  par-là  vivifier  fa  furiace  , ne 
paffe  jamais  le  terme  de  la  température 
des  caves  que  l’on  fait  etre  de  dix  cegres 
au-deffus  du  point  de  la  congélation.  Toute 
chaleur  qui  excède  ce  terme  , foit^dans 
l’intérieur  de  la  terre  , foit  a fa  furiace , 
eft  le  produit  des  caufes  locales  mifes  en 
jeu  , tant  par  l’ action  direâe  des  rayons 
folaires  fur  notre  globe  que  par  l aélion 
combinée  de  l’air  & de  l’eau  fur  les  matières 
inflammables  qu’il  renferme,  même  en  fup- 
pofant  que  cette  eau  ne  foit  rendue  fluide 
Cjue  par  le  dégre  de  chaleur , ou  de  tempé- 
rature propre  au  globe. 

La  chaleur  fuperficielle  & fecondaire 
du  globe  peut  être  modifiée  foit  en  plus 
foit  en  moin  par  uiffcrentes  caufes  pai- 
ticuiièrcs  que  l on  examinera  bientôt  > au 
lim  que  la  chaleur  Ipropre  & eflentielle 
de  ce  même  globe  ne  peut  ni  augmenter 
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ni  diminuer  , s’affoiblir  ou  fe  perdre  tant 
que  la  terre  confervera  fon  mouvement 
aâuel,  & la  place  qu’elle  occupe  dans  le 
fyftême  général  des  êtres. 

Après  cet  éclaircifîement  néceflairepour 
prévenir  les  objeâions  de  ceuxquiauroient 
pu  croire  qu’en  niant  les  prétendus  effets 
du  feu  central  , on  nie  en  même  temps 
( Ce  qu’on  eft  bien  éloigné  de  faire.  ) i’exif- 
tence  de  toute  chaleur  intérieure  propre 
au  globe  , &:  indépendante  de  celle  occa- 
fionée  à fa  furface  , par  l’adion  direéie  des 
rayons  folaires  : on  ne  nie  pas  certe  cha- 
leur interne , mais  on  nie  qu’elle  produife 
à la  furface  du  globe  les  phénomènes 
qu’on  lui  attribue,  en  dépouillant  le  foieii 
de  fon  énergie.  Commençons  l’examen 
des  preuves  de  Bailly. 


§.  II. 

U Si  la  chaleur  du  foleil  faifoit  feule  nos 
» étés,  dit  il, lorfque  cet  aftre  abandonne 
» certains  climats,  lorfqu’il  s’abaiffe  fur  no- 
» tre  horifon  & n’envoie  plus  que  des  ra- 
yons languiffans , la  glace  anéantiroit  tout. 
Lettres  fur  V origine  des  Sc,  pag.  2.70. 

Réponfe. 

La  chaleur  du  foleil  fait  feule  nos  étés  , 
& fi  nous  avons  des.  hivers  , c eft  que  le 
foleil  n’agit  pas  fur  la  terre  , en  raifon  feu- 
lement de  fa  plus  ou  moins  grande  proxi- 
mité , mais  encore  en  raifon  de  la  direc- 
tion plus  ou  moins  inclinée  de  fes  rayons. 
Plus  ces  rayons  nous  frappent  obliquement, 
moins  ils  ont  de  force,  & vice  verja. 

Au  refis  , ponr  que  la  glace  n’anéantifle 
pas  tout  dans  nos  climats , lorfque  le  foleil 
les  abandonne,  iln’eft  j as  néceffaire  d avoir 
recours  au  feu  central.  Nousfeiions  fort  à 
plaindre,  fi  nous  n’avions  que  lui  pour  ré- 
chauffer notre  atmou  hère  & le  fol  glacé  de 
nos  cami.;agnes.  La  nature  a bien  d autres 
moyens  de  voler  a notre  fecours  5 elle 
appaife  les  vettts  du  Nord  les  vents 


ROM 

£OueJ!^  ou  de  Sad-Ouefl , nous  ramènent 
des  pluies  douc<^  ou  plus  tempérées  ; des 
vents  de  Sud , ou  de  Sud-Efl  ^ nous  voiiu- 
rent  les  chaleurs  de  la  Zone  - Torride  , &. 
bientôt,  fans  L fecours  du  feu  central , nous 
reffentons  au  cœur  de  i’hiver  les  douces 
influences  de  l’été. 

§.  III. 

« V oilà  , continue  Bailly,  en  s’adreflaiit 
» à Voltaire  , ce  que  je  me  propofe  de 
» vous  prouver.  Il  femble  qu’il  y ait  une 
'»  grande  différence  entre  la  chaleur  & le 
J»  froid  que  nous  éprouvons  fur  la  terre; 

» mais  nos  fens  nous  trompent,  Lachaleur 
» de  l’été  eft  à celle  de  l’hiver  comme  7 
)*  à 5;  plufîeurs  caufes  concourent  à rendre 
^ la  chaleur  plus  grande  en  été  qu’en 
^ hiver.  1°,  L’élévation  du  foleil  fait 

que  fes  rayons  tombent  en  plus  grande 
y quantité  , fur  un  efpace  donné,  &:  la  cha- 
y leur  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , eft 
y proportionelle  à la  quantité  des  rayons, 
y 2!* . Cette  élévation  produit  les  longs 
y j ours  , où  la  préfence  du  foleil  échauffe 
y plus  la  terre  que  fou  abfence  ne  la 
y réfroidit,  3®.  IL  réfulte  encore  de  la  hau- 
y teur  du  foleil , que  fes  rayons  ont  moins 
y de  chemin  à faire  dans  ratmofphcre 
y pour  parvenir  jufqu’à  nous.  Ils  font 
y moins  émouffés  , moins  affviHis  par  le 
y choc  & la  des  parties  groGieres 

y de  notre  atmofphère  , ibid.  pag. 

Reponfe. 

Tout  le  monde  eft  fans  doute  porté  à 
croire  , que  la  fomme  de  la  chaleur  qui 
nous  vient  du  foleil  en  été  , furpaffe  de 
beaucoup  celle  que  nous  recevons  de  cet 
aftre  en  hiver  : &c  on  perfuadera  diffici- 
lement à ceux  qui  ne  peuveut  fe  procurer 
des  provifions  de  bois , que  leurs  fens  les 
trompent,  & qu’ils  n’éprouvent  alors  qu’un 
feptieme  de  chaleur  de  moins  qu’à  la  ca- 
nicule. On  aura  beau  leur  mettre  fous  les 
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yeux  les  calculs  des  Mairans,  des  Bail  lys , 
011  ne  les  ramènera  [ oint  à croire  que  ia 
diminution  de  la  chaleur  deréte  eil  fl  peu 
de  chofe  en  hiver.  Si  ia  petite  différence 
que  ces  calculs  nous  montrent  entre  ia 
chaleur  de  l’été,  & celle  de  l’hiver  , tft 
réelle- & bien  fondée,  eft-ce  au  ftu  central 
qu’il  faut  l’attribuer  ‘i 

Nous  autres  qui  penfons  que  le  foleil 
par  la  chaleur  douce,  variée,  intermittente, 
a été  de  tout  temps  le  pere  de  toutes  les 
produétioiis  animales  &;  végétales  (orties 
du  fein  de  la  terre  , nous  poiivons  ex^dl- 
quer  leur  difparition , leur  abatardifî’enient. 
Mais  on  dira  tant  qu’on  voudra  qu’aejour- 
d’hui  encore  ia  chaleur  du  foleil  n’eft 
rien  en  compaiaifon  de  celle  de  la  terre 
toute  épuifée  qu’elle  femble,  Sc  qu’il  n’y 
a qu’un  trente-deuxieme  de  différence , 
entre  les  plus  grands  chauds  de  nos  étés,  & 
ie  plus  grand  froid  de  nos  hivers  : par  confé- 
quent  entre  la  plus  grande  &;  la  moindre  puiff 
fance  du  foleil  ; aux  yeux  du  vulgaire  &:  du 
fens  commun,  qui  ne  fe  piquera  jamais  de 
connoître  ni  le  premier  ni  le  dernier  degré 
poffibie  de  lachaleur,  ni  les  pas  de  l’echelle 
qu’on  donne  ici , cette  différence  paroîtra 
toujours  être  inappréciable.  Nous  allons 
maintenant  examiner  tous  ces  détails. 

Mais  d’abord  il  paroit  que  Bailly  fup- 
pofe  que  ia  chaleur  (produite  fuivanc  nous 
par  i’aâion  des  rayons  folaires  fur  les 
parties  denfes  de  notre  atmofphère  &c  ds 
la  furface  du  globe  ) nous  vient  en  droi- 
ture du  foleil,  puifqu’il  dit;  que  loiTque 
Tes  rayons  ont  moins  de  chemin  à faire 
dans  i’atmofphère  pour  parvenir  jufqu’à 
nous  , ils  font  moins  émouffés  , moins 
affoiblis  par  le  choc  ôc  la  réfiftance  des 
parties  grofficres  de  notre  atmofphère  , 
tandis  quec’eft  au  contraire  ce  choc  , cette 
réfiftance  des  parties  grolTieres  de  l’atnio- 
fphère  , contre  les  rayons  folaires  , ou  le 
fluide  de  la  lumière  , qui  eft  le  principe  de 
lachaleur.  Or  ce  cltoc  a a’at;tant  lus  de 
, force  , plus  d’énergie ‘que  îa  maife  des 
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rayons  folaires  elT;  plus  confidérable  , qu 
foii  adion  eû  de  plus  de  durée,  qu’ellé  ap 
proche  enfin  plus  de  !a  verticale,  ôc  qu’elle 
efî  moins  intercep  tée  : toutes  circonflances 
qui  Te  rencontrent  feulement  en  été  dans 
nos  zones  tempérées  , mais  perpétuel- 
lement dans  la  torride.  La  foibleffe  des 
rayons  du  foleil  fur  les  hautes  montagnes , 
où  l’air  eft  moins  denfe  , moins  chargé  dé- 
parties groflières  , moins  propre  à réfiHer 
au  choc  des  rayons  lumineux^,  eil  une 
des  raifons  qui  a fait  recourir  à l’énergie 
chimérique  du  feu  central.  On  s’eft  ima- 
giné que  les  fommites  du  globe  étant  plus 
éloignées  du  centre  de  la  terre  dévoient 
en  conféquence  éprouver  moins  l influence 
du  feu  central  que  les  plaines;  & la  chaleur 
plus  confidérabie  de  ces  dernieres  a été 
moins  rapportée  a l’aâion  direde  du  foleil , 
regardée  inal-a  propos  comme  ties-médio- 
cre  , qu’à  l’énergie  fuppofee  de  ia  chaleur 
centrale  du  globe. 

Ecoutons  à ce  fujet  deux  phyficiens  qui 
nous  parient  du  feu  central , dans  des  fen- 
timents  totalement  oppofés  , de  Luc  d’un 
côté  , & Mairan  de  l’autre. 

De  Luc  en  parlant  delà  température  des 
hautes  montagnes , nous  dit.  « Cette  fiai- 
» cheur  des  montagnes  , eft  certainement 
» due  à la  différence  de  denfité  de  l’atmof- 
» pbère  , & non  à celle  de  la  didance d’une 
» chaleur  interne  de  la  terre  : car  qu’ed- 
» ce  que  c’ed  que  cette  didance  de  plu/'' 
» Ce  n’ed  pas  non  plus  à un  réfroidif- 
» fement  plus  grand  du  fol  comme  plus 

ifolé  ; ni  à une  moindre  redexion  des 

rayons  du  foleil  : quiconque  aura  été 
» dans  ces  montagnes  ne  fera  pas  de  tels 
))  fydêmes  : « Littns  fut  l hijloirs  de  la 
« tem  tsm.  5.  pag  43  o. 

Mairan,  dans  le  chapitre  qui  a pour 
))  titre  ; circondaiices  extérieures  & locales 
» qui  fe  compliquent  avec  l’émanation  & 
» avec  ia  fuppredion  des  vapeurs  du  feu 
i)  central,  s’exprime  ainfi  ; 
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» Ces  circondances  comme  autant  de 
» nouvelles  caufes  du  frofd  & de  la  gelée , 

» fe  manifedent  principalement  fur  les 

hautes  montagnes  , c’ed-à-cîlre  daris  les 
» pays  où  la  furface  de  la  terre  n’ed  qu’un 
» affemblage  & un  tiffu  de  rochers  élevés. 

» Car  on  conçoit  aifement  que  cette  croûte 
» plus  denfe,  plus  épailfe  & plus  éloignée  du 
))  foyer  que  celle  du  terrein  d’une  plaine  , 

» doit  intercepter  en  tout  ou  en  partie 
)>  les  vapeurs  chaudes  qui  s’élèvent  ou 
y tendent  à s’élever  du  centre  : c’ed  pour- 
w quoi  , l’on  éprouve  toujours  fur  les 
))  hautes  montagnes  , telles  par  exemple 
y que  celles  de  la  Cordiliiere  en  Amérique , 
y un  froid  infupportable  : l’eau  s’y  glace 
y au  milieu  de  la  Zône-Torride,  & la  neige 
y dont  les  madés  les  plus  élevées  ont  retenu 
» le  nom  de  montagnes  neigées  , n’y  fond 
y jamais  à une  hauteur  condante  & déter^ 
» minée  j ( à S44®  toifes  au-uedlis  du 
» niveau  de  la  mer  fuivant  Bouguer . )..... 
» Et  quoiqu’il  ait  été  allégué  bien  des  rai- 
y fons  de  ce  phénomène  parmi  lefquelles 
y il  en  ed  que  j’adopterois  volontiers , je 
y ne  trouve  pas  qu’elles  y fatisfaffent 
y pleinement.  Je  crois  qu’il  faut  recourir 
y de  plus  & pour  la  plus  grande  partie 
y de  l’effet , à la  caufe  locale  compliquée 
y avec  le  principe  du  feu  central , à ces 
y vapeurs  & à ce  fluide  qui  s’élève  de 
y i’interieur  du  globe  , &;  qui  ne  pouvant 
y pénétrer  en  affez  grande  abondance  ia 
y croûte  épaiffe  Sc  compaâe  qui  s’oppofe 
y à leur  fonie  , latffent  le  defllis  expofé  au 
y froid  glacial  qui  regneroit  fur  tout  le 
» refte  de  la  terre  , fi  ce  principe  perma- 
y nent  de  chaleur  ne  rengarantiffoit  pas  » 
« Differtatlon  fur  la  glace  pag  7^. 

Nous  oppoferonsàtout  cela  la  chaleur 
acquifepar  la  terre, dep  uis  qu  elle  eft  expofée 
aux  rayons  du  foleil , & dont  on  connoit 
la  jufte  appréciation. 

§.  I V. 

« Une  legerc  caufe  , continue  encore 
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» Bailly  , tend  à diminuer  ces  effets  : c efl 
» que  le  foleil  efl  f lus  loin  de  nous  en 
» été  qu’en  hiver  ; mais  cette  caufe  eu 
X)  âffez  petite 'pour  être  négligée,  & je 
» ne  ferai  même  aucun  ufage  de  la  troilieme 
caufci  y» 

Réfonfè. 

'QueBailly  néglige,  s’il  le, veut,  dansFelli- 
mation  de  la  maÜ'e  de  chaleur  produite  a 
la  furface.du  globepar  l’aétion  de  là  lumière 
émanée  du  foleil , la  petite  différence  t|ne 
peut  y apporter  le  plus  ou  le  moins  de  dif- 
tance  de  cet  aflre  à la  terre  : mais  en  bonne 
phylique,  eft-ille  maître  de  faire  abftraâion 
de  Za  troifieme  caufe ^ c’eft-à-dire  duplus  ou 
du  moins  d’inclinaifoii  def  rayons  folaiies 
fur  certaines  parties  de  la furface  delà  terre i 
caufe  vraiment  effentielle  dans  la  queftion 
préfente , èc  qu’on  ne  peut  écarter  fans 
dénaturer  les  faits  ? toutes  ces  reflriâions 
font  imaginées  , pour  donner  plus  de 
vraifemblance  à une  hypothefe,  dont  il  eil 
d’ailleurs  facile  de  démontrer  le  peu  de 
folidité. 

§.  V. 

« Paris  reçoit,  d’après  les  calculs  de  Hal- 
» ley,  trois  fois  plus  de  rayons  en  été  qu’en 
» hiver.  Fatio,  géomètre  anglois,  penfoit 
J»  qu’il  falloit  avoir  égard  à la  perpendi- 
» cularité  des  rayons  qui  frappent  avec 
K d’autant  plus  dè  force  , qu’ils  font  moins 
» inclinés  ; d’où  il  trouvoit  que  la  chaleur 
» de  l’été , abftraâion  faite  de  toute  autre 
» caufe,'  devoir  être  à celle  de  l’hiver 
» comme  p.  à i.  Mais  on  objeâe  que  les 
» différentes  parties  de  chaque  terrein 
» étant  différemment  inclinées  reçoivent 
» les  rayons  fous  toutes  les  inclinaifons 
» poffibles , & qu’il  n’y  a pas  de  raifons 
» pour  choifir  j l’une  plutôt  que  l’autre. 
Ibid  ». 

Réponfe. 

ïi  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  la  foi- 
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bleffe  d’une  telle  objeâion,  contre  le  raifon- 
nement  foiide  de  Faiio.  En  effet  fi,  comme 
l’obferve  Buffon  lui  meme  {Epoques  de  La 
iVüri/re),  les  montagnes  les  plus  élevées  du 
globe,  étant  fuppofées  de  3,000  à 3,yoo 
toifes  de  hauteur  perpendiculaire,  ne  lent 
par  rapport  au  diamètre  de  la  terre,  qlre  ce 
qu’un  huitième  de  ligne , eft  par  rapport  au 
diamètre  du  globe  de  deux  pieds,  pn  con- 
çoit combien  ces  inégalités  de  terrein  qu  on 
objeâe  ici,  font  de  peu  d’importance  dans 
l’évaluation  dont  il  s’agit^,  & qu  aiiffi  la 
maffe  du  globe  pouvant  être  confideree 
rdativement  au  foleil , comme  à-peu-pres 
fphéïique,  ou  tout  au  plus  comme  un 
fphéroide  applati  vers  les  pôles,  la  diffe- 
rente inclinaifon  des  rayons  folaires  fur  le 
globe  5 loin  de  pouvoir  être  négligée  , cft 
mi  contraire  une  confidération  des  plus 
importantes  dans  la  recherche  des  caufes  de 
la  chaleur  excitée  par  cet  aftre  à la  furface 
du  globe  , ainfi  que  Fatio  l’avoit  très-bien 
fend.  Voyons  maintenant  ce  que  Mairan  Sc 
Bailly  continuent  de  nous  dire  à l’appui 
de  leur  hypothèfe. 

§.  V I. 

« Mairan  en  calculant  l’effet  de  la  durée 
» des  jours  , pour  augmenter  la  chaleur 
» fuivaiit  les  ioix  des  caufes  accelera- 
))  îrices  , penfe  avec  beaucoup  de  juftefle , 
» qu’il  eft  en  raifon  du  quarré  du  temps 
» que  le  foleil  refte  fur  l’horifon  Sc  il  en 
» conclut  que  la  chaleur  de  1 été  doit 
» être  à cet  égard  quadruple  de  ceiie 
» de  l’hiver.  Bailly  pour  fi mp lifter,  dit  que 
» le  jour  à Paris  au  folftics  d été  étant  de 
» feize  heures , & n’étaiit  que  de  hiUL  au 
y foîftice  d’hiver  , le  foleil  refte  donc  fur 
y rhorffon  une  fois  plus  de  tems  dans  une 
y faifon  que  dans  une  autre.  Il  doit  donc 
y échauffer  la  terre  une  fois  davantage  ; 
y 8c  comme  Paris  reçoit  alors  trois  tois 
y plus  de  rayons,  il  s’enfuit  que  la  chaleur 
y doit  être  au  moins  fix  fois  plus  grande, 
y Mairan  eftimant  les  caules  que  Bailly 
» néglige  , trouve  que  cette  chaleur  du 


390  ROM 

))  plus  grand  jour  d’été  eflprefqwe  dlx*fept 
))  fois  plus  grande;  & fi  Ton  admettoit 
» la  confidération  de  Fatio  , on  tripleroit 
» encore  ce  rappqrt , Sc  la  chaleur  de  l’été 
» feroit  cinquante  fois  plus  grande  que 
» celle  de  l’hiver.  « làid.  pag.  277. 

Réponfe, 

Voilà  l’écueil  où  ont  échoué  tous  les  , 
modernes  adorateurs  du  feu  central.  Ils  [ 
n’ont  pu  concilier  cette  mafle  confidérabie  f 
de  chaleur  fourme  par  le  foleiî  d’été , avec  | 
la  petite  différence  de  7.  à d.  ( § 3 ) |. 
qu’ils  trouvoient  par  d’autres  calculs  , lorf- 1 
qu’ils  comparoient,  d’après  les  obfervations 
non  moins  fûres  du  thermomètre  ^ le  plus 
haut  degré  de  chaleur  d’été  , "aVec  celui 
du  plus  grand  froid  de  Thiver.  Donnant 
la  préférence  au  réfultat  que  leur  four- 
niflbit  le  thermomètre  , ils  ont  confidéré 
l’autre  comme  chimérique  relativement  au 
foleil  J comme  une  ilLufion  de  nos  fens, 
(§  3.  ) Ils  ont  fini  par  mettre  fur  le 
compte  du  feu  centrai  cette  maife  appa- 
rente de  chaleur,  qui  même  ne  nous  aban- 
donnoit  pas  au  milieu  de  la  faifon  des 
frimais,  lisent  en  conféquence  diminué  le 
plus  qu’ils  ont  pu  l’énergie  des  rayons 
folaires , & trouvant  le  rapport  de  la  chaleur 
fournie  par  cet  allre  en  été  , comparée  ’ 
à celle  de  l’hiver , beaucoup  trop  fort , 
s’ils admetîoient  celui  de  po  à i,  que  donne 
l’enfembie  des  eaufes  produârices  de  la 
chaleur,  ils  ont  mis  de  côté  les  plus  puiffantes 
de  CCS  eaufes , &;  ont  été  encore  embarraflés 
du  rapport  le  plus  foible  qu’ils  ne  pouvoient 
fe  difpenfer  d’admettre.  Pour  fe  tirer 
d’embarr-as , ils  ont  donc  rapporté  au  feu 
central  les  cinq  fixiemes  de  cette  chaleur; 
&;  la  force  des  rayons  folaires  a été  telle- 
ment atténuée  , qu’on  n’a  pas  craint 
d’avancer  que  fans  le  feu  central , la  nature 
feioit  glacée  au  mois  de  juillet  dans  nos  | 
climats,  & toute  l’année  dans  la  Zône- 
Torride. 

XUeft  cependant  un  moyen  très  - fim]^  le 
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de  fauver  l’efj^ece  de  contradiélion  que  pré- 
fentent  ces  calculs  , &.  cela  Dns  recourir 
au  feu  central , comme  on  le  fera  N oir  ci- 
après  ( § 10  ),  lorfqu’on  aura  expofé  la 
fuite  du  raifonnement  de  Baillf. 

§.  VII. 

» C’efi  par  les  progrès  de  la  dilatatioa 
» que  nous  jugeons  de  ceux  de  la  chaleur, 

» c’eft  par  les  progrès  de  la  condenfation, 

» que  nous  apprécions  i’intenfîté  du  froid. 

« Mais  ia_  condenfation  ük  la  dilatation  , 

» la  chaleur  ou  le  froid  , ne  font  qu’une 
a même  chofe;  il  n’y  a de  différence  que  dans 
» le  dégré.  La  condenfation  ell  une  dimi- 
» nution  de  la  dilatation  , le  froid  efl;  une 
» chaleur  moins  grande  , le  froid  n’exifte 
» pas  , ce  n’efl  qu’une  privation.  La 
)>  chaleur  feule  a une  réalité  d’aélion  qui 
» anime  la  nature  , &c  donne  le  mouvement 
» à tous  les  êtres,  o Ibid.  281. 

Réponfe. 

Tout  cela  eft  dans  la  plus  exaéte  vérité» 
Il  faut  feulement  fe  rappeler  ici  le  prin- 
cipe pofé  précédemment  ; ( § 1 . ) c’efl  que 
il  la  chaleur  donne  le  mouvement  à tous 
les  êtres  , le  mouvement  qui  dérive  lui- 
même  de  la  loi  générale  de  l’attradion  , a 
toujours  précédé  la  chaleur , ou  fi  l’on  veut 
ell  la  caufe  produârice  de  toute  chaleur  Z 
ÔL  fl  cette  chaleur  produit  à fon  tour  du 
mouvement  , c’efi  qu’il  eft  de  l’elTence  du 
mouvement  d’engendrer  le  mouvement. 
Auffi , comme  Bailly  le  dit  lui-même  un 
peu  plus  bas  , le  froid  abfolu  ne  feroit  que 
la  ceflation  totale  dn  mouvement  & delà, 
vie.  Mais  pourquoi  ne  peut-il  y avoir  de 
dilatation  fans  chaleur  ni  de  condenfation 
fans  froid  ? C’efl  que  dans  le  premier  cas  , 
le  fluide  igné  s’introduit  dans  les  corps  , 
les  dilate , y entretient  le  mouvement  , 5c 
par  confequent  la  chaleur.  Tandis  que  ces 
mêmes  corps  fe  condenfent , fe  relTerrent  à 
l’inflant  où  le  fluide  igné  qui  tenoit  leurs 
parties  disjointes , en  y entretenant  i« 
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üouvcment  8c  unejchaleur  locale,  les  aban- 
donne fOur  fe  porter  ailleurs.  Alois  de 
tels  corps  n’ont  plus  d autre  chaleur 
que  celle  de  la  température  du  lieu  qu  iis 
occupent  , température  qui  varie  a la 
fiirface  du  globe  par  les  caufes^fecondaires 
qui  la  modifient , mais  qui  à Tabri  de  ces 
Câufes  fecondaires  , comme  il  arrive  lou- 
vent  dans  l’intérieur  de  la  terre , relie  conf- 
tamment  à dix  dégrés  au  defius  de  la  glace, 
ainfi  qu’..n  Ta  déjà  remarqué , ( § i ) & 
qu’on  va  bientôt  le  prouver.  ( § id.  ) 

Ct  fluide  igné  dont  nous  venons  de 
lappeiier  fuccinâement  les  effets  , efl  ce 
que  l’onappelle  auffi  , le  flu-de  éLeârique  , 

\c  feu  principe  , la  matière  fubtile  de  quel-- 
ues  phyficiens,  ou  ce  que  Newton  défigne 
ans  fon  optique  , fous  le  nom  de  fluide 
nâify  infiniment fubtif  V éther  répandu  dans 
les  deux  & fur  La  terrepar  fon  élafticité , 

& traverfant  librement  les  pores  de  tous  les 
corps.  C’eft  ce  feu  élémentaire  qui,  fuivaiit 
Boerhaave  ^ eft  répandu  dans  tous  les 
corps  tant  fluides  que  folides  , où  il  n a 
befoin  que  de  certaines  circonftances  pour 
fe  manifefler  à nos  fens*  Toujours  plus 
ou  moins  en  mouvement  par  les  variations 
de  i’atmofphcre  & par  difi'érentes  caufes 
particulières  , fes  caraétères  diflindifs  font 
fexpanfion  la  propriété  de  raréfier  &; 
de  dilater  tous  les  corps  où  il  s’entroduit. 
Au  rafle  ce  A igné  n’imprime  en  nous 
le  fentiment  qu’on  appelle  chaleur,^  que 
lorfque  fon  mouvement  eft  accéléré  par 
certaines  circonltances.  Il  s’accumule 
jufqu’à  un  certain  point  dans  les  corps 
folides , s’ils  font  du  nombre  de  ceux  qu’on 
appelle  fixes.  Mais  il  s’en  échappe  fous 
la  forme  d’un  nouveau  mixte  qu’on 
appelle  air  , ga^  , vapeur  , flamme  ou 
fumée^  fi  ces  corps  font  volatils  ou  même 
allez  divifés  pour  devenir  avec  lui  moins 
pefantsquele  fluide  ambiant. 

V I I 1. 

i(  Ces  frimats  qui  blanchilTeiit  nos  cam- 
» pagnes  , ces  vents  qui  nous  morion- 
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»)  dent  de  leur  foufe  glacé  , ne  nous 
» apportent  qu’un  moindre^  degré  ue 
» chaleur , ils  fufpendent  la  vcgtiatio’n^ôc 
» nouspermettent  de  vivre.  Ibid.  p'ag.28i . 

Réponfe. 

Sans  doute  ; mais  pourquoi  nous 
apportent-ils  ce  moindre  degré  de  chaleur, 
puifque  de  l’aveu  même  de  Bailly  , (§70 
le  froid  n’eft  point  un  êtrereel  , A ne  peut 
être  par  conféquent  tranfporté  par  les 
vents  ï C’eft  qu’ils  nous  arrivent  de  ces 
climats  glacés  où  le  mouvement  & la 
chaleur  font  à peine  entretenus  par  la 
courte  préfence  & l’obliquité  des  regards 
de  i’aftre  vivifiant  qui  les  éclaire.  A l’arrivée 
de  ce$  vents , de  ces  frimats  dans  les  pays 
échauffés  par  l’aélion  plus  aireéle  & plus 
prolongée  du  foleii , le  feu  que  ces  pays 
avoient  abforbé  , mais  qui  tend  fans  celle 
à fe  mettre  eii  équilibre,  paffedaiisi  atmof- 
phère  refroidie  par  ces  météores;  ahDrs  la 
végétation  s’arrête  , les  eaux  fe  durciffent , 
& fans  les  abris , les  vêtements  & le  feu 
artificiel  que  nous  favons  nous  procurer , 
notre  propre  chaleur  feroit  bientôt  vola- 
tilifée  & éteinte  : mais  dans  tout  ceci  on 
n’apperçoit  point  l’influence  du  feu  central, 

§.  I X. 

« Mairan  qui  a fuppofé  le  froid  ab- 
. folu  à 1000  degrés  au  deflbus  de  la 

I glace  , n’a  rien  fuppofé  de  trop.  Buffbn 

> penfe  de  même  que  ce  degré  pourroit 
) être  reculé  jiifqu’à  10,000.  Kntffet  pou- 
) vous  nous  croire  que  l’art  pudlé  opéier 
) le  froid  abfolu  , où  la  nature  n’arrivera 
I)  que  par  la  longue  continuité  d’une 
»)  diminution  infenfible.  Ibid,  pag,  28^.  w 

^ Réponfe. 

Je  penfe  qu’elle  n’y  arrivera  jamais , 
à TOoiiisqu’il  ne  plaife  a 1 ctre  fupiéine  de 
la  faire  rentrer  dans  lenéantd  où  il  U tirée  ; 
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fuppofer  dans  la  nature  une  longue  con- 
tinuité de  diminution  infenfible  de  cha- 
leur J c’elt  fuppofer  dans  cette  même 
nature  une  diminution  de  mouvement  que 
nulle  obfervation  n’indique.  On  peut 
bien  , il  ell  vrai  , fuppofer  une  dimi- 
nution de  mouvement  , & par  conféquent 
de  chaleur  dans  quelques  parties  du  globe 
ter  relire  ou  des  autres  planètes  ; mais 
non  au  point  d’arriver  à une  ceffation  totale 
de  mouvement  ^ tant  qu’on  fuppofera 
ces  corps  exiflans  (§  i.).  Xe  dégré  de 
froid  abfolu , loin  de  pouvoir  être  regardé 
comme  jooo  ou  comme  10,000  , efl 
donc  aufïr  impoffible  à déterminer  que 
l’époque  du  repos  abfolu.  Or  comme  il  ell 
démontré  qu’il  n’y  a pas  de  repos  abfolu 
dans  la  nature , il  i’ell  de  même  qu  ’ii  n’y 
a pas  de  froid  abfolu.  Paffons  cependant 
à Bailly  fa  fuppofition, 

§.  X. 

« Suppofons,  dit-îl,  que  le  terme  du  froid 
» abfolu  foit  plus  bas  que  1000  dégrés 
» du  thermomètre  de  Réaumur,  & partons 
» de  ce  terme  pour  compter  les  dégrés 
M de  chaleur , pour  comparer  la  tempéra- 
« ture  de  l’été  à celle  de  l’hiver.  En  prenant 
» une  fuite  d’obfervations  faites  à Paris 
» pendant  cinquante-deux  années  , de 
la  plus  grande  chaleur  d’été,  la  quan- 
» tité  moyenne  entre  ces  cinquante  deuxÿ 
» obfervations  ell  de  26  dégrés  au-deffus 
» du  terme  de  la  glace,  Sc  comme  nous  fup- 
pofons  looQ  dégrés  au  defîbus  , il  en 
» réfulte  que  la  plus  grande  chaleur  de  l’été 
» eft  à Paris  de  1026  dégrés.  On  trouve 
» de  même  que  le  froid  moyen  eÊ  de  7 
» dégrés  au  deffous  de  la  glace , ôc  comme 
» le  terme  a encore  1000  dégrés  de  cha- 
».  leur  , il  s’enfuit  que  le  froid  moyen  de 
» nos  hivers  conferve  ppj  dégrés  de 
» cette  chaleur  néceflaire.  La  chaleur  de 
» l’été  a celle  de  l’hiver  ell  donc  com- 
» me  102(5  , à pp3  , ou  comme  32  à 31. 

» Il  n’y  a donc  entfe  le  plus  grand  chaud 
f)  de  l’été  , & le  plus  grand  froid  dei’hiver , 
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j » qu’un  32e  de  différence.  Cependant  la 
» chaleur  verfée  en  été  par  le  Ibleil  , 
» ell  au  moins  fix  fois  plus  grande  dans 
» les  mêmes  climats  que  celle  qu’il  leur 
» difpenfe  en  hiver.  « Ibid,  pag  2po. 

Reponfe, 

Pour  mettre  dans  tout  fon  jour  la 
méprife  caufée  par  ces  calculs  , il  convient: 
de  placer  ici  les  réfultats  analogues  qu’a 
préfentés  Mairan  dans  fa  differtation  fur 
la  glace  au  chapitre  intitulé , du  feu  central 
ou  intérieur  de  la  terre  6*  des  principaux 
phénomènes  qui  en  dépendent, 

» Piufieurs  auteurs  très  éclairés,  dit-il , 
» tant  anciens  que  modernes  , ont  reconnu 
» un  feu  central  dans  la  terre , ou  une 
» chaleur  quelconque  très  profonde.  Les 
» uns  & les  autres  en  ont  déduit 
» cation  de  quantité  de  phénomènes  , 
» mais  aucun  que  je  fâche  n’en  a établi 
» i’exiftence  ^ les  effets  de  la  manière  qui 
» fuit  ». 

■ » Je  donnai  en  1719  à l’academie  des 
» fciences  un  mémoire  qui  fut  imprisaé 
» parmi  ceux  de  la  même  aimée  , & qui  a 
» pour  fujet  la  c au fe  générale  du  froid  en 
» hiver  ^ & de  la  chaleur  en  été.  Il  ell 
» démontré  dans  ce  mémoire  , que  la 
» chaleur  de  l’été  dans  le  climat  dejaris  , 
y au  {blflice  d’été  , en  tant  qu’elle  réfulte 
» de  cette  caufe  , c’efl- à-dire , de  l’adion 
» du  foîeil  fur  la  terre  , ell  à la  chaleur 
y de  l’hiver  , au  folllice  d’hiver',  tout 
» au  moins  comme  do  ell  à i.  Par  les 
y obfervations  &:  les  expériences  immé- 
y diates  d’A montons  fur  la  chaleur  de 
y l’été  &;  de  l’hiver  , dans  le  même  climat 
y & aux  foldices  , la  première  efl  à la 
y fécondé  comme  <5o  ell  à yi  -j.  ( Ces  nom- 
y bres  expriment  des  pouces  de  fon  ther- 
y momètre  ) ou  à peu-près  en  raifort 
y de  8 à 7 , c’ell-à-dire  , que  le  chaud 
y qu’il  fait  aux  rayons  da  foleil  à midi 
y dans  le  folffice  d’été  , ne  différé  du 

ffoid 
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» Froid  qu’il  fait  , quand  l’eau  fe  glace  ^ 
i)  qu’environ  comme  6o  différé  de  yi  ■*- 
» eu  8 de  7 ; & que  la  même  matière  qui 
>j  produit  par  fon  ' agitation  , les  plus 
» grandes  chaleurs  , Sc  les  plus  infuppor- 
))  tables  de  nos  climats  , ayant  alors  8 
» dég^  de  mouvement , elle  en  a encore 
» 7 , lorfque  nous  fentons  un  froid 
» extrême.  » ( » Hiftoire  de  l’acad.  1702. 
» pag.  7 ) Comment  accorder  , continue 
» Mairan  , des  réfultats  fi  différens  , le 
» rapport  de  65  à i d’un  coté  &;  celui 
» de  8 à 7 feulement  de  l’autre  ? 

Il  ne  fera  pas  pourtant  difEcile  de  les  con- 
cilier, ajoute-t-il  ^ « fi  l’on  confidère  qu’il 
» n’efl  queflion  dans  mon  mémoire  ^ue 
))  de  la  caufe  générale  & extérieure  de 
))  la  vicijjiiude  des  faifons  ^ qui  efl  le 
» foleil  ^ & de  la  chaleur  qui  doit  en 
i>  réfulter  dans  les  deux  folftices  ; au  lieu 
J»  que  les  obfervations  & les  expériences 
» d’Amontons  tombent  fur  la  chaleur  totale 
î>  ù abfolue  provenant  du  concours  de  toutes 
» les  caufes  quelconques  , tant  internes 
i)  externes^  qui  produifent  la  chaleur 
» dans  tune  & Vautre  faifon  a.  Differt. 
fur  la  glace,  partie  I.  chap.  XI,  pag. 

SI  ^ 

Arrêtons-nous  là  pour  examiner  quels 
font  les  termes  de  eomparaifon  que  nous 
offrent  ces  calculs.  Nous  avons  d’upe  part 
la  fomme  de  toute  la  chaleur  que  peut 
produire  en  été  dans  notre  climat  la 
préfence  du  foleil  , en  ne  la  fuppofant 
contrariée  par  aucuns  météores , Sc  abflrac- 
lion  faite  de  toutes  les  différentes 
caufes  qui  la  modifient.  Cette  fomme 
comparée  à celle  que  le  même  aflre  , 
toujours  dans  la  même  fuppofition  , doit 
produire  en  hiver  dans  le  même  climat, 
eft  fuivant  les  calculs  les  plus  modérés 
dans  le  rapport  de  6 à i , dans  celui 
de  66  à i , fuivant  les  calculs  les  plus 
cxaâs  ou  les  plus  rigoureux  : car  nous 
avons  vu  ci-deffus  (§  VI.  ) qu’on  éva- 
luoit  auffi  ce  rapport  comme  pouvant 
çtre  de  17  à I ou  de  yo  à i. 
Géographie-Phyfique,  TQme 
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Si  l’on  compare  enfuite  ce  réfultat 
hypothétique  avec  les  obfervations  réelles 
fournies  par  le  thermomètre  , on  trouve 
entre  ces  deux  réfultats,  une  différence 
énorme  , parce  qu’on  ne  veut  pas  voir 
que  le  thermomètre  donne  le  réfultat  de  la 
chaleur  du  foleil  non  abflraâivement  prife, 
mais  modifiée  , tempérée  ou  augmentée 
par  différentes  caufes  locales  &:  particu- 
lières. 

Voilà  le  feui  &:  véritable  point  de 
vue  fous  lequel  on  puifle  envifager  ces 
calculs.  Qu’a  fait  Mairan?  Préoccupé 
de  i’hypothèfe  du  feu  central , il  a regardé 
le  premier  de  ces  réfultats  comme  la 
fomme  de  la  feule  chaleur  caufée  par  la 
préfence  du  foleil;  & le  fécond  comme 
fa  fomme  de  toutes  les  chaleurs  particu- 
lières ' produites  par  le  concours  de  dif- 
férentes caufes  : & il  a conclu  de  - là 
qu’il  y avoir  par  toute  la  terre  un  fonds 
de  chaleur  permanent  &:  indépendant  de 
la  viciffitude  des  faifons. 

Mais  pour  que  la  conclufion  de  Mairan 
pût  fe  fouteniiyi!  faudroitfuppofer,  contre 
l’expérience , que  toute  la  mafle  de  la 
chaleur  verfée  par  le  foleil  en  été  dans 
nos  climats  pût  y demeurer  & s’y  accu- 
muler : alors  ne  nous  en  envoyant  une 
quantité  beaucoup  moindre  en  hyver  , il 
fâudroit  bien  convenir  que  la  mafle  de 
la  chaleur  qui  dans  cette  faifon  fait  équi- 
libre avec  celle  que  nous  avons  reçue 
de  cet  aflre  en  été,  ne  vient  point  de 
lui,  mais  de  la  terre  même  ou  du  feu 
centrai  , puifqii’il  faut  après  tout  que 
cette  chaleur  de  l’iiiver  ait  une  caufe 
quelconque'  qui  la  produife. 

Je  dis  donc  que  la  fuppofition  de 
Mairan  efl  contraire  à l’expérience  ; car 
qui  peut  ignorer  que  cette  chaleur  envoyée 
par  le  foleil  d’été  efl  continuellement 
amortie  & diminuée  par  Ÿ éoaporation 
qui  alors  efl  très-grande , &;  qui  ne  peut 
avoir  lieu  fang  dépouiller  la  furface  du 

D d d 
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globe  d’une  quantité  furabondante  de 
chaleur  ; quantité  à laquelle  nous  ne 
pourrions  réhfter  fi  elle  étoit  auffi  con- 
fidérable  , auffi  intenfe  , que  les  calculs 
hypothétiques  la  piéfentent. 

D’un  autre  côté , l’évaporation  étant 
beaucoup  moindre  en  hiver  , la  furface 
du  globe-  dans  nos  climats  perd  moins 
de  la  chaleur  qu’elle  reçoit  alors  du 
foleil  5 quoique  la  quantité  foit  incon- 
îeftablement  beaucoup  moindre  auffi  qu’en 
été.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le 
thermomètre  indique  une  auffi  foible 
différence  entre  la  chaleur  de  fhiver  & 
celle  de  l’été , quoique  la  quantité  verfée 
par  le  foleil  dans  ces  deux  faifons  fok 
dans  des  proportions  fi  diffemblables.  Il 
îî’eff  donc  plusbefoin  , comme  on  le  voit, 
d’avoir  recours  à la  fuppofition  d’un 
prétendu  feu  central  ou  à d’autres  cha- 
leurs particulières,  pour  expliquer  un 
phénomène  qui  ne  demandoit  pour  être 
conçu  qu’un  peu  plus  d’attention  fur  les 
véritables  caufes  qui  le  produifent. 

Perfonne  n’ignore  en  effet  qu’au  plus 
fort  de  i’cîé  , il  ne  faut  qu’un  vent  de 
"Nord , un  lems  couvert  , un  fimple 
orage , une  pluie  abondante  pour  rafrai- 
chir  d’une  manière  trè.s-fenfible  la  fur- 
face  du  globe  dans  la  contrée  cù  arri- 
vent ces  météores  : tandis  qu’au  con- 
traire en  plein  hiver  il  ne  faut  qu’un  vent 
de  Sud  ou  de  Sud-Qv.efl  pour  adoucir 
la  rigueur  de  la  faifon  , & rendre  à la 
terre  les  molécules  de  leu  qui  s’en  étoient 
exhalés.  Ce  f .nt  ces  viciffitudes  de  l’at- 
mofphcr.e  &;  la  tendance  continuelle  qu’a 
la  matière  ignée  à fe  vcdatilifer  fous 
forme  d’air  ou  de  vapeurs  en  fe  combi- 
nant avec  l’eau  , qui  ca-  fent  la  légère 
differetice  que  les  obfervaiions  thermo- 
métriques  indiquent  entre  la  température 
de  l’hiver  & celle  de  l’été. 

Auffi  voyons-nous  que  îes  chaleur^  les 
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plus  grandes  & les  plus  infiipportables , 
font  celles  qui  régnent  dans  les  lieux 
où  la  ■ matière  ignée  s’accumule  & ne 
peut  être  volatiliféè  par  l’évaporation. 
Telle  ell  la  caufe  des  chaleurs  étouffan- 
tes qu’on  éprouve  dans  les  fables  brûlans 
de  l’Afrique  & dans  les  vafies  ^ferts  de 
l’Afie.  Voilà  pourquoi  l’Amérique  fi 
couverte  d’eaux  & de  forêts  eff  moins 
brûlée  dans  la  Zône-Torride  que  les  con- 
trées arides  & découvertes  de  l’Afrique  ôc 
de  i’Afie  fîtuées  fous  les  mêmes  climats. 
C’efi  encore  la  raifon  pour  laquelle  dans 
nos  climats  tempérés , les  plus  grandes 
chaleurs  ne  fe  font  pas  communément 
fentir  au  folffice  d’été,  terme  de  la  plus 
haute  élévation  du  foleil , mais  dans  les 
mois  de  juillet  &;  d’août  où  la  terre 
plus  defféchée  par  l’évaporation  prefque 
coniinueile  des  mois  précédens  eft  par-là 
moins  difpofée  à fournir  aux  molécules 
ignées  qui  la  pénètrent , leur  véhicule  , 
c’efl-à-dire  , l’humidité  néceffaire  pour 
leur  permettre  de  s’élever  &;  de  fe  diffi- 
per  en  vapeurs. 

Je  me  contenterai  de  ce  petit  nombre 
de  faits  , car  ils  fe  préfentent  en  fouie , 
pour  prouver  que  ■ c’ell  l’évaporation 
feule  , & nullement  le  feu  centrai,  qu’il 
faut  déformais  regarder  comme  la  caufe 
de  i’éjiorme  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  calculs  hypothétiques  de  la 
chaleur  du  foleil,  fuppoféc  malà-çropos 
permanente  en  été  dans  nos  climats , & 
les  obfervaiions  thermométriques  qui 
dépofenc  évidemment  le  contraire. 

§.  X I. 

U Quand  les  glaces  nous  environnent , 
« nous  devrions  avoir  perdu , continue 
n Bailly , plus  des  cinq  fixièmes  de  la 
» chaleur  de  laterre, nous  n’en  avonsperdu 
» réellement  qu’un  trente- deuiûcine  ÿ. 
Ihid  pag. 
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Réponfe. 

En  admettant  que  la  chaleur  ^verfee 
par  le  foleil  en  été  ' foit  au  moins  fix 
fois  plus  grande  dans  les  mêmes  clinîais 
que  celle  que  cet  ailre  leur  difpenfe  en 
liiver,  on  peut  répliquer  qu’en  été  l’é- 
vaporation ( & conféquemœent  la  diffipa- 
tion  de  la  chaleur  ) eft  au  moins  fix  fois 
plus  grande  qu’en  hyver  , où  i’adion^  du 
foleil  moins  forte  & moins  verticale  jointe 
à un  tems  plus  couvert  & plus  nébu- 
leux qui  fouvent  nous  la  dérobe  , caufe 
une  évaporation  moins  abondante  , & par 
conféquent  plus  proportionnée  à la  foible 
chaleur  que  cet  aftre  nous  envoie  alors. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  d'être  étonné  que 
le  thermomètre  n’indique  entre  ces  deux 
faifons  qu’une  différence  d’un  trente- 
deuxième  , quoique  les  malTes  de  chaleur 
fournies  dans  l’une  &;  Fautre  faifon 
foient  fi  difproportionnées  ^ d’ailleurs  le 
froid  rigoureux , ék  l’évaporation  qu’occa- 
fionnent  les  vents  du  Nord,  font  prefque 
toujours  de  peu  de  durée  dans  notre 
clioaat  de  Paris,  & la  chaleur  qu’ils  nous 
enlèvent  pendant  quinze  jours  à trois 
femaines , nous  eft  afîez  promptement 
ôc  plus  ou  moins  reftituée  foit  par  i’adion 
direde  . quoique  oblique , du  foleil  fuj 
notre  horifon , foit  par  les  vents  du  Sud 
qui  nous*  apportent  une  partie  de  la 
chaleur  des  contrées  méridionales. 

§.  X I L 

On  trouve  par  un  calcul  fort  fimpîe , 
ajoute  Bailly,  « que  pour  concilier  ces 
» deux  faits  également  inconteftabies  , 
» il  faut  que  la  terre  ait  en  hiver  un 
« fonds  de  chaleur  , environ  cent  cin- 
» quante  fois , ( M air  an  trouve  cinq  cent 
j>  fois  ) plus  confîdcrable  que-  celle  qu’elle 
n reçoit  dans  le  même  temps  du  folei! , 
» vingt  cinq  fois  plus  grande  que  celle 
))  des  rayons  d’été.  Je  demande  alors 
0 d’où  peut  venir  cette  chaleur  que  le 
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» foleil  ne  donne  point  à ia  terre  t?c  q''.’cUc 
n conferve  dans  fon  abfcnce  ï » 

Voici  maintenant  comme  s’exprime  "tlai'» 
ran  fur  le  même  fuj  et  ; 

G’eft  dc-là  &;  par  une  courte  analyfc 
» que  je  conclus  qu’il  y a donc  par  t-  ute 
» la  terre  un  fonds  de  chaleur  indepen- 
» dant  de  ia  viciftitude  des  faifons;  car 
» des  obfervatious  femblables  que  l’on  a 
» faites  dans  des  pays  connus  , 3c  de  fem- 
))  biabies  induâions  que  nous  en  pouvons 
» tirer,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
})  le  même  principe  ne  foit  appliquable^à 
» tous  les  pays , fauf  les  modifications  qu  y 
» apportera  peut-être  la  complication  des 
)>  autres  caufes  , telles  que  la  latitude  , la 
» Ctuaiion  du  lieu  , la  nature  du  fol  &:c*. 

: „ C’eftparià,  dis-je,  & d’après  les  élé- 
» mens  de  calcul  donnés  , que  je  trouvât 
» ce  fonds  permanent  de  chaleur  pour  lo 
» climat  de  Paris,  trois  cents  quatre^  vingt 
» treize  fois  plus  grand  que  le  dég>é^  de 
n chaleur  de  V hiver  , en  tant  que  celui-ci 
)>  ne  réfuiteroit  que  de  ia  caufe  générale! 

)>  de  la  viciftitude  des  faifons.  Prenant 
)>  donc  cette  chaleur  de  1 hiver  pouE 
» l’unité  , il  y aura  ordinairement  d^s 
» le  climat  de  Paris , une  hâfe , pour  ainji 
» dire  , de  chaleur  permanente  d' environ, 
)>  trois  cents -quatre-vingt  treize  degrés  y, 
y fur  laquelle  s'élève  alternativement  le. 
n degré  unique  de  la  chaleur  de  l hiver  ^ 
y & les  66  dégrés  de  la  chaleur  de  le^e^ 
y produits  par  la  caufe  gé  nérale  de  la  vicif 
y fitude  des  faifons^  & dont  les  fommes 
y feront  à peu  près  dans  le  rapport  abfolii 
y de  7 à 8 que  donne  l’obfervation  im- 
y médiate  : on  en  peut  voir  le  détail  dans 
y le  mémoire  même.  » DiJJ'erc.  f,r  It 
y glace,  Ihid, 

Réponfe..^ 

Telle  eft  , comme  on  vient  de  le  dé- 
( ^ X ) , la  faufié  conclufion 
D d d a 


montrer 


39'5  P».  O M 

qu’ont  tirée  des  deux  faits  également 
inconteüables  , de  grands  & de  célèbres 
.phyficiens  ; trouvant  par  les  obfervations 
du  thermomètre  , une  fi  legere  différence 
entre  la  température  de  l’hiver  Sc  celle  de 
l’été  dans  nos  climats,  ne  pouvant  d’ailleurs 
fe  perfuader  que  la  chaleur  du  foleil  fût 
bien  réelle  , puifque  maigre  la  mafîe 
qu’il  paroiffoit  devoir  nous  en  fournir  , 
la  plus  forte  chaleur  n’excédoit  que  d’un 
trente-deuzième  celle  de  l’hiver  le  plus 
rigoureux  ; loin  de  chercher  fi  l’éva- 
poration nepouvoitpas  être  la  caufe  de 
ce  phénomène  , en  apparence  contra- 
didoire  , ils  aimèrent  mieux  fuppofer 
gratuitement  à la  terre  un  fonds  de  cha- 
leur au  moins  cinquante-fois  plus  con- 
fidérabîe  que  celle  qu’elle  recevoit  du 
foleil  en  hiver , & vingt-cinq-fois  plus  que 
celui  des  rayons  d’été.  Conciufion  aventu- 
rée & qui,  comme  on  le  verra,  n’eft  étayée 
d’aucune  preuve  folide.  Car , Il  l’on 
-excepte  la  chaleur  propre  du  globe  , & 
que  l’expérience  nous  apprend  ii’être  que 
de  dix  dégrés  au-deffus  du  terme  de  la 
glace  , il  n’y  a aucune  chaleur  locale  & 
particulière  qui  ne  tire  fon  .origine  du 
mouvement  produit  à la  furface  du  globe 
par  l’aélion  des  rayons  folaires  , ou  dans 
fon  intérieur  'par  le  concours  de  l’air  & 
de  l’eau  , en  fuppofant  même  celle-ci 
réduite  au  dégré  de  chaleur  nécefîaire 
pour  la  rendre  fluide. 

Il  y a pourtant  ici  une  différence 
eîfedive  de  trente-deux  dégrés  entre  ces 
deux  extrêmes  de  la  chaleur  d’été  & 
de  la  chaleur  de  l’hiver  , & cette  différence 
eft  confidérable  , relativement  à nosfens, 
feuls  juges  de  la  fenfation  que  l’on  nomme 
chaleur.  En  effet  s’il  n’exifloit  point  d’êtres 
animés  , il  n’y  aiiroit  point  dans  la  nature 
ce  qu  on  appelle  de  la  chaleur  , mais 
feulement  des  fommes  plus  ou  moins 
grandes  de  mouvement  ^ la  chaleur  n’étant 
que  la  fenfation  que  nous  éprouvons  par 
ce  mouvement.  Puifque  la  chaleur  qui  i 
ïéfuite  du  foible  mouvement  indiqué  fur  | 
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le  thermomètre  , par  le  terme  de  la  glace,, 
efl  déjà  nulle  pour  nous  , à plus  forte 
raifon , les  mille  dégrés  de  chaleur  qu’on 
fuppofe  au-defîbus  ds.ee  terme  , n’exiflent- 
ils  point  pour  nos  fens  ; ils  ne  font  qu’une 
chaleur  purement  hypothétique,  c’efl-à-dire 
un  extrême  diminution  de  mouvement. 

§ XIII. 

cr  Mai  ran  a dit  que  cette  chaleur 
» étoit  intérieure  c’eft-à-dire  inhérente 
» au  globe  ; c'‘étoit  Vhypothèfe  la  plus 
))  fimpie  quon  pût  imaginer  pour  rendre 
« raifon  d^un  fait  fi  fingulier,^  & en  même- 
>>  temps  li  bien  démontré.  S’il  l’a  regardée 
« comme  centrale  , c’ell  qu’il  a confl- 
» déré  que  , répandant  fies  influences  bien- 
y faifantes  fur  tous  les  points  de  la  furface  , 
» elle  agifîbit  comme  partant  d’un  centre; 
» mais  il  n’a  point  prétendu  par  cette 
y qualification  déterminer  ni  le  lieu  , ni 
y I ’origine  de  ce  quiproduit  ces  influences, 
y îbid.  pag,  25)4. 

y Du  refie  , dit  Mairan , que  ce  foit  un 
» feu  véritablement  central  ou  très  pro- 
y fond  , inné  avec  le  globe  terreflre  ou 
y acquis  au  moyen  des  rayons  du  foleiî 
y qui  échauffent  toujours  également  ou 
y à peu  près  un  de  fes  hémilphères  , ce 
y que  je  ne  difeuterai  pas  ici,  quoique 
y bien  des  raifons  me  perfuadent  qu’il 
y tient  à la  ftruâure  interne  de  la  terre 
y & des  planètes  en  général , il  me  fuffit 
y que  l’exiflence  n’en  foit  pas  doiiteufe.  y 
Differtation  fur  la  glace^  part.  chap,  XI, 
pag  6g. 

Réponfe. 

En  cela  Mairan  a très-fagement  fait  : il 
voulut  éviter  l’écueil  où  avoient  échoué 
ceux  qui  l’avoient  devancé  dans  cette  hy- 
pothèfe.  Il  n’ignoroit  pas  les  objeétions 
infoiubles  qu’on  avoit  faites  à ceux  qui  ad- 
mettant une  fournaife  ardente  au  centre  du 
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globe  s’étoient  peu  embarraffes  d’afHgner 
d’où  ce  feu  tiroit  l’air  & l’aliment  qui  i'cu- 
tretenoient.  Au  relie  quoique  Buffon  ait 
imaginé  depuis  une  hypothèfe  fort  ingé- 
nieufé  pour  explic[uer  la  caufe  âc  l’origine 
de  ce  feu  central,  il  femble  que  cet  illuf- 
tre  écrivain  auroit  dû  commencer  par 
conftater  l’exiltence  de  ce  feu  , 8c  fon  de- 
gré d’intenfité  r car  nous  verrons  bientôt 
que  loin  de  répandre  fes  influences  bien- 
f^antes  fur  tous  les  points  de  la  furface 
du  globe , ce  feu  n’a  pas  même  la  force 
de  fondre  la  glace  à i y ou  20  pieds  fous 
terre.  Après  ce  que  l’on  a dit  plus  haut  , 
( Rép.  az/  § X.  ) du  rafraichiffeinent  de 
la  furface  du  globe  par  l’évaporation  , les 
vents  & les  autres  météores, on  fent  qu’il  efl; 
parfaitement  inutile  de  recourir  à la  caufe 
obfcure  du  feu  central , êc  que  le  point 
d où  partent  toutes  les  influences  vivifiantes 
de  la  furface , n’eft  autre  que  le  foleil. 

§.  X I y. 

« On  a objedé  à Mairan  que  cette  cha- 
» leur  intérieure  pouvoir  avoir  fa  fource 
» dans  les  vapeurs  bitumineufes  qui  s’éle- 
» vent  des  entrsilles  de  la  terre  , dans  la 
» fermentation  qui  fait  bouillonner  les  eaux 
i>  6c  produit  les  volcans;  mais  qu’ell-ce 
n que  la  fermentation  , fi  ce  n’cfl  un  mou- 
» vement  inteftin  , excité  dans  certains 
» corps  à l’aide  d’un  degré  de  chaleur  & 
» de  fluidité  convenables  ? La  fermenta- 
» tion  naît  d’une  chaleur  préexiflante  dans 
» les  matières  qui  en  font  fufceptibles , & 
» en  même  temp  d’un  état  de  fluidité  ou 
» d’humidité  qui  en  exclut  la  congélation  ; 
» c’eft  donc  alléguer  pour  caufe  ce  qui 
» n’eft  qu’un  effet  : c’eft  à dire  que  les  ma- 
» tieres  où  il  y a de  la  chaleur  produifent 
))  la  chaleur  du  globe.  » Ibid. 

Mairan  parlant  aes  chaleurs  infupporta- 
bles  qu’on  n’éj  rouve  gueres,  dit-il,  que 
dans  les  m.r.cs  très-profondes  & au-delà  de 
deux  ou  trois  cents  toijks  ^ » dit  qu  il  les 
» croit  plutôt  l’effet  des  vapeurs  fulphu- 


» reufes  , ou  des  feux  réels  qui  s’allument 
i)  en  ces  endroits  par  le  confliét  de  l’air  8c 
» de  quelquesautres  circonflanceslocales , 
» que  du  plus  de  proximité  du  foyer 
» cenm\.  Ce  fojer  ^ ajoute-t-il,  au  ce  feu 
» central  en  efl  bien  la  caufe  en  ta-t  qu'’it 
» s'exhala  plus  abondamment  par  des  terres 
>)  plus  poreufes  ou  par  de  plus  larges  canaux  ; 
» mais  il  ne  l’eft  pas  relativement  à la 
» diftance  , 8c  proportioneilement  à fon 
» plus  de  proximité.  Car , qu’eft-ce  que 
« 300  toifes , par  exemple , de  plus  ou  de 
« moins  fur  plus  de  trois  millions  qu’en 
» contient  le  rayon  du  globe  terreftre  ? 
« Ce  n’en  eft  pas  la  dix -millième  partie  , 
» & l’augmentation  ou  diminution  de 
» chaleur  qui  en  réfulteroit , n'iroit  gueres 
« qu’à  un  cinq  millième  en  prenant  le 
» rapport  inverfe  du  quarré  de  diftance , 
)>  comme  il  convient  à toute  émanation 

centrale.  Qiffertau  fur  la  glace  pag. 

ï)  61. 

Réponfi. 

^La  première  objeâion  eft  en  effet 
très-futile & fent  bien  la  phyfique  du 
fïècle  dernier.  Par  ces  vapeurs  bitumi- 
neufes qui  s’élèvent  des  entrailles  de  la 
terre,  par  cette  fermentation  qui  fait  bouil- 
lonner les  eaux  & produit  les  volcans  , 
il  eft  clair  que  l’on  entend  la  fermen- 
tation pyriteufe  & les  divers  phénomènes 
qui  en  font  la  fuite.  Mais  cette  fermen- 
tation & cette  inflammation  des  pvrites 
8c  des  fubftaiices  bitumineufes, loin  de  pou- 
voir être  aflîgnée  pour  caufe  du  feu  cen- 
tral , en  eft  totalement  indépendante  & 
n’auroit  même  pas  lieu  fans  le  concours 
des  eaux  qui,  de  la  furface  ont  péné- 
tré dans  finiérieur  de  la  terre. 

En  fécond  lieu  , on  voit  par  le  paffage 
que  j’ai  cité  de  Mairan,  qu'il  attri- 
buoit  les  feux  fouterranis  aux  émanations 
du  feu  central , lorfque  ce  feu  pouvait 
s^exhüler  plus  abondamment  par  des  tef-es 
plus  poreufes  ou  par  de  plus  Uirgis  canaux  j 
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2^.  Qu’il  piaçoit  le  foyer  de  ce  ^feu 
central  diredeinenî  au  centre  du  globe  , 
puiCquil  calcule  Taugmentation  ou  la 
diminution  de  la  chalei  r que  doit  éprou- 
ver un  lieu  quelcc  îique , à raifon  ae  la 
diftanee  où  il  eft  de  ce  centre  ou  de  ce 
foyer. 

§ X V. 
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» point  l’été  , nos  caves  , nos  fouterrains 
))  qui  confervent  en  tout  tcms  la  même 
» température  3 nous  apprennent  que  la 
y marche  du  ioleil  efl  indiiiérente  , qua 
» les  alternatives  du  froid  & du  chaud 
» font  étrangères'  comme  'le  jour  à ce* 
» afyies  de  la  nuit  » . IMd. 

Réponje. 


)i  Mais  pourquoi , demande  Bailly  , y | 
»»  a-t’il  de  la  chaleur  dans  ces  matières  1 
i)  Elle  n’y  a point  été  portée  à ^coup 
» fûr  par  les  rayons  du  foleil.  L’accès 
i)  leur  efl;  trop  bien  défendu  par  1 opa- 
fi  cité  de  la  terre».  IW.  p^g-  ^9^’ 

Répdnfe. 

Il  efl  Vrai  que  les  rayons  du  foleil  ne 
pénètrent  pas  dans  les  lieux  fouterrains 
& quelquefois  fort  profonds  où  font  dé- 
pofées  ces  couches  pyiiteufes  ^ mais  il 
lùffiî  que  les  eaux  de  la  furface  rendues 
fluides  par  la  chaleur  du  foleil , ou  celles- 
ttêmes  qui  n’auroient , comme  l’intérieur 
dul  globe,  que  dix  degrés  de  chaleur  au- 
deÎTus  du  terme  de  la  congélation  : il 
fuffiî , dis-je , que  telles  eaux  pénétrent 
ou  s’infiltrent  jufqu’âux  couches  pyriteu- 
fes  poux  y exciter  la  fermentation  & meme 
l’inflammation,  à l’aide  des  matières  bitu- 
min«ufes  qui  fouvent  accompagnent  ces 
couches. 

On  feroit  donc  dans  l’erreur  Ji  l’on 
croyoit  que  ces  eaux  ©ulTent  befoin  pour 
cela  d’un  degré  de  chaleur  plus  intenfe 
que  celui  qui  efl  néceffaire  pour  les  rendre 
fluides.  Pour  fouteiur  le  contraire  , il 
faudroit  n’avoir  aucune  idée  de  l’efflorcf- 
cence  pyriteufe  , non  plus  que  du  violent 
degré  de  chaleur  qui  peut  réfuitcï  du 
mélange  de  Feau  la  pms  froide  avec  un 
acide  concentré  également  froid, 

§ X V I. 

» Nos  glacières  où  la  glace  ne  fond 


Oui  ; mais  malheureufement  pour  l’hy* 
pothèfe  du  feu  central,  ces  mêmes  glacières^ 
ces  même?  caves  inacceflibies  à la  clarté  du 
jour  , nous  apprennent  auffi  que  la  cha- 
leur fouterraine  que  Bailly  ( § XII.) 
dit  être  vingt-cinq  fois  plus  granae  qüe 
celle  des  rayons  d’été  , ne  peut  cependant 
fondre  que  très-lentement  la  glace  qu’eil© 
rencontre  dans  ces  mêmes  lieux  ^ ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  ne  lui  attribue 
( § X X I V.  ) la  puiffance  de  fondre  affez 
rapidement  une  partie  de  celle  qui  cou- 
vroit  la  furface  du  terrein  fous  lequel  font 
ces  caves  ou  ces  glacières  ; ce  qui  efl  une 
inconféquence  des  plus  marquées  dans  .le 
nombre  de  celles  dont  l’hypothèfe  four'", 
ïttiile. 

I Cependant  laiflez  couler  un  filet  d’eaHL 
de  la  furface , & vous  verrez  fi  votre  glace 
ne  fondra  pas  dans  fon  aj'yle  de  la  nuit . Mais^ 
me  direz  vous , fi  cette  eau  n’y  eut  pai 
pénétré  , la  glace  auroit  pu  fubfîfter  très-» 
long-tems  fans  s’y  fondre  : j’en  conviens^ 
éc  c’eft  ce  qui  démontre  fans  réplique  le 
peu  d’énergie  de  vetre  feu  central.  Je 
foutiens  par  la  même  raifon  que  fi  i’eai* 
pluviale  ou  i’eau  de  la  mer  n’eût  pas 
pénétré  dans  les  lieux  où  giflent  les 
pyrites  & autres  matières  fufceptibles^  do 
fermentation , la  chaleur  locale  & même 
l’inflammation  fouterraine  qui  en  ont 
réfulté  , n’âuroient  pas  eu  lieu.  Si  vous 
iuliftez^  en  difant  que  toute  l’eau  fup-« 
portée  par  le  fond  des  mers , n’eft  fiuido 
que  par  l’énergie  du  feu  centrai  , ce  fera 
une  nouvelle  inconféquenee  que  l’on  diL 
cutera  pan  la  fuite  ( § XXL) 
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§ XVII. 

> Dira-t'On  que  la  terre  ne  perd  pas 
» en  hiver  autant  de  chaleur  qu’elle  en 
J»  acquiert  en  été  Sc  que  le  phénomène 
» obi  fervc  par  Mairan  efl  le  réfultat  de 
ce  qu’elle  a arnafle  depuis  le  tems 
qu’elle  exifle.  Mais  alors  la  chaleur 
» devroit  augmenter  continuellement  fur 
» le  globe.  La  Zone-Torride  qu’on  rcgar- 
» doit  comme  inhabitable  le  deviendroit 
» en  effet  «.  Ibid. 

Réponfe. 

'Quoiqu’une  telle  conclulion  folt  direc- 
tement contraire  à celle  du  refroidiffemem 
progrcflîf  du  globe  dont  les  divers  pério- 
des de  chaleur  ont  été  calculés  par  Buffon, 
quelques  phyficiens  efpèrent  pouvoir  la 
démontrer  , de  regardent  même  fadJition- 
de  chaleur  fur  la  terre  comme  une  de  ces 
vérités  mathématiques  qu’il  n’efl  pas  pof  ' 
fibie  de  contefter.  Mais  en  attendant  cet 
ouvrage  , on  fe  contentera  de  répondre 
que  l’explication  du  phénomène  obfervé 
par  Mairan  , eft  indépendante  du  fucccs 
de  cette  démonüration , puifqu’en  confé- 
quence  de  réeaporation  , comme  on  je 
fait  voir  ( § X.  ) , ia  plus  grande  partie 
de  la  chaleur  acquife  en  été  par  ia  furface 
de  ia  terre  eft  déjà  diffipée  a.u'ès  les  pre- 
mières gelées  de  l’automne.  Ce  qui  n’em- 
pêche pas  que , par  un  tems  plus  doux , 
cette  même  furface  ne  puiffe  fe  reifaifir 
d’une  j^ortion  de  la  chaleur  qu’elle  avoir 
perdue  , la  conferver  jufqu’à  ce  que  de 
nouveUes  caufes  reviennent i’en  dépouiller. 

Ces  vicilîitudes  caufées  par  les  vents 
dans  la  tem|  érature  des  faifons , font  fi 
gérier..<.!ement  connues  , qu’on  a prefque 
hon.v,  de  faire  remarquer  aux  partifans 
du  feu  central  qu’il  y a telle  lin  d’iûvcr 
où  des  vents  de  fud  rendent  la  faifon 
fi  prcinatutcç  J que  ce  feu  central  julqu’a- 
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lors  engourdi  reprend  tout-à-coup  fon 
aâivité  , fait  remonter  la  fève  , développe 
les  bourgeons  au  point  que  l’on  croit 
déjà  fa  trouver  au  printems.  Cependant 
il  ne  faut  que  l’arrivée  d’un  vent  de  Nord 
ou  de  Nord-Ouefl  pour  arrêter  toute  cette 
énergie  qu’on  prête  au  feu  eeiitral , rame- 
ner la  neige  & les  frimats,  iefquels  huit 
à quinze  jours  après  difparoîtront  à leur 
tour  par  le  retour  d’un  fimple  vent  du  Sud. 
Or  fî  les  vents  ont  une  influence  fi  mar- 
quée fur  ia  température  des  faifons,  il 
ne  s’agit  plus  pour  décider  la  queftion  qui 
nous  occupe , que  de  favoir  fî  les  vents 
ont  pour  caufe  les  influences  du  foleil  fur 
le  globe  , ou  s’ils  font  encore  un  des  pro- 
duits du  feu  central. 

Nos  payfans  difent  au  printems  pour 
raifon , iorfque  les  bleds , les  légumes  & 
les  autres  plantes  ont  de  la  peine  à pouffer, 
que  la  chaleur  n 'efl pas  encore  dans  la  terre , 
ou  que  ia  terre  ii’ell  pas  encore  échauffée. 
Quand  le  foieii  donne  fur  la  furface  de  1^ 
terre  , il  ne  produit  que  très-peu  d’effet.; 
il  faut  que  fa  chaleur  ait  une  certaine  force 
pour  qu’elle  puiffe  échauffer  le  foi  à une 
certaine  profondeur  , vivifier  les  raeines, 
& faire  germer  les  graines  , fans  quoi 
toute  la  prétendue  force  du  feu  central 
ne  [ roduira  aucun  effet.  Le  bon  fens  & 
i’ex^  éricnce  des  payfans  & des  cultivateurs 
prévaudront  toujours  chez  moi  fur  le* 
ipécaiations  des  plus  grands  philofüphes. 

§.  XVIII. 

-<■<  Ajoutera-t-on  que  la  terre,  comme 
n une  infinité  d’autres  corps  , n’efl  fuf- 
» ceptible  d’acquérir  qu’un  certain  degré 
y de  chaleur  ‘i  Qu’arrivée  à ce  terme  de- 
y puis  bien  des  flècles,  fi  température  fera 
y confiante.  Mais  on  étend  ici  à tous  les 
y corp.s  en  général , jSc  à la  terre  en  var- 
y ticuîier , ce  qui  n'appartient  qu'aux 
y fluides.  L’eau  ne  s’échauffe  point  du 
y degré  qui  ia  fait  bouillir.  Cette  pro- 
» priété  tic5  fluide^  ûept  à ieuj  natur# 
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>>  volatile  : les  corps  folides  , par  cela  ^ 
» même  qu’ils  font  folides,  font  toujours 
» bien  loin  du  degré  de  chaleur  qu’ils 
J»  peuvent  recevoir  : il  faut  qu’ils  paffent 
» auparavant  à l’ctat  de  fluides  , ôcc.  » 
Ibid.  piig. 

Réponfe. 

Sans  doute  k terre  efl  un  corps  folide, 
du  moins  en  bonne  partiê.  Mais  Bailly 
a-t-il  donc  oublié  la  couche  immenfe 
d’air , ce  fluide  fi  éiaftique  qui  environne 
le  globe?  Ne  le  croit-il  pas  capable  d’ab- 
forber  ou  de  reflituer  à la  terre  la  portion 
de  feu  , qui  tantôt  la  furcharge,  de  qui 
tantôt  lui  manque  ? Cette  couche  d’air 
qui  fait  notre  atmofphère  , n’efl  elle  pas 
tour -à-tour  augmentée  par  l’évaporation 
de  l’eau  qui  s’y  promène  en  nuages  , ou 
diminuée  par  i’abforption  qu’en  font  ces 
nuages  eux  - mêmes  ? Enfin  conçoit  - on 
qu’on  puiffe  ne  tenir  aucun  compte  dans 
le  calcul  des  caufes  de  la  chaleur  de  ces 
variations  fi  fréquentes  de  la  température 
de  la  lùrface  occafionnée  par  ces  mé- 
téores 5 tandis  qu’on  rapporte  tout  à Fé- 
nergie  d’un  prétendu  feu  central  qu’on 
ne  fait  pas  même  où  placer  ? 

§.  XIX 

« Daiileurs,  continue  Bailly,  comme 
» la  première  fource  de  cetie  chaleur  fe- 
» roit  toujours  à la  furface  , on  divroit 
» éprouver  plus  de  froid  fous  terre  : la 
i)  liqueur}  du  thermomètre  devrait  déf- 
ia cendre  lorfqiion  le  tranfporte  à de  grandes 
1)  profondeurs , Cependant  Genfane  obfer- 
» va  dans  les  mines  de  Giromagny,  que 
» le  thermomètre , qui  hors  de  la  mine 
» étoit  à deux  degrés  au-deffus  de  la 

glace,  porté  à yo  toifes  de  profondeur, 
b>  monta  de  dix  degrés.  Il  s’y  tintrjufqu’à 
11  cent  toifes  I mais  ayant  été  defeendu 
11  à une  profondeur  de  deux  cents  vingt- 
11  deux  toifes,  il  s’éleva  à i8  degrés;  la  . 
» chaleur  augmentoit  donc  à mefure  ^ 
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n qu’on  pénétroit  plus  avant  dans  le  fein 
» de  la  terre,  n Ibid.  pag. 

« Cette  chaleur  , dit  Buffon , nous  efi: 
« démontrée  par  la  comparaifon  de  nos 

hivers  à nos  étés  ( V oye^  ce  qu’on  doit 
» penfer  de  cette  démonflrationau  §.  X.  ). 
» On  la  reconnoit  encore  d’une  manière 
» plus  palpable,  dès  qu’on  pénétre  au  de- 
» dans  de  la  terre  ; Elle  ef  conjlaite  en  tous 
» lieux  pour  chaque  profondeur  & elle 
» pa^oit  augmenter  à mejure  que  Von  def- 
» cend,  Epoq.  de  la  nature  , pag*  B. 

Réponfe. 

Cette  expérience  unique  de  Genfane, 
& dont  Buffon  , Mairan  & Bailly  font 
tant  de  bruit,  a été  contredite  par  mille 
autres  faites  en  différens  temps , dans  des 
mines  encore  plus  profondes  que  celles  de 
Giromagny , entr’autres  à Sahiberg  en 
Suède  , à Wieliczlta  en  Pologne , &cc. 
Mairan  convient  lui- même  « que  , malgré 
» la  grande  profondeur  de  ces  dernières  , 
>1  on  ne  fait  aucune  mention  de  la  chaleur 
» qu’on  y éprouve  , & qu’il  y a grande 
n apparence  qu’elle  y efl  fort  tempérée  » . 

Quoi  qu’il  en  foit  , l’obfervation  de 
Genfane  tant  qu’elle  reliera  ifolée  & 
contredite  par  toutes  les  autres  , ne 
fera  qu’une  preuve  très-fufpede  en  fa- 
veur du  feu  central.  En  la  fuppofant 
exaéle  elle  prouve  feulement  qu’il  y avoit 
dans  la  mine  , dont  il  s’agit , une  chaleur 
produite  par  des  caufes  particulières; 
puifque  par  une  foule  d’obferratîpns  faites 
en  différens  lieux  Sc  à différentes  profon- 
deurs , il  efl  aujourd’hui  conflaté  que  hors 
la  portée  des  rayons  foJaires,  la  chaleur 
fouterraine  ou  fpus-m.trine,  à quelque  pro- 
fondeur qu’on  parvienne,  efl  conflamment 
fixée  à dix  degrés  au-ceffus  du  point  de 
la  congélation  , à moins  que  quelques 
caufes  locales  ne  modifient  ce  terme  , foit 
en  plus  foit  en  moins. 

§.  X X. 

« V oilà  donc , s’écrie , Bailly , relative- 
ment 
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ment  à l’expérience  de  Genfane  ; « Voilà 
)>  un  fuit  Cjui  déj  ofe  encore  de  cette  cha^ 

» leur  intérieure  ; 6c  fans  cette  chaleur , 
w comment  y aur oit-il  des  volcans  fous  la 
• vafte  étendue  des  mers  ? Ibid.  # 

Réponfe. 

Je  conçois  que  dans  la  difette  où  étoient 
lespartifiiisdufeu  central,  de  faits  vraiment 
propres  à étayer  leur  hypothèfe  , fexpé- 
rience  de  Genfane  dut  leur  être  fort  agréa- 
ble ; mais  un  fait  unique  n’en  peut  contre- 
dire de;  milliers  qui  embralfent  d’ail  leurs 
toutes  les  circonftances;  & quant  aux 
volcans  rous--marins  qu’on  veuf  encore  ici 
ra^q  orter  au  feu  central  , on  a déjà  dit 
(§.  XV,  ) qu’il  fuffifoit  que  l’eau  froide 
pût  s’infiltrer  ou  pénétrer  jufqu’à  des 
couches  pyriteufes  pour  y exciter  une  fer- 
mentation qui  à l’aide  des  matières  bitu- 
mineufes  , telles  que  les  houilles  ©u  char- 
bons de  terre  , &c.  parviendroient  bien- 
tôt à l’inflammation.  Il  peut  donc  y avoir 
fous  terre  ainfî  que  fous  mer  des  volcans , 
fans  qu’il  fok  befoin  pour  leur  premier 
développement  d’une  chaleur  plus  grande 
que  celle  qui  peut  tenir  l’eau  dans  un  état 
de  fluidité.  Or  la  chaleur  fouterraine  ou 
fous-inarine  de  dix  degrés  au-defllis  du 
point  de  la  congélation  efl  plus  que  fuffi- 
faute  pour  produire  cet  effet.  Il  efl  vrai 
que  Miiran  attribue  l’origine  des  tfémble- 
mens  de  eerre  & des  volcans  à la  rmcofitre 
fortuite  du  feu  ^ avec  un  t>  ir  très-â'enfe  pZT 
fa  profondeur ^ & fubitement  enfammé  dans 
Us  cavernes  foute' raines.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  finguiier,  c’eft  qu’il  difok  cela 
d’après  un  mémoire  àe  trois 

ans  à ia  cc.vbie  Sc  expévience  du  vol- 
^n  arnucie.  ùe-Lémery, fait,  comme  1 on 
Adic,  aÇeC  truk  ccrpsfioidsjlefcr,  iefûufre 
oc  i’eau. 

l 

§.  X X I. 

ar  Comment  leur  malTe  énorme  ( des 
Géographie-I hyfi<iiu.  Tome  L 
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» mers  ) ne  feroit-elle  pas  gclee  dans  fa 
» profondeur  ï On  fait  que  les  rayons  du 
» foleil  n’y  pénètrent  pas  fort  loin  ; la 
» température  égale  & modérée  des  eaux 
);  le  prouve  affez  ; mais  à des  })rofondcurj 
)>  plus  grandes , entièrement  inacccflibie* 

» aux  traits  de  la  lumière  , les  eaux  de  la 
>i  mer  deiuoient  être  toujours  glacées  , lî 
» des  feux  encore  plus  profonds  ne  les 
» entretenoient  dans  leur  état  de  iiqui- 
» dite.  » Ibid.  pag.  2^8.  » 

Buffon  dit  précifément  la  même  chofe  ; 
il  èft  bon  de  rapprocher  ces  deux  écrivains. 

« Cette  chaleur  intérieure  de  la  terre  nous 
» eil  démontrée  par  la  temprérature  de  l’eau 
» de  la  mer  , laquelle  aux  mêmes  profon- 
» deurs  efl  à -peu -près  égale  à celle  de 
y l’intérieur  de  la  terre.  D’ailleurs  il  efl 
y aifé  de  prouver  que  la  liquidité  des  eaux 
y de  la  mer  en  géhéral  ne  doit  point  être 
y attribuée  à la  pui/Jance  des  rayons 
» folaires  ,■  puifqu’il  ell  démontré  par 
» l’expérience  que  la  lumière  du  fol  .il 
» ne  pénétre  qu’à  fix  cents  pieds  à travers 
» l’eau  la  plus  limpide  , 5c  que  par  confé- 
§ quent  la  chaleur  n’arrive  peut-être  pas 
» au  quart  de  cette  é|;aiffeur  , c’efl-à-dirc 
y à cent  cinquante  pieds.  Ainfi  toutes 
y les  eaux  qui  font  au-deflbus  de  cette 
y profondeur  feraient  glacées  fans  la  cka- 
n Leur  intérieure  de  la  te  re  qui  feule  peut 
y entretenir  leur  liquidité  ; 5c  de  même 
y il  efl  encore  prouvé  par  l’expérience, 
j y que  la,  chaleur  des  rayons  folaires  n,C 
' »'  pénètre  pas  à quinze  ou  vingt  pied;;  ^ans 
jâ  terre  , puifque  la  glace  It  conferve  à 
y cette  profondeur  peivdant  les  étés  les 
))  plus  chauA«-  D ahc  il  ejl  démontré  qiTiL 
) y a au-dejjpus  du  baffin  dp  la  mer  comm* 

, y ~(ia  S kê  premières^  iauches  delà  terre  y 
; y une  émanatlôn  .cofitinuelle  de  chaleur  qui 
( y < ntretient  la  liquidité  des  eaux  & pro  mit 
y La  ' ten,pérdt:>jre,  de  la  terre.  » Epoques 
ue  la  nature,  pag.  p 6c  lO. 

; ’ Réponfe. 

" 'Ôiidiid  une  fois  l’on  s’efl  ei'.b.irqué 
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dans  une  faufle  îiypothèfe , les  alTertions 
les  plus  gratuites  ne  coûtent  rien  pour  la 
défendre.  Quoi  î parce  que  , les  rayons 
du  foleil  n’atteignent  pas  je  fond  des  mers , 
eft-ce  à dire  pour  cela  que  ce  fond  feroit 
glacé  fans  le  fecôurs  du  feu  central  î Ne 
fuffit-ii  pas  c|ue  ces  eaux,  de  même  que 
l’intérieur  de  la  terre  , également  inaccef- 
fibles  au  folcii  , confervent,  ainfi  que  Fex- 
périence  le  prouve  , la  température  de 
dix  degrés  au-defîiis  du  point  de  la  con- 
gélation ? Les  eaux  de  la  mer  , en  raifon 
du  fel  qu’elle* contiennent,  relient  toujours 
fluides  bien  au-deffous  du  point  de  la  con- 
gélation. Eü-il  «royabie,  que  le  feu  central 
qui  n’a  pas  la  force  d’échauffer  l’eau  du 
fond  des  mers  au  même  degré  que  leur 
furface,  ait  cependant  la  faculté  d’entretenir 
-ces  mers  dans  leur  état  de  liquidité?  La 
fphère  d’aâivité  que  l’on  fuppofe  à la  cha- 
leur centrale  , ne  devroit-eiie  pas  fe  inani- 
feller  fur  les  eaux  les  plus  profondes  avant 
que  de  fe  porter  à celles  de  la  furface? 
Indépendamment  de  la  température  du 
globe,  &:  du  fel  qui  s’oppofe  à la  congéla- 
tion de  l’eau  , lorfqu’elîe  en  eft  chargée  , 
ne  fuffit-il  pas  que  la  mer  foit  foumife  au 
pouvoir  des  vents  8c  aux  raouvemens 
continuels  de  flux  & reflux , pour  ne  pas 
geler  dans  les  parties  mêmes  qui  font  inac- 
ceffibles  aux  rayons  du  foleil  f II  efl  vrai 
que  les  eaux  d.s  régions  polaires  font  gla- 
cées, mais  quelle  en  efl  la  caufe  ? font-eiies 
plus  éloignées  du  centre  de  la  terre  ou 
4e  la  fphère  d’adivité  du  feu  qu’un  y 
fuppofe  J que  les  eaux  de  la  Zône-Torride  ? 
Non  fans  doute  ^ elles  en  font  plus  voifiries 
âu  contraire.  Si  îâ  terre  cfl,  comme  on 
le  croit,  un  fphéroïde  applati  parles  pôles, 
on  aura  beau  dire  que  la  force  centrifuge 
porte  vers  la  Torride-  la  plus  grands  partie 
de  cette  chaleur  : on  n’en  croira  rien  tant 
qu’on  rencontrera  à quinze  ou  vingt  pieds 
fous  terre  dans  les  régions  glacées  du  Nord 
Ja  même  température  de  dix  degrés  au- 
dleffus  de  zéro,  qu’on  obferve  à la  même 
profondeur  dans  les  régions  brûlées  de 
î’Ethiopie.  Il  fwî  40BG  convenü'  que 
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l’énergie  du  feu  central  eft  une  fuppofîtîon 
gratuite , Sc  reconnoître  dans  la  pofition 
des  pôles , relativement  au  foleil  , & dans 
le  peu  de  faiure  des  eaux  de  la  mer  à ces 
latitudes,  la  caufe  des  glaces  accumulées 
qui  s’y  rencontrent. 

§.  XXII. 

« Je  tirerai , pourfuit  Bailly , une  pa*» 
)»  reiile  conclufion  de  la  terre  même. 
« Comment  dans  les  climats  les  plus  froids 
y rie  feroit-elle  pas  gelée  au-delà  de  cinq 
y à fix  pieds?  par-tout  où  l’eau  pénétre, 
y elle  devroit  fe  convertir  en  glace,  par 
» la , rencontre  des  molécules  terreufes 
» qui  n’ont  jamais  vu  le  foleil,  » Ibid, 
pag. 

Réponfe. 

L’obfervation  nous  ayant  appris  que 
la  température  du  globe  eft  par-tout  où 
les  caufes  extérieures  n’ont  aucun  accès  , 
de  dix  degrés  au-deflus  de  Ja  glace , il  eft 
évident  que  dans  les  climats  les  plus  froids, 
la' terre  ne  peut  être  gelée  qu’à  quelques 
(..ieds  de  profondeur  par  le  réfroidiffement 
de  i’atmofp hère , qui  néceffite  l’émiffion 
des  molécules  ignées  de  la  furface  de  la 
terre  ; mais  ce  réfroidiffement  de  la  furface 
ne  s’étendant  qu’à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur, le  reffe  doit  jouir  & jouit  en  effet 
de  la  température  douce  qui  lui  eft  propre. 
Qri  peut  donc  affurer  que  l’eau  qui  aura 
pénétré  fous  cette  croûte  gelée , quoi- 
qu’elle y coule  fur  les  molécules  ter- 
reufes qui  n’ont  jamais  vu  le  foleil , n’y 
rencontrera  jamais  un  degré  de  froid  fuf- 
fîfant  pour  la  convérrjt  en  glace.  C eft  ^rla 
même  raifon  que  nous  avon^  vu  ( §.  XY.  ), 
que  de  la  glace  qui  feroit  portée  à L myms 
proLndeur  où  l’eau  ne  peut  geler  JaUîô 
d’un  degré  de  froid  fufîifant , y refteroît 
elle-même  à l’état  de  glace , faute  aulB 
d’un  degré  de  chaleur  fuflàfant  pour  la  lé-, 
foudre  en  eau. 
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Ce  que  je  dis  ici  mérite  quelque  expli-  ' 
cation;  car  dira-t-on  , Von  ne  conçoit  pns 
d'abord  pourqcioi  la  glace  perfijîe  en  fon 
tta-t  de  glace  dans  une  température  de  dix 
degrés  au-dejjus  de  \éro  , qui  paroit  plus 
que  fuffifante  pour  réfoudre  en  eau  toute 
cette  glace.  A ceia  je  réponds,  que  fi  Ton 
ne  dépofoit  dans  une  cave  ou  dans  une 
glacière  qu’une  livre  ou  deux  d^e  glace  , 
cette  petite  quantité  feroit  bientôt  réduite 
en  eau  par  les  dix  degrés  de  chaleur  habi- 
tuelle 6c  confiante  qüi  fe  rencontrent  dans 
ces  fouterrains  : mais  il  n’en  fera  pas  de 
même,  fî  la  quantité  de  glace  ou  de  neige 
efl  fuffifante  pour  remplir  la  glacière. 

En  effet , les  dix  degres  de  chaleur  qui 
s’y  trouvoient  d’abord,  tendant  toujours 
à fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps  en- 
vironnans , feront  bientôt  abforbes  par  la 
glace  jettée  dans  cette  glacière  ; glace  qui, 
dans  l’état  ou  on  la  prend  a la  furface 
de  la  terre , pofféde  un  froid  de  quelques 
degrés  au-delfous  de  zéro  , ou  meme  du 
terme  de  la  glace,  puifqu’on  ne  l’enlève  pas 
d’ordinaire  au  moment  ou  elle  commence 
à fe  former.  Or  dans  cet  état  la  glace  peut 
abforber  une  partie  des  dix  degrés  de  cha- 
leur de  la  glacière  fans  fe  fondre,  & la 
chaleur  reliante  ellfi  foible,  qu’elle  peut 
à peine  réfoudre  en  eau  la  fuperfîcie  du 
tas  de  glace.  C’eft  pour  prévenir  les  incon- 
véniens  qui  pourroient  réfuiter  de  cette 
légère  fonte  de  glace,  que  ceux  qui  conf 
truifent  une  glacière  ont  foin  de  ménager 
un  puifard  où  fe  rend  l’eau  qui  provient 
de  cette  fonte  fuperficieile.  L’abforptioH 
complette  des  dix  degrés  de  chaleur,  por- 
tant alors  la  glacière  au  terme  de  la  con- 
gélation, il  n’efl  pas  étonnant  que  cette 
glace  s’y  conferve  6c  même  affez  iong- 
tems  dans  fon  état  de  glace. 

Au  refie  , iKne  faut  pas  croire  que  cette 
glace  que  notre  induflrie  fait  conferver  6c 
mettre  à l’abri  des  chaleurs  exceffives  de 
l’été  , puiffe  réfiller  ainfi  pluheurs  années 
à i’aâion  lente  , mais  continuée  de  la  teni- 


ROM  40Î 

pérature  intérieure  du  globe.  Cette  tempé- 
rature tend  au  contraire  à fe  rétablir  peu 
à peu  dan>  la  glacière;  mais  elle  ne  fe 
rétablit  qu’apres  la  fonte  totale  6c  com- 
plette du  noyau  de  glace  ; car  tant  que 
celui-ci  fiibfifle,  la  chaleur  qui  peut  s’in- 
troduire dans  la  glacière  efl  abforbée  par 
la  fuperfîcie  du  noyau  , qui  par  ce  moyen 
fe  réfout  très- lentement  en  eau. 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  penfer  que 
la  chaleur  fouterraine  de  dix  degrés  au- 
deffus  de  zéro , ne  puiffe  à la  longue 
fondre  entièrement  une  quantité  donnée 
de  glace.  Je  dis  feulement  que  cette  glace 
réfiflaiît , de  l’aveu  même  des  partifans  du. 
feu  central,  à i’adion  de  la  chaleur  fou- 
terraine pendant  un  temps  affez  confidc- 
rable , c’efl  un  argument  fans  répliqué  en 
faveur  de  ceux  qui  foutiennent  que  cette 
chaleur  intérieure  du  globe  ne  peut  pro- 
duire à la  furface  de  ce  même  globe  les 
effets  rapides  & prefque  iiiflantanés  qu’oK 
lui  attribue, 

S.  XXIII. 

« D’où  viennent,  demande  Bailly, 
»■  ces  eaux  chaudes  dans  le  Spitzberg 
» à quatre-vingts  degrés  de  latitude?  la 
h fermentation  ne  peut  expliquer  ce  phé- 
I»  nomène;  car  nous  avons  dit  qu’il  n’jr 
îi  avoir  point  de  fermentation,  où  il  n’j 
>#  avok  point  de  chaleur,  n Ibid. 

Réponfs, 

Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Si 
la  chaleur  des  eaux  thermales  n’étoit  paa 
le  produit  des  caufes  locales  6c  particu- 
lières (Ce  qui  efl  reconnu  aujourd’hui  des 
perfonnes  les  moins  verfées  dans  la  phy- 
fique  fouterraine.  ) , toutes  les  fources 
du  globe  devroieiH  être  chaudes  ; car  enfin 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  feu  central 
qui  auroit  allez  d’aiffivité  |'our  échauffer 
les  eaux  du  Spitzberg,  n’en  auroit  pas 
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affez  pour  éch3,«ffer  lesfources  du  monde 
entier.  L’adivité  de  et  feu,  comme  celle  de 
tout  autre,  ne  doit  elle  pas  s’étendre  du 
centre  à la  circonférence  ï Et  fes  défenfeurs 
n’ont-ils  pas  prétendu  que  fon  intenfité  fe 
rendoit  plus  fenfible  à proportion  qu’on 
s’avanpoit  davantage  vers  le  centre  du 
globe  , quoique  l’expérience  démente 
encore  cette  allertion  ? Ils  aiioient  même 
autrefois  jufqu’à  foutenir  que  fans  le  feu- 
central  nous  n’auri.  ns  ni  fources  ni  fon- 
taines; que  c’étoit  ce  feu  qui  élevoit  les 
eaux  fouterraines  en  vapeurs , ieiquelles 
condenfées  par  le  chapiteau  des  montagnes 
en  fonoient  en  ruiffeaux;  &c.  mais  l’éva- 
poration reconnue  des  eaux  de  la  furface  a 
encore  fufH  pour  ruiner  cette  hypothèfe  ; 
tant  il  efl  vrai  que  l’évaporation  a été  Sc  fera 
toujours  l’ennemie  décidée  du  feu  central  ? 
A l’égard  de  la  fermentation  produite  parle 
feu!  intermède  de  l’eau  froide,  on  peut  voir 
ce  qui  en  a été  dit  dans-la  réponfe  au  §,  XV. 

§.  X X I V. 

« Lorfqu’il  tombe  de  la  neige  après 
» des  gelées  y cette  neige  s’amafié  fur  les 
» champs  refroidis  lîout  eh  glacé  autour 
» d’elle;  cependant  elle  s’aSaiiTe,  elle  fe 
fond  par-deffous.  Comment-  la  croûte 
® extérieure  & durcie  réfiile-t-eiie  à la 
® chaleur  du  loieil  ; tandis  que  la  furface 
» inférieure  qui  touche  la  terre,  défendue 
® par  la  couche  entière,  éprouve  atTez  de 
« chaleur  pour  fe  rëfoudre  en  eau  ? Sc/u- 
» vent  la  végétation  fubfihe  fous  la  neige 
» glacée;  il  ell  même,  dit-on,  des  plantes 
qui  y fleuriffeiit..  La  fource  de  cette 
» chaleur  , la  caufe  de  cette  végétation 
» eû  donc  inhérente  à la  terre  : elle  eft 
« donc  l’effet  des  émanations  centrales  a). 
Ibid.  pag„  ^ OO:. 


II  faut  être  bien  préoccupé  en  faveur 
d’une  hy;  othefe  pour  hafarder  de  pareils 
raifonnernens.  Quoi  î l’on  veut  que  les 
prétendues.  émanau/;ns  centraîes  qiû  ne 
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peuvent  fondre  en  été  la  glace  à quinze  . 
ou  vingt  pieds  fous  terre; , aient  néanmoins 
allez  de  force  pour  aller  fondre  en  hiver 
celle  qui  ell  à la  furface  ! Mais  qu’on 
ne  s’y  méprenne  pas,  les  fources  abon- 
dantes que  feurnit  la  fonte  d’une  partie 
des  neiges  X des  glaciers  des  hautes  alpes 
delà  Suiiie,  ne  font  point  un  effet  de  l’ac- 
tivité du  feu  central.  Si  ces  fources  fortent 
le  plus  fouvent  de  deÜous  ces  amas  énor- 
mes de  glaces  qui  fe  prolongent  dans  les 
vallées  fous  le  nom  de  glaciers,  il  n’eff 
aucun  ûbfervateur  qui  n’ait  remarqué  que 
ces  eaux  font  dues  pour  la  plupart  à la 
fonte  fuperficielle  des  neiges  X des  glaces ,, 
par  la  chaleur  du  foleil  d’été;  ^ quoique 
cette  fuperficie  fe  regel e de  nouveau  pen- 
dant la  nuit , les  partie;s  fondues  pendant 
le  jour  fe  précipitant  de  toutes  parts,  6c 
fur-tout  par  les  fentes  du  glacier,  fur  le 
foi  incliné  qui  lui  fert  de  bâfe,  contribuent 
par  leur  volume  &;  par  leur  écoulement 
à la  fonte  de  la  mafle  inférieure  &:  inté- 
rieure du  glacier.  C’eff  donc  ici  , comme 
par-tout  ailleurs  j la  chaleur  feule  produite 
par  le  foleil  &:  non  celle  de  la  terre  qui 
occafionne  la  Ente  des  glaces  : mais  paffé 
un  certain  point  d’élévaition  , t’atir.orphère 
n’étant  plus  affez  denfe  pour  produire  de 
la  chaleur  par  le  choc  des  rayons  foiaires 
( §.  III  ) , les  neiges  & la  glace  de- 
meurent perpétuelles , & toute  l’énergie 
du  feu  central  eff  incapable  d’y  exciter  la 
plus  légère  liquéfaâion. 

Pour  ce  qui  ell  delà  neî^e  qui  s’amaffe 
en  hiver  fur  nos  champs  , fa  croûte  exté- 
rieure & durcie  , loin  de  réfiffer  , comme 
l’avance  Bailly  , à la  chaleur  du  foleil,  uimi- 
nue  d’une  manière  peu  fenlibîe , il  eff 
vrai,  mais  très-réelle  par  l’é va,  o ration 
journalière  qui' s’en  fait  loiTque  la  chaleur 
folaire  ne  fuffit  [as-  pour  la  fondre.  Quant 
à la  fonte  de  la  furface  intérieure  de  cette 
même  neige,,  elle  n’a  rien  qui  nous  t.blige 
à recourir  aux  émanations  du  feu  central; 
car  indépendamment  du  fumier  oué  fur 
ces  terres  & qui  conferve  fort  iong-teœs 
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fà  chaleur  , ignore*t-on  que  la  végétaiîoîî 
ne  peut  fe  faire  fans  mouvement  ^ & qu’au- 
cun mou^emem  ne  peut  avoir  lieu  fans 
-un  certain  degré  de  chaleur  ( §.  I.).  La 
chaleur  foible  qui  réfulte  de  la  fermenta- 
tioiî  du  fol  où  des  plantes  végètent  Sc 
jouilTent  de  la  quantité  de  mouvement 
qui  leur  ell  propre , eû  donc  ici  fuffifante 
poiir^  produire  la  légère  fonte  des  couches 
inféiieures  de  la  neige  ; mais  quand  on 
renonceroit  à toutes  cescaufesyradion  feule 
de  1 air  fouterrain  ^ moins  froid  que  l’air 
extérieur , & qui  long-tems  concentré  , 
séchappe^&:  vient  frapper  la  neige,  fuffi- 
roit  peut-être  à la  rigueur  pour  expliquer 
la  ^diflblution.  Aufîi  peut -on  remarquer 
qu  une  pareille  fonte  de  la  neige  n’a  point 
lieu  fur  le  pavé  d’une  cour  ou  fur  une 
pierre  nue , dépourvue  de  terre  & de 
végétaux,  ni  meme  fur  du  bois  fec  & mort, 
moins  cependant  que  cette  neige  ii’y 
fut  tombée  avant  rentière  difîipation 
dans  1 atmofphère  des  mOiécules  du  feu 
dont  ^ cette  pierre  ou  ce  bois  s’étoient 
imprégnés  par  une  chaleur  antécédente; 
car  alors  ces  parties  de  feu  qui  tendent  fans 
celfe  fe  mettre  en  équilibre  pafléroieat 
bientôt  ue  la  pierre  éc  du  bois  dans  la 
neige , «S:  celie-ci  fondroit  par  ce  moyen  , 
comme  il^arrive  aux  grains  de  grêle  qui 
tornbent  1 été  fur  le  loi  échauffé  de  nos 
villes.  A cette  conffdération  de  Bailly 
Buftbn  en  ajoute  une  autre  : ^ 

§.  XXV. 

<<  Tout  le  monde,  dit-il,  a remarqué 
h dans  le  teny  s des  frimats  que  la  neige 
a fe  fond  dans  tous  les  endroits  oii  Les  va- 
W peurs  iLe  L intérieur  de  la  t’erre  ont  une 
» libre  ijjue  , conmie  fur  les  puits  , les 
» aqueducs  recouverts  , les  voûtes  , 

>1  les  ciicincs  , &c.  tandis  que  fur  tout 
le  rt  lie  de  1 ef^  ace  où  la  te;  re  refTerré.e 
» par  la  gHée  intercepte  ces  vapeurs  , la 
i)  neige  fubffle  & fegcie  aulieu  de  fondre. 

» Cela  feul  fufiroit , ajoute  cet  illujlre 
i>  auteur  ^ pour  démontrer  <^ue  ces  éinana- 
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» t'wns  de  r intérieur  de  la  terre  ont  un  degré 
)*  de  chaleur  très-réelle  & très-jenfibk.  m 
Epoques  delà  nature  piag.  lo. 

Repùnje^ 

^ Il  fuffit  de  répondre  ici  à BufTon  que  ceâ 
émanations  de  chaleur  n’ont  lieu  dans  les 
endroits  qu’il  cite  que  par  la  fomme  des 
mouvemens  qui  réfulte  de  ces  fources  , de 
ces  courans  d’eau  , &c.  Si  cet  effet  pro- 
venoit,  comme  le  penfe  Buffon,  des  émana- 
tions du  feu  central,  ce  même  feu,  ces 
mêmes  vapeurs  aiiroient  fans  doute  aulTi 
le  pouvoir  d’échauffer  en  hiver  l’eau  de 
nos  puits , de  fondre  en  été  la  glace  dans 
nos  glacières  j &c.  il  s’en  fam  donc  de 
beaucoup  que  de  pareils  faits  nous  dé- 
montrent l’énergie  du  feu  central. 

§.  XXVI. 

L’égalité  des  étés  dans  toutes  les  ré- 
>1  gions  de  la  terre  , dit  encore  Bailly  , eff 
» un  phénomène  non  moins  remarquable 
» & une  preuve  non  moins  concluante, 
n On  éprouve  à Péterfbourg,  en  Suède 
w à Pans  , une  chaleur  égale  ;à  celle  de  h 
>1  Zône-Torride.  La  feule  différence,  & 

>1  ehe  eff  très-grande  fans  doute  pour  le 
» corps  humain  , c’cfl  qu’ici  elle  eff  raf- 
fagère  & que  là  elle  eff  habituelle: 

JJ  c eff  fa  durée  qui  la  rend  infuportable. 

JJ  Comme  la  chaleur  n’eff  pas  plus 
JJ  glande,  les  thermomètres  ne  s’élèvent 
JJ  ]ias  plus  dans  cette  zone  brûlée  où  le 
JJ  foleîi  eff  continuellement  à plomb  fur 
JJ  les  têtes,  que  dans  nos  climats  qu’il  ne 
JJ  regarde  qu’obliquement  ! 11  faut  donc 
JJ  en  conclure  que  la  terre  a en  réfen’e  un 
))  fonds  de  chaleur  quiejl  le  même  pour  tous 
» fs  climats  & pour  tous  les  hommes,  j* 
iüid.  pag.  301. 

Reponjc, 

Cette  preuve  qui  paroît  triomphante  à 
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Bailly  pour  fonhypothèfe , ne  lui  ell  pas  fi 
favorable  qu’il,  le  penfe.  C’eft  au  contraire 
un  fait  qui  a déjà  trouvé  fon  explication 
naturelle  dans  ce  que  Ton  a dit  précédem- 
ment ( aux  §.  X.  XI.  & XII.  ) fui  les 
effets  de  l’évaporation.  Qui  ne  voit  en 
effet  que  la  raaffe  de  chaleur  produite  par 
ia  direâion  perpendiculaire  des  rayons  du 
foleil  dans  la  Zône-Torride  eft  continuel- 
iement  amortie  , compehfée  non  - feule- 
ment par  une  évaporation  plus  conudera- 
blc  & proportionnée  à ia  force  & à ia  per- 
pendicularité des  rayons  folaires  dans  ces 
climats , mais  encore  par  le  moindre  fejour 
de  cet  alite  fur  l’horifon  : puifque  les  nuits 
y font  conilamment  égales  aux  jours, 
tandis  que  dans  la  faifon  dont  il  s agit  nos 
zones  tempérées  ont  deux  jours  & plus 
fur  un  tiers  de  nuit  t Or  on  conviendra, 
fans  doute  que  cette  longueur  plus  conff- 
dérable  des  nuits  dans  ia  Zone  - Torride 
doit  contribuer  à en  tempérer  la  cha- 
leur. 

De  plus  , on  n’ignore  pas  que  dans 
cette  même  Zône-Torride  les  pays  boifes, 
çu  arrofés  de  beaucoup  d’eau  ont  une 
çhaleur  inférieure  à celle  des  pays,_  décou- 
verts , fecs  & fabionnéux.  Ces  vérités  font 
fi  connues  qu’il  femble  inutile  de  les  rap- 
pelier  ici.  N’eft-il  pas  infiniment  plus 
fimple  de  reconnoître  que  la  feule  évapo- 
ration peut  caufer  cette  égalité  de  chaleur 
des  étés  dans  des  climats  auffi  ^oppoles , 
que  de  vouloir  e»pliquer  ce  phénomène 
«nfuppofantà  la  terre  un  fonds  de  chaleur 
en  réferve  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les 
loix  connues  de  la  natury , & qui , maigre 
toute  l’énergie  qu’on  lui  fuppofe  à 1 ex- 
térieur , ne  fe  manifefle  pas  meme  lenti- 
blcment  â quinze  ou  vingt  pieds  fous 
terre  ? 

§.  XXVII. 

« he  diftributeur  des  dons  nécÿfaires 
ü de  l’être  fuprême  ne  doit  pas  être  le 

foleil;  U difpenfe  irpp  inégalement 
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fes  regards  5c  fes  rayons  ; le  mouvement 
effentiel  à la  vie  ne  dépend  pas  de  lui^ 
la  fource  en  eft  placée  dans  la^  terre 
même  pour  qu’il  fe  répande  avec  égalité 
dans  toutes  les  parties  du  monde  » 

’id.  pag.  302, 

Réponfe, 

En  ce  cas,  que  Bailly  nous  dîfe  doire 
pourquoi  la  fource  de  ce  mouvement  e - 
fentiel  à la  vie  n’arrive  pas  jufqu’aux  pôles, 
puifque,  fuivant  lui,  la  terre  yff  chargée  de 
le  difpenfer  avec  tant  d’égalité  ? Pourquoi 
le  pôle  auftral  placé  dans  un  hémifphere 
oùily  a fi  peu  de  terre  continentale  propre 
à abkirber  la  chaleur  produite  à fa  furface 
par  les  rayons  folaires , fe  trouve-t-il  avoir 
quatre  fois  plus  de  glaces^  que  le  pôle  Bo". 
réal,  qui,  comme  l’on  fait,  a plus  de  con- 
tinents que  de  mers  dans  fon  hémifphère  . 
Pourquoi  la  chaleur  fuppofée  centrale^  ne 
s’étend  elle  pas  également  à tous  les  points 
de  la  circonférence?  En  vérité  c’eft  sa- 
veugler  foi-même  que  de  méconnoitre 
dans  tout  ceci  rinlluence  des  rayons  fo- 
iaires  qui  feuls  nous  vivifient.  Par  exemple 
la  propriété  qu’a  la  chaleur  de  fe  combi- 
ner avec  l’eau,  & de  fe  volatilifer  avec  ce 
fluide  fous  forme  de  vapeurs  , tandis  que 
cette  même  chaleur  eft  au  contraire  rete- 
nue par  les  corps  foiides  qu  elle  pénétre  , 
ne  donne-t-eile  pas  la  vraie  folution  du 
problème  propofé  fur  la  différente  tempe* 
rature  des  deux  hémifphères  ? Buffon  con- 
vient lui-même  que  cette  quantité  de  glaces 
plus  confidérable  au  pôle  auftral  quau 
pôle  boréal , provient  de  deux 
étrangères  à toute  l’énergie  fuppofee_  du 
feu  central.  La  première  eft  le  fcjOur 
du  foleil  plus  court  de  fept  jours  trois 
quarts,  par  an  dans  l’hémifphère  auftral 
que  dans  le  boréal;  la  fécondé  5c  plus 
puiffàîite  caufe,  eft  la  quantité  de  terre 
infiniment  plus  grande  dans  cette  portion 
de  l’hémifphère  boréal , que  dans  la  por- 
tion égale  & correfpondante  de  Ihemij- 
phère  auftral;  enforte  que  cette  grande 
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Zône-Auflrale  étant  maintenant  maritime 
& couverte  d eau  ôc  la  boréale  prcfque 
entièrement  terreflre , il  n’ell  pas  éton- 
nant que  le  froid  foit  beaucoup  plus  grand, 
& que  les  glaces  occupent  une  bien  plus 
vaile  étendue  dans  ces  régions  auflrales 
que  dans  les  boréales, 

§.  X X V I î I. 

« Si  vous  voulez  donner  le  nom  de  fyftêtne 
» à cette  belle  découverte  , ce  fera  un 
i>  lyllême  comme  celui  de  la  gravitation 
» univerfelle.  Sans  être  téméraire,  nous 
» pouvons  peut  être  les  regarder  comme 
» deux  vérités.  On  peut  dire  au  moins 
» que  les  variations  de  température  font 
» les  mêmes  que  s’il  y avoit  dans  le 
» fein  de  la  terre  un  fonds  de  chaleur  conf- 
i)  tant,  étranger  au  foleil,  &dontrintenlité 
» fût  infiniment  plus  confîdérabie  que 
» celle  du  produit  de  fes  rayons.  La  for- 
» tune  des  vérités  eft  plus  durable , mais 
à>  plus  lente  que  celle  des  erreurs.  L’au- 
À>  teur  de  ces  vérités  ( Mairan.  ) eli  tran- 
» quille  3 il  a gravé  fur  le  bronze  , il  ne 
i>  craint  point  la  main  du  temps.  » Jhid. 
fag,  zoz. 

Képonfe, 

Si  les  remarques  qu’on  vient  de  préfenter 
flir  ce  fyflême  ont  quelque  folidité , on 
laiffe  juger  au  leâeur  , fi  Bailly  eft  fondé 
à l’élever  au  rang  des  premières  vérités  , 
& à le  mettre  en  parallèle  avec  le  fyflême 
immortel  de  la  gravitation  univerfelle, 

§.  XXIX. 

H La  chaleur  centrale,  continue-î-ii , 
» eft  une  caufe  fecrette  &.  j ufqu’ici  incon- 
» nue  qui  ne  fe  manifefle  pas  à nos  lens 
J»  comme  la  chaleur  du  foieil.  Comment 
» perfuader  aux  hommes  en  hiver,  lorfque 
jt>  le  froid  les  pénétre , ep'fowcct  une 
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» chaleuŸ  vingt-'clnq  fols  plus  grande  que 
» celle  du  foieil  en.  été  ^ & en  été , lorfque 
)>  cet  ajirs  Les  brûle  ^ qu'ils  pérlroient  de 
» froid  s'ils  11' étaient  échauffes  que  par  fes 
» rayons  f l’expérience  trompeufe  re- 
n pouffe  cette  vérité.  » Ibid.  pag.  zoj. 

« lî  paroit , ditBuffon,  que  l’on  doit 
» reconnoître  deux  fortes  de  chaleur, 
» Füne  lumi-iettfe^  dont  le  foieil  eft  le 
» foyer  iaimenfe , &;  l’autre  obfcure , dont 
» le  grand  réfervoir  eft  le  globe  ter- 
« relire:  notre  corps,  comme  faifant  partie 
n du  globe,  participe  à cette  chaleur 
»'  obfcure.  C’eft  par  cette  raifoii  qu’étant 
« obfcure  par  elle-même,  c’eft -à -dire 
» fans  lumière , elle  ejî  encore  obfcure  pour 
» nous  , parce  que  nous  ne  nous  en  apperce-^ 
« vons  par  aucun  de  nos  fens.  Il  en  eft 
>>  de  cette  chaleur  dd  globe  comme  de 
y fon  mouvement  ; nous  y fommes  fou- 
» mis  , nous  y participons  fans  le  fentir 
» & fans  nous  en  douter.  De-là  il  eft  arri- 
» vé  que  les  phyficiens  ont  porté  d’abord 
« toutes  leurs  recherches  fur  la  chaleur 
« dtt  foieil,  fansfoupçonner  ^MW/if  ne  faU 
n foit  qu'une  très-petite  partie  de  celle  que 
» nous  éprouvons  réellement  y mais  ayant  ' 
» fait  des  inftrumens  pour  reconnoître  la 
» différence  de  chaleur  immédiate  des 
i)  rayons  du  foieil  en  été  à celle  de  ces 
y mêmes  rayons  en  hiver,  ils  ont  trouvé 
n avec  étonnement  que  cette  chaleur  fo- 
y iair-e  eft  en  été  foixante-fix  fois  plus 
y grande  qu’en  hiver  dans  notre  climat; 
y & que  néanmoins  la  plus  grande  chaleur 
» de  notre  été  ne  différoit  que  d’un  fep- 
y tième  du  plus  grand  froid  de  notre  hi-' 
» ver  I d’où  iis  ont  conclu  avec  grande 
» raifon  qu’indépendammeiit  de  la  chaleur 
» que  nous  recevons  du  foieil , il  en  émane 
n une  aut  e du  globe  même  de  'a  terre , bien 
» plus  confîdérabie  & dont  celle  du  foieil 
))  n'ejî  que  le  complément  y enjbrte  qu  ’/7 
y ejl  aujourd'hui  démontré  que  cette  cha~ 

» leur  qui  s'échappe  de  L' intérieur  de  la 
» terre  eft  dans  notre  climat  au  moins  vingt- 
» neuf  fois  m été  6*  quatre  cents  fois  en 
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b hiver  plus  grande  que  la  chaleur  qui  nous 
» vient  du  foleiLi.., 

» Cette  grande  chaleur  qui  réfide  dans 
» l’intérieur  du  globe  , qui  fans  cefie  en 
))  émane  à l’extérieur , doit  entrer  conti- 
))  nuellement  dans  la  combinaifoii  des 
» autres  élémens.  Si  le  foleil  eft  le  père 
« de  la  nature,  cgtte  chaleur  de  la  terre  en 
» eil  la  mère.  Cette  chaleur  intérieure 
» du  globe  qui  tend  toujours  du  centre 
» à la  circonférence,  & qui  s’éloigne  per- 
« pendiculairement  de  la  furlace  de  la 
terre  , efl;  à mon  avis  un  grand  agent  de 
» la  nature.'»  Introduâion  à i’hiftoire 
des  minéraux  , partie  I.  pag.  32  de  Vm- 
quarto, 

Réponfe. 

Encore  une  fois  laiffons  les  hypothefes 
venons>-u  fait  : Les  hommes,  abllradion 
faite  du  raifonnement,  ne  jugent  de  la  cha- 
leur que  par  l’impreffion  qu  elle  peut  faire 
fur  leurs  fens.  Or  dans  les  élémens  du 
calcul  hypothétique  qui  donne  pour  réful- 
tat  cette  chaleur  d’hiver  vingt- cinq  fois 
plus  grande  que  celle  du  foleil  en  été,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu  on  a fait 
cntrejT  en  ligne  de  compte  mille  degrés 
de  chaleur  qui  font  abrolument  ntds^pour 
nos  fens,  ou  plutôt  qui  étant  inlîniment 
au-defîbus  du  degré  de  mouvement  nécef- 
faireà  la  vie  animale,  feroient  , s’ils  pou - 
voient  être  fentis  , nn  exceffif  degré  de 
froid  ^ il  y a plus , c’eH  que  , abllradion 
faite  de  nos  fenfations  , ces  mille  degrés 
de  chaleur  fuppofés  font  en  quelque  forte 
chimériques,  puifqus  le  premier  terme 
de  cette  chaleur  fuppoféeeft  le  froid  abfolu, 
qui  n’exiile  pas  dans  la  nature  ( Rcp.  au 
IX.).  Il  n’ell  donc  pas  vrai  que  les 
hommes,  lorfque  le  froid  les  pénètre, 
éprouvent , c’eil-à-dire  , aient  le  fentiment 
d’une  chaleur  vingt-cinq  fois  plus  grande 
que  celle  du  foleil  dété  c’ell  donc 
bien  gratuitement  que  Bailly  conclut 
ainfi. 
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§.  XXX. 

» On  croit  fentir  que  le  foleil  ell  la 
fource  unique  de  la  chaleur  & de  la 
» vie;  aulîi  les  hommes  reconnoilfans  fe 
» font-ils  proflernés  devant  lui.  L’auteur 
» de  la  lumière  (^  & delà  chaleur  quoi  qu^n 
» dife  Bailly.  ) fut  le  premier  dieu  de 
» l’univers.  Tous  les  Guébres  ne  font  pas 
» en  Alie  : les  adverfaires  de  Mairan  font 
» encore  les  adorateurs  du  feu  céhfle.  » 
Ibid.  pag.  304. 

Réponfe. 

Je  puis  protefler  que  les  raifonnemeiî* 
de  Bailly  n’ont  pu  me  faire  ranger  au 
noarbre  des  adorateurs  du  feu  central , &: 
que  je  perlifle  à regarder  le  loleil  comme 
la  fource  unique  de  la  chaleur  &:  de  la  vie 
fur  la  fupeifîcie  du  globe  que  nous  habi- 
tons. Je  ne  fuis  pas  Guébre,  mais  je  n’en 
fens  pas  moins  tout  ce  que  nous  devons 
à Faftre  bienfaifaiit  qui  nous  éclaire  6c  noms 
échauffe. 

Ainfi  j’en  conclus  que  , quoique  le» 
rayons  du  foleil  ne  foient  pas  chauds  , ils 
n’en  font  pas  moins  cau:e  de  la  chaleur 
' par  le  pouvoir  qu’ils  ont  de  mettre  en 
aélion  une  caufe  ( La  fluide  igné.  ) réfi- 
dente  dans  notre  globe  6c  dans  fon  atmoC- 
phère.  Ce  fluide  ii’efl;  pas  le  feu  , mais  il 
le  produit  toutes  les  fois  qu’il  efl  iriis  en 
adivité , foit  par  i’impulfion  direde  d une 
nouvelle  ou  d’une  plus  grande  quantité 
de  rayons  folaires,  foit  par  la  réadion  ou  la 
fermentation  des  principes  conflitutifs  des 
corps;  ou  enfln  par -tout  autre  mouve- 
ment réfultant  de  l’affiiîiîc  de  ces  principe» 
avec  ceux  qui  leur  font  homogciîês. 

Ce  mouvement  rapide  A expanfif  que 
nous  appelions  yêic,  lorfqu’il  efl  confidé- 
rabie  , & chaleur  quand  l’impreflion  ‘qu’il 
caufe  fur  nos  feus  efl  moins  intenfe  ou  plus 

modérée 
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modérée , peut  devenir  fi  folble  (!:ju’ii 
échappé  au  feus  du  toucher.  Alors  li  le 
principe  afjueux  fe  trouve  joint  aux  deux 
autres  principes  qui  le  produifcnt , ce 
mouvement  ell  lumineux  l'ans  chaleur  , 
comme  on  le  voit  dans  les  bois  p ourris  & 
quantité  d’autres  pjiofphores  naturels , qui 
ceflent  d’être  lumineux  lorrqu’ils  fc  def- 
sèchent. 

Si  le  mouvement  que  nou?  appelions 
yéü , devenu  plus  confidérabie  , efl:  encore 
accompagné  du  principe  aqueux,  il  affede 
alors  ëc  l’organe  du  toucher  8t  celui  de 
la  vue  fous  le  nom  de  vapeur ^ de  fumée , 
àç,  flamme-,  enfin  fi  ce  mouvement,  que 
nousappelionsyêw,  vient  à perdre  la  portion 
d’humidité  convenable  pour  former  la 
fla-nme , 6c  même  Fincandefcence,  ce  qui 
arrive  lorfqu’il  efl  privé  d’air  ou  noyé  par 
l’eau,  il  ceîfe  d’être  feu , 6c  n’efl  plus  qu’une 
chaleur  plus  ou  moins  intenfe  & qui  dimi- 
nue-d’au  tant  plus  rapidement  que  le  milieu 
ou  les  corps  environnans  font  plus  ré- 
froidis,  6c  par  conféquent  plus  propres 
à s’emparer  de  ce  fluid»  igné. 

La  chaleur  , le  feu  6c  même  la  lumière , 
abflraftion  faite  de  ce  qui  les  produit , ne 
font  donc  point  des  êtres  ou  des  fubilances 
particulières,  mais  le  mouvement  confi- 
déié  entant  qu’il  échauffe  , qu’il  brûle , 
qu’il  éclaire , qu’il  détruit  en  caufant  la 
précipitation  du  fluide  igné.  Ce  mouve- 
ment plus  ou  moins  rapide  peut  être  ali- 
menté , entretenu,  accéléré  , ralenti  par 
différentes  caufes  , mais  non  entièrement 
détruit,  parce  qu’il  efl  un  effet  de  faclion 
& de  la  réadion  des  parties  eflentielle- 
ment  diverfes  de  la  matière  les  unes  fur  les 
autres  ; aufli  le  feu  6c  la  chaleur  font-ils 
toujours  proportionnés  à la  quantité  de 
mouvement  dont  les  corps  exiflans  font 
fufcejptibles  , quantité  bornée  par  leur  na- 
ture , 6c  qui  , de  même  qu’elle  ne  peut 
croître  à l’inlîni , ne  pourroit  totalement 
ceffer  que  par  l’anéaniiffemcnt  des  corps 
mêmes  , mais  qui  fubfiilcra  tant  que  çes 
Gé>graphi6~PhjJîqu€.  I, 
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corps  6c  la  matière  qui  les  coirpofe  obéi- 
ront aux  leix  de  la  gravitation  que  l’ordon- 
nateur de  toutes  choies  leur  a impo- 
fees. 

Ce  mouvement,  ce  feu,  cette  chaleur, 
tendent  toujours  à fe  mettre  en  équilibre; 
c’cfl-à-dii:e  à j)affer  des  corps  qui  en  con- 
tiennent le  plus  , dans  ceux  qui  en  con- 
tiennent le  moins.  C’efl  cette  correfpon- 
dance  6<  cette  harmonie  qui  entretiennent 
l’économie  6c  le  travail  général  de  la  na- 
ture , foit  brute  foit  vivante  3 mais  aufli 
par  un  effet  de  cette  même  loi,  les  fubflanccs 
organiques  périffent  ou  fe  diffolvent  à l’inf- 
tant  où  elles  viennent  à perdre  la  portion 
de  ce  feu  néceflaire  à leur  exiflence. 

ROUELLE. 

Notice  fur  fa  doclrlne  relative  â 
plujîeurs  points  importans  de  fhif- 
mire  naturelle  de  la  terre. 

Quoique  Rouelle  n’ait  rien  écrit  fur  la 
théorie  de  la  terre , cependant , comme 
dans  fes  premières  leçons  fur  le  règne 
minéral , il  occupoit  particulièrement  fes 
élèves  des  réfultats  de  fes  obfervations 
6c  de  fes  réflexions  qui  avoient  eu  pour 
objet  plufieurs  points  importans  de  l’hif- 
toire  de  la  terre,  6c  qu’il  leur  dévelop- 
poit  les  principes  aufli  clairs  que  lumi- 
neux qu’il  s’étoit  formés  à ce  fujet;  j’ai 
cru  qu’un  précis  raifonné  de  la  doélrine 
de  ce  grand  chimifle , pouvoir  figurer 
avanîageufement  parmi  les  notices  des 
travaux  de  ceux  qui  ont  traité  des  matières 
concernant  la  Géographie-F kjfique  , 6c 
fur-tout  conimè  ayant  fait  des  dccotn-ertes 
très-propres  à en  aflurer  les  progrès. 

Après  avoir  préfenté  un  tableau  des 
fubflances  que  nous  fournit  le  règne  miné- 
ral 6c  les  avoir  diflribuces  par  dalles 
fuivant  les  différens  caractères  qu’elles  h t 
^voient  offert , 6c  fur-tout  ceux  que  i'aj 

F f f 


4^0 


R O U 


Ivfc  chimique  & même  l’afcion  ou  feu 
lui  avoient  fait  connokre  , il  y ajoutoit 
tomes. les  confidéiatiora  qui  pouvoicnt 
iniéreffer  fes  auditeurs  , beaucoup  plus 
Guune  fimple  nomenclature  , en  ^ieur 
naontraiit  la  diflribution  ^de- ^ces  memes 
inaticres  par  grandes  mafles  a la  iurface 
du  globe. 

Il  nous  falfoit  voir  que  toutes  ces 
fubftances  , bien  loin  d’être  confondues 
pêle-mêle  à cette  furface  & dans  les  parties 
voifines  , juiqu’à  profondeur  ou  les 
hommes  étoient  parvenus,  y etoient  pla- 
cées dans  un  ordre  admirable  ; qu  elles  y 
occupoient  des  efpèces  de  départemens 
fcparés  , diflinas  & circonfcnts  par  des 
limites  trcs-marquces  qu’il  avoit  recon- 
nues lui- même  en  grande  partie  dans  plu- 
fieurs  voyages  lithologiques  qu’ii  avoit 
faits  avec  fon  digne  ami  Bernard  de  Jui- 
fieu. 


'Au  refte  , il  ne  s’étoit^  pas  borné  à 
Texamcn  de  ces  limites  j il  avoit  multi- 
plié chaque  année  les  recherches  & les 
courfes  , auwnt  qu’il  éîoit  nécefiaire  pour 
connoître  dans  l’intérieur  de  ces  maffiis 
non-feulemcnt  la  nature  des  matériaux 
affeâés  à ces  départemens  , mais  encore 
leur  difi  ofition  particulière  & leur  arran- 
gement intérieur. 

Ici  Pvoueiie  avoit  vu  des  couches  pla- 
cées d’une  manière  fort  régulière  les  unes 
fur  les  autres , & conftamment  parallèles 
entr’elles  & à l’horifon  : là,  il  nar oit 
rencontré  que  des  maffifs  ^fans  couchey 
di  fans  lits.  11  y a plus  , il  nous  aïkit 
que  les  terres  & les  pien'esAes  premiers 
diftiiéls  ou  traâus  , étoient  d’une  nature 
totalement  difterente  de  celles  que  lui 
avoient  offert  les  autres  , & que  cette 
variété  étoit  fi  frappante  , qu  il  s étoii 
cru  autorifé  à donner  le  nom  d'ancienne 
terre  aux  contrées,  où  il  n’y  avoit  point 
yeftiges  de  couches  & de  bancs  ^ & où 
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les  principales  fubftances  etoient  des 
nïts.  Il  diftinguoit  au  contraire  , par  la 
dénomination  de  nouvelle  terre  , les  autres 
diftrias  où  il’avoit  rencontré  des  lits  bien 
fuivis  de  bien  diftinéts , & ou  les  princi- 
pales matières  étoient  des  bancs  de  pierres 
calcaires  : & pour  nous  en  donner  une 
idée  plus  nette  & plus  précife  , il  nous 
indiquoit  les  environs  de  Paris  comme 
appartenant  à la  nouvell^  terre.  Je  vais 
maintenant  ^entrer  dans  les  details  les  plus 
propres  à faire  connoître  toutes  les  vues 
de  Rouelle  dans  cette  diftin<ftion  de  1 an- 
cienne & de  la  nouvelle  terre , & en  même- 
tems  les  avantages  qu’en  peut  retirer  1 iiift 
îoire  naturelle  du  globe. 

Di  Vancienne  terre. 


L’ancienne  terre  eft  le  premier  mafTif 
dans  l’ordre  rynthetique  ; il  nous  oftre 
pour  principal  caraélère  ae  granaes  maûes 
de  granit  fans  aucunes  couches.  On  remar- 
que feulement  dans  les  blocs  quelques 
fentes  qui  préfenten^des  faces  fort  laiges  & 
;'ort  -unies  dans  tous  les  lens.  Ce  lont 
vifiblement  les  effets  de  la  deffication  de 
a matière  qui  fe  trouve  par- là  aiviiée  en 
trapezoïdes  plus  ou  moins  réguliers^  & 
d’un  volume  plus  ou  moins  confidé- 
rabie. 


Un  autre  caraélère  diftinclif  de  cette 
ancienne  terre  c’eft  que  les  trois  ^piin- 
ci|.es  qui  com^  ofent  les  granits  , c eft--à- 
dire  le  quartz  , le  feld-fnath  &;  le  mica 
y font  mêlés  affez  régulièrement  enfem- 
ble  & diftribiiés  uniformément  dans  cer- 
tains maffifs.  Rouelle  avoit  nsême  recon- 
nu , comme  on  l’a  fait  depuis , que  cts 
principes  s’y  trouvoient  quelquefois  ré- 
duits a deux  , ^ mcuie  oaiis  des  propor- 
tions inîîniment  variées  , foit  quant  à la 
quanti  lé  , foit  quant  aux  volumes  des 
difîérens principes.  Cette  ancienne  terre, 
d’a]  rès  toutes  ces  confi  dé  rations  , étoit 
envifagee  par  Rouelle  comme  la  bàfe 
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prîtiiitive  du  globe  , comme  le  monde 
Ci")  iuiiilé  , aialr  qae  nous  i’e^ipiiquerons 
par  la  iuite  , d’après  les  vues  de  ce  chi- 
miite. 
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de  Ton  ancienne  terre,  une  organifd’r^n 
oà  il  lui  fc.mblo’it  (|u’cn  ne  pouvoit  iné- 
connoitre  la  marche  de  la  nature,  dans  la 
formation  des  crydaux. 


Le  plus  fouvent  les  parties  de  ce  monde 
qui  font  apparentes  Sc  qui  fe  montrent 
à découvert  , occupent  un  niveau  plus 
élevé  que  celui  de  la  nouvelle  terre  & la 
dominent  ; mais  auHi  ibir/entii  paroît  fervir 
de  baie  à ce  dernier  maffif , après  en 
avoir  tracé  les  limites  en  s’élevant  infen- 
Cbiemenc  aii-delTus  ; ce  qui  donne  lieu 
de  penfer  quil  s’enfonce  deffous,  & qu’il 
foutient  p'artout  l aflembiage  des  couches 
qui  le  corap.  fent , mais  à une  profondeur 
qu  on  n’a'  encore  reconnue  que  dans  cer- 
tains endroits  & particulièrement  aux 
environs  des  limites  de  Vancienne  & de 
la  nouvelle  terre. 


Suivant  Rouelle  , la  formation  du  granit 
par  cryilallifation  , pouvoit  le  rcprcle;uer 
par  celle  qui  a lieu  dans  une  dilTolution 
de  plufieiirs  fels  qui  cryllailifent  fouvcnc 
eiifemble  , de  manière  que  les  crydiux 
font  liés  les  uns  aux  autres  par  adlrefon  , 
niais  non  par  combinailon.  Ces  exemples 
font  fréquens  en  chimie  , &:  c’efl  cet  état 
d ’aggrcgatioiî  particulière  que  Kouciie 
trouvoit  dans  la  formation  du  granit , foit 
qu’il  y entrât  deux,  trois  ou  même  quatre 
éiéraens  ; & dans  leur  compofiden  il  avoit 
reconnu  depuis  long-temps  la  préfcnce  de 
l’argile  & de  la  fubftance  calcaire. 


Rouelle  a non-feulement  fu  dlflinguer 

I ancienne  terre  de  la  nouvelle  , & nous 
donner  tous  les  caraélères  les  plus  propres 
à les  reconnoître,  &;à  en  fixer  les  limites, 
ainü  que  nous  venons  d’en  expofer  les 
details,  mais  encore  il  a cru  pouvoir  ren- 
dre raifon  de  l’état  de  cette  uîicicTiîie  terre 
telle  qu’il  l’avolt  vue  : mais  il  ne  com- 
muniquoit  qu’à  fes  amis  ce  qifil  avoit 
penlé  à ce  fujet.  Voici  les  principaux 
points  de  fon  fyftème  qui  paroît  avoir 
beaucoup  de  vraifemblance;  Il  fuppofoit 
d’aborü  que  dans  Torigine  des  chofes  , 
les  fubllances  qui  compofoient  l’ancienne 
terre  nageoient  dans  un  fluide  j que  les 
parties  fimilaires  s’étoient  raproehées  les 
unes  des  autres,  & avoient  formé  au  fond 
des  eaux  ces  cryflallifations  immenfes  , qui 
par  des  progrès  infenfibles  , avoient  formé 
des  montagnes  du  premier  ordre.  Il  con- 
flderoit  donc  toutes  les  grandes  maffes 
graniteufes  , comme  les  amas  de  ces  cryf- 
taux  qui  fe  font  grouppés  enfemble  , & 
réunis  à la  manière  des  fels  , fuivant 
différens  fyflèmes , d’après  l’arrangement 

la  proportion  des  parties  fimilaires. 

II  avoit  vu  dans  la  ûrudure  des  rocjies 


Une  fois  que  la  maffe  entière  lui  eut 
pi'éfenté  fous  ce  point  de  vue  cet  aflêm- 
blage  étonnant  de  cryfiaux  réguliers  èà: 
irréguliers,  tels  qu’ils  pouvoient  fs  for- 
mer dans  tus  fluide  aqueux  peu  abondant , 
il  fe  plaifoit  à nous  faire  voir  dans  les 
circonftances  de  ce  grand  travail  , pour- 
quoi il  n’y  avoit  pas  de  couches  dans  ce 
maifif,  mais  feulement  des  lames  qui  fe 
montroient  fous  différeiucs  formes  dans 
l’aggiégation  des  cryflaux. 

C’eft  ainfi  qu’il  concevoit  la  formation  de 
ces  maffes  primordiales  toutes  anterieures 
aux  amas  dont  elles  font  partout  la  bâfe 
l’appui.  C’eft  ainfi  qu’il  concevoit  que 
rien  dans  leurs  formes  extérieures  , ne 
rappelioit  Fidée  d’un  dépôt  fait  par  l’eau 
en  grand  volume  , ni  d’une  matière  brute  , 
mais  leulement  d’un  amas  de  cryftaux  for- 
més au  milieu  d’un  fluide  fufliuint  pour 
fournir  l’eau  de  la  crytlailifation  , avec  très- 
peu  d’eau  fiirabondante.  Tout  ce  qui  l'avoit 
intéreffé  dans  ces  maffes  , étoit  la  ftruélure 
intérieure  & La  belle  diftribution  de  ces 
amas  énormes  de  cryflaux.  Quant  à Iq 
. figure  cxtérieui'e  , il  n’a  jamais  penfé 


que  la  cryÛailfation  en  grand,  y eut  influe 
le  moins  du  monde  , ou  eut  mérité  de  fa 
part  la  moindre  attention  ; 3c  fes  difciples 
qui  ont  vu  les  montagnes  du  premier  ordre 
ou  de  l’ancienne  terre  d’apres  fes  prin- 
cipes, n’ont  trouvé  que  des  fuppofitions 
hafardécs  , & même  allez  peu  réuecnies 
dans  ces  cryftaux  énormes  des  alues,  dans 
ces  pyramides  en  forme  d artichaux  : 
Rouelle  ne  voyoit  dans  ces  formes , que 
la  fuite  des  deHrudions  opérées  par  les 
eaux  , qui  ont  enlevé  des  parties  con- 
fidérables  de  certains  cryftaiix  , & qui  ont 
agi  ainlî , fuivant  les  ciiconilances  parti- 
culières. 

En  s’attachant  à la  fîmp  e cryflallifation 
intérieure  des  roches  primitives  , il  étoit 
bien  éloigné  defuppofer  une  étroite  iiaifon 
dans  les  amas  de  diiïe rente  nature , comme 
un  précipité  du  même  fluide  , 3c  une  con- 
tinuité du  travail  de  la  même  mer  , qui 
auroit  pafié  fans  aucune  interruption  des 
inalfes  primitives  aux  fecondaires. 

Le  granit  limple  , celui  des  trois  fub- 
flances  de  feld-fpath  , de  quaitz  3c  de 
mica  , étoit  pour  Rouelle  comme  pour 
nous  le  plus  ancien  ouvrage  de  la  nature 
dans  le  régné  minéral.  C’étoit  le  produit 
de  la  cryflalV-jation  uniforme.  Du  moim 
nous  Ta.,».  el lions  ainfi  à Limoges  ; mais  il 
y comprenoit  aufll  les  produits  d une 
fembiable  cryildilifdtion  par  raies,  par  lames 

i-  ar  bandes  : on  voie  qu’il  embrafibit 
dans  Ton  ex^licadon  non  feulement,  les 
granits  y mais  ncore  les  gneijf,^3c  les 
talcltes  , 3c  je  dois  dire  qu’il  devoit  tous 
ces  éclaircîiiemens  a ceux  de  fes  difciples 
qui  habiîûimt  le  Limoufin  , où  tous  ces 
phénomènes  s’ollroient  aux  naturaiiftes  , 
dans  des  maffes  bien  propres  à autorifer 
des  conféquences  générales. 

A quelque  principe  que  les  eaux  duffent 
la  puiflance  diffolvante  qu’elles  avoient 
pour  lors  , il  eft  vifble  que  les  matières 
ks  moins  düTolubies  formèreni  lespremières 
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concrétions,  êc  prirent  les  premières  places 
dans  l’ordre  des  précipités  que  ce  travail 
de  la  nature  forma.  Nous  ne  favons  pas 
de  quelles  fubllances  furent  ces  premiers 
cryflaux  , car  il  cil  à croire  qu’ils  font  bien 
enfoncés  fous  ceux  qui  leur  ont  luccédé,  & 
qui  font  maintenant  fous  les  yeux  des 
obfervateurs  les  plus  inftruits. 

En  fuivant  ce  meme  ordre  de  choies  -, 
il  efl  à croire  que  dans  certaines  parties 
du  globe  les  matières  diflbutes  iSt  pré- 
cipitées furent  plus  abondantes  que  dans 
d’autres  j & c’efl^probablement  cette  raifon 
qui  fit  que  les  dernières  maffes  cryfiallifées 
furent  plus  confîdérables  fous  1 équateur 
que  vers  les  pôles,  ^ 

Nous  paflbns  maintenant  à un  autre 
ordre  de  chofes,  qui  peut  être  diflingué  de 
l’ancienne  terre  que  nous  venons^  de  dé- 
crire , fous  deux  points  de  vue  différens, 
3c  quant  aux  matériaux  qu’il  nous  pré- 
fente  de  toutes  parts  3c  quant  a 
l’arrangement  &;  à rorganifation  que  la 
cryllaiiifation  nous  offre  également. 

Après  le  granit , i’argille  en  maffes  3c  la 
fubffance  calcaire  lurent  dé|  ofées  non  pas 
toulours  fous  forme  cryllalline,  mais  quel- 
quefois comme  des  matières  b 1 utes  fui  des 
bjfes  de  granit.  C efl:  alors  que  des  concré- 
tions plus  mélangées,  des  granits  moins  iim- 
plesjdes  marbres  moins  purs,  des  fchilles  ae 
diverfes  compofîtions  le  lormernit  peu  - 
être  dans  une  première  mei . Et  c efl-  u eu 
Rouelle  a vu  les  premières  ébauches  de 
dépôts  ; L’efl  cela  enfln  que  fes  difciples 
lui  préfenterewt  comme  un  travail  inter- 
médiaire entre  l’ancienne  3c  la  nouvelle 
terre,  3c  qu’il  adopta  fans  aucune  uifficuiic, 
parce  qu’il  rempliffoit  des  vuides  ^ qui 
s’adap?toient  fort  bien  à ces  deux 
extrêmes. 

Ses  difciples  dans  cet  aflemblage  de 
diverfes  fubflances , lui  inuiquercm  les 
marbres  de  l’ancienne  formation , c efl-a- 
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dire  les  matières  cryftallifées  aflez  réguliè- 
rement avec  des  lames  de  fcHi lies  finguiiè- 
rement  configurées  6c  infiltrées  par  l’eau 
chargée  de  principes  quartzeux  ; c’efl  ainfi 
qu'ils  avoient  vu  ces  mélanges  à Carrare  6c 
à Saravezze,  dans  le  marbre  de  Paros  , ôc 
fur-tout  dans  certains  Cipolins. 

Tons  ces  rérultats  du  travail  intermé- 
diaire de  la  nature  pourroienc  être  expofés 
plus  en  détail  ; mais  il  fuffit  de  dire  ici 
qu’il  efl  toujours  très  facile  de  les  diftin- 
guer  de  ceux  que  renferme  la  nouvelle 
terre;  car  les  ébauches  des  dépôts  mai 
affurés  ayant  éprouvé  par-tout  des  déran- 
gemens  conlidérables,  il  n’ell  pas  étonnant 
que  l’école  de  Rouelle  y ait  remarqué 
toujours  d’après fes  vues,  fur  la  diilindion 
des  deux  malîîfs  fuperfîciels , des  efpèces 
de  lits  aîfailfés  dans  certaines  parties  de  leur 
allure  , des  débris  confondus  6c  agglu- 
tinés de  nouveau  , en  un  mot  des  granits 
fecondaires  , des  roches  de  compofitions 
finguiières  , des  poudingues  , des  brèches  ; 
le  tout  difperfé  dans  certains  baiïins  j Sc 
au  pied  des  hautes  montagnes  qui  avoient 
fourni  par  leur  deflrudion  une  grande 
partie  de  ccs  matériaux. 

Tels  font  , je  le  répète,  les  produits 
du  travail  de  la  nature  intermédiaire  entre 
ceux  de  l’ancienne  6c  de  la  nouvelle  terre  , 
que  Rouelle  avoit  envifagés  avec  foin  fur 
la  fin  de  fa  carrière  , 6c  dont  il  aimoit  fur- 
tout  à s’entretenir  avec  quelques-uns  de 
fes  difciples,  qui  lui  rendoient  compte  de 
leurs  obfervations.  C’efi  dans  cet  intervalle 
de  temps  qu’il  trouvoit  la  folution  d’un 
grand  nombre  de  difficultés,  dont  il 
n’avoit  pas  cru  devoir  s’occuper  en  étabiif- 
fant  cette  belle  diflindion  des  deux  terres 
ancienne  6c  nouvelle,  auili  faififioit-il  avec 
plaifir  tout  ce  que  fes  difei^  les  lui  olfroien: 
fur  ces  différens  j oints  , dont  quelques 
uns  mêmes  ne  font  encore  ni  eiuiè- 
lemeni  éclaircis  ni  décidés. 

Plus  il  trouvoit  d’objets  intereiTans  dans 
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cet  intervalle  de  temps,  dont  quclques-uni 
ne  lui  étoient  pas  bien  connus  ou  qu’il 
n’avoit  pas  encore  analyfés  , plus  il  feritoit 
lebefoin  ék  les  avantages  des  deux  fyflêmes 
de  majfifs  , qu’il  avoit  admis  6c  annoncés 
à fes  difciples  , 6c  qui  i’avoient  toujours 
frappé  finguiièrement , tant  par  la  nature 
des  matériaux  qudis*  rentermOICIlI , 
par  la  précifion  de.s  limites  qu’ils  offroient 
aux  obfervateuri. 

Ayant  de  nous  expofer  ainfi  foii  opinion 
fur  la  cryftaliilation  des  granits  6c  des 
gneiff,  Rouelle  avouoit  franchement  qu’il 
n’avok  jamais  pu  fe  perfuader  qu’un  cotn- 
pofé  tel  que  le  granit , fût  le  produit  de 
ia  fufion , comme  Buffon  vouloit  nous  le 
faire  croire.  Il  penfoit  donc , que  le  feu 
dont  nous  faifons  ufage  pouvoir  décider 
la . queftion  , qui  n’en  étoit  plus  une , 
depuis  que  cette  pierre  •compofée,  fou- 
mife  par  Rouelle  à l’aélion  du  feu  ordi- 
naire , s’étoit  réduite  en  une  mafle  brute, 
en  un  culot  qui  ofFroit  une  matière  homo- 
gène comme  la  lave  compare.  Il  lui 
étoit  impoflîbie  de  croire  qu’un  premier 
état  de  fufion  eût  donné  pour  réfidu  une 
alfociâtion  de  trois  principes  difiinéls  , 
tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  le  granit  & 
tels  qu’ils  ne  peuvent  être  que  les  pro- 
duits d’une  cryftailifation  quelconque. 

Il  ne  me  refl®  plus  maintenant  qu’à 
rappeler  ici  ce  qui  concerne  les  différens 
caraélères  de  l’ancienne  terre  que  Rouelle 
nous  développoit  avec  cette  clialeur  qui 
n’a  été  bien  appréciée  que  par  fes  difei- 
ptes , 6c  dent  il  conlidéroit  la  connoiffance 
comme  une  de  fes  plus  belles  décon  vertes , 
parce  qu’en  fe  guidant  fur  ces  caraèteres, 
1-s  obfervateurs  pouvoient  être  dirigés 
fi  rement  dans  l’examen  des  grands  rraclus 
que  la  terre  leur  offroit  à fa  furface.  Il 
nous  avoit  tellement  convaincus  de  ces 
avantages  , ôc  l’oblervation  nous  avoir 
tt  ilemeni  coi’.lirmésdans  lecas  qu’on  devoir 
en  faire  , que  quand  même  on  1er  it  , ar- 
venu  à nous  peïfuader  que  i’aucienne  terre 
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étok  le  réfûitat  du  travail  de  la  mer  , 
nous  étions  bien  ^if^ofés  à croire  que 
les  diüinclions  entre  i’ancrenne  8c  la  nou- 
velie  terre  dévoient  être  toujours  con- 
fervées  : que  les  limites  que  nous  avions 
pu  en  reconnokre  étoient  de  nature  à 
être  déterminées  avec  précifîon,  & qu’cii- 
lH1  tC’Jic  cette  bâfe  du  plus  beau  travail 
qu’on  pût  faire  à la  furface  du  globe 
devoir  être  maintenue  comme  Rouelle 
nous  i’avoit  préfcntée. 

Il  a fi  peu  cru  qu’en  admettant  cette 
cryUallifation  des  iiibilances  quife  trouvent 
dans  la  compolition  de  l’ancienne  terre  , 
il  détruifoit  les  caradères  qu’il  nous  en 
avoit  donnés  , qu’il  ne  faifoit  aucune  dif- 
fîcuké,  lorfqu’il  traitoit  des  montagnes,  de 
les  rappeîier  de  nouveau,  comme  fervant 
merveiileufement  à dikingiier  les  mon- 
tagnes primiii-ves  des  montagnes  fecon- 
daires.  C’elt  ainfî  qu’on  faura  toujours 
eoiifcrver  les  mêmes  principes  , lorrqii’on 
les  aura  déduits  de  robfcrvaîion  fèvère  des 
opérations  de  la  nature, 

Effedivemement , depuis  que  Rouelle 
’î^ous  a hitJ  coiinoiiTc  ranczenne  tçrre  ^ au- 
cune obfervatîon  n’a  démenti  ni  les  carac- 
tères qu’il  nous  en  a afiignés  , ni  les  con- 
féquences  qif’ii  en  avait  tirées.  On  a re- 
connu par-tout , foit  en  France , foit 
dans  d’autres  contrées  de  l’Europe , &:c. 
toujours  en  partant  de  la  conkitution  phy- 
fique,  qu’il  avoit  donnée  à l’ancienne  terre, 
que  les  plus  hautes  montagnes  du  globe, 
€|ui  formoient  les  différentes  chaînes  con- 
nues , étoient  compofées  de  cette  roche 
que  nous  avons  nommée  granit , dont 
la  bâfe  eft  toujours  un  quartz  plus  ou 
moins  mêlé  de  felîfpath  , de  mica  , de 
petites  James  de  fcliorls  éparfes  fans  ordre 
& par  fragmens  irréguliers  , & en  diffé- 
rentes proportions, autant  que  des  obferva- 
tions  faites  à la  furface  de  la  terre  & que  les 
fouilles  des  mines  &;  des  puits  ont  pu  nous 
donner  une  idée  de  la  compofition  de 
çette  forte  de  maffif.  Cette  vieille  roche 
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8c  le  fab'le  produit  par  fa  decompofiiion 
forment  donc  la  ba'c  des  continens  eit 
Afie  comme  en  Europe,  en  Afrique 
comme  dans  l'Amcrique  feptenrrionale 
& méridionalè.  C’elt  ainli  le  granit  qu^on 
rencontre  au-deffous  des  plus  profondes 
couches  des  montagnes  , oc  fouveiit  dans 
les  plaines  les  plus  baffes  où  les  couches 
ont  été  enlevées  par  la  violence  des  inon- 
dations ; c’eil;  Iq granit  qui  forme  les  plus 
grandes  boffes  , les  plateaux  & même  les 
noyaux  des  plus  grandes  Alpes  de  l’uni- 
vers  connu  , de  telle  forts  que  rien  n'efi 
plus  vrailèmblable  que  de  ie  coniidérer 
comme  le  principal  ingrédient  de  l’inté- 
rieur du  globe.  C’eff  par  une  fuite  des 
mêmes  obfervations  , qu’on  a reconnu  dans 
toutes  les  contrées  où  les  naturaliffes 
éclairés  ont  pénétré,  que  cette  roche  ne 
préfeiitoit  jamais  aucune  forme  de  bancs 
ou  de  couches  , fe  trouvoit  nar  blocs  ou 
en  rochers  entaifcs  les.  uns  fur  les  autres , 
& iqe  contenok  pas  le  rnoindre  vellige 
de  pétrifications  ou  de  corps  organifés 
■ fous  quelque  forme  que  ce  fût.  Ainli 
cette  roche  doit  être  çonfidcrce,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  comme  étant  anté- 
rieure dans  l’ordre  des  temps  à toute  la 
nature  organifée^  c’eff  en  conféquence 
de  cet  état  du  granit  que  les  plus  hautes 
éminences  qu’il  forme  foit  en  plateaux, 
foit  en  grouppes  de  montagnes  ou  pics 
efearpés  & ifoics,  ne  font  jamais  recou- 
vertes de  couches  argileufes  ou  calcaires 
originaires  de  la  mer,  mais  femblent  avoir 
été  conffamment  , fuivant  la  conffitution 
aduelle  du  globe,  au-deffus  du  niveau  des 
eaux;  en  conféquence  on  n’a  vu  nulfe 
part  les  mafîifs  de  granits  arrangés  par 
couches.  En  vain  croiroit-on  y dilcinguer 
des  bancs  de  p'ufieurs  pieds  d’épaiileur  ; 
les  fentes  qui  ont  divifé  cette  roche  en 
grandes  maifes  parallélépipèdes  démontrent 
qu’elie  n’eff  pas  le  refultat  de  dépôts  fuc- 
ceuifs  ; il  fuffiL  de  voir  les  gros  blocs  de 
granit  difperfés  aux  pieds  des  montagnes 
compofées  de  la  même  roche,  8c  ies  fentes 
diffribuces  en  tous  fens  dans  ies  mafflfs 


R O ü 

des  montagnes  eux-mêmes,  pour  en  fcon- 
ciiire  cunl  n’y  a jamais  eu  de  lits  ou  de 
couches  dans  les  granits. 

De  la  nouvelle  terre. 

Je  pâfTe  maintenant  à la  notice  de  la  nou- 
velle terre  de  Rouelle  ; ce  fécond  inaffif  dans 
l’ordre  fynthé  tique  offre  des  affemblages  de 
lits  &:  de  bancs  coinpofés  de  fiibffances  cal- 
caires , argiieuffs  , marno-argileufes  & fa- 
blonneufes.  Ces  lits  font  conflaniment 
affajeîtis  à la  difpofition  horifontalç.  Les 
fubffances  qui  y dominent  font  les  pro- 
duits de  la  vie  animale  , foit  fous  forme 
de  coquillages  d’une  entière  confervation , 
foit  fous  celle  de  débris  de  ces  corps 
crganifés.  Ce  maffif  eft  le  plus  récent  de 
tous  ceux  dont  nous  nous  fommes  occu- 
pés jufqu’à  prcfent  ; celui  dont  i’organifa- 
tien  eff  la  plus  régulière  & la  plus  fimpie,  & 
par  conféquent  celui  dont  il  eff  le  plus  facile 
de  fuivre  la  compofition  , & même  d’in- 
diquer les  différens  agens  qui  ont  concouru 
à fa  formation  : celui  d’a])rès  lequel  cer- 
tains naturaliffes  qui  n’avoient  vu  le  globe 
de  la  terre  que  partiellement  ont  tenté  de 
nous  en  donner  la  théorie , en  confon- 
dant ainfi  les  autres  m,airifs  que  Rouelle 
nous  a appris  depuis  à étudier  léparément , 
& à recennoître  dans  leur  conftiiution  , 
comme  on  a pu  en  juger  par  les  détails 
précédents  , non-feulement  un  arrange- 
naent  différent , mais  encore  des  agens 
totalement  oppofés.  C'eff  celui  enfin  ])ar 
lequel  il  convient  de  commencer  à éiu- 
dier  notre  gl©be , fi  Ton  ne  veut  pas 
s’expofer  à rencontrer  une  infinité  de  plié 
nomènes,  qui  faff'ent  autant  d'exceptions, 
qu’il  y auroit  eu  de  principes  qu’on  auroit 
tenté  de  gcnéraliler. 

Apres  avoir  confidcrc  la  nouvelle  terre 
d’après  les  vues  de  Rouelle,  quant  à fa 
conffitution  phyfique  6c:  particulière , il 
nous  reffe  a la  faire  envifager  comme  le 
icfultat  des  dé],  ots  qui  ont  été  faits  dans 
le  baffin  de  l’ancienne  mer  3 on  fimpliiie 


par-là  toutes  les  idées  que  certains  natu- 
raiiftes  avoient  prifes  , & vouloient  nous 
donner  des  matériaux  divers'  qui  font 
entrés  dans  la  comiiofition  de  cette  nou- 
velle terre.  Ils  avoient , par  exemple  , 
regardé  les  dépouilles  des  animaux  marins 
comme  d«s  matériaux  étrangers  à ce 
maffif , comme  des  fubffances  qui  s’y 
trouvoi'ent  par  accident,  au  lieu  que  les 
difeipies  de  Rouelle  ont  vu,  toujours 
d’après  lui,  que  toutes  les  dépouilles  des 
animaux  marins  , foit  fous  leur  forme 
primitive  , foit  fous  celle  de  débris  plus 
ou  moins  coinminués , compofoient  la 
plus  grande  partie  du  foi  de  la  nouvelle 
terre,  & dévoient  être  confidérées  comme 
la  bâfe  naturelle  de  ce  maffif , & par  une 
fuite  de  cette  façon  de  voir , les  autres 
matières  dévoient  au  contraire  être  placées 
dans  la  claffe  des  fubffances  étrangères  : 
telles  font  les  plantes  , les  bois  foffiles , 
les  dépouilles  des  animaux  terreffres,  aux- 
quels  il  convient  d’ajouter  les  fables  , 
les  pierres  roulées  & tous  les  matériaux 
entraînés  dans  le  baffiin  de  la  mer , & 
enlevés  aux  terres  qui  en  formoient  les 
bords. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut  que  les 
mines  fe  trouvoient  prefque  toutes  dans 
le  travail  intermédiaire  ; il  y en  a cepen- 
dant à la  furface  de  la  nouvelle  terre  3 
mais  leur  état  eff  bien  différent  de  celui 
où  elles  fe  trouvent  dans  la  moyenne  , 
car  elles  n’y  font  pas  niiiiéralilées  , mais 
dans  un  état  d’ochre  3 on  n’y  voit  même 
ordinairement  que  trois  fortes  de  métaux 
qui  cenfervent  encore  les  marques  de 
leur  tranfport  de  l’ancienne  terre. 

Rouelle  penfoit  que  ces  métaux  , qui 
font  le  fer,  le  cuivre  êx  le  zinc,  ont  été 
diffousj'ar  l’acide  vitii:  lique,&,  font  devenus 
par-là  foliibles  dans  l’eau  : c'eff  en  cet 
état  qu’ils  ont  été  entraînés  dans  la  nou- 
velle terre  , jufqu'à  ce  que  Tacide  vitrio- 
I lique  ayant  rencontré  quelques  iv.bffances 
J avec  ieiquellcs  il  avoit  plus  de  ra]q.oit 
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qu’avec  les  métaux  qu’il  teiiok  en  diiïb; 
hition  , il  ait  quitté  ceux-ci  de  en  ait 
formé  ainfi  des  dépôts  plus  ou  moins 
abondans  , plus  ou  moins  étendus.  JJ_e-ua 
vient  qu’on  ne  trouve  guères  ces  inmes 
comme  je  l’ai  reconnu , que  fur  les  limites 
de  la  nouvelle  terre.  C’eft  auffi  fur  ces 
bmites  que  fe  rencontrent  les  empreintes 
de  poiffons  ^ les  arbres  foffiies , & meme 
les  ardoifes  qui  renferment  les  dépouil.es 
de  certains  animaux  fous  formes  pjn- 
teufes  de  métalliques. 


De  tous  les  vitriols,  le  martial  efl  celui 
qui  a été  tranfporté  le  plus  loin , parce  que 
c’efl  le  plus  difficile  a décompofer.  Le 
vitriol  de  cuivre  étant  au  contraire  le  plus 
aifé  à décompofer , n’a  pu  être  tranfporté 
âuffi  loin  que  le  premier  ; auffi  ne  trouve- 
t-on  la  mine  de  cuivre  de  tranfport  ou 
de  fécondé  formation  que  fur  les  bords 
de  la  nouvelle  terre.  Il  en  eft  de  même 
de  la  mine  de  zinc  ou  de  la  calamine  j mais 
le  fer  s’étend  beaucoup  plus  loin  , car  il 
occupe  {ouvent  les  amas  de  coquilles  ma- 
rines, dont  nous  parierons  par  la  fuite; 
êc  dans  ce  cas  , la  mine  de  fer  a fervi  à 
en  empâter  les  coquilles  dont  elle  a pris 
la  forme  & la  place. 


On  conçoit  aifément  que  ces  mines  de 
fécondé  formation  ne  peuvent  être  dif- 
pofées  comme’  celles  de  l’ancienne  terre 
par  filons.  Elles  font  quelquefois  diftri- 
buées  par  nappes,  8c  forment  (fur-tout 
celles  de  fer  ) des  fortes  de  couches  métal- 
liques fembiables  aux  autres  lits  de  la 
terre. 


D’autres  fois  en  rencontre  de  grands 
amas  de  tnines  de  fer  qui  ne  gardent  aucun 
ordre  dans  leur  dirpofition  ; car  il  y a , 
comme  l’on  fait  , des  mines  de  fer  en 
grain  & d’autres  mines  Innoneufes  ; ces 
différentes  formes  dépendent  des  divers 
états  de  déconipofition  où  fe  font  trouvées 
les  fubftar.ccs  mctailiques,  lors  des  dépôts 
qu’en  ont  fait  les  eaux  , & du  mélange  des 
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terres  qui  y étoient  unies  lors  de  ceî 

QCpÔcS* 

Je  reviens  maintenant  au  ^ fond  de  !a 
nouvelle  terre,  dont  il  a été  déjà  quel- 
tion,  Se  que  j’ai  dit  devoir  être  conffi 
deré  commeie  produit  de  la  vie  animale , 8c 
comme  un  amas  de  fubftances  qui  confer- 
vent  plus  ou  moins  les  ruüimens  de  leur 
organifation  primitive  ; ce  font  ces  rudi- 
mens  qui  fervent  à diflinguer  les  différens 
grains  des  pierres  calcaires  , qui  font  dé- 
pendants de  la  manière  dont  les  corps 
marins  fe  font  décompofés  & réduits  en 
des  débris  que  la  pétrification  a lies  enfuite. 
Voyez  les  articles  du  diCLionnau'e  aux 
mots  Pétrification  y Grains  des  pierres  cal- 
caires brutes  & non  crfiallifées.  Ceci  nous 
conduit  à parler  des  amas  de  coquilles 
marines.  ^ 

Des  amas  de  coquilles  marines  a la  fuf" 
face  de  la  terre. 

En  examinant  la  nouvelle  terre,  & eii 
ôbfervant  les  différens  corps  marins  qui 
fe  trouvent  fiJréquemment  8c  fi  abon- 
damment dans  les  couches  horifontales  , 
Rouelle  reconnut  que  ces  corps  n’étoienc 
p;as  jettés  au  hazard  ni  dans  létat  de  con- 
fufion  que  l’on  avoit  imagine  communé- 
ment avant  lui.  H vit  que  ces  coquilles 
n’étoient  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
contrées  ; que  certains  individus  fe  ren- 
coîitroieiit  conftamment  enfembie,  tandis 
que  d’autres  ne  fe  trouvoient  jamais  dans 
les  mêmes  lits,  dans  les  memes  couches;  8c 
ce  qui,  après  cette  même  eonfidération , eff 
très-important,  il  vit  que  ces  collerions 
de  coquilles  foffilies  , a la  furface  de  cer- 
taines parties  de  nos  continens  , étoient 
dans  le  meme  état  d’arrangement  8c  de 
diftnbution  que  dans  le  baffinde  la  mer  , oii 
certains  animaux  tellacés  affeélent  de 
vivre  enfembie , attachés  aux  memes  para- 
ges , 8c  d’y  former  ces  cfpcces  de  fociétés 
ou  familles  d©  même  que  certaines  plan- 
tes 
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tes  qui  croinTent  toujours  enfemble  a îa 
furface  de  la  terre. 

Ces  deux  faits  correfpondans  font  très 
précieux  ; Rouelle  trouvoit  par  exemple  j 
qu’il  ferolt  iiupoiïible  de  rendre  raifon  de 
ce  phénomène , fi  i’on  vouloit  attribuer 
au  déluge  unlverfel  la  préfence  des  corps 
marins  , fuivant  l’ordre  qu’il  avoit  remar- 
qué, loit  dans  le  fein  de  la  terre  , foit  à la 
ftirface  de  certaines  contrées  ; mais  il  eli 
évident  au  contraire  que  ces  arrangemens 
s’expliquentfacilement , lorfqu’on  luppofe 
eue  la  terre  que  nous  habitons  aujour- 
d’hui , a été  un  fond  de  mer  mis  à fec 
par  quelque  révolution  qui  a opéré  fans 
aucun  bouleverfement  , ôc  fans  aucun 
dérangement  dans  les  dépôts  , la  retraite 
des  eaux  de  la  mer  dans  le  Dallîn  aéluel. 

En  effet  , une  inondation  paflagère, 
telle  que  le  déluge  , auroit  dû  mettre 
le  défordre  &:  la  confufion  par-tout  , 
fi  i’on  eût  chargé  fes  eaux  de  tranfporter 
les  corps  marins  dans  l’intérieur  de  nos 
continens.  Puifqu’au  lieu  de  cette  con- 
fufion  , on  reconnoît  un  ordre  confiant 
dais  l’arrangement  des  coquilles,  dont 
certains  individus  font  bande  à part  , & 
ne  fe  confondent  point  avec  d’autres  qui 
ont  aufli  leurs  familles  Icparées  , il  faut 
reconnoître  dans  ces  arrangemens  non 
feulement  le  travail  de  la  mer , mais  encore 
que  ce  travail  n’a  point  été  dérangé  p ar  les 
événemens  qui  ont  mis  à fec  nos  continents 
de  la  nouvelle  terre.  Maintenant  nous 
devons  dire  que  toutes  ces  coileebons  de 
coquilles  qui  figurent  dans  certaines  con- 
trées de  la  terre , Rouelle  les  appelloit 
des  amas. 

Dans  ces  fortes  de  collecfions  il  y a 
des  efpèces  qui  font  les  plus  nombreules  ; 
Rouelle  donnoit  à ces  amas  , le  nom  de 
ces  coquilles.  Ainfi  , comme  i’amas  qui 
occupe  les  environs  de  Paris  jufqu’à  une 
-certaine  diftance  de  ce^e  vi^e.  , cfire 
Géographie^ P Hjfiq^ue.  Tome  I, 
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très  abondamment  des  vïffes  ^ il  nous  difoii 
que  l\imas  des  vijJ'es  ^ étoit  difiribuc  dans 
les  environs  deParis  & s’ctendoltd’un  côté 
jufqu’à  Chaumont  en  Vexin  , & de  l’autre 
jufqu’à  Courtagnon , &c  les  environs  de 
Rheims.  Il  nous  citoit  auffi  un  fécond 
amas , qui  comprenoit  les  belemnites  , 
les  gryphites  , les  cornes  d’ammon  , les 
nauîiiiiles  , les  huitres.  Les  details  fur  cet 
amas  lui  avoient  été  donnés  par  un  de  fes 
difeipies  qui  en  avoit  fuivi  la  marche  & 
les  limites  fur  une  étendue  de  plus  de 
quarante  lieues , & qui  avoit  vu  de  pins 
que  les  cornes  d’ammon  , les  belemnites 
& même  les  gryphites  s’y  trouvoienc 
placées  à une  profondeur  moyenire  dans 
certaines  parties,  & même  fur  la  ligne  qui 
féparoit  fancienne  terre  de  la  nouvelle,  le 
long  du  Morvan.  C’eft-là  que  l’on  trouvoit 
abondamment  les  belemnites  &;  les  cornet 
d’ammoîi , dépofées  fur  les  maffifs  de 
.granit  qui  fervoient  de  bords  à l’ancienne 
mer , dans  le  baffin  de  laquelle  la  nouvelle 
terre  s’étoit  formée.  Il  concluoit  de  ces 
obfer valions  que  les  naturaiifies  qui  avoient 
décidé  que  la  difparution  totale  des  ana- 
logues des  cornes  d’ammon  & des  belem- 
nites dans  Focean  , avoit  pour  caiife  l’habi- 
tude où  écoient  ces  animaux  d’habiter  le 
fond  des  mers,  ii’ctoicnt  pas  fondés,  & que 
la  difpofiiion  de  leurs  dépouilles  dans  cet 
amas  prouvoit  le  contraire. 

Cet  amas  au  refte  occupe  une  longue 
large  bande  , le  long  de  la  bordure  orien- 
tale de  îa  craie  , 6e  s’étend  même  au  Sud 
& au  Nord  beaucoup  au  delà  de  ce  mallif. 

Je  pourrois  indiquer  encore  beaucoup 
d’autres  amas  dont  nous  entretenoit  Rouelle, 
foit  dans  fes  leçons  , foit  dans  fes  con- 
yerfations-  particulières  j mais  je  réfer ve  ce 
qui  les  concerne  , tânt  pour  l’article  géné- 
ral amas  du  diélionnaire  que  pour  les  amas 
particuliers  que  je  pourrai  citer. 

Grain  des  pierres  calcaires. 

■Ççs;  neem.lércs  vues  fur  les  amas  de 
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coquilles  tels  que  nous  les  ânnonçoit 
Rouelle  , ont  donné  lieu  à des  conli- 
déraîions  fort  importantes  , fur  le  grain 
des  pierres  que  renferment  les  couches 
qui  régnent,  dans  les  contrées  où  les  amas 
fe  trouvent  diftribués.  Occupé  à recon- 
îioitre  ces  différens  amas  , fuivant  les 
principes  de  Rouelle  , il  ne  m’a  pas  été 
poflible  de  ne  pas  voir  cn-mênie  temps 
que  tous  les  bancs  ofFr oient  des  pierres 
qui  avoient  un  grain  dépendant  des  prin- 
cipales- coquilles , qui  dominoient  dans 
ces  amas.  Je  voyois  dans  ces  pierres , les 
débris  de  ces  coquilles  toujours  -alToriis 
à leur  conllitution  phyfique^  & toujours 
offrant  les  réfiiiîats  des  différens  dégrés  de 
leurs  décompofitions  : c’eif  ainfi  que  l’on 
voit  les  élemeiis  des  vilfes , des  chames , 
des  buccins  ^ dans  les  bancs  coquilliers 
des  environs  de  Paris  , & dans  toute 
i’étendue  de  la  fuperfîcie  occupée  par  cet 
amas  j mais  on  remarque  ' que  cc  grain 
change,  dès  que  l’on  pafle  dans  un  autre 
amas  , dans  celui  des  huîtres  par  exemple  , 
dont  les  débris  greffiers  empâtés  par  des 
marnes  argilieufes  durcies  offrent  des 
rochers  dont  le  grain  eff  afforti  'à  leurs 
débris. 

Cette  obfervation  - qffion  peut  multi- 
plier dans  plufieurs  pays  , nous  donne 
un  moyen  de  divifer  les  différentes  con- 
trées de  la  nouvelle  terre , non-feulement 
par  les  amas  de  coquilles , mais  encore 
par  les  tradus  des  bancs  de  pierree  , dont 
le  grain  préfente  une  variété  qui  change 
comme  les  coquilles.  Et  c’eft  à Rouelle 
&.  à ceux  qui  lé  font  attachés  à fes  prin- 
cipes 5 que  nous  devrons  les  moyens 
d’obferver  les  différentes  parties  des  con- 
tinens  . avec  toutes  les  difiincüons  qui 
peuvent  en  former  des  ciaffes  particulières 
d’après  les  matériaux  qu’âls  nous  préfentent. 
Car , comme  je  l’ai  déjà  dit,  ces  différens 
phénomènes  font  fi  frappans  dans  lepaflage 
de  f un  & de  l’autre  amas  , que  j’ai  été  en 
état  de  ciixonfcrire  les  contrées  fucceffives 
qui  me  les  offr oient , pur  ces  caradères. 
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Avec  ces  indices  fur  lefquels  on  ne 
peut  pas  prendre  aifément  le  change , en 
fe  trouve  en  état  de  faire  une  étude 
fuivie  de  toutes  les  variétés  que  peut  nous 
offrir  la  nouvelle  terre.  La  reconnoiffance 
des  différens  grains  de  pierres  eff  fi  facile  , 
que  la  feule  infpeclion  des  pierres  à bâtir-, 
luifit  pour  qu’on  foit  en  état  de  défigner 
i’amas  de  coquilles  du  canton  où  fe  trou- 
vent leurs  carrières.  C’eff  ainfi  que  je  me 
fuia  afilu'é  par  l’examen  des  pierres  à 
bâtir  de  Bordeaux  , qui  m’ont  offert  une 
grande  quantité  de  débris  d’étoiles  marines 
qui  s’en  détachent  facilement , que  le  roc 
de  Tau  les  carrières  de  Bourg  , de 
Saint-Emilion  , Scc.  appartenoient  à un 
amas  d’étoiles  marines , de  refpèce  ce 
celles  qui  font  compofées  d’offelets  ; ainfi 
i’oii  voit  que  l’examen  des  pierres  à gram 
peut  fiippléer  à robferyation  des  amas  de 
coquilles  qui  ne  font  fouvent  à. la  portée 
des  naturaliffes  que  fous  la  forme  de  dé- 
bris. 

Il  eff  évident  que  plus  on  pourra  faifir 
de  variétés  dans  les  réfultats  des  opérations 
de  îa  nature  , plus  on  aura  de  facilité 
d'étudier  ie  globe  de  la  terre  de  d’offrir 
des  enfembles  intéreffans  ôc  initruèfifs  à U 
G éographie-Phjfique. 

Ce  ne  font  pas,  comme  on  voit,  de 
fimpies  faits  ifolés,  minutieux  , auxquels 
fe  bornent  tant  de  iithologiffes , ■ faute 
d’être  guidés  par  des  principes  ; mais  de 
grandes  maffes  de  faits,  où  toutes  les  ana- 
logies font  rappeUées  avec  autant  de  févé- 
riié  que  d’intelligence.  ( Voje-^  les  articles 
Amas  de  coquilles  , Grain  des  pierres , &c. 

Du  déplacement  des  climats  , & des  autres 

changemens  ^généraux  & particuliers 

arrivés  à la  furface  de  la  terre. 

L’étude  des  amas  & l’énumération  des 
coquilles  qui  les  compofent  , ont  été 
pour  Rouelle  un  moyen  afluré  de  recon- 
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noîtrc  que  les  corps  marins  Fofliies  > qu® 
nous  trouvons  dans  les  couches  des  diffe- 
rentes contrées  de  la  France  ^ ne  font  pas 
de  nos  mers  feptentrionaies  j car  on  ny 
trouve  pas  cent  efpèces  j au  lieu  que  dans 
notre  amas  des  environs  de  Paris  5 il  y en  a 
plus  de  cent  cinquante , & toutes  des  plus 
belles  formes  ^ & de  la  plus  belle  confer- 
vation.  Il  en  ell  de  même  des  autres  amas  ^ 

& particulièrement  de  celui  des  beieni- 
nitesj  & de  celui  des  débris  d’étoiles.  Cette 
coraparaifon  des  dépouilles  de  tous  les 
animaux  marins,  enfouies  dans  le  fein  de 
la  terre , avec  celles  des  animaux  qui  fe 
trouvent  maintenant  dans  la  mer  qui  baigne 
nos  côtes,  lui  prouvoit,  d’une  manière  in- 
conteflable,  le  déplacament  générai  des 
climats.  Les  analogues  vivans  de  nos  fof~ 
files , ou  font  perdus,  ou  ne  fe  retrouvent 
plus  que  dans  des  parages  abfoiumeni  éloi- 
gnés ôc  étrangers  aux  nôtres , comme  dans 
les  mers  des  Indes  ou  dans  celles  de 
l’Afrique, 

C’efl  à la  fuite  de  ces  mêmes  déplace- 
mens  de  climats  qu’on  ramaffe  aujourd’hui 
les  os  & les  dents  d’Èléphants  & de 
Rhinocéros  , en  différentes  contrées  de 
l’Europe  & de  l’Afie  , Sc  principalement 
dans  la  Sibérie  où  l’on  déterre  de  l’ivoire 
fi  bien  confervé  , êc  en  fi  grande  aben- 
dance  qu’il  eftprefque  devenu  un  objet  de 
commerce. 

Il  en  ell  de  même  de  l’ambre  jaune 
qu'on  trouvé  dans  la  Pruffe  8c  fur  les  bords 
de  la  Baltique  , avec  les  bois  qui  l’ont 
produit  autrefois  , 8c  les  infectes  du 
pays , parfaitement  confervés.  Or  , ces 
relines  , ces  bois  8c  ces  iiifeélcs  y font 
dans  une  difpofition  8c  un  arrangement 
fixe  ôc  conffant , qui  écartent  tout»?^  idée 
d’accident  qui  auroit  contribué  à ces 
dépôts  finguliers.  Enfin  toutes  ces  matières 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  bois  , les 
réfines , les  infeétes  de  nos  climats  , les 
plantes  & les  bois  qu’on  rencontre  dans  les 
terres  font  égaleiuent  étrangers  à l’Europe, 
& le  fuccin  lui  même  a un  grand  rapport 
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avec  cette  réff ne  qu’on  apporte  de  l’Inde, 

& fur-tout  de  l’Amérique  fous  le  nom  de 
Gomme-copal  ; les  mouches  enfin  & les 
infeéles  qu’on  y voit  enveloppés  8c 
comme  embaumés  ont  aujourd’hui  leurs 
efpèces  vivantes  dans  l’Inde. 

Par  ces  faits  on  a un  apperçu  de  l’éten- 
due des  dépiacemens  de  climats , 8c  des 
grands  cliangemens  qui  doivent  être  ar- 
rivés à notre  globe  , pour  opérer  ces 
dépiacemens.  Sans  nous  arrêter  aux  effets 
particuliers  , il  en  efl  de  généraux  & de  fi 
nombreux,  que  Rouelle  les  confidériut 
comme  les  nionumens  d’une  révolution 
qui  ne  peut  être  produite  que  par  l’adion 
d’une  Caufe  puiûante  qui  a opéré  & opère 
chaque  jour,  avec  lenteur,  ces  change- 
mens  prépare  ainfi  d’autres  révolutions 
que  l’on  ne  connoîtra  bien  qu’après  l’accu- 
mulation de  piufîeurs  réfuitaîs. 

« 

Mais  quelle  pewt-êire  cette  caufe?  On 
fait  qu’il  efl  fait  mention  d’une  période 
de  piufîeurs  années  , reconnue  même  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Une  période 
telle  qu’à  l’exemple  du  mouvement  diurne 
& annuel , elle  doit  amener  une  révo- 
lution très-lente  à la  vérité  6c  très-peu 
fenfible  , mais  conftante  & régulière , la- 
quelle après  une  longue  fucceffion  de 
fiècies  déplaceroit  l’axe  de  la  terre,  chan- 
geroit  le  rapport  de  fes  pôles , relativement 
aux  points  du  ciel  auxquels  ils  corref- 
pondent  aujourd’hui.  De-là  il  s’enfuivroit 
néceffairement  un  changement  dans  les 
climats  de  la  terre  6c  un  déplacement  des 
mers. 

Cela  pofé,  Rouelle  nous  faifoit  remarquer 
que  les  tranfmigrations  des  êtres  vivans 
dévoient  fe  faire  -dans  la  même  progref- 
fion  que  le  déplacement  des  mers,  lef- 
quelles  s’avançoient  aufli  vers  des  climats 
nouveaux  en  chaffant  devant  elles  les  habi- 
tans  des  côtes,  & formant  des  dépôts  d’un 
autre  ordre , enlevant  des  terreins  fur  les 
couches  anciennes  3 8c  couvrant  ainfi  de 
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plus  en  plus  tous  les  débris  qui  y avoient 
été  précédemment,  enfevelis.  Mais  je  dois 
dire  que  Rouelle  diHinguoit  avec  foin 
aux  yeux  de  fes  élèves  < ces  explications 
8c  ces  conjeélures,  des  grandes  vérités  qu’il 
nous  avoit  annoncées  dans  fes  premières 
leçons. 

Indépendamment  des  changsmens  unî- 
verfeis  que  peuvent  opérer  fur  le  globe 
CCS  fortes  de  révolutions,  Rouelle  nous 
en  faifoit  envifager  d’autres  & meme 
très-confîdérables  & beaucoup  plus  fa- 
ciles à reconnoître  , 8c  qui  étoient  dus  à 
des  caufes  qui  agiffent  chaque  jour  fous 
nos  yeux.  Telles  font  les  eaux ‘pluviales  , 
la  fonte  des  neiges,  les  commotions  vio- 
lentes des  tremblemens  de  terre  &.  les 
grandes  éruptions  des  volcans. 

Quelque  part  qu’on  porte  les  yeux  , on 
peut  fuivre  & contempler  , même  avec 
étonnement,  les  changemens  que  les  eaux 
ont  produits  à la  furface  de  la  terre.  Les 
grandes  montagnes  , quelque  ferme  ëc 
folide  que  foit  leur  conffitudon  phyfique 
ik  leur  compofition , étant  toujours  !e  pins 
expofées  à i’adiondes  différents  mété  rres, 
font  peut  - être  les  parties  du  globe  qui 
éprouvent  les  plus  grands  changemens.. 
Ce  n’eil  pas  aiTez  des  débris  énormes  dont 
elles  f mt  couvertes  , ces  débris  font  en- 
core tellement  entraînés  par  les  torrens 
qui  y prennent  leurs  fources,  qu’.ib  forment 
de  nouvelles  montagnes  aux  pied.-;  des  pre- 
mières, & vont  former  de  nouveaux  ter- 
reins  dans  les  plaines  voifines  & même  dans 
ie  baffin  de  la  mer. 

Quels  changemens  n’ont  pas  produits 
& ne  produifeiit  pas  encore  les  grands 
fleuves  fur  tous  les  terrains  qui  font  expo- 
fés  à i’aclion  des  eaux  courantes  qui  rem- 
pliiîént  leur  lit  & fur- tout  à leurs  débor 
demens?  Qu’on  juge  du  Gange,  des  grands 
fleuves  de  la  Sibérie  , des  plus  grands  en- 
core qui  le  partagent  l’Amérique  , par 
ceux  de  notre  Europe  , la  Garonne , la 
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Loire  , le  Rhône  , ie  R.hin  Sc  le  Danube, 
On  ne  peut  fuivre  , étudier  8c  contem- 
pler la  profondeur  de  leurs  vallées  , la 
vafls  étendue  des  terrains  qu’ils  ont  cou- 
verts, les  débris  des  montagnes  6c  des  col- 
lines qu’ils  ont  tranfportés , 8c  qui  ont 
fervi  à combler  les  plaines  qui  fe  trouvent 
au  fond  de  leurs  vallées.  Voyez  ce  mot 
dans  le  didionnaire. 

Nous  pajTons  à un  autre  ordre  d’évé- 
nemens  que  l’on  a fouvent  lieu  d’obferver. 
fur  le  globe  , 8c  qui  frappent  ie  plus  les 
habitans  qui  en  font  témoins , parce  qu’ils 
font  accompagnés  de  grands  fracas  , êc 
fuivis  de  grands  dcfallres.  Ce  font  les 
éruptions  des  volcans  ou  les  fecouifes 
violentes  des  tremblemens  de  terre  , & par 
lefquels  la  terre  paroît  même  s’ébranler 
jufqu-e  dans  fes  fondemens. 

Le  golfe  de  Santorîn  tient  aujourd’hui 
la  place  d’une  partie  de  cette  grande  ifle 
qui  a été  engloutie  , âc  la  plupart  des  iHes 
de  l’Archipel  font  les  relies  d’un  continent 
confidérable  , autrefois  découvert  & au- 
deffus  des  flots  , mais  aujourd’hui  affaifle 
dans  les  gouffres  excavés  fous  lui. 

C’efl  par  des  commotions  fembJabIc» 
Sc  peut-être  réiultantes  delà  mêmecaufe, 
que  la  mer  Noire  s’efl  ouvert  un  paffage 
par  i’Hellespont,  8c  a verfé  fes  eaux  dans 
la  Méditerranée.  Rouelle  citoit  à cette 
occalion  l’opinion  de  Tournefort  qui 
avoit  obfervé  toute  cette  contrée , 8c  c’efi 
afîurément  la  marche  des  eaux  la  plus  na- 
turelle de  la  plus  vraifemblable.  Toute  cette 
partie  de  la  Thrace,  les  côtes  de  TAfie 
Min  eure,  celles  de  la  Syrie  de  de  l’an- 
cienne Judée  , portent  encore  aujourd’hui 
des  marques  indubitables  à qui  fait  le's 
reconnoître  , des  ravages  qu’y  ont  faits 
autrefois  les  feux  fouterrains.  Témoins 
la  mer  Morte  ou  la  mer  de  Galilée  , d’où 
l’on  tire,  fuivanc  les  voyageurs  Danois  j 
; beaucoup  de  produits  de  volcans. 
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Une  femb labié  caiallrophe  aura  de  ’ 
Diême  force  & détruit  l iftlitne  ds  Gibral- 
tar, 6c  ouvert  ce  détroit  qui  a fourni 
un  débouché  aux  eaux  de  l’Océan.  Rouelle 
ne  croyoit  pas  qu’on  pût  révoquer  en 
doute  l’exillcnce  de  l’ancienne  ilîe  Atlan- 
tide fî  célébrée  par  les  anciens,  ôc  fur 
Jaquclle  les  détails  les  plus  intérelTans  nous_ 
ont  été  tranfmis  par  les  égyptiens  , 8c  pro- 
bablement exagérés  par  Platon.  Ce  quicon- 
firmoit  l’opinion  de  Rouelle  fur  i’exifcence 
de  i’ille  Atlantide  , c’étoit  l’attencion 
qu’il  avoit  donnée  à l’état  des  lieux  où 
il  la  plaçoit,  & fur-tout  à la  petite  pro- 
fondeur de  rOcéan  dans  ces  parages.  Ce 
qui  l’autorifoit  à penfer  que  la  deftrudion 
de  cette  grande  ille  avoit  été  la  fuite  d’em- 
brafeœens  êc  de  commotions  fouterraines 
qui  avoient  produit  un  affailièment  général 
de  terres  mal-alTurées , c’étoit  le  rappro- 
chement dcplufîeurs  faits  qui  lui  avoient 
perfuadé  que  toute  cette  contrée  portoit 
fur  un  immenfe  foyer.  L’aflreufe  cataf- 
trophc  de  Lisbonne  lui  en  paroifloit  une 
preuve  frappante  : outre  cela , il  bous  in 
xiiquoit  une  folphatare  d’où  l’on  tiroitdii 
fouffre , dans  un  endroit  nommé  Conii , 
dillant  de  trois  lieues  de  Cadix,  d’une 
lieue  de  la  mer  êc  de  dix  lieues  de  Gibral- 
tar. Ce  lieu  brûle  encore  , puifqu’on  elî 
infedé  d’une  forte  odeur  de  foufre  à plus 
d’un  quart  de  lieue  de  l’endroit. 

Les  illes  Canaries,  d’un  autre  côté, 
n’éioient  pas  éloignées  de  ce  terrein  en- 
glouti. Tout  le  monde  fait  que  le  pic  de 
Tcnériffe  eH  un  volcan  qui  jette  encore 
quelquefois  des  flammes  8c  prcfqtæ  tou-, 
jours  de  la  fumée.  Ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’ell  que  toute  la  maffe  conique  du  pic  ell 
volcanifée,  & qu’une  très-grande  partie 
de  i’ifle  a é|:rouvé  les  effets  des  feux  fou- 
terrains.  C’efl  dans  ces  parties  qu'on  trouve 
des  laves  compades,  des  feories  &t  fur-tout 
ces  terres  cuites  ;J1  en  ell  de  même  des 
Açores. 

Si  nous  avions  une  hiftoire  fuivie  des 
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changemens  qu’ont  oceafionné  dans  le 
Pérou  ces  énormes  foyers  qui  brûlént 
journellement  fous  une  grande  étendue 
de  la  chaîne  des  Cordiiieres , les  éruptions 
qu’ils  ont  produites  8c  les  fecoulies  fré- 
quentes qui  en  ont  élé  la  fuite  , on  feroic 
étonné  des  mouvemens  irréguliers  aux- 
quels  on  ell  expofé  dans  ces  contrées,  6c 
combien  ieshabitans  en  ont  fouffert  depuis 
long-temps. 

D’après  tous  ces  faits  que  citok 
Rouelle  , faut-il  chercher  ü’auires  caufes, 
foit  générales  foit  particulières,  pour 
expliquer  les  révolutions  dont  la  fur  fa  ce 
de  la  terre' a été  Je  théâtre  continuel: 
mais  nous  ne  nous  bornerons  pas  à ces 
apperçus,  nous  paflbns  à un  des  change- 
mens les  plus  étonnaiîs  , celui  de  i’enfouif- 
fement  des  forêts  immeiifes , à la  fuite 
duquel  fe  font  formées  les  mines  de  char- 
bon de  terre. 

Des  charlons  de  terre. 

Rouelle  a toujours  regardé  les  mines 
de  charbon  de  terre  comme  étant  le  réful- 
îat  des  amas  iramenfes  de  bois  de  cer- 
taines efpèces , defeendus  des  continens  qui 
forniüient  les  bords  de  îa  mer  8c  qui  ont 
été  tranfportés  8c  enfeveiis  dans  fon  baflin, 
C’eft  ià  qu’une  fermentation  lente  de  ces 
végétaux  mêlés  avec  les  terres  & les  débris 
des  animaux , en  a fait  les  réfldus  que  nous 
connoiilons , & dont  nous  avons  tiré  de  fî 
grands  avantages  : à quoi  il  faut  ajouter 
pour  donner  une  idée  complette  de  cette 
opération  de  la  nature  , telle  que  la  con- 
çevoit  Rouelle , les  bancs  de  terres  & de 
pierres  que  les  eaux  ont  fucceflivement 
accumulés  ^u-deffus  des  dépôts  de  ces 
bois. 

Rouelle  au  refte  diftinguoit  avec  h 
plus  grande  attention  les  couches  des  char- 
bons de  terre  formées  dans  le  lein  des 
1 mers>  d’un  autre  forte  d’amas'  de  bois  fof- 


files  entraînés  &:  accumulés  par  lea  eaux 
des  fleuves  aux  environs  de  leurs  embou- 
chures; enSn  il  regardoit  les  bitumes  &; 
les  pétroles  de  toutes  fortes  comme  les 
produits  de  la  deftruclion  des  charoons 
de  terre  par  les  embrâfemens  fouterrains. 

D’apres  l’expofiîion  de  ce  que  penfoî: 
Rouelle  fur  les  charbons  de  terre  & leur 
origine,  on  voit  combien  il  étoir  oppofé- 
à l’opinion  de  ceux  qui  ont  imaginé  que 
c’étoit  l’ouvrage  de  certaines  terres  com- 
binées avec  des  acides.  Il  ne  doutok  pas 
que  ces  végétaux  ne  fuffent  des  bois  rcf - 
neux  qui  avoient  été  enfeveüs  clans  le  fond 
de  certains  golfes , 8c  qui  avoieiit  fouffert 
une  forte  de  décompofition  plus  ou  moins 
grande.  En  effet , ü tiroit  des  charbons  de 
terre  fournis  à la  dilliilation  les.  memes 
produits  que  de  la  refîne  des  arbres  ; mais 
ce  qui  achevoit  de  confirmer  ces  ventes  , 
c’eft  que  fouvent  on  trouve  au-defliis  de 
certaines  mines  de  charbon  .de  tcue^du 
bois  Qui  n’ell  altéré  qu’a  un  certain  point, 
Sc  qui  annonce  différentes  nuances  d’alté- 
ration & de  décompofition  , à proportion 
qu’il  efl  enfoncé  davantage  dans  la  terre. 
Eniin  l’ardoife  qui  fert  de  toit  ou  de  cou- 
verture au  charbon  eft  fouyeiit  couverte, 
d’empreintes  de  plantes  qui  accompagnent 
ordinairement  les  arbres  refîneux  de  ces 
forêts , telles  que  lei  fougères  & les  capih 
iaires.  Seulepienî  Rouelle  nous  faifoit 
remarquer  que  ces  fougères  &:  ces  capil- 
laires étoient  des  plantes  qui  avoient  crû , 
& qui  croiffoient  encore  maintenant  dans 
des  climats  fort  éloignés  des  nôtres  : d’où 
il  tiroit  la  même  conféquence  pour  les 
arbres  eux-mêmes  qui  faifoient  le  fond 
des  mines. 

Je  fupprime  ici  plufieurs  details  inffruc- 
lifs  8c  même  élémentaires  fur  l’ancienne  & 
h nouvelle  terre,  fur  le  travail  internié- 
diaire  , Ôc  enfîn  fur  les  amas  de  coquilles 
folTiles.  Je  me  propofe  de  les  rappeiler 
dans  les  différens  articles  du  diélionnaire , 
où  je  traiterai  des  mêmes  matières  & dV 
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près  les  mêmes  principes.  Je  puis  ren- 
voyer de  même  à rarticle  des  envirms  de 
Limoges  , où  tout  ce  qui  concerne  le  gra- 
nit &c  les  diverfes  compofîtions  de  cette 
vieille  roche  doit  être  expofé  avec  les 
beaux  détails  en  grand  que  cette  contrée 
offre  aux  naturaliftes.  Iis  font  auffi  deflinés 
à un  ouvrage  élémentaire  fur  la  méthode 
d’étudier  i’hiftoire  naturelle  minéralogique 
de  la  France , de  la  décrire  fuivant  les 
principes  de  la  Ge.ographie-P hjjîque, 

Appendix. 

I. 

Sur  les  mines  de  charbon  de  terre , & parti- 
culièrement fur  leur  fituation. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  notice 
qu’en  failant  ici  une  expofition  raifonnee 
des  différentes  recherches  dont  j’ai  com- 
mencé à m’occuper  depuis  1703  , rela- 
tivement aux  vues  fyffcmatiques  de 
Rouelle.  Ces  details  me  paroilTent  d’au- 
tant plus  iniéreffans  qu’ils  fe  réuniffinu 
naturellement  aux  obiervations  faites  de- 
puis cette  époque  jufqu’à  nos  jours,  & 
que  cet  enfemble  peut  former  un  tout 
in.ftruélif  8c  lumineux  fur  les  mines  de 
chu'bon. 

Cette  madère  étoit  affez  importante 
pour  avoir  engagé  deux  dilcipies  de 
Rouelle  à fuivre  fes  vues,  8c  a donner  à fes 
principes  un  développement  convenable , 
en  parcourant  avec  attention  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  France  8c  même  des 
pays  voifms  où  fe  trouvoient  placées  les 
mines  de  charbon  en  pleine  exploitation , 
& en  s’occupant  fur-tout  de  la  fîiuadon 
de  ces  dépôts  précieux.  Ils  fentirent  bien- 
tôt la  néceffiié  de’  raccorder  ce  travail  avec 
les  différens  maffifs  que- Rouelle  leur  avolt 
appris  à connoître  ; de  dillinguer  & de 
joindre  dans  ce  plan  de  recherches  la  re- 
1 connoiffâiiçe  des  aiicieimes  füfmes  de 
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terreîn  qui  avoîent  pû  influer  fur  les  opé- 
rations de  la  nature  aux  époques  où  elle 
éroit  occupée  à mettre  , pour  ainfi  dire, 
en  rcferve  dans  le  fein  de  la  terre  ce  pré- 
cieux combiiilible. 

Pour  peu  qu’on  fut  habitué  à i’obfer- 
vation  des  terreins  de  l’ancienne  & de  la 
nouvelle  terre  ; qu’on  efTt  fçu  joindre  a 
cette  double  confidérarion  l’examen  du 
travail  intermédiaire  dont  on  a 'donne  un 
apperçu  dans  la  notice  précédente  , on  a 
dû  fe  convaincre  aifément  par  les  premières 
recherches  qu’on  a faites  à la  fuiTace  de 
tous  ces  malTifs , que  les  limites  de  l’an- 
cienne terre  fe  trouvoient  fouvent  con- 
frontées avec  certains  dépôts  du  travail  in- 
termédiaire , & que  c’cîoit  dans  ces  dépôts 
adolTés  aux  malfifs  de  l’ancienne  terre  que 
fe  trouvoient  les  filons  de  charbon  avec 
leurs  enveloppes.  Cette  première  vérité 
bien  reconnue  par  une  obfervation  métho- 
dique , a fervi  de  bâfe  pour  diriger  tous 
les  examens  qui  ont  été  faits  depuis,  & 
pour  autorifer  toutes  les  conféquences 
qu’on  en  a tirées  naturellement. 

Comme  les  pierres  de  fables  ou  grés  à 
couches  inclinées,  que  iesfchtfles  qui  ont 
à -peu -près  les  mêmes  difpoiitions  , fe 
trouvent  conflaminent  adoflés  aux  flancs 
des  malfifs  de  l’ancienne  terre  , c’eft  dans 
ces  matières  , comme  faifant  parties  du 
travail  intermédiaire , que  font  placées 
les  mines  de  charbon.  C’eft  là  qu’on  peut 
fuivre  fur'  des  lignes  bien  marquées , 
comme  fur  les  bords  de  la  première  mer 
ancienne,  les  bancs  de  roches  feuilletées, 
d’argile  groflière  , de  grès  tSc  de  ^ gravier 
qui  ont  coutume  d’accompagner  les  filons 
de  charbon  de  terre  , & même  de  former 
leurs  enveloppes. 

* 

Lorfqu’il  fut  bien  confîaté  que  la  nature 
avoit  fuivi  ce  fyflême  dans  l’arrangement , 
la  difpofidon  & la  diftribuiion  des  mines 
de  charbon , on  eut  tout  lieu  de  croire 
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qu’elle  avoit  profité  des  parties  de  la  fur- 
face  de  la  terre  qui  étoicnt  approrondu:.? 
à un  certain  point , pour  y mettre  cojn.nc 
en  dépôts  ce  jirécieux  combuflible  : on 
reconnut  en  même  temj)s  qu’il  s’y  trou- 
voit  d’autant  plus  abondant  & à une  pro- 
fondeur d’autant  plus  grande  que  les  bords 
de  l’ancienne  terre  avoient  pu  être  plus 
peuples  de  forêts , qu’ils  étoient  plus 
efearpes,  &:  que  la  furfaee  "du  continent 
préfentoit  d’ailleurs  des  pentes  plus  favo- 
rables aux  tranfporLS’  des  végétaux  & fur- 
tout  des  arbres  dans  le  bafiin  de  la  mer. 

On  a pu  remarquer  en  meme  temps  que 
les  diyerfes  cir confiances  qui  ont  dû  influer 
fur  la  chiite  & l’accumulation  des  bois  , 
fur  l’éboulement  des  matières  qui  fervoieut 
de  fol  aux  forêts  , avoient  contribué  égale- 
ment à iadifpofîtion  des  couches  de  charbon 
ainfi  qu’à  celle  des  matières  qui  les  accom- 
pagnoientj  mais  ce  qui  parut  le  plus  remar- 
quable dans  ce  travail  de  la  nature , c’ell 
ia  conflitution  du  toit  & du  miira^n  étoient 
en  contaét  immédiat  avec  la  fubfiance  du 
charbon  & qui  la  fuivoient  dant.  toute 
Ton  allure.  On  vit  qu’ils  étoient  compofés 
Tun  & l’autre  des  terreins  formant  le  foi 
qui  avoit  .reçu  les  abattis  naturels  des 
aîbres  , & qui  étoit  en  partie  formé 
de  débris  de  végétaux  pourris. 

I 

Une  autre  vérité  qui  jettoit  un  grand 
jour  fur  cette  partie  de  rhifloire  naturelle 
delà  terre,  c’eft  quel  fouvent  les  maté-  * 
riaux  qui  étoient  entrés  dans  la  compofi- 
lion  des  couches,  accompagnant  les  filons 
des  charbons  de  terre , avoient  un  rapport 
confiant  avec  les  roches  qui  environnoienc 
les  bafllns  où  ces  matières  avoient  été  re- 
çues &:  enfouies. 

C’eft  par  cette  ralfon  que  dans  les  fehifies 
& les  grès  ou  pierres  de  fables  dont  j’ai 
parle  , on  reconnoifîbit  les  débris  des 
bords  des  anfes  , des  golfes  , des  détroits 
de  l’ancienne  mer  , qui  étoient  ordinaire- 
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ment  des  quartz,  des  feîd-fpailis  altérés,  ' 
des  mica  & même  des  fchorls  j ôc  que  dans 
tous  ces  débris  iorfqu’ils  étolent  d"un  cer- 
tain volume , les  angles  fe  trouvoient 
abattus  , parce  qu’ils  avoient  été^  roulés 
par  les  eaux  de  la  mer , qui  d ailleurs 
avoient  dilpofe  par  bancs  les  matières  les 
plus  comminuées. 

En  difeutant  dans  mes  obfervations 
tout  ce  qui  conllituolt  les  mines  de  enar- 
bon , je  me  fuis  appliqué  fur-tout  a le- 
connoître  , autant  qudi  étoit  poffibie  , 1 é- 
tendue  Sc  la  profondeur  des  baffins  qui 
ont  fervi  de  gîtes , non-feulement  aux  ma- 
tériaux dont  font  compofés  les  couches 
du  combuttible  Sc  les  lits  qui  les  accom- 
pagnent, mais  encore  aux  amas  de  la 
nouvelle  terre  qui  avoient  recouvert  les 
premiers  affemblages  des  dépôts  du  tra- 
vail intermédiaire.  J’ai  bientôt  conçu  que 
c’étoit  cet  enfemble  qu’il  faiioit  embraffer , 
après  en  avoir  examiné  féparément  toutes 
les  parties  par  des  recherches  particulières; 
que  pour  lors  je  pouvois  raiionner  furies 
différenS'Ordres  d’évenemens  dont  les  carac- 
tères m’âvoient  frappé  , ou  dont  j’avois  pu 
recueillir  les  indices,  de  ceux  qui  avoient 
préfidé  à l’exploitation  de  quelques  mines. 

La  première  maffe  de  faits  dans  ce  genre 
qui  avoit  frappé  Rouelle  , Sc  inftruit  celui 
de  fes  difciples.  qui  s’étoit  engagé  dans 
le  plan  de  travail  dont  on  vient  de  donner 
à-peu-près  les  bâfes  & les  premiers  pxfuL 
tats  , c’éloit  celle  que  Lehmann  avoit  pré- 
fentée  dans  un  ouvrage  que  d’Hoiback 
venoit  de  nous  faire  connoître  en  le  tra- 
duifant  en  fraiiçois  ; on  y décrit  une  fuite 
de  mines  de  charbon  diftribuées  autour 
du  Hartz  âc  des  autres  noyaux  de  l’an- 
cienne terre,  ou  de  ce  qu’il  appeiloit  les 
montagnes  primitives  ^ Sc  qui  paroiffent 
affujetties  dans  différentes  provinces  d’Al- 
iemagne  à ces  centres  communs  du  fm- 
vatl  intermédiaire. 

Lehmann  y fait  voix  que  ces  noyaux 
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de  montagnes  primitives  , avoient  influe 
à tous  les  afpeds  de  l’horifon  , non  feule- 
ment fur  la  pente  des  couches  du  travail 
intermédiaire  , mais  encore  fur  leur  direc- 
tion ; il  nous  montre  aufli  ( à qui  I a lu 
voir'&  démêler)  les  mines  de  charbon  & 
leurs  enveloppes  , comme  faifant  partie 
de  ce  dernier  maffif.  Nous  ne  pouvions 
méconnoitre  au  milieu  de  ces  beaux  détails 
préfentés  fous  un  point  de  vue  très  mé- 
thodique ; Les  limites  de  l’ancienne 
terre  , contre  iefqueiles  les  filons  de 
charbon  fe  trouvoient  adoHés  avec  les 
couches  qui  les  accompagnoient  ou  qua 
en  faifoient  la  féparation  ; 2^.  Les  baffins 
de  l’ancienne  mer  qui  avoient  reçu  les 
matières  premières  du  charbon  au  milieu 
des  fchilles , des  grès  , des  lits  d’argile  , 
de  graviers  , de  caiiLux  roulés  , de  pou- 
dingues  , de  grolTes  ardoifes. 

Une  remarque  que  fait  Lehmann  & que 
Rouelle  confidéroit  comme  un  principe 
propre  a guider  dans  1 ctuQC  de  c^tte  ma- 
tière importante , c ell  que , comme  je  1 ai 
reconnu  moi- même  , une  grande  parue 
de  ces  lits  etoit  compofee  ci  une  quantité 
conudérable  de  débris  des  montagnes  pri- 
mitives ; ce  qui  fembloit  autorifer  une 
conféquence  fort  importante  que  nous 
en  tirions  , c’ell  que  les  matières  du  char** 
bon  , dévoient  avoir  eu  la  même  origine 
Sc  la  même  marche  , & que  les  forêts  de 
l’ancienne  terre  avoient  fourni  les  arbres 
qui  avoient  été  enfouisau  milieu  de  tous  ces 
dépôts.  Voyez  l’article  Lehmann  ci-delTus_; 
ou  bien  ces  détails  rapprochés  comnie  il 
convient  dans  les  cartes  de  1 Atlas  ^ con- 
cernant le  charbon  de  terre;  ceft-la  qu® 
chaque  objet  fe  trouve  indiqué  Sc  décrit 
comme  il  convient. 

Toutes  ces  confidèrations , toutes  ces 
vues  , me  conduifrent  néGeirai.Kement  dans 
l’examen  des  différentes  contrées  de  la 
France,  qui  pouvoient  m offrir  les  ana- 
logies de  faits  femblables  Sc  correfjpondaiis* 
Je  vais  donner  ici  un  précis  de  quelques- 

unes 
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unes  de  ces  obfervations  dont  j’ai  eu  foin  | plan  de  Fhorifon  les  unes  fur  les  autres, 
de  porter  à mefure  les  réfukats  au  maître  | rinfiflefur  lesréfultats  de  ces  obfervations, 
qui  m avoit  infpiré  ces  recherches  ôc  ces  | parce  qu’ils  furent  recueillis  avec  grand 

courfes.  | 

Ce  fut  en  la  ci-devant  province  d’Au-  1 La  réparation  des  couches  de  charbon 
vergne  , que  pour  la  première  fois  j’eus  1 efl  formée  par  des  lits  de  grès  femblables 
occalion  de  faire  une  application  fui  vie  | a ceux  qui  fervent  de  loit  a ^toutes^ies 
de  fes  principes  5 dans  la  plaine  de  i Ailier  | mines  ^ &quife  montrent  ineme  a la  fui  fac© 
ôc  aux  environs  de  Braflac.  En  exami-  | da  foi  delà  plaine.  Les  fiions  font  auffi  in- 
nant  d’abord  la  croupe  qui  conduit  1 terrompus  &;  circonfcrits  par  les  memes 
des  Jumeaux  dans  la  vallée  , je  vis  | matières  diflnbuées  par  bancs  ou  bori- 
que tout  ce  maflif  etoit  compofe  de  gra-  | fontaux  ou  inciiiies  j ou  meme  veiticaux. 
nit  à lames  ou  gneiff,  <Sc  au  pied , d’un  1 

fchifie  micacé,  d’un  grès  à gros  grain  qui  I j|  paroît  que  le  jeu  des  agens  qui 
fembioit  former  l’enveloppe  d’un  filon  I oj-j^  arrangé'  dans  le  golfe  ancien  de  l’Ai- 
de charbon  de  terre.  Ces  enveloppes  clian-  1 grands  dépôts  de  terre,  a éprouvé 

gèrent  de  nature  dans  le  fond  de  la  vallée  î quelques  irrégularités.  Mais  malgré  ces 
êc  aux  environs  de  Braflac  où  fe  trouve  un  î anomalies,  oo  doit  remarquer  que  deux 
fyfl.ême  de  mines  de  charbon  fort  intéref-  I fubftances  auffi  hétérogènes  que  le  grès 
lant.  C’efl  là  que  l’on  peut  obferver  un  grès  I |e  charbon  de  terre  fe  fuivent  & fô 
à gros  grain , au  milieu  duquel  font  enga-  î continuent  entr’elles , de  forte  que  le  grès 
gés  des  quartz,  des  morceaux  de  granit , l'enveloppe  conftamment  le  charbon  de 
& même  des  laves  compaâes,  tous  débris  i terre  , & lui  fert  par-tout  de  matrice, 
roulés  ôc  arrondis.  Çe  grès  accompagne  I c’eft-à-dire  également  de  toit  Sc  de  inur, 
allez  généralement  les  veines  des  diflé-  | Si  le  grès  efl  un  compofé  des  débris  des 
rentes  mines.  | anciens  granits  , comme  on  n’en  peut 

I douter  par  l’examen  qu’on  peut  faire 
Les  couches  de  charbon  exploitées  i des  têtes  de  toits  qui  fe  montrent  fans 
dans  toute  la  plaine  ont  diverfes  allures  | I interruption  à la  furface  du  fol  , &;  que 
mais  la  direâion  la  plus  ordinaire  eft  celle  ! cette  pierre  de  fécondé  formation,  doive 
du  Nord  au  Sud  à peu-près,  fuivantla  di-  I être  rapportée  au  travail  intermédiaire  , 
rection  delà  plaine  de  l’Ailier,  & par  con-  | il  s’enfuit , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
féquent  parallèlement  aux  deux  croupes  I que  les  charbons  de  terre  appartiennent 
qui  la  bordent  à l’Eft  & à l’Ouefl  , & | à la  même  révolution  , & que  toutes 
fur-tout  à la  côte  de  l’ancienne  terre  que  | ces  opérations  de  la  nature  font  pofié- 
j’avois  reconnue  , en  defeendant  dans  la  î rieures  à l’approfondiflTement  du  bafiin 
plaine  de  BraflTac.  Je  dois  cependant  dire  | de  l’Ailier.  Je  dois  remarquer  outre  cela, 
que  la  mine  de  Grofmenil  fait  une  excep-  1 que  ces  mêmes  dépôts  de  matières  qui 
tion  très-marquée  à cette  difpofîtion  gé-  î fervent  d’ enveloppes  aux  filons  de  char- 
nérale;  car  la  direâion  de  fes  filons  eft  I bon  de  terre  , renferment  des  quartz , des 
au  contraire  de  l’Eft  à rOueft,  &:  perpen- I granits , des  talcites  ôc  des  laves  corn- 
diculaire  à la  côte  de  rancienne  terre  ; | paâes  , & que  ces  cailloux  font  arrendis 
quelques  uns  de  fes  filons  font  cependant  |&  polis  de  manière  qu’ils  {.  aroiflént  avoir 
inclinés  de  l’Eft  à l’Oueft,  pendant  que  | été  roulés  dans  un  golfe  où  les  flots  de  la 
d’autres  affeâent  le  pendage  de  i’Oueft  à | mer  ont  eu  un  jeu  libres  ôc  que  par  con- 
l’Eft  , ôc  qu’enfîn  des  veines  d’un  certain  | féquent  tous  ces  dépôts  datent  du  temps 
affemblage  fe  trouvent  placées  dans  le  | où  la  mer  réftdoit  dans  ce  golfe,  comme 
Céographie-PhjJîque,  Tome  Z.  H h h 


4X5  R O U 

]e  le  ferai  voir  à fon  article.  En  fuivant 
avec  attention  ces  mines,  on  reconnoît 
facilement  qu’elles  ne  s’étendent^  dans  le 
même  golfe  que  jufqu’à  Aufat.  Pms  bas  , ' 
le  fond  du  golfe  n’a  pas  paru  renfermer 
ces  mêmes  dépôts  j ainfi  les  mines  de 
cette  partie  de  ia  Limagne  n occupent 
qu’iifie  certaine  étendue  en  longueur 
dans  les  baffins  où  elles  ont  été  dépo- 
fées. 

Mais  après  un  intervalle  aifez  confidéra- 
b!e,  en  remontant  la  même  plaine  de  1 Ai- 
lier 5 on  retrouve  au-deffus  de  Langeac^ 
dans  le  village  de  Fromèntinune^ autre  rnins 
de  charbon  ^ au  milieu  des  couches  d une 
pierre  de  fable , dont  la  difpofition^  eft 
prefque  verticale  ; à côté  de  ce  dépôt 
toujours  dans  la  même  plaine  , on  voit 
deux  carrières  d’où  l’on  tire  de  femblabies 
pierres  de  fable  avec  smca  dilpeife 
dans  les  bancs.  Ces  lits  renferment  auffi 
des  morceaux  de  quartz  & de  granits  qui 
paroiffent  avoir  été  détachés  des  mânes 
primitives , & fur-tout  des  plaques  ue  bi- 
tumes afléz  remarquables  : d’ailleurs  toutes 
les  parties  des  bancs  en  rendent  une  Oueui 
très-fenfibie. 

En  fuivant  toujours  ce  même  pian  d? 
lecherches , je  revis  en  détail  trois  mines  ce 
charbon  dans  des  contrées  aiî'ez  éloignées , 
dans  la  ci-devant  province  du  Limoufm 
&les  difîérentes  dirpofuions  qu’eiies  m’ont 
offertes  font  conformes  aux  principes  eue 
je  viens  d’expofer. 

. La  première  mine  eft  fitiiée  à Lapiéan  , 
paroiffe  de  Mofac,  dans  le  voifinage^dc 
Meimac.  Les  fouilles  en  ont  etc  laites 
au  milieu  des  croupes  méridionales 
orientales  d’une  montagne  de  granit.  Le 
charbon  s y trouve  diftribué  en  qnR^^f^ 
fiions,  dont  la  direélion  commune  eft  incii- 
Bée  de  l'Eft  à i’Oueft  ; par  conféquent 
les  couches  fe  plongent  fous  le  maflif  de 
ia  montagne.  Les  lits  intermédiaires  qui 
fervent  à ia  réparation  des  fiions  font 
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compofés  de  débris  de  granit  : Sc  le  filon 
du  rniiieu  a environ  un  pied  & demi  d’é- 
paiffeûr, 

Aux  environs  deBourganeuf , toujours 
au  milieu  de  l’ancienne  terre  , j’ai  trouvé 
deux  mines  de  charbon  dont  les  filons 
font  enveloppés  par  une  ardoife  grife. 
L’inclinaifon  des  couches  eft  de  l’iift  a 
rOueft , de  la  direftion  du  Nord  au -Midi. 
Ces  mines  font  placées  dans  des  baffins 
dont  les  bords  offrent  des  maftifs  de  granits 
compofés  de  petits  grains  ; mais  qui  ren- 
ferment outre  cela,foit  des  fehiftes  micacésj 
foit  des  pierres  de  fables. 

Les  mines  dont  je  viens  de  rendre 
compte  font  fort  avant  dans  l’ancienne 
terre  : ce  qui  fembleroit  contredire  i’âffer- 
tiori  de  ceux  qui , par  des  vues  étroites,  ont 
placé  exclufivement  fur  les  bords  de  ce 
vieux  raaffiif  toutes  les  mines  de  charbon. 

Si  l’on  généralife,  comme  l’on  doit,  la 
fyftême  de  ia  nature , cette  ntuation  ne 
s’oppofera  pas  à l’explication  que  nous 
avons  propofée  cî-dehus  j car  il  ii.ffi.  oit 
pour  lors  qu'il  y eût  eu  au  milieu  des 
continens  de  fancienne  terre  quelques 
baffins  un  peu  profonde  & des  eaux  cou- 
rantes , qui  ayant  abattu , entrainé  ôc 
étalé  res  matières  corabuftibles  avec  leurs 
enveloppes  , aur oient  formé  ces  cé-  ois. 
Au  moyen  de  toutes  ces  circonflances  , 
on  pôurroiî  peut-être  fe  p'affer  du  con- 
cours des  eaux  de  la  mer  , pourvu  cepen- 
dant qu’on  n’y  rencontrât  pas  parmi  les 
couches  de  matières  qui  accompagnent 
les  filons  de  charbon , des  cailloux  rouies  , 
arrondis  &;  polis,  qui  exigeioient,  félon 
moi,  l’aftion  des  eaux  de  ia  mer. 

Si  l’on  paffe  maintenant  à la  mine  de 
charbon  d Argentât , iituee  dans  la  vallée 
profonde  de  ia  Dordogne  , on  y trouvera 
les  mêmes  difpofîtions  que  dans  celle  de 
, Braffac  , & avec  les  veffiiges  femblabies 
d’un  ancien  golfe.  Ceft  dans  cette  mine 
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que  l*ori  peut  obferver  plus  en  detail  le 
ti-avaii  de  la  mer  ; cependant  je  dois  dire 
que  dans  les  couches  qui  fervent  d’enve- 
lo’^'pes  aux  filons  de  charbon  Sc  qui  font 
farcies  de  cailloux  roulés  fort  abondans  , 
on  n’y  trouve  point  de  laves  co.mpades , 
quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  de  difperfces 
dans  la  vallée  aâuelle  de  la  Dordogne. 
Cela  me  paroît  prouver 'que  les  dépôts 
de  la  mine  font  antérieurs  aux  laves , qui 
n’auront  paru  que  dans  la  fécondé  vallée , 
laquelle  a fuccédé  au^  premier  golfe  dans 
le  bafïiii  duquel  la  raine  aura  ete  formée. 
Je  dois  remarquer  cependant  à cette  occa- 
lion  que  les  mines  de  charbon  de^  la  Li- 
magne , fituées  entre  Iffoire  & Brioude , 
renferment  un  affez  grand  nombre  de  ces 
cailloux  roulés  de  laves,  entraînés,  arron- 
dis , polis  8c  dépofes  dans  la  première 
vallée  ou  golfe  de  i’AUier.  J’ai  tout  lieu 
de  croire,  que  ces  dernières  mines  ont  été 
formées  dans  ce  golfe,  a -peu -près  a la 
même  époque  où  la  vallée  de  la  Dordogne 
étoit  envahie  également  par  la  mer  mais 
les  laves  n’y  font  pas  parvenues  dans  le 
même  temps. 
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D’après  des  obfervations  aflez  fùres , il 
paroît  que  l’ouverture  de  la  mine  de 
Cublac,  près  de  Terraffon,  n’cft  élevée 
au-delTus  du  niveau  de  la  mer  que  de 
45“  toifes  ; pendant  que  celle  de  Bofrao- 
reau , près  de  Bourganeuf , fe  trouve  à 
180  toifes  au-deffus  du  même  plan,  8c 
que  celle  de  Lapleau , près  Meimac , eft 
élevée  jufqu’s  toifes.  On  voit  par  ces 
déterminations  , que  les  deux  dernières 
mines  font  fort  élevées  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer,  parce  qu’elles  occupent  des 
baffinsfort  éloignés  du  bord  de  l’ancienne 
terre  dans  le  voifmage  duquel  fe  trouve 
la  première  qui  n a que  45"  éléva- 

tion. 

La  même  année  17^?  5 revins  de 
Limoges  à Paris,  par  Fins,^  Noyant  &; 
Moulins  ; je  trouvai  les  limites  de  l’an- 
«ienBe  terre  à Montât  - aux  - Moines  8c 


une  mine  de  charbon  adofféc  à cette  li- 
mite. Le  baffin  où  font  renfermées  les 
matières  combuflibles  8c  leurs  enveloppes 
eft  bordé  d’un  côté  par  un  maffif  de  granit, 

& de  l’autre  pat  un  amas  quartzeux.  Le 
pied  des  granits  offre  des  jfchifles  8c  des 
grès  fur-tout,  où  l’on  retrouve  toutes 
les  fubiîances  pierreufes  qu’on  obferve 
dans  lee  maffifs  primitifs.  On  y voit  le 
quartz , le  feid-fpath , le  mica  & le  fchorl  , 
dont  i’aggrégation  diffère  cependant  beau- 
coup de  celle  que  l’on  remarque  dans  ces 
maffifs.  Outre  cela,  les  angles  des  mor- 
ceaux d’un  certain  volume  font  ufés  & 
abattus  ; leur  couleur  eft  blanche  8c  alté- 
rée , parce  que  ces  fubftances  ont  éprouvé 
une  certaine  décompofition.  Enembraffant 
définitivement  d’une  vue  générale  la  fitua- 
tion  de  cette  mine  & la  difpofition  des 
matières  qui  accompagnent  les  filons, 
on  voit  qu’elle  eft  placée  dans  une  anfe 
ou  golfe  formé  par  les  côtes  de  l’ancienne 
mer  ; enconféquence,  il  paroît  que  le  baffin 
qui  renferme  tout  cet  affemblage  de  matièr  es 
a fait  partie  du  baffiin  de  la  mer  . & qu’on 
ne  peut  fans  une  grande  méprife  l’attribuer 
au  vallon  de  la  Queane  , comme  certains 
mineurs  voulurent  me  le  perfuader.  Il  eft 
évident  , au  contraire  , que  le  vallon  où 
coule  cette  petite  rivière  eft  l’ouvrage 
moderne  de  fes  eaux  courantes  , 8c  qu’il 
n’a  rien  de  commun  avec  la  vallée  profonde' 
qui  a rççu  tous  les  dépôts  qui  conftitueiit' 
la  mine,  & qui  les  a reçus  dans  le  voifinage' 
des  bords  de  l’ancienne  mer.  Je  fupprime' 
plufieurs  autres  détails  qui  concourent 
également  à établir  les  mêmes  vérités, 
pour  paffer  a ce  qui  concerne  la  mine  de 
charbon  de  Décile. 


Cette  mine  eft  fituée  à deux  lieues  de 
la  petite  ville  de  Dccife , & fur  l’extrémité 
de  la  pente  de  l’ancienne  terre  du  ]\Iorvan; 
elle  a été  tellement  mife  à découvert  par 
les  eaux  courantes,  qu’on  entre  dans  les 
fouilles  de  plein  pied  • 8c  d’ailleurs  à juger 
de  fa  fituation  aâuelle  par  les  fommets  des 
lîiontaenss  dô  l’ancienne  terre  dont  jô 

^ H h h a 
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viens  de  parler , la  mine  n’a  pas  été  -for- 
mée dans  un  baffin  fort  profond. 

En  examinant  les  environs  de  cette 
exploitation,  on  y trouve  d’abord  du 
granit,  puis  à côté,  des  grès  qui  renferment 
ie  feld-fpath  & le  quartz  dans  une  affez 
grande  proportion  ; on  y rencontre 
également  des  amas  de  terres  feuilletées , 
fur  lefquelles  , ainfi  que  fur  les  grès , on 
remarque  des  impreffions  de  fougères, 

. & de  fàiiliesde  rofeaux  fort  larges  avec  des 
nœuds  6c  des  articulations  , toutes  plantes 
étrangères.  ■ 

Les  couches  de  charbon  de  terre  ^s’en- 
foncent du  Nord  au  Sud,  précifénient 
dans  la  direélion  qu’a  -eu  la  pente  des 
bords  de  l’ancienne  terre  du  Morvan. 
Aufli  apperço3t-on  ce  vieux  maffif^qui 
s’élève  Sc  domine  dans  un  certain  eioi- 
gnement.  Outre  cela  , les  enveloppes  des 
fiions  du  combuftible  font,  comme  ce  qui 
les  accomriagne  à une  certaine  diftance , 
compolées  de  grès  Sc  de  terres  feuilletées: 
enfin  ia  mer  paroît  avoir  formé  autour 
des  üé’)ôts  dépendants  de  la  nune  une 
fuperfocîation , dont  ia  plus  grande  partie 
a été  ern^'Ortée  par  les  eaux  couia.ntes.  | 
Ce  dernier  ordre  de  dép-ôts  efi  l^fuivrage  ee  j 
l’Océan  , G.rns  le  bafiin  auquel  ia  noin  eiie 
terre  a été  conîlruite  ; en  cera  bien  [«oile- 
rieur  au  travail  de  ia  première  mer  , a 
laquelle  j’ai  attribué  /e  dépôt  des  mines  de 
charbon  , & en  particulier  celui  des  rni-  . 
îles  de  Décife  : la  diilmÆ-on  de  ces  deux 
ordres  eft  remarquable  ioi  , comme  dans 
beaucoup  d’autres  mines  que  j’aivifitées 
depuis. 

Je  me  borne  à ces  faits  qui  m’ont  paru 
fuffifants  pour  autoriler  la  théorie  que  j ai 
préfentée  allez  fuccinélenient  dans  cet 
Appendix.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  les 
autres  mines  de  charbon  que  j’ai  eu  lieu 
d’obferver  toujours  dans  les  mêmes  vues  , 
♦n  parcourant  les  différcRtes  contrées 
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de  la  France  6c  des  pays  circonvoifins 
où  fe  trouvent  celles  qui  font  en  exploi- 
tation. Toutes  celles  que  j’ai  obfervées , 
foit  dans  les  Vofges,  foit  dans  les  ci-devant 
provinces  de  Normandie  & de  Bretagne  , 
m’ont  confirmé  dans  les  principes  que 
j’ai  mis  en  avant.  J’y  ai  reconnu  de  même 
la  bonté  & la  folidité  des  moyens  que  j’ai 
propofés  pour  découvrir  les  mines  de 
charbon.  Plus  j’ai  vu  la  nature  , plus  je 
me  fuis  convaincu  que  fes  opérations 
avoient  été  par-tout  uniformes  , Sc  que 
là  même  régularité  régnoit  dans  leurs 
réfultats.  Cefl  avec  l’aflurance  que  l’en- 
fembie  de  ces  faits  m’a  donnée  ^ que  je 
reprends  i’expofition  de  mon  plan  d’ob- 
fervation,  Sc  qu’en  m’attachant  princi- 
palement aux  véritables  indices  des  char- 
bons de  terre  , je  tâche  d’en  écarter  les 
vues  faufles  Sc  incomplettes  de_  quelques 
mineurs. 

I L 

Difcu^^ion  fur  les  véritables  indices  deé 
mines  de  charbon. 

J’ai  déjà  dit  qu’on  avoit , par  des  vues 
étroites,  confondu  les  parties  de  l’a^icicn 
baffin  de  !a  mer  voiiines  des  côtes,  avec 
les  vallons  adwels,  fans  qu’on  eût  ffitfentir 
ia  correfpcuuance  de  ces  deux  états  ne  la 
furface  de  la  terre  : je  reviens  ici  au  même 
fujet.  Je  commence  donc  par  faire  obfer- 
ver  que  les  mines  de  charbon , qui  font  de 
l’empire  de  ia  mer , quant  à leur  firuadon , 
& à ia  dif^  ofition  des  couches  qui  les  ac- 
comi;agnent , ne  i euvent  être  confinérées 
comme  réfidant  dans  les  vallons  aduels  , 
qti’autant  que  ceux-ci , ayant  été  autrefois 
anfes  , ou  golfts  , ou  même  détroits  de  la 
mer  ancienne  , auroient  repris  depuis  fa 
retraite  , la  forme  de  vallées  profondes, 
Sc  reçu  les  eaux  courantes  d’un  ileuve 
ou  d’une  rivdcre  confidérable.  Ainfi. 
dans  la  recherche  des  mines  de  charbon  , 
il  efi  nécelTaire  de  joindre  à l’exaBaer^ 
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des  vallons  aâuels  , les  indices  des  anciens 
golfes  qui  auroient  été  comblés  d’abord 
fous  la  mer  , & auxquels  auroient  fuc- 
ccdé  des  vallées  que  les  eaux  courantes 
auroient  approfondies  plus  ou  moins. 
C’eil  ce  nouveau  ëc  dernier  travail  de  la 
nature  qu’il  convient  de  fuivre , lorfqu’il 
a mis  à découvert  les  mines  de  charbon 
dont  les  veines  font  plus  ou  moins  appa^ 
rentes  au  fond  des  vallées  actuelles.  Comme 
golfe  , cet  approfondiUement  «dt  un  indice  | 
aiiuré,  mais  comme  vallon  il  efl  très  fujet  | 
à erreur  : on  fent  ailcment  en  rappeiiant  j 
tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  ^ quilj 
faut  réunir  ces  confidérations , fi  fon  veut  i 
être  guidé  bien  fûremeiit  dans  fes  recher- 
ches. On  doit  également  avoir  foin  de  ne  • 
pas  perdre  de  vue  la  dillinélioii  des 
diiférens  ordres  de  maiïifs  & des  opé- 
rations delà  nature  relatives  à chacun  d’eux; 
mais  on  fent  qu’en  fe  bornant  a l’examen  fu- 
perficiel  des  vallons  aétuels  j ori  néglige  de 
faire  ufage  de  cette  grande  reÜburce. 

En  fe  bornant  à la  feule  confi  dération  des 
vallées  aéluelles  comme  indices  des  mines 
de  charbon  , il  elt  vifible  que  l’on  ne  re- 
monte pas  à des  époques  allez  reculées, 
parce  qu’on  confond  des  événemens  qui 
au  di'ti'  nu‘=’nt  à des  agens  , dont  la  marche 
a eu  de  L’acfiivité  «dans  des  temps  diffe- 
rens  Sc  môme  très  éloignes.  Ainfi  je  le 
ré^-.ète , l’étude  des  mines  de  charbon , 
e:-  ige  u:ne  anaiyle  bien  févere  des  anciennes 
fc  .mes  du  terrein  , qui  certâinement  n’vjiit 
lien  le  commun  avec  les  lormes  aétuelies  , 
ou  bien  me  peuvent  fe  raccorder  avec 
elles  que  par  des  accidents  fort  rares  , 

& fur  la  correfpondance  defqucls  on  ne 
peut  pas  compter.  On  conçoit  aifément 
que  c’efi  aux  an»,  ie nues  formes  que  j’ai 
indiquées  , qu  i!  c.  nvient  de  rapporter  la 
diredion  des  couches  de  charbon  & de 
leurs  enveloppes  , ainfi  que  leur  incli- 
nai Ton.  Dans  les  dilfcrentes  obfervations 
que  j’ai  eu  lieu  de  faire,  j’ai  reconnu  que 
ces  moyens  étoient  à la  portée  de  tous  les 
bons  efpritSj  pareequ’en  cela  U nature  nous  J 
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préfentoit  tous  les  cclaircifTcmens  dont 
nous  pouvons  avoir  befoin  , lorfque  nous 
favonsla  confulter  comme  il  convient. 

C’eft  d’après  ce  plan  de  recherches  que 
je  m’etois  fait  depuis  long-temps  , Sc  que 
j’avois  conftarament  luivdj  queje  difeu- 
tai  les  idées  faiiffes  de  certains  mineurs  , 
qui  mettoient  en  avant  des  fuppofitions 
: très  nuifibles  à la  clarté  tk  à la  loiiuité 
r des  principes  que.  j’avois  établis  iur  les 
t moyens  de  découvrir  les  mines  de  cliar- 
I bon.  Ces  fijppofitions, comme  nous  1 avons 
I vu  y coniiÜoient  à mettre  en  fait  , que 
I les  vallées  aéluelles  de  plufieurs  fubdi- 
I vidons  ont  pu  influer  fur  la  difpofition 
I des  mines  de  charbon.  Cependant  il  eft 
I vifible  que  ces  vallçes  aéluellement  exif- 
I tantes , comme  on  nous  les  indique  , font 
toutes  dues  à i’aélion  des  eaux  courantes 
réunies  en  ruifleaux  & en  rivières  , Sc 
qu’elles  îi’exiftoient  pas , du  moins  telles 
qu’elles  font,  dans  le  temps  où  les  couches 
de  charbon  de  terre  ont  été  formées  Sc 
dépofees.  Si  les  vallons  & les  montagnes 
ont  influé  fur  leurs  dirpofitions  , cette 
propofition  ne  peut  être  entendue  que 
des  montagnes  Sc  des  vallons  anciens  , 
fur  la  connoiflance  defquels  les  formes 
aélaelies  ne  peuvent  donner  que  des  ren- 
feignemens  très  incomplets  & fiyets  à 
erreur.  D’ailleurs  , pour  peu  qu’on  ait 
obrervé  non  feulement  les  mines  de 
charbon  , mais  encore  beaucoup  d’autres 
objets  concernant  i’hiiloire  naturelle  de 
la  terre  , ou  a pu  reconnoître  que  les 
vallées  anciennes  ont  été  en  grande  partie 
comblées  par  des  dépôts  poilérieurs  , 
qui  enfuite  n’ont  été  creufés  par  les  eaux 
courantes  que  d’une  manière  vague  , 
.Ik  foiivent  fins  correfpondance  avec  les 
anciens  vallons. 

Je  puis  même  ajouter  que  certaines 
mines,  connues  év  exploitées  , fe  trouvent 
dans  des  gîtes  , où  il  eft  t iliole  qu  ri  n y a 
jamais  eu  de  valions  , mais  des  anfes  , des 
golfes  5 comblés  enfuite  plus  ou  moins  par 
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des  dépôts  qui  enveioppeiit  les  charbons  de 
terre. 

Pour  achever  d’ccarter  toutes  ces  fuppofi- 
tious , j e me  fuis  attaché  a montrer  combien 
il  étoit  important  de  faifir  la  correfpoiidance 
des  bords  de  l’ancienne  mer  avec  les  dépôts 
du  travail  intermédiaire,  foit  que  ces  bords 
fuffent  en  ligne  droite,  foit  qu’ils  préfen- 
tafleiit  des  enfoncemens , des  anfes  , des 
fonds  de  golfes  , 3c  même  des  détroits  ; & 
^u’au  moyen  de  la  reconnoiffance  de  ces 
formes,  on  ne  rifquoit  plus  d'être  égaré  par 
les  prétentions  des  mineurs  qui  voudroient 
juger  des  opérations  anciennes  ce  la  na- 
ture, d’après  les  formes  aduelies  & mo- 
dernes de  la  furface  des  terrains , &.  qui , 
en  un  mot , preiidroient  pour  bâfe  de  leurs 
indications  les  vallées  de  tous  les  ordres. 
Tout  ce  que  j’ai  piu  trouver  dans  ce  travail 
des  dernières  eaux  courantes  qui  fut  relatif 
à notre  objet , s’elt  préfenté  a moi  dans  des 
circonftaiices  où  les  mines  de  charbon  ont 
été  mifes  à découvert  3c  dépouillées  des 
derniers  dépôts  de  la  merj  mais  je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  toutes  les  mines  aient 
été  mifes  ainfî  à notre  portée  par  i’appro- 
fondiffement  des  vallées  aduelles.  Tl  eft 
enfin  une  dernière  con  fi  dération  par  laquelle 
je  terminerai  cette  difcuffion  : c’efl;  que  les 
vallées  aduelles  ne  peuvent  être  d aucun 
fecours  pour  diriger  les  travaux  de  l’ex- 
ploitation : car  iis  doivent  natureliement 
dépendre  de  la  forme  des  baffins  qui  ont 
reçu  les  matières  combuflibles  , & leurs 
différentes  enveloppes. 

I I I. 

Expojltlon  & réfumé  des  dïff'érens  phéno- 
mènes que  P'  éf entent  Les  mines  de  charbon. 

Je  réfume  ici  tout  ce  qui  réfultc  de  mes 
propres  obfervations  , ainfî  que  des  con- 
féquences  que  j ’en  ai  tirées. 

Les  veines  de  charbon  , qui  font  routes 
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f coiTipofées  de  végétaux  , & fur  - tout 
d’arbres  refineux , doivent  leur  origine  aux 
forêts  de  toutes  les  îles  de  l’ancienne  terre 
! qui  étoient  pour  lors  entourées  par  l océan. 

1 Toutes  les  parties  du  globe  qui  fe  trou- 
I vèrent  élevées  au-defïùs  des  eaux  , produi- 
1 firent  dans  les  premiers  tems  une  grande 
“ quantité  de  pla,ntes  & d aibres  de  touLCS 
efpcces  , lefquels  bientôt  tombant  de 
vétuflé  , furent  entraînés  par  les  eaux  , Sc 
formèrent  des  dépôts  de  matières  végétales 
en  un  grand  nombre  d’endroits , mais  com- 
munément le' long  des  cotes  de  la  mer  , Sc 
afîez  rarement  dans  des  bailins  ou  vallées 
fiiués  à un  certain  éloignement  de  ces 
côtes. 

Il  paroît  que  les  eaux  des  continen* 
tranfportèrent  dans  le  bafîiii  ne  la  mer , non"* 
feulement  les  arbres  ôc  les  autres  matières 
végétales  defeendues  des  hauteurs  de  la 
terre  , maïs  encore  ctes  débris  de  terres  Sc 
de  pierres  qui  conftituoient  fort  le  fol  des 
forêts  J foit  les  bords  de  la  mer. 

C’eff  en  conféquence  de  ces  différens 
tranfports  que  les  veines  de  charbon  ont 
été  féparées  & enveloppées  par  des  couches 
de  terre,  feæblables  à celles  qui  garnif- 
foient  le  fond  de  la  mer,  des  golfes,  des 
détroits , &:c.  : ou  bien  ces  mêmes  matières 
■ font  la  fuite  d’éboulemens  confîdérables  ôc 
iuxceiTifs,  lorfque  les  dépôts  fe  font  trouvés 
; dans  l’intérieur  des  continens  de  l’ancienne 
terre.  Mais  dans  l’un  Sc  l’autre  cas  les  eaux 
courantes,  Sc  fur-tout  la  mer  par  fes  mou- 
vemens  Sc  fes  courans,  ont  remué  ces 
matières , les  ont  tranfportées  Sc  dépofées 
fur  les  lits  d’argile  ou  de  grès  qui  étoient 
déjà  formés  avant  les  veines  de  charbon 
de  terre. 

Il  y a eu  des  intervalles  confîdérables  de 
tems,  & des  alternatives  de  mouvement 
dans  les  eaux , entre  l’établifîement  des  dif- 
férentes couches  de  charbon,  au  même 
j lieu , ôc  de  leurs  enveloppes.  Car  on  trouve 
* dans  un  fyüême  de  mjnes  j non-feulement 


R O U 

plufiéurs  couches  de  charbon  ^ Tuais  encore 
un  plus  grand  nombre  de  bancs  de  grès  & de 
fchilles  , affujettis  à la  même  direâion  & à 
la  même  inciinairon.  On  rencontre  ainfi 
fouvent,  au-defTous  de  la  première  couche 
de  charbon , un  lit  de  fchille  ou  de  grès  ; 
cnfuite  une  fécondé  couche  de  charbon 
inclinée  comme  la  première  ^ Sc  fouvent 
une  troiiième  ^ toutes  également  féparées 
paries  mêmes  fubllances  hétérogènes  d ar- 
giles ou  de  pierres  de  fable.  Dans  la  plus 
grairde  partie  des  fubidances  pierreufes  qui 
fervent  ou  à féparer  ou  a bien  envelopper 
les  matières  combuilibles  , il  fe  trouve  des 
morceaux  de  pierres  également  tranfportes 
par  les  eaux  dans  le  baffin  -ae  la  mer  avec 
les  fables , & qui , ayant  été  baiottés  & rou- 
lés par  les  flots,  ont  pris  une  forme  arron- 
die , qui  fuppofe  un  affez  long  travail  de  la 
part  de  ces  eaux  : enfin  toutes^  les  matières 
font  vifibieraent  les  débris  de  Faiicieiine 
terre. 

Une  autre  circonflance  encore  bien  ef- 
fentieiie  de  ces  dépôts , ce  font  les  em- 
preintes de  fougères  & d’autres  parties  de 
plantes  dont  les  analogues  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  climats  fort  éloignés  de  ceux- 
ci  j ce  qui  nous  indique  en  même-tems  que 
les  arbres  qui  forment  le  fond  des  veines 
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ont  crû  Sc  reçu  leur  développement  fous 
un  ciel  bien  différent  du  nôtre. 

Il  me  reile  à indiquer  un  phénomène  qui 
fe  rencontre  quelquefois  dans  les  mines  de 
charbon  ; c’ell  un  dépôt  d’un  ordre  diffé- 
rent de  ceux  dont  ]e  viens  de  prefenter  un 
détail , & qui  appartient  au  travail  pariicu- 
lier  de  la  mer  dans  ie  baffin  de  laquelle  la 
nouvelle  terre  a été  coiiffruite.  Pour  lors  , 
les  couches  de  ce  dernier  dépôt  font  conf- 
tamment  horifontaies , quoiqu’étabiies  fur 
des  bancs  & des  lits  inclinés  plus  ou  moins, 
ou  même  verticaux.  Ce  font  ces  caracLcres 
diffindifs  qui  m’ont  donne  lieu  de  ne  faire 
intervenir  dans  ce  qui  confiitue  effentrelle- 
ment  les  mines  de  charbon  de  terre  , que 
le  travail  intermédiaire  , & par  conréquent 
d’alfigner  ce  genre  de  dépôts  modernes 
comme  un  motif  de  plus  pour  écaiter  la 
recomioiffance  des  vallons  aéluels  qui  ap- 
pariîeiineiit  au  même  ordre  de  choies  , 8c 
qu’on  nous  a donnés  comme  un  inayen  da 
découvrir  les  mines  de  charbon.  Cette  vue 
& cette  diilinction  n’ont  pas  encore  éité  pre  - 
pofées  dans  cette  matisre  : c’eff  par  elles 
que  je  termine  cet  appendix  qui  s’eft  trop 
alongé  tous  ma  plume  , bien  difpofé  à 
reprendre  toutes  ces  difeuflions  , à l’article 
Charbon  de  Terre , dans  ie  Diélionnairc  & 
même  dans  l’Atlas. 
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ScHEUCHZER. 

Ce  naturalille  eft  un  de  ceux  qui  a le  plus 
contribué  à répandre  ^ & même  à accré- 
diter la  faulTe  opinion  que  les  dépouilles 
des  animaux  marins , & fur-tout  des  co- 
quillages, qui  fe  trouvent  difper fées  , foità 
la  furface  de  nos  contineiis , foit  dans  les 
bancs  intérieurs  voilîns  de  cette  furface, 
font  l’ouvrage  du  déluge  univerfei. 

Dans  une  dilTertation  adreffee  à l’Acadé- 
mie des  Sciences  , en  1708  , Scheuchzer 
attribue  , comme  Woodward  , le  chan- 
gement , ou  plutôt  la  fécondé  formation  de 
la  furface  du  globe  au  déluge  : & pour  ex- 
pliquer la  formation  des  montagnes  , il 
imagine  qu’après  le  déluge,  Dieu  voulant 
faire  rentrer  les  eaux  dans  des  réfervoirs 
fouterrains  , avoit  brifé  ôc  replacé  de  fa 
main  toute-puiifante  un  grand  nombre  de 
lits  auparavant  horifontaux , & les  avoit 
élevés  à la  furface  du  globe.  Comme  il 
falloit  que  ces  hauteurs  fufTent  d’une  con- 
fiftahce  folide  , Scheuchzer  prétend  que 
Dieu  ne  les  établit  que  dans  les  contrées 
où  il  y avoit  beaucoup  de  pierres.  C’efl; 
d’après  ce  principe  que  les  contrées  qui , 
comme  la  SuilTe , renferment  une  grande 
quantité  de  rochers  foiides  , font  très- 
montueux  , & qu’au  contraire  ceux  qui , 
comme  la  Flandre,  la  Hongrie,  la  Pologne, 
n’offrent  que  des  fables  ou  des  lits  d’£jr~ 
gile  , même  à une  affez  grande  profon- 
deur , font  prefquc  entièrement  fans  mon- 
tagnes. 

Scheuchzer  a fait  outre  cela  un  cata- 
logue raifonné  de  toutes  les  pierres  qui 
renferment  des  poilfons  , ou  plutôt  des 
fquelettes  de  polirons  ; c’ell  encore  au 


déluge  qu’il  attribue  ces  rcpréfentations 
de  poiffons.  . 

UHerbanum  diluvianum  efl  un  ouvrage 
entrepris  dans  les  mêmes  vues.  Cet  her- 
bier extraordinaire  n’efl:  compofé  que  de 
plantes  qui,  fuivant  ce  naturalille , ayant 
été  enfeveiies  , au  tems  du  déluge  , dans 
des  matières  molles  , y ont  laiffé  l’em- 
preinte de  leur  figure  , qui  s’y  efl  con- 
fervée , lorfque  ces  matières  ont  pris  une 
certaine  conJlflance  j par  une  fuite  de  la 
pétrification. 

Il  feroit  fort  à délirer  que  l’on  fît  des 
recueils  très-exads  des  differentes  efpèces 
de  plantes  qui  fe  trouvent  imprimées  dans 
nos  mines  de  charbon,  dans  nos  ardoifières, 
& même  dans  nos  pierres  calcaires  feuil- 
letées , & que  l’on  comparât  ces  plantes 
avec  les  analogues  qui  fe  trouvent  dans 
les  provinces  étrangères  j il  en  réfulteroit 
de  grandes  lumières  fur  les  changemens 
de  climats  que  les  continens  où  ont  crû 
ces  plantes  , & les  mers  dans  le  baffin  def- 
quelles  tous  ces  dépôts  fe  font  faits,  ont 
éprouvé,  & par  conféquent  fur  les  épo- 
ques de  la  conilrudion  de  certaines  par- 
ties de  nos  continens  j mais  il  convient 
maintenant  de  donner  les  développemens 
convenables  à ces  trois  objets  que  nous 
venons  d’indiquer. 

I. 

De  la  formatlm  des  montagnes. 

J Si  le  globe  de  la  terre  étoit  parfaite- 
f ment  fphérique  , c’eff-à-dirç  , fans  vallées 
I profondes  & fans  montagnes  élevées  : fi 
I les  différens  lits  de  pierres,  de  terres  Sc 

de 
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de  fables  dont  il  eft  compofé  , e'toîent  pâf- 
tout  con'sn'ie  iis  le  font  en  une  infinité 
d’endroits  , afiez  exaéleaient  paralicies 
entr’eux  8c  concentriques  à ia  furface  du 
giobe , on  pourroit  fuppofer  que  le  tout 
auroit  été  formé  d une  liqueur  chargée 
de  différentes  fubflances  hétérogènes  dont 
les  parties  inégalement  pefantes  fe  feraient 
féparées  naturellement  les  unes  des  autres  j 
par  les  loix  de  la  pefanteur,  & arrangées 
en  differentes  couches  circulaires  , qui 
auroient  eu  toutes  le  centre  du  globe 
pour  centre  commun  ; on  juge  aifément 
que  cette  féparation  auroit  fait  ceffer  la 
fluidité.  Ce  fyftême  ne  feroit  pas  feule- 
ment poffible,  mais  même  néceffairej  fui- 
vant  i’hiflorien  de  l’académie  des  fciences  , 
car  on  ne  pourroit  guères  attribuer  a une 
autre  caufe  ia  parailéiifme  & la  Gon- 
centrické  des  couches. 

Que  la  terre  ait  été  d’abord  un  fluide 
chargé , 'Comme  nous  l’avons  dit  j & que  ■ 
par  les  loix  du  mouvement  , elle  foit 
'devenue  foiide  avec  le  tems  , & que  tout 
fe  foit  arrangé  comme  il  eft  , ou  que 
Dieu  l’ait  créée  tout  d’un  coup  en  l’état  où 
les  loix  du  mouvement  l’auroient  amenée, 
c’efl  la  même  chofe  fuivanc  l’ingénieufe 
réflexion  de  Defcartes. 

Des  parties  d’animaux  terreftres  ou 
marins , des  branchies  d’arbres , des  feuilles 
trouvées  dans  des  lits  de  pierres  même 
allez  profonds  confirment  ce  fyflême  de 
la  fluidité  de  la  terre.  Car  , fans  cet  état,  les 
corps  d;nt  on  a parlé  n’auroiciit  pu 
être  renfermés  comme  ils  le  font  dans 
des  corps  folid'es  ; mais  il  eft  vrai  auffi  , 
qu’il  faut  fuppofer  une  fécondé  formation 
des  lits  ou  couches  beaucoup  moins 
ancienne  que  la  première , du  tems  de 
laquelle  la  terre  n’avoit  encore  ni  plantes, 
ni  animaux.  Sténpn  établit  plufieurs  for- 
mations fécondaires  , caufées  en  differens 
tems  par  plufieurs  inondations  extraordi- 
naires , par  destremblemens  de  terre,  &c. 
Burnet,  Woodw-ard  & Scheuchzer  aiment 
Ceograpàie-PkjJzqiie,  Tom;  J, 
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mieux  «tribuer  au  déluge  une  fécondé 
formation  générale,  qui  n’exclut  cependant 
pas  les  particulières  de  Sténo n. 

Mais  les  montagnes  femblent  renverfee 
le  fyilcme  de  la  fluidité  ; elles  n’auroient 
jamais  pu  exifter  pulfque  tout  ce  qui  eft 
liquide  fe  met  de  niveau.  Cependant  es 
fy  île  me  eft  fi  vraifemblabie  en  lui-même, 
ik  il  fe  foutient  11  bien  dans  la  plus  grande 
partie  du  giobe  terreflre  , qu’il  mérite 
qu’on  falTe  quelques  efforts  pour  le  con- 
ferver;  c’efl:  pour  cela  que  Scheuchzer 
ad:)pte  la  penfée  de  ceux  qui  ont  cru 
qu’aprèsie  déluge  univerfel , Dieu  voulant 
faire  rentrer  les  eaux  dans  des  réfervoirs 
fouterrains , avoir  brifé  8c  déplacé  de  fi 
main  toute-puiffante  un  grand  nombre  de 
lits  , auparavant  horifontaux  , & les  avoir 
élevés  fur  le  globe.  Toute  la  differtatioîi 
de  Sclieuchzen  a été  faite  pour  appuyer 
cette  idée  & cette  fiippofition. 

Com'mg  il  failoit  que  ces-  hauteurs  ou 
éminences  fuffent  d’une  conliftance  lolide^ 
Scheuchzer  remarque  que  Dieu  ne  les  éta- 
blit que  dans  les  contrées  où  il  y avoit 
beaucoup  de  lits  de  pierres.  De-là  vient 
que  les  pays  où  il  y en  a une  grande 
quantité,  comme  on  le  voit  en  Suiffe,  font 
fort  montagneux,  & qu’au  contraire  ceux 
qui , comme  la  Flandre  , la  Hongrie  & 
la  Pologne  , n’offrent  que  du  fable  &;  de 
l’argile',  même  à une  affez  grande  profon- 
deur , font  pTefque’enticrement  fans  mon- 
tagnes. Il-  a été  impoffible  que  les  lits 
rompus  , déplacés  & élevés  loient  de- 
meurés horifontaux  ; auffi  n’en  trouve-t-on 
jamais  dans  les  montagnes  qui  aient  cette 
direction  : mais  ce  qui  eft  un  relie  de 
celle  qu’ils  avoient  autrefois , ils  font 
encore  parallèles  entre  eux,  & c’eft  en  effet, 
fuppofé  le  déplacement,  tout  ce  qu'ils  en 
ont  pu  coni'erver. 

Scheuchzer  a fuivi  leurs  différentea 
diredions  dans  toute  une  chaîne  de  mon- 
: ta«nes  de  trois  lieues , fur  les  bords  du 
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^ac  de  Zuricb.  Il  n’y  a aucun  lit  qui  foit 
horifontal , au  lieu  qu’ils  le  font  tous,  dans 
les  plaines  : prefaifaucun  qui  faffe  un 
angle  droit  avec  rhorifon  | on  trouve 
indifféremment  les  autres  angles.  Il  eft 
vifible  que  cela  s’entend  de  la  fu perfide 
des  lits  ; quant  à leurs  contours,  que  l'on 
pourroit  voir , fi  le  côté  de  la  montagne 
éioit  coupé  fcion  fon  inclinaifon  à i’ho 
ïilbn  5 ils  font  fort  différens  en  différentes 
montagnes  &.  quelquefois  dans  la  même  : 
les  uns  font  en  arc  ou  en  voûte,  d’autres 
font  ondoyaiis,  d’autres  font  en  quelque 
forte  angulaires  & ont  même  quelques 
angles  fort  aigus  ; mais  ce  qu’il  faut  bien 
remarquer,  les  contours  d’un  lit  font,  quels 
qu’ils foient,  toujours  exaélement  parallèles 
à ceux  de  plufîeurs  lits  voifins. 

Scheuchzer  a fait  dans  !a  célèbre  car- 
rière de  Claris  , dont  oiï  tire  un  grand 
nombre  de  ces  tables  d’ardoifes  fi  recher- 
chées autrefois  , une  obfervaîion  peu  favo- 
rable au  fyffême.  de  ia  fluidité.  Les  lits 
de  cette  carrière  qui  n’ont  qu’un  pouce 
d’épailTeur,  font  alternativement  de  deux 
natures  différentes  , durs  & mous  : Sc 
pour  en  faire  des  tables , il  faut  couper  une 
couche  dure  avec  une  couche  molle,  li 
paroît  que  dans  un  fluide  , tout  ce  qui  a 
été  le  plus  pefant  a dû  fe  précipiter  au 
fond  , Ôc  qu’il  ne  peut  y avoir  dans  ce 
cas  des  couches  alternativement  plus 
légères  & plus  pefaiites.  ( V oje^  ce  que 
je  dis  à ce  fujet  fur  les  intervalles  ter- 
reux des  bancs.  ) Acad,  des  fciences , ijo8. 

I 1. 

Fifcîum  querelæ  , ou  catalogue  raîfonné 

des  polffons  renfermés  au  milieu  _ des 

pierres  feuilletées . 

Scheuchzer  a fait  une  efpèce  de  cata- 
logue raifoiiné  de  toutes  les  pierres  qui 
renferment  des  poiffons  ou  plutôt  des 
fqueletes  de  poiffons  , & qu’il  avoit  pu 
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raflembler.  Nous  avons  dit  a l’article 
Poiffms  pétrifiés  , combien  ces  fortes  de 
pierres  étoient  éloignées  d’être  des  jeux 
de  ia  nature  ou  des  repréfentadons  for- 
tuites I auffl  Scheuchzer  introduit-il  dans 
fon  ouvrage  les  poiffons  qui  fe  plaignent 
de  ce  qu’on  prend  ces  pierres  qui  font 
effedivement  leurs  tombeaux  , pour  de 
fimjjies  pierres  où  leur  figure  fe  trouve 
gravée  par  îiazard  , & de  ce  qu’on  rap- 
porte ces  foffiies  au  règne  minéral  y en  les 
dérobant  au  règne  animai  à qui  iis  ap- 
partiennent. L'auteur  paroît  perfuadé  que 
ces  poiffons  qui  font  enfevelis  dans  des 
pierres  , l’ont  été  tous  immédiatement 
après  le  déluge  univerfel  ; & il  a appuyé 
cette  opinion  fur  ce  que  ces  pierres  fe 
trouvent  dans  des  lieux  où  il  croit  que 
nul  autre  accident  n’a  pu  les  avoir  portées , 
& où  l’on  ne  peut  croire  qu’il  y ait 
jamais  eu  d’eau  ftagnanie  depuis  ce  tems. 
Il  paroît  qu’il  n’a  pas  penfe  que  ces  poif- 
fons aient  pû  être  ainfî  enfevelis  avant  le 
déluge  , & dans  le  baflîn  d’une  mer  fé- 
dentaire. 

Au  refie , Scheuchzer  cite  (Eningen  ^ 
dans  Je  dioccfe  de  Confiance  , comme 
ayant  fourni  plufieurs  des  pierres  qu’il 
décrit , & il  efl  aifé  de  faire  voir  que  la 
mer  s’efl  autrefois  étendue  bien  au-delà. 
La  plus  remarquable  de  ces  pierres  , & 
pour  la  grandeur  & pour  la  perfeétion 
de  la  figure  , efl  celle  qui  contient  un 
grand  brochet  dont  il  refie  même  en  quel- 
ques endroits  des  parties  dufquelete.  Cela 
prouve  la  réalité  de  l’animal  d’une  manière 
plus  marquée  que  ces  traits,  ces  délinéations 
fi  fines  oû  il  ne  relie  plus  de  fubflancc 
animale. 

Il  efl  vifible  qu’il  n’y  a guères  dans  le 
fyftême  de  Sclieuchzcr  que  des  poiffons 
qui  aient  pu  être  ainfî  envelopp  és  dans 
ia  vafe  profonde  que  le  déluge  iaiffa  fur 
la  furface  de  la  terre,  &;  qui  fe  durciffant 
enfuite  forma  différens  lits.  Il  penfe  que 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  de  nature  à pot>- 
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voir  pénctrer  dans  cette  vafe  , du  moins 
jufqu’àui'te  certaine  profondeur, fut  expofé 
à l’air  , & reliant  ainfi  à découvert,  fut 
bientôt  après  promptement  décompofé  & 
détruit.  C’eft  par  cette  raifon  même  que 
les  feflateurs  de  cette  opinion  , ont  re- 
marqué qu’il  fe  tiouvoit  beaucoup  - plus 
de  coquillages  que  de  poiflbns  enfermés 
dans  des  pierres  , 8c  prefqiie  toujours  les 
coquillages  les  plus  pefaiits.  Cequin’eftpas 
pourtant  génévalement  vrai,  comme  l’ont 
prouvé  les  naturaliftes,  qui  ont  écarté  le  dé- 
luge de  toutes  les  circonflances  qui  ont  pu 
contribuer  à la  conilitution  phyfique-  du  j 
globe.  ( Voyez  Deluge  dans  le  diétion- 
iiaire.  ) 

III. 

Herbarium  diluvianum  , ou  catalogue  de 
quelques  plantes  enfeveÜes  dans  des  ma- 
tières molles , au  tems  du  déluge  , &■ 
confervées  d ns  ces  matières  depuis  leur 
pétrification. 

V Herbarium  diluvianum  a été  compofé 

Ï)ar  Scheuchzer  dans  les  mêmes  vues  que 
’ouvrage  précédent.  Cet  herbier  extraor- 
dinaire n’eft  compofé  que  de  plantes  qui, 
fuivant  cet  auteur  , ayant  été  enfeveiies 
au  tems  du  déluge  dans  des  matières 
molles  , ont  lailfc  l’empreinte  de  leurs 
figures  fur  ces  memes  matières,  lorfqu’eiies 
font  venues  enfuite  à fe  pétrifier.  Ce  ne 
font  que  de  fimples  figures  fans  fubftance, 
mais  fi  parfaites  & fi  exaâes,  jufque  dans 
les  plus  petites  particularités  de  ce  qu’elles 
repréfentent' , qu’il  efl  inipolTibie  de  l’y 
méconnoître.  Parmi  un  grand  nombre 
de  plantes  qui  font  toutes  de  ces  pays-ci,  i 
y en  a une  de  l’Inde  dont  la  pierre  a été 
trouvée  en  Saxe,  ce  qui  s’accorde  avec 
plufieurs  autres  obfervations  femblables. 
Croira-t-on  que  le  bouleverfement  étrange 
caufé  par  le  déluge  fur  la  furface  de  la 
terre  ait  rendu  poffible  le  tranfport  des 
Indes  en  Allemagne  ? Suivant  toujours 
le  u^me  fyltème , Scheuchzer  fe  Cipoit  eu 
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état  de  déterminer  le  tems  où  le  déluge  a 
commencé  par  quelques-unes  des  plantes 
de  Ton  herbier  , & principalement  par 
un  épi  d’orge.  Leur  âge  n’ell  que  celui 
qu’elles  ont  ici, à la  fin  de  mai.  Cela  fe 
confirme  encore  par  un  infeéle  ou  deux 
dont  on  connok  affez  la  vie,  & qui  ne 
font  pas  plus  âgés  que  ne  comporte  cette 
faifon  ; il  les  confidère  comme  des  médail- 
les plus  fûres  que  toutes  les  médailles 
grecquCvS  & romaines  ; mais  il  faut , pour 
les  faire  valoir,  être  affuré  qu’aucune  autre 
révolution  que  le  déluge  , n’ait  pu  enfeve- 
lir  ainfi  dans  les  couches  de  la  terre 
toutes  ces  plantes  & tous  ces  poiiTons. 

Il  yr  a de  certaines  pierres  qui  repré- 
: 'entent  fur  leur  furface  non  pas  les  plantes 
de  cet  herbier  , ou  une  feule  partie  d’une 
lante  , ou  une  feule  feuille  , mais  des 
uiffons  , mats  de  petites  forêts  très-agréa- 
bles. Ces  figures  , à force  de  repré  Tenter, 
ne  repréfenent  rien.  Et  en  effet , à les  exa- 
miner tant  foit  peu  , on  voit  que  ces 
arbres  ou  buiffons  ne  reffemblent  à aucune 
plante  véritable;  elles  font  meme  accom- 
pagnées de  petits  châteaux  ou  de  figures 
qui , à la  vérité  , embeliiflent  le  tableau 
mais  le  rendent  indigne  de  figurer  dans 
Vherbier  du  déluge.  Ceux-là  font  de  véri- 
tables jeux  de  la  nature.  Scheuchzer  entre- 
prend d’expliquer  ce  qu’il  y a de  phyfi- 
que dans  ces  jeux,  c’eft-à-dire  , comment 
de  certains  fucs  qui  exludoient  de  certai- 
nes fentes  ou  de  certains  po'-es  d’une 
pierreàmefure  qu’elle  fe  formoit,  ont  pu 
le  répandre  entre  deux  des  feuilles  ou 
lames  qui  la  conipofoienc  , 8c  y tracer 
des  repréfentati'.ais  à-peu-près  régulières, 
auxquelles  enfuite  notre  imagination  prête 
quelquefois  un  peu  de  ce  qui  leur  manque, 
il  a même  rendu  fou  explication  fenfi- 
ble  aux  yeux  par  l’expérience  toute  fem- 
blable  de  deux  plaques  de  marbres  poli 
qu’il  frotte  l’une  contre  l’autre  , après  avoir 
mis  de  l’huile  entre  deux  ; elle  s y répand 
de  manière  qu’elle  y forme  de-s  troncs 
des  branches  d’arbres. 
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Entre  les  reftes  du  déluge 5 Scheuchzer 
place  un  gros  tronc  d’arbre  , couché^  fur 
le  fommet  du  mont  Stella  : les  neiges 
font  un  obftacle  à ce  ; qu’on  FaiHe  voir. 
Selon  fon  eftime  , ce  tronc  à 4.000 
pieds  au-deffus  du  lieu  le  plus  eleve  des 
montagnes  de  Suiffe  où  il  croiffe  natu- 
lellement  des  arbres  ; car , pafîë  une  cer- 
taine hauteur  il  n’en  croît  plus.  Il  faut 
favoir  maintenant  par  quelles  circonftances 
il  a pu  fe  trouver  natureiiement  dans  un 
tel  gîte. 

.SÉNÈQUE. 

Notice  de  ce  quil  ü,  écnt  fur  les 
différens  points  de  Ukifoire  naturelle 
du  globe» 

On  fera  furpris  fans  doute  de  trouver 
ici  une  notice  de  ce  qu.e  Senèque  a écrit 
dans  fes  quefiôns  naturelles , fur  piufieurs 
.phénomènes  du  globe.  Il  eft  inutije  d a~ 
vertir  que  la  phyiique  & i’hiftoire  na- 
turelle ii’avoient  pas  fait  du  temps  de  ce 
philofophe  les  mêmes  progrès  que  ces 
parties  des  fciences  ont  fait  de  nos  jours  ^ 
cependant  , comme  b a fu  donner  aux 
connoifiances  des  anciens  un  certain^ordre 
qui  doit  nous  intéreffer,  j’ai  rafî'embié 
ici  beaucoup  de  pafages  où  l’on  u'ouve 
des  faits  curieux  , avec  toufôs  les  cnconf- 
tances  qui  prouvent  que  i'efprit  ^d’obfer- 
vatiôn  s’étoit  établi  à un  certain  point 
parmi  les  anciens.  L’ouvrage  des  queflions 
naturdles  renferme  piufieurs  obfervaîions 
cuneules  fur  1 hiiloire  naturelle  de  la  terie 
& fur  les  catifes  de  certains  phénomènes 
que  les  modernes  mêmes  n’ont  pas  mieux 
Connues  que  les  anciens,  Seneque  n auioit 
laiffé  que  cet  ouvrage,  qu’il  mériîeroit 
d’être  confidéré  comme  le  i^hyficien  le 
plus  éclairé  des  anciens  , celui  qui  a mis 
le  ! lus  de  fagàcité  dans  l’expofition  des 
faits,  & le  plus  d’inteliigerice  dans  leur 
«inaiyfe.  Les,  hypothèfes  mêmes  & les 
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fyflcmes  y font  expofés  avec  une  clarté 
& une  précifion  qui  ont  feduit  les  premiers 
t'hyficiens  modernes , lefquels  ^les  ont 
adoptés  avec  le  plus  grand  intérêt.  Pour 
comparer  enfemble  ce  que  les  écrivains 
de  différens  âges  ont  penlé  à ce  fujet  , 

' ’ai  dû  ne  pas  mettre  à l’écart  les  faits  & les 
hypothèfes  que  rappelle  Sénèque,  ayant 
orinci paiement  pour  objet  de  uiontrer 
es  différens  progrès  de  nos  connoiffances 
dans  les  points  de  l’hiffoire  naturelle  de  la 
terre  qui  concernent  la  Géographie-P hj- 
fique. 

Dans  les  fix  premiers  paflages,  je  me 
fuis  borné  à*  préfenter  ce  qui  concerne 
les  eaux  en  tant  que  ces  confîdérations 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  conf- 
titution  du  globe  terreftre  , relativement 
à leur  circulation  intérieure.  Dans  ces 
extraits,  je  ne  me  fuis  pas  reftrcint  aux  faits 
iSc  à leur  cxpofitioii  méthodique;  j’y  ai 
auffi  ajouté  les  conféquences  que  Sénèque 
en  tire  & même  les  explications  hafardées , 
iorfqu’il  y a quelque  intérêt  de  les  faire 
connoître.  Je  vois  que  ces  explicadons 
font  la  partie  folble  des  anciens  con-urnc 
des  modernes  ; il  manque  fouvent  aux  uns 
comme  aux  autres  d’avoir  bien 
les  phénomènes  dans  leur  entier  & dans 
î otites  les  circoriffances  qui  pouvo,ient 
jetter  du  jour  fur  ies^  caufes.  U falloir 
montrer  les  modernes  à côté  des  anciens , 
& c’eft  ce  que  j’ai  fait  dans  des  remarques 
qui  accompagnent  les  citations  tirées  de 
Sénèque,  Le  peu  que  j’en  cite  _m;a  paru 
luffifant  pour  nous  donner  une  icee  de  la 
doélrine  des  anciens  fur  ces  différens  fu- 
jets  ; doéli'ine  qui  a reparu  depuis  avec 
toutes  fes  défeffuofités  dans  plufieurs^au- 
teurs  du  moyen  âge  , comme  dans  Kiry 
cher,  &c.  J’ai  tâché  de  difeuter^  & de- 
claiixir  tous  les  | oints  contentieux  de 
cette  doélrine  dans  des  remarques  ou  ré-^ 
flexions^  où  je  montre  ce  que  les  obferva- 
teiirs  les  plus  inteiiigens  de  nos  jours 
ont  fubüimé  à des  "fuppofitions  hafai- 
. décis» 


s E N 

Dans  l’article  VII,  Sénèque  parle  des 
eaux  pétrifiantes  &:  des  diftérens  dépôts 
qu’elles  forment , des  ifles  fiottaates , &c. 
J’étends  ces  mêmes  vues , ces  mêmes  ob- 
iervâtions  en  y joignant  piufieurs  faits 
rapprochés  à la  fuite  de  ceux  que  Sénèque 
a difeutés  & fur-tout  relativement  au 
Travertin^  ouvrage  des  eaux  foufrées  qui 
font  fi  abondantes  au  pied  de  FAppennin. 

L’article  VIII  renferme  ce  que  les 
anciens  connoifioieiit  fur  les  phenomenes 
des  fontaines  périodiques  : & par  une 
fuite  de  ces  mouvemens  intermitiens  des 
eaux  des  fouixcs,  Sénèque  jette  un  regard 
fur  les  crûes  de  certains  fleuves,  quoi- 
qu’elles n’aient  aucune  analogie  avec  les 
mouvemens  des  fontaines. 

L’article  IX  préfente  tous  les  détails 
intéreffans  qu’on  trouve  dans  Sénèque 
fur  les  poilTons  qui  vivent  dans  des  amas 
d’eau  fouterrains.  Outre  cela,  on  y parle 
des  ûébordemens  fubits  & extraordinaires 
de  ces  amas  d’eau  qui  fe  portent  au  dehors, 
& entraînent  en  aiême  temps  une  grande 
quantité  de  ces  poilïons.  Je  puis  citer  ici 
le  lac  de  Czeriiitz  qui  dégorge  ainfi  de 
temps  en  temps  , & donne  lieu  à des 
pêches  très  - confidérabies  ; de  même  la 
fontaine  de  Sablé,  près  d’Angers^  piufieurs 
cavernes  en  Daimatie  , qui  tanioc  rejettent 
une  quantité  d’eau  allez  confidérable 
pour  inonder  des  plaines  , & former 
ainfi  fubitement  des  étangs  où  fe  font  des 
pêches  abondantes.  Je  n entre  pas  dans 
de  J lus  grands  détails  à ce  fujet,  parce 
que  je  traite  de  ce  qui  concerne  ces  viviers 
fouterrains  a l’articie  dégorgeoir  é\x  diftion- 
naire  , où  tous  les  faits  iont  rap],  roches 
par  orure  6c  difeutés  comme  il  con- 
vient. 
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Dans  l’article  X,  il  efl  queftion  des 
rivières  qui  fe  perdent  & s’engloutiffent 
en  terre,  foit  ^ our  diij  aroitre  enticremenr, 
foit  pour  reparoitre apres  un  certain  trajet. 


J’y  al  ajouté  dans  des  remarques  les  Fait^ 
qu’on  a recueillis  depuis  Sénequej  ils  fe 
ient  naturellement  à ceux  que  ce  phi- 
.ofophe  expofe,  & qui  en  reçoivent^  un 
nouveau  développement  , pariiculicre- 
œeiit  fur  la  confiitution  phyfique  du  fol 
des  contrées  de  la  terre  où  ces  fleuves  & 
ces  rivières  fe  perdent. 

L’article  Xî  renferme  tout  ce  que  les 
anciens  avoient  imaginé  fur  les  eau  Tes  ûe,s 
crues  du  Nil  : Sénèque  les  cifeute^avcc 
beaucoup  de  fagacite  & de  nettete  , & 
malgré  cela,  il  ne  nous  donne  pas,  ^ au 
milieu  de  toutes  ces  conjeclures,  la  véri- 
table caufe.  J’ajoute  dans  une  remarque 
particulière  ce  que  les  voyageurs  modernes 
nous  ont  appris  fur  ces  crues  S>l  fur  les 
phénomènes  femblables  : c’eil  la  où  nous 
trouvons  la  foluîioii  de  ce  grand  pro- 
blème. 

Dans  l’article  XII,  on  peut  lire  un 
paffage  intéreffant  où  Sénèque  décrit 
d’une  manière  forte  & énergique  ce  qui 
concerne  les  cataraéles  du  Nil,  les  moup 
vemens  des  eaux  du  fleuve  avant  & 'apres 
la  digue  naturelle  de  Philé  , de  enfin  les 
manœuvres  de  la  navigation  iiaruie  des 
habitans  qui  françhiiTent  dans  des  barques 
légères  celte  mafle  d'eau  énorme  pendant 
fon  élévation  & fa  chute. 

J’ajoute  à ce  fujet  des  confidératîons 
générales  fur  les  catarades  du  Ml.  fur  la 
nature  de  la  digue  naturelle  qui  les  forme, 
ainfi  que  fur  celles  des  antres  fleuves. 
L’expofiîion  des  maffes  qui  contribuent  à 
ces  phénomènes,  m’engage  à refutep  ce 
que  quelques  riâturahfles  modernes  avouent 
imaginé  fur  les  catarades , fans  a/oir  cîé 
à portée  d’etuuier  les  circonfiances  de 
i?ur  formation  6c  les  matériaux  qui  ctoient 
entrés  dans  leur  comnofition  , enfi a ce 
qu’on  peut  voir  iodqu’on  obf'rvn  les 
difierentes  contrées  où  li  s’en  rencontre 
fous  diverfes  formes. 


S E N 

Il  eH  queflion  dans  l’article  XIII  de  | 
l’origine  des  Médiîerrances  &;  de  TOcéan  : 
on  ne  trouve  à ce  fujet  dans  les  anciens  que 
cette  idée  vague  , par  laquelle  ils  s’étoient 
perfuadcs  que  i’exifteiice  des  mers  & de 
leurs  baffins  aétuds  étoit  auffi  ancienne 
que  le  monde.  J’ai  cru  devoir  modifier 
CCS  fuppafitions  par  des  faits  pofiiifs  qui 
prouvent  inconteflablement  que  les  baffins 
des  mers  ont  à différentes  époques  éprouvé 
de  grands  changeraeiis  & des  révolutions 
confidérabies. 

Il  en  eâ  de  meme  de  l’article  XIV  , 
où  l’on  fait  voir  en  détail  les  preuves  des 
déplacemens  du  baffin  de  la  mer  par  une 
fuite  d’obfervations  nullement  équivoques , 
& qui  étabiiilent  fon  ancien  réjour  fur  de 
grandes  parties  de  nos  continens. 

Je  termine  ce  que  fai  recueilli  de 
Sénèque  par  ce  qu’il  nous  dit  du  déluge; 
fy  préfente  tous  les  détails  qui  pouvoieiit 
nous  donner  une  idée  de  ce  que  les  anciens 
penfoient  fur  les  caufes  8c  les  effets  de 
cette  cataftrophe  , que  toutes  les  traditions 
leur  avoient  tranfinife. 

J’ai  eu  en  même  temps  en  vue  de  faire 
voir  que  beaucoup  d’écrivains . modernes 
avoienî  emprunté  de  Sénèque  un  grand 
nombre  de  confidératioiis  fur  les  progrès 
de  cette  inondation , fur  l’éruption  des 
fources  , fur  les  réfervoirs  des  eaux  qui 
fe  répandoient  dans  les  diverfes  contrées 
' du  globe,  fur  la  retraite  de  ces  mêmes  eaux. 
On  trouve  ces  événemmens  espofés  à- 
peu-près  de  meme  dans  Burnet.  C efl  dans 
ces  vues,  que  je  cite,  à l’article  de  cet  écri- 
vain hypethétique  , un  pafiage  on  tous  les 
objets  font  préfentés  comme  daiisSénèque. 
Whifion  , femble  Vôtre  attache  à copier 
auffi  cet  ancien  dans  un  grand  nombre  de 
fes  deferiptiens.  Ceci  prouve  inconteila- 
bieraent  que  les  écrivains  qui  fe  livrent  a 
leur  imagination , fc  copient  de  fiècies  en 
fîèclcSi,  &.  if’avansent  aucunement  les  coii- 
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noiflânees  pofitives  qui  font  feules  fondées 
fur  les  faits. 

C’eft  encore  pour  prouver  comment 
les  modernes  ont  copié  les  anciens  fur  les 
événemens  qui  ont  amené , accompagné 
Sc  fuivi  la  cataftrophe  du  déluge,  que  j’ai 
placé  , à la  fuite  de  ce  que  je  cite  de 
Sénèque  , les  idées  hypothétiques  de 
Boulanger  fur  le  déluge  qui  ont 
été  publiées  par  les  éditeurs  de  fes 
œuvres. 

La  defeription  que  Boulanger,  ou  plu- 
tôt fes  éditeurs  font  du  déluge  dans  t anti- 
quité dévoilée  y me  paroit  allez  fembiable 
à celle  de  Sénèque.  Ce  qu’ils  imaginent 
les  uns  & les  autres  de  cet  événement , 
eft  auffi  vague  , auffi  peu  conforme  aux 
monumens  de  l’hiftoire  de  la  terre  dans 
Fauteur  moderne  que  dans  l’auteur  ancien. 
Quoiqu’ils  fe  flattent  l’un  & l’autre  de 
n’avoir  fait  intervenir  dans  cette  cataf- 
trophe que  des  agens  connus  & naturels, 
cependant  iis  forcent  leur  marche  & leurs 
. effets  de  manière  à rendre  tout  ce  qu  ils 
nous  difent  , incroyable. 

Boulanger,  par  exemple,  atti'ibue  au 
déluge  une  infinité  d’opéraiicns  de  la 
nature  qui  n’appartiennent  pas  à la  même 
époque  , Sc  qui  fuppofent  même  des  dates 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  ; car  il 
confond  des  événemens  de  différens 
ordres.  Telles  font  d’un  côté  la  forma- 
tion des  couches  horifontales  calcaires , 
& celle  des  mines  de  charbon  de  terre 
enfevelies  dans  des  fehiftes  Sc  autres  maffifs 
antérieurs  de  beaucoup  aux  couches  ho- 
rifontaies  calcaires  ; car  ces  deux  fortes 
de  maffifs  ont  des  caractères  de  formation 
bien  différens;  pourquoi  donc  les  attribuer 
à une  feule  révolution  palTagère  comme 
celle  du  déluge  univerfel  ? Pourquoi  faire 
intervenir  les  ravages  des  feux  fouterrains 
dans  le  temps  même  où  le  formoient  les 
I charbons  de  terre  qui  ont  dù  exifter  bien 
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long-temps  avant,  pulfqu’ils  ont  fervi  d’a- 
liment à ces  feux.  ? 

En  étudiant  les  monumens  de  tous 
cliangemens  qui  ont  eu  lieu  a la  furface 
du  globe,  je  vois  que  les  produits  du  feu 
Ent]-ar-tout  les  mêmes,  & que  l’Océan 
jn’y  a fait  aucun  déplacement  ; car  je 
trouve  la  même  diftdbutioii  des  laves  , des 
autres  matières  cuites  & même  des 
ries  , foit  que  la  mer  y ait  iaiffê  les  traces 
de  ion  l'éjour , foit  qu’elle  n’  ait  pas  péné- 
tré dans  des  pays  volcanifés  depuis  les 
éruj- lions  des  feux  fouterrains.  Voilà 
donc  des  hypothèfes  dont  aucune  circonf- 
tance  ne  peut  fubfilter , ü l’on  s’en  rap- 
porte à ia  marche  que  Boulanger  fembie 
tracer  auxagensquj  figurent  dans  la  révolu- 
tion du  déluge , coiriraeil  nous  lapréfente. 
Cependant  Boulanger  avoit  étudié  fhif- 
toire  naturelle  de  ia  terre  : on  a pu  voir 
dans  fon  article  avec  quelle  fagacité  il 
obfervoit  ; mais  l’on  voit  ici  à combien 
d’erreurs  & de  mépiifes  on  elt  expofé  , 
lorfqu’on  fait  mouvoir  des  agens  que  l’on 
n’a  pas  été  à portée  d’obferver.  Boulanger 
n’a  pas  vu  qu’il  avoit  confondu  des  opé- 
rations dilfindes  , & qui  av^  ient  appar- 
tenu à des  époques  éloignées  , par  le 
defir  qu’il  avoit  de  les  rapporter  toutes 
à la  cataflrophe  du  déluge. 

Je  termine  enfuite  ce  qui  concerne  le 
déluge  de  Sénèque,  par  deux  remarques 
fort  étendues  fur  cet  événement.  La  pre- 
mière a pour  objet  le  déluge  confidéré 
comme  une  inondation  générale  : on  y dîf- 
cute  les  moyens  que  la  nature  a pu  y 
employer,  & les  fuites  que  cet  événement 
a du  avoir  J ia  fécondé  nous  fait  envifager 
les  caufes  Sc  les  effets  de  ia  conflagration 
générale  que  Sénèque  mêle  aux  effets  du 
déluge  univerfel.  Je  montre  les  differens 
moyens  que  nous  avons  de  nous  affurer  ■ 
des  effets  du  feu  , & par  conféquent  de 
l’étendue  des  ravages  que  peuvent  avoir 
produit  les  conflagrations  que  1 ’on  fuppofe. 
Je  tâche  dans  ces  écrits  de  ramener  toutes  ► 
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les  hy['Othcfes  à ce  que  les  principes  de  la 
phyfique  & de  i’cbfervaîion  la  plus  fcvcre 
peuvent  nous  faire  reconnoître  à la  fur- 
face  du  globe  , & à réduire  à leur  julle 
valeur  toutes  ces  traditions  recueiliies 
fans  aucune  preuve  folide. 

A P P E N D I X 

J’ai  cru  devoir  ajouter  aux  nombreufes 
citations  de  Sénèque  & aux  remarques  qui. 
les  accompagnent , un  appendix  qui  con- 
tient trois  articles  intérelians.  Le  premier 
noté  XV! , contient  i’expofé  de  ce  que 
les  anciens  penfoient  fur  l’origine  & la 
fin  du  monde  , & particulicremetit  fur 
Fembrâfement  général  qui  devoir , félon 
eux  , confumer  toutes  chafes.  Ces  détail^ 
étoient  néceffaires  pour  fervir  d’cclaircif- 
feniens  à ce  que  j’ai  cité  de  Sénèque, 
& à ce  qu’on  trouve,  d’ailleurs  dans  les 
differens  chapitres’  de  fes  quefùons  natu- 
relles. Ce  qu’il  y a de  finguiicr,  c’eff  que 
Bourguet , dans  fon  plan  de  travail  lur  la 
théorie  de  la  terre , avoit  emprunté  tics 
anciens  & adopté  cette  idée  de  i’embrâff.- 
raeiît  général , quoiqu’il  eût  trouvé  dans 
fes  obfervatioîis  de  quoi  fc  détromper 
abondamment  fur  cette  îdee  bifarre. 

Dans  ie  fécond  article  noté  XV!! , j’ai 
raffemblé  tous  les  paffages  des  anciens  qui 
pouvoicnt  nous  donner  une  idée  de  ce 
qu’ils  ont  penfé  fur  le  globe  de  ia  terre  , 
de  ce  qu’ils  connoiffoient  de  géogra- 
phie 5 des  zones , des  climats , & enfin 
des  liabitans  des  diverfes  contrées , de 
leurs  cartes  géographiques  & de  leurs  na- 
vigations. ' Ceci  vient  naturellement  à ia 
fuite  de  ce  que  nous  avons  emprunté  de 
Sénèque. 

Le  troifième  article  aoté  XV  III , traite 
des  révolutions  auxquelles  les  anciens 
, ont  cru  que  la  terre  étoit  fujette.  C’eft  là 
où  l’on  rappelle  ce  qu’ils  ont  penfé  &;  écrit 
fur  les  déluges , fur  les  débordemens  de 


44®  S E N 

la  mer,  des  Seuves  & des  rivières,  fur 
les  treaibierxiens  de  terre  , fur  les  embrâ- 
ferneas  des  feux  fouterraÎEs.  Tous  ces 
objets  s y frouvent  préfentés  de  manière 
2 fixer  nos  idées  fur  les  déluges  qui,  bien 
appréciés,  le  rcduifent  aux  fimpies  iiion- 
daticns  de  la  mer  lorfqu’cile  a pu  fe  faire 
jour  fur  les  côtes  baflés.  Quant  aux  em- 
brafeinens  des  feux  loiiterrains  , on  fait 
en vifager  quelques-uns  de  leurs  effets  fup- 
f ofés  par  les  ancici;s  , ôc  fur-tout  la  def- 
iruâion  de  T Atlantide,  aiafique  i’o.uverture 
de  plufîeurs  détroits , tels  que^  ceux  de 
■i’Heliefpoiit  J de  Gibraltar,  &;c, 

I. 

Sénèquk. 

Des  eaux  des  fources  & des  fleuves. 

Nous  ftiiom  traiter  des  eaux  , recher- 
cher^comiiieiH' fe  forment  ou  les  fources 
limpides  dont  parle  Ovide , ou  les  fleuves 
îa-rétueiix  qui , comme  dit  Virgile,  vont 
par  diverfes  embouchures  fe  rendre  avec 
fracas  dans  les  mers  , ou  les  rivières  dont 
le  cours _eil  plus  tranquille;  quel  moyen 
ia  nature  emploie,  pour  diltribuer  ces 
eaux  , & fufSre  aux  ccoulemens  des 
grands  fleuves  dont  le  cours  n’efl  in 
terrompu  ni  ie  jour  , ni  la  nuit;  pour- 
quoi certains  fleuves  groffiffent  Thiver. 
Nous  confldèrerons  pour  le  prefent  les 
eaux  communes  foit  chaudes  fort  froides; 
elles  font  aulTi  variées  dans  leurs  effets 
que  dans  leurs  faveurs. 

Kéflexions, 

Ccîte  diflribution  des  eaux  eff  afféz- 
complété  & très  élémentaire.  Tajouterai 
ici  une  réflexion  fur  les  eaux  chaudes 
contenues  dans  les  baffins  que  ies"  romains 
ont.  conftruits  en  difiérentes  contrées  de- 
là France,  & qui  ont  depuis  ce  temps- 
confervé  ie-  même-  degré  chaleur  & 
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les  mêmes. principes.  On  n’en  peut  douter 
iorfqu’on  resrsarque  que  cette  conllruc-- 
don  particulière  des  romains  eit  affortie 
aux  ufages  auxquels  ces  eaux  continuent 
d’être  propres  : que  celles  qui  par  leur 
température  conviennent  aux  bains , cou- 
lent^ dans  des  baffins  appropriés  à cet 
ufage  depuis  dix-fept-cens-ans.  On  ne 
peut  fans  étonnement  contempler  des 
mervedlef  auiTi  durables.  Quel  pouroitêtre 
ie  principe  auffi  conftaiit  de  ces  diffé- 
rentes nuances  de  température  , qu’oa 
fuppoferoiî  réfîder  dans  les  canaux  fouter- 
rains-  qui  nous  fourniffent  ses  eaux  ? Quel 
aliment  peut  fuffire  à l’entretien  de  cette 
chaleur  ? Je  ne  vois  rien  qui  puiffe  nous 
conduire  à la  folution  d’un  problème 
aulC  intéreffant.  Si  n#us  parvenons  jamais 
' à connoitre  les  reffources  de  la  nature 
pour  opérer  ces  effets  , elles  tiendront 
c;ertâineroeiit  à des  faits  dont  nous  n’avons 
pas  les  premières  idées.  Les  modernes  ne 
font  pas  à cet  égard  plus  avancés  que  les 
anciens  dont  Séneque  nous  rapporte  les 
con  j edures, 

I I. 

Sk.nèque. 

' Sur  la  circulatÏQîi  intérieure  des  eaux. 

En  général  les  eaux  font  ou  ffagnantes 
ou  courantes , ramaffées  ou  diffribuées 
par  différens  filets  ; il  y en  a de  douces,, 
il  y en  a dont  ie  goût  eff  âcre , falé  ou 
amer  , enfin  il  y en  a de  médicinales  &:c... 
C’eâ  la  difpofidon  des  lieux  qui  donne 
à l’eau  fon  immobilité  ou  fon  écou- 
lement ; elle  coule  fur  une  montagne  , 
elle  féjourne  ou  demeure  ftagnante  dans 
une  plaine.  Certains  amas. d’eau  font  l’effet, 
des  pluies;  il  y en  a qui  font  le  produit 
des  fources  : rien  n’empêche  cependant 
qu’il  n’y  ait  des  amas  d’eau  qui  foient  les 
produits  des  fouices.  Tel  eft  le  lac  Fucin 
daRS  lequel  tombent  tous  les  ruilTeaux 
, des.  montagnes,  diffiibuces  autour  de  fon 

baflîj» 


SE  K 

Baflin  : ôutfe  cela  H s’y  trouve  encore  un  | 
grand  nombre  de  fources  abondantes  | 
qui  fortenc  du  fond  de  Teau  dans  Ton  baffin» 

Réfhxlons, 

L’eau  qui  circule  à la  ruper^icie  du 

globe,  n a d’autre  principe  de  mouvement 
que  la  pente  du  terrain.  C’ell  cette  cironf- 
tance  qui  la  porte  des  lieux  élevés  vers 
les  lieux  bas , du  Commet  des  montagnes 
ôc  des  collines  vers  le  balEn  de  la  mer. 
Dans  ce  trajet  elle  trouve  de?  o-hilacles, 
des  amas  de  terres  qui  s’oppofent  à là 
marche,  de  petits  baffinsqui  la  retiennent, 
des  fentes  de  rochers  qui  i’abforbent  & 
la  ralTemblent  au  milieu  des  pi-euiicres 
«ouches  du  globe,  d’où  elle  Je  dégage  & 
fe  montre  au  dehors  par  les  fources  ; c’efl: 
ainfi  qu’elle  fert  à l’entretien  des  rivières  & 
des  fleuves.  Tant  que  feau  pluviale  s’accu- 
mule & coule  en  malle  fans  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  la  terre  , elle  forme  des 
torrents  & fe  réunit  à la  portion  que  fou r- 
lîiflênt  les;  fo.iirces  | l’une  agit  par  accès  , 
l’autre  a un  coursuniforme.  Telle  efl  l’éco- 
nomie générale  de  la  diflribution  des  eaux 
fur  le  globe,  que  nous  indique  Sénèque 
dans  le  morceau  précédent  . Je  n’aieu  befoin 
que  de  lui  donner  un  certain  dévelop- 
pement. C’efl  ainfi  que  le  germe  des  prin- 
cipes de  la  Céographie.-Vhjfiqmi^  trouve 
avec  autant  d’ordre  que  de  netteté. 

I I 1. 

Sénèque. 

Des  referpoirs  des  eaux. 

Comment  la  terre  fuffit-elle  à l’entretien 
continuel  de  tant  de  fleuves  ? De  quels 
réfervoirs  fort  cette  immenfe  quantité 
d’eau  ï S’il  efl  furprenant  que  la  mer  ne 
déborde  pas  avec  tant  de  fleuves  qui  s’y 
rendent , il  n’efl  pas  moins  étonnant  que 
la  terre  ne  s’épuifepas  avec  tant  de  fleuves 
QéograpIüe-FhjJique,  Tome  J, 
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qui  en  fortent  : où  a-t-elle  pris  afTez  d’eau 
pour  fournir  h fuppléer  faas  ceffe  à ces 
immenfes  écoulemens  'i  La  raifon  que  nous 
donnerons  pour  les  fleuvts  , pouira  s’ap- 
pliquer aux  ruiffèaux  5c  aux  fontaines... 

( Des  Philofoph.-s  ) croient  que  la  terre 
rend  par  les  fleuves  toutes  les  eaux  qu’elle 
a reçues  par  la  pluie.  Leur  preuve  efl  la 
rareté  des  fleuves  , dans  les  pa^s  où  le* 
pluies  font  rares.  Si  i’Ethiopie  efl  un 
défert  aride  | fi  l’on  trouve  peu  de  fources 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , c’efl; , fuivant 
ces  phiiofophes,  que  le  climat  y efl  brûlant  ; 
auffi  n’y  voit  on  que  fables  ftériles  , point 
d’arbres,  point  de  culture,  point  de  pluies, 
ou  des  pluies  légères  que  le  fol  abforbe 
dans  un  moraent.  Au  contraire  la  Germanie, 
la  Gaule  & l’Italie  voifine  de  ces  deux 
contrées  , font  abondamment  pourvues 
de  fleuves  & de  rivières , parce  qu’elle* 
joiiiffent  d’un  climat  humide  & que  ieiji: 
été  efl  même  pluvieux. 

Réflexions. 

Pour  circoiîfcrire  la  queflion  qui  t 
pour  objet  Forigine  des  fontaines  .&  des 
fleuves  , il  faut  fe  fixer  à deux  principes 
que  Sénèque  expofe  allez  bien , quoiqu’il 
ne  les  adopte  pas.  La  mer  ne  peut 
recevoir  &:  garder  la  quantité  d’eau  'qu’y 
ver&iît  les  fleuves  fans  .déborder  j 2S.  )* 
terre  ne.  peut  fuffire  aux  ccoulemens 
continuels  des  fleuves,  fans  s’épuiflr  ou 
fans  réparer  fes  pertes  à mefure.  Tt-l  efl 
le  véritable  point  de  vuelous  lequel  Sénèque 
nous  fait  confiderer  la  queflion.  Comment 
donc  la  terre  repare-t- elle  ce  que  nous  lui 
voyons  perdre  ? C’efl  ici  que  la  difculTioii 
coinmeuce , & que  les  fentimens  fe  par- 
tagent. La  mer  rend  à la  terre  ce  qu’elle 
en  reçoit  ou  par  ues  canaux  fouterrains, 
,ou  par  le  moyen  de  l’atmoli  hère  , & ce 
font  les  mêmes  moyen®  par  lefi:|ueJs  la 
terre  répare  fes  pertes.  A cefujet  onircuve 
‘ chez  les  anciens  les  memes  o;  inions  que 
i chez  les  modernes.  D'un  coté  tout  le 
] mcchanlfme  de  la  conduite  des  eaux  de 
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îa  mer  par  des  canaux  fouterrains  , leur 
deflalement  &c.  : de  l’autre,  1 élévation 
des  vapeurs  Sc  la  diftribution  des  eaux  à 
la  furface  des  continens  par  les  pluies.  Il 
faut  avouer  qu’à  l’égard  de  ces  difFérens 
moyens  fuggérés  par  les  anciens  , les  mo- 
dernes ont  autant  perfeétionné  les  faux 
que  les  vrais.  Si  d’ un  côté  on  a comparé 
le  produit  des  pluies  avec  la  dêpenfe  des 
fleuves  & trouvé  dans  piufieurs  réfultats 
que  ce  produit  fiiffifoit  & au-delà  pour 
cette  dépenfe  &;  pour  les  autres  befoins  de  la 
nature  : de  l’autre,  Defeartes  a établi  daris  les 
entrailles  de  la  terre  des  efpeces  d’alembics 
par  lefqueis  il  dilliie  _ l’eau  de  la  mer. 
il  a embelli  & meublé  ce  laboratoire  fou- 
terrain  : & malbeureufemenr  ce  qui  ii’étoit 
chez  les  anciens  qu’une  fimple  coni  edure,eft 
devenu  tant  dans  les  ouvrages  de  Defeartes 
que  dans  ceux  de  Tes  difciplss,  un  fyflêine, 
une  hjpothèfe  raifonnée,  dont  le  .fuccès 
îî*a  pas 'répondu  aux  efforts  qu’on  a faits 
pour  l’établir. 

I V.  - 

■ Sénèqui. 

Ketour  des  eaux  de  la  mer  par  les  canaux 
fouterrains . 

Il  y a des  philofoplies  qui  prétendent 
que  la  terre  ^ réabforbe  la  quantité  d’eau 
qu’elle  fournit  chaque  jour  : que  la  mer 
ne  grolTiî  Jamais,  parce  qu’elle  ne  gardepas 
ce  que  les  embouchures  des  fleuves  y 
verfent,  mais  les  reftitue  aux  continens 
par-  des  conduits  invifibles.  On  voit  les 
fleuves  fe  rendre  à la  mer  , mais  ils  en 
reviennent  en  fecret  , iis  fe  filtrent  en 
pâffant.  Les  chocs  multipliés  & les  frot- 
îemens  que  leurs  eaux  éprouvent  au  milieu 
des  fentes  de  la  terre  , les  dépouillent  infen- 
fiblement  de  leur  amertume,  leur  ôtent 
leur  faveur  défagréabie  , les  rendent  pures 
& potables» 

Réflexions» 

Deux,,^raifons  également  puifTantes  dc- 
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truîfent  cette  opinion  du  retour  8t  de 
l’infiitration  des  eaux  de  la  mer  vers  les 
fources  des  rivières.  La  première  , c’efl 
que  tous  les  torrents  & les  fleuves  ont  leurs 
fources  infiniment  élevées  au  deflus  du 
niveau  de  la  mer.  La  fécondé,  c’efl  qu’en 
fe  filtrant  au  travers  des  terres,  rien  ne  peut 
faire  croire  que  l’eau  de  la  mer  y dépofe  fon 
fel.  Les  nuages  , les  brouillards,  les  pluies , 
& furtout  les  amas  de  neiges  fur  les  nion- 
tagnes  font  des  moyens  plus  faciles , êc 
beaucoup  plus  fîmpîes  dont  la  nature  fe 
fert  vifîbiement  pour  fournir  à l’entretien 
de  ces  fources  abondantes. 

Y. 

S i NE  QUE. 

Sur  V emploi  de  t eau  des  pluies. 

Je  puis  vous  aflurer  moi,  qui  fuis  cul- 
tivateur , que  la  pluie  n’eft  jamais  afîez 
confidérable  pour  pénétrer  la  terre  au- 
delà  de  dix  pieds  de  profondeur  y toute 
feau  pluviale  eft  abforbée  par  lapremière 
couche&  ne  defeend  pas  plus  bas.  Comment 
donc  la  pluie  pourroit-elle  donner  aux 
fleuves  rimpétuofité  que  nous  leur 
voyons , fi  elle  ne  mouille  que  la  furface 
de  la  terre  ? La  plus  grande  q artie  de  fes 
eaux  eft  emportée  à la  mer  par  le  courant 
des  fleuves  | la  terre  n’en  boit  qu’une 
petite  quantité  , & encore  ne  la  retient-elle 
pas.  Car  ou  elle  eft  altérée  & elle  s’abreu- 
ve de  tout  ce  qui  tombe  , ou  elle  eft  défal- 
térée  & rejette  le  fuperfîu.  Aufli  les  pre- 
mières pluies  ne  groftiffent-elles  pas  les 
fleuves  , parce  que  la  terre  altérée  attire 
à elle  toutes  les  eaux. 

Réflexions. 

Sénèque  combat  dans  cet  article  le  fÿf- 
terne  de  l’origine  des  fources  & des  fon-,, 
taines  par  les  pluies  , en  développant 
très-bien  des  objedions  que  les  phyliciens 
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modernes  ont  auffi  fait  valoir,  mais  que 
des  expériences  8c  des  obfervations  plus 
cxaéles  ont  détruites.  On  a conteile^coinine 
le  fait  ici  Sénèque  , la  pénétration  de  l’eau 
pluviale  dans  les  premières  couches^  de  la 
terre,  parce  qu’après  les  pluies  on  n’a  jias 
trouvé  que  l’eau  fût  parvenue  au-delà  de 
feize  pouces  dans  des  terres  meubles  ; 8c  ce 
fait  préfente  une  difficulté  affez  grande, 
mais  qui  difparoît  dès  qu’on  a ^ obfervé 
l’organifaiion  des  parties  fuperfîcieiles  du 
globe.  On  voit  alors  que  les  couches  8c 
les  lits  de  la  terre  voifins  de  la  furface 
éprouvent  plufieurs  intorruptions  qui  font 
autant  d’ouvertures  favorables  , par  lef- 
quelles  l’eau  pluviale  s’infi nue  , jufquà  ce 
qu  elle  rencontre  les  lits  d’argile,  & qu^’eile 
prenne  fon  écoulement  au-dehors  par-tout 
où  les  couches  qui  fervent  à la  conduite 
fouterraine  de  cette  eau  , fe  trouvant  inter- 
rompues , fourniffent  des  iffues  favo 
râbles.  Les  faits  viennent  à l’appui  de  cette 
circulation  intérieure  de  l’eau  : car  les  eaux 
de  certaines  fources  abondantes  groffiffent 
8c  même  fe  troublent  fenfibiement  après 
les  pluies  : il  faut  donc  que  l’eau  des  pluies 
trouve  des  routes  favorables  pour  parvenir 
à une  profondeur  égale  à celle  des  réler- 
voirs  des  fources.  Ceci  établit  incontef- 
tâbfementune  pénétration  de  l’eau  de  pluie 
alTez  abondante  pour  entretenir  le  cours 
perpétuel  ou  palTager  des  fontaines.  Les 
puits  d’ailleurs  tariiièntou  diminuent  par  la 
féchere(îe,&augmentent  à iafuite  des  pluies. 
Certaines  fontaines  coulent  ou  font  à fec  , 
quoiqu’elles  foient  fort  éloignées  des  .amas 
de  neiges  qui  fondent  à certaines  heures 
du  jour.  Donc  il  y a une  pénétration 
prompte  & facile  de  l’eau  à travers  les 
premiers  lits  de  la  terre. 

Il  y a deux  fortes  de  rivières  qui  coulent 
fur  la  furface  de  la  terre  , , les  unes  tirent 
leur  origine  des  grandes  montagnes  , 
comme  celles  qui  fortent  immédiatement 
des  Alpes  8c  des  Pyrénées , & qui  font  des 
rivières  principales  8c  du  premier  rang.  Il 
'y  en  a d’autres  qui  prennent  leurs  fources 
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dans  les  montagnes  du  fécond  ordre  , dan? 
des  collines  , elles  four  auffi  du  fécond 
ordre.  Les  premières  roulent  dans  leur 
lit  les  débris  de  grandes  montagnes  d’où 
elles  fortent.  Les  autres  ne  roulent  que 
des  matériaux  des  collines  8c  moyennes 
montagnes  où  elles  prennent  leur  origine; 
celles  Cl  font  plus  fujettes  a la  fecherefle  . 
leur  lit  cft  toujours  plus  vafeux,  plus  fale  , 

Sc  leurs  eaux  moins  limpides  que  celles 
des  grandes  rivières.  Lorîque  Sénèque  dit 
qu’on  trouve  des  fources  fur  le  fommet 
des  montagnes  , il  fe  trompe.  Quand  cela 
arrive  il  y a .toujours  des  montagnes  voi-, 
fines  plus  éiéyées  , fans  cela  les  fources^  8c 
les  fontaines  ne  percent  qu’à  une  certaine 
diftance.  au-defîbus  du  fommet.  D’aiüeurs- 
que  l’eau  s’infiltre  à travers  les  couche* 
de  la  terre  , Fhiftoire  & la  vue  de  toute» 
les  grandes  cavernes  & des  llalaâites  qui 
s’y  forment  & des  gouttes  d’eau  qui  tom- 
bent continuellement  de  leurs  voûtes  , ea 
font  une  preuve  palpable  &c  fans  répiique- 

V I. 

Sénèque. 

Sur  le  dépôt  des  eaux  Intérieures. 

D’autres  philofophes  veulent  que  l’in- 
térieur du  globe  foit  rempli  d’eaux  douces 
ftagnantes,  comme  l’Océan  8c  fes  golphes  , 
mais  plus  oonfidérables,  parce  que  la  pro- 
fondeur des  cavités  de  la  terre  furpalfe  de 
beaucoup  celle  de  la  mer  : voilà  les  réfer- 
voirs  d’où  les  fleuves  tirent  leur  origine. 
Eli  iifurprenaiîtque  laterrcnes’apperçoive 
pas  de  leur  perte,  puifque  le  furcroît  de 
leurs  eaux  ell  iitfenfibie  à la  mer  ? 

Réjlexions. 

Platon  dans  fon  Phédon  nous  a tranfmis 
la  fable  des  réfervoirs  d’eau  que  l’on  a 
diftribués  depuis  lui  avec  tant  de  pro- 
fufioii  daus  les  entrailles  de  la  terre.  On 
K k k 2 
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trouvera  peut-être  qu*il  a eu  queîqu’mtérêt 
à mettre  la  défcription  faftueufe  de  ces 
lêveîies  populaires  dans  la  bouche  de  So- 
crate 5 à qui  d’aiiieurs  il  en  attribue  beau- 
coup d’autres  fur  toutes  fortes  de  fujets. 
Mais  quels  motifs  les  phyficiens  qui  font 
venus  après  lui  ont-ils  eus  d’adopter  cette 
■hydrographie  de  FAcheron  , du  Phiégé- 
ton  5 du  Cocyte  , pour  expliquer  l’origine 
des  fources  & des  fleuves?  C’eft  néanmoins 
force  fond  fabuleux  que  Fon  a établi  les 
plus  grandes  reffburces  de  la  nature  , pour 
produire  les  écoulemens  des  rivières  & 
des  fleuves.  E.ft  il  étonnant  après  cela 
qu’ayant, admis  pour  bâfe  de  cette  expli- 
cation une  hypothèfe  auffi  abfurde  j on  en 
ait  conclu,  comme  fait  ici  Sénèque,  que  la 
terre  avec  fes,  réfervoirs  d’eau  éternels  ne 
doit  pas  plus  s’apperçevoir  de  la  perte  des 
eaux  qu’elle  fournit  aux  fleuves,  que  la  mer 
ne  fent  ie_forcroît  des  eaux  qu’elle  en 
reçoit  ? 

Mais  s’il  efl  évident, dans  tout  état  de  caufe, 
que  la  forabondance  des  eaux  des  fleuves 
doit  être  auffi  fenfible  dans  le  baffin  de  k 
mer  , que  Fépuifernentie  feroit  fur  la  terre 
s’il  ifétoit  réparé , il  efl  donc  néceffaire 
qu’il  fe  faffs  un  échange  continuel  ; & les 
magafins  d’eau  de  l’intérieur  feront  alors 
auffi  inutiles  qu’ils  font  fabuleux.  Kircher 
dans  fon  monde  fouierrain  , décrit , delTme, 
préfeme  des  coupes  de  ces  réfervoirs  fou- 
terrains  5 qui  fervent  félon  lui  à la  difiri- 
bution  de  ces  eaux.  Il  nous  indique  même 
de  la  meilleure  foi  du  monde  le  jeu  de  ces 
eaux  5 comme  s’il  avoit  eu  des  obfervations 
précifes  for  tous  ces  objets.  C’eft-ià 
©ù  piufieurs  écrivains  modernes  puifent 
chaque  jour.  Eft~ii  donc  fl  difEcile  de  fe 
borner  dans  Fobfervation  de  la  nature  à 
ce  qu’on  voit  & à ce  qu’on  peut  voir  ? il 
cft  vrai  qu’on  prend  fouvent  le  change 
lorfqu’on  ne  fait  pas  analyfer  les  faits. 
On  a devant  les  yeux  tout  ce  qu’il  faut 
pour  k folutîon  d’un  problème  iniéreflant, 
^1  ’on  imagine  des  agents  &.  des  machines 
suffi  compliquées  qu’inutiles  ^ 


VII. 

Séné  qui. 

Des  eaux  pétrifiantes. 

Plongez  une  baguette  dans  certaines 
eaux  , peu  de  jours  apres  vous  en  retirerez 
une  pierre;  le  limon  fe  dépofe  autour  des 
corps  & s’y  attache  peu  à peu.  Vous  en 
ferez  moins  furpris , fi  vous  fongez  que 
FAibulï  êè  prefque  toutes  les  eaux  fulphu- 
reufes  forment  des  croûtes  folides  dans 
l’intérieur  des  canaux  où  elles  coulent. 
On  voit  en  Lydie,  au  rapport  de  Théo- 
phrafte , des  ifles  flottantes , compofées 
de  pierres  légères  : j’ai  vu  une  ifle  flottante 
fur  le  lac  de  Ciitilie  : on  en  voit  aufli  nager 
fur  les  lacs  de  Vadimon  8c  de  Staton.  Celle 
du  lac  de  Cuti}ie,quoiquefoutenue  par  l’eau, 
efl  chargée  d’arbres  & produit  de  l’herbe  ; 
elle  flotte  cà  5c  là  au  gré,  je  ne  dis  pas 
des  vents , mais  du  moindre  mouvement 
de  Fair.  Mobile  au  plus  léger  fouffle  , 
elle  ne  féjourne  jamais  dans  le  même  lieu  ; 
on  affigne  deux  caufes  à ce  phénomène  : 
la  pefanteur  de  feau  & iamatièr®  même  dont 
rifle  efl  formée  , 5c  qui  bien  que  propre 
à produire  des  arbres  efl  légère  & fpon- 
gieufe.  Ce  ne  font  peut-être  que  des  troncs 
d’arbres  légers  5c  des  feuilles  éparfes  dans 
le  lac  qui  ont  été  réunis  par  le  gluten 
d’une  eau  graffe  & viCjueufe  ; les  rochers 
mêmes  qu’on  y trouve  font  perméables 
& criblés  de  pores  femblables  à ces  pierves 
que  forme  Feau  en  fe  durciflànt , fur-tout 
à la  forface  des  eaux  médicinales , où 
les  immondices  de  J’eau  raflemblées  & 
incorporées  par  la  moufle  , parviennent 
à fe  confolider , 5c  forment  un  aflemblage 
mêlé  d’air  & de  vuide  qui  doit  Inéceflàire- 
ment  être  léger. 

Réflexions  fur  les  folphatares, 

, Les  eaux  foufrées  de  Tivoli  fortent 
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d’une  efpcce  de  lac  peu  étendu  ^ qui  offre 
aux  curieux  le  Ipeâacle  afTez  étonnant  de 
plufîeurs  illcs  flottantes  j femblabies  a 
celles  dont  parle  ici  Sénèque.  Ces  eaux 
foufrées  rendent  au  loin  une  odeur  de  foie 
de  foufrej  c’efl  un  foie  de  foufre  a bâfe 
terreufe.  La  couleur  de  ces  eaux  eft  comme 
celle  d’une  eau  où  fon  a fait  diffoudre 
une  petite  quantité  de  favon  : le  lac  eft 
rempli  le  long  de  fes  bords  de  rofeaux 
très-touffus , dont  la  végétation  parok 
vigoureufe  dans  certaines  parties  & fe  ral- 
lentit  dans  d’autres.  Par  Fexameii  des  iiles 
flottantes  5 il  eft  aifé  de  voir  qu’elles  ne 
font  compofées  à leur  bâfe  que  d’un  tiffu 
très-ferré  de  ces  tiges  de  rofeaux  qui  ont 
formé  comme  une  charpente  légère  ^ la- 
quelle eft  recouverte  d’une  terre  végétale 
femblable  à la  tourbe , 8c  qui  eft  un  débris 
de  ces  mêmes  rofeaux.  Les  radnes  de  ces 
rofeaux  ne  pouvant  plus  végéter  ^ fe  dé- 
tachent infenfiblement  du  fond  des  bords 
du  lac  ôc  vont  flotter  fur  l’eau  où  elles 
font  le  jouet  des  vents  qui  les  arron- 
diffent  par  le  frottement  réciproque  de 
leurs  bords.  Les  mêmes  vents  y tranf- 
portent  aufli  des  graines  qui  peuplent  ces 
ifles  de  plufîeurs  efpèces  de  végétaux: 
quelques-unes  ont  jufqu’à  vingt  & même 
trente  pieds  de  diamètre.  Lorfque  certains 
curieux  liafardent  de  s’embarquer  fur  ces 
ifles,  elles  plient  8c  amioncent  par  cette 
ToupldDfe  la  matière  dont  elles  font  com- 
pofées. 

Gemuit  fub  pondtre  cimba. 

Sutilis.  Virg- Entii.  iîh.6. 

Quelques  obfervateurs , allez  célèbres 
d’ailleurs , ont  publié  que  ces  ifles  avoient 
pour  bâfes  des  pierres  trouées,  rongées 
par  les  eaux  foufrées  le  long  des  bords  du 
lac.  Ces  phyficiens  n’ont  pas  vu  que  ces 
eaux  chargées  d’un  principe  terreux  , ne 
pouvoiem  ronger  les  pierres  des  bords  du 
lac  , qui  d’ailleurs  paroiffent  bien  confer- 
vées  dans  leur  état  naturel.  Il  auroit  été 
plus  vraifemblable  que  ces  pierres  trouées 
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euffeiu  été  produites  par  les  dépôts  abon- 
dans  que  forment  les  eaux  foufrées  le  long 
des  bords  du  canal  par  lequel  ces  eaux 
fe  jettent  dans  le  Téverone  | mais  on  n’ob- 
ferve  aucun  de'  ces  dépôts  fur  les  bords 
du  lac.  Cen’eii  qu’à  une  certaine  diftance 
qu’on  en  peut  voir  de  très-abondans  qui 
ont  pris  les  formes  les  plus  bifarres.  Par- 
tout où  il  y a quelques  chûtes  qui  favo- 
rifent  l’évaporation  de  i’eau , les  dépôts 
font  plus  abondans  qu’ailleurs.  C’eft  à 
l’extrémité  du  cours  de  cette  eau  & dans 
un  endroit  où  elle  coule  en  nappes  dilatées , 
que  fe  trouvent  dans  les  mois  les  plus 
chauds  de  l’année , une  inlinité  de  petits 
■befoards  qui  font  les  dragées  qu’on  nomme 
couffetti  dï  Tivoli.  Ces  objets  ont  amufé 
fouvent  les  curieux  & les  amateurs  ; mais 
ia  produdion  de  ces  eaux  la  plus  intéref- 
'faiite  & celle  qu’on  remarque  moins  ordi- 
nairement J c’eft  le  travertin , forte  de 
pierre  blanche  folide , d’un  grain  fort 
fin,  formée  de  couches  ondées  & forte- 
ment unies  enfembie  dans  certains  parties , 
& dont  la  réunion  eft  la  moins  ferrée  dans 
d’autres  , & même  ne  s’eft  pas  faite  fans 
laiffer  quelques  vuides.  Ce  travail  de  i’eau 
eft  tellement  compaél  qu’il  pourr  oit  prendre 
le  poli.  On  emploie  cette  pierre  parafite 
dans  la  confiruâion  des  plus  fuperbes  édi- 
fices de  Rome  & des  environs.  On  trouve 
ici  des  carrières  où  les  naturalilles  peuvent 
fuivre  les  progrès  de  ces  dépôts  & des 
infiltrations  qui  leur  ont  donné  fucceffi- 
vement  le  degré  de  foiidité  qu’ont  ces 
pierres  & au  moyen  de  laquelle  les 
blocs  qui  entrent  dans  les  bâtimens 
prennent  la  vive  arrête  des  moulures.  Ces 
mêmes  eaux  foufrées  fe  rencontrent  fort 
fouvent  dans  l’Apennin,  aux  environs 
de  Tivoli  Sc  de  Viterbe  , ôc  fur-tout  entre 
Rome  & Naples , Sc  même  en  Tofeane. 
Ordinairement  de  grandes  maffes  de  tra- 
vertin font  difpofées  le  long  des  bords  du 
canal  où  coulent  ces  eaux , qui  forment  au 
fortir  des  rochers  de  l’Apennin  des  ruif- 
j féaux  fort  abondans  d’eau  plus  ou  moins 
I blanche.  Il  paroît  que  Sénèque  connoif- 
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foit  tous,  CfS  phénomènes  , par  les  détails 
curieux  qu’il  rappeiiê  dans  le  paffkgs  que 
j’en  cite  ici» 

VIII. 

SÉNÈQUE. 

Des  Joutâmes  périodiques  & des  crues  des 
fleuves. 

D’où  vient  la  propriété  de  quelques  fon- 
, tailles,  d’être  pleines  pendant  fix  heures^, 

& à fec  pendant  fix  autres  heures  Il  feroit 
inutile,  de  nommer  chacun  des  fleuves  qui, 
dans  certains  mois  , ont  de  i’eau  abondam- 
ment , & font  prefque  taris  pendant  les 
autres  mois.  De  meme  que  la  fièvre  quarte 
a fes  heures  réglées,  de  mêuie  les  eaux  ont 
leurs  intervalles  pour  fe  retirer  ou  pour 
reparoître  : quelquefois  ces  intervalles  font 
plus  courts,  & par-là  plus  fenfibies.  Quei- 
quefois-ils  font  plus  longs  fans  ^en  être 
moins  réguliers.  Devez-vous  en  être  fur- 
pris,  quand  vous  voyez  la  marche  de  la 
nature  entière  affujettie  à des.  périodes  mar- 
quées ? ni  l’été  ni  l’hiver  n’ont  jamais  man- 
qué d’arriver  au  tems  prefcrit;  leprintems 
&:  l’automne  remplacent  à leur  tour  ces 
deux  faifons  ; le  jour  fixé  ramène  confiam- 
ment  le  Ibillice  comme  réquinoxe. 

Réflexions  fur  les  fontaines  périodiques  in- 

t&rmit  tentes,. 

Pour  expliquer  le  jeu  des  fontaines  pé- 
riodiques , foit  iiitennittentes , foit  inter- 
calaires, on  a fuppoié  depuis  long - tems 
dans  les  couches  de  la  terre  d’où  fortent 
leurs  fources , des  réfervoirs  & des  tuyaux 
de  conduite  en  forme  de  fiphons  recour- 
bés. Tout  le  monde  connoît  fufage  des 
fiphons  qui  commencent  a procurer  i écou- 
lement à une  liqueur , lorique  la  fuiface  de 
cette  liqueur , dans  laquelle  eft  plongée  une 
de  leurs  branches  , fe  trouve  au  niveau  de 
la  courbure  de  ces  branches  , & qui  conti- 
nuent tant  que  le  fluide  n’efi  pas  defeendu 
au-defious  de  f orifice  de  la  branche.  Dès 
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que  rorifice  n’y  plonge  plus,  l’écoulement 
celle  , & il  recommence  fîtôt  que  le  réfer- 
voir  eft  rempli  au  niveau  de  fa  courbure. 
Cette  explication  & ces  moyens  fe  trouvent 
indiqués  dans  les  pneumatiques  de  Héron 
d’Alexandrie , qui  vivoit  cent  vingt  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  Pline  le  jeune , après 
avoir  décrit,  avec  cet  intérêt  &;  cette  préci- 
fion  élégante  qui caraâérifent  fes  ouvrages, 
les  phénomènes  qu’il  avoit  lui-même  obfer- 
vés  dans  la  fontaine  périodique  intermit- 
tente de  Cofme  fa  patrie  , joint  à cette 
defeription  les  explications  qu’en  don- 
noient  de  fon  tems  les  philofophes , ^ l’on 
y voit  un  moyen  à-peu  près  équivalent  à 
celui  des  fiphons.  Cette  lettre  eft  trop  cu- 
rieufe  , trop  intéreflànte  pour  ne  pas  trou- 
ver place  dans  cette  notice  , où  il  eft  parti- 
I culièrement  queftion  des  connoiffances  des 
anciens  fur  plufieurs  points  de  phyfique 
générale  & d’hiftoire  naturelle , & enfin  oà 
l’on  traite  du  jeu  & des  différens  phéno- 
mènes des  fontaines  périodiques. 

«Une  fontaine  , dit-il,  prend  fa  fource 
dans  une  montagne,  coule  entre  des  ro- 
chers, paflè  dans  une  petite  falleà  manger, 
conftruite  fur  fon  cours , & après  s’y  êtr® 
arrêtée  quelque  tems  , elle  tombe  dans  le 
lac  de  Cofme.  Ce  qui  rend  cette  fontaine 
merveilleufe  , c’eft  que  trois  fois  par  jour 
elle  hauffe  & baille  par  des  augmentations 
& des  diminutions  régulières.  Ce  jeu  de  la 
nature  s’obferve  aifément , & l’on  ne  peut 
le  voir  fans  un  extrême  plaifir.  Vous  pou- 
vez vous  affeoir  fur  les  bords  de  cette  fon- 
taine , y manger  & boire  même  de  fon 
eau  qui  eft  fort  fraîche  , & pour  lors  vous 
remarquez  que  dans  un  certain  efpacç  de 
terns  elle  monte  & baiffe  fenfiblement. 
Vous  mettez  un  anneau  ou  quelque  bijou 
en  un  endroit  de  fon  lit  qui  eft  à fec  , l’eau 
qui  revient  peu-à-peu  gagne  l’anneau,  flotte 
autour,  &:  le  couvre  entièrement.  Quelques 
iiiomens  après  , l’eau  qui  bailTe  découvre 
l’anneau  , & l’abandonne.  Si  vous  obfervei 
long -tems  ces  mouvemens  divers,  vous 
verrez  la  même  chofe  arriver  jufqu’à  trois 
fois  par  jour.  Quelque  courant  d’àir  ren» 
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{èfcaé  dans  les  conduits  fouterrains  n obf- 
trueroit-il  pas  leur  ouverture  pour  quelque 
tems  lorfqu’il  s’y  trouveroit  porté  , & ne 
la  laifleroit-il  pas  libre  lorfqu’il  feroit  dil- 
fipé  ? à-peu-prcs  comme  il  arrive  dans  une 
bouteille  ou  dans  un  vafe  dont  le  goulot 
eft  étroit  : quoique  vous  larenverfîez , l eau 
k trouve  arrêtée  au  paflTage  par  l’efFort  de 
l’air  qui  s’y  oppofe  , le  bruit  qui  accom- 
pagne ces  efforts  vaincus  , reflémble  a des 
fanglots.  » 

Cette  fontaine  n’auroit-elie  pas  quelque 
analogie  avec  l’Océan , Sc  les  accès  fuccef- 
fifs  qui  feroient  paroître  ou  difparoitre  ce 
filet  d’eau  ne  feroient -ils  pas  aflujettis  à la 
même  marche  que  le  flux  Sc  reflux  de 
l’Océan?  Ne  feroit-ce  pointauffi  que  comme 
les  fleuves  emportés  par  leur  pente  vers  ia 
mer  font  forcés  quelquefois  ou  par  les  vents 
ou  par  le  flux  de  changer  leur  cours , de 
même  il  fe  rencv^ntre  quelque  obftacie  qui , 
en  certain  tems,  s’oppofe  à l’écoulement 
de  cette  fontaine?  N’y  auroit-il  pas  une  cer- 
taine capacité  dans  les  réfervoirs  qui  four- 
nilfent  cette  eau^  ce  qui  fait  que  iorfqu’ils 
font  épuifés , Sc  qu’ils  en  raffemblent  de 
nouvelle  , ils  ne  lailfent  échapper  qu’un 
filet  d’eau  foible  Sc  qui  coule  plus  lente- 
ment. Mais  litôt  que  ces  réffrvoirs  font 
pleins  , ils  en  verfent  au-dehoifs  un  jet  plus 
abondant  Sc  plus  rapide. 

Cette  fontaine  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui , Sc  eft  appelée , par  les  habitans  dù 
pays , la  fontaine  de  Pline.  Benoît-Jove  Sc 
Thomas  Porcacchi,  tous  deux  de  Cofme  , 
aifurent  que  cette  fontaine , qui  eft  au  bord 
du  lac  de  Cofme  , à fept  milles  de  ia  ville 
de  ce  nom , conferve  ia  même  propriété 
qu’elle  avoit  du  tems  de  Pline.  Prifcam 
adhuc  naturam  fervst  : Sc  ralferdon  de  ces 
auteurs  fe  trouve  confirmée  par  le  té- 
moignage de  plufieurs  naturaiiftes  qui  font 
vérifiée  fur  les  lieux  mêmes.  Ceux  qui  déli- 
reront de  plus  grands  détails  fur  les  fon- 
taines périodiques  intermittentes  ou  inter- 
calaires , «inli  que  fur  celles  à flux  Sc  à 
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reflux,  peuvent  confulter  l’article  Fontaine 
du  Diâionnaire  ; iis  y trouveront  tous  les 
éclairciffemens  fur  les  caufes  de  ce  phcno-. 
mène  que  les  anciens  ont  connu , Sc  ont 
affez  bien  expliqué  ,ainfi  que  les  modernes. 
Ces  détails  prouvent  au  lurpius  que  les  ca- 
naux qui  fervent  au  jeu  & à la  marche  des 
eaux  fouterraines  , fe  confervçnt  dans  les 
entrailles  de  la  terre  avec  toutes  les  modi- 
fications premières  pendantplufieurs  fiècles 
fans  aucune  altération  , ce  qui  établit  U 
folidité  & la  forme  confiante  de  ces  ca- 
naux. 

Sénèque , en  confîdcrant  les  phénomènes 
des  fontaines  périodiques,  fe  borne  ici  aux 
fimples  analogies  avec  tous  les  effets  fujets 
à-  des  retours  plus  ou  moins  réguliers  , Sc 
fur-tout  aux  analogies  qui  dépendent  du 
microcofine.  Telle  eft  rintermittence  des 
fièvres  qu’il  rapproche  de  l’intermittence  de 
ces  fontaines  : c’eft-à-dire  qu’il  compare  un 
effet  dépendant  de  i’organifation  animale  , 
& dont  la  caufe  eft  inconnue  ou  obfcure , 
& peut  être  peu  méchanique,  avec  un  phé- 
nomène hydraulique,  & dont  les  détails 
peuvent  être  faiiis  très-aifément.  Cette  ma- 
nière de  raifoiiner , qui  peut  être  permife 
dans  certains  cas,  eft  fu jette  à bien  des  ni- 
coîîvéniens  : i®.  on  peut  rapprocher  , 
comme  le  fait  ici  Sénèque , des  effets  qui 
ne  foient  pas  du  même  ordre,  ni  quant  aux 
caufcs,  ni  quant  aux  circonftances.  En  fé- 
cond lieu,  ioiTque  l’analogie  eft  folidement 
établie  , il  n’en  réfuite  tout  au  plus  que 
quelques  faits  dont  les  caufes  fo  it  egale- 
ment inconnues , peuvent  être  rangés  dans 
la  même  claffc  : or  , ce  réfultat  raffure  plu- 
tôt qu’il  n’éclaire.  Cette  marche  feroit  fu- 
nefte  aux  fciences  & à leurs  progrès  , fi  , 
en  fe  bornant  à ce  point  de  vue  , on  négii- 
geoit  ia  recherche  d’une  caufe  dont  la  dé- 
couverte eft  euî-être  le  feul  moyen  de 
décider  le  caraètère  dillinélif  des  faits  ana- 
logues. C’eft  ainfi  que  fanalogie  que  Sé- 
nèque ôc  Pline  le  jeune,  awient  indiqiice 
entre  Je  flux  èd  reRux  de  i’Occ.m,  S:  le 
jeu  des  fontaines  périodiques  tfl  tombé 
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depuis  que  l’on  connoît  mieux  la  caufe  de 
ruii  Si.  l’autre  phénomène.  On  a été  encore 
plus  loin  de  nos  jours  ; on  a prouvé  par 
l’obfervation  que  les  accès  d’écoulement  & 
d’intermittence  des  fontaines  périodiques , 
n’avoie4it  aucune  correfpondance  avec  le 
ftux  &;  reflux  de  la  mer  , comme  on  f avoit 
cru  par  fabns  d’une  faufle  analogie. 

Sénèquo  confond  auffi  les  crues  8c  les 
diminutions  de  certains  fleuves , leurs  dé- 
bordemens  périodiques  annuels&  affijjettis 
à certaines  faifons  avec  ies  phénonicnes  des 
fontaines  périodiques.  Mais  nous  favons 
maintenant  que  ces  fleuves  ne  fe  trouvent 
que  dai-ts  la  Zône-Torride , &,  en  con- 
lequence  ^ nous  fommes  convaincus  que 
ces  effets  , furprenaiis  autrefois,  font  pro- 
duits par  l’eau  des  pluies  très-abondantes 
dans  toute  l’étendue  de  cette  Zone  pendant 
ces  mêmes  faifons.  Voilà  donc  ies  fon- 
laines  périodiques,  la  fièvre,  la  goutte, 
le  flux  & reflux  de  fOcéan  , les  crues  des 
fleuves  fujets  à des  débordeniens  aniiueis  , 
Il  fuite  & la  retour  des  iaifons  coiifîdérés 
comme  des  faits  analogues,  que  des  décou- 
yertespoftérieuresnous  ont  fait  ranger  fous 
des  claiTes  différentes  & diftinguées  depuis 
qu’on  en  connoît  ies  çaufes.  li  faut  en  ex- 
cepter cependant  les  crues  & les  déborde- 
mens  périodiques  des  fleuves  qui  font  un 
fait  analogue  avec  le  retour  des  faifons. 
Plus  on  connoît , plus  on  diflingue,  foit 
en  morale , foit  en  phyfique.  La  pareffe , 
l’imagination  fédentaire,  allongent  les  liftes 
des  faits  fembiabies  .*  la  difcuffion,  l’étude, 
Fobfervation  rigoureufe,  ies  raccourciffent 
8ç  réduîfcnt  prefque  tous  les  évèiiemens  à 
dfîs  ciiconflances  ifoiées. 

I X. 

Sénèque. 

I}es  po'ijfo/is  foffîles^  de  ceux  qui  vivenê  dans 
les  t.mus  d'eau  fouter-mins  ^ & enfin,  de 
ceux  qui  font  mtyainés  au-dehors  par  les 
dégorgeoirs , 

Nous  ne  connoiffons  pas  les  loix  que 
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la  nature  obferve  fous  terre  , maïs  elles 
n’en  font  pas  moins  conftanteg.  Imaginez- 
vous  dans  les  fouterrains  le  même  ordre 
de  chofes  que  vous  contemplez  à fa  fur- 
face  | ils  font  remplis  comme  elle,  de 
vaftcs  cavernes , de  grottes  immetifes , d’ef- 
pèces  de  vallées  creufées  de  tous  cotés 
fous  les  voûtes  des  montagnes.  On  y 
trouve  des  abîmes  fans  fond , qui  font 
occupés  par  des  étangs  placés  dans  des 
lieux  vafles  & ténébreux.  Ces  horribles 
demeures  ont  auffi  leurs  habitans , des 
animaux  pareffeux  & informes  à caufe  de 
l’air  épais  & Combre  où  iis  vivent.  Théo- 
phrafte  affure  que  dans  quelques  endroits 
pareils  on  pêche  des  polirons  de  ces  lacs 
fouterrains  Quelques  auteurs  anciens  aC- 
furent  wicme  que  fi  cette  eau  fo.uterraine 
éprouve  des  débordemens,  elle  entraine 
avec  elle  une  multitude  infinie  d’animaux; 
que  dans  la  Carie,  aux  environs  de  la 
ville  de  Loryme , un  pareil  amas  d’eau 
fortit  tCHJt- à-coup  de  deflbus  terre  , apport 
ta  une  grande  quantité  de  poîfîons  incon- 
nus jufiju’alors. 

Réflexions  fur  les  poiffons  qui  vivent  dans 
les  fouterrains , 

On  trouve  dans  Ariflote  fhifloire  des 
poiffons  fofliiles  d’HéracIée  Sc  de  ceux  de 
la  même  efpèce  dans  la  Paj^hiagonie, 
Théophrafle,  fon  difciple , rapporte  les 
mêmes  faits  mal  vus  dans  fon  traité  de 
pifeibus  in  ficco  degemihiis.  U prétend 
qu’on  trou  voit  des  poiffons  en  vie  dans 
des  lieux  entièremeut  fccs  où  nulle  eau 
ne  pouvoit  pénétrer  , & il  en  conclut  que 
ces  poiffons  sy  engendrent  d’eux-mêmes, 
fans  œufs,  Sc  par  la  vertu  particulière  du 
terroir.  Pline  na  fait  à cet  égard  que 
copier  Théophrafle.  Toutes  ces  autorités 
réunies  ne  valent  j)as  une  bonne  obfcrva-^ 
tion.  D’autres  auteurs  moins  anciens  que 
les  deux  premiers,  tels  que  Strabon , 
Polybe  , & fur-tout  Pomponius  - Mêla  J 
qui  fur  ce  point  p'aroît  avoir  été  mieux 
inflruit  que  ies  autres , ont  parlé  des  poîf- 
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fons  fofliles  du  Kouiïîilon  d’une  maniéré 
qui  infpire  plus  de  conlîance  clans  leur 
témoignage.  Suivant  Pomponius Mêla,  il 
y après  de  la  fontaine  de  Salfss^  une  plaine 
couverte  d’une  quantité  de  petits  rofeaux, 
au  - deflbus  de  laquelle  eft  un  étang  ou 
marais  qui  en  occupe  toute  l’étendue. 
Cela  paroît  en  ce  que , vers  le  milieu , 
une  partie  de  cette  plaine  eft  détachée  des 
bords  voifins  Si  forme  une  efpèce  d iîîe 
qui  flotte , Si  qu’on  peut  à fon  gré  attirer 
ou  repoufler.  Il  paroît  même  par  ce  qu’on 
a retiré  du  fond  en  y creufant , que  la  mer 
elle-même  y pénètre.  C’efl:  là  ce  qui  a 
fait  dire  à des  auteurs  grecs  , & même  à 
quelques  uns  des  latins,  foit  par  igno- 
rance , foit  par  le  piaifîr  de  mentir , que 
les  poiffbns  naiiToient  de  la  terre  même 
dans  cet  endroit,  parce  qu’on  prend  fou- 
vent,  dans  les  ouvertures  qui  s’y  trouvent, 
des  poifîbns  qui  y font  venus  de  la  mer. 
Ce  récit  affez  bien  circonftancié , acquiert 
encore  plus  de  poids  par  la  coniioiffance 
de  l’état  préfent  des  lieux  dont  parle  cet 
auteur.  Or  cet  état  préfent  , le  voici 
d’après  les  obfervations  exades  du  cé- 
lèbre Aflruc.  L’étang  de  Salfes  & de 
Leucate  , ( car  c’ell  de  cet  endroit  dont 
Polybe  8c  Pomponius  Mêla  ont  voulu 
parler  ) efl:  couvert  dans  prefque  toute  fa 
circonférence  d’une  grande  quantité  de 
chiendent  à feuilles  de  rofeaux.  Les  racines 
de  ce  chiendent  entrelacées  ou  liées  en- 
femble  par  plufieurs  autres  herbes  , fou- 
tiennent  deux  ou  trois  pieds  de  terre , au- 
deflbus  de  laquelle  l’eau  de  l’étang  pénètre 
fort  avant , comme  il  paroît  par  les  cre- 
vafles  qui  s’y  font  fouvent. 

Il  y a grande  apparence  que  du  temps 
de  Polybe  , l’étendue  de  l’étang  étoit  cou- 
verte en  entier  comme  les  bords  le  font 
aujourd’hui , Sc  que  du  temps  de  Pompo- 
nius Mêla,  cette  étendue  ne  s’étoit  en- 
trouverte que  vers  le  milieu,  dans  l’endroit 
où  étoit  cette  ifle  flotantte , dont  il 
parle.  Ce  foupçon  efl  fondé  fur  ce  que 
feflus  Avienus  a dit  de  ces  étangs  dans 
Gti'o^rü^/üe-PhyJîque,  Tom$  i, 
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fon  ora  marltlma  ; où  il  obferve  qu’il? 
vont  toujours  en  s’élargiflant.  Il  n’efl  donc 
pas  furprenant  que  les  poiflbns  aient 
pu  s’engager  autrefois  afl'ez  avant  fou» 
cette  croûte  de  terre  fufpendue  fur  l’en- 
droit où  efl  aujourd’hui  l’étang  de  Leu- 
caie,  &:  qu’on  ait  pu  en  prendre. en  y 
creufant  au  hafard,  comme  Polybe  8c 
Strabon  après  lui  l’afiurent.  Quant  à pré- 
fent , il  efl  certain  que  les  poiflbns  de 
l’étang  s’engagent  dans  les  cavernes  qui 
font  fous  les  bords  , 8c  qu’il  arrive  qu’on 
en  prend  fouvent  dans  les  crevafles  qui 
fe  forment , quelquefois  aflez  loin  de  l’é- 
tang même.  Rien  de  plus  commua  que 
les  exemples  de  cette  efpèce , par  - tou: 
où  il  y a des  creux  près  des  étangs  & des 
rivières.  C’eft  ainfi  que  Gefner  rapporte 
qu’on  trouve  des  poilTons  vivans  dans  la 
terre  en  plufieurs  endroits  de  la  Milme, 
en  Allemagne  , 8c  au-delà  de  la  rivière 
d’Elbe  I ce  qui  eft  confirmé  par  le  témoi- 
gnage oculaire  d’Agricolaj  & pour  citer 
des  exemples  qui  regardent  le  Languedoc, 
c’eû  ainfi  que  IDélechamp  remarque  qu’on 
prend  fous  terre  des  poifîbns  en  vie,  fur 
les  bords  de  la  rivière  de  Lez  , près  du 
village  de  Baillargues,  qui  eft  à deux  lieues 
de  Montpellier.  Au  relie , il  ii’eft  prefque 
aucune  efpèce  de  poilfons  d’eau  douce 
qu’on  ne  trouve  dans  les  creux  ou  dans 
les  cavernes  pleines  d’eau  vive,  qui  com- 
muniquent avec  quelque  rivière  ou  quel- 
que lac  voifin  ; mais  ceux  qui  s’engagent 
fort  avant  dans  la  vafe  , 8c  qui  vivent  pour 
ainfi  dire  dans  la  boue  , pourvu  qu’elle 
foit  humide  , font  d’une  efpèce  particu- 
lière, ordinairement  fans  écailles,  dî  à qui  il 
fuffit  de  peu  d’humidité  pour  vivre.  Je 
ne  facile  pas  qu’on  trouve  dans  la  vafe 
des  poiffoHS  de  cette  efpèce  en  Langue- 
doc ; mais  il  efl  très-ordinaire  d’y  trouver 
des  anguilles.  Rondelet  en  rapporte  quel- 
ques obfervations  aflez  lingulières. 

On  voit  préfentement  ce  qu'on  doit 
penfer  des  prétendus  poiflbns  folTîles  d He- 
raclée'  & de  Paohlagonie  , dont  Séiicquo 
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parle  ici  fur  la  foi  de  Théophrafle  | mais 
il  n’eu  eJl:  pas  de  même  de  ceux  du  Rouf- 
fdlon  5 leur  exiftence  ed  condatée,  & 
découvre  même  la  foiirce  de  Terreur  d’A- 
ridote , de  Théophrade  & de  Pline , 
fur  les  poidbns  fodiles  en  général.  Com-  i 
bien  les  écrits  des  anciens  n’offrent-ils  pas  ■ 
de  faits  de  cette  nature  que  la  crédulité 
& Tignorance  ont  transformés  en  prodiges, 
que  Tamour  du  merveilleux  a publiés  avec 
empreffement . que  la  pareffê  naturelle  à 
rhomme  a toujours  négligé  de  vérifier, 
êc  qui , s’ils  étoient  anaiyfés , difeiités  & 
examinés  par  de  bons  obfervaîeurs  , ou 
feroient  rangés  dans  la  clafle  des  tradi- 
tions fabuleufes  , & iroient  s’évanouir 
avec  elles  , ou  fe  réduiroient  à des  phé- 
nomènes limples , ordinaires  & aulTi  fa- 
ciles à croire  qu’à  expliquer  ? 

Dans  ce  que  je  cite  de  Sénèque,  il 
n’ed  pas  feulement  qiiedion  de  poidbns 
fodiles  ou  de  ceux  qui  vivent  dans  des  j 
amas  d’eau  fouterrainsi  mais  encore  des 
débordemens  fubits  & extraordinaires 
qu’éprouvent  de  temps  en  temps  ces 
amas  d’eau  qui  fe  portent  aii-dehors , 
& entrainent  avec  eux  une  grande  quan- 
tité de  ces  poidbns.  Je  puis  citer  ici  le 
lac  de  Czirnits  qui  dégorge  ainfi  de  temps 
en  temps  , & dorme  lieu  à des  pêches  très- 
confidérables.  La  fontaine  de  Sablé  à 
quelque  didance  d’Angers , préfente  les 
mêmes  phénomènes,  niais  moins  en  grand, 
Piufieurs  cavernes  en  Dainiatie,  rejetent 
adez  fouvent  une  grande  raade  d’eau  , qui 
ed  adez  confidérabie  pour  inonder  des 
vallées  étendues , y former  des  étangs  où 
fe  font  des  pêches  abondantes  , avant  que 
les  eaux  aient  regagné  les  réduits  fouter- 
rains  où  elles  s’engouffrent  avec  les  poif-  ■ 
fons  qui  échappent  à Tadreffe  & à Tinduf- 
trie  des  habitans.  Je  n’entrerai  pas  dans  : 
de  plus  grands  détails  à ce  fujet,  & je. 
renvoie  les  iedeurs  qui  délireront  de  s’ins- 
truire plus  ccmpletLeraeiiî  fur  le  jeu  de 
ces  eaux  fouterraines , à rs.i'àcli' Dégorgeoir  1 
du  diélionnaire  5 où  tous  les  faits  foijt  pré-  | 
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fentes  par  ordre  ôc  difcutés  dans  Tétendu« 
qui  convient  à notre  objet , avec  l’indica- 
tion des  lieux  où  les  phénomènes  ont  été 
vus  , obferyés  ôc.  décrits. 

Je  dois  dire  encore  que  Sénèque  fe 
trompe  en  confîdérant  les  poilTons  qui  for- 
tent  des  dégorgeoirs  dont  il  nous  parle, 
comm.e  une  nourriture  inal-faine.  Le  cori- 
traire  eff  confiaté  par  les  pêches  de  Dalmatie 
& celles  du  lac  de  Czirnitz;  ainfi  ce  point 
merveilleux  doit  difparoître  encore. 

X. 

Sénèque. 

Des  fuuves  & des  rivières  qui  fe  perdent. 

On  «voit  des  fleuves  qui  tombent  dans 
des  abymes  &qui  difparoiffentfubitement, 
d’autres  ne  fe  perdent  qu’infenfîblement , 
&;  au  bout  d’un  intervalle  confidérabie 
iis  reparoiilent , &;  recouvrent  leur  nom 
& leurs  cours.  La  caufe  en  efl  manifefle. 
Ces  fleuves  trouvent  des  cavités  fous 
terre  , & i’eau  fe  porte  naturellement  dans 
les  lieux  les  plus  bas  quand  elle  les  trouve 
vuides  J reçus  dans  les  elpaces  fouterrains , 
les  fleuves  y coulent  en  fecret,  jufqu’à 
ce  que  la  rencontre  d’un  corps  folide  les 
arrête , les  force  de  remonter  , de  s’ouvrir 
une  iffue  dans  l’endroit  qui  leur  offre  le 
moins  de  réfiflance  , de  reprendre  ainfi 
leur  ancien  cours.  Le  Lycus  & TEraflnus 
fuivant  le  poète  Ovide  font  dans  ce  cas. 
Le  Tigre  offre  le  même  phénomène  dans 
i’Orieiîtj  englouti  dans  la  terre  où  il  refle 
long-temps  caché  , il  en  fort  à une  difrance 
confidérabie  fans  qu’on  puiffe  douter  que 
ce  foit  le  même  fleuve, 

Défléxions, 

Il  paroît  que  les  anciens  avoient  obfer^-^ 
avec  attention  les  phénomènes  de  la  dif- 
parution  ék  de  la  perte  des  eaux  des  fleuves 
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des  rivières , puifqu’ils  en  avoient  fait 
deux  clalfes  bien  caradérifées  ; certains 
fleuves  fe  perdent  tout-à-coup  pour  ne 
plus  reparoître  j d’autres  fe  perdent  infen- 
fiblement  8c  reparoiffent  eilfuite  : ces  dé- 
tails font  une  preuve  bien  intéreffante 
de  l’ordre  8c  de  la  méthode  que  les  anciens 
écrivains  avoient  mis,  dans  leurs  obferva- 
tions.  Ce  qui  précédé  d’ailleurs  fur  les  eaux 
8c  leur  circulation  établit  de  memequ’hs 
favoient  voir.  Il  elt  vrai  que  fouventpoiir 
lier  les  faits  , ils  avoient  recours  à des 
explications  8c  à des  fyllèmes  hafardés  qui 
cependant  ont  pu  féduire  les  premiers 
phyliciens  modernes  puifqu’ils  les  ont 
adoptés  8c  même  embellis , fi  l’erreur  pou- 
voir l’étre.  Mais  paflbns  maintenant  aux 
faits  analogues  àceuxdes  anciens  que  nous 
^yons  recueillis  , 8c  qui  prouvent  que  ces 
phénomènes  toujours  étonnans  font  allez 
communs  5 &feprélentent  avec  les  mêmes 
caradères  dans  certaines  contrées  parti- 
èulières. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  être  furpris , 
lorfqu’on  y réfléchit  bien,  qu’une  rivière 
rencontre  dans  fon  cours  fouvent  très-eten- 
du  , un  fol  qui  abforbe  fes  eaux  par  des 
ouvertures  plus  ou  moins  marquées,  cepen- 
dant ce  phénomène  a été  regardé  comme 
très-extraordinaire  par  les  auteurs  anciens 
8c  modernes.  Ce  n’efl  pas  feulement 
parce  qu’on  n’a  connu  qu’un  très-petit 
nombre  de  rivières  dont  les  eaux  difpa- 
roilloient  ainfi  , que  le  merveilleux  fur 
cette  matière  s’efl  confervé  jufqu’à  nos 
jours , mais  parce  que  les  phyficiens  qui 
en  ont  parlé  d’après  Pline  8c  Séneque  , 
fe  font  contentés  d’indiquer  comme  eux 
de  fimples  réfultats. 

Il  ne  nous  cfl  parvenu  aucune  des  ob- 
fervations  inllruélives  , aucun  des  faits 
qui  pouvoient  éclairer  lur  les  circonf- 
tances  de  la  difparution  8<  de  la  réap- 
parition des  eaux  d’une  rivière  : cepen- 
dant CVS  faits  avoient  été  afîez  précis  pour 
Sutorii’er  les  anciens  à diitinguer  ces  ri- 
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vicres  en  plufieurs  clalfes  , dépendantes  de 
la  manière  dont  elles  fe  perdoient , ainfi 
que  le  fait  ici  Sénèque.  Il  n’efi  donc  relié  , 
comme  on  voit  dans  les  anciens , qu’un 
plan  de  travail  d’après  lequel  on  a pû  être 
encouragé  à faire  de  nouvelles  recherches 
fur  un  lui  et  aulTi  curieux  , en  recourant 
à la  même  fource  d’inllruction  où  les 
anciens  avoient  puifé  ; l’obfervation  de  la 
nature.  C’ellavec  ce  fecours  qui  ne  manque 
jamais,  que  nous  avons  pû  , ou  partir  des 
réfultats  des  anciens,  pour  retrouver  les 
faits  qui  avoient  fervi  à les  établir  , ou  re- 
monter à ces  faits  pour  vérifier  ces  ré- 
fultats. 

Nous  ne  citerons  donc  pas  ici  toutes 
les  rivières  dont  les  anciens  ont  parlé , nous 
nous  bornerons  aux  feuls  faits  qui  ont  étô 
obfervés  8c  difeutés  avec  foin , afin  de  don- 
ner, d’après  ces  faits  , une  idée  du  phéno- 
mène qui  en  faifant  difparoître  le  merveil- 
leux, y fubfiituera  la  marche  fimple  de  la 
nature. 

Nous  avons  obfervé  en  France  un  alfez 
; grand  nombre  de  rivières  qui  fe  perdent 
8c  qui  reparoiffent,  pour  être  convaincus 
que  ces  phénomènes  dépendent  abfolu- 
ment  de  la  nature  du  fol , dans  lequel 
le  canal  de  ces  rivières  fe  trouve  creufé. 
Ce  foi  eft  compofé  de  couches  horifon- 
tales  de  pierres  calcaires  & de  terres  mar- 
neufes  placées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  lits  de  pierres  calcaires  préfentent 
des  fentes  multipliées  , par  lefquelies  les 
eaux  des  pluies  8c  des  rivières  s’infinuent- 
affez  facilement.  Ces  eaux  parvenues  fur- 
ies terres  marneufes  qu’elles  délayent  aife- 
ment,  les  entraînent  à travers  les  fentes 
des  liîs  de  pierres  calcaires  ; èv  comme 
l’eau  s’infinue  par  plufieurs  fentes  à la 
fois , les  premiers  vuides  favorifent  les 
féconds  , 8c  la  continuité  de  ce  travail 
produit  des  excavations  qui  fe  correfpon- 
dent  8c  qui  s’étendent  autant  que  les  lits. 
Au  moyen  de  ces  defiruélions  , l’eau  par- 
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vient  à fe  creufer  des  canaux  fouterrains-, 
fuivis  5 continus  , & qui  ont  des  débou- 
chés , ou  dans  ia  partie  inférieure  au 
canal  de  la  rivière  , ou  affez  loin  du  canal 
par  les  fources.  Enfin,  les  pierres  dures 
qui  font  aiTez  folides  pour  former  des 
voûtes  dans  toute  Tétendue  de  ces  canaux 
fouterrains  , s’affailiént  dans  d’autres  par- 
ties où  elles  ont  moins  de  folidité  j & 
ces  éboulemens  forment  des  entonnoirs 
par  où  l’eau  des  rivières  gagne  fenlible- 
ment  les  canaux  fouterrains  , & qui  en 
font  proprement  les  orifices.  Il  ne  fuffit 
pas  que  ces  canaux  fouterrains  aient  une 
capacité  affez  grande  pour  recevoir  l’eau 
que  leur  fournit  le  courant  de  la  rivière, 
qui  fe  perd  par  les  entonnoirs  , il  faut 
aufiî  qu’ils  puiffent  verfer  l’eau  à mefure 
qu’ils  la  reçoivent.  Il  eft  donc  nécellaire 
que  ces  rivières  qui  fe  perdent , continuent 
à couler  intérieurement  en  maffe  réunie  , 
ou  en  filets  diVifés  ; car  fi  les  canaux  fouter- 
rains pouvoient  fe  remplir , l’eau  reflueroit 
par  les  entonnoirs , & le  courant  des  ri- 
vières n’éprouveroit  plus  de  diminution  ; 
au  lieu  que  les  entonnoirs  , dans  l’état  or- 
dinaire des  choies,  continuent  toujours  à 
abfoiber  l’eau  de  la  même  manière. 

Cependant , Jorfque  ces  rivières  éprou- 
vent des  crues  confidérables  apres  despiuies 
abondantes  , elles  ne  font  pas  pour  lors 
abforbées  en  entier  par  les  entonnoirs , & 
le  courant  qui  garnit  leur  lit  eft  la  partie  de 
Feaiî  furabondante  à celle  que  les  enton- 
noirs abforbent. 

Comme  la  perte  des  rivières  efl  dépen- 
dante des  canaux  fouterrains,  dont  nous 
avons  indiqué  la  formation,  il  efi  vifibie 
que,  fuivant  les  circonftances  favorables  à 
leur  ouverture  ou  à leur  obfiruftion  , il 
pourra  fe  faire  qu’une  rivière  qui  ne  fe  perd 
point,  commence  à fe  perdre  en  [. artie; 
que  celle  qui  fe  perdoit  en  partie  , fe  perde 
en  entier  : que  celle  qui  fe  perdoit  , ceffe 
de  fe  perdre  , fuivant  que  l’eau  abforbée 
aura  ou  n’aura  pas  d’écoulement  fuiyi , de 
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des  débouchés  continus  parles  canaux  fou- 
terrains. 

Enfin  comme  le  fol  doit  être  de  nature  à 
fe  prêter  au  travail  de  l’eau  qui  fe  creufe  à 
elle-même  des  canaux  fouterrains  , il  ell 
évident  que  les  rivières  ne  fe  perdent  que 
dans  des  cantons  particuliers  où  ce  loi 
règne.  C’efipour  cette  raifon  qu’on  trouve 
plufieurs  rivières  qui  fe  perdent  dans  des 
arondiffemens  particuliers  , & dans  la 
même  partie  correfpondante  de  leur  cours. 
C’eft  ainfi  qu’on  a trouvé  en  Normandie 
quatre  rivières  qui  fe  perdent  ; favoir  : la 
Riile , riton  , l’Aure  , la  rivière  de  Sap» 
André  , ck  quelques  ruiffeaiix  voifins  dans 
un  efpace  qui  ffa  pas  plus  de  quinze  à 
vingt  lieues  d’étendue.  En  Lorraine  , la 
Meufe  fe  perd  i’efpace  d’une  lieue  &;  demie 
au-deffus  de  Neufehâteau  , & reparoît  fans 
aucune  dirnimiîion  après  avoir  coulé  par 
desiffues  fouterraines  : à i’Eft  de  Neufehâ- 
teau , la  rivière  de  V^ichery  fe  perd  l’efpace 
de  trois  lieues  : à l’Ouefi  de  Neufehâteau  , 
on  tro  uve  les^  rivières  de  la  Fauche  & de 
Véfaigne  qui  difparoiffent  de  mênre  , ainli 
que- les  ruiffeaux  d’Ecot  & de  Clînchamp  : 
enfin  un  peu  plus  loin  , trois  ruiffeaux  qui 
ont  leurs  débouchés  dans  la  Marne,  au- 
deffus  de  Bologne  , fe  perdent  aufii.  On 
compte  fept  ruiiléaux  & quatre  rivières  qui 
coûtent  par  des  canaux  fouterrains , dans 
un  efpace  de  neuf  lieues  de  longueur  fur 
trois  de  largeur.  De  même  en  Angoumoisj 
aux  environs  de  la  Rochefoucauld,  leBan- 
diai,  le  Tardoire  Sc  la  Ligonne,  difpa- 
roilïent  par  des  entonnoirs  difperfés  dans 
une  étendue  de  trois  lieues  , le  long  de 
leurs  canaux.  On  trouve  le  même  phéno- 
mène du  côté  de  Ruffec,  dans  ia  mêœ« 
contrées. 

Le  fol  de  tous  ces  dlfférens  cantons  fe 
rtiFemble  fingiifièrement  : par-tout  l’eau  a 
pu  O ouvrit  entre  les  bancs  de  pierres  , des 
ilîucE  (N  des  paffiges  continus  , & enfin  des 
canaux  l'outerrains  par  l’enlèvement  des 
couches  de  terres  raarneufes  aifées  i dét 
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layer  : les  lits  de  pierres  folides  paroiffent 
propres  à former  des  voûtes  & à foutenir  le 
poias  des  matières  furincombantes  dans  la 
plus  grande  partie  de  ces  canaux  : & enfin 
les  larges  fentes  qui  s’y  trouvent  en  cer- 
tains endroits , ont  favorifé  ces  éboule- 
rnens  ces  affailfemens  aflez  fréqueng , qui 
ont  ouvert  les  entonnoirs,  qu’on  doit, 
ainfî  que  nous  l’avons  dit  ci-deiius  , regar- 
der comme  les  orifices  des  canaux  fouter- 
rains. 

Telles  font  les  cir confiances  qui  con- 
courent à la  difparition  & à la  réapparition 
des  rivières  dans  les  pays  de  pierres  cal-' 
caires , où  fe  trouvent  les  couches  hori- 
fontales.  bJous  ajouterons  ici  un  exemple 
tiré  d’un  canton  à couches  inclinées,  8c  où 
i’onpourra  reconnoîtreà-peu-prèsla  même 
niarche  ; c’eü  de  ia  perte  du  Rhône  que 
je  veux  parler.  On  avoit  annoncé  la  perte 
de  cette  rivière  comme  une  fîngularité  éton- 
nante : mais  rien  de  plus  fimple  que  ce 
phénomène.  Le  Rhône  difparoît  fous  des 
couches  de  rochers , qui  traverfent  fon  ca- 
nal , ôc  qui  font  inclinées  dans  le  fens  du  lit 
de  ce  fleuve.  L’extrémité  inférieure  de  ces 
couches  inclinées , a été  mife  à découvert 
par  le  confluent  d’une  rivière  qui  fe  jette 
dans  le  Rhône  un  peu  au  -defibus  de  l’en- 
droit où  ce  fleuve  reparoît.  Les  eaux  de  ce 
fleuve , en  creufant  fon  lit , ont  trouvé  dans 
cette  partie  des  couches  de  pierres  dures  ôc 
de  terre j elles  ont  détrempé  les  terres,  & 
fe  font  ouvert  par -deflbus  les  couches  de 
pierres  dures , une  iffue  & un  paffage  qui 
a été  déterminé  par  le  débouché  favorable 
dont  j’ai  parlé.  Comme  ce  travail  de  l’eau 
a eu  des  progrès , elle  s’efl  ouvert  plufieurs 
paflages  à différentes  hauteurs , fuivant  que 
les  couches  de  rochers  qu’elle  entamoit , 
ont  favorifé  fes  excavations,  Ainfi  lorfque 
les  eaux  du  Rhône  font  bafles  , elles  difpa- 
roiffent  vers  le  pont  de  Lucey  ; & les  pre- 
mières ouvertures  fufiifent  pour  abforber 
le  volume  de  l’eau  ; les  ouvertures  fupé- 
rieures font  pour  lors  à découvert.  Dans  les 
cio}xnnes  eaux , ces  ouvertures  fupérieurcs 


abforbent  l’eau  qui  parvient  jufqu’à  elles  ; 
mais  lorfque  le  Rhône  éprouve  des  crue.s 
confidérables  par  l’Arve , il  recouvre  les 
voûtes  qui  le  cachent  dans  les  deux  pre- 
nrières  circonftances. 

Sénèque  ne  diflingue  ici  que  deux  claffes 
de  rivières  qui  perdent  leurs  eaux  : les  unes 
difparoiffent  tout-à-coup  pour  toujours  ; 
les  autres  fe  perdent  peu-à-peu  & repren- 
nent leur  nom  & leur  cours.  Les  obferva- 
tions  que  les  modernes  ont  faites , les  ont 
mis  à portée  de  modifier  ces  diftindions , 
qui  ne  font  applicables  que  dans  certains 
cas  s ainfi  on  auroit  tort  en  géiiéralifant  la 
diflindion  de  Sénèque , de  croire  que  les 
rivières  qui  difparoiffent  tout-a-coup  ne  re  ■ 
paroiffent  plus , ou  que  celles  qui  fe  perdent 
peu  - à - peu  , reparoiffent  toujours.  On 
trouve  les  plus  grandes  variétés  dans  toutes 
les  circonftances  qui  accompagnent  ce  phé- 
nomène I mais  en  général  il  femble  que  cts 
rivières  qui  ne  reparoiffent  plus  dans  le 
même  canal , fourniffent  l’eau  de  plufieurs 
fourres  abondantes  qui  donnent  naiffance 
à une  nouvelle  rivière , laquelle  n’a  plus  le 
même  nom,  ni  la  même  diredion.  C’eft 
ainfi  qu’en  Angoumois  le  Bandiat  fournit 
les  eaux  de  la  Touvre  qui  fe  trouve  tout-à- 
coup  une  grande  rivière  de  folkante  toifes 
de  largeur , & dont  le  cours  n’ell  que  d’une 
lieue  8c  demie.  Cn  pourra  retrouver  de 
même  les  eaux  des  rivières  qui  fe  perdent , 
li  on  Lit  la  correfpondance  des  niveaux , & 
la  trace  de  la  marche  des  eaux  fouterraines 
par  les  entonnoirs.  Voyc^  l’article  Rivières 
qui  fe  perdent , dans  le  didionnaire. 

X 1. 

Sénèque. 

Ties  crues  du  Nil. 

Je  me  propofe  de  traiter  un  fu  jet  impor- 
tant, c’eft  la  queftion  pourquoi  le  Nil  fs 
déborde  pendant  les  mots  d’éte  : quelque* 


454  S E N 

philofoplies  ont  attribué  la  même  propriété 
au  Danube  , fondés  fur  ce  que  fa  fource 
étoit  inconnue  comme  celle  du  N il,  & fes 
eaux  plus  abondantes  en  été  qu’en  hiver , 
comme  celles  du  fleuve  de  l’Egypte^  mais 
on  a reconnu  la  fauffeté  de  ces  deux  preu- 
ves. On  fait  que  la  fource  du  Danube  eft 
dans  la  Germanie.  Quant  à la  crue  de 
fes  eaux^  elle  commence,  à la  vérité, 
dans  l’été;  mais  dans  un  tems  où  le  Nil  ne 
quitte  pas  encore  fon  lit  : pendant  les  pre- 
mières chaleurs , quand  le  foieil  plus  ardent 
à la  fin  du  printcms  , fond  les  neiges  qu’il 
fait  dilparoître,  avant  que  le  Nil  commence 
à groflir.  Pendant  le  relie  de  l’été  , il 
diminue,  fe  réduit  à l’étendue  qu’il  a pen- 
dant l’hiver  & defcend  même  au-deflbus 
de  cette  mefure. 

Au  contraire  , le  Nil , dès  avant  la  cani- 
cule , croît  au  milieu  des  chaleurs  juf- 
qu’au-delà  de  l’équinoxe.  C’eft  le  fleuve 
ie  plus  admirable  que  la  nature  ait  expofé 
aux  regards  du  genre  humain;  elle  en  a 
réglé  le  cours  de  manière  qu’il  inonde 
l’Egypte  dans  le  tems  où  la  terre  , brûlée 
par  les  plus  grandes  chaleurs , fe  pénétré 
plus  profondément  de  fes  eaux  , Sc  en 
abforbe  une  affez  grande  quantité  pour 
fuppléer  à la  fécherefîe  du  relie  de  l’année  ; 
car , l’Egypte  , dans  fa  partie  qui  avoifine 
l’Ethiopie  , ou  eft  abfoîument  dépourvue 
de  pluies  , ou  n’en  reçoit  que  rarement 
6c  en  trop  petite  quantité  , pour  fertilifer 
un  terrein  qui  n’eft  pas  accoutumé  aux 
eaux  du  ciel. 

Les  débordemens  du  Nil  font  la  feule 
efpérance  de  l’Egypte  ; l’année  efl  fertile 
ou  abondante  félon  que  ce  fleuve  croît 
plus  ou  moins  ; fl  l’on  favoit  où  com- 
mencent ces  crues  , on  en  fauroit  la 
caufe. 

Le  premier  accroiflement  du  Nil  fe 
fait  remarquer  près  de  l’ifle  de  Phi.lé;  à peu 
de  diflance  de  cette  ifîe,  il  ell  divifé  par 
un  rocher.  C’efl  là  que  la  crue  du  fleuve 
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commence  à devenir  fenfîble.  Au  bout 
d’un  efpace  confidérable  , s’élèvent  deux 
rochers  que  les  habitans  nomment  les 
veines  du  Nil,  d’où  s’écoule  une  grande 
quantité  d’eau,  mais  non  pas  allez  pour 
pouvoir  inonder  l’Egypte. 

Delà  le  fleuve  avec  des  forces  fenfî- 
biement  plus  confidérables  , roule  dans 
un  lit  plus  profond  , plus  refîerré  latéra- 
lement par  des  montagnes  qui  l’empêchent 
de  fe  déborder  ; enfin  aux  environs  de 
Memphis,  il  recouvre  fa  liberté , fe  répand 
dans  les  campagnes  6l  par  des  canaux 
artificiels  qui  difpenfent  à chacun  la  quan- 
tité d’eau  qu’il  veut  , il  parcourt  toute 
l’Egypte.  D’abord  il  efl  difperfé  ; mais 
infcnfiblement  fes  eaux  réunies  & fla- 
gnantes , préfentent  l’afped  d’une  mer 
trouble  & immenfe;  il  perd  la  rapidité 
de  fon  cours  par  l’étendue  des  terreins 
qu’il  occupe , embraffant  à droite  & à 
gauche  l’Egypte  entière, 

L’efpoir  de  l’année  dépend  de  là 
crue  du  fleuve  , le  laboureur  ne  fe 
trompe  jamais  dans  fes  calculs;  car  la 
mefure  du  débordement  efl  conflamment 
celle  de  la  fertilité  qu’il  procure;  il  four- 
nit à-la-fois  des  eaux  & de  la  terre  au  fol 
aride  6c  fabloneux  de  l’Egypte.  Ses  eaux 
fangeufes  dépofent  tout  leur  limon  dans 
les  lieux  defféchés  &:  fendus  par  la  cha- 
leur , & lient  au  moyen  des  matières  grades 
& vifqueufes  qu’elles  charient , les  terreins 
trop  meubles  , procurent  ainfî  aux  cam- 
pagnes le  double  avantage  de  les  arrofer  & 
de  les  engrailfer;  auflî  les  lieux  où  il  ne 
s’étend  point,  demeurent  ftériles  & in- 
cultes. Cependant  une  crue  trop  abondante 
efl  nuifîble.  Tandis  que  les  autres  fleuves 
détrempent  6c  épuifent  les  terres  , le  Nil 
qui  les  furpafie  tellement  en  grandeur  a 
cela  d’admirable,  que  bien  loin  de  miner 
& de  dégrader  le  fol,  il  lui  donne  une 
nouvelle  vigueur , non  - feulement  par 
les  eaux  dont  il  l’abreiiye  ^ niais  fur-tout 
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par  fon  limon  fertile , dont  le  mélange 
fert  de  lien  Sc  d’aliment  aux  fables.  L on 
peut  donc  dire  que  l’Egypte  doit  au  Nil 
non 'feulement  la  fertilité  de  fes  terres  ^ 
mais  fes  terres  mêmes.  C’efl  un  beau 
fpeéiacle  que  le  Nil  débordé  dans  ces 
vafles  plaines.  Les  campagnes  font  ^ ca- 
chées , les  vallées  font  couvertes  , les  villes  ; 
paroiû'ent  à fleur-d’eau  comme  des  illes , ^ 
Sc  au  milieu  du  continent , on  ne  peut 
commercer  qu’en  bateaux  : Sc  les  cultiva- 
teurs font  d’autant  plus  fatisfaîts  qu’ils 
apperçoiyent  moins  de  leurs  champs. 

Le  Nil,  lors  même  qu’il  fe  tient  dans 
fon  lit , fe  jette  dans  la  mer  par  fes  embou- 
chures  : du  relie  , il  nourrit  des  animaux 
auffi  gros  & auffi  mal-faifans  que  ceux 
de  la  mer.  Combien  doit  être  grand  wï 
fleuve  qui  fournit  des  animaux  de  cette 
taille  6c  des  alimens  fuffifans , & un  ef- 
i pace  où  ils  fe  trouvent  à l’aife  î Balbilius , 
le  plus  vertueux  des  hommes  & le  plus 
confommé  en  tout  genre  de  connoiiTances, 
afllire  avoir  vu  pendant  fa  préfeâure  d’E- 
gypte , à l’embouchure  la  plus  confîdé- 
rable  , un  combat  en  règle  d’une  troupe 
de  dauphins , venus  de  la  mer  , contre 
une  armée  de  crocodiles  qui  s’étoient 
avancés  du  fleuve  à leur  rencontre.  11 
ajoute  que  ces  crocodiles  furent  vaincus 
par  des  ennemis  dont  le  naturel  ell  paci- 
hque , 6c  la  morfure  nullement  dange- 
reufe.  C’ell  que  les  crocodiles  , quoique 
couverts  dans  la  partie  fuperieure  de  leur 
peau  d’écailles  dures  & impénétrables  aux 
dents  mêmes  des  plus  énormes  animaux  , 
ont  le  delTous  du  ventre  Toupie  6c  tendre. 
Les  dauphins  au  moyen  des  épines  Tail- 
lantes dont  leur  des  ell  armé , bleüoient 
I cette  partie  en  plongeant  fous  l’eau,  Sc  leur 
i fendoient  le  ventre  en  s’avançant  en  lens 
' contraire.  Plusieurs  ayant  été  tués  de  cette 
maniéré,  les  autres  [.rirent  la  fuite  comme 
aj-i'cs  une  défaite.  En  effet , le  cocrodile 
ell  uu  animal  qui  fuit  ceux  qui  le  bravent, 
Sc  devient  hardi  avec  les  lâches  : aulTi  n’eft- 
ce  point  par  leur  conilitution , ni  par 
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aucune  qualité  du  fang  , mais  par  la  témé- 
rité 6c  le  mépris  que  les  habitans  de  Ten- 
tyre  en  viennent  à bout.  C’ell  qu’ils  ofent 
les  pourfuivre  & les  prendre  dans  leur 
fuite  avec  des  cordes  ; mais  c’en  ell  fait  de 
ceux  qui  n’ont  pas  affez  de  préfence  d’ef- 
prit  ou  de  courage  pour  les  pourfuivre. 

I Tout  le  monde  fait  que  le  Nil  fut 
deux  années  confécutives  fans  fe  déborder, 
favoir  la  dixième  6c  la  onzième  du  règne 
de  Cléopâtre.  Ce  malheur  fut  regardé 
comme  le  préfage  de  la  chute  de  deux 
i puiffances  : en  «ffet  on  vit  s’éteindre 
i la  domination  d’Antoine  6c  celle  de  Clco- 
i pâtre.  Callimaque  affure  que  dans  des 
liècles  précédens  il  avoir  été  neuf  ans 
; fans  fortir  de  fon  lit. 

' Mais  palTons  aux  caufes  qui  produifent 
ces  débordemens,  ôc  commençons  par 
; celles  qu’on  a fuppofées  le  plus  ancienne- 
ment. Anaxagore  dit  que  ce  font  les 
neiges  fondues  fur  les  montagnes  d’Ethio- 
; pie  , qui  vont  fe  rendre  dans  le  Nil. 
C’étoit  le  femiment  de  toute  l’antiquité  ; 
mais  une  fouie  de  preuves  en  démontrent 
la  fauffeté.  D’abord  l’Ethiopie  ell  un 
i climat  brûlant,  c’eA  ce  que  prouvent 
: le  teint  bafané  des  habitans  & les  Tro- 
^ glodytes  qui  ont  des  maifons  fouterraines. 
Les  pierres  y font  auffi  brûlantes  que  fi 
elles  avoient  fubi  l’aâion  du  feu  , 6c  cela 
non-feulement  au  Midi , mais  même  au 
déclin  du  jour.  Le  fable  ardent  fe  refufe 
' aux  pas  des  hommes;  le  vent  du  Midi  qui 
vient  de  ce  pays  efi  le  plus  chaud  des 
vents.  Les  animaux  qui  chez  nous  fe 
' cachent  pendant  l’hiver,  ne  dirparoiffent 
■ là  en  aucun  temps  ; le  ferpent  même  , 
pendant  l’hiver  fe  montre  à la  fnrface  de 
la  terre.  A Alexandrie  même,  quoique 
placée  loin  de  ce  climat  brûlant  , il  ne 
tombe  plus  de  neiges;  un  peu  plus  haut 
on  manque  même  de  pluie. 

Comment  donc  un  pays  expofé  à dfs 
chaleurs  fi  cxceffives , coniéryeroit  - il 
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pendant  l’été , ou  même  recevroit-il  en 
aucune  faifon  les  neiges  dont  on  parle. 
En  fuppofant  même  qu’il  en  tombât  fur 
quelques  montagnes , il  n’en  tomberoit 
jamais  plus  que  fur  les  Alpes  , les  mon- 
tagnes de  la  Thrace  Sc  le  Caueafe.  Or  les 
fleuves  originaires  de  ces  montagnes  grof- 
filTent  dans  le  printemps  ou  au  commen- 
cement de  l’été,  & baîffent  enfuite  pen- 
dant l’hiver.  En  effet  les  pluies  du  prin- 
temps détrempent  la  neige  , Sc  les  pre- 
mières chaleurs  font  difparoître  ce  qui 
avoit  réfifté  à la  pluie.  Le  Rhin  , le  Rhône  , 
riiler  , le  Caiffre  , ne  font  point  fujets  à 
cet  inconvénient;  iis  ne  groffiiTent  point 
en  été,  malgré  les  amas  énormes  des 
neiges  accumulées  fur  les  montagnes  fep- 
tentrionales.  Le  Phale  Sc  le  Boryffhène 
croîtroient  aiiffi  dans  la  même  faifon , fi 
les  neiges  étoient  capables  de  groffir  les 
fleuves  en  été.  D’ailleurs  fi  c’étoit  à cette 
caijfe  que  l’on  dût  attribuer  les  crues  du 
Nil,  il  devroit  couler  plus  abondamment 
fur  la  fin  de  l’été  : les  neiges  font  alors 
en  plus  grande  quantité  ; c’eff  la  couche 
la  moins  dure  qui  fond  ; mais  le  Nii  pen- 
dant quatre  mois  confécutifs  groffit  par 
des  crues  unifomics. 

Si  vous  en  croyez  Thaïes,  ce  font  les 
vents  étéfiens  qui  s’oppofent  à la  décharge 
du  Nii , & qui  arrêtent  fon  cours  par  les 
flots  de  la  mer  qu’ils  pouffent  en  fens  con- 
traire. Ainfi  foulé  , le  fleuve  reflue  fur  lui- 
même  ; il  ne  croît  pas  comme  on  penfe  , 
mais  il  ell  forcé  de  s ’arrêter  par  les  obllacies 
de  fon  embouchure.  Au  défaut  de  la  mer 
dont  l’accès  lui  efl  interdit , il  fe  répand 
dans  les  campagnes,  par  toutes  les  iffues 
qu’il  rencontre.  Enthymene  de  Marfeille, 
en  parle  comme  témoin.  « J’ai  navigué  , 
})  dit-il,  fur  rOcéan  Atlantique  , je  puis 
» afl'urer  que  le  Nil  fe  déborde  tant  que 
i)  durent  les  vents  étéfiens  , parce  qu’alors 
ÿ la  mer  efl  pouffée  contre  l’embouchure 
» du  fleuve  par  le  fouflle  des  vents.  Quand 
as  ils  font  appaifés , quand  la  mer  efl  deve- 
» nue  calme  ^ le  Nffi  diminue , parce  qu’il 
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» retrouve  fa  décharge  ordinaire  ! au  refle  , 

» les  eaux  de  cette  mer  font  douces  , &c 
» l’on  y trouve  des  animaux  femblables  à 
» ceux  du  Nil  » . 

Pourquoi  donc  fi  le  Nil  efl  groffî  par  les 
vents  étéfiens , fes  crues  commencent-elles 
avant,  ôc  durent -elles  encore  après  ces 
vents?  Pourquoi  ne  font-elles  pas  d’autant 
plus  abondantes  que  le  fouflle  de  ces  vents 
efl  plus  violent?  Pourquoi  ne  les  voit- on 
pas  croître  ou  diminuer  félon  les  différens 
dégrés  d’impetuofité  de  ces  vents?  Ce  qui 
ne  manqueroit  pas  d’arriver  fi  leur  foulfle 
étoit  la  caufe  des  crues  du  Nil.  De  plus, 
les  vents  étéfiens  battent  diredement  la 
côte  d’Egypte , 6c  le  Nil  defeend  contre 
leur  foulfle.  Or  , il  devroit  fuivre  la  même 
direélion  que  ces  vents , s’il  leur  devoit  fes 
débordemens.  D’ailleurs  fes  eaux  , fl 
elles  étoient  repouffées  par  la  mer  devroient 
-être  pures  êc  azurées  6c  non  pas  troubles 
& bourbeufes,  comme  on  les  voit.  Ajou- 
tez que  le  témoignage  d’Enthymène  efl 
réfuté  par  une  foule  de  témoins  qui  atteflent 
le  contraire.  On  pouvoit  enimpofer  quand 
la  mer  extérieure  étoit  inconnue  : les  fables 
étoient  pour  lors  de  faifon;  mais  aujour- 
d’hui tous  les  bords  de  cette  mer  font 
cotoyéspar  les  navires  des  marchands  dont 
aucun  ne  nous  débite , ni  que  le  Nil  ai^ 
la  couleur  de  la  mer , ni  que  la  mer  ait 
la  faveur  du  Nil  : puifque  le  foleil  pompe 
fans  ceffe  les  parties  les  plus  douces  8c 
les  plus  légères.  Enfin  , pourquoi  le  Nil 
ne  groffit-ii  jamais  dans  l’hiver?  la  mer  ne 
peut-elle  pas  aufli  dans  cette  faifon  être 
agitée  par  ces  vents  , Sc  même  par  des 
vents  plus  confidérables  qu’en  été  ? En 
eftet , ceux  qu’on  appelle  étéfiens  font 
doux.  Si  l’inondation  provenoit  de  la  mer 
Atlantique  ^ elle  fubmergeroit  tout  d’un 
coup  fEgy’pte  entière  , au  lieu  que  fes 
progrès  font  fucceflîfs. 

GEnopide  , de  Chio,  prétend  que, pen- 
dant rhiver , la  chaleur  le  eoncentre  fous 
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terre  ; voilà  pourquoi  , dit-il  , i’air  efl 
chaud  dans  les  cavernes  , 6c  l eau  plus 
tiède  dans  les  puits.  Cette  chaleur  intérieure 
deïïeche  les  veines  des  fleuves  ; mais  aans 
les  autres  pays  les  pluies  de  1 hiver  fup- 
pléent  à cet  épuifemant , au  lieu  que  le  Nil 
qui  n a point  la  reffource  des  pluies  doit 
décroître  dans  cette  failon  6c  grofTir  enfuite 
pendant  l’été,  parce qu’aiors  ihiiténeur  de 
la  terre  étant  refroidi  laiffe  aux  fources 
fouterraines  la  liberté  de  s’écouler.  Si  ce 
principe  étoit  vrai,  tous  les  lieuves  de- 
vroient  groffir  pendant  l’été  , 6c  les  puits 
devroient  s’accroître  auffi  dans  la  belle 
faifon.  D’ailleurs  , la  chaleur  fouterraine 
n’elf  pas  plus  confidérable  pendant  i’hiyer. 
L’eau  des  cavernes  6c  des  puits  neft  tiède 
que  par  le  délaut  de  contaél  de  fair  exté- 
rieur. Ne  difons  donc  pas  qu  elle  acquiert 
de  la  chaleur,  mais  qu’elle  ne  reçoit  pas 
le  froid.  Pour  la  même  raifon  les  mêmes 
eaux  doivent  fe  refroidir^  pendant  1 ete , 
parce  qu’elles  n’ont  pas  de  communication 
avec  la  chaleur  de  ratmofphère. 

Diogène  d’Appollonie  donne  une  autre 
caufe  aux  crues  du  Nil.  Le  foleil , dit-il, 
pompe  l’humiûitej  la  terre  deflechee  fup- 
plée  à celle  qu’elle  a perdue  par  les  eaux  de 
la  mer  ou  des  fleuves.  , il  ne  peut  fe 
faire  qu’une  terre  foit  sèche  & une  autre 
humide,  parce  qu’à  la  faveur  des  pores  dont 
elles  font  toutes  criblées,  elles^bnt  mutuel- 
lement perméables.  Les  terrains  fecs  font 
donc  abreuvés  par  les  terrains  humides  , 6c 
fans  cette  communication  il  y aurok  long- 
tcms  que  la  terre  feroit  delféchée.  Le  loleil 
pompe  donc  continuellement  les  eaux  , 
mais  les  endroits  expofés  a fes  rayons  font 
les  pays  les'  plus  méridionaux.  La  terre 
deftechée  attire*  à elle  plus  d’humidité  : 
comme  l’huile  des  lampes  fe  pofte  toujours 
du  côté  de  la  flamme,  de  même  i’eaii  coule 
toujours  du  coté  où  la  folliciteiit  le  deflé- 
chement  6c  l’alteration  de  l état  de  la  teiie. 

Mais  d’où  vient  cette  eau  ? des  parties 
du  globe  ou  règne  un  hiver  éternel  , 
e’eft-à-dire,  des  parties  feptentrionales  où 
Géo^a^hie-P hyjique.  Tome  J. 
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les  eaux  font  les  plus  abondantes?  Voilà 
pourquoi  le  Pont-Euxiii  coule  fans  celle 
avec  rapidité  dans  la  mer  inférieure,  non 
pas  comme  les  autres  mers  par  aes  flux  6c: 
reflux  alieriiatifs  , mais  par  un  écoulement 
Gonflant  6c  impétueux.  Sans^  ce  com- 
merce continuel  qui  fupplée  à 1 une  , & 
décharge  l’autre  de  fon  luperflu  , depuis 
long-terns  la  fécondé  feroit  à fec  & la 
première  débordée.  Je  demanderois  à 
Diogène  pouK]uoi  au  moyen  de  ce  coni' 
merce  réciproque  de  la  mer  avec  tous  les 
fleuves,  ils  ne  grofliflent  pas  en  tous  lieux 
pendant  l’été?  Le  foleii  agit  plus  vivement 
fur  l’Egypte  & par  cette  raifon,  le  Nil 
doit  avoir  un  accroiffement  plus  confîdé- 
rable.  Mais  dans  les  autres  pays  les  fleuves 
doivent  aulïi  recevoir  une  augmentation 
d’eau  plus  ou  moins  abondante.  D un 
autre  côté  , pourquoi  trouve-t-on  ^ de* 
terres  dépourvues  d’eau  , fi  elles  attirent 
toujours  celles  des  terres  voifines  a pro- 
portion de  leur  degré  de  chaleur  i Enfin, 
pourquoi  les  eaux  du  Nil  ne  font-elles 
pas  faiées , fi  elles  lui  viennent  de  la  mer  î 
En  effet , il  n’y  a point  de  fleuve  dont 
les  eaux  aient  une  faveur  plus  douce. 

Réflexions  fur  les  crues  du  Nil. 

Voici  au  fujet  des  crues  du  Nil,  les 
rcfultats  des  obfervations  de  Maillet  : 
elles  ont  d’autant  plus  de  poids^qu’il  a 
voyagé  en  homme  inflruit  6c  qu’un  fe- 
jour  ..en  Egypte  de  plus  de  feize  - ans 
ikyoit  mis  à portée  de  voir  par  lui  môme, 
6c  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fut  conforme 
à la  vérité.  Nous  favons  à n en  pas  douter, 
dit-il,  que  dans  les  Indes  orientales  N dans 
rAmérique  méridionale  il  pleut  continue.- 
iernent  , iorfque  "le  foleii c-fl  au  zénith,  6c 
qu’aiors  les  rivières  nombreufes  6c  con- 
fidérables  qui  fe  trouvent  dans  ces  climats 
s’enflent  6c  fe  débordent  comme  le  Nil. 
Cette  connoilïance  devoir^  naturellement 
faire  conjeélurer  que  la  même  chofe 
voit  dans  tous  les  pays  qui  onp  la  même 
pofition  fur  notre  globe  , 6c  qui  occupent 
fur-tout  les  parties  voilines  de  la  ligne. 

I^I  m m 
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D ’où  il  cloît  alfé  de  conclure  que  depuis 
le  mois  de  mars  jufqu’au  mois  defeptewbre 
il  pleut  en  Ethiopie.  Les  pluies  qui  tom- 
bent dans  ces  contrées  entre  les  deux  équi- 
ïioxes , commenxent  vers  la  ligne  êi  s’éten- 
dent environ  jufqu’au  20  dégré  de  lati- 
tude-nord. Ainfi  la  plus  confidérable 
partie  du  royaume  de  Sanhar  ell  exempte 
de  pluies  pendant  que  la  méridionale  en 
cil  noyée.  Delà  on  ed  fonde  à conclure 
que  la  croiffance  & la  décroiffance  du  Nil 
n’ainccnteilablement  aucune  autre  caufe 
que  l’abondance  des  pluies  .qui  dans  la 
même  faifon  tombent  en  Ethiopie  , & la 
ceffation  de  ces  mêmes  pluies  iorfque  le 
folcil  a repaffé  la  ligne.  ’ 

Ce  ne  font  pas  certaîneraent  les  neiges 
de  rEihiopie  qui  fournilfent  des  eaux  au 
pendant  l’hiver.  Il  ne  tombe,  jamais 
de  neiges  dans  ces  contrées,  elle  y e£l  même 
tellement  inconnue  que  les  Abyffins  n’ont 
pas  de  termes  pour  l’exprimer.  Amfî  il 
faut  néceffairement  convenir  que  dans  cette 
faifon  le  cours  de  ce  fleuve  eft  entretenu 
par  des  éeoulemens  de  divers  lacs  que  les 
pluies  ont  formés  pendant  l’été,  Sc  de  ces 
fontaines  fans  nombre  qui  fortentdes  diffé- 
rentes montagnes  de  ce  vafte  royaume. 

On  trouve  dans  le  voyage  de  Norden 
en  Egypte  & dans  la  Nubie,  une  ré- 
flexion très  importante  fur  la  fertilité  de 
FEgypte  qui  vient  à la  fuite  des  crues  & des 
inondations  dujNii  : fertilité  qusies  arxiens 
& même  les  modernes  ont  fort  exagérée. 
Les  auteurs  qui-  ont  entrepris  de  donner 
des  deferip lions  de  l’Egypte  , dit  ce  favant 
voyageur , contents  d’avoir  dit  que  la  ferti- 
lité du  pays  dérive  uniquement  de  cette 
inondaiton  annuelle  du  Nil  , s’en  font  te- 
nus là  : & ce  fîlence  a donné  lieu  de  croire 
que  l’Egypte  un  paradis  terrcflre  , où 
i’on  n’a  befoin  ni  de  labourer  la  terre, 
ni  de  la  femer  , tout  étant  produit  comme 
de  fei-même  après  récoulenient  des 
eaux  du  Nil.  On  s’y  trompe  bien  , & 
î ’ofçr.pis  .avancer  j fui  ce  que  j’en  ai  vw  de 
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mes  propres  yeux , qu’il  n’y  a guères  de 
pays  où  la  terre  ait  un  plus  grand  befoin  de 
culture  qu’en  Egypte...  La  fechereffe  eft  û 
grande  que  le  terrain  n’a  pas  feulement  be- 
ibin  d’une  inondation  générale,  il  demande 
encore  que  quand  les  eaux  du  Nil  com- 
mencent à bailler  , on  ne  les  laiffe  pas 
s’écouler  trop  promptement,  Il  faut 
donner  le  temps  aux  terres  de  s’en  abreuver 
& de  s’en  imbiber.  Cette  néceffité  a depuis 
long-temps  fait  chercher  les  moyens  de 
retenir  l’eau  8c  de  la  conferver  pour 
Farrofement  des  terres.  Les  'anciens  y 
avoient  réufîi  à merveilles  : 8c  de  leur 
temps  on  voyoit  tout  le  terrein  dans  une 
beauté  florifiànte  jufqu’au  pied' des  mon- 
tagnes. Mais  le  cours  du  temps  ôc  les 
diverfes  défolatlons  dont  ce  r03'aurae  a été 
affligé  ont  tout  fait  tomber  dans  une  telle 
décadence  que  fi  une  extrême  méceffité 
n’obiigeoit  les  Arabes  à travailler  , dans 
moins  d’un  fiècie  FEgypte  fe  trouveroit 
réduite  à un  aufli  trifte  état  que  la  petite 
Barbarie-dans  le  voifinage  des  cataraétes  , 
où  Fon  ne  laboure  8c  l’on  ne  cultive  guères 
que  refpace  de  vingt  à trente  pas  de  terreia 
au  bord  du  fleuve. 

Les  anciens  ont  tous  méconnu  la  véri- 
table eaufe  de  l’accroiffement  régulier  & 
de  Finondadon  péi-iodiq.ue  du  Nilj  il  n’y 
a prefqu’aucun  philolophe,.  ni  hifios 
rien  ancien,  qui  n’ait  exercé  fon  imagi- 
nation & Ion  génie  fur  cette  matière  j 
& cette  queftioii  eft  en  effet  .deve- 
nue une  des  plus  importantes  de  l’anti- 
quité. En  effet , ce  fleuve  a. toujours  pafl'é 
pour  avoir  quelque. chofe  de  divin  8c  oa 
facré,  foit  à caufe  de  la  grande  pureté  de 
Tes  eaux  , fort  pour  Fheureufe.  influence 
de  fes  grandes  inondations  fur  la  fertilité  de 
FEgypte , foit  par  Fignorance  abfolue  où 
l’on  étoit  de  fa  lource  êc  de  fon  origine  , 
foit  enfin  par  Fimmenfité  de  fon  cours, 
qui  eft  de  près  de  700  lieues  du  midi  au 
nord  en  droite  ligne  , fans  compter  les 
détours  & dont  plus  de  la  moitié  ëtoh 
jiiconnue  atix  anciens.  Sénèque  nous  a 
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tranfmis  tout  ce  qu’on  croyoit  & tout  ce 
qu’on  avoit  écrit  Sc  penfé  avant  ^ lui  fur 
ies  caufes  de  ce  phénomène  : Sc  l’on  voit 
avec  quel  avantage  il  combat  & détruit 
les  opinions  difFérentes  qui  s’étoient  fuccei- 
fivement  élevées  fur  la  nailîance  ^ le  cours 
& Iss  inondations  de  ce  fleuve  unique 
dans  notre  zone  tempérée. 

La  véritable  caufe  de  l’erreur  de  toute 
l’antiquité,  vient  de  ce  qu  on  ne  voyage  oit 
guère  au-delà  des  cataraéles  de  ce  fleuve  , 
Qui  fe  trouvent  bien  encore  en-deça  du  tro- 
pique , ou  plutôt  de  ce  que  les  yoyageurs 
anciens  qui  ont  pénétré  plus  loin,  étoient 
la  plupart  des  hommes  ignorans , d^une 
intelligence  bornée  Sc  incapables  de  s oc 
cuper  de  ces  objets,  avec  l’attention  , la 

fuite  &:  l’opiniâtreté  qu’ils  exigent. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  fameux 
Kéarque  'avoir  déjà  obfervé  ^dans  fes 
vovâf^es  les  pluies  exceffives  qu  on^ciluie 
da-ns°cerîaines  faifons  entre  les  tropiques  y 
&i4es  crues  d’eau  dans  les  nvieres  qui  y 
ont  leurs  cours  s mais  il  ne  paroit  paà 
qu’on  aiî  appliqué  les  faits  obferv^es  par  ce 
T.oyageuV,  aux- crues  régulières  du  Nû. 

Le  premier  qui  en  ait  parlé  d’une 
manière  pofitive  , efl , ce  me  femole, 
François  Alvarès  qui  accompagna  en  lyzo, 
l’ambaffadeur  de  Portugal  qui  fut  envoyé 
auprès  du  Prete-Jean.  Il  remarque  d apres 
le  rapport  des  peuples  de  ces  contrées,  que 
la  faifondes  pluies,  qui  eû  leur  pnntemps 
commence  dans  cette  partie  de  x phiopie 
au  mois  de  mai , Sc  dure  jufqu  en  içp- 
tembre  | &,il  ajoute  qu’ils  en  effuyerent  de 
continuelles  Sc  d’exceffives  pendant  tout 
k mois  de  juillet  qu’ils  lurent  en  route. 

Enfin  il  ell  confiant  aujourd’hui , d’apres 
le  rapport  de  plufieiirs  voyageurs  jdiutes 
Sc  autres  , que  ces  crues  régulières  du  , 
font  dues  uniquement  aux  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  entre  les  deux,  tro- 
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piques  pendant  les  mois  de  mal  , de  juin  ^ 
de  juillet  Sec, 

Le  fleuve  paroît  fortir  de  deux  fourcc* 
ou  de  deux  lacs , placés  dans  1 Abyfiiiiie 
Sc  à quelque  dillance  l’un  de  1 autre  , envi- 
ron vers  le  onzième  degré  de  latitude 
feptenirionale  ; il  efl  même  vraifcmblabic 
que  ces  lacs  font  eux  - memes  formés  Sc 
entretenus  par  des  torrents  qui  defeendent 
des  montagnes  de  la  Lune  , fituces  encoïc 

plusprcsdei’Équateur.Etcommeccfieuy* 

reçoit  en^cheniin  iaifmt  , entre  les  tropi- 
ques , !<Ptribut  d’une  infinité  de  nviéres 
qui  y arrivent  de  tous  cotés,  il  n eft  plu* 
étonnant  que  dans  la  faifon  des  pluies, 
toutes  ces  eaux  ainfi  raffemblces  Sc  rcunies 
enfin  en  un  feul  lit  , viennent  couvrit 
l’Egypte,  qui  leur  feit  de  décharge,  en 
luiîaiffant , avec  le  limon  qu’ellesy  dépo- 
fent  , unefource  abondante  deprofpéniés, 

« Le  débordement  du  Nil  n’efi  donc 
» plus,  dit  Dampierre,  un  myftère.  SI 
» l’on  veut  fe  donner  la  peine  de  com- 
>r  parer  le  temps  où  arrivent  les  inonda- 
y lions  de  l’Egypte  avec  celui  où  elles 
» fe  font  dans  quelques  unes  des  parties 
y de  la  Zône-Torride  où  paffe^Je  Nii  ,_oiî 
y trouvera  que  l’époque  de  l’inondatioa 
y de  l’Egypte  , eft  autant  pofiérieure  à 
y celle  de  certaines  parties  de  cette  Zone , 
y qu’on  peut  raifonnablement  coacevoir 
y qu’il  faut  de  tems  aux  eaux  qui  croiffenc 
y tous  les  jours  , pour  parcourir  uns 
» auffi  grande  étendue  de  pays.  Les  anciens 
y aiîî'oient  tout  auffi  bien  pu  crier  au 
y miracle,  à l’égard  de  toutes  _ les  nvic- 
» res  qui  viennent  d’un  peu  loin  dans  la 
y Zône-Torride  j mais  ne  connoiflant  que. 
y la  Zône-Tempérée  feptentrionajc  , le 
y Nil  étant  la  feule  gr.mde  rivière  que 
y l’on  fût  qui  venoit  d’un  pays  fort  cloi- 
y gné  Sc  fitué  prés  de  la  ligne  , ns  ne 
y purent  que  prendre  ce  feul  fleuve  pur 
y le  fujet  de  leurs  recherches.. . A 1 egard 

y delà  Zône-Torride, ajoute-t-ilenluite, 

ê les  iüondaüoiiîi  annuelles  & leurs  cauici 
^ M m m 2 
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n’y  font'  pas  moins  connues  que  les 
^ rivières  mêmes.  Enfin  ii  faut  obferver  que 
quand  les  rivières  fe  trouvent  dans  la 
zone  torride-,  Sc  dans  la  latitude  fud, 
comme  la  rivière  d’Ylo  au  Pérou,  elles 
fe  débordent  régulièrement , mais  dans 
» une  -faifon  de  l’année  toute  contraire.  » 
Dainpierre  , V^oyaga  autour  du  Monde. 

Les  fleuves  qui  font  fujets  à des  crues 
ScR  des  débordemens  périodiques  , an- 
nuels , & qui  arrivent  dans  certaines  fai- 
fons  , ne  fe  trouvent  guère  qiæ  dans  la 
Zône-Torride  ;&  l’on  ne  doute  plus  main- 
lenant  que  ces  effets,  fi  lurprenants  autre- 
fois, ne  foicnt  produits  par  Peau  des  pluies 
qui  font  très-abondantes  dans  cette  zone 
pendant  ces  mêmes  laifons.  Yoilà  donc 
les  font  fines  périodiques,  la  fièvre  , la 
goutte  , le  flux  & reflux  de  i’Ocean  , les 
crues  des  fleuves  fujets  a des  débordements 
annuels,  la  fuite  & le  retour  des  faifons, 
confîdérés  comme  des  faits  analogues  , Sc 
que  des  découvertes  poflérieures  nous  ont 
fait  ranger  fous  des  clalfes  différentes  , & 
diflinguées  par  les  caufes.  Il  faut  cep  endant 
en  excepter  les  crues  des  fleuves  , qui  font 
un  fait  analogue  avec  le  retour  des  faifons. 

Plus  on  connoît , plus  on  diftingue  , 
fort  en  morale  loit  en  phyfique.  La  parelfe 
alonge  les  lifles  des  faits  lemblables  : la 
difeuffion  les  racourçit , & réauit  prefque 
tout  à des  points  ifoiés. 

XII. 

s É N È Q tJ  E, 

Des  cataraâes  du  Nil. 

Après  avoir  parcouru  des  déferts  im- 
menfes',  Sc  y avoir  formé  des  vaftes  marais, 
le  Nil  traverfe  enfin  des  pays  habités  , Sc 
commence  à raffembler  fes  eaux  errantes 
Sc  vagabondes  aux  environs  de  Pifilé. 
C’efl  une  iüs  bordée  de  roches  efearpées  j 
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& environnée  de  deux  larges  bras  qui  fi- 
nilTent  par  s’unir , & portent  après  leur 
réunion  Je  nom  de  Xii.  Ce  fleuve  att 
fortir  de  l’Ethiopie  Sc  de  ces  fables  brû- 
lans  qui  fervent  de  route  pour  le  cotn- 
mei'ce  de  ia  mer  des  Indes , efl  dans  cet 
endroit  plus  large  que  rapide  ; mais  les 
cataraéles  voifines  de  cette  ifle  augmentent 
rimpétuofité  du  fleuve  &:  procurent  le 
plus  beau  des  fpeélacles.  Le  Nil  efl  obligé 
de  redoubler  de  forces  pour  s’élever  à tra- 
vers des  roches  efearpées  Sc  taillées  à p ic 
pour  la  plupart.  Brifé  par  foppofition 
de  ces  mafles  informes,  &:  réduit  à fe 
refierrer  dans  des  gorges  étroites  , ii  fe 
précipite  à grands  flots.  Ses  ondes  jufqu’a- 
iors  calmes  &:  tranquilles  acquièrent  l’im- 
pétuofité  d’un  torrent  Sc  s’échaj.  peut  de 
ces  paffages  difficiles , troubles  , chargées 
de  terre  , couvertes  d’écume  par  le  choc 
des  rochers;  enfin  après  avoir  funnonté 
tous  ces  obflacles,  abondonné  tout-à- 
coup  à lui  - même  , ii  tombe  dans  un 
vafle  gouffre  avec  un  bruit  qui  fe  fait 
entendre  dans  tous  les  lieux  d’alentour. 

'Ce  qu’en  a raconté  de  la  hardiefle  des 
naturels  du  pays,  doit  être  cité  parmi  les 
merveilles  de  ce  fleuve.  Deux  bateliers 
montent  dans  une  petite  nacelle  , l'un 
pour  ramer  Sc  l’autre  j-our  vuiJer  l’eau; 
après  avoir  été  long -temps  les  jouets 
de  ia  ra^  idité  du  fleuve  , des  flots  qui  les 
p ouffent  Sc  repouffent  alternati^-ement , 
iis  gagnent  enfin  un  courant  étroit,  à ia 
faveur  duquel  ils  évitent  les  gorges  des 
rochers,  |_uis  fe  laiffant  tomber  avec  le 
fl=uve  tout  entier,  ils  continuent  de  gou- 
verner la  ! marque  pendant  leur  chute  même  : 
ainfi  culbutés  au  grand  effroi  des  fpeâ:a- 
teurs , ioj  fqu’on  les  croit  engloutis  Sc 
écrafés  par  ces  énormes  maffes  d’eau  , dans 
le  temj-S  même  où  l’on  déflore  leur 
perte,  on  efl  fout  furpris  de  les  voir  navi- 
guer bien  loin  du  lieu  où  ils  étoient  tom- 
bés , comme  s’ils  euffent  été  jettés  par  une 
machine  de  guerre  à cette  diflance.  La 
chute  de  l’eau  bien  loin  de  les  engloutir  , 
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Iw  porte  dans  l’endroit  le  plus  calme  & 
le  plus  uni  gu  fleuve, 

Conjldératlons  fur  les  cataracles  du  Nif& 

fur  celUs  des  fleuves  en  général. 

Les  catarafles  du  Nil,  comme  tout  ce 
qui  appartient  a ce  fleuve  tv  à l’Egy]  te 
qu’il  arrofe!,  font  fameufes  : oc  d’après  la 
defcription  que  Sénèque  lait  ici  de  la 
première  cataraéle  , il  paroît  qu’elles  mé- 
ritent leur  céiébrité.  Le  Kil  cef)endant 
n’efl  f:as  le  feul  fleuve  dont  les  eaux 
éprouvent  ainfl  des  chûtes  confidérabies 
6c  fubites.  Piufieurs  autres  offrent  dans 
certaines  parties  de  leur  lit,  ainfl  que  le 
Nil,  des  chaînes  de  rochers  , des  bancs 
dej.icrres  dures  qui  oppofent  à ces  inafl'es 
d’eaux  courantes , des  obllaclcs  qu’elles 
ne  peuvent  franchir  fans  effort  & fans  re- 
tomber enfuite,  avec  le  plus  grandfracas, 
dans  le  j-récipice  qu’elles  continuent 
chaque  jour  à fe  creufer  au-deflbus  de  ces 
obllacles. 

Des  naturalifles , qui  fans  doute  n’a- 
voient  pas  été  à portée  d’obferver  toutes 
les  circonllances  qui  concouroient  à for- 
mer les  catarades  , ont  préteniu  qu’eiies 
fe  rencontroient  dans  tous  les  pays  nou- 
veaux , incultes,  où  le  nombre  des  habi- 
tans  étoit  peu  confluérable  & où  la  nature 
étoit  encore  Lrute  & diforme.  Pour  faîje 
adopter  ces  idées  , il  iemble  qu’il  auroit 
fallu  I rouver  que  c’etoit  à rin-luflrie  l.u- 
matne,  que  les  fleuves  qui  dans  leur  cours 
majeflueux  arrof  nt  piufieurs  provinces  ptî- 
plées,  devoient  la  régularité  de  leur  lit, 
6c  que  la  forme  du  fol  d’un  pays  habite 
cfl  furceptibic  de  fe  policer , pour  ainfl 
dire  , par  les  hommes, 

aïs  fans  nous  écarter  de  l’objet  qui 
donne  lieu  à nos  réflexions , l’état  où  fojit 
encore  l'es  cataracles  de  Piùlé,  fen.ble 
établir  le  contrait  e des  afl'ertions  liaiar- 
dées  que  nous  venons  de  rappelier.  C*ir 


quel  pays  plus  anciennement  habité  6c 
jdus  peuplé  que  l’Egypte  6c  particulière- 
ment les  environs  du  Nilf  Quel  pays  on 
l’indu ftrie  humaine  ait  plus  lailfé  de  mo- 
niiinens  de  patience  & de  courage  f 6c 
c’efi  à coté  de  ces  monurnens  que  fe  volt 
encore  la  nature  brute  & difforme  du  fol 
des  cataraéles.  D’ailleurs  imagineroit- on 
que  ia  SuiEe  n’eft  pas  aflitz  peuplée  pour 
aplanir  le  lit  du  Rhin  qui  fe  précipite  en 
entier  de  6o  pieds  de  hauteur  , à quelque 
diflance  au  - deflous  du  pont  de  Schaf» 
fiioufe'''  Et  efpcre-t'On  que  le  Canada  fe 
peuplera  quelque  jour  de  manière  à faire 
difparoiire  le  fault  de  Niagara  ? 

L’obfervation  an  refle  peut  feule  de-* 
traire  toutes  ces  vues  Üuiïes  & toutes 
ces  meprifes.  Elle  nous  fait  voir  des 
fleuves  dont  le  lit  efl  d’une  largeur  6c  d’une 
j pente  uniforme  , & fans  chûtes  brufquées , 
î tant  qu’ils  parcourent  ces  parties  du  globe 
où  les  fubflances  pierreulcs  qui  font  à la 
fuperficie  ont  une  dureté  médiocre  6c  à- 
peu-pres  égale  , & font  diflribuées  par 
couches  aflùjetties  au  même  niveau.  Elle 
nous  montre  au  contraire  dans  le  lit  des 
: rivières  6c  des  fleuves  piuiieurs  inégalités, 
i des  cafeades  , des  cataraéles  par- tout  où 
J des  couches  de  pierres  aEez  tendres  fe 
trouvent  placées  à côté  des  maffifs  d’autres 
} matières  pierreules  fort  dures  & à un  ni- 
' veau  un  peu  inférieur.  En  obfer\;ant  Sc 
i comparant  tous  ces  détails,  on  voit  que 
i’eau  courante  avec  toute  fou  aelivité  , 
n’a  pu  s’ouvrir  un  débouché  libre  év  égal 
au  milieu  des  maEifs  de  rochers  fort 
durs  , tandis  qu’elle  a entame  6c  excavé 
I facilement  à quclqtie  dlflance  au-Jenbus 
( les  couches  de  matières  aifees  à déliter, 
Mais  dans  aucune  des  circonflances  qu’on 
vient  de  rapprocher,  il  n’efl  quellion  d’une 
tiaiurc  de  fol  brute  6c  diEorme  , de  pays 
no'tveaux  6c  iucultes.  Tout  v paroît  la 
réwltat  de  la  dUj  ciition  primitive  que  la 
I tr'avail  des  hommes  ne  peut  altérer  ou  co> 

! riger  à un  certain  point, 

I Le  paEage  fubit  d’un  mifllf  trçs  - dur 
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à un  plus  tendre  , fe  trouve  parti- 

cul  ièrenfent  fur  les  limites  de  l’ancienne 
& de  k'uouvelle  terre  5 que- Rouelle  dans 
fes  leçons  dillinguoit  par  des  çaradcres 
fi  précis  & fl  lumineux , Sc  que  les  natu- 
raüftes  dont  nous  combattons  les  idées , 
n’ont  iamais  ni  connus  ni  indiqués.  C’efl, 
•fur  ces  limites  que  des  rochers  de  granits 
contigus  à des  fubftaiices  argiieufes  ou 
calcaires,  diilribuées  par  liions  ou  par 
couches  horifontales  , prcfentent  à l’eau 
courante  des  fleuves  & des  rivières  , le 
contraire  des  deux  fols  dont  j’ai  parlé. 

Bien  loin  donc  que  les  cataraâes  fe 
trouvent  dans  les  pays  nouveaux  où  la 
nature  auroit  à peine  ébauché  les  formes 
de  leur  fol  , on  ne  les  rencontre  au  con- 
traire que  vers  les  ''extrémités  de  la  plus 
aîicienne  terre , où  les  deflruâions  ont  fait 
plus  de  progrès  , & où  ce  qui  a réfiflé  à 
ces  deilruaioiis  eft  par  conféquent^  plus 
difforme  que  brute  ^ & donne  lieu  à ces 
catarades, 

J’oferois  prcfque  attirer  que  cette  cir- 
confiance  ell  applicable  à la  catarade  du 
Nil  5 qui  donne  lieu  à cette  difcufllon. 
Pour  s’en  convaincre,  il  fuffit  de  jetter 
les  yeux  fur  les  vues  iiitérelTantes  du  bord 
oriental  de  ce  fleuve  qui  font  gravées 
dans  le  voyage  de  Norden,  Peur  peu  qu’on 
foit  exercé  à obferver , on  y reconnoît 
les  rochers  de  granits,  dont  la  bordure 
élevée  fe  montre  dans  tous  les  environs 
d’Affouëii , fe  prolonge  àtrav^ers  le  canal 
du  Nil , à l’endroit  même  de  la  catarade. 
Un  peu  au-deffous  on  fuit  ayec  le  même 
plaifir  les  couches  inclinées  Sc  horifon- 
" ules-  des  matières  argiieufes  &:  calcaires  , 
adoffées  aux  maffifs  de  granits  Sc  moins 
i.  élevées  que  ces  granits  : & ces  couches 
•>fi^ureiit  enfuiîe  tout  le  long  de  la  partie 
kiferieure  du  inêrae  bord  oriental  du 
.;^uve. 

Nous  .co-inoiffons  d’ailleurs  la  nature 
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des  rochers  d’Aflbu'én , par  les  obéiifques 
qui  ont  été  taillés  dans  les  carrières  des 
environs  ; &.  la  nature  de  la  pierre  des 
couches  horifontales  qu’on  trouve  au-def- 
fous  &:  qui  ont  fervi  à la  conflruclion  des 
pyramides.  Ce  font  des  pierres  coquiiières 
où  les  madrépores  & les  lenticulaires  do- 
minent, & qui  font  connues  parmi  les 
anciens  fous  le  nom  de  pierres  Troyennes. 

Il  feroit  facile  de  citer  ici  plufleurs 
autresj'.cxeinples  de  cafeades  ou  de  cata* 
rades  qui  fe  trouvent  dans  des  circonf- 
tances  fembiables  à celles  qu’on  vient 
de  (fécrire , Sc  qui  prouveroient  que  ces 
circonftances  font  les  plus  communes. 
Cependant  il  faut  avouer  qu’il  y a des 
cas  où  la  nature  brute  & difforme  fembie 
avoir  multiplié  les  inégalités  dans  les  lits 
des.ruiffeaux  & des  rivières,  ôc  donné 
lieu  à de  fréquentes  cafeades , quoique  les 
mêmes  phyficiens , à l’appui  de  leur  fyf- 
teme,  ne  les  aient  ni  connus,  ni  indiqués.  Ce 
font  les  pays  où  le  feu  a exercé  fes  ravages , 
& a produit  par  les  dépiacemens  6c  les 
traiifports  inimenfes  des  matières  fondues 
certains  défor dr es  autour  de  tous  les  centres 
de  fes  éruptions.  Les  principaux  courans 
de  matières  fondues  qui  fe  font  répandus, 
ou  dans  le  fond  de  vallées  ou  fur  les 
crouppes  alongées  des  montagnes , qui 
verfenc  aélueilement  l’eau  de  tous  côtés  , 
préfentent  à leurs  extrémités  autant  de 
cafeades  , parce  que  ces  matières  après 
leur  réfroidiffement  ont  pris  un  tnffu  ferre 
& compaâ  que  l’eau  ne  peut  entamer 
que  très-lentement.  J’obferve  que  Ja  na- 
ture eff  brute  6c  difforme  dans  les  cantons 
volcani-fés  > mais  feulement  pendant  la 
durée  des  premiers  âges  qui  fuivent  l’ex- 
tinftioii  des  volcans.  Car  outre  que  la 
nature  au  milieu  des  acçès  tumultueux  du 
feu  , fuit  une  certaine  marche  uniforme 
dans  la  dillribution  des  matières  fondues , 
r l’aâion  de  l’eau  6c  de  l’air  combinée  fait 

idifparoître  cet  afpeél  dur  & fativage  des 
cantons  ravagés  par  le  feu , & fait  fuccèder 
par  des  progrès  ipfe^fîbieç  à l’âiiditç  d’tm 
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fol  couvert  de  fcories  Ôc  de  laves , une  ver- 
dure fraîche  riante  : Sc  par  la  fuite  des 
mêmes  caufes  , les  inégalités  du  lit  des 
ruilTeaux  Sc  les  cafcades  s’applaniffent  &c 
fe  détiuifent  entièrement. 

Mais  fi  les  hommes  n’ont  pas  tenté  de 
détruire  les  cataraéles,  ni  d’appianir  le 
lit  des  fleuves , comme  on  Ta  prétendu  , 
pour  faciliter  leur  navigation , ils  ont 
fu  y fuppléer  en  quelque  forte  par  le 
courage  & Tadrefle  , comme  Sénèque  nous 
l’apprend  des  habitans  de  la  Thébaide  & 
de  fEgypte.  Il  fuffira  de  rapporter  ici 
ce  ^ue  Maupertuis  raconte  des  ma- 
nœuvres que  les  Finnois  mettent  habile- 
ment en  ufage  pour  franchir  les  pas  diffi- 
ciles des  catarades  fréquentes  qifon  ren- 
contre dans  les  fleuves  de  Laponie  : on 
y trouvera  beaucoup  de  reffemblance  avec 
les  manœuvres  des  égyptiens. 

Quelques  planches  de  fapin  fort  minces 
compofent  une  nacelle  légère  Sc  fi  flexible 
qu’elle  peut  heurter  à tous  inomens  les 
pierres  dont  les  fleuves  font  pleins,  avec 
la  force  que  lui  donnent  des  torrens , fans 
que  pour  cela  elle  en  foit  endommagée. 
C'efl:  un  fpedacle  qui  paroît  terrible  à 
ceux  qui  n y font  pas  accoutumés  , Ôc  qui 
étonnera  tous  les  autres  ^ que  de  voir  au 
milieu  d'une  catarade  dont  le  bruit  efl 
affreux  , cette  frefle  machine  entrainée 
par  un  torrent  de  vagues  , d’écume  & de 
pierres,  tantôt  élevée  dans  l’air , tantôt 
perdue  dans  les  flots  j un  Finnois  intré 
pide  la  gouverne  avec  un  large  aviron, 
pendant  que  deux  autres  forcent  de  rames 
pour  la  dérober  aux  flots  qui  la  pour- 
luivent  & qui  font  toujours  prêts  à l’inon- 
der ; elle  efl  fouvent  toute  en  l’air  , 
& n’efl  appuyée  que  par  une  de  fes 
extrémités  fur  une  vague  qui  lui  manque 
à tout  moment.  Si  ces  Finnois  font  hardiff 
& adroits  dans  les  catarades  , ils  font  par- 
tout ailleurs  fort  induflrieux  à conduire 
tes  petits  bateaux  , dans  lefquels  le  plus 
fouvent  ils  n’ont  qu’un  arbre  avec  fes 
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branches  qui  leur  fert  de  voile  Sc  de 
mât. 

XIII. 

Sénèque. 

Sur  Vorlgine  des  NLédiîerranécs ^ 

Il  y a une  autre  efpèce  d’eaux  auxquelie* 
nous  donnons  la  meme  origine  qu’au 
mondej  s’il  efl  éternel,  elles  ont  toujours 
exiftcjs’ii  a eu  un  commencement,  eilesont 
été  formées  en  même-icms  que  lui.  Quelles 
font  ces  eaux  Y L’Océan  &:  les  mers  médi- 
terranées  q'ui  n’en  font  que  les  rameaux. 
Les  fleuves  dont  la  nature  efl  inexplica- 
ble , font  aajffi  , fuivant  certains  philofo- 
phes  , auffi  anciens  que  le  monde.  Tels 
font  le  Danube  , le  Nii  & ces  rivières 
immenfes  auxquelles  on  ne  peut , fans  leur 
faire  outrage  , donner  la  même  origine 
qu’aux  autres. 

Réflexions  fur  les  ckangemens  arrivés  aû 
baffi'x  de  la  Méditerranée. 

Il  ii’efl  pas  pciTible  d’admettre  ici  l’opi- 
nion deSéneque  fur  la  forme  du  baffin  delà 
Médiierrance , & de  la  croire  auffi  ancienne 
que  le  monde.  Il  fufîit  de  rapporter  ce 
que  les  anciens  Sc  quelques  obfervateurs 
modernes  nous  apprennent  du  déborde- 
ment du  Pont-Euxiii,  pour  ne  point  adopter 
ces  idées.  Selon  eux  , le  Pont-Euxin 
s’ouvrant  un  palfage  par  le  Bofphore  de 
Thrace  , répandit  une  nouvelle  maffe  d’eaH 
dansf’Arcliipel,  &:  affiez  confidérable  pour 
inonder  la  plupart  des  ifles  , S<  même 
ime  grande  partie  des  cotes  de  1 Afie  Mi- 
neure & de  la  Grèce.  Diodore  de  Sicile  , 
lib.  y , rapporte  que  les  peupl-es  de  Samo- 
thrace,  ifie  confidérable,  lituce  au  Nord- 
Oueii  de  i’enirée  des'Dardanelles , n’avoient 
pas  encore  oublié  , de  fon  lems  . les  pro- 
digieux chan^mens  qu’avoient  laits,  dan5 
i’Ârchipei  , i'iiTiqation  du  Soiit-Euxin  j 
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qui,  d’un  grand  lac  qu’il  étoit  auparavant, 
augmenta  de  telle  forte,  qu  il  aéborda  daiw 
la  Propontide,  (aujourd’hui  mer  de  Mar- 
mara) , inonda  l’Archipel  , reduifant  les 
habitans  de  ces  contrées  à fuir  fur  les 
fommets  des  montagnes.  On  prétend 
même  - que  ce  dcbordement  couvrit  une 
partie  des  côtes  de  1 Alie  , ainli  que  les 
parties  baffes  de  la  Thrace  , ae  la  Macé- 
doine, mais  fur-tout  la  ineflaiie,  la  Béotie 
& l’Attique  , vers  lefqueiies  i’impétuofité 
des  eaux  étoit  dirigée. 

» Quels  changemens  les  iHes  de  là  mer 
» Egée  ne  reçurent-elles  pas  alors  , dit 
i>  Tournefort  ( lettre  quinzième  de  fon 
» voyage  au  Levant  ) , Sc  fur-tout  celles 
n qui  le  trouvent  expôfées  comme  en 

ligne  droite  : puifqueSamothrace , qui 

» eil  à côté  du  canal  , en  fut  tellement 
^ inondée  , que  fes  habitans  ne  favoient 
» à quel  dieu  fe  vouer.  Il  en  faut  juger 
» par  la  violence  du  coup  que  les  eaux 
® portèrent  dans  la  mer  de  Grèce.  Efl-il 
» furprenant  , ajoute-t-i!  , que  les  plus 

anciens  auteurs  , hiftoriens  êc  pcëtss 
» aient  publié  que  plufieurs  ides  s étoient 
0 autrefois  abînices  dans  l’Archipel , ôc 
ij  qu’il  s’en  étoit  formé  de  nouvelles  t 
^ Peut-être  que  la  fameufe  Délos  ne  parut 
» quedans  ce  tems-là  , & que  les  peuples 
0 des  ides  voifînes  lui  donnèrent  ce  nom 
® qui  ligniiîe  manifefle.  On  traite  néan- 
n moins  la  plupart  des  auteurs  anciens 
» de  rêveurs , de  conteurs  de  fables.  Que 
0 ne  faurions-nous  pas  , fi  les  ouvrages 
® de  ceux  qui  avoieiit  décrit  tous  ces 

0 changemens  , étoient  pades  jufqu  à nous 
» comme  ceux  de  Diodore  ( Ce  qui  nous 

1 paroît  le  plus  incroyable  dans  Pline  , 
» ne  font  peut-être  que  les  meilleurs 
» morceaux  de  plufieurs  auteurs  qui 
. # avoient  écrit  fur  ces  matières , & dont  le 

>i  rede  eft  perdu. 

On  peut  voir  dans  Tournefort,  Pexa- 
rnen  qü’il  fait  enfuite  du  BoQhore  de 
Xhrace^  de  fes  côtes  & de  leur  forme 


S E N 

correfpondante  qu’il  regarde  comme^  lea 
effets  de  cette  révolution.  Quand  même 
on  n’admettroit  pas  tous  ces  details,  comme 
fondés  , il  faudra  toujours  en  conc.uie 
que  les  Méditerranées  font,  fans  contre- 
dit , les  parties  du  badin  de  la  mer  , qui 
ont  éprouvé  des  changemens  plus  marq^ues 
& plus  étendus. 

On  pourroit  faire  voir  qu’il  ed  furvenu 
pareillementbeaucoup  de  changemens  dans 
ie  lit  des  fleuves  & fur-tout  vers  leurs 
embouchures  que  même  la  quantité 
moyenne  de  l’eau  qu'ils  charient,  a varie 
infiniment  dans  diverfes  époques  : par 
conféquent  on  ne  peut  dire  que^  les  fleuves 
& les  Méditerranées  ,- envifagés  fous  _ les 
rapports  que  je  viens  d’indiquer  , foient 
aufli  anciens  que  le  Monde. 

X I y. 

s É N È QU  s. 

Sur  V onglntdt  lu  mer  ^ & fur  les  chungemeni 
' de  fort  hajjln. 

Mais  d’où  vient  la  mer  : la  mer  efl  auffi 
ancienne  que  le  globe;  elle  a fes  conduits 
Sc  fes  réfervoirs  qui  lui  donnent  impuifioii 
& fourniffent  à ion  flux.  L eau  douce  a 
comme  la  mer  des  baifins  immenfes  6c 
cachés  que  tous  les  fleuves  avec  leurs 
cours  n’épuiferont  jamais  ; ces  refîburces 
intérieures  font  voilées  a nos  yeux  i il  n en 
fort  queiefuperflu  dont  elle  fe  débarrafîe. 

Réflexions  fur  les  différents  changements 

que  le  hafflnde  iamer  a pu  éprouver. 

Nous  ne  répondrons  pas  diredementici 
à cette  queflion  fl  intéreflante  , mare  unde 
ef  ? nous  nous  contenterons  feulement  de 
faire  quelques  remarques  fur  les  différents 
changements  que  le  baffin  de  la  mer  a pu 
éprouver 

CoiumeiU 
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Commeni  les  eaux  de  la  mer  ont- elles 
é'é  rîC'j.ei’iies  dans  Ion  baiTjn  «'"Grande  ék 
belle  qu'  (lion  que  ie  natiiralifle  inflruit 
ne  doit  pas  rélbudre  comme  Scnèque. 
Depuis  qu'on  étudie  l’organifation  des  cou- 
ches fupeidîcîciles  des  co^ninens  , Sc  qu’on 
lait  qu’une  grande  partie  de  ia  terre 
ferme  a été  un  fond  de  mer,  on  ne  peut 
pas  dire  , comme  cet  ancien  phüofophe  , 
que  tel  amas  d’eau  , tc-Ue  forme  de  bafTin  , 
loit  auiïi  ancienne  que  le  globe.  Cette 
alTerticn  ne  peut  être  plus  fondée  , que 
celle  par  laquelle  on  décideroit  que  les 
couchés  horifontaies  , formées  des  débris 
& des  dépouilles  des  animaux  marins, 
font  de  la  même  date. 
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Il  ne  paroît  pas  non  plus  que  la  marcr  e 
de  la  mer,  derOrient  en  Occident,  ( ut 
condatée  par  aucun  fait  , & que  des  obfer- 
vations  correfpondantes , autorisentà  croire 
que  l’Océan  anticipe  fur  certaines  côtes 
orientales  , autant  de  terrein  qu’ii  en  aban- 
donne fijr  d’autres  côtes  occidentales.  Tout 
ce  qu’on  a ptu  alléguer  relativement  à ces 
pertes  récentes,  nhadique ai  cunement opje 
l’eflbrt  des  flots  centre  certaines  côtes  , 
occafîonne  ia  retraite  de  la  mer  de  defrus 
d’autres  côtes  oppofées , Sc  que  l’Océan 
fe  porte  toujours  vers  les  parties  qu’elle 
n’a  pas  recouvertes  , en  abandonnant  en 
même  raifon  les  portions  des  continens 
qu’elle  a formés.  Pour  établir  cette  hyno- 
thèfe,  on  n’a  cité  que  des  dépôts  infor- 
mes ôc  abondants , faits  par  des  fleuves 
à leurs  embouchures  , plutôt  que  des  pro- 
iongemens  de  continens  formés  dans  le 
baffin  de  ia  mer  & organifés  j.iar  elle. 
Ces  obfervations  d’ailleurs , étalées  à la 
fuite  du  texte  de  certaines  théories  de  la 
terre,  indiqueroient , fl  elles  prouvoient 
quelque  chofe , que  la  mer  a autant  aban- 
donné de  terrein  fur  les  côtes  orientales 
de  l’Amérique  , que  fur  les  côtes  occiden- 
tales de  l’Europe  & de  l’Afrique  ; & autant 
à l’embouchure  du  fleuve  des  Amazones, 
par  exemple  , qu’à  l’embouchure  du  Rhin 
Sc  de  ia  Meufe. 

D’un  autre  côté , fl  l’on  juge  de  la  retraite 
de  la  mer  par  les  couches  horifontaies  qui 
font  à découvert  ie  long  de  fes  bords , on  en 
trouvera  tout  autant  le  long  des  côtes 
orientales  de  l’Amérique  ou  de  l’AGe  , 
que  ie  long  des  côtes  occidentales  de 
i’Aniériqtie  Sc  de  l’Europe.  Au  relie  , 
quoique  le  déj?lacement  du  baffin  de  la 
mer  ne  paroifle  pas  avoir  été  fuccellif, 
Sc  dans  le  fens  qu’on  l’a  flippofé  , il  n’en 
eft  pas  moins  réel , fl  on  le  confldère 
abfoliunent. 

Il  refteroit  à décider  préfentemenr  , 
comment  5’efl  opéré  le  déplacement  du 
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Malgré  la  certitude  & le  concert  des 
obfervations  qui  prouvent  que  le  baffin  de 
la  mer  n’a  pas  toujours  été  renfermé  dans 
les  mêmes  limites , on  a vu  pluiieurs  écri- 
vains prétendre  en  inflrmer  les  réfultats 
comme  injurieux  à ^ordonnateur  de  toutes 
chofes.  Iis  n’ont  pas  vu  d’abord  que  cette 
force  aéiive  départie  à la  nature  pour  la 
produdion  fucceffive  des  êtres  organifés , 
ôc  ia  formation  d’une  partie  de  nos  con- 
tinents par  les  débris  de  ces  êtres,  étoit 
un  arrangement  auffi  cligne  de  la  divinité, 
que  celui  qui  leur  plailoit  davantage , Sc 
fuivant  lequel  le  globe  de  la  terre  une 
fois  formé  , n’auroit  éprouvé  ni  additions , 
ni  deflrudions  à fa  furface.  Cependant 
on  s’efl  accoutumé  infénflblement  à ces 
vérités  , êc  il  paroît  qu’on  convient  afiez 
généralement  aujourd’hui,  en  conféquence 
de  l’examen  des  parties  de  nos  continents 
abandonnées  par  la  mer,quefon  baffin  n’efl 
plus  le  même  qu’autrefois;  mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  de  ces  obfervations , qu’ii  Ibii  dimi- 
nué de  toute  l’étendue  de  la  fuperfîcie  des 
continents  qui  a été  fond  de  merj  il  faudroit 
être  afîliré  , ce  me  femble  , que  ce  baffin 
occupât  en  même  tems  la  même  portion 
du  globe  où  il  fe  trouve  reflerré , ce  qui 
annonceroic  une  diminution  conhdérable 
des  eaux  de  la  mer,  ainfî  que  le  prétend 
fins  aucune  preuve,  l’auteur  de  Telliamcd, 
QcigraphU-PhjJiqite.  Tome  L. 
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bàffin  de  la  mer , êc  s’il  y a quelque  prin- 
cipe aâif  qui  continue  ce  déplacement; 
mais  auparavant  il  fembie  qu’on  ne  doive 
pas  perdre  de  vue  une  difficulté  à la- 
quelle nos  naturaliiles  fyllématiques  n’ont 
pas  encore  fait  attention.  Us  n’ont  pas  vu , 
par  exemple  j que  la  mer  qui  baigne  nos 
côtes  à couches  horifontales  , n’eil  pas  la 
mer  qui  les  a formées  ^ ôc  qu’elle  n’a  pas 
plus  jormc  les  parties  voifines  de  fes  bords  j 
que  les  parties  qui  en  sont  le  plus  éloi- 
gnées; qu’elle  n’en  forme  pas  même  aâuel- 
lement  le  prolongement  : car  les  dé- 
pouilles des  aniinaux  marins  , qu’on  ren- 
contre pas  à pas  , à la  furface  des  continents 
abandonnés  par  la  mer  ^ ne  font  pas  celles 
des  animaux  qui  peuplent  nos  parages  ; ce 
font  des  coquillages  dont  les  analogues , 
ou  ne  fe  trouvent  plus , ou  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  mers  fitdées  à d’autres  lati- 
tudes 5 Sc  nullement  dans  notre  mer.  D’ail- 
îeurs  , on  ne  peut  me  montrer  un  petit 
appendice  de  continent  5 une  petite  fuite 
cle'couches  horifontales  , le  long  des  côtes 
de  la  mer  en  Europe  , quifoient  le  produit 
des  dépouilles  de  la  population  aduelie  : 
produit  organifc  bien  régulièrement  5 êc 
annonçant  un  progrès  du  même  travail. 
La  mer  dans  beaucoup  d’endroits  , détruit 
les  falaifes  qui  forment  fes  bords  , bien 
loin  d’accumuler  les  matériaux  propres  à 
les  refferrer  par  des  ' accroiffemens  fuc- 
ceffifs  5 qui  faffent  un  maffif  non  inter- 
rompu avec  les  terreins  fortis  de  l’eau. 
En  un  mot,  je  le  répète,  cette  mer  aâueiie 
n’elt'pas  la  même  , qui  a fait  ces  falaifes  , 
n’étant  pas  peuplée  des  mêmes  efpèces 
d’animaux  , ni  placée  fous  le  même  climat. 
Que  de  faits  à analyfer  dans  un  feul  ! que 
d’obfervations  à combiner  pour  trouver 
la  vérité  , ou  enfin  pour  s’affermir  dans  le 
doute  1 car  pour  détruire  les  hypothèfes 
les  plus  brillantes  , il  fuffit  fouvent  d’un 
feul  fait,  li  réfulte  de  ces  différentes  obfer- 
vations  , qu’il  refte  encore  beaucoup  de 
recherches  à faire  fur  le  baffiii  de  la  mer  ; 
mais  fl  fon  veut  les  rendre  utiles,  il  faut 
apporter  l’attention  la  plus  fevère  dans  la 
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difeuffion  des  faits,  êc  étudier,  d’après  un 
plan  mieux  concerté  , la  fuite  des  événe- 
ments qui  ont  appartenu  aux  différentes 
époques  , ainlî  que  la  correfpondance  des 
veffiges  des  ces  évènements.  Ce  font  là  les 
monuments  qu’on  doit  commencer  à com- 
parer avec  foin  , & que  la  plupart  des 
naturaliffes , plus  curieux  de  bâtir  des  fyf- 
tèmes  plus  ou  moins  ingénieux  , que  de 
faire  des  obfervations  exaéles , ont  trop 
négligé  de  confuiter. 

X V. 

Sénèque. 

Du  déluge, 

C’efl  Ici  le  lieu  de  rechercher  comment , 
au  jour  fatal  du  déluge  , la  plus  grande  par- 
tie de  la  terre  fera  fubmergée  par  les  eaux; 
fi  cette  inondation  fera  produite  par  les 
efforts  réunis  de  l’Océan  & de  la  mer  inté- 
rieure fou  levée  contre  nous  : ou  fi  des 
pluies  continuelles,  un  hiver  opiniâtre  & 
Vainqueur  de  l’été  , veiferont  fur  le  globe 
tous  les  nuages  diffous  de  ratmofphère  ; ou 
fi  la  terre  fera  couler  plus  abondamment 
les  fleuves , êc  ouvrira  de  nouvelles  fources 
à des  eaux  mconnues  : ou  plutôt  fi  ce  grand 
évènement  fera  non  l’effet  d’une  feule  caufe , 
mais  le  réfultat  de  tous  les  moyens  réunis 
de  defffuélion , produit  à-la-fois  êc  par  la 
chute  des  pluies,  êc  par  la  crue  des  fleuves, 
&;  par  l’irruption  des  mers , êc  par  le  con- 
cours unanime  de  toutes  les  eaux  de  la  na- 
ture pour  la  perte  du  genre  humain.... 

Quand  la  néceflité  amènera  ce  tems  re- 
doutable , les  deflins  mettront  en  jeu  plu- 
fieurs  agens  à-la-fois.  La  deflruélion  s’an- 
nonce par  des  pluies  exceffives,  par  unat- 
mofphère  nébuleux  & fans  foleil , par  des 
nuages  continuels  êc  un  brouillard  épais 

que  les  vents  ne  diffipent  jamais Les 

édifices  vacillent  & s’affaiffent  fur  leurs  fon  • 
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éemens  baignés  d’eau  : eiwaln  efTweroit-on 
ée  les  étaye?;  quel  point  d’appui  fourmroit 
un  terrein  mouvant  & fanaux  ? 
la  chute  conunuelle  des  pluies , la 
ces  amas  de  neige  accumules  pendant  pk- 
lieurs  fièclcs  , forment  un  immenfe  to^reut 
qui , précipité  du  fommet  des  montagnes  , 
entraîne  & les  forêts  qui  n ont  plus  de  con- 

finance,  & les  pierres  qm  n ont  plus  d 
lien.  Les  métairies  fontmondees , les  nou- 
neaux  roulent  confondus  avec  les  debns 

éubles.  Après  la  dellrua.on  de. 
moindres  édifices  qu'il  a empoitcs , lui  lo 

paŒige,  letorreinplus  impetueuxva  decU- 

L h guerre  à des  maffes  plus  folides.  Il 
en;  raine  & les  villes  & les  murs  & les 
habitans  infortunes. 

Cependant  les  pluies  coniinueRt,  l’atmof- 
phère  fe  charge  de  plus  en  plus  , les  caufes 
de  deftruâion  s’accumulent  : au  j our  [ombre 
d’un  ciel  couvert  fuccèdent  les  tenebies  de 
la  nuit,  mais  une  nuit  horrible,  épouvan- 
table , éclairée  de  tems  en  teins  par  une 
lumière  funèbre  : ce  font  coniinueliement  • 
des  foudres  qui  éclatent , des  orages  qm 
fondent  fur  la  mer  : elle  s’appei^oit , pour 
la  première  fois,  de  l’accroiff^nent  des 

fleuves  : elle  fe  fent  à i étroit.  Ce  ne  font 
plus  fes  bords  qui  l’arrêtent , ce  font  les 
torrens  qui  repcuffcnt  fes  flots  eii  arriéré . 
bientôt  la  furface  de  la  terre  n eft  pius  qu  un 
lac  immenfe.  Seulement  les  plus  ha^uts  lom- 
mets  offrent  encore  quelques  holpices. 
C’efl  là  que  les  malheureux  humains  le  iont 
léfug’és  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans 
en  chaffant  devant  eux  leurs  troupeaux. 

Les  fommets  des  montagnes  paroiffentà 
fleur-d’eau , 5c  augmentent  le  nombre  des 
cyclades. 

Quelques  philofophes  penfent  que  les 
pluies  excelfives  peuvent  nuire  a la  terre  , 
^ais  non  la  fubmerger.  11  faut  de  grands 
coups  pour  frapper  de  grands  objet^ 
D’autres  veulent  que  la  mer  fe  déplacé , « 
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que  ce-foît  la  principle  caufe  de  ce  dé- 
faflre  univerfel  : un  fi  grand  naufrage  ne 
peut  être  l’effet  des  torrens, des  pluies 
fleuves  débordés  : quand  le  moment  de  la 
deflmAîon  elUrrivé  . quand  Icâ  defans  ont 
réfolu  de  renouveller  l’efpèce  humaine  , 
tous  les  élémens  confpirent  à cette  révo- 
lution. 


Il  ne  s’agit  pas  d’endommager  la  terre , 
mais  de  la  couvrir  d’eau  : aufli , 
prélude  , la  mer  fe  gonfle  plus  qu  a 1 ortn- 
naire , & porte  fes  flots  au-delà  du  terme 
des  plus  fortes  tempêtes  : après  avoir  recule 
deux  ou  trois  fois  fes  bords  : apres  s ctre 
fixée  fur  un  foi  étranger,  pour  furcroit  de 
maux , elle  vient  fondre  contre  le  globe 
par  un  courant  forti  de  fes  goulFres  les  plus 
profonds. 


En  effet,  l’eau  eff  un  élément  auffî  abon- 
dant que  l’air  ou  le  feu , & bien  plus  abon- 
dant encore  dans  rintérieur  de  la  terre.  Ce* 
eaux  une  fois  mifes  en  mouvement  par  la 
volonté  du  deftin , foulèveiit  ôc  ehafleiit 
devant  elles  le  vafte.  fein  ces  mers,  puis 
s’élèvent  elles-mêmes  à une  hauteur  prodi- 
gieufe  , & furpaffent  enfin  les  montagnes 
les  plus  élevées  qui  fervent  d’afjle  aux 
hommes.... 


De.  m-ême  donc  que  la  marée  des  équi- 
noxes dans  le  tems  de  la  conjondion  ou 
foleil  & de  la  lune,  efl  plus  forte  que  touLe-S 
les  autres  : de  même  le  flux  deftiné  par  la 
; nature  à couvrir  la  terre  entière  l emporte 
fur  les  plus  grandes  marées  par  la  violence 
Ôc  l’abondance , 8c  le  reflux  n’a  lieu  que 
lorfque  l’eau  a furmonte  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  quelle  dort  couvrir. 

Quelle  fera  la  caufe  de  ce  défaille  ? la 
même  qui  doit  produire  la  déflagration  imi- 
verfeîle.  Le  déluge  d’eau  ou  de  feu  arrive 
quand  il  plaît  à Dieu  de  recommencer  un 
ordre  plus  parfait  de  chofes , &:  de  mettre 
^ îî  n n A 
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fin  à l’ancien.  Le  feu  & l’eau  foin  les  ar- 
bitres fouverains  de  ,1a  terre.  C’eJft  à ces 
deux  éiémens  qu’elle  doit  ion  commence- 
ment tSc  fa  fin.  Lorfque  Tunivers  veut  fe 
renjuvelier  , Dieu  fe  fert  de  la  mer  qu’il 
envoie  contre  nous  , ou  de  l’adion  du  feu 
quand  il  préféré  un  autre  moyen  de  defiruc- 
tion. 

D’autres  ( philofophes  ) prétendent  que 
la  terre  s’ébranle , & que  le  foi  entr’ouvert 
découvre  de  nouvelles  fources  de  fleuves  , 
dont  les  eaux  coulent  plus  abondamm-?rjt , 
comme  provenant  de  réferyoirs  immenics. 

Ne  difons  pas  que  le  déluge  fera  produit 
par  la  pluie-,  mais  qu’il  y aura  des  pluies  : 
par  l’irruption  de  la  mer,  mais  que  la  mer 
fortira  de  fes  bornes  : par  les  tremblemens 
de  terre,  mais  qu’il  y aura  des  tremblemens 
de  terre  : la  nature  s’aidera  de  tout  pour 
exécuter  fes  arrêts. 

Cependant  la  caufe  la  plus  puiffante  de 
l’inondationfera  fournie  par  la  terre.  Lors 
donc  que  le  terme  des  choies  humaines  fera 
arrivé  , lorfqu’il  faudra  que  les  pearties  du 
globe  s’anéantiffent  pour  fe  régénérer  dans 
un  état  d’innocence  & de  pureté , de  ma- 
niéré qu’il  ne  fubfifie  plus  rien  qui  mene  à 
la  corruption  , il  fe  formera  plus  d’eau  qu’il 
n’y  en  aura  eu  jufqu’alors.  AujOurd’liui,Ia 
quantité  de  chaque  élément  eif  fixée  fui- 
vant  la  proportion  requife;  il  ne  faudra 
qu’a/outer  un  furcroît  à l’iin  d’eux  pour 
que  l’écpjiiibre  qui  avoir  jufqu’alors  main- 
tenu le  tout , foit  troublé.  Ce  furcroît  fera 
zn  profit  de  l’eau.  Maintenant  elle  efi  affez 
abondante  pour  environner  la  terre,  mais 
non  pour  la  fubmerger.  Un  accroiffement 
quelconque  exige  un  nouveau  lit , & pro- 
duit un  débordement  J il  faudra  donc  que 
la  terre  fuccombe  fous  les  efforts  de  l’onde 
vidorieufe....  Les  rochers  entr’ouverts  de  | 
toutes  parts  feront  autant  de  fources  d’où  ' 
les  eaux  s’élanceront  vers  l’Océan  , ou  plu- 
tôt réuniront  toutes  les  mets  en  une  feule. 
Que  deviendront  alors  Sc  le  golfe  Adria- 
tique & le  détroit  de  Sicile  f L’Océan  qui 
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environne  aujourd’irui  l’exi>émité  de  la 
terre  en  occupera  le  milieu.  Les  noms  de 
mer  Cafpienne  ou  de  mer  Rouge,  de  golfe 
de  Crête , de  Propontide  , de  Pont , feront 
à jamais  perdus.  Toutes  les  eaux  diflribuées 
par  la  nature  feront  confondues  en  une 
vafte  mer.  Ces  royaumes  florilTans  , ces 
empires  que  la  fortune  avoit  comblés  de  la 
plus  longue  profpénté,  ces  mortels  qu’elle 
a,voit  élevés  au-deiTus  de  leurs  femblabies  , 
nobles  ou  non,  pauvres  ou  riches,  tout 
fera  forcé  de  dilparoître. 

Je  le  répète , tout  efl  facile  à la  nature  , 
& fur-tout  leÿ  opérations  qu’elle  a réfolues 
dès  le  commencement  du  monde  : les  opé- 
rations auxquelles  elle  ne  fe  porte  pas  bruf- 
quement , mais  qu’elie  annonce  long-tems 
avant  l’évènement.  Oui,  la  nature  dès  le 
premier  jour  du  monde,  dès  finfiant  où 
elle  débrouilla  la  trille  uniformité  du  chaos 
pour  lui  donner  la  forme  que  nous  lui 
voyons  aujourd’hui , fixa  l’époque  du  dé- 
luge univerfeL;  & pour  que  la  mer  ne  fut 
point  embarraffée  ou  dépourvue  d’expé- 
rience au  ir.omentde  l’exécution, elle  voulut 
qu’elie  s’y  exerçât  long-tems  auparavant. 
En  effet , ne  voyez-vous  pas  que  les  flots 
s’élancent  contre  les  rivages  comme  s’ils 
avoient  envie  de  les  franchir  ? Ne  voyez-- 
vous  pas  la  marée  s’avancer  au  - delà  des 
I bornes  preferites  à l’Océan,  8c  accoutumer, 
I pour  ainfi  dire  , les  eaux  à la  poffeflion  de 
I la  terre?  Ne  voyez-vous  pas  la  mer  conti- 
I nuellement  en  guerre  avec  fes  bords  ? 

Mais  ce  n’eff  point  la  mer  malgré  fes 
teni|  êtes  : ce  ne  font  pas  les  fleuves  malgré 
leur  irnréîuofité,  que  vous  devez  le  plus 
redouter.  Dans  quel  lieu  du  globe  la  na- 
ture n’a-t-eile  pas  des  eaux  à fa  difpofition 
pour  pouvoir  nous  afiàillir  quand  elle  vou- 
dra ''  Ê’cfî-il  pas  vrai  qu’en  fouillant  la  terre 
on  y trouve  de  i’eau?  Ajoutez  ces  lacs  im- 
menfes  ou rnyifibles ,lces  rnerspLuterraines  , 
ces  fleuves  qui  roulent  dans  une  éternelle 
nuit.  Combien  de  caules  u’inondation  dans 
I ces  eaux  qui  coulent  & au-delTous  ôc  autour 
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de  la  terre , 8c  qui , long'tems  captives  , fe 
mettront  enfin  en  liberté. 

Voilà  comment  s'opérera  la  deflruâion 
univerfelîe  3 auffi-tôt  de  l’intérieur  & de  la 
furfàce  de  la  terre  , d’en  haut  8c  d’en  bas , 
les  eaux  feront  irruption.  Rien  de  fi  vio- 
lent , de  fi  rebelle , de  fi  funefte  que  ces 
eaux  en  grande  malTe  ; elles  profiteront  de 
la  liberté  qui  leur  efl  donnée , & fubmer- 
geront  par  ordre  de  la  nature  le  continent 
qu’elles  dévoient  arrofer  & environner.  Le 
feu  , allumé  en  plufieurs  lieux  , fe  confond 
bientôt  , pour  ne  faire  qu’un  incendie  : 
ainfi  les  mers  débordées  fe  rafiémbleront 
en  un  moment;  mais  la  licence  des  ondes 
nefubriilera  pas  toujours.  Après  la  deflruc- 
tion  du  genre  humain  & des  bêtes  féroces, 
dont  l’homme  avoir  pris  les  mœurs  , la 
terre  retirera  en  elle- même  les  eaux.  La 
nature  ordonnera  à la  mer  de  relier  imiifo- 
bile,  ou  de  contenir,  fa  fureur  dans  fes 
qjropres  limites.  L’Océan , banni  de  notre 
globe  , fera  renvoyé  dans  fes  réfervoirs 
invifîbles;  l’ancien  ordre  fera  rétabli  : toutes 
les  générations  des  animaux  feront  renou- 
vellées  , la  terre  fera  repeuplée  d’hommes 
innocens , nés  fous  de  meilleures  aufpices. 
Mais  cette  innocence  ne  fubfiftera  pas  plus 
long-tems  que  l’état  de  nouveauté.  La  mé- 
chanceté s’infinue  très  - promptement  ; la 
vertu  efl  difiicile  à rencontrer  , elle  a befoiii 
d’un  conduéleur  &;  d’un  guide  , au  lieu  que 
les  vices  s’apprennent  fans  maître. 

P^ues  hypothétiques  fur  le  déluge , par  les 
éditeurs  des  œuvres  de  Boulanger. 

Boulanger  reDréfentc  le  déluge  comme 
un  terrible  évènement  dont  la  mémoire  a 
été  confervée  chez  toutes  les  nations  du 
monde  , 8>c  dont  les  ravages  (ont  écrits , 
félon  lui , en  caradcrcs  lifibles  & ineffa- 
qablcs  lur  toutes  les  parties  de  notre  globe. 

Il  régna,  dit-il,  un  affreux  défordre  dans 


la  nature,  non  - feulement  pendant  tout  .e 
tems  que  dura  lé  déluge  , mais  vraiiembla- 
bienient  encore  dans  les  années  qui  le  pré- 
cédèrent & qui  le  fuivirent.  L’ordre  des 
failbris  avoit  été  altéré. 

On  peut  encore,  fans  fe  tromper  , attri- 
buer une  partie  coiifidërabie  des  déiàflres 
du  déluge  à la  mer  irritée,  & fortie  de  Tes 
bornes  ordinaires.  Les  forces  quiproduifent 
aduellement  ce  balancement  réglé  des  eaux 
de  la  mer  par  lequel  elles  font  tantôt  por- 
tées contre  nos  rivages  , & tantôt  repouf- 
fées , ces  mêmes  eaux  forcées  , augmentées 
ou  dérangées , ont  fuffi  pour  fubmerger  les 
continens.  La  nature  troublée  a pu  élever 
alors  fes  eaux  à une  hauteur  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  nous  voyons  dans  nos 
plus  fqrtes  marées. 

, l 

Ainfi  toutes  les  mers  ont  pu  , en  un  inf- 
ta'nt,  être  jettées  fur  nos  continens  , 8c  dé- 
truire en  un  ciin-d’œii  toutes  les  nations  : 
elles  ont  pu  enfuite  être  ramenées  dans 
leurs  baiïins  accoutumés  , pour  être  repor- 
tées de  nouveau  fur  les  terres,  à qui  elles 
ont  livré  des  alfauts  fréquens  8c  réitérés. 
Par-là  les  eaux  ont  pu  changer  la  furface 
géographique  du  globe  de  la  terre , former 
de  nouvelles  vallées  , déchirer  des  chaînes 
de  montagnes , creufer  de  nouveaux  golfe.', 
renverfer  les  anciennes  hauteurs  , en  élever 
de  nouvelles  ; & couvrir  les  ruines  de  l’an- 
cien monde  de  fable  , de  fange  , & d’autres 
fubftances  que  leur  agitation  extraordinaire 
les  meîtoit  en  état  de  charier.  Les  traifi- 
tions  , d’accord  en  tout  avec  les  rnonumens 
naturels , juflifient  ce  que  l’on  dit  de  ces 
révolutions. 

A ces  phénomènes  l'on  doit  encore 
joindre  les  tremblemens  de  terre  qui  01. t 
dû  faire  fortir  du  fein  de  la  terre  des  lourci.  s 
capables  de  grofiir  les  eaux.  Tous  les  cor.- 
tinens  ont  été  ébranlés  par  la  mcmefecouffe 
quiébranloit&agitoit  les  flots.  Les  couche  * 
de  I3  terre  furent  tantôt  aflaiflecs,  & lantô; 
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aux  Càvfes  qui  ont  pu  concourir  à cette 
inondation  générale,  ou  quant  aux  eîiets 
ii’ii  a produit  à la.  furlùce  de  notre  globe. 
OU.S  ces  deux  points  de  vn.e  , il  ne  paroît 
pas  qubi  puilFe  être  conndcré  comme  un 
éfénèmenL  que  l’ordre  acduei  des  choies  ait 
amené  naturelle  ment , ou  dont  il  loit  aiie 
de  pirouver  rexiiience  par  les  vefiiges,  qui 
nous  en  rellanî. 

On  a dit  qu’aucune  caufa.  naturelle  n’a 
pu  verfer  tout-à-coup  fur  lafurface  entière 
du  globe  la  quantité  d’eau.  néceiTaire  pour 
couvrir  les  plus  hautes  montagnes , ni  la 
faire  difuaroitre  en  la  réduifant  au  volume 
adluel.  On  a dit  que  la  c^taflrophe  du  dé- 
luge univerfei  nepouvoit  pas  être  comptée 
parmi  les  évènemens  dont  les  phyliciens 
obfervaieurs  peuvent  s’occuper.  En  un 
mot  5 les  auteurs  anciens  & modernes  , 
payens  & chrétiens  , qui  ont  parié  du  dé- 
luge , l’ont  repréfemé  comme  un  évène- 
ment miraculeux , ordonné  par  la  volonté 
exprene  de  Dieu.  Cependant  les  uns  êc  les 
autres 5 malgré  cet  aveu,  fe  font  occupés 
des  moyens  que  cette  cauie  furnatureile 
avoit  pu  employer  pour  opérer  une  inon- 
dation générale  j iis  en  ont  même  recherché 
curieufement  les  caufes  & développé  les 
progrès,  comme  li  un  miracle pouvoit  être 
P lus  ou  moins  facile , plus  ou  moins  in- 
croyable. 

Sénèque , lui-même  , quoiqu’obiige  d’a 
voir  recours  pour  conlommer  cette  grande 
révolution , à la  volonté  du  defi'm  qui , iui- 
vanî  fes  principes,  dîfpofoit  fouveraine- 
ment  des  agens  naturels  , dr  leur  commu- 
niquoitune  énergie  extraordinaire, fe  borne 
cependant  à ces  agens.  En  développant  tous 
les  progrès  de  l’inondation  & du  déforare 
qu’elle  produit , il  n’y  fait  concourir  que 
des  moyens  connus  qu’il  affujettit  à une 
marche  conforme  à l ’ordre  naturel.  Si  l’on 
a|5|)récie  bien  les  circonftances  où  il  fsnible 
apnelier  à lui  le  dellin  , il  ell  aifé  de  le  con- 
vaincre qu’il  n’en  a pas  moins  de  confiance 
dans  les  ageiis  naturels  dont  il  a fait  choix  j 
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&:  que  c’efï  plutôt  pour  abréger  les  détails 
de  les  explications  , que  po;ir  avouer  l’in- 
fuffifancQ  de  cçs  agens , quil  lait  mention 
du  deftln. 

Ce  fyllème  d’exnlications  d’un  évène- 
ment au  ffi  extraoruniaire , expoié  par  Sé- 
nèque , avec  toute  l’adrelTe  dont  il  étoic  ca- 
pable , paroît  avoir  féduit  quelques  écri- 
vains fydémàtiques  de  nos  jours  , qui  en 
ont  adopté  iss  principaux  agens.  J'ai  lu 
avec  piaiiir  les  delcriptions  de  ce  pinio- 
fophe";  j’ai  été  frappé  de  ion  éloquence , <Sc 
même  des  relTources  de  fa  phyfique  : mais 
je  n’en  fuis  pas  moins  porté  à ailcucer  ena- 
cun  des  moyens  naturels  qu'il  emploie  , 
pour  les  réduire  à leur  jufle  vaieur,  de 
écarter  les  fauiïes  applications  qu  on  en  a 
faites , de  cju’on  pourroit  en  faiiC  par  ia 
• fuite. 

Les  moyens  que  Séneque  îait  valoir  avec 
tant  de  fagacité , font  i éruption  des  eaux 
fouterraines  par  les  fources , ia  chute  abon- 
dante des  pluies  , de  le  changement  de  la 
terre  en  eau.  Voyons  quel  parti  on  en  peut 
'tirer  pour  monder  la  terre,  fans  déranger , 
fuivant  le  plan  de  Séneque , 1 économie  ds 
ia  nature. 

J’ai  fait  obferver,  dans  les  notes  précé- 
dentes , que  ia  quantité  d’eau  verfée  fur 
les  continens  par  les  pluies , étant  ftifiifante 
pour  tous  les  Eefoins  de  la  nature  , il  étoit 
' inutile  d'imaginer  des  réfervoirs  u’eau  im- 
menfes  , places  dans  i inteiieur  du  globe , 
pour  fournir  à ces  belbins  : mais  je  ne  puis 
ici  me  borner  à cette  objedion  , fi  ces 
amas  d’eau  confidérabies  peuvent  être  de 
quelques  fecours  a Seiicque  ou  a fes  parti- 
fans  , pour  inonder  la  terre  ; fi  cette  eau 
fjuterraine , fortant  de  fes  réfervoirs  par 
les  fources  , peut  former  des  torrens  qui 
fe  déchargent  dans  la  mer  , & la  faifent  dé- 
border fur  les  continens , de  manière  à 
coiivin*  les  plus  nautss  montagnes , je  ne 
puÎÆ  condamner  cette  reffource , qu’autanc 
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que  le  jeu  de  ces  eaux  Sc  leur  éruption  ^ 
entraîneroient  quelques  inconvéniens  , ou 
feroient  contraires  aux  principes  de  Thy- 
droiladque. 

Une  fource  efl;  l’orifice  d’un  canal  fou- 
terrain  qui  verfe  au  - dehors  l’eau  que  fa 
pente  y conduit  par  une  affluence  ménagée. 
Les  fources  ne  peuvent  donc  tirer  leurs 
eaux  que  de  réfervoirs  placés  iniéneure- 
ment  au-delfus  du  niveau  de  leur  orilice  : 
car  il  efl  nécefiaire  que  l’écoulement  de 
l’eau  des  fources,  comme  de  toute  autre 
eau  qui  circule  à la  furface  du  globe  , foit 
favor  lé  par  la  pente  & par  l’impulfion  de 
l’eau  fj '.érieure  qui  pèfe  fur  celle  qui  fort 
à chaque  inllant,  Sc  qui  tend  à la  remplacer 
à niofure  qu’elle  fe  vide.  • 

En  conféqucnce  de  ce  jeu  uniforme  de 
l’eau  des  fources  , il  eft  clair  que  pour  four- 
nir à leur  entretien,  elle  doit  réfîder  dans 
les  lits  voilins  de  la  fuperlicie  de  la  t«rre| 
elle  y eft  retenue  d’ailleurs  par  les  couches 
d’argille,  qui  fervent  à ftratilier  les  conduits 
Luterrains  où  elle  fe  raflemble  , & qui  lui 
ferment  tellement  toute  iffue  , qu’elle  ne 
peut  pénétrer  à une  certaine  profondeur, 
ni  communiquer  avec  les  réfervoirs  inté- 
rieurs, quand  même  ils  exifteroient.  D’après 
ce  plan  de  diftributio.n  de  l’eau  des  fources , 
il  s’enfuit  qu’elle  ne  peut  être  que  le  pro- 
duit des  pluies. 

Toute  autre  manière  de  concevoir  l’ori- 
gine des  fources  & leur  entretien  , étant 
contraire  aux  principes  de  l’hydroftatique  , 
il  en  réfulte  que  les  réfervoirs  fouterrains 
placés  au-deffous  du  niveau  de  la  mer , n’ont 
pu  v'erfer  leurs  eaux  par  les  fources , & 
fournir  aux  torrens  qui  dévoient  fe  préci- 
piter dans  le  baftin  de  la  mer  j & qu'à  cette 
profondeur,  l’eau  non-feulem( nt  eft  j er- 
due  pour  la  circulation  extérieure  qiu  s o- 
père  à la  furface  du  globe  , mais  encore  | 
qu’elle  n’a  pu  concourir  à l’inondation  gé-  j 
nérale  telle  que  l’a  décrit  Sénèque.  * 

Géographie- P hjjique.  lomel. 


S E N 

D’après  ces  principes , il  faudra  donc 
placer  les  réfervoirs  d’eau  , fi  on  a recours 
à cette  reÛ'ourcc  , dans  les  parties  fuperfi- 
cielles  du  globe,  c’eft-à-clirc  dans  la  feule 
mafîè  des  continens , élevée  au-defl’us  du 
niveau  de  la  mer  : or  , ce  noBvel  arrange- 
ment ii’eft  pas  fans  inconvénient  ; car  la 
mafte  de  tous  les  continops , élevés  au- 
deftlis  du  niveau  de  la  mer,  peut-elle  offrir 
des  cavités  foiiterraines  propres  à renfer- 
mer une  quantité  d’eau  qui , ajoutée  au  vo- 
lume aduêi , combler  oit  le  baftin  de  la  mer 
& couvriroit  les  plus  hautes  montagnes  ? 

Il  eft  vifible  que  , d’après  la  conftitution 
des  couc  hs  de  la  terre  que  nous  connoif- 
fons , ces  amas  d’eau  ne  peuvent  exifter , 
aii  fuffire  aucunement  à l’inondation  géné- 
rale. 

Je  veux  bien  , cependant , que  ces  cavi- 
tés fouterraines  renferment  une  quantité 
d’eau  fuffifante  , & qu’elles  puilfent  la  ver- 
fer  par  les  fources;  il  furviendra  encore 
beaucoup  de  nouveaux  obftacles  avant  que 
le  globe  foit  totalement  inondé.  On  n’a 
pas  prévu,  fans  doute,  que  cette  eau  pro:s 
duite  parles  fources  abondantes,  a autant 
de  facilité  à rentrer  dans  les  cavités  vides, 
qu’elle  en  a eu  à fortir  de  ces  cavités  : ainfi  , 
à mefure  que  l’eau  de  la  mer  pourra  fe  ré- 
pandre fur  les  continens , & qu’elle  ren- 
contrera l’orifice  tics  fources  , elle  remplira 
de  nouveau  les  cavités  louterraines  , dont 
les  fources  font  les  débouchés,  êè  tout  ce 
cju’ellesconîiendront  feraperdu  j.  our  l’inon- 
dation. D’après  ces  réflexion:, , il  eft  aifé 
de  démontrer  qu’en  fuppofant  une  quantité 
d’eau  fuffifante  pour  operef  une  inondation 
générale  , & cette  eau  contenue  dans  des 
cavités  fouterraines  , diltribuce  uniformé- 
ment par  toute  la  niallé  des  continens  , on 
n’inonderoit  que  la  nu  kié  du  globe , c’eff- 
à-dire  toutes  les  parties  les  \ lus  baffes  , 
puifque  la  moitic  des  cavités  fouterraines 
aiiroit  réabforbé  l’eau  qu’elles  auroient 
fourni  d’abord. 

Concluons  de  cette  difcufllon  , qu’il  eft 
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impoflibïe  que  les  magafins  d’eau  fouter- 
rains , & i’éniption  forcée  des  fources , 
concourent  efficacement  a l’inondation  du 
globe. 


Examinons  maintenant  fi  la  chiite  des 
pluies  abondantes  }:ourra  remplir  avec  plus 
de  fuccès  les  vues  de  Sénèque.  Les  piuies. 
font  dépendantes  de  févaporaîion  de  l eau 
qui  fe  fait  fur  la  mer  fur  les  contiiiensj 
éc  de  la  diffolution  de  cette  eau  dans  i’at- 
îBofphcre , comme  produit  de  l’évapora- 
tion qui  [ uife  dtns  un  fonds  d’eau  connu 
& donné.  Il  s’enfuit  que  les  pluies  ne  peu- 
vent fournir  à la  mer  une  nouvelle  malTe 
d’eau  qui  ferve  à inonder  le  globe.  Les 
vents  élevent  les  vapeurs  où  il  ne  pleut 
pas  5 i-'onr  les  voitiuer  ailleurs  où  elles  fe 
réfoivent  en  piuies  ^ ainfi  il  ell  également 
im;  offible  que  Févaporaiion  ait  lieu  conti- 
nueileinent , fans  qu  'il  pleuve  quelque  part , 
Sc  qu’il  pleuve  abondamment  , (ans  que 
l’évaporation  fournille  à la  dépenfe  de  la 
pluie.  La  quantité  d’eau  qui  tombe  fui:  le 
gi  Le  , ne  peut  être  plus  abondante  t^ue 
celle  qui  s’élève  de  la  furface  terraquée. 
Les  pluies  ne  régnent  que  dans  certaines 
contrées  , Sc  ne  produifent  que  des  in-Dii- 
dations  locales.  La  mer  ne  débordera  donc 
jamais  en  conféquence  des  pluies  abon- 
dantes qui  ne  font  qu’un  déplacement  de 
l’eau  déjà  fubfiflante  à la  furface  du  globe  : 
la  mer  a dû  donner  avant  que  de  recevoir  ; 
elle  ne  s’enrichit  que  de  fes  iargeffes  ; elle 
ne  reprend  par  les  pluies  , que  ce  qu’elle  a 
perdu  par  l’évaporation.  ^ 


Donc  les  pluies  n’ont  pu  fervir  à l’inbn- 
dation  générale. 


Lorfqu’on  lit  dans  Sénèque  la  manière 
dont  il  fait  concourir  les  fources  & les 
pluies  au  déluge , il  femble  que  rien  n’efi 
plus  vraifembidbie  que  l’influence  de  ces 
caufes.  Mais  dès  qu’on  a réduit  le  jeu  de 
tous  ces  agens  à l’économie  de  la  nature  , 
on  trouve  qu’ils  font  tellement  aflujeitis  à 
des  ioix , qu’il  n’ea  peut  réfuiter  aucune 
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révolution  , aucun  défordre  , 8c  que  ces 
, oix  circonferivent  la  conflitution  actuelle 
dans  des  limites  trop  précifes , pour  per- 
mettre des  écarts  fembiabies  à ceux  que 
certains  phyiiciens  lyftématiques  fuppofent 
orefque  à chaque  pas,  uniquement  parce 
qu’ils  en  ont  befoin  pour  appuyer  leurs 
frivoles  hypothèfes. 

Mais  le  changement  de  la  terre  en  eau  , 
feroic-il  caçable  de  fuppléer  à l'infuffirance 
des  deux  premiers  moyens  ( Suivant  Sé- 
nèque lui-même , il  paroît  que  cette  tranf- 
muiâîion  ne  peut  s’opérer  que  lentement , 
& par  des  progrès  infcnfibles  : outre  cela , 
ces  tranfmutations  font  réciproques  , & 
l’eau  , fuivant  fa  doétnne  , peut  fe  changer 
en  terre , comme  la  terre  peut  fe  changer 
en  eau.  Or,  on  ne  peut  compter  fur  un 
moyen  h borné  & fi  incertain.  Pour  pro- 
duire des  révolutK  ns  pareilles  au  déluge  , 
il  faut  des  caufes  auffi  violentes  qu’efficaces, 
auffi  certaines  qu’étendues.  On  abrège  toute 
difcLîffion,  on  écarte  tout  embarras  en  eon- 
fidérant  le  déluge  comme  un  évènement 
miraculeux  qui  n a pu  dépendre  de  forare 
, naturel , ni  influer  fur  cet  ordre.  Tant  qu’on 
mettraen  jeu , pour  ces  fortes  d’évènemens  , 
des  agens  connus , on  s’expofera  à efluyer 
autant  de  contradictions  qu’il  y a d’agens  , 
Sc  à déranger  la  marche  de  ces  agens  par 
autant  de  miracles.  11  femble  que  lorfqu’on 
étale  ainfi  la  beauté  d’une  opération  n.ira- 
culeufe  , on  [ ubiie  qu’un  miracle,  aux 
yeux  d’un  phyOcien,  eflun  butfans  moyens, 
un  fait  fans  circonflances , un  refuitat  fans 
concours  de  caules. 

Loin  que  Sénèque  ait  eu  recours  à cette 
reilburce  , il  femble  adopter  entièrement 
l’opinion  des  philofophes  qui  p enloient  que 
les  caufes  naturelles  du  déluge  , étorent 
j coiubinées  de  manière  que,  }.ar  des  juo- 
I grès  infenfibles,  elles  amenoicnt  infaiib- 
: blement  l’époque  Sc  le  jour  fatal  de  cette 
révolution.  Il  eft  vrai  que  ces  moyens  ne 
font  pas  afléz  foridement  établis  poiu  qu’on 
1 puiffe  les  admettre  j les  plus  eiflcaces  font 
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les  afpefls  de*  planètes.  Mais  , quant  à 
l’éruption  des  fources  & à la  chute  des 
pluies,  il  efl  évident,  par  ce  que  nous  avons 
dit , que  ces  caufes  ne  peuvent  éprouver 
des  accès  périodiques  d’augmentation , tant 
qu’elles  relieront  affujetties  à l’économie 
adueile  de  la  nature. 

Il  ell  fing^lier  que  Sénèque  nous  parle 
du  déluge  comme  d’un  évènement  futur  , 
plutôt  que  comme  d’une  cataftrophe  des 
premiers  âges  du  monde.  Il  n’ignoroit  pas 
fans  doute  , tout  ce  que  les  traditions  ré- 
pandues chez  les  peuples  anciens , nous  en 
ont  appris  ; mais  conlidérant  le  déluge 
comme  un  moyen  violent  ék  prompt  de 
détruire  le  vice , & de  ramener  l’heureux- 
règne  des  vertus  ; &:  jugeant  ce  moyen 
quelquefois  néccllaire  pour  purifier  i’urd- 
vers,  il  a cru  en  rendre  la  peinture  plus 
intérefiante  , en  le  faifant  envifager  comme 
un  objet  d’efpérance  êc  de  confoiation  pour 
les  Itoïciens  qui , alarmés  des  vices  de  toute 
efpèce  dont  ils  étoient  témoins , attendoient 
une  nouvelle  terre  peuplée  d’habitaas  ver- 
tueux. C’eft  pour  cela  que  les  phiiofophes 
regardoient  la  grande  malle  d’eau  contenue 
dans  le  balfin  de  la  mer  , ôc  dans  les  rélér- 
voirs  fouterrains  , comme  i’elpoir  d’un 
monde  futur  , futuri  mundi fpem  , comme 
un  organifateur  univerfel. 

Cette  confidération  nous  conduit  aux 
effets  & aux  luites  naturelles  du  déluge. 
Sénèque  ne  paroît  pas  fort  occupé  de  cet 
objet  intérefiantj  il  envifage  feulement  fous 
un  },oint  de  vue  général , les  tranfports  im- 
menfes  des  terres  & des  rochers  par  les 
torrens  qui  fuccèdent  aux  fleuves , & il 
fuit  de  même  les  changemens  étonnans 
qu’une  malTe  d’eau  confidérabiedevoit  pro- 
du  ire  fur  les  continents,  à mefure  qu’elle 
*’y  répandoit  ; enfin  il  charge  cette  eau 
d’organifer  la  nouvelle  terre  deflinée  à re- 
cevoir de  nouveaux  habitans  ; mais  il  n’en 
décrit  aucune  opération  particulière.  Il  fe 
hâte  de  faire  rentrer  l’eau  dans  fes  anciens 
ïéfervoirs , dans  fes  anciens  bafiins  pour 
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découvrir  les  continens  qu’il  pjrépare  à 
l’innocence  & à la  vertu. 

Ce  que  Sénèque  n’avoit  qu’indiqué  , des 
phyficiens  modernes  l’ont  expofé  en  de- 
tail , en  traçant  le  pian  de  toutes  les  opéra- 
tions de  l’eau  du  déluge  ; & il  faut  avouer 
qu’ils  ont  tout  ofé  dans  cette  partie.  C’efi , 
félon  eux , f eau  du  déluge  qui  a formé  les 
couches  horifonîales,du  globe  par  les  ftdi- 
mens  des  terres  qu’elle  avoit  délayées  , & 
qui  a tranfporté  & dépofe  dans  ces  couches , 
les  coquillages  qu’elle  a tirés  du  fond  de  la 
mer.  C’eft  cette  eau  qui,  en  quittant  les 
continens  , a creufé  toutes  les  vallées  , & 
produit  toutes  les  inégalités  qui  fe  trou\  cnt 
à la  furface  de  la  terre  j en  un  mot  , tous 
les  phénomènes  qui  ont  embarrafte  les  na- 
turaliftes  , ont  été  confidérés  comme  l’ou- 
vrage du  déluge. 

Il  eft  vrai  qu’à  mefure  que  ces  phéno- 
mènes ont  été  connus  plus  en  détail,  & 
qu’on  en  a mieux  faifî  l’étendue,  la  régu- 
larité & i’enfemble  , on  a cefîe  de  rappor- 
ter à un  évènement  fortuit,  paftàger,  tu- 
multueux, un  travail  qui  demande  plus  de 
tems  que  de  force , qui , obfervé  avec  foin, 
&:  bien  apprécié , s’annonce  plutôt  comme 
le  réfuitaî  d’une  fuite  infinie  de  petits  effets , 
que  comme  ie  produit  brufqué  de  grande* 
caufes.  On  a trouve  étrange  que  la  nature 
en  tourmente-,  comme  nous  l’a  peint  Sé-i 
nèque  , fans  frein  , fans  ioix  , foluta  kgi- 
bus  ^ livrée  aune  anarchie  générale,  ait 
plus  fait  d’opérations  dans  le  court  efface 
de  tems  que  la  révolution  a pu  durer  , 
qu’elle  n’en  avoit  fait  pendant  la  longue 
fuite  de  fiècles  qui  a précédé  & fuivi  cette 
révolution  , & fur  tout  lorfqu’eiie  o^  éroit 
fous  l’empire  des  loix,  dont  nous  admi- 
rons l’adivité&rla fageffe  j enfin  on  n’a^  oirit 
vu , fans  étonnement , que  la  mer  ait  eu  en 
réferve  au  fond  de  fon  bafiin  la  quantité 
immeiife  de  coquülage-s  qui  font  diÇeilcs 
dans  les  litshorilontaux  du  globe  terre  lire  ; 
& cette  première  difticulté  a été  augmentee 
par  celle  de  çoiiceyoir  comment  l’eau  de  la 
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mer  les  a tirés  des  profondeurs  de  fcn  baf- 
fm  ; comment  enfin  cette  eau  , livrée  à 
une  agitation  violente  & générale , a pu  les 
tranfporter  fur  les  comineiis,  les  dépoler 

régulièrement,  ôc  tranquillement  par  cou- 
ches, par  lits , & , ce  qui  eil  plus  étonuant 
encore,  par  familles. 

Quelques  naturalilles,  fans  s occuper  a 
difcuter  les  contradiélions  que  renferment 
toutes  les  hypothèfes  , toutes  les  tlîeoiies 
qui  avoient  ’l  our  bâfe  le  deluge  , fe  font 
bornés  à le  regarder  en  tout,  comme  mira- 
culeux , & comme  n’ayant  lailié  a la  furface 
du  globe  de  la  terre  aucun  vertige  de  Ton 
paflage  ; & ilfaut  avouer  que  c’eft  un  ny  iyen 
firapie  d’éluder  une  quefiioyi  compliquée. 
Car,  fi  d’un  côté  il  ell  dihicile^de  croire 
qu’une  malfe  d’eau  auffi  confiüeiable  que 
celle  qu’il  a fallu  raffembler  pour  inondei 
toute  la  terre , ait  pu  l’envelopper  fans  y 
laiffer  des  traces  de  fon  féjour  ,ÿl  efl  évi- 
dent, d’une  autre  part , qu’une  inondation 
pareille , dont  on  ne  connoît  ni  la  marche , 
ni  les  progrès  , ne  .peut  faire  i objet  des 
méditations  d’un  phyficien  qui  n efi  cciairé 
que  par  l’étude  de  la.  nature  founinc  a des 
loix  précifes , & qui  n’a  plus  de  guide  oes 
qu’il  efl:  queflion  de  la  nature  livrée  a des 
convuifions  extraordinaires.  Sur  quel  fon- 
dement, d’ailleurs  , prétendroit-on  que  ce 
phyficien  cherchât , dans  cies  ei liions  fur- 

naturelies  , l’explication  de  phénomènes 
qui  ortent  l’empreinte  de  tous  les  a^ens 
connus,  &.  qui  annoncent  que  leur  maiche 
a toujours  été  , telle  que  nous  1 cbmrvons 
aujourd’hui  , Ample,  régulière  6c  ioumife 
aux  loix  ordinaires  ? 

De  la  conflagration  généraUc 

Il  paroit  fingulier  que  Sénèque  mêle  ici 
la  conflagration  générale  du  globe  avec  le 
déluge  univerlei  ; outre  qu  fl  A aflez  diffi- 
cile ü’cmbrâfer  le  gqobcJous  la  mahe  d’eau 
n'Crflaire  : our  couvrir  latcrie  entière,  il 
ièmble  qu’on  ne  [ ouvoit  réunir  deux  révo- 
■i*uons  que  la  tradition  des  peuplct  a tou- 
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*-^ours  annoncées  comme  très-diftinâes^,  8c 
comme  deflinées  à paroître  dans  des  épo- 
ques différentes.  On  a toujours  parlé  du  dé- 
luge univerfel , comme  ayant  eu  heu  dans 
les  premiers  âges  du  monde  , Sc  de^iemp 
braiement  général , comme  devant  être  à 
la  fin  des  fiecies  la  derniere  cataflrophe  de 
la  nature.  Cependant  il  faut  conficerei  ici 
que  les  alarmes  des  différens  peuples  de 
i’Afie  fur  la  ruine  de  l’univers  par  le  feu  , 
font  plutôt  la  fuite  d’évenemens  paffés,  que 
la  prefcience  d’un  défaflre  futur  : & quil 
en  efl  des  incendies  comme  des  inondations 
qui  ont  jette  en  tout  tems  l’épouvante  dans 
refprit  des  habitans  de  la  terre  , expofes  à 
leurs  effets  : par  conféquent  Sénèque  a pu 
réunir  ic.i  l’éruptioii  des  feux  fouterrains 
avec  le  déluge. 

Mais  on  auroit  grand  tort  de  penfer  que 
pour  donner  lieu  à la  tradition  des  peuples, 
au  moins  fur  rembrafemeiit  de  l’univers,  if 
a fallu  des  évenemens  d’un  autre  ordre  que 
ceux  dont  nous  fommes  témoins.  Les  érup- 
tions de  quelques  volcans  ont  fuffi  pour 
faire  naître  ces  frayeurs  dans  l’efprit  des 
■peuples.  On  auroit  inutilement  recours  a 
des  catâfirophes  fubltes  & violentes  : en 
vam  imaginefoit-on  la  nature  livrée  a un 
défordre  général,  les  feux  fouterrains  s é- 
lançant  de. toutes  parts,  8c  ravageant  ^ la 
terre  entière  ? En  un  mot , peut-on  croire 
aux  recherches  pénibles  d’une  érudition 
immenfe  , lorlqu’elle  attribue  l’origine  des 
fables  8c  des  bruits  [.Oj^ulaires  aux  évene- 
mens les  plus  affreux  ? 

Je  cite  ceux  qui  font  partis  de  ces  fuppo- 
fitions  à un  autre  tribunal  qu’à  celui  de 
Thifloire.  S'ils  ont  cru  que  fur  cette  ma- 
tière ils  pouyoïent  fe  livrer  fans  contiadic- 
rion  à tout  ce  que  Fimaginatioii  icur  fuggé- 
reroit  de  { lus  frapj'ant  8c  ae  p lus  extiaor- 
dinaire,  il  faut  leur  ôter  cette  confianc>e 
ma!  fondée  , leur  ap,,  rendre  que  crs  hy- 
pothefes  ^:euvent  être  appréciées  8c  dé- 
menties par  i’obfervation  & ar  les  monu-? 
jnens  de  i’hiicoire  naturelle  du  globe. 
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L’étude  des  effets  du  feu  fur  les  différens 
matériaux  difperfcs  à la  furface  de  la  terre  , 
efl  un  moyen  d’mflriiétion  c]U  on  a faifî  avec 
eiTiyreffement  8c  fuivi  avec  fuccès  j & 1 on 
eft  déjà  parvenu  à diftinguer  , par  des^ca- 
raderes  affez  précis , les  matériaux  qui  n’ont 
pas  été  touches  par  le  feu,  les  matériaux 
primitifs , d’avec  ceux  qui  font  ou  fimple- 
ment  altérés  , eu  entièrement  fondus.  On 
eft  donc  en  état  de  montrer  les  traces  du 
feu  par-tout  où  il  a exercé  fes  ravages,  ex 
de  circonferire  les  limites  des  cantons  vol- 
canifés , 3c  des  pays  épargnés  par  ces  incen- 
dies. La  queftion  de  l’embrafement  généra! 
ou  particulier  du  globe,  eft  donc  dureflbrt 
de l’übfer ration  & de  l’expérience.  Quelque 
foii  la  conliance  des  phyfici.  ns  qui  nous 
annonceront  ies  ravages  du  feu  , iis  feiont 
dans  l’obligation  de  loutenir  la  contraoïc 
tion  des  obier  valeurs  de  la  natuie , & do 
venir  rêconnoître  avec  eux  ies  veftiges  des 
incendies  qifiis  ont  fuppofes  fans  d autres 
motifs  que  l’interet  d un  fyftenie  louveii.. 
très-hafar de . li  laudra  qu  ils  s alinjetiften^ 
à une  analyfe  fevere  des  evenemcns  qu  ils 
auront  mis  en  avant.  Toute  la  fuite  dci 
fiecies  qui  nous  ontpreceoes  iej-.afferont  en 
revue  à l’aine  de  ces  piincipes  , on  no 
pourra  plus  abufer  de  ce  vide  immenfe 
pour  y placer  des  opérations  tumuitueufes 
que  l’obfervation  contrediroit.  Embrâfez 
i’univers  , mettez  tout  en  feu  , interpretez 
toutes  les  fables  avec  autant  de  lagacité  que 
■ " ' de 
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tranfinifes  d’âge  en  âge , & qu.i  ont  été  exa- 
gérées par  ies  poètes , & quelquefois  même 
par  les  phüorophes. 

A P P E M D I X. 


d’érudition  , il  faut  que  les  monumens 
l’hiftoire  naturelle  parlent  le  meme  langage  ; 
Sc  nue  répondre,  sdi  réfuke  de  leur  examen 
rigoureux  que  le  feu  n’a  pas  plus  ravagé  la 
terre  dans  les  fiecies  pafl'és  , qu’il  ne  la  ra- 
vage aciuellement  i Tous  ces  défaftres  pie- 
tenius  fe  réduiront  aux  traces  des  volcans 
éteints  qu’on  a reconnus  , & epu’il  iera  fi 
facile  de  teconn-^ître  j.  ar  la  fuite  ; & ces 
traces  , à en  juger  par  les  pays  qu’on  a déjà 
obfervés,  n occUi- eront  qu’une  nès-^  ctiie 
paitie  de  lafupeiftcie  du  globe  e.ntit=r.  _C'r 
fom  .à  les  monumens  qu’on  doit  reçu-  il;  ’ 
pour  tracer  l’h'ftuire  des  incendies  arrive.' 
la  lurface  du  globe,  ôc  réduire  à leur  juft' 
vaieu].'  ies  U'aaiiions  populaires  qui  fe  font 


Les  citations  que  l’on  vient  de  lire  fur 
le  déluge,  fur  le  Nil  éx  fur  la  conflagra- 
tion générale,  fembloîcnt  exiger  quon 
rapprociiât  différentes  opinions  des  an- 
ciens fur  tous  ces  objets,  Sc  mcnie  en 
général  fur  ce  qui  concerne  l’origine , 
la  durée  & la  fin  du  monde.  Quoique 
ce  que  les  anciens  ont  ])u  nous  trans- 
mettre fur  la  terre,  fur  f:s  habitans,  lur 
fes  climats  , n’ait  jias  été  préfenté  de  leur 
part  avec  une  certaine  précifion  , cepen- 
dant la- réunion  de  toutes  ces  conj-tclures  , 
lorfqu’cn  fe  borne  aux  fimples  faits  , peut 
fervir  à nous  donner  une  idée  de,  la  doc- 
trine de  leurs  philofoph.es  , 3c  à nous  faire 
fentir  combien  notre  méthode  d’obler- 
ver  & d’analyfer  les  obfervations , nous 
donne  d’avantage  fur  eux  ; & de  quelle 
importance  ü eft  pour  nous  de  ne  nous 
].as  départir  de  cette  marche  févère  , Sc 
d’éviter  foigneufement  ies  fyftêmes  Sc 
ceux  qui  voudraient  nous  ramener^  à ces 
Luis  produits  de  l’imagination.  Tel  eft  le 
but  principal  que  je  me  fuis  propofe  en 
joignant  ici  cet  appenuix.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  1 érudition  puiffe 
fervir  en  aucune  manière  à étendre  nos 
connoiftances  fur  l’niftoire  naturelle  de 
la  terre.  Les  traces  des  événem.ms  s’y 
trouvent  tellement  préfencècs  à toutes  les 
époques,  que  tous  les  ordres  ae  révOiU- 
tious  peuvent  s’y  lire  fans  dihiculté.  Il 
fil  [fit  de  lavoir  obiorvcr  <Si  anaUi'c.r  ies 
faits.  Sms  ces  grandes  r'.'iiources , qui 
ollroit  s’occuper  de  l’iiiftoirc  naturelle 


du  globe  ï 
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.Opinion  dds  anciens  fur  la  fin  du  monde, 
C’eft  une  vérité  inconteliable  que  cc 
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qui  n’a  point  eu  de  commencement  ne 
doit  point  avoir  de  fin  ; tous  ceux  qui  ont 
cru  ie  monde  éternel,  ont  alTuré  qu’il 
fubfilleroit  éternellement  dans  Je  meme 
état  où  il  cil,  fans  s’affoiblir  ôc  fans  foulîrir 
de  changement  notable  , au  moins  quant 
à foii  tout  &■  à Tes  parties  principales.  Ce 
n’efi  donc  que  de  ceux  qui  ont  foutenu 
que  le  moiide  a commencé , que  nous 
devons  parler  ici , pudlqu’ils  font  les  feuJs 
qui  ont  avancé  que  conféquemment  à leur 
principe  , il  devoir  finir  un  jour. 

Pour  trouver  chez  les  anciens  quelque 
chofe  depoftif  fur  la  fin  du  monde,  il 
faut  defeendre  aux  phiiofophes  grecs. 
Ceux  d’eii'^’eux  qui  affuroient  que  le 
monde  avoir  commencé , foutenoient 
avec  la  même  .certitude  qu’il  devoit  finir. 
Selon  les  atomifies , la  caufe  de  fa  fin 
doit  venir  de  ce  que  les  atomes  fe  décro- 
chant & retournant  à leur  mouvement 
confus,  donneront  lieu  à la  deftruélion  de 
toutes  les  chofes  qu’ils  avoient  formées 
en  s’accrochant  les  uns  aux  autres.  V'oici 
de  quelle  manière  Lucrèce  en  parle,  fui- 
vaiit  l’opinion  d’Epicure  ; Vous  voyez  , 
diîrii  , « le  ciel , la  terre  & la  mer  , ces 
» vafles  corps  d’une  nature  & d’une 
» efpèce  fi  différente  ; un  jour  viendra 

qu’ils  feront  détruits  , & la  machine 
})  du  monde  après  avoir  duré  tant  de 
)>  ficelés,  s’écroulera  & fera  totalement 
JD  renverfée.  » 

Comme  le  renverfement  général  de  cette 
machine  eft  une  idée  qui  étonne  & frappe 
vivement  ihmagînation  , Si  que  par  conre- 
quent  elle  fournit  .une  matière  convenable 
aux  poètes  de  la  reprefenter  avec  fuccés, 
lorfque  roccafion  s’en  préfente  , Sénèque 
& Lucaiii  ont  fait  la  deferiptien  de  cette 
yuinc  de  l’univers' d’une  manière  capable 
d’infpirer  l’horreur  ^ l’effroi.  Voici  com- 
ment le  premier  s’en  explique  : ff  Ce 
» jour  fatal  étant  arrivé , dit-il  , où  les 
i>  loix  par  lefqueiies  le  monde  fubfifie 
^ feront  détruites , le  pôle  auürai  tom- 
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))  bint  impetueufement  fur  la  terre,  écra- 
» fera  les  peuples  de  l’Afrique  : le  pôle 
» arâique  accablera  de  même  les  habkans 
» du  Nord.  Le  foleil  obfcurci  ne  rendra 
» plus  aucune  lumière  ; les  colonnes  du 
» ciel  feront  renverféev,  Sc  dans  leur 
» cliûte  entraîneront  la  ruine  générale  du 
» genre  humain.  Les  dieux  mêmes  n’en 
» feront  point  exempts,  tout  rentrera 
» dans  le  cahos  , & la  mort  terminera 
» le  deftin  de  tous  les  êtres.  » Lucain 
ne  s’exprime  pas  avec  moins  de  force  Sc 
d’énergie. 

Ceux  qui  étoient  dans  le  fyflême  de 
l’année  périodique,  fur-tput  les  ffoiciens, 
ne  fe  contentèrent  pas  de  dire  fimplement 
comme  les  atomifies  que  le  monde  péri- 
roit  par  la  défunion  Sc  la  confufion  de  fes 
parties.  Ils  afîiirèrent  qu’il  fîniroit  par  le 
feu  , Si  que  l’univers  feroit  détruit  par  un 
embrâfement  général.  Sénèque  qui  a fait 
tant  d’honneur  à la  fedefioïque,  ne  s’ex- 
prime pas  autrement.  C’efi  conformément 
à cette  opinion  de  i’embrâfement  général 
du  monde,  qu’Ovide  a dit  au  commence- 
ment de  fes  métamorphofes  : « Il  efi 
w écrit  dans  ie  livre  du  deftin  qu’il  viendra 
» un  temps  où  la  terre , la  mer  Sc  les 
» deux  s’enflammeront , Sc  on  la  pelante 
» machine  du  monde  fera  renverfée. 

Quoique  l’opinion  de  l’embrâfement 
général  de  l’univers  foit  du  nombre  de 
celles  dont  l’origine  fe  perd  dans  l’anti- 
quité , on  peut  cependant  afiurer  que 
parmi  les  anciens,  les  peuples  chez  lef- 
quels  elle  paroît  avoir  été  le  mieux  établie, 
font  les  fy  riens  &;  les  phéniciens.  Jofephe 
rapporte  que  les  enfans  ce  Seth,  fils 
d’Adam,  ayant  appris  de  leur  père  & de 
leur  ayeui  que  le  monde  périroit  par 
l’eau.  & par  le  feu,  Sc  voulant  tranfmettrc 
cette  tradition  à leur  pefiérité  , la  gra- 
vèrent fur  deux  colonnes  qu’ils  élevèrent  , 
dont  rune  étoit  de  briques  & l’autre  de 
pierres,  afin  que  s’il  arrivoit  qu’un  déluge 
ruinât  la  colonne  de  briques,  celle  de 


s E N 

jrlei'res  pût  réfîfter  à la  violence  des  eaux  i 
& conferver  ia  mémoire  de  ce  qu  iis  . 
avoient  écrit.  On  ne  peut  s’empêcher  | 
d’être  convahicu  par  ce  récit  que  ia  doc- 
trine de  rembrafement  futur  de  i’univers 
êtoit  fort  ancienne  dans  la  Syrie. 

Les  ftoïclens  s’étoient  imaginé  que  le 
feu  des  étoiles  s’eniretenoit  Sc  le  nouïrif- 
loit  des  vaj^eurs  qui  s’élevoient  de  la  terre  , 
de  la  mer  fur-tout  Sc  des  eaux  ; & fur  ce 
principe  , ils  londoient  la  caufe  de  l’em- 
bràfeiiient  futur  de  Tunivers  .Ils  aiTuioient 
qu’après  une  longue  fuite  d’années,  la 
fubftance  humide  des  eaux  étant  épuifee , 
& la  terre  fe  trouvant  enfin  defféchée  & 1 
hors  d’état  de  fournir  plus  long  - temps 
à la  nourriture,  des  aftres  à caufe  de  fon 
aridité,  le  feu  s’attacheroit  à toutes  les 
parties  du  monde  ôc  confunieroit  toutes 
chofes. 

Il  n’y  a nulle  apparence  que  ni  les  fy- 
riens  , ni  les  phéniciens , ni  ceux  qui  les 
premiers  Jont  affuré  que  le  monde  pén- 
roit  car  le  feu,  en  euffent  d’autre  raifon 
qu’une  fimple  opinion.  On  a toujours 
cru  qu’à  la  fin  du  monde  le  ciel  & ia  terre 
fs  confondroient.  Jéfus-Chrill  dit  ponti- 
vement  qu’alors  les  étoiles  tomberont 
du  ciel  : c’étoit  la  tradition  commune  , & 
dans  i’im.agi nation  des  peuples,  il  ne  faut 
pas  chercher  d’autre  caufe  d’un  enibrâfe- 
ment  général  (jue  ce  mélange  du  ciel  & 
de  la  terre.  Quoique  les  anciens  ne  don- 
naflént  pas  aux  étoiles  leur  juHe  grandeur  , 
ils  les  concevoient  cependant  coamie  de 
vafles  corps  înflammés  , 6c  iis  ne  pou- 
voient  imaginer  qu’lis  dulTent  tomber  fur 
la  terre  fans  i’embràfer  en  même  temps  Sc 
la  réduire  en  cendres. 

Si  le  temps  précis  de  la  formation  du 
inonde  a toujours  été  regardé  connue  une 
choie  qu’il  doit  impoflible  de  découvrir , 
on  n’a  pas  juge  qu’ii  y eut  moins  d’im- 
polîibilité  à déterminer  fa  durée  & à fixer 
rinilant  de  fa  fin,  11  n’y  a rien  dans  toute 


S E N 479 

l’antiquité  payenue  qui  ; uilTe  nous  faire 
penfer  que  jamais  on  le  loit  avilc  de  putf- 
crire  le  moment  auquel  le  monde  a co.m- 
inencc  , ni  celui  auquel  il  doit  finir.  Les 
juifs  qu’on  aceufoit  d’avoir  fixe  l’époque 
de  i’ongine  du  monde  pour  furc  rc  iuouter 
la  leur  julqu’à  ce  terme  reculé,  c 'm.iriu- 
niquerent  cet  efprit  aux  premiers  chrétiens. 
Ceux-ci  à l’exemple  des  autres,  s’avi- 
ferent  de  marquer  des  bornes  à la  durée 
du  monde,  comme  les  juifs  avoient  defi- 
gné  le  moment  de  fou  cuminciicc’neîit  j &c 
maiheureufement  pour  eux,  ils  odlurèrent 
que  fa  dernière  heure  éioit  procliaine-j  ils 
oferent  pubiier  qu’il  ne  dureroit  qu’autant 
de  milliers  d’années  que  Dieu  a-roit  em- 
ployé de  jours  à le  former , c’efl -à- dire 
qu'il  ne  fubrifierolt  que  pendant  fix  mille 
ans , au  bout  defquels  arriveroit  i’embrâ- 
fement  du  ciel  & de  la  terre  ; 6c  comme  ils 
fuivoient  la  chronologie  des  feptantes , 
félon  laquelle  le  monde  avoir  duré  déjà 
cinq  mille  huit  centsans,  ils  en  concluoient 
que  là  lin  n’éteit  pas  fort  éloignée.  C’ell 
j)Our  cette  raifen  qu’üs  attribiioient  les 
mortalités  & les  calamités  publiques  à la 
vieillelfe  du  mogde , qui  au  rap'port  de 
piutîeurs  chrétiens  , n’avoit  plus  la  même 
vigueur  qu’autrefois.  Teriiiiiifu  difoit 
qu’ils  prioitnt  pour  la  duree  de  l’empire 
romain,  parce  que  faclunt  certainement 
que  l’uoivers  finiroit  avec  lui  , ils  vou- 
loient  éloigner  les  maux  dont  les  hommes 
étoient  menacés  à la  fin  du  monde.  Nous 
' devons  ajo.uter  ici  que  jamais  on  ne  s’eft 
imaginé  dans  ranriquité  que  ie  monde 
dût  retomber  un  jour  dans  ie  néant.  Ceux 
des  philofophes  qui  donnoient  à Funivers 
un  commencement  comme  ceux  qui  tc- 
noient  pour  fon  éternité , les  iloiciens 
comme  les  atomifles  , étoient  ég.uemcnt 
peiTuadés  que  le  monde  ne  leroit  jamais 
réduit  à rien,  6c  fi  quelques  uns  Jeux  iui 
attribuoient  une  fin  , ils  la  regardolent 
comme  un  changement  qui  de\o  it  arriver 
à fa  forme  & non  pas  comme  une  defiruc- 
tîon  de  fa  fubfiance.  Les  piemiers  chré- 
tiens comme  les  fioïciens  étoient  dans  U 
même  opinion  fur  la  fin  du  monde  : ils 
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croyoient  que  rembriremeni'  général  îs 
p.urifieroit  feulement  & changeroit  fa 
forme  fans  arxéantir  fa  matière;  iis  efpé- 
loient  que  dieu  formsroit  enfuite  un  nou- 
veau ciel  & une  nouvelle  terre  , où  iis 
habiteroient  éternellement. 

Tertuliien  accufe  Origène  d’avoir  ad- 
mis une  innniié  de  mondes,  non  à la  ma- 
nière des  épicuriens,  qui  en  reconnoiflbient 
une  infinité  aéluelicxTicnt  (ubrillante;  mais 
fen  fuppofant  qu’ils  auroient  lieu  fucceffi- 
vement  & l’un  apres  l’autre.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eü  qu’Origene  paroît  füp- 
pofer  la  préexiilence  de  la  matière , & il 
dit  pofitivement  que  le  monde  ne  fera 
point  anéanti , ôc  qu’il  changera  feulement 
de  forme.  Théophile  d’Alexandrie  n’avoit 
pas  d’autre  fentiment.  Le  monde  finira, 
dit-ii , c<  non  pas  par  une  deflruclion  to- 
» taie , mais  feulement  par  un  change- 
» ment  de  fa  forme;  c’efl  pourquoi  Ta- 
» pôtre  a dit,  la  ligure  de  ce  monde  paiîé. 
jt>  Il  n’y  aura  donc  que- la  forme  ou  la  ii- 
» gure  du  monde  qui  pafl'era  & fafubf- 
» tance  ne  paffera  ponit.  » 

De  ce  qui  vient  d’être  dit , concluons 
que  quoique  les  chrétiens  foutinllent  que' 
le  monde  avoit  été  tiré  autrefois  du  néant, 
ils  convenoient  cependant  avec  les  pajens 
que  jamais  il  ne  feroit  anéanti. 

Je  terminerai  cette  fuite  de  toutes  les 
opinions  des’ différentes  feéles  de  philo- 
fophes  grecs  , fyriens,  phéniciens,  payens 
8c  chrétiens , par  une  réflexion  que  cette 
leélure  doit  infpirer  naturellement , & fur 
laquelle  je  ne  puis  trop  infiiler.  C’ell  que 
toutes  ces  opinions  n’ont  aucuns  fonde- 
mensj  & portent  par-tout  fur  des  idées  ; 
vagues  , &.  le  plus  fouvent  fur  l’ignorance 
de  l’état  des  corps  naturels  dont  on  cher- 
che l’origine.  Lorfqu’on  a l’habitude 
d’obferver  , on  voit  d’un  coup -d’œil 
que  ces  hypothefes  difparoîtront  à me- 
fure  qu’on  s’attachera  davantage  à l’obfer- 
yation  de  la  nature,  ëc  qu’oii  le  fera  d’après 
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r des  principes  certains.  II  n’y  a que  l’hif- 
toire  naturelle  de  la  terre  rédigée  d’après 
ces  principes , qui  puiiTe  nous  uébarraffe-r 
de  ce  fatras  d’opinions  , la  plupart  du  temps 
ridicules  ; c’ell  auffi  dans  ces  vues  que 
j’ai  cru  devoir  en  donner  ici  un  piécis.  Je 
li'iis  donc  très-étonné  que,  dans  les  circonf- 
tances  adu elles  , ceivains  écrivains  ai:nc 
cru  que  par  l’étude  des  auteurs  an  ci.  ns 
&c  de  leurs  fyftêmes,  iis  pouvoitnt  ré- 
pandre de  grandes  lumières  fur  fétat  da 
globe  (xfur  fes  révolutions  ; pendant  que 
c’efl:  par  le  fecours  de  tous  les  munumens 
qui  font  difperfés  à la  furface  du  globe  , 
qu’on  peut  raifonner  fur  les  grands  phéno- 
mènes qu’il  nous  préfente  de  toutes  parts. 
Ici  les  traits  de  notre  érudition  font  dépofés 
dans  le  fein  de  la  terre,  8c  fervironc  à 
démentir  ceux  que  les  écrivains  nourris 
d’hypothèfes  ont  recueillis  & rafîemblés 
par  les  longs  8c  bizarres  efforts  d’une  iina- 
giiiation  dominante. 

X V I L 

Ce  que  les  anciens  ont  penfé  de  la  terre  ^ &- 
de  Leur  géographie. 

Pour  ce  qui  regarde  plus  particulière- 
ment la  flirperficie  du  globe  terreflre  , je 
veux  dire  la  fituation  differente  des  terres 
8c  des  mers,  des  continens&  des  iffes  , la 
difficulté  des  voyages  d’une  région  à l’autre, 
l’art  de  la  navigation  qui  a été  iong-tems  à fe 
perfeéiionner  , ont  laiffé  les  hommes  qui 
nous  ont  précédés  clans  une.  ignorance 
extrême  fur  tous  ces  chefs.  C’efl  aux  der- 
niers fiècies  que  ces  connoilfances  étoient 
réfervées.  Depuis  deux  cens  ans  nousavons 
fait  plus  de  découvertes  dans  la  géogra- 
phie que  nos  ancêtres  n’avoient  pu  en 
imaginer  dans  l’efpace  de  dooo  ans  ; 8c 
quoiqu’on  n’ait  pas  encore  porté  cette 
fcience  à fon  plus  haut  point  de  perfec- 
tion , à en  juger  par  les  progrès  éton- 
nans  qu’on  y a faits  en  fi  peu  de  teriis, 
nous  pouvons  nous  flatter  que  la  curio- 
flté  de  nos  voyageurs,  l’habileté  de  nos 

pilotes 


s E N 

pilotes  5;  l’application  de  nos  aüronoinei 
ne  bifferont  a’autre  foin  à b po Hérité 
que  celui  de  jouir  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux & de  profiter  de  leurs  connoif- 
fances. 

Les  anciens  divifoient  le  globe  terreflie 
en  cinq  Zones  ou  cinq  parties  comprifes 
entre  les  deux  pôles , comme  nous  l’avons 
fût  depuis.  Iis  donnoient  à ces  Zones  les 
mêmes  noms  qu’elles  ont  de  nos  jours  ; 
mais  iis  encroyoient  deux  feulement  habi- 
tées: &:  que  le  froid cxceffif  ou  les  chaleurs 
extrêmes  ne  peruiettoieiit  pas  d’habiter  les 
trois  autres  : & fans  un  paüage  de  Géminus, 
nous  pourrions  affurer  hardimentque c’ét.dt 
là  le  fentiment  général  des  anciens.  Cet 
auteur  foutient  que  la  Zone  Torride  n’eJI 
point  inhabitable  parce  que  , dit-il , on  a 
déjà  découvert  fous  cette  Zone  des  pays 
où  l’on  a trouvé  des  habitans.  Pour  ce 
qui  ell  des  Zones  froides  ^ l’antiquité  les 
a toujours  cru  inhabitables. 

On  doit  encore  obferver  que  ce  n’eft 
que  par  le  raifonneraent , ôc  par  la  con- 
iioiffance  que  les  anci^ps  avoient  de  la 
ligure  fphérique  de  la  terre,  qu’ils  croy  oient 
que  la  ZôneTempérée  méridionale  pou- 
voir être  habitée.  Ils  favoient  que  cette 
Zone  étant  à une  même  diftance  de  FE- 
quateur  que  la  feptentrionale  qu’ils  occu- 
poient , on  devoit  par  conféquent  y jouir 
d’une  même  température  d’air  ; d’où  ils 
concluoient  que  l’une  de  ces  Zones  étant 
habitée,  l’autre  pouvoit  l’être  de  même. 
Du  relie  , ils  ii’ avoient  aucune  certitude 
qu’elle  le  fût , & ce  n’étoit  que  par  con- 
jeécurc  6c  par  vraifemblance  qu’ils  étoient 
dans  «eite  opinion  ; car  il  ell  confiant 
que  jamais  les  anciens  n’ont  eu  aucune 
connoiMance  des  pays  fitiiés  au-delà  de  la 
ligne.  Ils  n’avoi'^nt  aucun  commerce  avec 
les  habitan;  de  ces  pays  , 6c  ne  peiifoient 
pas  même  qu’il  fût  poiïible  d’en  avoir 
aucun.  « Lorique  nous  parions  , dit 
» Gé  minus  , des  habitans  de  la  terre 
Jt)  auilraic  , ce  n’flt  pas  comme  aflûrant 
Géographie- P Terne  I, 
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U certainement  que  cette  Zone  foit  habitée, 
» nous  fuppofons  feulement  qu’elle  peut 
H l’être.  Car  Jamais  nous  n’avons  rien 
)>  appris  touchant  cette  Zone  «. 

Pline  parlant  des  Zones  Tem^  crées  dit 
qu’elles  font  inaccelTibles  l’une  à l’autre  à 
caufe  de  la  chaleur  du  foleil  qui  brûle 
celle  dont  elles  font  féparées.  Macrobe 
enfin  s’étendant  davantage  fur  ce  fujet, 
aflùre  que  les  habitans  de  ces  deux  Zones 
Tempjcrées  n’ont  jamais  eu  de  commerce 
enfemble,  6c  qu’il  eft  même  im^;olîiblc 
qu’elles  en  aient  aucun  à caufe  des  chaleurs 
excdfives  de  celle  qui  les  divife. 

Outre  les  ardeurs  brûlantes  du  foleil , 
les  anciens  avoient  encore  une  autre  rai- 
fon  de  croire  que  ces  deux  Zones  croient 
inacccfïlbies  l’une  à l’autre.  Ils  étoient 
perfùadés  que  l’Océan  environnoit  toute 
la  terre  , & que  s’étendant  fous  la  ligne 
de  l’Occident  à l’Orient , il  partageoit  en 
deux  le  globe  terreflre,  divifant  ainfi  les 
deux  Zones  Tempérées.  Saint  Clément 
appelle  les  pays  fitués  fous  la  Zone  Tem- 
pérée auflraie  , les  mondes  qui  font  au- 
delà  de  FOcéan.  Origènes  dit  à ce  fujet, 
que  Saint  Clément  a fait  mention  de  ceux 
que  les  grecs  nomment  Antichtones  qui 
habitent  un  endroit  de  la  terre  entre  lequel 
6c  celui  que  nous  occupons  , il  ne  peut 
y avoir  de  communication.  Saint  Auguf- 
tin  confondant  les  Antichtones  avec  les 
Antipodes,  étoit  fi  perfuadé  que  les  deux 
Zones  Tempérées  étoient  incommunica- 
bles entr’elles,  qu’il  foutenoit  que  la  Zone 
Auflraie  n’étoit  point  habitée , parce  que 
les  hommes  qui  l’occuperoient  ne  feroient 
pasdefeendus  d’Adam.  Car  , dit  cet  ancien 
père  , il  cfl  abfurde  de  croire  qu’on  ait, 
pu  traverfer  FOcéan.  Les  ftoïciens  de  leur 
côte  donnoient  une  raifon  phyllque  de  ce 
que  FOcéan  s’etendoitainGfous  i’Equateur  ; 
car  comme  ces  philofophes  s’imaginoient 
que  le  feu  des  aftres  le  nouriiiFoit  des 
vapeurs  6c  des  exhaiailons  de  la  terre  , 
c’étoit  pour  ceue  railon  que  1 Océan  s é» 


tendoit  fous  la  ligne  , afin  d’être  toujours 
à portée  de  fournir  à la  lune  Sc  aux  autres 
planètes  la  nourriture  dont  elles  avoient 
befoiiî, 

La  même  raifon  qui  avoit  fait  imagi- 
ner des  AntiGhtones  ou  des  habitans  de 
la  Zone  Auftrale tempérée,  avoit  fait  juger 
qu’ii  y avoit  aufli  des  Antipodes  , c elt- 
à-dire , des  habitans  du  point  de  la  terre 
diamétralement  oppofé  à nos  pieds  dans 
l’autre  hémifphère.  La  figure^ fphérique  de 
la  terre  portoit  à conjeéturer  l’un  & 1 autre, 
mais  on  n’en  avoit  aucune  certitude. 
Cependant  Pline  n’ofe  le  décider  : & il 
ell  certain  qu’on  en  parloit  avec  encoie 
plus  de  réferve  que  des  Antichtones.  Les 
premiers  chrétiens  perfuades  que  cette 
opinion  ne  s’accordoit  pas  aifément  avec 
l’écriture  , la  regardoient  comme  ^tine 
rêverie  des  philofophes.  Virgile  , éveque 
de  Tarpse,  fut  excommunié  par  le  pape 
Zacharie  , pour  l’avoir  foutenue , Se  qui- 
conque eût  été  dans  la  meme  opinio^n 
avant  la  découverte  de  l’Amérique,  n eût 
pas  manqué  d’être  regardé  comme  ^ un 
hérétique.  On  ne  eonnoifl'oit  donc  qu  une 
feule  partie  de  la  terre  comprife  fous^  la 
Zone  Tempérée  feptentrionale;  encore  s en 
falloit-il beaucoup  , comme  on  va  le  voir, 
que  tous  les  pays  que  cette  Zone  renferme 
Juffent  parfaitement  connus. 

Quoique  ce  ne  foit  pas  mon  delTein 
d’entrer  dans  le  détail  de  la  Géographie 
ancienne,  il  eh  cependant  à propos  que  j’en 
diié  ici  quelque  chofe,  afin  d’en  donner 
au  moins  une  idée  générale. 

Les  anciens  divifoient  la  terre  connue 
de  leur  tems  en  trois  parties  qu’ils  nom- 
moient  EurOj.e , AGe  & Libye  ou  Afrique. 
Ces  mêmes  noms  leur  font  relies  depuis, 
avec  cette  diUbrence  qu’on  1 s donne 
aujourd’hui  à des  pays  beaucoup  plus 
étendus. 

Du  tems  de  Géminus,  tout  ce  que  l’on 
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connoifîbit  de  la  terre,  occupoit  un  efpacs 
deux  fois  plus  long  que  large,  & compte- 
noit  environ  les  deux  tiers  de  l’Europe  , 
le  tiers  de  l Afrique  Se  à-peu-près  le  quart 
de  l’AGe. 

Selon  notre  Géographie  moderne,  en 
Europe,  l’Efpagne,  les  Gaules,  l’Italie, 
rAliemagne  jufqu’à  l’Elbe  , la  Hongrie  , 
quelque  partie  de  la  Pologne  & de  la 
Lithuanie  , la  Macédoine  & la  Grèce  que 
nous  appelions  Turquie  d’Europe,  etoient 
connus  aux  anciens.  Nous  pouvons  y 
ajouter  les  ifles  Britanniques,  quoique  Dion 
nous  apprenne  que  ce  fut  feulement  fous 
l’empire  de  Tite  qu’il  fut  pleinement  avéré 
que  la  grande  Bretagne  étoit  une  iüe.  Celle 
deThulé  que  l’on  croit  auj  ourd’hui  êtreThi- 
lentel , la  plus  feptenrrionale  des  Orcades, 
étoit  pour  les  anciens  l’extrémité  du  mondes 
& l’Iflande  que  quelques-uns  ont  prife  mal- 
à-propos pour  l’ancienne  Thulé  , leur 
étoit  inconnue  aiiili  que  la  Scandinavie , 
tout  le  Nord  de  l’Allemagne,  lapins  grande 
partie  de  la  Pologne  Se  la  Mofeovie 
entière. 

A l’égard  de  l’Afrique,  ils  n'en  connoif- 
foient  que  le  côté  feptentrional , fous  les 
noms  delà  Numidie,  des  deux  Maurita- 
nies,  de  laLybie  Cirénaïque,&  de  l’Egypte, 
en  fuivant  la  côte  depuis  Maroc  jufqu  a la 
Mer  Routte.  Ils  appelloient  Garamantes  les 
peuples  qui  demeuroient  auMidi  de  laMau- 
ritanie  & de  la  Numidie , & nommoient 
Ethiopiens  tous  ceux  qui  habitoient  au 
Midi  de  la  Lybie  & de  i’Eg^-pte  , Sc  qui 
occupoient  le  relie  de  l’Afrique. 

Enfin , en  AGe , tous  les  petits  royaumes 
compris  fous  le  nom  de  Turquie  AGatique  , 
leur  étoient  connus  , ainii  que  la  CoichMe 
iituée  entre  le  Pont-Euxin  & la  mer  Caf- 
pienne,  l’Arabie,  La  PciTe,  & une  partie  de 
iTnde.  Si  l’on  pouvoit  ajouter  foi  à ce  que 
les  hifioriens,  ont  écrit  d’Alexandre,^  on 
croiroit  que  ce  prince  auroit  penétié  juf- 
qu’au  Gange , ainli  que  Bacchus  avoit  faite 
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dit-on,  aTâm  lui.  Mais  il  y à peu  d’appa- 
rence qu’il  ait  pouffe  auffi  loin  fes  conquêtes. 

De  la  maniéré  dont  les  anciens  ont  parlé^de 
ce  fleuve  , on  voit  clairement  qu  ils  n’en 
ont  jamais  bien  connu  le  cours  ni  la  fitua- 
tion.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  très-certain 
qu’ils  n’avoient  qu’une  notion  très  -confufe 
des  pays  fitués  au-delà  de  l’Indus,  8c  qu’ils 
n’en  avoient  nulle  de  ceux  qui  font  au-delà 
du  Gange. 

Les  anciens  donnoient  indiflinâcment  à 
tous  les  habitans  des  pays  quineleur  étoieni 
pas  connus,  les  noms  généraux  d Inaiens, 
de  Scythes,  d’Hyperboréens  8>c  ffEthio- 
piens.  Ils  comprenoient , fous  le  nom  d’Iri- 
diens  , les  peuples  qui  habitoient  aux  envi-  i 
rons  &c  au-delà  del’Indus,  &: généralement 
tous  les  peuples  orientaux.  Ils  appelloient 
Scythes  ceux  qui  étoient  fitues  au-dela  du 
Pont-Euxin  & de  la  mer  Cafpienne , & qui 
occupoient  tout  le  Nord  de  l’Afie.  Les 
Hyperboréens  étoient  les  habitans  de  l’Al- 
lemagne feptentrionale,  de  la  Pologne  & de 
la  ^lofcovie.  Enfin  fous  le  nom  d Ethio- 
piens, étoient  compris,  comme  je  viens  de 
le  dire , tous  les  peuples  méridionaux  de 
l’Afrique  , depuis  environ  les  vingt  - fix 
degrés  de  latitude  feptentrionale  & au-delà. 

Je  parlerai  bientôt  de  la  fameufe  iHe 
Atlantide  ; à l’égard  de  la  Taprobane , on 
ne  peut  faire  aucun  fond  fur  ce  qui  fe  lit 
aujourd’hui  dans  les  anciens,  au  fujet  de 
cette  ifle , que  quelques-uns  ont  cru  légère- 
ment être  celle  de  Ceylan  , & d’autres, 
avec  encore  moins  de  fondement , la  grande 
iüe  de  Sumatra.  C’eftfur  le  témoignage  des 
amiraux  d’Alexandre , & fur  celui  d’un  cer 
tain  Jambule  , dont  les  relations  font  vifi- 
blementfabuleufes  , qu’on  prétend  aujour-  ■ 
d’hui  fonder  quelque  certitude  fur  la  Ta- 
probane des  anciens  qui  ne  peut,  raifonna- 
blement  paffer  que  pour  un  pays  imagi- 
naire, ainfi  que  les  illes  Fortunées  autrefois 
fi  célébrés. 

A ce  que  ie  viens  de  dire  de  la  géogra- 
phie des  anciens  , je  dois  ajouter  qu’ils 
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avoient , comme  nous , l’ufage  des  cartes 
géographiques.  Anaxiinandre , difcii  le  de 
Thalès,  ell  fameux  par  fa  Ql.Ac  & ^ ar  fa 
carte  générale  de  la  terre.  Ei  aiolluène  cor- 
rigea depuis  cette  carte  d’Anaximandrc  qui 
ctoit  très-fautive &;  fort  imparfàite,  & iiip- 
I arque  corrigea  celle  d’Eratofthène.  V arron 
nous  apprend  qu’il  trouva  un  jour  C.  Fun- 
danius,  fon  beau-perc,  occupé  à conlidé- 
rer  une  carte  de  l’Italie  qu’on  avoit  tracée 
fur  une  muraille . 

Il  ell  donc  confiant  que  les  anciens 
avoient , comme  nous , l’ufage  des  cartes , 
tant  générales  que  particulières  ; celles-ci 
pouvoient  être  affez  exaéles.  A l’égard  des 
autres,  elles  contenoient  certainement  beau  ■ 
coup  dévidé,  ou  beaucoup  d’imaginaire  & 
defabuieux.  Le  peu  d’habileté  qu’ils  avoient 
dans  l’art  de  la  navigation  qu’on  peut  nom- 
mer la  fource  de  la  connoiffance  des  pays 
éloignés , étoit  pour  eux  un  obllacle  infur- 
montable  à la  découverte  des  régions  dif- 
tantes  de  celles  qu’ils  habitoient.  On  féli- 
citoit  les  premiers  'empereurs  chrétiens  fur 
ce  que  leurs  vaiffeaux  avoient  ofé  naviguer 
fur  l’Océan  pendant  l’hiver.  C’efl  ainfi  que 
Firmicus  s’en  explique.  Il  n’efl  pas  furpre- 
nant  que  les  anciens  aient  toujours  } arlé  de 
l’Océan  avec  la  même  emphâfe  à-peu-près 
que  du  Stix  ou  de  l’Acheron.  Il  n’y  a p as 
trois  cents  ans  que  nos  navigateurs  ofoient 
à peine  s’écarter  de  fes  bords.  Enfin  nous 
pouvons  légitimement  croire  que  fi  l’in- 
vention de  la  bouffole  n’eût  perfectionné 
fart  de  la  navigation,  nous  ferions  aujour- 
d’hui à-peu  près  dans  la  même  ignorance 
où  font  refiés  fi  long-tems  les  hommes  qui 
nous  ont  p)réccdés , fur  ce  qui  regarde  la 
plus  grande  partie  de  la  terre. 

N V I L 

Des  révolutions  auxquelles  les  anciens  ont 
cru  la  terre  fujette  : où  il  ejl  qucjlion 
des  déluges  , des  débordemens  des  fleuves  , 
des  tremhle.mens  de  terre  & des  embrâjc~‘ 
mens  des  feux  fouterrains. 

11  n’y  a rien  dans  l’univers  qui  ne  foit 
P P P 2 
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fujet  aux  diangemens.  C’efl  à la  viciflitude 
des  chores  que  tous  les  êtres  doivent  leur 
origine , comme  elleeft  la  caufe  de  leur  def- 
trudion.  Lorfqu’Homére  appelle  TOcéan 
le  pere  des  dieux , il  veut  dire  par-là , dit 
Plion , que  tout  eft  produit  par  cette  vicif- 
fitude  continuelle  de  la  nature  qui  nous  ell 
repréfentée  par  le  flux  &.  reflux  de  la  mer. 
Les  anciens  n’ont  point  exempté  la  terre  du 
changement  auquel  ils  ont  cru  que  toutes 
chofes  étoient  fu jettes  ; ceux  mêmes  qui 
ont  foutenu  qu’elle  occupoit  le  centre  du 
monde, & qu’elle  conferverok éternellement 
cette  place,  n’ont  pas  laifîe  de  convenir 
qu’elle  étoit  fujette  à certains  accidens  qui, 
fans  détruire  fa  forme , ni  rien  changer  à fa 
fiaure  , prife  en  général,  pouvoient  cepen- 
dant l’altérer  & y produire  quelques  chan- 
gemens  particuliers.  Il  n’eft  pas  queftion 
ici  des  altérations  infenfibles  qui  arrivent 
dans  les  entrailles  de  la  terre  par  la  produc- 
tion des  minéraux  & des  végétaux^  Nous 
ne  parlons  as  non  plus  des  changeirens 
réguliers  peu  conliderabies  qu  on  remai  que 
fans  celle  à fa  furface  qui  , quelquefois  eft 

aride,  & quelquefois  couverte  de  verdure. 
Il  s’agit  ici  d’altérations  plus  iaq  ortantes , 
d’accioens  linguli^rs  capables  de  déranger 
une  partie  de  cette  fu'  er  ticie  même , enlorte 
qu’elle  en  devienne  méconnoiffable. 

Les  déluges , les  débordemens  des  fleuves 
Si.  des  rivières  , les  tremblemens  de  terre  , 
les  enibrâfemens  des  feux  fouterrains  , ont 
été  regarués  de  tout  terr>s  comme  les  caufes 
principales  des  grands  changemens  qui  ar- 
rivent lui- -tout  à la  fuperi'icie  du  globe. 
Outre  cela,  les  anciens  ont  îoiijours  cru 
que  la  nier  poiivoit  L retirer  de  certaines 
contrées  , & les  lailier  a fec , & en  revanene 
en  occuper  d’autres  qu’elle  ne  couvrait 
point  auparavant. 

J’ai  vu  5 dit  Ovide,  faifant  parler  Fitha- 
gore  dans  fes  métamorphofes  5 » J’ai  vu 
» ce  qui  étoit  précédemment  une  terre 
» ferme  devenir  une  mer  3 j’ai  vu  des 
» terres  foities  du  fein  de  i’iOcéan,  &; 
1»  leurs  entràillss  femées  de  coquilles 
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))  n?éà  daÉS  le  fein  des  mers.  » Nou* 
favons  , dit  Apulée  , que  des  continens 
ont  été  changés  en  ifles , & que  par  U 
retraite  de  la  mer , des  ifles  ont  été 
jointes  aux  continens.  Hérodote  étoit  per- 
fuadé  que  la  mer  avoir  autrefois  couvert 
la  Bafle-Egypte  jufqu’à  Memphis.  Il  avoir 
la  même  opinion  de  plulieurs  autres  pays, 
tels  que  les  campagnes  d’Iüon , d’Ephèfe  . 
& les  plaines  qu’arrofe  le  Méandre.  C’eft 
une  penfée  de  Sénèque , qu’un  auteur 
moderne  n’a  point  entendue,  lorfqu’il 
fait  dire  à ce  poëte , d’un  ton  prophétique, 
qu’on  découvrira  un  jour  le  nouveau 
monde.  Sénèque  n’a  voulu  dire  autre 
chofe  dans  l’endroit  dont  il  s’agit,  fi  non 
que  la  mer  quelque  jour  fe  retirant  de* 
lieux  qu’elle  couvre  aujourd’hui,  décou- 
vrira de  nouvelles  terres , enforte  que- 
rifle  de  Thulé  ne  fera  plus  l’extrémité 
du  monde.  Enfla  Pline,  fait  une  longue 
énumération  des  terres  que  la  mer  a aban- 
données, de  celles  qu’elle  a couvertes, 
8c  de  celles  qui  ont  été  jointes  aux  conti- 
nens. 

Les  floiclens  6c  quelques  autres  , nous 
ont  p arié  de  cet  embrafement  général  du 
monde,  qui  devoir  un  jour  confondre  la 
terre  & les  deux  ; & je  puis  citer  à cette 
occaflon  ce  que  Senèque  nous  dit  à ce  fujet, 
de  les  réflexions  que  nous  y avons  jointes. 
Examinons  à ; relent  ce  qu’on  penfoit  dans 
l’antiquité  de  certains  embrafemeriS  parti- 
culiers auxquels  la  terre  étoit  fujette  , félon 
c-ux-ià  même  qui  la  croyoïent  eternelle,  Ôc 
qui  foutenoient  qa’eiie  ne  feroit  Jamais 
détruite.  Ces  en-.bralèmens  particuliers 
étoient  à-peu-p  rcs  lembiaDles  à ceux  que 
nous  voyons  arriver  aujourd’hui  dans  les 
pays  remplis  de  matières  combuftiblss 
très  - inflammables.  C’eft  ce  qui  a produit 
l’Etna,  le  Aéfuve  & les  autres  voxans 
qui  vomilloient  des  feux  & des  matières 
’ fondues  li  p a trois  mille  ans,  comme  ils 
en  vomiüent  encore  de  nos  jours. 

Les  tremblem"‘ns  de  terre , caufes 
comme  on  b c.oic  par  les  feux  foutef- 
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itîns , n’étoient  pas  autrefois  plus  ter- 
ribles que  celui  qui,  au  liccle  paffe,  ap- 
planit  les  montagnes  & fit  difparoitre  quel- 
ques rivières  du  Japon,  ou  plus  frequens 
que  ceux  qui  défolent  fi  fouvent  la  Ca- 
labre & la  Sicile,  riüe  de  Tcnériffe  & 
tant  d’autres  pays.  Enfin  tout  ce  que  les 
anciens  racontoient  des  cmbrâfemens 
particuliers  du  globe  terreftre , étoit  fondé 
fur  ces  fortes  d’accidens  naturels  Ôc  ordi- 
naires , auxquels  ils  le  croyoient  jour" 
nellemeiit  fujet.  Platon  nous  apprend  que 
la  fable  de  Phaëton  droit  fon  origine  d’un 
pareil  incendie  qui  confuma  une  affez 
grande  étendue  de  pays  ; & elle  paffoit 
affez  communément  chez  les  anciens  pour 
être  fondée  fur  quelque  événement  réel. 
Il  efi  vrai  qu’on  ne  nous  a conferve  au- 
cunes circonftances  de  cet  événement. 
Apulée  faifant  l’énumération  des  acci- 
dens  fâcheux  auxquels  la  terre  eil  expo- 
fée  n’oublie  pas  celui-ci,  & dit  que  félon 
l’opinicn  de  quelques-uns,  cet  embrâfe- 
ment  éioit  arrivé  dans  les  pays  orientaux. 
Strabon  étoit  du  même  fentiment  & vou- 
loit  auffi  d nner  une  origine  naturelle 
à toutes  ces  fortes  d’événemens  , iorfque 
parlant  de  l’incendie  de  Sodome  & de 
Gomorrhe , il  aliiifoit  qu’il  n’etoit  pas 
étonnant  que  ces  villes  euffént  été  autre- 
fois «onlumées  par  le  feu  , puifque  le 
pays  où  elles  étoient  fituées  étoit  pétri 
de  foufre , de  bitumes  & d’autres  ma- 
tières inflammables. 

L’embrâfement  de  Pha'éton  eft  le  feui 
accident  ^ arîiculier  de  cette  nature  , aont 
les  anciens  ai'^nt  fait  mention  ; ^ils  n ont 
par.é  qu’en  général  des  autres  incemdics 
auxquels,  félon  eux  , la  terre  acte  fujette 
dans  tous  les  temps.  Il  n en  efi  pas  de 
mêni'”  des  déluges  oc  ces  inoiiciations. 
Ldmtiquitc  peut  en  fournir  pbfieurs 
exemples  : nous  les  avons  recueillis  avec 
foin  , èc  leur  hlitoire  vient  naturcUeHient 
à la  fuite  du  grand  déluge  univerfel  uccrit 
par  Scncque  , & des  réflexions  auxquejles 
cette  de^scrAtion  a tioniié  lieu.  A i égard 
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du  déluge  univerfel,  il  efi  certain  qu’un 
événement  fi  confidérable  a été  abiolu- 
ment  inconnu  aux  hifioriens  grecs  Sc 
romains.  Jolephe  affure  à la  vérité  , que 
Bérofe  chaldéen  , Nicolas  de  Damas,  êc 
Jérôme  l’égyptien , enavoieni  parlé  à peu- 
plés comme  Moy le;  mais  ce  que  raconte 
Jofephe  à ce  fujet,  contient  des  circonf- 
tances fi  peu  probables,  qu’on  ne  peut 
en  rien  conclure  en  faveur  de  ce  dé- 
luge. 

On  conviendra  d’ailleurs  , qu’il  efi  éton- 
nant  que  les  grecs , qui  faifilioient  avide- 
ment tout  ce  qui  tenoit  du  merveilleux  ; 
que  les  romains  qui  favoient  bien  démêler 
la  vérité  d’avec  les  fables  , n’aient  jamais 
parlé  de  ce  déluge  qui  a dû  engloutir  tous 
les  hommes  en  général.  Nous  pouvons 
même  ajouter  qu’un  événement  fi  hap- 
pant Sc  fi  terrible  n’au^'oit  jamais  pu  s abo- 
lir de  la  mémoire  des  hommes  qui  s’en 
étoient  fauves  & de  celle  de  toute  leur 
poftériLé,â  un  point  que  ni  les  Indiens, 
ni  les  Chinois,  ni  aucun  peuple  du  monde 
n’en  aient  pas  conferve  le  moindre  fou- 
venir. 

Mais  paffbns  aux  déluges  particuliers 
dont  il  efi  fait  mention  dans  l’hifioire. 
Si  la  chronologre  des  égyptiens  avoit 
quelque  certitude  , ou  fi  l’on  veut  quelque 
vraifemblance  , on  pourroit  affurer  que 
celui  qui  arriva  fous  le  règne  d Oliris  efi 
le  plus  ancien  dont  il  fort  parlé  dans  1 an- 
tiquité. Olïi'is  roi  d’Egypte,  qui  règnoit 
j.lus  de  vingt  mille  ans  avant  Alexandre  , 
étant  occupé  à étendre  les  conquêtes  , il 
arriva  pendant  fon  ablence  une  inonda- 
tion qui  fübmergeaune  | artie  de  1 Egypte. 
Le  même  auteur  dont  nous  tenons  ce  iait , 
Dîodore  , nous  ajtprenJ  encore  que  les 
habitans  dei’ifle  de  Samothrace,  alTuroient 
qu’il  s’étoit  fait  chez  eux  un  deluge  anté- 
rieur à tous  les  autres;  que  ceux  qui  en 
réchappèrent  fe  retiterent  fur  lesli'ux  les 
rdus  élevés  do  l’ifie,  que  de-là  ils  firent  des 
yoçux  «U  ciel.  Ce  déluge  avort  etc  caufe  j 
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félon  eux,  par  un  débordement  du  Pont- 
Euxiu  dans  i’Heilefpont  , qui  inonda  en 
même  tems  une  partie  de  TAfie  maritime. 


Le  déittge  qui  arriva  dans  la  Grèce  du 
temps  d’Ogygès  , eft  fi  ancien , qu’on  i’a 
toujours  regardé  comme  un  évènement 
qui  tenoit  aux  temps  fabuleux,  & dont  il 
étoit  impoffible  d’établir  la  date.  Les  clrro- 
Bologilles  chrétiens , plus  habiles  que  ne 
le  font  les  profanes  dans  leur  propre  hif- 
toire  , ont  fait  vivre  Ogygès  environ  deux 
cents  ans  ayant  Deucalion  , dont  l’àge  eft 
plus  connu  & moins  incertain  ; c’ell^à- 
dire  qu’ils  ont  fait  Ogygès  contemporain 
du  patriarche  Ifaac, 


de  la  Grèce  ; il  n’échappa  que  ceux  qui 
pûrent  fe  retirer  fur  les  «'montagnes  , ou 
qui  fe  fauvèrent  par  bateaux  dans  la  Tiief- 
falie  où  règnoit  alors  Deucalion.  Auiïî 
dit-on  de  lui  qu’il  avoit  rétabli  le  genre 
humain. 


Soit  que  ce  déluge  d’Ogygès  eût  été 
plus  confidérable,  foit  qu’il  fût  arrivé  dans 
im  temps  trop  reculé  , à peine  en  étoit  il 
fait  mention  dans  les  livres  des  anciens. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  de  celui  qu’on 
nomme  le  deluge  de  Deucalion , parce 
qu’il  arriva  du  temps  de  ce  prince.  Au  bout 
de  quatorze  ou  quinze  fiècles  , ce  déluge 
étoit  encore  célèbre  chez  les  grecs.  En 
effet,  une  grande  partie  de  la  Grèce  en 
avoit  été  fubmergée  ^ & les  hommes  chez 
qui  lin  pareil  évènement  eft  arrivé  & qui 
fe  font  fauvés  du  péril,  en  dévoient  con- 
ferver  long-temps  la  mémoire.  On  voyoit 
donc  dans  la  Grèce  des  villes  &:  des  mon- 
tagnes qui  tiroient  leurs  noms  de  ce  fameux 
déluge.  La  montagne  de  Mégare  dans 
l’Attique , avoit  été  ainfi  nommée , parce 
qu’attiré  par  le  chant  des  grives,  Mégarus 
s’y  étoit  fauve  à la  nage.  D’autres  qui 
s’étoient  retirés  fur  le  ParnafiTe , guidés 
dans  les  ténèbres  par  les  iiurlemens  des 
loups , y avoient  bâti  une  ville  , à laquelle 
ils  donnèrent  lenomdeLicorée.  Les  grecs 
montroient  encore  avec  une  efpèce  de 
frayeur  un  trou  par  lequel  ils  alfuroient 
que  les  eaux  s’étoient  écoulées.  Un  hiilo- 
îien  fenfé  nous  dévoile  la  vérité  obfcurcie 
par  tous  ces  nuages.  Du  temps  , dit-ii , 
d’Amphiélyon  , roi  d’Athènes , un  déluge 
fît  périr  la  plus  grande  partie  des  peuples 


Le  déluge  de  Deucalion  que  les  anciens 
grecs  avoient  pris  pour  un  déluge  général, 
ne  fe  fit  point  fentir  ailleurs  que  chez  eux. 
Mais  dans  ces  temps  greffiers  les  hommes 
vivant  dans  l’ignorance  & dans  la  iîmpli- 
cité  , ne  connoiffoient  du  monde  que  ce 
qui  les  environnoit , & jugeoient  du  relie 
de  la  terre  par  les  pays  qu’ils  habitoient. 
C’ell  ainfi  que  les  premiers  habitans  de 
la  Grèce  fe  perfuaderent  qu’un  déluge  qui 
leur  étoit  particulier , avoit  fait  périr  tout 
le  genre  humain.  C’ell  airffi  qu’ après  l’em- 


btàfement  de  Sodome  , les  filles  de  Loth 


s’imaginèrent  être  reliées  feules  fur  la  terre 
avec  leur  père.  Dans  les  derniers  temps  où 
la  Grèce  étoit  dans  la  fplendeur , un  débor- 
dement de  la  mer  fubmergea  les  villes 
d’flélice  & de  Burrha  dans  i’Achaie.  Sur 
cela , Diodore  remarque  que  quelques 
perfonnes  regardèrent  cet  accident  comme 
un  évènement  fort  ordinaire  & très-natu- 
rel. On  peut  ajouter  que  fi  ce  débordement 
fût  arrivé  dans  ces  temps  greffiers  , on  en 
auroit  fait  un  évènement  beaucoup  plus 
conudérable.  Quoi  qu’il  en  foit , Juvénal 
n’a  pu  s’empêcher  de  mettre  au  rang  des 
fables  toutes  les  circonflances  merveil- 
leufes  que  les  grecs  racontoient  de  ce  fa- 


meux déluge. 


On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que 
les  anciens  convenoient  qu’il  étoit  arrivé 
en  différens  temps  plufieurs  déluges  lur  la  { 
terre.  Platon  affure  qu’il  s’en  faut  beau- 
coup que  ceux  dont  les  grecs  font  men- 
tion foient  les  feuls  que  les  hommes  aient 
éprouvés.  Paufanias  parlant  des  petites 
illes  de  Pélops , fituées  proche  de  T rézène, 
dit  qu’une  de  ces  illes  n’a  jamais  été  fubmer- 
gée dans  les  plus  grands  déluges.  Polybe, 
Varron , Cicéron , tous  les  anciens  en  un 
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mot,  ne  parlent  jamais  de  déluges  qu’au  i 
nombre  pluriel  i iur  quoi  il  eil  a propos 
de  faire  uns  remarque  au  fujet  de  ce 
mot. 

Aujourd’hui  nous  entendons  ordinaire- 
ment par  ce  terme  , une  pluie  abondante  , 
qui  tombant  impétueufement  fur  la  terre 
la  noyé  dans  les  eaux.  Par-la  nous  diftin- 
guons  le  déluge  de  l’inondation , qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  débordement  de  la  mer 
ôc  des  rivières  ; ôc  nous  faifons  cette  dif- 
tinétion  , parce  que  la  Genèfe  nous  apprend 
que  le  déluge  par  lequel  Dieu  fît  périr 
tous  les  habitans  de  la  terre,  fut  l’efîet 
d’une  pluie  extraordinaire  qui  tomba  du 
ciel  pendant  quarante  jours  Ôc  quarante 
nuits. 

Les  anciens  au  contraire  ne  faifoient 
aucune  différence  de  l’inondation  ôc  du 
déluge.  Ces  termes  étoient  parfaitement 
fynonymes  chez  les  grecs  ôc  chez  les  ro- 
mains , & fignifioient  également  une  inon- 
dation caufée  ou  par  l’eau  des  pluies  ou 
par  les  eaux  de  la  mer  & des  rivières, 
t’efl  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  toujours 
donné  le  nom  de  déluges  aux  inondations 
caufées  uniquement  par  les  débordemens 
de  la  mer,  tels  qu’ont  été  les  déluges 
d’Ogygès  , de  Deucalion  ôc  les  autres  dont 
on  a parié. 

Ce  ne  feroit  pas  rapporter  tout  ce  qui 
nous  refte  de  l’antiquité  au  fujet  des  dé- 
luges, que  de  ne  rien  dire  de  la  fameufe 
iOe  Atlantide  de  Platon,  que  quelques- 
uns  prennent  aujourd’hui  fi  ridiculement 
pour  l’Amérique.  Les  annales  des  égyp- 
tiens faifoient  grande  mention  de  cette 
ifle  , qu’elles  difoient  avoir  été  autrefois 
fubmergée  par  l’Océan.  C’étoit , difoient 
les  égyptiens  , un  } ays  fort  étendu  , dont 
les  r is  avoient  été  fi  puülans,  qu’outre 
rifle  qui  étoit  très-grande  , üs  p oilcdqient 
encore  une  p;anie  confrdérable  de  l'Eu- 
rope ôc  de  l’Afrique.  Platon  apprit  tous 
ces  détails  en  Egypte,  ôc  c’efl  de  lui  que 
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nous  tenons  le  peu  de  connoifTance  que 
nous  avons  fur  cette  ifle  fameufe.  Il  nous 
auroii  fait  plaifir  de  nous  marqiîcr  plus 
prccifément  fa  pofition  , Ôc  de  nous 
apprendre  dans  quel  temps  elle  fut  fub=» 
mergee  ; mais  il  y a grande  app;arencc  que 
les  égyptiens  eux-memes  n’tn  favoient  r;en, 
ôc  qu’ils  débitoient  à ce  fujet  plus  defab’cs 
que  de  vérités.  Ce  qu’il  y a de  confiant, 
elt  que  fuivant  le  récit  de  Platon  , l’Atlan- 
tide étoit  fort  voifine  de  l’Europie  ôc  de 
l’Afrique , d’où  il  s’enfuit  que  ce  ne  peut 
être  l’Amérique  qui  en  eft  fort  éloignée. 
Outre  cela , Platon  allure  pofitivement 
que  cette  ifle  fut  fubmergée  par  l’Océan; 
ce  qui  convient  encore  moins  à l’Amé- 
rique , qui  quoiqu’abfolument  inconnue 
aux  anciens  n’a  pas  Liilé  de  fubfifLer. 

Les  peuples  des  environs  du  détroit  de 
Gibraltar  étoient  dans  la  même  ojnnion  , 
avec  ce  que  les  égyptiens  racontoient  de 
l’Atlantide  fubmergée  par  l’Occan,  Pline 
parlant  de  ces  deux  fameufes  montagnes 
appeliées  vulgairement  les  colonnes  d Her- 
cule , nous  apprend  que  les  habitans  du 
pays  croy oient  que  l'Océan  s’étoit  autre- 
fois ouvert  un  pafi'age  au  travers  de  ces 
montagnes  ôc  avoir  ainfi  changé  la  face 
de  la  nature  en  inondant  une  partie  de 
la  terre.  On  comprend  fans  peine  qu’une 
ifle  fituée  prrehe  du  détroit  aura  pu  être 
fubmergée,  loiTque  l’Océan  qui  efl  d’une 
grandeur  immenlè  dans  cet  endroit , fe 
fera  jetté  avec  une  impétuollté  inconce- 
vable dans  le  canal  de  la  Méditerranée  ar 
le  paffage  qu’il  venoit  de  s’ouvrir.  Il  efl 
permis  de  recourir  aux  conjeélu.res  pour 
expliquer  un  fait  dont  la  vérité  efl  d’elle- 
meme  affez  clouteufe.  Peut-être  cette  an- 
cienne Atlantide  cioit-elle  comprife  dans 
l’étendue  du  terrein  que  couvre  aujour- 
d’hui la  Mediterranée;  enforte  que  dans 
ia  fuite  des  temps  les  égyptiens  mal  infor- 
més en  aiu'oicnt  fait  une  ifle,  quoique  ce 
hit  un  continent  joint  à l’Europe  a 
l’Afrique  , dont  les  rois  de  1 Atlantide 
poffédoient  une  partie,  comme  on  i’a  déjà 
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dit.  Quoiqu’il  en  fait,  Pline  ne  doutoic 
nullement  que  la  Méditerranée  n’eût  été 
autrefois  un  | ays  habité  ainli  que  le  Pont- 
Euxin  & rHeiiespont. 

Voici  de  quelle  manière  il  s’en  exprime  : 

Il  ne  luffiioit  } as  , dii-ii,  à POcéan 
» d’environner  la  terre  & d’en  ronger  con- 
» tinueliement  les  bords  j ce  n’étoit  pas 
» alfsz  pour  lui  en  s’ouvrant  un  palfage 
» entre  Calpé  & Abiia,  d’avewr  envaiii 

un  elpace  prelqu’auffi  coafidérablc  que 
» celui  qu’il  occupoit  déjà  : non  content 
» d’avoir  englouti  les  pays  que  couvre 
» la  Propontide  & i’Heiiefpont , il  a en- 
» core  abforbé  au-delà  du  Bofphore  , un 
» pays  entier,  jufqu’à  ce  qu’il  vînt  enfin 
» fe  joindre  aux  Palus  - Méotides  , qui 
)>  eux-mêmes  ne  fe  font  étendus  qu’aux 
» dépens  des  terres  qu’ils  ont  inondées.  « 
Il  ajoute  que  tous  les  détroits  qu’on  re- 
marque dans  ces  mers  , font  une  preuve 
certaine  que  l’Océan  y a autrefois  forcé 
les  trop  foibies  barrières  que  la  nature  op- 
pofoit  à fa  violence. 

Au  relie  , on  ne  peut  douter  que  tous 
les  déluges  n’aient  été  caiifés  principalc- 
sment  par  des  débordemens  de  la  mer. 
E’eau  des  pluies  peut  bien  faire  enfier  les 
rivières , & inonder  une  partie  de  pays 
peu'confidéfabie  J mais  pour  fubmerger 
des  provinces  entières  Sc  des  royaumes j 
pour  couvrir  toute  la  terre  au  point  de 
s’élever  au  - deflüs  des  plus  hautes  mon- 
tagnes , il  faudroit  fuppofer  dans  le  ciel 
des  réfervoirs  immenfes , tels  que  pour- 
roient  les  imaginer  les  hommes  allez  mau- 
vais phyficiéns  , pour  ignorer  que  la  pluie 
ell  cauiée  par  les  vapeurs  quis’éleveat  de  la 
terre  & de  la  mer , Sc  qui  fe  ralTembian: 
dans  la  moyenne  région  de  i’air  , font 
obligées  par  leur  propre  poids  de  retomber 
enfuitefur  la  terre.  Ou  bien  il  faut  renon- 
cer à la  raifon,  & recourir  au  miracle 
contre  ce  que  diète  le  bon  fens,  3c  en 
dépit  même  de  l’écriture  qui  ne  parie  du 
déluge  de  Noë,  que  comme  d’un  évène- 
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ment  natntel , quoique  caufé  par  une  ver- 
ionté  toute- puilianie. 

Ce  font  ces  déluges  particuliers  dont 
nous  venons  de  parler , ainli  que  les  em- 
brafcmcns  caulés  par  les  volcans  Sc  tes 
terrems  iiiiphureux  , qui  avoient  fait  croire 
aux  anciens  que  ia  terre  étoit  fujette  à 
ces  fortes  d’accidens,  &.  qu’elle  y ctoit 
lujefce  d’une  manière  ccnllante  êc  réglée, 
lis  ctüient  même  perfuadéi  que  ces  dé- 
luges ôc  ces  embralémens  cauleroient  la 
deilrudion  & la  lin  de  toute  chofe  ; noa 
à la  vérité  que  tout  pérît  à-ia-fois,  mais 
parce  que  leion  eux , dans  chacun  des 
ces  evènemens , la  plus  grande  partie  des 
hommes  & des  animaux  étoient  ou  englou- 
tis dans  les  eaux  ou  confumés  par  le  feu. 
Pour  ne  pas  accumuler  ici  un  nombre 
infini  de  citations  qui  difent  toutes  la 
même  chofe,  il  fuffiraMe  rapporter  un 
paffâge  de  Macrobe  , qui  expofe  ia  penfée 
des  anciens  fur  ce  lujet  d’une  manière 
claire  & précife.  Il  n’arrive  jamais  , dit 
cet  auteur  , que  le  déluge  couvre  ia  terre 
entière  , ni  que  l’embrâfement  foit  général 
dans  le  globe.  Les  hommes  qui  échappent 
•à  la  fureur  de  ces  redoutables  fléaux  font 
donc  comme  la  pépinière  qui  fert  à répa- 
rer ia  diminutioH  furvenuc  au  genre  hu- 
main. Ain6  quoique  le  monde  ne  foit 
point  nouveau , il  paroit  l’être  , parce  que 
les  hommes  réduits  à un  petit  nombre  , 
retombent  dans  la  barbarie  & la  grofTièreté 
inféparabies  de  la  folitude  & du  petit 
nombre  : jufqu’à  ce  que  venant  à fe  mul- 
tiplier , la  nature  les  porte  à former  des 
fociétés  , où  régnent  d’abord  cette  can- 
deur & cette  fimplicité  innocente , qui  a 
fait  donner  le  nom  d’âge  d’or  aux  pre- 
miers fiècles  ÿ mais  il  paroît  que  cet  âge 
a peu  duré  Sc  qu’il  ne  revient  plus.  Nous 
ajouterons  ici  au  fujet  de  l’inondation  de  l’O- 
céan,qu’on  fuppofe  avoir  formé  la  Méditer- 
ranée en  rompant  i’iÜhme  de  Gibraltar , 
que  cette  luppofition  efi  âu  moins  très- 
hafardée.  Nous  dirons  même  que  l’ou- 
verture du  Bofphore  en  fens  contraire 
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jette  beaucoup  de  doute  fur  cette  marebe 
de  l’Océan  , & fur  cette  vafle  anticipation 
qu’il  aur oit  faite  au  n^ilieu  des  terres.  Un 
badin  comme  celui  de  la  Méditerranée  ne 
fe  creufe  pas  par  une  inondation  j un  dé- 
bordement d’eau  ne  fe  fait  pas  un  lit  audi 
profond , par  une  feule  irruption  | & 
comment  imaginer  que  1 ouverture  d un 
détroit  ait  lieu  fubitement  par  i effort 
d’une  mafle  d’eau  quelque  confiderable 
qu’on  la  fuppofe?  Au  relie,  pour  la  dif- 
cudion  de  toutes  ces  difficultés,  nous 
renvoyons  aux  mots  Gibraltar  8c  Méditer- 
ranée. On  y verra  que  les  anciens  parloient 
de  tout  fuperfîcieilement  & fans  rien  dif- 
cuter, 

STÉN  ON. 

Notice  des  ouvrages  de  Sténon^  relatifs 
à rhijloire  naturelle  de  la  terre  ^ 
/avoir  : 

1°.  Préface  d’une  differtation  fur  les 
corps  folides  contenus  dans  d’autres  fo- 

lidcs. 

2^.  Mém©ire  fur  les  dents  de  chien  de 
mer , tirées  du  fein  de  la  terre  en  Tof- 
cane. 

Sténon  dans  le  temps  qu’il  étoit  pro- 
feffeur  d’anatomie  à Pife  , & de  l’académie 
del  Ciaiento  , voyagea  dans  la  Tofeane  , 
ÔL  obferva  les  différens  objets  que  lui 
offrit  le  fol  de  ce  grand  Duché.  En  ana- 
lyfant  fes  obfervations,!!  parvint  à fe  rendre 
compte  de  la  compofuion  êc  de  la  flruc- 
ture  de  la  terre  dans  cette  contrée  ; il 
y diftingua  même  les  différens  maffifs  qui 
contenoientles  corps  organifés,  dépouilles 
des  animaux  marins , de  ceux  qui  n’en  of- 
fi'oient  aucuns  veftiges  ; en  un  mot,  les 
collines  à cou6hes’'horirontales  remplies 
de  coquillages  , des  montagnes  à couches 
inclinées.  C’efl  en  fe  livrant  fur-tout  à 
Céographie-P hjji^ue,  Toms  I, 
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la  difeuffion  que  lui  occafionna  la  compa- 
raifon  des  dents  d’un  chien  de  mer  qu’on 
tira  de  la  Méditerranée  , & dont  il  fit  l’ana- 
tomie, avec  les  dents  fo (files  qu’il  avoit 
recueillies  de  différentes  parties  delà  l’of- 
cane,  qu’il  forma  le  plan  defa  diiTertation  , 
où  il  paroît  qu’il  avoir  principalement 
pour  but  de  démoHtrer  que  les  dents  fof- 
fîles  avoient  appaitenu  à des  animaux  par- 
faitement feojblabies  à celui  qu’il  avoit 
diffequé. 

En  mettant  par  ordre  les  réfultats  de 
fes  méditations  à ce  fujet,  Sténon  fut 
entraîné  à difeuter  ce  qui  concernoit  les 
couches  de  la  terre  & les  matériaux  qui 
étoient  entrés  dans  leur  compofuion  ; en 
•conféquence  de  ce  travail  , il  conçut  le 
projet  d’un  ouvrage  où  tous  les  faits  qu’il 
avoit  recueillis  dévoient  être  préfentés  dans 
un  grand  développement  ; mais  plufieurs 
circonflances  fe  font  oppofées  à fa  publi- 
cation , & il  s’eft  borné  à n’en  donner 
que  la  préface  ,•  ce  dernier  écrit , où  les 
objets  ne  font  qu’indiqués,  a cependant 
toujours  été  très-efliraé  des  naturalifles. 

Targioni  qui  a fuccédé  â Sténon  en 
Tofeane  dans  fes  recherches  fur  i’hiüoire 
naturelle  de  ce  pays  intéreffant,  trouva  en 
lifant  fon  ouvrage  , & en  comparant  fes 
afîertions  avec  la  nature  , de  quoi  fe  péné- 
trer du  plus  grand  refped  pour  fon  talent 
d’obferver  Sc  d’analyfer  fes  obfervations. 
C’étoit  avec  ce  talent  qu’il  étoit  parvenu, 
de  l’aveu  même  de  Targioni , à connoître 
la  nature  & l’origine  des  collines  d’une 
manière  plus  claire  & plus  prccife  que 
ne  l’avoient  fait  les  naturalilles  qui  l’avoient 
précédé , 8c  à tirer  de  fon  travail  des 
théorèmes  bien  affurés  & très-lumineux 
fur  ces  fortes  de  maffifs. 

Mais  en  même  tems  Targioni  penfe  que 
les  idées  qu’il  avoit  prifes en  obfervant  les 
montagnes  primitives  vinrent  à la  traverfe, 
Sc  donnèrent  lieu  , lorfqu’il  rédigeoit  plu- 
fiÇUi'S  belles  afferûgris  lur  ces  montagnes , 
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à quelques  niéprifes  d’une  certaine  impor-  | 
tance  qui  réfu Itèrent  de  la  confufion  des  ! 
cara<flères  propres  aux  collines  avec  ceux  | 
de  ces  montagnes.  Targioni  croit  même  | 
que  cette  confufion  troubla  les  médita-  | 
tiens  de  Sténon  , &:  fut  la  caufe  prie-  ' 
cipale  qui  porta  le  découragement  dans  fon 
ame , au  point  qu’il  ne  put  mettre  la  der- 
nière main  à fon  grand  ouvrage  , & qu’il 
n’en  a pu  donner  que  la  préface. 

Au  relie , on  n’a  pas  fu  fi  l’écrit  tout 
entier  a été  mis  en  état  de  paroître. 
Targioni  nous  apprend  qu’il  avoit  connu 
en  1732,  à Florence,  un  danois  neveu 
de  Sténon , qui  étoit  en  poifeiTion  de 
plufieurs  écrits  autographes  de  fon  oncle  , 
mais  tous  imparfaits  & tous  relatifs  à l’ana- 
tomie j aucun  n’avoit  pour  objet  l’hifioire 
naturelle  j & quelque  diligence  qu’ait  faite 
Targioni  , il  n’a  pu  fe  procurer  aucuns 
des  matériaux  de  la  grande  & importante 
differtation  dont  on  publie  ici  le  précis. 
Ainfi  nous  devons  nous  borner  à ■ cet 
écrit,  comme  le  feul  réfultat  qui  nous 
relie  des  obfervaiions  & des  méditations 
de  Sténon. 

Il  y a grande  apparence  que  Sténon 
abandonna  l’étude  de  l’hilloire  naturelle 
& même  de  l’anatomie,  pour  fe  livrer  à 
d’autres  objets  étrangers  à ces  études  , 
qui  l’auront  engagé  à quitter  la  Tofeane 
& à revoir  fa  patrie  ; mais  je, fuis  éloigne 
de  croire  au  principe  de  découragement 
que  foupçoniie  Targioni,  & je  vois  bien 
clairement  dans  les  circonfiances  des  épo- 
ques qui  terminent  ia  préface  , qu’il  y pré- 
fente , faccefilvement  par  ordre  , tous  les 
différens  mafilfs  qu’ü  avoir  obfervés  en 
l'ofcaiie , di  que  les  montagnes  primitives 
& les  collines  y figurent  féparément  comqpe 
il  convient , & y occupent  une  place  dil- 
tincle  & dans  l’ordre  de  leur  formation. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  recueillir  fur  la 
peiTonne  de  Sténon  , & de  relatif  à la  com- 
pofiiion  & à la  publication  de  l’ouvrage 
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qui  va  nous  crccuper.  Il  convient  main- 
tenant d’entrer  dans  un  détail  raifonné  fur 
ce  que  cette  préface  d’un  ouvrage  perdu 
pour  nous,  contient  d'h-iLéreifant  , & qui 
ait  trait  à la  Geographle-P hjfujue  , en  dif- 
cutant  chacun  des  différens  objets  qui  y 
font  traités  ou  plutôt  annoncés , comme 
ils  le  doivent  être  dans  une  préface.  Je 
commence  dans  les  paragraphes  I.  II.  Sa 
III  par  préfenter  l’extrait  des  principes 
d’après  lefquels  l’auteur  a cru  devoir  con- 
fidérer  les  objets  dont  il  s’occupoit  ; ce 
font  ces  principes  qui  ont  donné  lieu  au 
titre  extraordinaire  fous  lequel  l’ouvrage 
efi  annoncé.  Il  y efl  quefiion  , comme 
on  fait , de  la  reconnoiffance  de  l’état  pri- 
mitif des  folides , le  plus  fouvent  corps 
organifés  , qui  fe  trouvoient  contenus  dans 
d’autres  loiides  formés  depuis  &;  qui 
avoient  pris  enfuite  une  certaine  confif- 
tance. 

Pour  prouver  que  tous  ces  corps  ren- 
fermés avoient  eu  autrefois  une  exiflence 
à part , & dans  des  circonfiances  différentjes 
de  celles  où  nous  les  préfente  le  fein  de  la 
terre  , Sténon  avoit  établi  ces  principes  ^ 
niais  avec  un  échafaudage  de  diftinétions 
métaphyfiques  fi  abfiraites,  que  j’ai  cru 
devoir  les  fiipprimer  , parce  quelles 
alongoient  la  marche  de  cet  auteur  , fans 
jetterle  moindre  jour  fur  les  fondements 
de  la  méthode  d’obferver  qu’il  vouloit 
introduire.  Au  moyen  de  cç^tte  fupreffion 
tout  fe  réduit  à de  fimples  faits  pofitifs  , 
qui  fe  préfentent  débarraffés  de  circonfi- 
taîvces  étrangères,  & auxquels  l’application 
àes  principes  ■çtwt  faire  aifément  : ainfi 
ce  genre  de  preuves  affez  compliqué  d’ail- 
leurs fe  fimplifie  de  manière  à produire  fon 
effet.  On  voit  que,  par  fes  difeufiions  mé- 
taphyfiques  , Sténon  avoit  facrifié  au  goût 
de  fonfîècle  , où  la  phyfique  générale  étoit 
une  métaphyfique  obfcure&;  bruyante;  mais 
cependant  on  doit  lui  favoir  gré  ue  s'être 
débarrafie  en  partie  de  cette  marche  , en 
s’attachant  aux  rcfultats  précis  de  fes  ob- 
fervations.  Il  n’eil  pas  étonnant  que  Sténon 
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dans  cette  préface  avoit  formé  le  pro- 
jet de  tracer  le  raifonné  d un  ouvrage 
étendu , 8c  qui  mcjue  s’étoit  attaché  a 
tracer  ce  plan  de  manière  qu  il  put  en  quel- 
que forte  tenir  lieu  de  cct  ouvrage  ; il 
n’eft  pas  étonnant  , dis-je  , qu’il  y aittel- 
icment  ferré  fes  idées  en  les  généraiifant , 
qu’il  devient  fouvent  obfcur.  En  fu^îpri- 
mant  certaines  difcufHons  dar;s  ce:  extrait, 
pour  ne  pas  nuire  à rintérct  que  | ouvoit 
prroduire  la  ledure  de  cette  préface  , j’ai 
eu  foin  d’y  conferver  tous  les  faits  & 
toutes  les  vues , qui  prouveront  que  c’eft 
à bon  droit  que  les  phyfîcicns  naturaiiftes 
en  ont  fait  de  tout  temps  le  plus  grand 
cas  , Sc  l’ont  citée  avec  éloge. 

Des  couches  de  la  terre , de  leur  compojitîon 
& de  le^rs  dépLacemens, 

Dans  les  paragraphes  IV.  V.  & VI.  ü 
efl  queftion  des  couches  de  la  terre  , des 
matériaux  qui  font  entrés  dans  leur  com- 
pofition  Sc  des  différens  agens  quela  nature 
a employés,  pour  leur  donner  la  difpofi- 
tion  & l’arrangement  que  nous  y obfer- 
vons.  Dans  l’expofition  des  matières  qui 
ont  concouru  à la  formation  des  couches, 
S tenon  s’ell  attaché  à fuivre  une  férié  très- 
méthodique  , relativement  aux  époques 
de  leurs  emplois,  & aux  différens  lieux 
dont  elles  ont  été  tirées.  On  y voit  figurer 
féparément  & fueceffîvement  les  fubf- 
tances  au  milieu  defqueiles  , il  n’y  a pas 
de  corps  organifés  : après  quoi  viennent 
les  dépouilles  des  animaux  terrellres  ; 
puis  celles  des  animaux  marins  i enfuite 
les  débris  des  végétaux  entrainés  & enfouis 
par  les  eaux  uouces  : enfin  les  matières 
qui  font  dues  aux  accidens  des  feux  fou- 
terrains. 

Quant  aux  changemens  furvenus  en  plu- 
fieurs  endroits  dans  la  difpofition  primi- 
tive des  couches , il  paroît  que  Stenon  a 
trop  de  confiance  à l’aéliori  des  feux  fou- 
terrains  qui  ne  peuvent  être  ee^fés  avoir 
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contribué  à ces  changemens  que  dans  le* 
lieux  où  les  vefliges  du  feu  fe  font  remar- 
quer : mais  il  ne  paroît  pas  que  ces  incen- 
dies aient  été  dirigés  de  manière  à creu- 
fer  des  lits  de  rivières  , & à foulever  par 
leurs  extrémités  & fur  une  grande  éten^ 
due  des  lyficmes  de  bancs  horifonianx. 
C’eft  cependant  ce  que  prétend  Sténon.  Il 
mérite  plus  de  confiance,  lorlqu’il  nous 
annonce  les  changemens  de  rolition  des 
couches  , à la  fuite  de  l’excavation  fouter- 
raine  des  eaux  qui  peuvent  avoir  détruit 
les  bâfes  des  bancs  ^ des  lits. 

C’eft  auffi  par  le  moyen  des  cavités 
intérieures  & des  aflaiffemens  de  toutes  les 
couches  qui  en  ont  été  la  fuite, qu’il  pré- 
tend pouvoir  rendre  raifon  des  inégalités 
de  la  furfacc  de  la  terre  , & furtout  de  la 
formation  des  montagnes.  Mais  il  eJl  vifî- 
ble  que  les  vallées  creufées  par  les  eaux 
courantes  des  fleuves  & des  rivières  ont 
été  approfondies  au  milieu  des  couches 
inclinées  , comme  au  travers  des  couches 
iiorifonîales  , &;  que  par  conféquent  les 
maffes  montueufes  détachées  les  unes  des 
autres  par  les  vallées  , ne  l’ont  pas  été  régu- 
lièrement par  la  feule  inclinaifon  &;  le 
changement  de  pofîtion  des  couches. 

De  r origine  des  montagnes  ^ & de  la  circu- 
lation des  eaux  dans  leur fein. 

Il  paroît  par  le  paragraphe  VII.  que 
Stenon  avoit  fqu  diftinguer  en  Tofeane 
les  collines  des  montagnes  , quoi  qu’en  ait 
dit  Targioni  qui  l’aceufe  de  les  avoir  con- 
fondues. Car  il  dit  pofitivement  que  « ks 
» fragmens  & les  débris  des  couches  rom- 
y pues  font  accumulés  dc-sgroup- 

y pes  des  montagnes  , en  partie  fous  formes 
y decollintSj  & en  partie  dil‘  erfes  dans  les 
y campagnes  voifines  : ailleurs  il  ajoute 
y que  , « les  collines  formées  de  couches 
y terreufes  font  le  plus  fouvent  appuiées 
fur  des  bâfes  plus  folides  , qui  font  les 
débris  des  grands  bancs  pierreux  , des 
Q q q 2 


y 


4?}  STE 

i)  montagnes  primitives  à couches  inclî- 
})  nées.  « 

C’eft  à la  fuite  de  cette  même  confidé- 
ration  fur  les  déplacemens  des  bancs  qu’il 
a eru  voir  un  grand  nombre  d’iffues libres 
aux  eaux,  & la  plus  grande  facilité  dans  leur 
circulation  intérieure.  Cependant  ilefl:  vi- 
fibie  que  les  mêmes  phénomènes  s’obfcrvent 
à peu  près  dans  les  contrées  oû  les  lits  & 
les  bancs  ont  confervé  leur  poiition  hori- 
fontaie  primitive  : de  forte  qu’on  peut 
alTurer  que  tout  ce  qui  tient  à la  nature 
des  eaux  qui  circulent  dans  le  fein  des 
montagnes  , ainfi  qu’à  l’abondance  des 
fources  , ne  dépend  en  aucune  manière 
-de  i ’inciinaifon  des  couches. 

I 

Sténon  donne  dans  -ce  paragraphe  ainfi 
que  dans  le  VÎII.  des  appeiçus  fur  la  for 
mation  des  montagnes  , qui  me  paroiiTent 
bien  contraires  à ce  que  les  oblérvàtions 
lui  auroient  montré  s’il  eût  fçu.fuivre  la 
marche  de  la  nature  dans  ces  opérations: 
ces"  appeiçus  nous  indiquent  des  moyens 
très  compliqués  Sc  très  incomplets.  Ainfi , 
par  exemple  , il  forme  les  croupes  des 
montagnes  à la  fuite  des  afraiffeméiis  pro- 
duits par  les  excavations  des  eaux  fouter- 
raiiies.  ÎS’ctoit-il  pas  plus  naturel  de  faire 
creufer  les  vallées  , & enfuite  de  détacher 
les  montagnes  au  moyen  des  eaux  courantes 
ftiperficielles  , dont  ic  travail  continue 
à s’exécuter  fous  nos  yeux,  & a dû  donner 
aux  croupes  des  vallées  les  formes  qu’elles 
nous  préientent , & qui  prouvent  en-même 
tems  que  ce  travail  s’eft  fait  par  des  progrès 
infcnfibles?  J’avoue  cependant  que  les  exca- 
vations des  eauxfouterraines , & lesaffaüTe- 
mensqui  en  font  la  fuite  , ont  e’’  lieu  dans 
certaines  parties  de  la  terre  où  il  y a des 
vallons  fermés.  Stenon  en  a reconnu 
pliifieurs  en  Tofeane  ; mais  c’efi  fans  aucun 
fondement  qu’il  prétend  généralifer  cette 
marche  des  eaux  pluviales  & leurs  effets 
dans  i’approfondiffément  des  vallées  Sc  la 
formation  des  draines  de  montagnes.  Il  s’en 
faut  bien  que  ces  opérations  locales  de  peu 
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étendues  foient  comparables  à l’eïcavatlon 
des  grandes  vallées  creuféesparleseauxcou- 
raiiïes  des  rivières  &;  des  fleuves  , qui 
par- tout  fe  font  formés  des  canaux  pro- 
portionés  à la  malle  d’eau  qui  y a un  mou- 
vement continuel  ôc  non  interrompu  ,mais 
fujet  à toutes  les  variations  qu’y  produifent 
les  grandes  fecherelTes  &les  pluies  longues 
Sc  abondantes. 

Des  corps  organifés  fojfdes. 

Dans  les  paragraphes  X,  XI.  Sc  XII. 
Sténon  traite  d’une  manière  fort  claire  Sc 
fort  lumineufe  des  coquilles  foflîles  Sc  des 
autres  dépouilles  des  animaux  marins  Sc 
îcrreflres  qu’on  tire  du  fein  de  la  terre  : 
puis  il  fuit  la  même  méthode  dans  ce  qui 
concerne  les  plantes  & les  végétaux  que  la 
terre  renferme.  Il  infifte  beaucoup  fur 
l’exillence  primitive  de  ces  corps  organifés, 
ëc  expofe  toutes  les  raifons  les  plus  folides 
Sc  les  plus  propres  à détruire  entièrement 
la  prétention  de  certains  écrivains  de  fon 
temps  , qui  ne  conlidérant  que  les  gîtes 
atfiueis  de  ces  corps  avoient  douté  de  leur 
produélioii  première.  Outre  cela  , il  nous 
fait  comioîîre  très  méthodiquement  les 
différens  états  où  fe  rencontrent  ces  corps 
dans  les  lits  delà  terre,  & avec  les  diffé- 
rentes circonllances  qui  ont  pu  influer  fur 
ces  états. 

/ 

Suite  des  ckangemens  arrivés  dans  le  fol  dù 
la  Tofeane, 

Nous  P allons  maintenant  au  paragraphe 
le  plus  important  de  toute  la  préface, 
quoique  ce  qui  précédé  y conduite.  Il  y 
ell  queftion  des  changemens  arrivés  dans 
le  foi  delà  Tofeane,  ou  plutôt  des  diffé- 
rens états  par  lefquelb  Sténon  croit  que 
la  portion  du  terrain  de  Fltaîie  comprife 
entre  i’Arno&:  le  Tibre  , à partir  depuis 
le  fommet  de  l’Appennin  jufqu’à  la  mer  , 
a palTé  fuccelfivf ment.  Stenon  commence 
parfuppofer  deux  grandes  inondations 
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de  la  mer  qui  ont  couvert  la  Tofc.;ne.  j 
2“^.  deux  retraites  des  eaux  de  la  mer  qui 
ont  lailTé  à découvert  les  déj^ots  foumanns 
quis’y  font  formes  pendant  fes  deux  féjOurs, 
& dont  la  furface  étoit  fort  unie  : 3°* 
deux  intervalles  de  temrjs  pendant  lefquels 
les  parties  abandonnées  par  la  mer  ont 
été  fillonnées  de  vallées  par  l’action  des 
eaux  courantes.  Je  dois  remarquer  que 
dans  l’examen  des  deux  derniers  états  où 
il  cil  queUion  des  inégalités  de  la  furface 
de  la  terre , Stéiion  a cru  devoir  intro- 
duire fes  principes  fur  la  formation  des 
montagnes.  Comme  nous  les  avons  aif- 
cutés  à l’article  du  Vile  paragrajihe  , nous 
ne  rappellerons  pas  ici  en  quoi  pèche  prin- 
cipalement ce  fyllème  fur  la  formation  des 
vallons  & des  inégalités  de  la  furface  de 
la  terre. 

Je  n’entrerai  pas  d’ailleurs  dans  un  plus 
grand  détail  fur  chacun  de  ces  Gx  états  par 
lefquels  il  paroit  effeélivernent  que  le  fol 
de  laTofcanea  paflé  depuis  l’origine  des 
chofes  , d’autant  plus  que  je  me  propofe 
d’expofer  la  fuite  des  principaux  évé  nemens 
dont  les  veftiges  fe  préfentent  de  toutes 
parts  le  long  de  l’Appennin^  en  donnant 
une  explication  raifonnée  des  planches  de 
l’Atlas , où  ces  états  fucceffifs  font  repré- 
fentés  par  autant  de  coupes  différentes'. 

L’expofition  au  refie  de  tout  le  fyGcme 
d’époques  & de  leur  fucceffion,  tel  qu’il  fe 
trouve  dans  l’ouvrage  de  Sténon  , dont  je 
donne  ici  lafubflance  , en  nous  offrant  des 
ordres  défaits  précieux  , doit  nous  donner 
cnincmetems  un  idée  de  l’efpriî  d’ana- 
lyfe  qui  avoit  dirigé  les  obfervations  & 
les  recherches  de  ce  naturaiiite  fur  l’état 
phyfiquedeia  Tofcane.Je  dois  dire  d’ail- 
leurs que  cette  contrée  préfente  , dans  un 
rapprochement  très  frappant  &:  très  inf- 
truélif,  tous  les  monuments  d(;s  Gx  états 
que  Sténon  y a diflingués.  Il  efl  vrai  que 
cet  auteur  montre  un  certain  embarras  lorf- 
qu’il  ell  queflion  de  tious  faire  connoître 
les  diiférens  ageiis  que  la  nature  a mis  en 
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■jeu,  pour  opérer  d’abord  les  deux  inon- 
dations de  l’Océan , ainfi  que  fes  deux 
retraites  qu’il  fuppofe  , peur  rendre  raifon 
de  tous  les  plicnomcncs  que  ce  fol  nuéref- 
farst  prefente  aux  obfervateurs  en  état  de 
les  apprécier.  Pcut-ctre  auroit-il  mieux 
fait  d’admettre  ces  événemens  , comme 
des  faits  dont  il  nefe  hafardoit  pas  d’établir 
les  caufes.  Au  refie  Sténon  a recours  à des 
moyens  que  d’autres  naturalifles,foit  de__fon 
temps  foit  du  nôtre,  ont  fait  valoir  avec 
beaucoup  plus  de  confiance  qu’il  ne  paroît 
y en  avoir  mis. 

On  pourroit  encore  montrer  de  grandes 
vérités  à la  fuite  de  celles-ci  , Sc  que  nous 
devrons  au  fol  de  la  Tofeane  , elles  ne 
m’ont  point  échappé  au  milieu  des  courfes 
que  j’ai  faites  en  lyôy  dans  cette  contrée 
intéreffante.  Mais  je  me  réferve  d’en  don- 
ner le  développement , foit  dans  des  articles 
particuliers  du  diélionnaire,  foit  à l’article 
de  Targioni  difciple  de  Sténon , Si  qui  a 
fçu  retrouver  par  fes  propres  obfervations 
tout  ce  que  les  circonllances  ont  fait  per- 
dre à fon  maître.  Je  finis  par  remar- 
quer qu’on  trouve  dans  cette  préface  d un 
ouvrage  égaré  , & dont  je  donne  ici  lafubf- 
tance  , la  preuve  que  Sténon  étoit  l’im 
des  hommes  de  fon  fiècle  qui  connoiffoit 
le  mieux  la  méthode  d’étudier  la  nature, 
qui  joignoit  le  plus  heureufement  les  vues 
fyfîématiques  au  talent  de  faifir  les  détails. 

J’ajoiite  dans  le  dernier  paragraphe 
l’extrait  d’un  mémoire  dans  lequel  Sténon 
toujours  occupé  des  mêmes  objets  , Sc 
d’après  les  mêmes  principes,  s’écoit  attaché 
à montrer  que  les  gioffopetres  étoient  des 
dents  de  chien  de  mer,  & qu’elles  avoient 
appartenu  à ces  eipèces  d’animaux , 
d’être  cnfevelics  dans  les  couches  de  la 
terre.  Comme  cette  vérité  étoit  encore 
fort  douteufe  de  fon  temps  , il  prend  tous 
les  moyens  de  convaincre  ceux  qui  oppo- 
füient  encore  des  doutes  aux  affertions  des 
obfervateurs  qi’.i  avoient  fuivi  à ce  lujet  la 
métlrode  &le  bon  elprit  de  Palilly.  ^>£3; 


fon  article.  ) Stcnon  fait  valoir  fes  moyens 
de  convidiion  avec  tout  l’avantage  que  les 
connoiffances  anatomiques  iui  donnoient^, 
ainfi  que  les  norobreufes  obfervations  qu  il 
avoit  faites  dans  différentes  contrées  de  la 
Tofcane,  cùil  avoit  tiré  du  feiii  de  la  terre 
des  amas  confioerables  de  ces  foffiles . ce 
travail  va  naturellement  à la  fuite  du  X®. 
paragraphe.  Il  y a même  apparence  qu’il 
a déterminé  l’attention  & le  goût  du  plff- 
îofophe  , vers  les  autres  objets  d’hiftoire 
naturelle  fur  lefqueis  il  nous  a éclairé  avec 
des  taieiis  auffi  fupérieurs. 

§.  L 

Principes  furies  corps  folides  confidérés  [euh  ^ 
ou  relativement  à d'autres  corps  folides 
qui  leur  fervent  d'enveloppes. 

Premier  Principe. 

Si  un  corps  folide  eft  enveloppé  de  toutes 
parts  par  un  autre  corps  folide  , celui-là 
doit  avoir  acquis  le  premier  la  dureté  qui 
dans  tous  les  points  de  contaâ  mutuel  a 
donné  à la  (iiperficie  de  l’autre  toutes  fes 
inégalités  : de-là  fuivent  piuüeurs  confé- 
quences. 

Les  cryffaux  J les  fpaths,  les  mar- 
caffites,  les  os  , les  coquilles  , les  matières 
végétales,  6c  autres  corps  iiffes  ou  figurés 
qui  fe  trouvent  renfermés  dans  des  enve- 
loppes terreufes  , dans  des  pierres  & dans 
des  cailloux  , étoient  déjà  folides , lorf- 
que  la  matière  des  terres  & des  pierres 
qui  les  renferment , n’étoit  encore  qu’une 
pâte  molle.  Ainfi  non  feulement  les  terres 
êc  les  pierres  iront  pas  produit  les  corps 
contenus  dans  leur  intérieur,  mais  elles  n’é- 
toient  pas  même  dans  le  lieu  où  ces  corps 
contenus  lurent  produits. 

2".  Si  un  cryûal  eft  en  partie  renfermé 
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dans  un  antre  cryftal , ou  un  fpath  dan* 
un  fpath,  les  corps  contenus  étoient  déjà 
folides  lorfque  iea  corps  contenants  étoient 
fluides. 

3”.  Les  coquilles  pétrifiées  fous  forme 
cryftallineou  autrement, les  veinnes  de  mar- 
bre & de  lapis  ,les  filons  de  mines  d argent, 
de  mercure,  d’antimoine  , de  cinabre  , de 
cuivre  6c  des  matières  minérales  de  ce 
genre , que  l’on  trouve  dans  les  terres  6c 
dans  les  pierres,  étoient  encore  dans  uia 
état  de  molleffe  6c  de  fluidité  , lorfque  les 
corps  contenants  avoientdéja  pris  une  cer- 
taine confiftance  6c  dureté.  Ainfi  les  piar- 
cafiites  ont  été  produites  les  premières, 
enfuite  les  pierres  qui  renferment  les  mar- 
caffites.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  des 
fiionsdes  mines  qui  font  pofterieurs  aux  ro- 
chers dans  les  fentes  defquels  ils  font 
logés. 

§.  I L 

Second  Principe. 

, Si  un  corps  folide  refîemble  à un  autre 
corps  folide  , non  feulement  par  la  forme 
extérieure  6cpar  la.fuperficie  , mais  encore 
par  la  ftruèlure  des  plus  petites  parties, 6c 
par  la  conftitution  intérieure,  ces  deux 
corps  auront  été  produits  dans  le  même 
lieu  6c  de  la  même  manière.  Quand  je 
dii  dans  le  même  lieu  , j’excepte  toutes- 
les  circonftances  locales  qui  font  étrangères 
à la  produclion  , 6c  qui  ne  peuvent  ni  l’aider 
ni  l’empêcher.  Il  réfulte  de  çeci  ; 

1°.  Queles  lits  de  terres  ont  des  rapports 
frappans  avec  les  couches  de  féaimens 
que  dépofent  les  eaux  troubles  , 6c  quant 
au  lieu  où  ils  ont  été  formés  6c  quant  à 
la  manière  dont  ils  l’ont  été;  2P . que  les 
mêmes  rapports  fe  trouvent  entre  les  cryi- 
taux  de  roche  6c  les  cryfiaux  de  nitre  , 
quoiqu’il  ne  foit  pas  évident  que  le  fluide 
où.fe  font  formés  les  cryfiaux  de  roshe  ait 
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été  un"  fluide  aqueux.  3®.  que  ces  corps 
que  rontire  de  la  terre,  8c  qui  reffemblent 
en  tout  point  à des  parties  de  plantes  ou 
d’animaux  , ont  été  [ roduits  dans  ieœême 
lieu  ce  de  la  même  manière  que  leurs  ana- 
logues ,*  c’efl-à  dire  que  les  vraies  parties 
ce  plantes  &:  d’animaux  auxquelles  ces 
corps  refîemblcnt,. 

^îais  pour  écarter  toutes  les  difficultés 
qui  pourroient  naitre  du  fens  équivoque 
du  mot  lieu^  Sténoii  entend  par  le  mot 
lieu  d’un  corps,  to’ite  matière  qui  touche 
immédiatement  la  ruperfîcie  de  ce  corps. 
Cette  matière  peut  fe  trouver  en  des  états 
diiFérens  ; car  i®.  elle  efl  ou  toute  fluide, 
ou  toute  folide,  ou  en  partie  folide  ou 
en  partie  fluide. 

2®.  Ou  elle  efl  contiguë  par  tous  Tes  po.ints 
au  corps  qu’elle  renlerme , ou  bien  feule- 
ment par  quelques-unes  de  lis  parties, 

3*^.  Ou  elle  efl  toujours  la  même  , ou 
bien  elle  change  imperceptiblement.  Le 
lieu  de  la  produélion  d’une  plante  efl;  cette 
partie  de  matière  appartenante  à une  plante 
femblable , &;  dont  la  jeune  plante  efl  ébau- 
chée. Le  lieu  deracroiflement  d’une  plante 
efl  cette  maiTe  de  terre  & d’air , ou  de  terre 
ôc  d’eau  , ou  queLpiefois  de  terre , d’eau  & 
d’air , où  même  de  pierre  & d’air  qui 
touche  immédiatement  la  fuperticie  de 
cette  plante.  Le  lieu  du  premier  développe- 
ment d’un^animal,  ce  font  en  partie  l’eau  de 
i’amnios  dans  laquelle  il  nage  & qui  lui  ell 
contiguë  , & en  partie  les  vaifleaux  ombi- 
licaux auxquels  il  "tient  par  le  lien  de 
la  continuité  , & quife  répandent  dans  le 
chorion. 

§.  I I 1. 

Troisième  Principe. 

Tout  corps  folide  produit  fuivant  les 
k>ix  de  la  nature  a été  produit  d’un  fluide. 
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Pour  bien  concevoir  la  produélion  d’un 
corps  folide,  il  faudroit  en  conîidérer  les 
premiers  ünéamens,  enfuite  leurs  dévclo].- 
pemens  fuccefîlfs.  Sténon  avoue  que  nous 
fommes  condamnés  à ignorer  entièrement 
les  premiers  linéamens  des  corps  orga- 
nifés  I mais  il  foutieni  en  même-temps  que 
nous  corinoiflens  beaucoup  de  vérités  lui 
leurs  développetnens. 

L’accroiiTement  d’un  corps  fe  fait  par 
l’addition  des  nouvelles  particules  tirées 
d’un  fluide  externe , & appliquées  aux  part'- 
cules  propres  de  ce  corps.  Cette  addition 
fe  fait  ou  par  i’adion  immédiate  du  fluide 
externe  , ou  par  celle  d’un  ou  de  plufieurs 
fluides  internes.  Dans  le  premier  cas  , ce 
font  quelquefois  des  molécules  pefantes 
qui  tombent  au  fond  du  fluide  par  leur 
propre  poids  &:  quiforment  les  fédiments. 
D’autres,  fois  ce  font  des  particules  déter- 
minées vers  un  corps  folide  par  l’adion 
d’im  fluide  qui  pénétré  un  autre  corps 
folide  , lefquelies  particules  s’appliquent 
à la  furface  entière  du  piremier,  en  forme 
d’incruftation  , ou  s’attachent  feulement  à 
quelques  parties  de  la  furface , fous  la  forme 
de  filets,  de  ramifications  & de  corps  angu- 
leux. Il  faut  remarquer  que  dans  certains 
cas  , le  cours  de  ces  accroiflëmens  dure 
tant  qu’il  refte  de  l’efpace  à remplir.  D'où 
réfuitent  des  amas  tantôt  compolés  de 
matières  homogènes  , comme  des  fédi- 
ments d’incruflatîons  ou  de  corps  angu- 
leux , tantôt  compofés  de  ces  diverfes 
chüfes  combinées  diveifement. 

Si  donc  on  vouloit  divifer  méthodi- 
quement & par  dalles  les  corps  folides 
contenus  naturellement  dans  d’autres  corps 
folides  , on  pourroit  mettre  cnlemble 
tous  ceux  qui  font  formés  par  la  juxta- 
pofiiion  des  particules  qu'un  fluide  ex- 
terne a apportées.  De  ce  genre  font  tous 
les  fédimens  , tels  que  les  lits  parallèles  de 
la  terre.  Toutes  les  incruflations  comme 
les  agates  , les  onyces  , les  chalccdoines, 
les  pierres  d’aigle,  les  bezoars  , <S,:c.  routes 
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^es  produdions  filanienteufes  , comme 
i’amiante  , l’alun  de  plume  j les  différents 
filets  qu’on  trouve  dans  les  fentes  des 
pierres  : toutes  les  rarnilîcations , comme 
ces  figures  de  plantes  que  l’on  voit  dans 
les  fentes  des  pierres  , & qui  ne  font 
que  des  répréfeniations  fuperfîcielies  : tous 
ces  corps  anguleux , comme  le  cryflal  de 
roche  5 les  cubes  de  marcaffites  , les  amé- 
thifles  5 les  diamants , &c  : tous  les  amas 
de  matières  qui  ont  rempli  les  cavités 
qu’ils  ont  rencontrées  ; tels  font  les  mar- 
bres de  plufieurs  couleurs,  les  bois  pétri- 
fiés , les  coquilles  pétrifiées  de  toutes  fortes , 
ies  plantes  métalliques,  & un  grand  nombre 
de  corps  de  même  genre  , qui  occupent  la 
place  d’autres  corps  détruits  êc  confumés. 

Si  donc  tour  foiide  doit  fon  accroif- 
fement  à un  fluide  ; fi  tous  les  corps  qui 
fe  reffemblent  ies  uns  aux  autres  ont  été 
produits  par  des  moyens  femblables  j fide 
deux  corps  folides  contigus , celui-là  a eu 
le  premier  une  confiflance  foiide  dont  la 
forme  extérieure  fe  trouve  comme  gravée 
fur  la  furface'  de  l’autre,  un  corps  foiide 
& le  lieu  où  il  fe  trouve  étant  donnés,  il 
fera  facile  de  déterininer  le  véritable  lieu 
de  la  première  formation  de  ce  corps  : ce 
font  ces  vues  qui  ont  donné  lieu  au  titre 
de  la  diflertation  : de  Jblido  intra  jblidum 
iiaturaliter  contento.  Apres  avoir  confi- 
déré  en  général  la  queftion  d’un  foiide 
renfermé  dans  un  autre  fcdide , Sténon 
paffe  à l’examen  de  pluiieurs  corps  folides 
trouvés  dans  la  terre  <Sr  qui  ont  été  le 
fujet  d’un  grand  nombre  de  clifputes  : telles 
font  les  incruflations  , les  fédiœens  , ies 
corps  anguleux  où  cryftailifés  fous  uiie 
forme  quelconque  , les  coquilles  & autres 
dépouilles  des  animaux  de  la  mer  , enfin 
les  empreintes  en  relief,  & ies  figures  des 
plantes. 


Toutes  les  pierres  de  quelque  efpèce  que 
ce  foit,  qui  font  compofées  de  lames  paral- 
lèles entr’eiies  , mais  qui  ne  font  point 
planes  , le  rapportent  aux  incruflations. 
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Le  lieu  des  incruflations  , eft  celui 
Conrad  d’un  fluide  avec  un  foiide  , enfort® 
que  la  forme  la  difpofîtion  des  lames, 
repréfentent  celle  du  lieu  où  elles  fe  font , 
pour  ainfi  dire  , moulées  , & qu’elles  indi- 
quent en  même-temps  l’ordre  de  leur  for- 
mation. Si  le  lieu  ou  le  moule  étoit  con- 
cave , les  lames  extérieures  ou  convexes 
ont  été  formées  les  premières  : fi  le  moule 
étoit  convexe  , les  lames  intérieures  ou 
concaves  font  les  plus  anciennes  y fi  la 
matrice  de  ces  incruflations  avoit  plufieurs 
inégalités  conndérable;  , les  premières 
laines  & les  plus  étroites  ont  d’abord  rem- 
pli les  efpaces  intermédiaires , que  les 
inégalités  laiflbient  entre  elles  , ôc  lorf- 
que  ces  vuides  ont  été  comblés  , il  s efl 
formé  des  lames  plus  grandes , &;  qui  font 
démontrées  plus  nouvelles  par  cela  même 
qu’elles  font  plus  grandes.  Il  eft  facile  d’ex- 
pliquer de  même  tomes  les  variétés  de 
figure  qui  fe  remarquent  dans  la  coupe  des 
pierres  femblables  , foit  qu’elles  repréfsn- 
tentdes  couches  concentriquesd’unebraii- 
ched’arbre  coupée  tranfverfalement  ou  toute 

autre  figure  irrégulière  qui  ne  reffemble  à 
rien.  Il  n’eit  pas  furprenant  que  les  agates 
& toutes  les  autres  efpèces  d’incruôations 
foient  inégales  & pleines  d’afpérités  à l’ex- 
térieur , comme  les  pierres  d’un  tiffu  le 
plus  grofiier  , puifqu’il  n’efl  pas  poflible 
que  ces  incruflations  ne  portent  pas  à leur 
furface  ies  empreintes  des  moules  fur  Icfl 
quels  ces  pierres  ont  été  formées.  Si  l’on 
trouve  fouvent  de  pareilles  inoruflations 
dans  les  torents , & loin  du  lieu  de  leur 
formation  originaire  , ceci  ne  doit  point 
furprendre  , attendu  que  les  parties  du 
moule  ainfi  que  les  matières  moulées  ont 
été  dilperfées  par  l’affailTement  des  lits 
parallèles  qui  coinpolent  la  furface  du 
globe.  Voici  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
certain  fur  la  manière  dont  un  fluide  peut 
fe  charger  des  particules  qu’il  dépofe  enfuiie 
fur  les  corps  folides  , & dont  fe  forment 
les  incruflations  dont  nous  venons  de 
I parler, 

I i”.  La  légèreté  où  la  gravité  fpécifique 

ne 
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ne  font  rien  dans  ce  travail  de  la  na-  1 
ture. 

otP . Ces  particules  peuvent  s*^appiiquer 
fur  toutes  les  furfaces  imaginables  : car  on 
trouve  des  furfaces  lifles, inégales , planes 
ou  courbes  ^ en  un  mot  compofées  de 
plufieurs  plans  diverferaent  inclines  ^ toutes 
également  incruftées. 

5®.  Le  mouvement  du  fluide  ne  leur 
apporte  aucun  obllaclc  : au  relie  on  doit 
croire  qu’il  peut  fe  rencontrer  dans  la  fuite 
de  ces  dépôts  des  circonftances  que  l’on 
ne  connoît  pas  encore  en  détail  , & qui 
peuvent  influer  fur  i’état  des  incruftations, 
fur  leur  tranfparence  & celle  du  corps 
foiide. 

On  pourroit  au  relie  déduire  les  variétés 
des  lames,  de  la  diverfité  des  particules  que 
le  même  fluide  a dépofées  en  différents 
temps  à niefure  qu’il  les  diffolvoit  : ou  de 
celles  qui  ont  été  apportées  fucceffivement 
par  différens  fluides.  Et  comme  les  mêmes 
caufes  produifent  les  mêmes  effets , les 
lames  d’une  première  incrullation  s’étant 
arrangées  dans  un  certain  ordre,  ce  même 
ordre  fe  trouvera  obfervé  conllamraent 
dlans  les  incruftations  fuivantes  ; & l’on  y 
trouvera  des  traces  manifeftes  de  Fintro- 
duAion  d’une  nouvelle  matière.  Il  paroit 
que  toutes  ces  particules  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  lames  font  des  fub- 
ftances  pierreufss  les  plus  comminuées. 

§.  I T. 

J^es  couches  de  la  terre  & de  leur  formation. 

Les  lits  parallèles  du  globe  terreftre 
doivent  être  conftdérés  comme  les  fédi- 
mens  d’un  fluide  , par  plufieurs  raifons. 

1®.  Les  matières  pulvérulentes  & com- 
minuées  dont  les  lits  font  compofés,  n’ont 
pu  être  arrangées  comme  elles  font , fans 
Géogrofhk-PhjJique,  Toms 


le  concours  d’un  fluide  où  elles  ont  été 
fufpendues , puis  abandonnées  par  l’effet 
de  leur  pefanteur , & fans  que  la  furface  du 
fédiment  qu’elles  ont  forme , en  gagnant  le 
fond  du  baffin  qui  contenoit  le  fluide , 
ait  été  applanie  par  le  mouvement  & 1* 
prcffioii  du  fluide» 

2®.  Les  corps  d’un  certain  volume  qui 
fe  trouvent  renfermés  dans  ces  lits  , font 
dilpofés  la  plupart , fuivant  les  loix  de  la 
pefanteur  , non  - feulement  quant  à la 
pofition  particulière  de  chaques  corps  qui 
font  fur  le  plat,  mais  encore  quant  à la 
fituâüoii  refpediye  de  ces  corps. 

3®.  Les  débris,  les  matières  commi- 
nuées  dont  ces  lits  font  compofés , ont  été 
tellement  appliqués  à la  furface  des  corps 
d’un  certain  volume  qui  s’y  font  trouvés 
engagés  , qu’elles  en  ont  rempli  les  plus 
petites  cavités,  & même  reçu  & confervé 
jufqu’à  fempreinte  4u  poli  de  cette  fur-- 
face. 

§.  V. 

Des  couches  de  la  terre , ù des  matériaux 

qui  font  entrés  dans  leur  compofition, 

I®.  Si  toutes  les  particules  de  matières 
qui  compofent  un  lit  pierreux  font  de  U 
même  nature  & très-fines,  011  ne  peut  nier 
que  ce  lit  n’ait  été  formé  dans  le  temps 
même  de  la  création  par  les  fédimens  du 
fluide  qui  couvroit  toute  la  terre.  C’efl 
ainfl  que  Defeartes  explique  la  formation 
des  lits  lîorifoiîtaux  qui  compofent  notre 
globe. 

2®.  Si  l’on  trouve  dans  un  de  ces  lits 
des  fragmens  d’un  autre  lit  ou  des  parties 
d’animaux  ou  de  matières  végétales , ce 
lit  n’a  pas  été  formé  par  les  fedimeirs  du 
fluide  qui  environnoit  la  terre  au  temps 
de  la  création. 
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Si  l’on  trouve  dans  un  de  ces  lits 
*des  indices  de  fel  marin  ou  des  dépouilles 
d’animaux  marins  , qu’on  y obferve  outre 
cela  une  fubilance  femblable  à celle  du 
fond  de  la  mer  , il  eft  indubitable  que  la 
mer  a fejourne  dans  ces  contrées  ^ fort 
par  une  inondation  particulière  y foit  par 
un  débordement  que  les  eaux  torrentielles 
des  montagnes  ont  produit. 

Si  l’on  obferve  dans  un  de  ces  lits 
«ne  grande  quantité  de  joncs , de  gramens , 
de  pommes  de  pin , de  branches  de 
troncs  d’arbres  ^ & d autres  corps  feni- 
blables  ou  qu’on  ait  lieu  de  les  foupçonner, 
il  efl;  certain  pour  lors  que  c’eft  à l’inonda- 
tion d’un  fleuve  ou  a la  chüte  d un  torrent 
qu’eft  due  la  matière  qui  enveloppe  ces 
corps. 

Si  dans  un  de  ces  lits  on  remarque 
des  charbons,  des  cendres,  des  ponces , 
des  matières  calcinées,  & enfin  du  bitume, 
e’eft  une  preuve  qu’il  y a eu  quelque  in- 
cendie dans  le  voifinage  du  fluide  , au 
moyen  duquel  ces  corps  ont  etc  llrati- 
fiés;  & ces  preuves  font  encore  plus 
décifives  , n le  lit  entier  n’eft  compofé 
que  de  cendres  & de  charbons.  C’eft  en 
cet  état  qu’on  voit  près  de  Rome  un  lit 
dans  un  endroit  d’où  l’on  tire  de  la  terre 
propre  à faire  de  la  brique. 

6°.  Si  dans  un  même  lieu  la  matière 
de  tous  les  lits  eft  de  la  même  nature  , il 
eft  certain  que  le  fluide  qui  les  a formés^, 
n’a  pas  reçu  le  concours  de  fluides  chargés 
de  différentes  matières,  & qui  auroient 
conflué  de  divers  endroits  éloignés. 

7”.  Si  au  contraire  dans  un  même  lieu 
îa  matière  des  couches  eft  de  nature  diffé- 
rente , on  peut  en  conclure  qu’en  différens 
temps  des  fluides  charges  de  ces  matieies 
différentes  y ont  été  portés  de  diverfes 
plages.  Ce  qui  peut  avo’r  été  occafiouné 
ou  par  le  changement  des  vents  & par  la 
chute  des  pluies  en  certains  endroits  plus 
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abondantes  qu’en  d’autres  , ou  parce  que 
les  molécules  du  fédiment  étoient  d’une 
gravité  fpécifîque  différente  j enforte  que 
les  plus  pefantes  fe  font  précipitées  d’a- 
bord , & qu’enluite  les  plus  légères  ont 
formé  une  autre  couche.  Enfin  on  peut 
croire  que  cette  variété  de  matériaux  dans 
les  lits  a pu  être  produite  par  la  viciffi- 
tude  des  faifons  , Sc  fur-tout  dans  les  lieux 
où  les  terreins  offrent  des  matières  diôé- 
r entes  uniformément  mélangées. 

8°-  Si  l’on  trouve  quelques  bancs  pier- 
reux entre  des  lits  de  terres , c eft  une 
preuve  qu’il  y a eu  dans  le  voifinage  quel- 
que fontaine  pétrifiante  ou  de  temps  en 
temps  quelques  éruptions  de  vapeurs  fou- 
terraines  ; ou  bien  que  le  fluide  s étant 
retiré  après  avoir  dépofe  fon  fédiment , 
ne  fera  revenu  que  lorfque  la  furface 
de  riiicruftation  aura  été  durcie  par  le 
foieil. 

§.  V I. 

Des  couches  de  la.  terre , des  principes  cer- 
tains fur  le  lieu  de  leur  formation  , & des 
changemens  qu  elles  ont  éprouves . 

1°.  Dans  le  temps  que  chaque  lit  fe 
formoit,  il  y avoit  fous  ce  ht  une  autie 
fuperfîcie  qui  recevoit  les  particules  des 
fédimens  & les  empêchoit  de  defeendre 
plus  bas  ; par  conféquent  dans  le  temps 
de  îa  formation  du  lit  fupérieur  , le  lit 
inférieur  ou  le  fond  primitif  du  baffin  qui 
contenoit  le  fluide  lui  ont  fervi  de  bafe. 

2°.  Lorfque  fe  formoit  un  des  lits  fupé- 
rieurs  , le  lit  immédiatement  au  - deübus 
avoit  pour  lors  acquis  une  certaine  con- 
fiftance. 

5°.  A l’époque  où  fe  formoit  un  lit 
quelconque , ce  lit  s’eft  trouve  foutenu 
fur  les  côtés  par  un  corps  foiide  , ou  bien 
ce  lit  auroit  recouvert  toute  la  furface  de 
la  terre  ( ce  qui  ne  fe  trouve  nulle  part  ). 
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Il  s'enfuit  donc  de  là,  que  par-tout  où  l’on  ^ 
voit  les  côtés  des  lits  à découvert il  faut  j 
chercher  le  prolongement  de  ces  lits  , ou  ^ 
trouver  le  corps  folide  qui  a fervi  a conte-  ; 
nir  dans  des  limites  fixes  la  matière  moile 
& délayée , qui  eft  entrée  dans  leur  com- 
pofîtion  ; ou  bien  enfin  les  cauies  de  la 
deftrudion  du  prolongement  d-s  ces  lits. 

4®.  Dans  le  temps  où  chacun  des  lits  j 
fe  formoit,  toute  la  matière  fupé-rieuie  | 
à ce  lit  étoit  fluide  ; ainfi  loiTqu  un  Iil  ! 
quelconque  fe  formoit , il  n exiftoit  aucun 
des  lits  fupérieurs. 

A l’égard  de  la  figure  de  ces  lits , ü 
eft  certain  que  leurs  faces  inférieuies  & 
latérales  fe  font  moulées  fur  les  corps 
folides  qu’elles  touchoieiit  immédiate- 
ment , deforte  que  la  furface  fupérieure 
étoit,  autant  qu’il  étoit  poffible,  paialieie 
à i’horifon  3 ainfi  tous  les  iits^,  excepte  le 
plus  bas,  ont  dû  être  terminés  par  deux 
plans  parallèles  à rhorifon  : d’où  il  mit 
que  les  lits  qui.  font  aujourd’hui  perpen- 
diculaires ou  inclinés  à fhonfon  ont  ete 
primitivement  parallèles  à ce  plan. 

Les  changemens  furvenus  en  plufieurs 
endroits  dani  la  difpofition  de  ces  lits  & 
de  leurs  faces  qui  y paroiiTent  a découvert, 
détriûfent  en  aucune  maniéré  ce  que 
l’on  vient  de  dire  3 car  dans  endroits 
eù  l’on  remarque  ces  changemens,  on 
peut  y obferver  les  traces  évidentes  de 
l’adion  du  feu  ou  du  mouvement  des 
eaux  Si  d’un  côté  l’eau  diffout  les 
matières  terreufes  , les  entraîne  dans  les 
lieux  bas  , & les  dépofe  ou  a la  inriace 
dria  terre  ou  dans  les  cavités  3 de  meme 
le  feu  qui  détruit  les  matltn-es  les  plus 
dures  , lefquelles  s’oppofent  a fon  adion  , 
&:  qui  non-feulement  difîipe  au  loin  les 
princioes  terreux  les  plus  légers  , mais 
Lorè  lance  avec  force  les  plus  granaes 
malles  de  pierres,  produit  a la  fm face  du 
globe  des  précipice.?  5 des  canaux  & des 
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lits  de  rivières,  &:  dans  l’intcrieur  des  caver- 
nes &.  des  iftlies  fouterraines.  On  voit  que 
tous  ces  effets  peuvent  occafionner  de  deux 
manières  différentes  les  changemens  de 
pofition  dans  les  lits  horifontaux. 


La  première  manière  eft  un  foulcve- 
ment  violent  des  couches,  produit  ou  par 
une  éruption  fubite  des  feux  8c  des  \ a- 
peiirs  fouterraines  , ou  par  l’effort  de  1 air 
comprimé  à la  fuite  de  l’affaiffement  de 
grandes  iriaffes  dans  les  environs.  E effet 
de  ces  explofions  dans  les  couches  eft  de 
diffiper  en  pouflière  la  matière  terreufe , 
ôc  de  diyifer  en  fragmens  & en  gros 
éclats  les  pierres  dont  la  confiftance  eft 
plus  folide. 

La  fécondé  manière  dont  les  lits  horî- 
fontaiix  peuvent  changer  de  pofition  , 
c’eil  raffiiffement  fpontanée  des  lits  fupé- 
rieurs , lefquels  après  l’enlèvement  des 
lits  inférieurs  qui  leur  fervoient  de  bafe, 
commencent  d’abord  à fe  fendre  3 puis, 
fuivant  les  cavités  intérieures  Sc  les  fentes  , 
ces  lits  prennent  différentes  pofition?  3 les 
uns  deviennent  perpendiculaires  à i’hori- 
fon  , les  autres  s’inclinent  fous  différens 
angles  , & quelques  autres  dont  la  matière 
a une  plus  grande  cohéfion  fe  courbent 
en  arc.  Ces  changemens  peuvent  avoir 
lieu  dans  tous  les  fyâcmes  de  lits  horifon- 
îaux  qui  fe  trouvent  placés  fur  des  cavités 
intérieures  3 mais  il  peut  arriver  aufli  que 
quelques-uns  des  lits  inférieurs  fe  dé- 
placent Sc  s’affaiffent,  pendant  que  les 
lits  fupérieurs  continuent  à refter  en  place 
8c  à former  des  voûtes. 

Ces  changemens  de  pofition  des  lits 
horifontaux  , nous  offrent  une  explication 
facile  de  plufieurs  phénomènes  dont  la 
folution  préfente  beaucoup  de  difficultés. 
On  peut  s’en  fervir  pour  rendre  raifon  des 
inégalités  de  la  furface  de  la  terre  qui  ont 
donné  lieu  à un  grand  nombre  de  difeuf- 
I fions  3 telles  font  la  formation  des  mon- 
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t-agnes  8c  des  vallées;  les  baflîns  des  ïacs 
qui  font  dans  des  lieux  élevés  ; les  plaines 
iitiiées  fur  des  fomiiiets  & dans  des  endroits 
bas.  Je  me_  bornerai  feulement  à déveiop" 
per  ici  quelques  principes,  fur  les  mon- 
tagnes, 

§.  V.  I L 

De  r origine  des  montagnes. 

Que  les  montagnes  doivent  principa- 
lement leur  origine  au  changement  de 
pofiiion  des  couches  horifontaies , on 
peut  s’en  convaincse,  fi  Ton  fuit  attentive- 
ment les  formes  les  plus  remarquables 
dans  chaque  grouppe  de  montagnes  : 
I®.  Les  grandes  plaines  qui  en  couvrent 
les  foniinets;  2“.  plufieurs  fyftêmes  de 
couches  parallèles  à fborifon  ; 3^.  les 
couches  divxrfement  inclinées  à riiorifon 
qui  fe  préfenteiit  fur  leurs  flancs;  4®.  les 
faces  des  lits  interrompus  fur  les  crouppes 
oppofées  des  collines,  lefqueiles  offrent 
tous  les  caraâcres  de  ia  correfpondance 
la  plus  marquée,  tant  relativement  à la 
nature  des  matières  qu’à  leur  arrangement  ; 

les  bords  de  chacune  de  ces  couches 
bien  à découvert;  6*^.  les  fragmens  & 
les  débris  des  couches  rompues,  accumu- 
lés aux  pieds  des  grouppes  de  montagnes 
en  partie  fous  forme  de  collines  , & en 
-partie  difperfés  dans  les  campagnes  voi- 
fines;  7®.  les  indices  manifeiles  des  feux 
fouterrains  dans  les  montagnes  à couches 
pierreufes,  ou  dans  leur  voifmage,  avec  les 
traces  des  eaux  torrentielles  autour  des 
collines  coropofées  de  couches  lerreufes. 

Il  faut  obferver  que  les  collines  formées 
de  couches  terreufes  font  le  plus  fouvent 
appuyées  fur  des  bâfes  foîides  , qui  font 
les  débris  de  grands  bancs  pierreux , plus 
propres  que  les  lits  de  terres  à rélîfler  aux 
efforts  des  eaux  des  fleuves  ou  à faétion 
knpétueufe  des  torrens.  Souvent  même 
des  légions  entières  ne  font  défendues 
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contre  la  violence  des  flots  de  la  mer  que 
par  de  femblabies  digues  naturelles  : on 
peut  citer  à cette  occafion  le  Bréfil. 

Il  efl  encore  dans  la  nature  d’autres 
moyens  par  lefquels  les  montagnes  ont 
pu  fc  former  ; d’abord  par  l’éruption  des 
feux  fouterrains  qui  lancent  au-dehors  des 
monceaux  de  pierres  , de  cendres  de 
feories  & de  terres  cuites.  Il  fe  forme 
auffi  des  montagnes  chaque  jour  par  la 
chute  des  torrens  8c  par  la  violence  des 
eaux  pluviales  qui  dcmolifleiit  les  couches 
pierreufes  & entraînent  les  fragmens  qui 
s’en  font  détachés  par  la  viciffitude  des 
faifons.  A l’égard  des  couches  terreufes  , 
on  fait  par  expérience  qu’après  avoir 
éprouvé  par  la  chaleur  du  foleii  des  fentes 
de  defficcation  tres-nombreufes  , elles-  fe 
décompofent  facilement  & fe  réduifent  en 
pouffière.  Il  réfulte  de  ces  obfervations 
& de  ces  faits , qu’on  peut  diJIinguer  deux 
ordres  de  montagnes  8c  de  collines.  Le 
premier  comprend  celles  qui  font  conv- 
pofées  de  couches  8c  qui  fe  fubdivifent 
en  deux  autres  claffes  , dont  l’une  ren- 
ferme celles  où  les  bancs  de  pierres  do- 
minent , &:  l’autre  celles  où  les  couches 
terreufes  font  les  plus  abondantes  ; le 
fécond  ordre  de  montagnes  & de  collines, 
comprend  les  montagnes  formées  des 
fragmens  des  couches  primitives  qui 
fe  font  accumulés  confufément  & fans 
ordre. 

D’après  tous  ces  détails,  on  peut  dé- 
montrer : 1®.  que  les  montagnes  qui  fub- 
fifteiît  aujourd’hui  n’ont  pas  exiflé  dans 
l’origine  des  chofes  ; 2°.  que  les  pierres 
dures  qui  font  dans  le  fein  des  montagnes 
n’ont  d’autre  rapport  avec  les  os  des  ani- 
maux que  la  dureté  ; car  elles  en  different 
fous  tous  ks  autres  aipeéls. 

3®.  Il  ii’eft  prouvé  ni  par  l’obfert’atlon  , 
ni  par  le  raifonneinent,  que  les  chaînes  de 
montagnes  aient  une  diiedion  conftante. 
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4®.  Une  fuite  d’obfervaîions  nous  ap* 
prend  qu’un  grand  nombre  de  montagnes 
ont  éprouvé  des  eboulemens  confiné-  ; 
râbles  ; que  des  parties  de  leur  furface  ont 
été  détruites  & tranlportses  aiileuis  5 que 
leurs  fommets  fe  font  élevés  ou  abaifles  j 
qu’enfin  des  gouffres  le  font  ouverts  ^dans 
leurs  flancs  & fe  font  enfuite  refermes.  . 

§.  VIII. 

De  la  circulation  de  Veau  dans  le  fein  des 

montagnes. 

Le  changement  de  difpoGtioiî  dans  les 
couches  horifontales  , a ouvert  um  grand 
nombre  d’iffues  libres  aux  eaux  qui  cir- 
culent dans  le  fein  de  la  tewe  , & qui 
fortent  des  réfervoirs  fouterrahis,  comme 
celles  des  fources  & des  fontaines  , foit 
froides  ou  bouillantes  5 foit  pures  & lim- 
pides, ou  enfin  chargées  de  différens  prin- 
cipes. 

Ce  même  dérangement  des  lits  horifon- 
taux  donne  paffage  aux  courans  d’air  qui 
fortent  de  certaines  maffes  montueufes  , 
& qui  font  produits  par  l’adion  de  la 
chaleur  qui  àlate  l’air , ou  par  l’efferveL 
cence  réfultante  du  concours  de  divers 
fluides  aériens. 

C’efl  à la  fuite  de  ces  mêmes  change- 
mens  qu’on  voit  une  fontaine  chaude 
fortir  tout  auprès  d’une  fontaine  froide  : 
des  tremblemens  de  terre  opérer  des  chan- 
gemens  notables  dans  les  fources  &:  même 
dans  le  cours  des  rivières;  des  vallons 
fermés  de  toutes  parts , fe  décharger  des 
eaux  qu’ils  reçoivent  par  les  pluies  dans 
des  vallées  inférieures  ; des  fleuves  fe 
perdre  quelquefois  fous  terre  & repa- 
roître  enfuite  à fa  furface  ; certains  pays 
conftitués  de  manière  qu’on  ne  peut  y 
rouver  des  bâfes  folides  pour  y afleoir 
es  bâtimens. 
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Enfin  c’eft  à la  fuite  de  cette  inclinaifon 

des  couches,  qu’on  voit  ; 1’='.  pourquoi  en 
d’autres  pays  on  trouve  d’abord  de  i’eau 
dans  les  premières  fouilles  voifines  de  la 
furface  de  la  terre,  & qu’en  continuam 
de  creufer  enfuite,  jufqu’a  la  profondeur 
de  plufieurs  toifes,  on  trouve  de  nou- 
velles eaux  vives  qui  jaillifTent  par  les 
iffues  qu’on  leur  a faitei  & qui  s’élèvent 
au-deffus  des  presnicres  eaux  plates  ; 
2°.  comment  des  champs  entieri  s’affaiffent 
infenfibiement  & font  engloutis  avec  les 
arbres  & les  animaux  qui  peuploient  leur 
fuperlicie  ; eiiforte  qu’on  ne  rencontre  plus 
que  de  grands  lacs  dans  les  lieux  où  furent 
autrefois  de  grandes  villes;  3®.  enfin, 
comment  il  s’ouvre  fouvent  des  gouffres 
qui  exhalent  un  mauvais  air  & qu’on  par- 
vient à combler  par  les  différens  matériaux 
qu’on  y jette. 

§.  I X. 

Des  différentes  couleurs  de  pierres  , 6*  des 
gîtes  des  minéraux. 

Ces  mêmes  changemens  dans  la  fitua- 
tîon  des  couches  horifontales  , ont  aufli 
donné  lieu  à la  formation  des  pierres  de 
diverfes  ; couleurs  & de  divers  tiffus , & 
à la  préparation  des  gîtes  de  la  plupart 
des  minéraux  , foit  dans  les  fentes  qui  fe 
font  faites  au  milieu  de  ces  lits  , foit  dans 
les  interflices  qui  féparent  une  couche  d’une 
autre,  fur-tout  après  i’affaiflèment  des  bancs 
inférieurs;  enfin  dans  les  vides  produits 
par  la  décompofition  de  certaines  fubf- 
tances  pierreufes. 

D’après  cet  apperçu  , on  voit  quel  fond 
on  doit  faire  fur  les  prétendues  ramifica- 
tions des  liions  & des  veines  métalliques , 
que  des  mineurs  fuperflitieux  & crédules 
donnent  pour  bien  conflatées.  On  voit 
aufii  qu’on  ne  peut  eflimer  la  richclVe 
d’une  mine  piar  Is  vue  du  tronc  ou  de 
quelques  rameaux  ; & que  les  mines  loue 
toutes  de  nouvelle  formation , puifqu'ellcs 
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font  toutes  pollérieures  à celle  des  ro- 
chers qui  les  enyeioppent.  C’eft  fur-tout 
par  i’examen  des  lits  & des  rnaffes  de 
pierres,  qu’on  peut  parvenir  à des  décou- 
vertes qu’on  efpéreroit  vainement  de  la 
feule  infpeâion  des  minéraux  qui  rem- 
piiffent  les  vides  des  rochers | car  il  efl 
très-probable  que  la  formation  de  ces  miné- 
raux efl:  due  à des  vapeurs  qui  fe  font  exha- 
lées de  ces  lits , enforte  qu’il  peut  fe  raffem- 
bler  de  nouveau  des  matières  minérales 
qui  rempliront  les  endroits  qu’on  a épuilés 
par  des  fouilles  antérieures. 

Tels  font  les  différens  faits  que  Sténon 
avoit  recueillis  & analyfés  d’après  f examen 
des  couches  de  la  terre  en  Tofeane,  & les 
principes  qu’il  s’étoit  formés  & qu’il  de- 
voir expofer  dans  la  differtation  dont  nous 
préfentons  ici  lafubftance.  Pour  nous  bor- 
ner à ce  qui  nous  intérelfe  particulière- 
ment , nous  pafîbns  à ce  que  Sténon 
avoit  reconnu  &r  obfervé  dans  les  coquilles 
qu’on  tire  du  fein  de  la  terre , ou  dans  les 
autres  dépouilles  d’animaux  marins  &ter- 
reflres  , & dans  les  débris  & empreintes  de 
végétaux  : nousfupprimons  ce  qu’il  dit  fur 
les  formes  angulaires  des  cryftaux,  &c. 

§.  X. 

Des  coquilles  fofflles„ 

Les  coquilles  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  corps  folides  renfermés  dans 
d’autres;  car  il  n’en  efl  point  qui  fe 
trouvent'  en  plus  grande  abondance  dans 
le  fein  de  la  terre,  ni  dont  l’origine  Toit 
moins  incertaine  : Sténon  en  diflingue 
dans  trois  états. 

Le  premier  efl  de  celles  qui  reffemblent 
parfaitement  aux  coquilles  analogues  qu’on 
tire  de  la  mer  ; il  fuffit  de  bien  obferver 
ces  coquilles  folTiles,  pour  s’alTurer  que 
les  filets  élémentaires  colorés  y ont  les 
mêmes  variétés  & la  même  difpolition  que 
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dans  les  coquilles  analogues  de  mer  ^ 
qu’elles  ont  appartenu  à un  animal  qui  y 
avoit  fes  attaches  Sc  qui  étoit  contenu  dans 
leur  capacité. 

Le  fécond  état  des  coquilles  foffîles 
confifle  à ne  différer  de  celles  qu’on  vient 
d’indiquer  que  par  ia  couleur  & par  le  poids. 
Les  unes  font  plus  pefantes,  parc  eque  leurs 
pores  fontremplies  d’une  matière  étrangère; 
les  autres , celles  du  fécond  état,  font  plus 
légères  , parce  que  leurs  pores  font  vides 
par  févai  oration  des  parties  les  plus  lé- 
gères & les  plus  volatiles;  c’efl-à-dire  que 
les  coquilles  foiliies  du  premier  état  font 
pétrifiées,  pendant  que  celles  du  fécond 
font  calcinées. 

Le  troifième  état  de  coquilles  foffiles  , 
confifle  à ne  reffembler  que  par  la  forma 
& la  figure  à celles  dont  venons  de  faire 
mention;  elles  en  diffèrent  par  tout  le 
refie  : il  y en  a de  pierreufes  dent  la  cou- 
leur efl:  quelquefois  noire  & jaune.  Il  y 
en  a de-cryftaüines',  dont  la  fubflance  a le 
grain  du  marbre,  Sc  d’autres  que  Sténon 
appelle  aériennes. 

Voici  comment  il  explique  la  formation 
de  ces  dernières  fortes  ; Ce  ne  font  que 
des  moules  vides  de  coquilles , dont  la 
fubflance  a été  détruite  & abforbée  par  la 
matière  terreufe  environnante;  & lorfque 
les  fucs  qui  ia  pénétroient  ont  pu  remplir 
les  vides , il  s’y  efl  formé  des  cryftaux 
fpathiques,  du  marbre  ou  de  la  pierre 
brute.  C’eft  ainfi  que  s’efl,  formée  cette 
belle  forte  de  marbre  appellée  naphiri , 
compofée  d’un  fédiment  fous-marin  dé- 
bris de  toutes  efpèces  de  coquilles  , lequel 
s’efl  moulé  dans  la  cavité  des  coquilles  qui 
fubfilloient  pour  lors. 

Parmi  les  différentes  coquilles  que 
Sténon  avoit  recueillies  en  Tofeane,  il 
cite  à l’appui  des  diflinêtions  précé- 
dentes ; 
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l''.  Une  bivalve  appellee  mere-perlej 
dans  laquelle  il  y ayoit  une  perle  adhé- 
rente I 

2°.  Une  portion  d’une  grande  pinne- 
rnarine  , remplie  d’une  matière  terreure 
qui  avoit  confervé  la  couleur  du  byffus , 
quoique  le  byffus  fût  détruit. 

. De  très-grandes  coquillea  d’huitres  ^ 
où  l’on  voyoit  des  cavités  oblongues  qui 
paroiffoient  avoir  été  faites  par  des  vers 
qui  les  avoient  rongées  avec  leurs  dents  ; 
auffi  ces  fulcations  étoient  irrégulières  , 5c 
ne  préfentoient  point  de  cavités  comme 
celles  que  les  dails  fe  creufent  dans  les 
rochers  des  bords  de  la  mer. 

q®.  Une  coquille  dont  la  fubftance 
détruite  en  partie  a été  remplacée  dans 
la  partie  détruite  par  une  lubftance  pier- 
reufe  qui  avoit  le  grain  du  marbre , & 
laquelle  fe  trouvok  chargée  de  glands  de 
mer. 

5®.  Des  œufs  très-petits  avec  de  très- 
petites  coquilles  turbinites  ^ qu  on  ne  pou- 
voit  dillinguer  qu  au  microfeope. 

6^.  Des  peignes,  des  fabots , des  bi- 
valves entièrement  changés  en  cryftaux 
fpathiques. 

7°.  Plufieurs  efpèees  de  tuyaux  vermi- 
culâires. 
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ainlî  il  croit  devoir  appliquer  aux  dents 
de  chiens  de  mer , aux  dents  de  faucon 
de  mer  , aux  vertèbres  de  poiffons , aux 
fqueiettes  entiers  de  poiffons  de  toutes 
efpcces , aux  crânes , aux  cornes , aux 
dents , aux  fémurs  & autres  offemens 
d’animaux  terreftres  les  mêmes  réflexions 
qu’il  a faites  fur  les  coquilles  marines  ; car 
toutes  ces  dépouilles  ou  reffemblent  exac- 
tement aux  véritables  parties  de  ces  ani- 
maux , ou  îi’en  différent  que  par  le  poids 
& la  couleur,  ou  ne  leur  reffemblent  plus 
que  par  les  formes  &:  la  figure. 

On  ne  peut  objeéler  la  grande  quantité 
de  gioffopêtres  ou  de  dents  de  chien  ae 
mer , qui  fe  trouvent  a Malthe , pour 
nous  porter  à douter  que  ce  foient  de 
véritables  dents  de  cet  animal.  Sténon 
détruit  tout  motif  de  doute  , en  obfervant 
qu’un  chien  de  mer  à fix  cents  dents  au 
moins , & qu’il  en  pouffe  fans  ceffe  de 
nouvelles  tout  le  temps  de  fa  vie.  Qu’outre 
les  dents  de  différentes  efpèces  de  chiens 
de  mer  , on  trouve  enc  jre  dans  la  terre 
à Malthe  différentes  coquilles  & autres 
produélions  marines.  D’où  il  conclut 
que  ia  ftruffiire  de  ces  dents  , le  grand 
nombre  de  dents  dont  les  chiens  de  mer 
font  pourvus  , la  nature  de  la  terre  cal- 
caire & coquillière  où  elles  fe  trouvent , 
leur  diilribution  au  milieu  des  couches 
horifontales  , les  autres  productions  ^ma- 
rines qu’on  rencontre  dans  les  mêmes 
bancs  ou  lits,  font  autant  des  preuves  déci- 
fives  que  les  dents  dont  il  eft  queflion  , 
font  des  dépouilles  d’animaux  marins. 


§. 
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Des  diferentes  dépouilles  d^animaux  ma- 
rins & terreftres^  qu'on  tire  du  fein  de 
la  terre.  ^ 

Sténon  en  paffant  aux  dépouilles  des 
animaux  marins  qu’on  trouve  dans  les 
premières  couches  de  la  terre , raifonne 
fur  ces.  fofTiles  comme  fur  les  coquilles  ^ 


Sténon  emploie  à-peu-près  le  meme 
raifonnement  pour  prouver  que  les  dents , 
les  crânes , les  fémurs  &;  les  offemens 
énormes  qu’on  trouve  dans  le  fein  de  la 
terre  ont  appartenu  à des  animaux.  Car 
foutenir  que  la  nature  fournit  féparëmcnt 
des  os  compofés  de  fibres  5c  parfaitement 
organifés  , c’eft  dire,  quelle  a pu  pro- 
duire à part  une  main  , une  tête  iuimaine , 
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fans  qu^elles  aieüc  appartenu  à um  indlvir 
du  ent  er. 

Voici  encore  une  autre  objedion  que 
détruit  Sténoii.  Certaines  p»rfonnes  con- 
fidérant  qu’ii  fe  trouve  des  produâions 
marines  dans  des  endroits  qui  n’ont  pu 
être  fubmergés  depuis  le  déluge  de  Noë^ 
c’eft-à-dire  depuis  quatre  mille  ans  au 
moins  ^ ne  peuvent  concevoir  que  des 
fubihnces  animales  aient  réfifté  durant 
taîit  de  fiècies  aux  injures  du  temps  , puif- 
qii  îis  voient  tous  les  jours  ces  mêmes 
corps  fe  détruire  fous  leurs  yeux  en  un 
petit  nombre  d’années. 

Ilcommencepar  remarquer  d’abord^que 
ia  différence  dans  la  durée  des  mêmes  corps 
confiés  a layeiTç^  dépend  des  différentes  qua- 
lités delà  terre  où  iis  font  enfouis; que  fi  cer- 
tains lits  argileux  confumoient  tous  les  corps 
qui  y étoient  renfermés  , des  lits  de  fables 
coniervoient  au  contraire  dans  leur  entier 
tous  ceux  que  da  mer  y avoit  dépofes. 
Sur  la  confervaüon  des  coquilles ^ il  cite 
î’oblervâtion  qu’il  a faite  aux  mûri  de  la 
ville  de  Volterre , ainfi  que  dans  les 
couches  du  coteau  fur  lequel  eR  bâtie 
cette  ancienne  cité  dei  Etrufques.  Il  eil 
incontellable , par  exemple,  qu®  la  ville 
de  Volterre  étoit  déjà  floriffante.  lors  de 
la  fondation  de  Rome.  Or  dans  de  grands 
quartiers  de  pierres  tirés  des  ruines  très- 
anciennes  de  ce.îte  ville  , on  trouve  plu- 
fieurs  efpèccs  de  coquilles,  lefqueiles 
étoient  à-pey-près  dans  cet  état  au  temps' 
où  Ton  commença  laconlîrudion  des  bâti- 
inens  à Volterre.  Mais  ce  n®font  pasfeuie- 
ment  les  coquilles  pétrifiées  ou  renfermées 
dans  les  bancs  de  pierres  qui  fe  font  con- 
fervées  pendant  un  fi  long-tems.  Tout  Je 
coteau  fur  lequel  cette  ville  efl  bâtie,  eft 
corapofé  de  différentes  couches  de  fédi- 
incns  marins  parallèles  à fhorifon  , & au 
milieu  defqiielles  on  trouve  une  grande 
\abondance  de  coquilles  véritables  qui 
réfîdent  dans  du  fable,  & qui  n’ont  fouftërt 
ftHOwne  âitcrtîion.  li  y a donc  trois-Uîiile 
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ans  & plus , que  les  coquilles  noa  altérées 
& même  bien  confervées  exiflent  dans  le 
maffif  du  coteau  de  V olterre;  car  l’on  doit 
compter  depuis  la  fondation  de  Rome  , 
jufqu’à  l’année  i66p  deux  mille  quatre- 
vingt  ans.  Il  a fallu  d’ailleurs  plufieurs 
fiècies  pour  que  les  premiers  [hommes  qui 
fixèrent  leur  demeure  fur  le  coteau  de 
Volterre  changeaffent  leur  habitation  en 
une  ville  floriffante;  ajoutez  à cela  le  temps 
qui  s’eft  écoulé  depuis  l’époque  où  la  mer 
a dépofé  le  premier  lit  de  fédiment  qui 
fert  de  bâfe  au  coteau  de  Volterre,  juf* 
qu’au  temps  où  la  mer  a quitté  ces  contrées 
dont  elle  avait  formé  les  maflîfs;  il  fera 
facile  de  remonter  à l’époque  du  déluge 
de  Noë.  Que  fera-ce  , fi  l’on  n’admet  pas 
cette  époque  pour  la  première  retraite  de 
la  mer  , car  alors  la  durée  des  corps  marin* 
feroit  bien  plus  aiongée  ? 

Sténon  cite  enfuite  à l’appui  de  ce  pre- 
mier fait  une  autre  anecdote  atteffée  par 
l’hifloire  , & qui  prouve  que  les  oflemens 
énormes  qui  font  dans  les  environs  d’Arez- 
zo  s’y.  font  confervés  au  moins  pendant 
dix  - neuf  fiècies.  Il  eft  certain  d’abord 
que  ces  offeraens  n’ont  pas  appartenu  à 
des  animaux  du  climat  de  la  Tofeane. 
a®.  Qu’Annibal  paffapar  cet  endroit  avant 
d’arriver  au  lac  Trafîmène  , où  il  défit  les 
Romains;  5*^.  que  ce  général  avoit  dans  fon 
armée  des  bêtes  de  fommes  d’Afrique,  des 
éléphans  qui  portoient  des. tours  chargées 
de  foldats;  4®.  qu’il  perdit  un  grandnombre 
de  ces  animaux  en  defcendantles  montagnes 
de  Fiefole  , & en  faifant  route  dans  des 
lieux  marécageux  Sc  inondés  par  les  pluies,* 
P®,  que  le  terrein  d’où  l’on  tire  e-es  offe- 
mens  eft  formé  de  plufieurs  couches 
remplies  de  pierres  que  les  eaux  torreil- 
tielles  ont  détachées  & entraînées  des  mon- 
tagnes voifines.  Ainfi  les  détails  biftoriques 
étant  confirmés  par  i’infpedion  des  lieux 
& par  k nature  des  os  folfiies  qu’on  y 
trouve  , ne  permettent  pas  de  douter  que 
ces  os  ne  s’y  foient  confervés  pendant  dix- 
neuf  fiècies.  II  faut  donc  en  ■ conclure 
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que  les  dépouilles  des  animaux  marins 
& terreflres  peuvent  fe  conferver  pendant 
une  longue  fuite  de  fîècles , quand  on  ne 
s’en  rapporteroit  qu’au  feui  fait  de  leur 
exiflence  aâu«lle. 

N 

§.  X I 1. 

Des  plantes  & des  végétaux  conjervés  dans 
le  fe'm  de  la  terre. 

Sténon  a cru  pouvoir  appliquer  aux 
fubUances  végétales  que  l’on  tire  des 
couches  de  la  terre  ou  même  de  l’intéi  ieur. 
des  bancs  de  pierre,  les  rnêmes  diflinclions 
qu’il  avoit  admifes  relativement  aux  fubf- 
tances  animales  foffiles.  Il  range  donc  dans 
trois  ciafles  les  plantes  & les  parties  de 
plantes  foffiles  ; ou  bien  les  unes  ont  une 
parfaite  reflembiance  avec  les  véritables 
plantes  analogues,  & ce  font  les  plus  rares  j 
ou  bien  elles  n’en  diffèrent  que  par  la 
couleur  8c  le  poids  , parce  qu’elles  fe 
trouvent  dans  un  état  charbonneux,  ou 
feulement  pénétrées  d’un  fuc  lapidiliqiie  : 
cette  fécondé  claffe  eft  bien  plus  nombreufe 
que  la  première  ^ enfin  celles  de  la  troi- 
fième  cialfe  qui  font  encore  les  plus  norn- 
breufes , diffèrent  de  leurs  analogues  en 
tout,  excepté  par  la  forme  extérieure. 

•Il  efl  aifé  de  reconnoître  que  les  plantes 
foffiles  des  deux  premières  claffes  ont  été 
de  véritables  plantes,  car  leur  flrufiure  le 
prouve  inconteüablemem.  Sténon  afîure 
avoir  lire  de  la  terre  un  tronc  dont  l’écorce 
Si  les  ncruds  ne  permetîoient  pas  de  dou- 
ter que  ce  ne  fût  un  véritable  tronc  d’arbre 
conlervé  , ^ quoique  les  gerçures  fuffent 
remplies  d'une  matière  mijiérale.  I!  penfe 
ixêmc  que  beaucoup  de  corps  foÜiies  que 
l’on  regarde  comme  des  morceaux  de 
bitumes  , ne  font  autre  chofe  que  du  bois 
réduit  en  chaib'ui  : ce  que  l’on  reconnoit 
foit  par  les  veiliges  ap^.arens  de  ieiirffruc- 
ture  libiLulc,  foit  par  la  n '.uire  de  leurs 
cendres. 

Géographie-  'l'hyrene,  Towe  i. 
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La  troifième  claffe  de  plantes  foffi/les, 
préfente  , fuivant  lui , plus  de  difficultés. 
Ce  font  des  efpèces  d’empreintes  ou  de 
copies  gravées  fur  des  pierres  & fem- 
blabies  aux  herborifations  que  la  gelée 
trace  fur  nos  vitres  ou  aux  concrétions  de# 
fels  volatils.  Ces  empreintes  de  plantes  font 
de  deux  fortes;  les  unes  n’offrent  que  des 
repréfentations  fuperficielles  tracées  fur 
les  pjarois  des  fentes  qui  fe  trouvent  dans 
les  couches  pierreufes.  Sténon  eft  porté 
à croire  cependant  que  ces  fortes  d’em- 
preintes peuvent  avoir  été  faites  fans  le 
fecours  d’aucunes  plantes,  & non  fans 
le  concours  d’un  fluide  quelconque  ; mais 
à l’égard  de  celles  qui  pénètrent  dans  l’in- 
térieur de  la  pierre , il  eft  vifible  que  ce 
font  autant  de  plantes  ou  de  végétations 
réelles  qui  exiftoient  avant  que  la  pierre 
où  elles  font  engagées  eût  perdu  fon  état 
de  moilefie.  Cela  fe  trouve  confirmé  par 
la  confiftance  peu  dure  de  cette  forte  de 
pierre,  & par  les  cryftaux  que  renferment 
les  dendriies  de  l’ifle  d’Elbe,  & qui  ne 
fe  forment  que  dans  un  fluide  libre.  D'ail- 
leurs , on  voit  dans  des  lieux  fouterrains 
ou  expofés  au  foleii , mais  humides  6c  ma- 
récageux, des  pierres  compofées  en  partie 
de  mouflês  6c  d’autres  plantes  , 6c  recou- 
vertes de  nouvelles  mouffes, 

^Nous  avons  prefenté  jurqu’ici  , en 
ffil/ant  Sténon,  différens  corps  dont  les 
gîtes  aéluels  ont  donné  lieu  à plufieura 
écrivains  de  douter  du  lieu  de  leur  pro- 
duftion  première  j 6c  nous  âvons  indiqué 
en  même  temps  par  des  prein  es  fenfibles  , 
ce  qui  pouvoit  nous  rafluri-r  contre  les 
doutes  caufés  par  les  emi  lacemens  actuels 
des  Ginciens  foffiles.  Nous  palfons  aux 
changemens  qui  font  arrivés  dans  le  fol  de 
la  Tofeane. 

§,  X I I I. 

Des  ckangemer.s  arrivés  dans  le  fol  de  la 
Tofeane. 

Stenoh  fini:  fa  diflertation  rar  faire  voir 
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comment  de  l’état  préfent  de  la  Tcfcane 
on  pouvoit  remonter  vers  l’état  ancien. 
Il  trouve  fur-tout  dans  les  inégalités  ac- 
tuelles de  la  furface  de  la  terre  les  preuves 
;rranifefles  des  diverfes  révolutions  que 
le  fol  de  la  Tofcane  a éprouvées,  & il 
en  indique  la  fuite  avec  autant  de  méthode 
ue  de  précifionj  en  conféquence,  il  trace 
ans  fix  figures  lix  différens  états  par  lef- 
queis  il  s’eft  perfuadé  que  la  portion  du 
terrein  de  l’Italie  comprife  entre  i’Arno 
& le  Tibre , à partir  depuis  le  foinmet 
de  l’Apennin  jufqu’à  la  mer  , avoir  paffé 
fucceffivement.  Il  commence  par  admettre 
I®.  deux  grandes  inondations  qui  ont 
couvert  la  Tofcane  J 2^.  deux  retraites 
des  eaux  de  la  mer  qui  ont  laiffé  à décou- 
vert les  dépôts  fous-marins  qui  s’y  étoient 
formés  & dont  la  furface  n’olrroit  aucune 
inégalité  ; 3".  enfin  deux  états  pendant  lef- 
quels  les  parties  abandonnées  par  les  re- 
traites la  mer  ont  été  fillonnées  de  vallons. 

Autant  Sténon  fe  croyoit  fondé  à dé- 
montrer que  ces  fix  états  ont  eu  lieu  en 
Tofcane  , d’après  les  obfervations  qu’il 
avoir  faites  dans  ce  duché  , autant  il  fe 
flatîoi'c  de  pouvoir  faire  l’application  de  la 
même  fuecefTion  d’évènemens  aux  grandes 
parties  de  la  terre  qu’il  connoiîToit  par  les 
defcriptions  des  voyageurs  qui  les  avoient 
parcourues  de  fou  temps. 

La  figure  VI , nous  offre  la  coupe 
verticale  du  terrein  de  la  Tofcane  , à l’é- 
poque où  les  bancs  pierreux  parallèles  à 
i’horifon  étoient  dans  leur  entier.  Sur 
quoi  Sténon  fait  remarquer  que  lors  de 
la  formation  du  lit  fupérieur  F G , il  étoit 
fous  les  eaux  de  mer;  d’où  il  réfulte 
qu’à  cette  époque  les  fommets  ou  replats 
des  plus  hautes  montagnes  ont  été  cou- 
verts des  eaux  de  la  mer  : & comme  on 
'ne  trouve  en  Tofcane  aucun  corps  étran-  : 
ger  dans  les  lits  les  plus  élevés  des  mon-  i 
tagnes,  il  s’enfuit  que  l’eau  qui  a formé 
ces  lits  a exifté  dans  ces  lieux  avant  l’exif- 
tence  des  corps  hétérogènes,  c’efi-à-dire 
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des  animaux  8c  des  plantes  ; ainfi  tandis 
que  l’organifation  p;ar  couches  annonce 
la  préfence  & i’adion  d’un  fluide  , & que 
la  nature  des  matières  nous  prouve  l’ab- 
fence  des  corps  organifcs  , il  s’enfuit  que 
par-tout  où  cette  difpofiiion  règne,  on 
peut  en  conclure  que  la  mer  a couvert 
toutes  les  montagnes  fembiables  aux  plus 
élevées  de  la  Tofcane.  En  vain,  voudroit- 
on  fuppofer  que  ces  corps  hétérogènes  fe 
ieroient  détruits  , il  faudroit  toujours  que 
l’on  reconnût  quelque  différence  entre  la 
matière  des  lits  horifcntaux  Sc  celle  qui 
fe  fèroit  filtrée  à travers  les  lits  pour 
1 remplir  les  vides  occupés  par  les  corps 
marins  détruits.  Enfin  ^énon  ajoute  que 
fi  l’on  trouvoit  dans  certains  lieux  fur  les 
couches  dépofées  par  le  premier  fluide 
d’autres  cr  uches  remplies  de  divers  corps 
organifés,  on  ne  pourroit  douter  qu’un 
fécond  fluide , une  fécondé  inondation 
n’euffent  formé  de  nouvelles  couches  fur 
celles  qui  avoient  'été  dépofées  par  le  pre- 
mier fluide  ôc  que  les  matières  de  ce  nou- 
veau fédiment  n’euffent  dans  certaines  cir- 
conftances  rempli  les  excavations  pro- 
duites par  i’affaiffement  des  couches  an- 
ciennes. 

Il  faut  donc  toujours  en  revenir  , fui- 
vant  Sténon , à ce  principe  que  dans  le 
temps  où  fe  font  formées  les  couches  coin- 
pofées  de  matières  exemptes  de  corps  or- 
ganifés  hétérogènes  , les  autres  couches 
qui  en  renferment  n’exiffoient  pas  & ont 
été  formées  depuis. 

Le  fécond  état  de  la  Tofcane  nous  offre 
le  terrein  formé  par  le  premier  fluide  qui 
a été  introduit  à la  fuite  de  la  première  inon- 
dation ; ce  terrein  mis  à découvert  paria 
retraite  des  eaux  de  la  mer,  a préfenté 
après  cette  retraite  une  furface  plane  Sc 
unie.  Mais  bientôt  l’eau  & le  feu  ont  tra- 
vaillé le  fol  uni  de  ce  fécond  état,  Sc  il 
eft  furvenu  des  cliangemens  indiqués  par 
les  figures  IV  &:  V.  La  figure  V donne  la 
coupe  des  grandes  cavités  foutcrraines 


STE 

creufses  foit  par  l’eau  , foit  par  ie  feu  , 
fous  les  premiers  lits,  les  lits  de  la  furface 
qui  refterent  intadsi  mais  la  figure  IV  , 
fait  voir  commejit  les  montagnes  ôc  les 
vallées  ont  pu  être  formées^  en  un  mot, 
comment  les  inégalités  du  globe  terreftre 
ont  pu  être  produites  par  l’affailfement  des 
lits  fupciieurs.  Avant  cet  affailfement, 
les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  & 
les  emplacemens  des  vallées  intermédiaires 
qui  ont  féparé  depuis  ces  moutagnes , ne 
forinoient  qu’une  vafte  plaine  unie  & fans 
aucunes  inégalités  dans  toute  leur  étendue  ; 
mais  depuis  ces  affailTemens  tout  a changé 
de  face  , ôc  ie  fol  de  la  Tofeane  a été  par- 
tagé entre  de  larges  plaines  & des  chaînes 
de  montagnes  fort  élevées;  &:  c’efi  là  le 
troifième  état  que  diftingue  Sténon. 

Le  quatrième  état  efl:  repréfenté  dans 
la  figure  III;  Sténon  fuppofe  une  fécondé 
inondation  par  le  retour  des  eaux  de  la 
mer,  qui  font  venues  dépofer  de  nouvelles 
couches  fur  les  anciens  fédimens  qui  for- 
moient  pour  lors  ie  terrein  des  vallées  & 
des  montagnes  dont  nous  avons  indiqué 
les  inégalités  dans  le  troifième  état.  Lors  de 
la  formation  des  couches  nouvelles,  les  lits 
anciens  F G , avoient  la  même  inclinaifoii 
qu’ils  ont  aujourd’hui.  Sténon  penfe  donc 
que  la  formation  des  bancs  fabioneux  des 
collines  efl:  poflérieure  à l’exiflence  de 
ces  grandes  & larges  vallées  où  ces  bancs 
ont  été  dépofés , que  pour  lors  le  niveau 
de  la  mer  a été  beaucoup  plus  élevé  qu’il 
n’efl  à préfent.  Ce  que  prouve  incontes- 
tablement la  formation  des  collines  par- 
les dépôts  des  eaux  de  la  mer;  d’où  il  efl 
réfulté  que  non- feulement  en  Tofeane, 
mais  encore  dans  plufieurs  provinces 
éloignées  de  la  mer  , les  eaux  ont  une 
pente  dans  la  Méditerranée  ou  dans  l’O- 
céan. 

Sténon'ayant  reconnu  des  indices  cer- 
tains du  léjour  de  la  mer  fur  des  terreins 
élevés  de* plufieurs  centaines  de  pieds  au- 
deffus  de  la  furface  adueiie  de  l’Océan, 
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efl  porté  à croire  en  confcquence  que 
notre  globe  a pu  être  inondé  une  l’econde 
fois  comme  il  l’a  été  dès  ie  commencement, 
& que  c’eft  ainfi  que  tous  les  ordres  de 
dépôts  peuvent  s’expliquer.  Il  va  plus 
loin  ; il  foupçonne  que  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , il  y a de  grands  réfer- 
Yoirs  qui  fe  rempiiffent  alternativement 
du  fluide  aqueux  ôc  d ■’  fluide  aérien; 
qu’outre  cela  les  déplacemens  fuccefllfs 
du  centre  de  gravité  par  les  éboulemevis 
fuccefllfs  qui  fe  font  opérés  dans  l’intérieur 
du  globe,  ont  fuffi  pour  déterminer  les 
eaux  anciennes  qui  fubmergeoient  le  globe 
à quitter  certaines  parties  de  là  furface 
pou  ren  aller  recouvrir  d’autres.  Sténon, 
fertile  en  refîburces , croit  qu’on  peut 
rendre  raifon  d’unefeconde  inondation , en 
fuppofant  l’adion  d’un  feu  central  fur  une 
grande  maffe  d’eau  qui  i’auroit  enveloppé, 
& qui  trouvant  fes  communications  avec 
la  mer  fermées  par  i’affaiffement  des  lits 
horilbntaux , auroit  jailli  à la  furface  de 
la  terre  par  toutes  fes  ouvertures  , fe  feroit 
échappée  par  tous  fes  pores,  Sc  feroit 
retombée  en  forme  de  pluie  avec  les  va- 
peurs & les  nuages.  Le  fond  de  la  mer 
fe  feroit  élevé  par  l’effet  de  la  même  force 
qui  auroit  augmenté  la  capacité  des  cavités 
fouterraines.  Les  autres  cavités  voifînes 
de  la  fuperfîcie  du  globe  , auroient  été 
comblées  en  partie  par  les  matières  que 
'les  pluies  auroient  entrainées  des  lieux 
élevés.  C’efl  à cette  fécondé  inondation 
qu’il  croit  devoir  ra^* porter  l’origine  des 
vallées  profondes  dont  le  terrein  , dans  les 
pays  mêmes  les  plus  éloignés  de  la  mer  , 
ii’efl  compofé  que  de  diverfes  couches  qui 
font  la  fuite  des  fédimens  fuccefllfs  des 
eaux,  auffi  étendus  qu’ils  font  abondans. 

Le  cinquième  état  de  la  Tofeane  croit 
celui  des  grandes  plaines  abandonnées  ôc 
mifes  à fec  par  la  retraite  de  la  mer , ôc 
au  milieu  defquelles  les  eaux  ont  formé  des 
■ excavations  Ibus  les  couches  nouvelles 
voifines  de  la  furface,  par  la  deflrudiou 
> des  couches  inférieures  que  les  eaux  ou 
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les  feux  fouterrains  ont  attaquées  fucceffi- 
veiFienr,  C’eil  ce  que  repréfente  la  figure 
IL  S tenon  penfe  avec  raifon  que  toutes  * 
ces  couches  du  fécond  ordre  ayant  été 
formées  par  les  eaux,  ont  dû  en  être  cou- 
vertes ; mais  il  ne  fait  pas  de  quelle  ma- 
niéré les  eaux  fe  font  retirées  après  cette 
fécondé  inondation  : fi  ç’a  été  fubitement , 
ou  bien  fi  de  nouvelles  cavernes  ouvertes 
fucceffivement , & abforbant  les  eaux  par 
parties  5 ii’auroient  pas  mis  à découvert 
de  nouvelles  régions.  Ce  qu’il  alfure , 
c’eft  que  les  torrens  & les  fleuves  en- 
traînent continuellement  dans  la  mer  une 
grande  quantité  de  terres,  qui  s’accumulant 
le  long  des  côtes , étendent  fans  ceffe  les 
continens,  & produifentmême  quelquefois 
de  nouveaux  terreins  affez  confîdérables. 

Le  fîxieme'  état  de  la  Tofcane,  ,ainfî 
que  des  autres  parties  de  la  terre , efl 
fêtât  aâuel , celui  dans  lequel  les  vallons 
ont  été  formés  par  l’afFaiffement  des 
lits  fupérieurs  qui  portoient  à faux  , Sc 
dont  les  bâfes  avoieiit  été  détruites  par  les 
eaux  ou  par  les  feux  fouterrains.  C’eft 
cet  état  qui  efl  tracé  dans  la  figure  I. 
Voye:^  l’Atlas , où  tous  ces  états  font  figu- 
rés & décrits.  Stéuon  ne  s’eft  pas  hafar- 
dé  à fixer  l’époque  de.  tous  ces  chaiigemens 
dont  il  nous  donne  feulement  la  fuccef- 
fion.  Il  penfe  cependant  que  les  veftiges 
des  faits  que  l’on  trouve  épars  dans  ce 
qui  nous  refte  d’hifloriens  , tels  que  les 
îremblemeiis  de  terre,  les  éruptions  des 
feux  fouterrains,  les  débordemens  & les 
inondations , font  voir  par  iiidudion  com- 
bien il  eft  arrivé  de  changemens  fur  notre 
globe , dans  l’elpace  de  quatre  mille  ans. 
ïi  eft  d’ailleurs  bien  éloigné  de  rejetter 
toutes  les  traditions  anciennes,  comme 
f irruption  de  l’Océan  Atlantique  dans  la 
Méditerranée  , la  communication  de  la 
mer  du  Levant  avec  la  mer  Rouge,  la 
fubmerfion  de  l’Atlantide,  &:  Fexiflence  de 
pinfieurs  pays  dont  il  eft  parlé  dans  les 
voyages  de  Bacchus,  de  Tripîoième  , 
d’ülyffe & qu’on  a peine  à reconnoître 


STE 

aujourd’hui.  Sténon  croit  que  tous  ces 
pays  & le  globe  entier  ont  pu  changer 
de  face  par  les  caufes  qu’il  a indiquées,  en 
nous  expofant  la  fuite  des  révolutions 
arrivées  en  Tofeane  à différentes  épo- 
ques. 

§.  X I V. 

Q^ue  les  glojjopètres  ont  appartenu  à des 

chiens  de  mer  ^ avant  que  ces  corps fufjent 

enfevelis  dans  Les  couches  de  la  terre. 

Sténon  remarque  que  les  matières 
des  bancs  d’où  il  a tiré  les  gloflbpètres 
ou  dents  femblables  à celles  des  chiens 
de  mer  qu’on  atoit  pêchés  dans  la  Médi- 
terranée , & qu’il  avoit  difféqués  , fe 
trouvoient  en  différens  états  de  dureté 
comme  les  pierres  calcaires  ordinaires  , 
ou  bien  en  divers  dégrés  de  moUelfe  , 
comme  les  marnes , les  argilles..  Mais  que 
dans  tous  ces  cas  les  matières  qui  fervoient 
d’enveloppes  aux  corps  organifés  fofiîles, 
avoient  une  certaine  confiftance  qui  lui 
avoit  paru  propre  à les  conferver  bien 
entiers  contre  les  atteintes  du  dehors. 

2®.  Il  obferve  que  toutes  les  fubftances 
terreufes  & pîerreufes  qui  reafennoient 
ces  corps  foffiles  organifés,  étoient  conf- 
tamment  diftribuées  par  couches  établies 
lès  unes  fur  les  autres , fouvent  horifon- 
tales  & rarement  inclinées  à l’horifon. 

I 5®.  Dans  plufieurs  endroits, ces  corps 
! foffiles  très-nombreux  dans  les  bancs  d’ar- 
gille  voifins  de  la  furface  de  la  terre,  devien- 
nent plus  rares  dans  les  lits  qui  fe  trou- 
vent placés  à une  certaine  profondeur. 
Outre  cela , ces  mêmes  corps  qui  font 
d’une  belle  confervation  & d’une  entière 
foiidité  dans  certaines  couches  terreufes 
i s’offrent  en  état  de  décompofition  à une 
I certaine  profondeur,  & fur-tout  à la  fur- 
\ face  où  ils  fe  trouvent  à,  découvert  & 
; diffierfés. 
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4®.  Dans  les  bancs  de  pierres,  ces  fof-l 
files  font  en  général  8c  plus  nombreux 
6c  mieux  confervés , que  dans  toutes  les 
autres  couches , parce  qu’au  milieu  de 
cette  eipèce  de  mortier  durci  , iis  ont 
confervé  tous  les  principes  de  leur  orga- 
nifation  primitive. 

5°,  Tous  ces  fofliles  en  quelque  endroit 
qu’ils  fe  trouvent , foit  dans  les  terres  molles^ 
foit  dans  les  rochers  les  plus  durs , ont 
une  parfaite  reffemblance , foit  entr’eux  , 
foit  avec  les  parties  correfpondantes  des 
animaux  qu’on  tire  de  la  mer.  Dans  les 
uns  comme  dans  les  autres,  on  obferve 
la  même  diredion  des  stries  à l’extérieur  , 
le  même  tiffu  des  lames  dans  l’intérieur  , 
les  mêmes  formes  dans  les  cavités  ou 
épiphyfes  & dans  les  attaches  qui  ont 
fervi  à leur  emboîtement.  Tous  ces  traits 
fe  diffinguent  également , foit  que  ces 
corps  foient  pétriliés , foit  que  des  animaux 
nouvellement  tirés  de  la  mer  , les  aient 
fournis. 

6°.  Dans  plufieuirs  endroits  on  trouve 
des  gloffopètres  de  différons  volumes  liés 
enfemble  par  une  fubffance  pierreufe;  ce 
qui  prouve  que  ces  dents  ont  appartenu 
à des  animaux  de  différents  âges , ou  à 
des  rangées  différentes  des  dents  du  même 
animal. 

7®.  Par  toutes  ces  obfervations , on  voit 
que  ces  corps  organifés  n’ont  pu  fe  for- 
mer dans  les  bancs  qui  les  renferment  ; 
mais  qu’au  contraire  ils  s’y  décompofent  dès 
que  les  différents  principes  de  leur  organi- 
sation fe  défuniffent  6c  contribuent  par  cette 
défunion  à la  deftrudion  de  chaque  par- 
tie & du  tout.  En  vain  regarderoit-on 
comme  une  produdion  de  la  terre  le 
grand  nombre  de  ces  corps  qu’on  ren- 
contre à fa  fuperfîcie.  Cette  difperfion 
efl  vifiblement  occafionnée  par  P'eau  des 
pluies  qui  délaie  6c  entraîne  les  terres  au 
milieu  defquelles  ces  corps  ont  été  enfe- 
velis  avant  la  deftruélion  des  couches  for- 
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mées  primitivement  dans  le  baffin  de  la 
mer. 

8^.  Il  faudroit  de  même  ne  rien 
redouter  dans  aucun  genre  de  fuppofi- 
îions  f fi  l’on  pretendoit  que  ces  corps 
ont  été  formés  au  milieu  des  pierres  : 
il  eft  vifible  que  c’eff  une  opinion  ab- 
furde  à laquelle  tiennent  encore  quelques 
naturaliftes  de  notre  temps  ; ces  corps 
n’ont  pu  fe  former  plus  ailément  dans  les 
terres  molles  que  dans  les  pierres  dûtes. 

liréfulte  de-ià  que  toutes  les  couches 
qui  renferment  les  foffiles  qui  nous  occu- 
pent , ont  été  formées  dans  le  baffin  de  la 
mer  par  une  fuite  de  depots  terreux  au 
milieu  defqueis  ces  corps  marins  ou  leurs 
débris  fe  font  trouvés  mêlés  ; que  ces  corps 
ont  été  long-tems  fous  les  eaux  avec  les 
matières  qui  les  enveioppoient , qui  d’abord 
dans  l’état  de  pâte  molle , les  ont  reçus , 

& enfuite  les  ont  confervés  à mefure  que 
la  pétrification  s’efl  opérée. 

Sténon  conclut  de  tous  les  détails  qui 
précèdent  que  i’obfervation  lui  avoit 
offert  5 dans  toutes  les  ciixQnftances  où  il 
avoit  rencontré  ces  foffiles , que  fi  la  terre 
qui  les  renferme  , n’a  pu  les  produire  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  ce 
font  les  dépouilles  des  animaux  manns 
,qui  ont  été  ainfî  firatifiées  par  les  eaux 
& enfouies  au  milieu  des  matières  qui  leur 
fervent  d’enveloppes  ; que  toutes  ces 
matières  ont  été  diffribuées  par  lits  qui , 
dans  certains  cas , ont  pris  la  dureté  oe 
la  pierre,, ou  bien  fe  font  confervées  dans 
l’état  de  molleffé  des  marnes  & des  argilles , 
6c  qu’ainfi  l’on  ne  peut  révoquer  en  coûte 
la  production  primitive  des  corps  foffiles 
organifés,  comme  ayant  appartenu  à des 
animaux  marins  , qui  ont  lailfé  après  leur 
mort  ces  dépouilles,  lefquelles  ont  été  con- 
fervees  non  feulement  dans  le  baffin  ce  U 
mer  où  ces  animaux  ont  vécu  , mais  encore 
depuis  que  les  dé]^  ôts  foumarins  font  partie 
de  nos  coniinens. 
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Tels  font  les  réfui tats  des  obfervatîons 
de  Sténon  fur  les  glofïbpctres  c]u’il  avoit 
tirés  du  fein  de  la  terre  en  Folcane,  Sc 
de  leur  comparaifon  avec  les  dents  des 
chiens  de  mer  qu’il  avoit  dilféqués.  On 
fent  que  cette  même  marche , ces  mêmes 
raifonaemens  peuvent  être  appliqués  à tous 
les  autres  corps  organifés  foJTiies.  Auffi , 
c’eil  dans  ces  vues  qu’il  a traité  le  même 
fujet  dans  les  paragraphes  X & XI  pré- 
cédens. 

On  fera  peut-être  étonné  que  dans  un 
liëcie  où  les  vérités  que  Sténon  veut  éta- 
blir 5 font  connues  & regardées  comme 
inconteilables , je  falfe  reparoître  ce  mé- 
moire de  Sténon  ; mais  je  réponds  qu’il 
eft  utile  de  coiinoître  ceux  qui  ont  com- 
battu pour  ces  vérités  , Sc  qui  nous  en  ont 
affuré  lapoffeiîion  & les  avantages  parleurs 
travaux. 

SULZER. 

Je  diviferaice  que  j’ai  cru  devoir  emprun- 
ter des  écrits  de  ce  naturalifle  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  il  ferâ  queftion 
des  vues  générales  de  Sulzer  fur  la  théorie 
de  la  terre  ; & dans  la  fécondé , de  ce  qu  ’il 
avoit  imaginé  fur  l’exiilence  des  lacs  dif- 
perfés  à la  furface  de  la  terre  & fur  les 
effets  produits  par  la  rupture  de  leurs 
digues. 

Sulzer  s’eft  beaucoup  occupé  de  la 
théorie  de  la  terre  , & a renfermé  les 
réfultats  de  fes  recherches  & de  fes  médi- 
tations dans  piulieurs  quejlions  dont  il 
tente  de  nous  donner  à-peu-près  les  folu- 
îions  dans  un  pareil  nombre  de  propo- 
litions. 

Dans  la  première  queflion , Sulzer  re- 
cherche quelles  font  les  différentes  formes 
que  préfentent  les  inégalités  dé  la  furface 
de  U terre  , 6c  quelles  en  peuvent  être  les 
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caufes.  Cet  objet  eft  certainement  fort 
intéreffant,  de  quoique  cenaturalifte  ne  fait 
pas  difeuté  dans  une  étendue  convenable , 
on  doitiuifçavoirgré  de  s’en  êtreoccupé. 

Dans  la  fécondé  queftion  il  demande 
pourquoi  les  grandes  montagnes  font 
hériffées  de  pointes  , pendant  que  les 
moyennes  & les  petites  préfentent  des 
foramets  & même  applatis  lur  une  très 
grande  étendue  : on  fent  de  quelle  impor-» 
tance  il  eft  d’avoir  faifî  des  caradères 
auffi  propres  à autorifer  la  diftindion  d© 
deux  ordres  de  montagnes  dcc. 

Dans  les  quatre  queftions  fuivantes , il 
s’occupe  des  différentes  couches  de  la 
terre  foit  horifontaies , foit  inclinées , foit 
profondes , foit  fuperficielies. 

Dans  la  dernière  & feptième  , il  traite 
du  travail  des  eaux  fouterraines  dans  l’ex- 
cavation des  grottes  & des  cavernes.  Cet 
objet  tient  plus  qu’on  ne  penfo  à la  con- 
noiffance  du  globe , du  moins  Sturmius 
Sc  Scheuchzer  que  cite  Sulzer  l’ont  con- 
fidéré  fous  ce  point  de  vue. 

Après  ces  difeuffions  préliminaires  , Suk 
zer  entre  dans  l’examen  des  hypothèfes  qui 
ont  été  imaginées  pour  expliquer  la  for- 
mation du  globe  ; mais  j ’ai  cru  devoir 
fupprimer  de  cette  expofîtion  ce  qui 
avoit  trait  aux  théories  de  ’W’oodward  , 
de  Burnet  Sc  de  Leibnitz , attendu  que 
ces  mêmes  détails  fe  trouvent  dans  les 
notices  qui  préfentent  le  précis  des  travaux 
& des-  opinions  de  ces  favans.  Je  ne  fais 
mention  que  des  idées  fyftématiques  de 
Ray  qui  n’a  pas  ici  d’article  féparé. 

Sulzer  paffe  enfuite  à l’expofttion  de  foa 
hypothèfe  dont  il  donne  le  développement 
dans  fix  propofttions. 

Il  tente  de  nous  perfuader  dans  la  pre- 
mière qu’il  y a eu  un  temps  auquel  la 
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terre  fe  trouva  dans  un  certain  éEat  de  mol- 
lefle  & même  de  fluidité.  On  frnt  aiféinent 
que  cette  fuppofition  a befoin  d’ctre  expli- 
quée & réduite  à fes  juftes  termes. 

Il  établit  enfuite  dans  la  fécondé  que 
l’eau  a couvert  autrefois  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  iorfqu’elles  eurent 
acquis  une  certaine  confolidation. 

Il  eflaye  de  montrer  dans  la  troifième 
propofltion  qu’il  y a eu  dans  les  différentes 
parties  du  globe  diverfes  inondations  fuc- 
ceflîves,  entre  lefquelles  il  s’efl  écoulé  de 
longs  efpaces  de  temps.  Ceci  rentre  dans 
fon  hypothèfe  des  lacs  dont  il  fera  parle 
par  la  fuite. 

Dans  la  quatrième  , Sulzer  s’attache 
à prouver  que  toutes  les  montagnes  n’ont 
pas  été  formées  dans  le  même  temps , ni  de 
la  même  manière.  Cette  do&ine  qui  a reçu 
depuis  Sulzer  de  grands  développemens , 
n’avoitdefontemspour  bâfe  que  de  Amples 
apnerçus.  Par  une  fuite  de  cette  difeuffion, 
Sulzer  donne  dans  la  cinquième  propoG- 
tion  , comme  un  caraêtère  diflinclif  d’un 
certain  ordre  de  montagnes  , les  circonf- 
tances  dans  lefquelles  les  matières  dont 
les  couches  régulières  fe  trouvent  com- 
pofées  ont  pu  s’arranger , il  a foin  de 
diflinguer  fur-tout  les  cas  où  les  matières 
ont  été  dépofées  dans  une  eau  tranquille 
& fédentaire  , ôc  ceux  où  elles  ont  formé 
des  fédimens  au  milieu  d’une  eau  agitée 
ôc  livrée  à de  grands  mouvemens. 

Il  efl:  queflion  dans  la  fixième  Sc  der- 
nière propoGtion  des  differentes  caufes 
qui  ont  changé  en  tout , ou  en  partie , la 
première  afliette  des  couches , ainli  que  la 
forme  extérieure  des  montagnes  , qui  a 
reçu  de  même  de  grands  changemens  à 
la  fuite  des  premiers. 

On  trouve  après  ces  propoGtions  une 
aependix  fur  la  figure  des  hautes  mon- 
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tagneSj  ôc  fur  les  caufes  aêlives  qui  peuvent 
à la  furface  de  la  terre  contribuer  à changer 
fon  centre  de  gravité,  ôc  à produire,  fui- 
vant  Sulzer,  quelques  inondations;  enfin 
il  termine  le  tout  par  ce  qui  concerne 
l’origine  des  fources  Sc  des  fontames  , Sc 
en  générai , la  circulatioa  in'érieure  des 
eaux  près  de  la  furface  de  la  terre. 

J’ai  cru  devoir  préfenter  dans  un 
paragraphe  féparé  l’extrait  d’un  mémoire 
dans  lequel  Sulzer  expofe  ce  qu’il  avoit 
imaginé  fur  i’exiftence  d’un  grand  nombre 
de  lacs  difperfés  à la  furface  du  globe  , 8c 
diftribués  particulièrement  aux  pieds  des 
hautes  montagnes,  Sc  dans  le  voifinage  des 
bords  de  la  mer.  Il  y traite  en  détail  des 
effets  qu’il  a cru  être  autorifé  par  fes  j^ropres 
obfervaîions  à leur  attribuer  , lorfque  les 
digues  de  ces  lacs  ayant  été  rompues  , 
comme  il  le  conçoit,  produifirent  plu- 
iieurs  inondations  locales  dans  les  plaines 
inférieures  à leurs  baflins.  Je  n’ai  difcuté 
ici  aucun  de  ces  différens  effets , non  plus 
que  l’application  des  caufes  que  l’auteur 
met  en  jeu  dans  les  diverfes  cîrconftances 
qu’il  parcourt.  J’ai  cru  qu’il  fuffifoit  de 
montrer  dans  des  remarques  particulières 
les  difficultés  que  j’ai  cru  entrevoir  dans 
cette  fuppofition  des  baflins  de  ces  lacs, 
qui  font  la  bâfe  de  i’hypothèfe  de  Sulzer. 
Je  trouve  d’ailleurs  les  mêmes  difficultés 
dans  la  rupture  fubite  des  digues  de  ces 
lacs,  fans  laquelle  cependant  tous  les 
effets  imaginés  difparoiffent  également. 

I. 

V^ues  générales  de  Saluer  fur  la  théorie  de 
la  terre. 

Sulzer  s’efl  beaucoup  occupé  de  la 
théorie  de  la  terre  , & a renfermé  les  réful- 
tats  de  fes  recherches  Sc  de  fes  méditations 
à ce  fujet , dans  plulieurs  que  fiions  & 
propo filions  que  nous  allons  préfenter  ici 
le  plus  fuccinétement  qu’il  fera  poffible. 
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Quejîion  f rentière^. 

Quelles  font  les  différentes  formes  des 
inégalités  du  globe  j &;  quelles  en  font  les 
caufes. 

Toute  lafurface  de  notre  globe  fe  divife 
en  terre  & en  eau  : l’eau  en  occupe  beau- 
coup plus  de  la  moitié^  &;  les  baffins  où  elle 
eft  raffemblée  font  dans  une  lîtuation  beau- 
coup plus,  bafié  que  celle  des  terres.  La 
hauteur  des  montagnes  , relativement  au 
niveau  de  la  mer  , varie  beaucoup  , les  plus 
hautes  n’ont  pas  plus  de  12000  pieds  au 
deffas  de  ce  niveau.  En  général  les  terreins 
élevés  font  difperfés  far  toute  la  furface 
du  globe , & l’on  trouvepeu  de  contrées  où 
l’on  n’en  rencontre  quelques  - uns  dont  la 
la  plupart  font  d’une  médiocre  hauteur  : 
on  en  voit  des  chaines  auffi  fréquentes  & 
aulfi  fuivies  dans  les  régions  polaires 
comme  dans  les  zones  tempérées  & tor- 
rides , dans  les  pays  orientaux  comme- 
dans  les  contrées  occidentales.  Burnet 
prétend  que  Je  plus  grand  nombre  des 
montagnes  eil:  affujettià  une  certaine  direc- 
tion ^ Sc  qu’elles  s’étendent  en  longueur 
d’orient  en  occident , tandis  que  Sweden- 
borg les  fait  aller  du  feptentrion  au  midi. 

Il  eft  bon  de  difdnguer  au  relie  les 
grandes  montagnes  des  petites.  Suivant  les 
obfervations  de  Haller  g les  petites  mon- 
tagnes., comme  font  la  plupart  de  celles 
qu’en  voit  en  Allemagne  & dans  le  plat 
pays  de  la  Suiffe  , ont  en  générai  plus  de 
terres  dans  leurs maffes,  que  les  grandes; 
on  y apperçoit  beaucoup  moins  de 
bancs  de  pierres  folides.  Leur  furface , 
leurs  fommets  font  ordinairement  fort 
étendus  , &•  parcourent  plulieurs  lieues  fans 
interru.  ti.cn  : quelques-uns  de  ces  fommets 
font  couverts  de  bois  ou  de  terrains  cul- 
tivés ; d’autres  fontfecs  & arides.  En  géné- 
ral' ces  montagnes  reçoivent  Sc  rendent 
beaucoup'  moinsu  eau  que  les  hautes  m,on- 
îagnes  : on  n’y  voit  que  rarement  des 
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fources  abondantes  &:  des  rivicres  un  peii 
confîdérables  qui  y prennent  leur  origine. 

Les  plus  hautes  montagnes , luivant 
les  obfervaiions  du  favant  Haller,  ant 
leurs  fommets  piramidaux  & partagés  le 
plus  fouvent  en  plulieurs  pointes  ; on  y 
remarque  particulièrement  fur  leurs  crou- 
pes efearpées,  des  rochers,  ou  adhérensaux 
couches  de  l’intérieur  ou  culbutés  en  dé- 
fordre.  Ces  parties  font  toutes  nues  , 6c 
l’on  ne  trouve  que  peu  de  terre  légère 
■ fur  les  autres  : elles  occupent  par  leurs 
différentes  branches  plulieurs  lieues , Sc 
renferment  entre  ces  ramifications  des 
vallées  étroites  Sc  profondes , à travers  les- 
quelles coulent  des  torrens  grolîis  par  une 
infinité  de  ruiffeaux  qui  tombent  de  toutes 
parts  des  fommets  les  plus  élevés. 

C’efl  fur  les  limites  des  grandes  &:  des 
petites  montagnes  qu’on  trouve  à la  furface 
de  celles-ci  beaucoup  de  terres  , de  fables 
Sc  de  pierres  unies,  d’un  petit  volume  Sc 
roulées  comme  les  cailloux  qui  font  d^ns 
le  lit  des  fieuves  : quelques-unes  des  cou- 
ciies  de  leur  fuperfîcie  offrent  des  pétrifi- 
cations de  plantes  , depoiffons,  de  coquil- 
lages. 

Seconde  qiiejîion. 

Pourquoi  les  grandes  montagnes  font 
elles,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus, 
heriffées  de  pointes  , & qu’au  contraire  les 
petites  ont  des  fommets  arondis  ou  ap- 
platis  fur  une  certaine  étendue  fans  inter- 
ruption. 

On  trouvera  la  folution  de  cette  quefiion 
importante  dans  l’explication  des  propo- 
fidons  qui  fui  vent. 

Troifième  quejîion. 

Pourquoi  les  hautes  montagnes  font- 
elles  nues  , Sc  fe  terminent-elles  par  des 

malles 
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ir.afles  fiinilaires  & homogcnes  , tant^is 
que  les  petites  8c  moyennes  font  couvertes 
de  terres,  offrentà  leur  furface  des  efpèces 
de  plaines  fur  lesquelles  font  plufieurs  ef- 
pèces de  foffiies  tres-vaiies. 

Quatrième  qutjlïon. 

Quelles  font  les  circonflanccs  qui  ont 
préiidé  a la  formation  des  couciiss  qui 
compofeni  la  furface  du  globe  ? 

Cette  difpofition  prefque  generale  fe 
remarque  dans  un  grand  nombre  de  moiiT 
tâgnestant  de  la  première  que  delà  fécondé 
clafTe  : elle  efl  fi  vifible  qu’on  croiroit  en 
la  voyant  que  les  montagnes  font  des  affem- 
biages  de  pièces  de  rapport. 

Cinquième  queflion. 

Quelles  font  les  caufes  de  la  fituation 
irrécrulière  où  fe  trouvent  certaines  cou- 
ches’ terreufes  & pierreufes , & pourquoi 
ces  couches  font-elles  fi  fouvent  féparees 
par  des  lits  de  fables  ? 

Ces  couches  ont  en  général  confervé 
la  pofîtion  " horifontale  : quelques-unes 
font fîtuées fous  diiîerens  angles  a 1 hoiifonj 
il  y en  a même  qui  font  dans  une  fituation 
verticale  : enfin  d’autres  ont  pris  diiféreiis 
plis  8c  courbures. 

En  fécond  lieu  , leur  difpofition  n’efl 
pas  telle  , que  ks  lits  qui  font  compofés 
de  matières  plus  pefantes  , foient  placés 
fous  les  plus  légères. 

En  troifième  lieu , nous  obferverons  que 
les  bancs  pierreux  font  très  fouvent  féparés 
par  un  lit  de  fable  , ou  par  quelqu'autre 
matière  terreufe  étrangère  à ces  bancs  ; ce 
qui  en  rend  la  féparation  très  facile. 
Dans  quelques  endroits  l’eau  a tellement 
lavé  le  fable  , qu’il  s’y  trouve  entre  les 
couches  de  grands  vuides  parallèles  à ces 
Céographie-Phjjiq  loute  i. 
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couches:  il  y a meme  des  lits  de  fable» 
entre  les  couches  terreufes. 

Sixième  quejlion. 

Quelles  font  les  caufes  de  la  formation 
des  couches  profondes  & intérieures  qui 
renferment  les  filons  des  mines  ï & pour- 
quoi ces  gîtes  des  métaux  fe  trouvent-ils 
fi  irrégulièrement  difperfés  entre  les  autres 
ordres  de  couches  foit  pierreufes  foit  ter- 
reufes ? 

Je  n’ai  rien  trouvé  dans  Sulzer  qui 
faffe  à cette  queflion  importante  dont  i 
faut  attendre  la  foîution  des  mineurs  les 
plusinftriûts  non  feulement  dans  1 exploi- 
tation des  mines  , mais  encore  dans  1 hif- 
toire  naturelle  de  la  terre  : qualités  qui 
ne  fe  trouvent  pas  fouvent  réunies. 

y Septième  quefiion. 

Quelle  efl  l’origine  ces  cavernes  fou- 
terraines  qu’on  trouve  dans  certaines  mon- 
tagnes ï 

Sulzer  cite  à cette  occafion  Sturmius 
& Scheuchzer  : & nous  renverrons  à 
Fariicle  Caverne  du  diélionnaire. 

Après  ces  quefiions , Sulzer  entie  dans 
l’examen  des  hypothèfes  qui  ont  été  ima  • 
ginées  pour  expliquer  la  formation  uti' 
globe. 

Il  obferve  d’abord  qu’il  ne  faut  point 
s’attacher  aux  hypothèfes  vifibleinent 
fauffes  s à celles  par  exemple  qui  font  re- 
monter l’origine  des  montagnes  à la  créa- 
tion du  monde  : il  n’y  a de  lyllêmes  dignes 
de  notre  examen  que  ceux  où  1 on  ne  s ell 
occupé  de  l’explication  de  ces  effets  , que 
par  un  méchanilme  & des  agens  naturels. 

Le  favant  M.  Ray  prétend  que  les  mon- 
tagnes ont  Clé  formées  ^ ai^  I cvuption  ues 
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leux  roüierïaijis  oui  n’ont  eu  alTez  Je  force  i 
1 4 

pour  fe  faire  jour  à_  travers  les  concises  | 
voi'fnes  Je  ia  fupeincie  de  la  terre,  que  i 
dans  certaines  circonflances  où  il  s'efl  | 
•ouvert  des  cheminées  de  volcans.  Cette  | 
hypoîhcie,  qui  n’en  efi  point  une  , ou  qui  | 
rentre  entièrement  dans  celle  de  Laz-  f 
zaro  Moro,  Sc  qui  ne  paroît  être  que  le 
réfuitaîde  ces  perifées  vagues,  qu’on  prend 
fans  les  fuivre  ék  fans  les  confronter  avec 
les  phénomènes  de  la  nature,  n’eftpas  diffi- 
cile à difcmer  & à détruire.  Dire  auffi, 
comme  le  fait  Ray , que  quelques  monta- 
gnes ont  été  formées  à la  fuite  des  trembie- 
mens  de  terres,  c’eftnerien  dire.  D’abojd 
il  eft  certain  que  l’éruption  des  feux  fou- 
terrains  n’ell  pas  une^caufe  affez  répandue  , 
allez  régulière,  pour  avoir  djfperfé  à 1?.. 
furface  du  globe  les  chaînes  de  montagnes. 
D’arireurs , comme  elles  s’y  trouvent , 
comme  Ray  fuppofe  en  même-temps  que 
le  globe  de  la  terre  étoit  pour  lors  dans 
un  état  de  uioilelTe  , il  eft  à croire  que  les 
feux  fouterrains  ont  dû  fe  faire  jour  par- 
tout dans  ieurs.éruptions  , & qu’en  même 
tenms  toutes  les  matières  Ibulevées  ont  dû 
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retomber  dans  leur  ancienne  fituation  , 
après  que  .réruption  a cefié  ou  s'ell  ral- 
ientie.  Enfin  en  examinant  les  matières 
foulevées  , on  découvriroit  dans  leur  dif--  “ 
poOtion  radion  du  feu  , Sc  l’on  ne  retrou- 
veroit  plus  dans  les  montagnes  des  couches 
borifontales  ; & celles  qui  feroient  incli- 
nées , le  feroient  de  manière  à montrer  les 
centres  & les  progrès  de  l’éruption  ainfi  | 
que  fes  limites.  Or  il  eft  certain  que, cette  f 
difpofition  ne  fe  remarque  en  aucune  forte  1 
dans  aucune  des  montagnes  où  l'on  peut  ? 
Voir  à découvert  les  différens  l’y  fit  mes  de  1 
couches  qui  font  entrées  fu cccilivement 
dans  leur  compofiiion. 

Hypothèse  de  Sulser. 

Première  profPjètion. 

I!  y a eu  un  temps  auquel  ia  terre  ctoic  ; 
dans  un  certain  état  de  molleffe  & de.  j 
fluidité.  1 


La  figure  de  la  terre  par  les  pôles  dé- 
montre cette  vérité.  Neuton  à lait  voir  eue 
cet  applatilfement  étoit  la  fuite  de  cet  état 
de  mollefls  & de  fluidiié. 

Une  fécondé  preuve  d.e  la  propofition 
précédente  , efl  que  les  couches  terreflres 
n’ont  pu  s’arranger  coinnie  elles  le  font, 
fans  que  la  terre  ait  été  dans  cet  état  , 
comme  l’a  fort  bien  établi  Scénon  dans 
fa  diiiertaiion.  On  s’en  convaincra  effeéli- 
vetnent  par  le  nombre  prodigieux  d’ani- 
maux & de  plantes  tant  de  la  mer  que  do 
la  terre,  qui'fe  trouvent  renfermés  dans 
les  pierres  & qui  ne  peuvent  s y etre  en- 
gagés que  lorfque  ces  pierres  étoient  une 
pâte  molle. 

Il  réfulte  de-là  , que  les  amas  de  fables 
ont'  été  originairement  une  matière  qiii  a 
été  fluide  ou  j iuiot  daus  un  état  de  fulion  • 
cariefablon  efi  un  débris  de  maffies  confi- 
dérabies , li  les  grains  qui  le  conipofent  ne 
fonrpas  réunis  ou  agglutinés  enlemble. 

Les  luifîeaux  qui  découlent  des  mon- 
tagnes entrainent  desfragniens  de  pierres 
qui  fe  réduifent  en  graviers  & en  fables  par 
le  frottement  centmuel  : ces  débris  font 
portés  enfui  te  dans  le  lit  des  rivières  & 
des  fleuves  , & de-ià  dans  la  mer  où.  ces 
matériaux  comminues  font  difperfés  dans 
des  vallées  ioumarines  qui  le  comblent 
fuccelTivement  par  ces  n . mbreux  dépôts. 
Quand  nous  parlons  de  fluidité , nous  n’en- 
tendons que  l’état  de  deiunion  des  molé- 
cules pierreufes  qiu  obéilTent  au  fluide 
qui  les  organife  par  bancs  & par  couanes. 

Il  en  eft  de,  même  des  autres  fortes  de 
pierres  calcaires  dont  les  particules  ont 
été  egalement  entrai  nées  par  les  eaux  cou- 
rantes , Sc  qui  n’ont  pu  fe  lier  & former 
des  malles  foiides  quLprès  avoir  été  dépo- 
ices  par  bancs  d.ms  lebaiiin  de  la  mer  , 
ou  bien  même  dans  ieslonds  de  c»ve  ues 
vallées 
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Or  comme  les  pointes  d’un  grand  nombre 
ds  montagnes  font  compofeesdepierres cal- 
caires, iled  manift'lie  que  cesgrandes  mafles 
ont  été  autrefois  fous  les  eaux,  & que  c eft 
-dans  cet  état  qu’elles  fe  font  pétrifiées, 
fuivant  les  différents  dépôts  des  lits  j au 
lieu  que  les  pierres  qui  fe  forment  par 
crvffallifiîion  ou  par  des  eaux  courantes 
n’ent  pu  s’arranger  par  couches  régu- 
lières , parce  qu’il  n’y  a que  l’eau  tran- 
quille qui  puiffe  produire  cet  effet.  Amfi 
les  maffes  de  granit  , les  pics  des  plus 
hautes  montagnes  ne  peuvent  être  conlidé- 
rés  comme  la  faite  de  dépôts  foumarins. 

Seconde  propofition. 

L’eau  a iurpaffé  autrefois  les  fommets 
des  plu-s  hautes  montagnes  dans  le  temps 
qu’elles  étoient  confolidée,s  &c  que  leurs 
différentes  parties  avoient  acquis  de  la 
confiffance, 

Sulzer  appuie  cette  affertion  fur  cette  ^ 
qV) fgi-yation  de  ScneuchzeiL  Ce  natûra— 
liffe  rapporte  que  fur  la  peinte  la  plus 
élevee  du  moiït  Steila  chez  les  giifon^  , 
laquelle  n’cû  accefîible  qu’aux  chaffeurs 
les  plus  adroits  -,  on  trouve  un  gros  tronc 
d’arbre  qui  a environ  y pieds  ^ de  long 
fur  un  yÀcà  Sc  demi  de  diametreq  on 
■prétend  ^que  c’eft  un  tronc  de  pin  de 
montagne.  Suizer  penfe  que  l’eau  feule 
a pu  déj.  ofer  cette  pièce  de  bois  dans 
l’endroit  (ui  elle  fe  trouve  , car  elle  ne 
ueut  félon  lui  y avoir  été  formée  , 
on  <“n  trouveroit  û’ailleurs_  un  plus  grano. 
nombre  li  leterrehi  des  pics,,  a^nès  avoir 
produit  beaucoup  de  j.  ins  avoit  été 
enfuite  bouleverlé  : il_obferve_  outre 
cela,  que  ces  fommets  avoient  acquis  toute 
leur  folidité  lorfqu’ils  ont  été  fabmer- 
gés , car  fans  cela  le  tronc  d’arbre  dont 
h eft  quefdon  auroit  éié  engagé  dans  la 
vafe. 

Il  ajoute,  à cette  obfervaiion  nn'^hu- 
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tre  fait  plus  généra!  , Sc  peur- être  } lu* 
difficile  à expliquer,  Sur  le  fomin^i 
du  mont  Rigi  dans  le  canton  de  Sciuv'itz 
les  rochers  ne  font  pas  des  maffes  de 
pierres- uiiilormes  , mais  ils  confident  en 
des  amas  de  pierres  innombrables  de  oi- 
verfes  fortes  de  nature  , mêlées  de  fables 
qui  fervent  à lier  fortement  ces  cailloux, 
ôc  à en  former  enfemble  des  muraille.î 
naturelles  j ces  fortes  de  caifoux  font 
polis  & arrondis  comme  les  pierres  qui 
fe  tr auvent  dans  le  lit  des  fleuves  ou  fur 
les  bords  de  la  mer.  On  ne  peut  pré- 
tendre avec  aucun  fondement  q'ie  les 
pierres  primitives  qui  fervent  de  bc.fe  à 
ces  cailloux  aient  été  formées  fur  cette 
montagne  , Sc  qu'elie.s  s’y  foient  inaffi- 
quoes  de  la  forte.  11  faut  nécefiairement 
que  i’eau  les  y ait  tranfportces  & les 
ait  même  tirées  des  vallons  Sc  oe  leuis 
fonds  puifqu’elles  font  lavées  ôc  arron- 
dies^ car  c’eft  le  lieu  le  plus  cLvé  o.e 
tous  les  environs  oi!  ces  amas  fe  trouvent. 
Il  y a donc  eu  un  tentj.  s ou  cette  mon- 
tagne fe  trouvoit . fous  les  eaux  j ce  tou- 
tes les  circonftances  de  ce  fait  montrent 
diftinétement  que  cttie  iacnuation  a eu 
iic''!  lorfque  cette  malle  moiitueufe  étoit 
foiide  , car  fous  celte  ef^jcce  ae  mtu'aille 
naturelle  qui  fait  la  pointe  laplrscievée 
du  fommet  de  la  mont.tgne  , on  trouve 
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été  couvertes  d’eau  à plufieufs  fcprifeg  r 
car  î°.  elles  ont  été  couvertes  d’eau 
iorfque  les  couches  ont  été  formées  par 
les  dépôts  qui  fe  font  faits  dans  le  balhn 
de  la  mer.  2®.  Elles  ont  été  inondées 
' encore  lorfqu’eiles  ont  été  hériffées  de 
ces  débris  que  plufieurs  montagnes  mon- 
trent  le  plus  fouvent  à leurs  fommets. 
Dans  la  première  inondation  ^ Sulzer 
croit  qu’il  y a eu  une  alternative  de 
mouvernens  qui  agitoient  les  eaux  & 
les  chargeoient  de  molécules  terreufes 
de  diveries  fortes  , & de  repos  qui  fa~ 
vorifoient  ces  dépôts.  Dans  la  fécondé 
inondation  ^ les  eaux  étoient  dans  un 
mouvement  très  - fort  & fans  aucun  in- 
tervalle de  reposai  moins  qu’elles  ne  fuf- 
fent  rafîemblées  dans  des  cavernes  pro- 
fondes : & il  n’exifte  aucunes  couches 
régulières  dans  les  lieux  où  l’on  trouve 
les  traces  de  cette  fécondé  inondation  ; 
telles  font  , ainfi  que  le  mont  Rigi  , un 
grand  nombre  de  moyennes  montagnes 
des  Alpes.  On  doit  fe  repréfenter  le 
mouvement  des  eaux  dans  la  fécondé 
inondation  comme  celui  de  la  mer  , lorf- 
i^u’elle  efl  agitée  par  la  tempête  dans  fon 
baffin  ; les  vagues  jettent  fur  les  rivages 
tout  ce  qu’elles  roulent,  8c  fe  replient  fur 
elles  - mêmes  pour  revenir  un  inflant 
après  chargées  de  nouveaux  débris  qu’elles 
y dépofent , après  avoir  poli  Sc  arrondi 
les  fragmens  les  plus  durs.  D’un  autre 
côté,  on  ne  peut  expliquer  la  formation 
des  petites  montagnes  compofées  de 
terres  & de  cailloux  ainfi  arrondis  & qui 
ne  fuivent  aucun  lit  , autrement  que  par 
une  femblable  inondation. 

Troifième  propofition. 

Il  y a eu  diverfes  inondations  fiiccef- 
Rves  entre  lefquelles  il  s’eif  écoulé  de  longs 
efpaces  de  tems. 

La  première  de  ces  inondations  a eu 
lieu  , comme  on  fa  dit , lorfque  la  terre 
ctoit  toute  fluide  J c’efl-à-dire  que  fesmo- 
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léculeg  étoient  délayées  dans  l’eau  \ îa 
fécondé  çfl  furvenue  lorfque  la  terre  étoit 
déjà  organifée  & ferme, & que  les  mon- 
tagnes exifloient.  Or,  il  efl  très-aifé  de 
fe  convaincre  que  ces  diverfes  inondations 
fe  font  faites  à des  diftances  très-grandes 
l’une  de  l’autre.  Dans  la  fécondé , l’eau  a 
entraîné  des  pierres  déjà  polies  Ôr  du  fable  ; 
or  ces  pierres  auront  eu  le  tems  de  fe  dur- 
cir , puifqu’elles  paroiffent  être  des  frag- 
mens d’autres  pierres  que  nous  trouvons 
maintenant  en  maffe  & par  bancs  : il  faut 
donc  que  ces  pierres  aient  eu  un  tems 
fuffifant  pour  acquérir  la  dureté  qu’elles 
ont  & qui  efl  très  - confidérable  , à en 
juger  par  la  vivacité  de  leur  poli  ; 8c. 
comme  ces  pierres  ont  été  détachées  des 
rochers  aufli  bien  que  le  fable  , il  faut 
qu’il  fe  foit  écoulé  un  long  eOace  de  tems 
pendant  lequel  la  terre  aura  pu  d’abord 
fortir  du  premier  état  de  moleiTe  que 
l’on  a indiqué  pour  paffer  à un  fécond 
état,  où  Fon  trouve  des  maffes  foiides  , 
des  rochers , des  montagnes  8c  des  fleuves 
qui  dégradent  & détachent  les  fragmens. 
C’efl  fur-tout  dans  les  petites  m.ontagnes 
de  la  Suiffe  , & dans  le  plat  pays  qu’on 
trouve  les  traces  des  fécondés  inonda- 
tions. Car  on  rencontre  par  tout  des  pier- 
res polies  & du  fable  , 8c  ce  qu’il  y a 
de  remarquable , c’efl  que  ces  petites 
pierres  polies  font  de  même  nature  que 
celles  qui  fubfiftent  en  groifes  malfes 
dans  les  plus  hautes  montagnes. 

Une  telle  inondation  furvenue  long- 
temps apres  la  première  , efl  félon  Sulzer  , 
le  déluge  univerfel  , car  'l’état  de  la 
terre  avant  le  déluge  ne  préfentoit  que 
les  premières  couches  régulières.  Peut- 
être  y a-t-il  eu  encore  bien  d’autres 
inondations  qui  ont  caufé  des  révolutions 
à la  furface  du  globe  5 Fhifloire  8c  les 
traditions  des  anciennes  peuplades  en  ont 
confervé  îa  mémoire,  Sulzer  efl  porté 
à croire  que  ces  fécondés  inondations  ont 
pu  former  des  couches  qui  ont  une 
forte  de  légularité  comme  celles  des 
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fchifles  8c  des  ardoifes , où  Ton  trôiîve 
en  abondance  des  débris  de  poilFons  , 
d’infedes  de  de  plantes  ; mais  ces  effets 
doivent  être  confidérés  plutôt  comme 
étant  la  fiute  de  la  dégradation  & des 
dépôts  des  eaux  courantes  , que  d’inon- 
dations étendues  qui  auroient  couvert 
de  grandes  parties  de  la  furface  de  ia 
terrCi 

Sulzer  conclut  de  tous  ces  faits  & de 
ces  raifonnemens  , que  la  plupart  des 
-couches  de  la  terre  à ia  profondeur  qu’ont 
atteint  les  fouilles  ordinaires,  ne  procèdent 
pas  de  la  première  inondation  , mais  ont 
été  produites  par  les  inondations  pofté- 
rieures  J car  on  trouve  prefque  toujours 
des  corps  qui  n’ont  fu  y croître,  8c  qui 
n’ont  pu  y être  dépofés  que  par  les  eaux 
qui  les  ont  amenés  d’autre  part.  Sulzer 
penfe  que  chaque  contrée  a fouffert  autant 
d’inondations  qu’il  y a de  couches  diffé- 
rentes , qui  ne  peuvent  être  attribués  à 
lapremièrej  8c  c’eft  une  preuve  certaine 
qu’une  couche  ou  un  alfemblage  de  plu- 
fieurs  couches  , ne  peuvent  être  attribués 
à la  première  inondation,  quand  on  y 
trouve  divers  corps  étrangers , comme 
des  pierres  roulées,  du  fable,  des  em- 
preintes de  P antes  , des  morceaux  de  bois 
ou  (des  offemens  d’animaux  terreflres  8c 
marins. 

Quatrième  propofition. 

« 

Toutes  les  montagnes  n’ont  pas  été 
formées  dans  le  même  tems  ni  de  la 
même  manière. 

Ces  vérités  font  prouvées  par  la  dif- 
linêlion  des  grandes  &.  des  petites  mon- 
tagnes & par  les  inondations  fuccefllves 
dont  elles  portent  les  traces  & les  veftiges. 
Car  la  grande  mulii.udc  de  | ierres  ifolées 
que  l’on  trouve  fur  les  petites  monta- 
tagnes  doit  avoir  été  produite  bien  an- 
térieurement dans  les  grandes  , & avant, 
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que  d’avoir  pu  fe  raflembîef  en  pareils 
amas;  ainfi  les  grandes  ont  éxiffé  avant 
les  petites.  La  ligure  d’ailleurs  de  ces 
maffes  montueufes  p^rouve  la  variété  des 
agens  qui  ont  concouru  à leur  forma- 
tion ; ajoutez  à cela  cette  raifon  péremp- 
toire que  les  grandes  montagnes  offrent 
des  couches  régulières  ; d’où  l’on  peut 
inférer  que  leurs  matériaux  fe  font  raf- 
femblés  , 8c  ont  été  dépolés  fous  i’eau  de 
la  mer  tranquille  , pendant  que  les  petites 
montagnes  annoncent  d’autres  agens  & 
d’autres  circonlîances. 

Cinquième  propofition, 

La  matière  dont  les  couches  réguliè- 
res font  compofées  s’eff  arrangée  fous 
i’eau , jantôt  tranquille  , tantôt  agitée  8c 
en,  mouvement. 

Il  eft  certain  que  les  couches  de  la 
terre  n’ont  pu  être  formées  que  fous 
i’eau  : il  paroît  auffl  qu’il  ne  peut  y 
avoir  d’autres  caufes  de  l’inégalité  d'é- 
pailieur  que  l’on  trouve  dans  un  lî 
grand  nombre  de  couches  , & de  leur 
diflinètion , que  l’alternative  fréquente  du 
mouvement  8c  du  repos  dans  l’eau  qui 
les  a organifées.  C^r  fi  i’eau  s’étant 
une  fois  calmée  étoit  toujours  demeurée 
paifible  & en  repos  , toutes  les  diffé- 
rentes matières  fe  feroient  arrangées 
fous  l’eau  fuivant  leur  pefanteur  f|.éci- 
fique  , & il  n’y  auroit  eu  qu’une  feule 
couche  dans  une  montagne  entière.  Mais 
en  fuppofant  qu^  l’eau,  apres  un  certain 
temps  de  calme  8t  après  qu’une  par- 
tie des  madères  terreufes  a été  pré- 
ci])itée  au  fond,  repn'enne  une  nouvelle 
agitation,  toutes  les  matières,  excepté  celles 
qui  s’etoient  affermies  au  fond , lé  mêlant 
de  nouveau , & le  calme  de  l’eau  furve- 
nant  enfuite  , il  s’arrange  une  nouvelle 
couche  & ainfi  de  fuite.  On  voit  aulîi 
que  fuivant  que  la  tranquillité  de  l’eau  a 
eu  plus  ou  moins  de  durée  , ou  que  l’agi- 
, talion  qui  a fuccédé  a été  plus  ou  moins 
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longue  , l’eau  s’ell  chargée  à proportion  , 
de  matières  terreufes  , &:  que  les  couches 
le  font  formées  plus»"  épaÜTes  ou  plus 
mincss  en  même  raifon.  On  voit  aufïi 
que  fuivant  ce  fyllême  d’explication  de  la 
diilinêlion  des  eouehes  , Feau  a eu  fur 
l’ancien  fond  de  mer  que  nous  habitons 
autant  d’alternatives  de  repos  & de  mou- 
vemens  qu’il  fe  trouve  dans -un  maffif  de 
couches  différentes. 

Une  expérience  fort  aifée  à faire  peut  faire 
comprendre  parfaitement  tout  ce  mécha- 
nifine  adopté  pour  expliquer  l’origine  des 
couches  Sc  de  leur  dift Inâion.  Qu’on  prenne 
un  vafe  plein  d’eau  Sc  qu’on  y jette  deux  poi- 
gnées de  terre  bien  feche  avec  un  peu  d,e  fable: 
enfuite  lorfque  Feau  aura  pénétré  & délayé 
entièrement  la  terre  , fi  on  la  reimte  avec 
un  bâton  ^ de  manière  que  la-,terrc  nage 
dans  Feau  & qu’on  laiffe  enfuite  repofer 
ce  mélange  jufqii’à  ce  qu’il  fe  foi t formé 
un  . dépôt  fur  le  fond  du  vafe  3 il  y aura 
ainfi  une  couche  de  faite  : fi  Fun  agite 
de  nouveau  Feau  qui  recouvre  cette  cou-  : 
chc  faus  cependant  la,  toucher  S<  qu’aprcs 
y avoir  jetté  un  peu  de  fable  , on  oon- 
tinue  à Fagiter  , qu’on  faffe  fuccéder  un 
certain  repos  a ce  mouvement  , il  y aura 
un  notiveu  dépôt.  Si  après  avoir  répété 
cette  fiiite  d’opérations  à diverfes  reprifes , 
on  fait  ^écouler  l’eau  du  vafe  afin  que  la 
fuite  des  dépôts  puillé  fe  defiécher  , on 
aura  un  amas  de  terre  compofé  d’-autant 
de  couches  que  Feau  a pafié  de  fois  par 
les  alternatives  de  mouvemens  Sc  de 
repos. 

Sixième  prop:>Jïtion, 

L‘=s  rr'’;nblemens  de  terre  ou  d'autres 
caulcs  , connue  les  eaux  courantes  , ont 
cTiangé  en  tout  ou  en  partie  la  première 
afi.'etie  éé  U iorrne  extérieure  des  mon- 

' "pt'kcr  croit  que  la  fituation  irrcguUère 
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de  certaines  couches  dans  les  montagnes 
annonce  les  difiérentes  caufes  des  change- 
mens  qu’elles  ont  éprouvés.  Tels  font 
les  differens  degrés  d'inclinaifon  dans  ces 
couches.  Car  puifque  toutes  .les  couches 
primitivement  dévoient  être  dans  une  fitua- 
tion parallèle  à Fhorifon  , parce  qu’elles 
ont  été  formées  par  des  matières  que  les 
eaux  de  la  mer  ont  dépofée's,  il  eif  néccffaii e 
que  leur  inclinaifon  foit  due  à des  eaufes 
étrangères.  Outre  ce^.a,  il  faut  qu’elles 
annoncent  de  grands  défordres  pour  qu'on 
puifle  attribuer  leurs  déplacemens  aux 
tremblemens  de  terre  , aux  affaiiTemens  ^ 
aux  éboulemens  5 «Src. 

Jje  la  S gure  des  hautes  montagnes . 

SuiZer  croit  que  Forigiii?  de  la  figure 
des  hu-rtes  montagnes  peut  être  rendue 
fenfible  par  ; cette  expérience.  Qu’on 
prenne  de  la  lenx , des  cendres  & dufabie , 
qu’on  en  r •■nphfie  une  cailTs  Sc  qu’on 
mêle  enfembîe  toutes  ces  matières  , qu’en- 
fuir.e  on  détaine  les  quatre  planches  de  la 
caille  en  même  temps  ; les  matières  fe 
trouvant  fans  appui  ^ couleront  par  les 
quatre  potes  ; ce  qui  reliera  prendra  la 
figure  du  fcmraet  d’une  montagne  avec 
plufieurs  pointes.  Sulzer  rapporte  qifil 
a vu  un  endroit  en  SuifiTe , où  la  nature 
femble  avoir  exécuté  de  la  manière  la  plus 
complette  l’expérience  dont  on  vient 
d’indiquer  les  principaux  details.  Dans 
le  canton  de  Ziiiicja,  fur  les  bords  de  la 
riviere  de  Thur,  près  d Andeiiingrn , 
des  éboulemens  de  terre.- cftrent  la  ].'iu« 
parfaite  reffemblance  avec  les  hautes  mon- 
tagnes'. Dans  cet  endroit  les  bords  de  !a 
rivière  avoient  qo  à qo  pieds  de  ha'iteur  ; 
Feau  ayant  centinueiiement  irdné  ces 
bords  , la  terre  eil  tomdocc  m p'-rtie  d^sus 
la  rivière,  & ce  qui  cfl  relie  aaC'juis  par 
ce  "moyen  cette  reiTembd fi  [ avpdte 
avec  les  hautes  montagnes  ■>:  ou;  fu.pue 
tellement  les  habitans  des  enviiOi'iS  , au'iis 
nomment  ces  znafles  de  terre». des  ro~ 
chas. 
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Aîiirfs  confidcrations  fur  les  change/nens 

du  centre  de  gravité^  Jur  les  inondât loiis  ^ 

& J ur  P origine  des  jources . 

Après  toutes  ces  notions  préllnoinaires  , j 
Suizer  luppofe  que  ie  centre  de  gravité  | 
du  globe' change  continneib  arent  , oc  il  { 
appuie  ce  changenrent  fur  ie  déplacement  | 
conlidérable  que  les  fleuves  caulcnt  à la  (ur-  i 
facé  des  cominens.  Ainfl  nar  excmnie  ies 
fleuves  d’un  volume  d’eau  prodigieux  qu  on 
voit  danslaZônc-Torride,  &:  qui  éprouvent 
de  grandes  crues  par  les  pluies  continuelles 
dans  icrquclles  confifle  i’hiver  de  ces  con- 
trées , doivent  charier  dans  leurs  inonda- 
tions une  immenfe  quantité  de  terre  qu’ils 
vont  porter  aiîéz  avant  dans  la  mer.  On 
rapporte  qu’une  rmère  de  la  Chiine  charie 
avec  fes  eaux  au  moins  un  tiers  de  terre  : 
fl  l’on  flippofe  qu’elle  ait  deux  cents  dix 
pieds  de  large  & huit  de  profondeur, 

6c  que  fa  vîtelTc  foit  telle  qu’en  une  fé- 
condé elle  parcourt  deux  pieds  ; d’après 
ces  fuppofitions  qui  n’ont  rien  d’exagéré  , 
cette  rivière  porteroit  à la  mer  en  un 
jour  27,64.8,000  pieds  cubes  d’eau  &; 

P millions  de  pieds  cubiques  de  terre  j 6c 
en  fuppofani  qu’elle  foit  chargée  de  ces  ’ 
terres  pendairt  cinquante  jours  par  an  , 
6c  qu’elle  en  cliarie  la  même  quantité  à 
là  mer  , elle  portera  dans  fon  balîîn  de 
quoi  Ibrrner  une  mt  ntagne  de  po  pieds 
de  hauteur  6c  de  800  pieds  de  largeur. 
Que  fera-ce  fl  l’on  enviflige  l’effet  de  tous 
les  fleuves  dans  le  baflin  de  la  mer?  Quel 
dé. .lacement  de  terre  confidérablc  dans 
le  temps  aduei  ? mais  combien  ne  devoit- 
ft  pas  être  plus  abondant , lorfque  la  terre 
étoit  plus  expulce  à être  enlevée  par- 
les eaux  courairtcs,  enirainces  fur  des 
pentes  encore  plus  rapides  ? 

De  cette  confiuération  , Suizer  concjut 
que  la  mer  cloitin.-nder  de  temps  en  temps 
plufleurs  parîie.s  de  nos  continens,  fuivant  ’ 
eue  iCi  changemens  du  centre  de  gravité 
lotit  dus  favorables  à ces  inondations.  Il 
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prétend  même  qu’elles  ont  été  plus  fortes 
6c  plus  fréquetues  dans  ie.s  temps  anciens. 
Parmi  les  autres  queffions  qui  relient  a 
réfoudre,  je  n’indiquerai  dans  cette  not  ee 
que  celle  qui  concerne  l’origine  des  lources 
6c  des  fontaines,  fuivant  Suizer.  Les 
fources  font  dans  les  moniagriC.s  6c  même 
les  plus  hautes,  aufll  fréquentes  qu’abon- 
d.tnies.  D’après  cette  obfervation  , Suizer 
s’efl  occupé  bien  férieufement  à reqhercher 
ie,s  difîérens  moyens  dont  la  nature  a fait 
ufage  pour  ouvrir  les  iflues  par  où  l’eau 
pluviale  fe  raffemble  6c  celles  par  où  elle 
s’écoule.  Il  croit  donc  que  les  montagnes 
après  s’être  dégagées  de  l’eau  , en  étoienc 
originairement  fort  empreignées  , à -peu- 
plés comme  ces  amas  de  fables  6c  de  terres 
qui  fe  trouvent  accumulés  dans  les  lits  des 
rivières  , & qu’elles laiffent  enfuite  à décou- 
vert. C’efl  pour  lors , que  le.s  eaux  dont  les 
terres  étoient  pénétrées  , s’écoulèrent  de 
toutes  parts  : ainfl  pendant  que  les  couches 
de  la  terre  fe  féchoient , feau  cherchoit 
des  ilfues  6c  fe  frayoit  des  routes  entre 
les  iflifes  des  bancs  qui  s’entrouvroient  par 
la  defficcation.  Ces  conduits  qui n’étoieiic 
d’abord  que  des  ouvertures  fortuites , font 
devenus  ies  canaux  de  fources  abondr.ntes. 
C’efl  ainfl  que  l’eau  pluviale  pénètre  dans 
le  fein  de  la  terre, 6c  qu’elle  fe  fait  jour  à 
! traversles  malles  montueufes,pour  alimen- 
ter au -dehors  les  différens  ruiffean.x  qui 
fe  rendent  enfuite  dans  les  rivières  6c  les 
fleuves, 
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Expofîtion  des  cEets  que  Sulqcr  att  i'.-ue 
aux  lacs  dij'psijes  à la  fu>'face  du  globe. 

Suizer  a cru  voir  à lafurlace  de  L terre 
différens  amas  de  décombres  dont  iflpr.ii- 
feur  varie  beaucoup.  Dans  certains  en- 
droits , cette  croûte  confiile  dans  des 
couches  aifez  régulières  de  terre,  ce  f.’die. 
de  gravier,  dccai^oux,  de  pierres  ^ o: 'es 
horifoniaieineiit  le.':'  unes  iur  les  an  es, 
nuis’ très-rarement  dans  l’orcirc  des  gra- 
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vités  fpécifitqiies.  Dans  d’autres  endroits, 
cette  croûte  eft  un  amas  de  matières  hété- 
rogènes que  le  hafard  femble  y avoir  jet- 
tées.  On  y voit  différentes  natures  de 
terres,  de  fables,  de  cailloux  melees 
enfembie  avec  des  relies  de  matières  ani- 
males & végétales  ^ enfin  des  amas  im- 
menfes  de  fables  couvrent  la  furfaee  du 
giobe  jufqu’à  des  profondeurs  confidé- 
rables.  Suizer  préfume  que  ces  décombres 
ne  font  pas  la  matière  primitive  dont  la 
terre  ait  été  couverte  dans  la  premiete 
formation.  Ces  fables  qui  couvrent  des 
régions  entières  , ne  font  que  les  effets 
de  la  décom}.  ofîîion  des  roches  6c  les 
cailloux  de  gros  débris  de  montagnes. 

De  toutes  ces  confidérations  , Suizer 
fe  fiit  la  queftion  fuivante  : Par  quelle  révo- 
lution. la  terre  a t-elle  été  couverte  de  cette 
croûte  hétérogène  ? Aîais  pour  y repondre 
Suizer  écarte  les  principales  hypothèfes 
par  iefquelles  certains  phyficiens  ont 
prétendu  réfoudre  ce  problème  alîiide  s’at- 
tacher à un  moyen  particulier  que  nous 
indiquerons  par  la  fuite. 

Nous  devons  dire  d’abord  que  cette 
expofition  des  phénomènes  qui  précédé 
eft  fort  vague,  Sc  qu’il  s’en  faut  bien  que 
les  circonffances  effentieiles  s’y  trouvent 
préfentées  comme  il  convient.  Suizcr 
prétend'cependant  que  leur  foluîion  l’avoit 
occupé  depuis  bien  des  années  , lorfque 
dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  montagnes 
d’Hercynie  , il  eut  occafion  d’examiner 
de  nouveau  plufîeurs particularités  relatives 
à cette  matière. 

La  premiers  idée  qui  le  frappa,  eff  que 
fi  l’on  fermoir  un  paffage  dans  ces  mon- 
lagiies  par  une  digue , une  petite  nviere 
ne  trouvant  plus  d’iffue,  le  gonfleroit 
Sc  convertiroit  la  vallée  en  un  lac  fort 
profond.  Il  imagine  enfuite  que  les  eaux 
de  ce  lac  trouvant  quelques  fentes  , quel- 
ques ouvertures  dans  la  bâfe  des  mon- 
tagnes par  iefquelles  elles  puilfent  fortir  , 
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la  grande  preffion  que  la  maffe  d’eau  exer" 
eeroit  fur  le  fond  du  lac  dont  la  profon- 
deur auroit  été  de  plufîeurs  centaines  de 
pieds,  la  feroit  fortir  avec  une  impétuo- 
fité  à laquelle  rien  ne  rélifleroit.  Ehe  ne 
manqueroit  pas  d’élargir  peu  à peu  le  paf- 
fage &c  emporteroit  tout  ce  qu’elle  rencon- 
treroit  dans  fon  chemin  j chariant  terres , 
fables  8c  pierres  en  fi  grande  quantité  &: 
avec  tant  de  force  , qu  on  trouveroit  la 
plaine  inférieure  couverte  de  ces  dé- 
combres. L’ouverture  qu  on  fuppofe  au 
pied  de  la  montagne,  s’étant  aggrandie 
par  l’impétuolité  des  eaux  , une  partie  de 
la  montagne  ayant  perdu  la  bâfe  fe  feroit 
écroulée , & les  décombres  de  cette 
montagne  fe  feroient  répandues  fur  la. 
plaine. 

Ces  différens  moyens  firent  comprendre 
à Suizer  comment  certaines  campagnes 
ont  pu  recevoir  les  débris  de  montagnes 
affez  éloignées  , & comment  ces  débris 
ont  pu  être  accumulés  jufqu’à  des  hauteurs 
confidérables.  Il  croit  même  qu’il  peut  y 
avoir  eu  des  cas  où  1 amas  de  ces  dé- 
combres aura  été  fi  confidérable,  qu  il^aura 
comblé  le  fond  de  1 Océan  près  des  cotes  , 
& obligé  les  eaux  à reculer. 

Ayant  pouffe  enfuite  plus  loin  ces  ré- 
flexions, il  a paru  à Suizer  qu’il  étoit 
très  pofflble  de  déduire  l’état  aftuel  de 
la  furfaee  du  globe  d’un  grand  no'mbre 
d’inondations  femblables,  qui  fe  font 
fuccédées  les  unes  aux  autres  dans  de 
longs  intervalles.  C’ell  d’après  cette  diC- 
euffion  qu’il  s’eft  hafardé  de  propofer 
la  conjetflure  qui  lui  a paru  fuffifante  pour 
' réfoudre  le  problème  précédent  dans 
toute  fon  étendue. 

II  fuppofe  d’abord  que  dans  la  conllitu« 
tion  prinïiiive  de  la  terre,  toute  fa  furfaee 
a été  couverte  d’eau  à l’exception  des  en- 
droits qui  font  aujourd’hui  les  giandes 
chaînes  de  montagnes  , lefquels  formoient 
alors  autant  d’iffes  au  milieu  de  1 Océan. 

' Suizer 
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Sulzer  s'efl  perfuadé  que  la  fLippofitioîi 
n’avoit  rien  qui  ne  fût  très  - probable.  H 
croit  même  que  c’eit  une  vérité  démontrée, 
quand  il  conndère  que  dans  tous  les  pays 
plats  on  peut  creufer  jufqu’à  des  profon- 
d*eurs  qui  font  au-deffus  du  niveau  aéluei 
de  la  mer  , fans  qu’on  trouve  ni  couches , 
ni  aucunes  autres  matières  qu’on  puiffe 
prendre  pour  originaires.  Il  va  plus  loin, 
il  ne  doute  pas  que  les  terres  qui  font 
aujourd’hui  le  foi  des  pays  plats,  nefoienten 
grande  partie  compofées  de  décombres  , 
qui  par  conféquent  n’y  ont  pas  toujours 
été'.  Cela  nous  fait  voir  , félon  lui , com- 
ment les  eaux  de 'l’Océan  ont  pu  fuffire 
pour  couvrir  toute  la  furface  de  la  terre  , 
à l’exception  des  hautes  montagnes  ; en 
forte  que  lî  encore  aujourd’hui  on  pou- 
voir ôter  par  - tout  les  terres  étrangères 
3c  adventices  des  endroits  où  elles  ont 
été  dépofées  & les  remettre  fur  les  mon 
tagnes  , la  quantité  d’eau  fur  ce  globe 
fuffiroit  pour  couvrir  toutes  les  plaines. 

Dans  cet  état  primitif  , les  vallées 
qui  forment  les  montagnes  n’étoient  pas 
encore  ouvertes  ; toutes  les  montagnes 
préfentoient  dans  leurs  concours  des  pro- 
montoires inacceffibles.  Les  vallées  inté- 
rieures étoient  toutes  rernpies  d’eau  & 
formoient  par  conféquent  autant  de  lacs 
dont  les  eaux  n’avoient  aucun  écoulement. 
Il  n’y  avoit  point  alors  fur  la  terre  de 
ruilfeaux  ni  de  rivières  d’un  cours  libre, 
vu  que  les  montagnes  n’étoient  point  ou- 
vertes encore  pour  donner  palfage  aux 
eaux  des  lacs.  Les  vallées  recevoient  toutes 
les  eaux  des  fources  , mais  ne  les  verfoient 
pas  au-dehors. 

r D’après  toutes  ces  fuppofîtionS)  Sulzer 
imagine  que  dans  plufieurs  endroits  ces 
lacs  ont  pu  former  des  cafeades  le  long 
des  promontoires  , de  forte  que  dans 
cet  état  même,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu 
de  rivières , il  y a eu  une  circulation  conti- 
nuelle des  eaux  de  l’Océan& de  l’Océan  aux 
fources , moyennant  ces  cafeades  & l’évapo- 
ration qui  en  a été  la  fuite.  D’ailleurs  Sulzer 
Géographk-Phy  fi(jue>  Tome  I» 
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ell  porté  à croire  que  quelques-uns  de  ces 
lacs  ont  pu  avoir  une  profondetu  de  quel- 
ques milliers  de  pieds;  car  pluficurs  vallées 
entre  les  grandes  montagnes  ont  aduelle- 
ment  cette  profondeur.  ' Un  lac  de  cette 
profondeur  doit  avoir  exercé  une  preflio* 
prodigieufe,  tant  contre  le  fond,  que 
contre  les  bords  voifins  de  ce  fond  ; cir- 
conflance  à laquelle  on  deCre  qu’on  falfe 
une  attention  particulière. 

A ces  fuppofitions , Sulzer  croit  devoir 
joindre  une  obfervation  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  grandes 
montagnes  ; c’eft  que  les  rochers  qui  font 
proprement  la  fubftance  &:  le  noyau  de 
ces  montagnes , expofé's  tantôt  à la  féche- 
reffe  , tantôt  à l’adion  de  l’humidité , font 
ordinairement  fendus  en  tous  feus.  Ces 
caufes  produifent  deux  effets  eflentiels, 
fuivant  Sulzer  , dans  la  matière  dont  il  s’a- 
git, Il  voudroit  nous  faire  croire  qu’au 
fond  des  lacs  dont  on  vient  de  parler , il 
s’eft  formé  peu  à peu  un  amas  de  pierres , 
grandes  & petites  , tombées  des  fommets 
des  montagnes,  & un  fédiment  confidé- 
rabie  de  fables,  de  terres  8c  d’argiles,  pro- 
duits par  la  difloluiion  des  rochers. 

En  s’arrêtant  maintenant  fur  cet  état 
des  chofes  , 3c  confiderant  la  terre  avec 
toutes  ces  formes  primitives,  on  la  con- 
cevra d’abord  couverte  d’eau  par  “tout, 
excepté  que  dans  cet  Océan  on  verra  peut- 
être  une  vingtaine  d’ifles  très-hautes.  En 
Europe  les  Pyrénées,  les  Alpes  , les  mon- 
tagnes de  Bohème,  d’Hercynie , de  Thrace, 
formoient  ces  îles.  L’océan  lavant  les  pieds 
de  toutes  ces  montagnes  , il  n’cfl  pas  éton- 
nant qu’on  trouve  encore  aujourd’hui  des 
coquilles  & d’autres  dépouilles  d’animaux 
marins  aux  endroits  ou  la  mer  afcjourné 
autrefois.  Dans  chacune  de  ces  ides  , il  y 
avoit  alors  un  grand  nombre  de  lacs  d'une 
profondeur  très-confidérable , A les  fonds 
de  ces  lacs  étoient  remplis  de  terres  , de 
fables  & de  pierres  de  toutes  grandeurs. 
Dans  cet  état , des  caufes  non-feulement 
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très-naturelles,  mais  encore  très-ordinaires, 
peuvent  avoir  l'roduiî  des  changemens 
fucceffifs  , lefquels  ont  donné  à ia  terre  fa 
face  aâueile. 

Voici  maintenant  les  agens  que  Suizer 
met  en  jeu  ; Qu’un  tremblement  de  terre 
par  exemple,  ait  fendu  un  promontoire 
qui  formoit  un  des  bords  d’un  lac,  voilà 
des  eaux  qui  en  fortsnt  avec  une  inipémo- 
lité  prodigieufe,  chariant  tout  ce  qui 
étoit  dépofé  à leur  fond  , & détachant 
encore  d’autres  matières  qui  fe  trouvent 
fur  leur  palfage.  Tomes  ces  matières  font 
portées  dans  la  mer  j elles  forment  de 
ijouveiies  ides  dans  l’Océan  j mais  ces 
nouvelles  ifî.es  ne  font  compofées  que  de 
décombres.  A cette  première  fortie  des 
eaux  , d’autres  fuccedent  & à celles  - ci 
encore  d’autres,  jufqu’à  ce  que  i’eau  de 
tous  les  lacs  Je  nos  grandes  ifles  foit  écou- 
lée, Que  ces  écouiemens  fe  faiïent  dans  des 
temps-f  lus  ou  moins  éloignés  les  uns  des 
autres,  & l’on  comprendra  ians  peine  com- 
ment ia  partie  de  l’ancien  Océan  qui  oc- 
cuppit  rintervalle  d’une  île  à l’autre,  par 
exemple,  celui  qui  ell  entre  les  Pyrénées 
& les  Alpes,  a .pu  être  remplie  de  dé- 
combres au  point  de  combler  le  fond  de 
rOcéan  & de  former  des  terres  habi- 
îabies. 

Voilà  en  gros  l’hypothèfe  de  Suizer  , 
fur  l’origine  de  cette  partie  de  la  terre 
qu’il  croit  confifter  en  décombres.  Il 
préfume  que  cette  hypothèfe  qu’il  regarde 
comme  très  fimple  & très  - probable  , 
fuffir  pour  expliquer  tous  les  faits  parti- 
culiers. Voici  maintenant  les  conféquences 
les  plus  remarquables  qu’il  en  tire. 

Cette  hypothèfe  lui  parolt  d’abord  un 
moyen  d’expliquer  un  fait  qu’on  a mai 
comj.ris  jufqu’à  préfent.  Prefque  tous 
les  peuples  de  la  terre  parlent  de  déluges 
ou  grandes  inondations  arrivées  dans  leurs 
pays  très  - anciennement.  Outre  les  dé- 
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lugesfaraeuxde  Vue,  ^Ogygès^  de  Denca- 
iien  , il  y en  a eu  d’autres  dont  parlent 
les  peuples  de  la  Chine  & ceux  de  l’Amé- 
rique.  Suizer  prétend  que  ceux  qui  ont 
cru  le  deluge  de  Noë  univerfeJ,  ont  cru 
trouver  une  confirmation  de  cette  hypo- 
thèfe dans  ces- traditions  des  autres  peuples^ 
mais  il  penfe  que  l’uni verfalité  d’un  déluge 
quelconque  ell  ablolument  infoutenable  , 
& que  fon  hypothèfe  efl  feule  capable  de 
donner  une  explication  foiidedeieur  grand 
nombre.  Ces  déluges  n’ont  donc  été  que 
des  éruptions  particulières  de  quelques 
grands  lacs  ; ainfi  le  déluge  de  Deucaiion 
a été  la  fuite  de  l’éruption  du  lac  dont  le 
dejfcchement  forma  les  campagnes  de  la 
rheflàlie.  C’efl  par  un  pareil  événement 
que  le  Pont-Euxin  s’ouvrit  le  paiïage  dans 
ia  mer  Egée,  &:  caufa  le  déluge  dont  parle 
Pülybe.  Ces  éruptions  produifirent  une 
double  augmentation  de  terrein  fec  ; d’un 
côté  les  fonds  des  lacs  furent  defféchés , & 
de  l’autre  les  décombres,  portés  dans  les 
endroits  où  l’Océan  a peu  de  profondeur, 
y formèrent  un  fol  fec  ; c’eft  très-proba- 
blement de  cette  dernière  manière  que  fut 
formé  le  plat  pays  de  l’Egypte  , à ce  que 
■croit  Suizer. 

On  conçoit  foit  bien  comment  un 
peuple  répandu  & occupant  un  pays  fitué 
entre  ia  mer  & un  grand  promontoire , 
a pu  croire  qu’une  pareille  inondation  ait 
été  générale.  C’efl;  ainfi  queNoé  ôc  Deuca- 
iion ont  pu  penfer  qu’ils  étoient  les  feuls, 
hommes  de  la  terre  échappés  de  ces  inon- 
dations. 

Cette  hypothèfe  de  Suizer  fournit  en- 
core félon  lui , une  explication  fort  aifée ,, 
nan  feulement  des  pétrifications  dont  on  a 
parlé,  mais  encore  de  tout  ce  que  l’on  a 
obfervé  touchant  les  corps  organifés  dont 
les  diverfes  couches  de  terres  font  rem- 
plies. Qu’une  montagne,  par  exemple, 
élevée  de  trois  mille  pieds  au-deflus  du 
niveau  de  la  mer  , ait  pu  être  couverte  par 
une  fondation  d’un  amas  prodigieux  de 
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terres  Sc  de  cailloux  mêlés  eiifembie , 
c’eftune  chofe  facile  à concevoir  ,^  dès  que 
l’on  fait  qu'à  une  diflance  médiocre  de 
cette  montagne  , il  y a des  vallées  dont 
le  fol  eft  de  deux  mille  pieds  plus  élevé 
que  la  montagne  dont  on  vient  de  parier. 
L’éruption  de  ces  vallées  a fort  bian  pu  , 
fnivant  l’hypothèfe  de  Suizer  , produire 
l’eftet  dont  il  s’agir. 

Quant  aux  corps  marins  que  l’on  trouve 
en  teire  dans  les  endroits  peu  eleves, 
Suizer  penfe  encore  que  tout  ce  qui  les 
concerne  peut  très-bien  être  aiTorti  à fon 
fyflême  ; mais  pour  ceux  qui  font  placés 
à des  hauteurs  confîdérables  , ii  fuffit  de 
réfléchir  fur  l’énorme  impétuoGté  de  i’eau 
des  lacs  quifortoit  par  une  preffion  de  quel- 
ques milliers  de  pieds  ^ pour  etre  convain- 
cu que  cette  force  a du  accumuler  à de 
très -grandes  hauteurs  la  mafle  de  terre  que 
l’eau  rencontroit  en  fortant  par  des  ouver- 
tures faites  aux  pieds  des  montagnes. 

Voici  encore  une  troifième  application 
de  l’hypothèfe  des  lacs  par  Suizer.  li  y 
voit  comme  une  fuite  naturelle  i’exiflence 
des  grands  lacs  aux  pieds  des  Alpes.  Le 
lac  de  Genève  . celui  de  Confiance  , celui 
de  Zurich , celui  des  quatre  villes  foref- 
‘ tières,  celui  de  Thoun,  fe  trouvent  vifibie- 
ment  aux  gorges  des  montagnes  , & qui- 
conque a été  fur  les  lieux  tombera  facile- 
ment d’accord  qu’il  eft  très  - probable  que 
ces  grands  lacs  ont  été  creufés  par  la  force 
des  eaux  forties  des  vallées  voifines  avec 
une  grande  impétuofité  , Savant  que  les 
vallées  aient  été  entièrement  ouvertes. 

Enfin , en  quatrième  lieu , Suizer 
trouve  que  la  déclinaifon  de  la  ligne  hori- 
fontale  qu’on  obferve  dans  toutes  les 
couches  des  rochers  qui  font  à la  furface 
des  montagnes  , s’explique  tout  naturelle- 
ment dans  fon  fyflême  j car  les  écoulemens 
deseaux  ont  dû  caufer  déplus  d’une  ma- 
nière des  cboulemens  confldérables  dans 
les  montagnes.  Les  couches  formées  par 
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es  dépôts  ou  fédimens  de  pluficrrs  no  1- 
datiors fucceflives ont  été  horifou  al  dais 
eur  origine  : un  écroulement  fur  nu  a 
ncceiïai renient  changé  cette  difpofit  on. 

Suizer  fait  remarquer  que  les  évèn'’- 
mens  dont  on  vient  de  parler  , ont  dû  fe 
accéder  dans  des  intervalles  de  plufieurs 
ficelés;  mais  i’hiftoire  ne  nous  a confervé 
que  le  fouvenir  des  dernieres  grandes 
éruptions  des  lacs.  Il  efl  probable  que 
long-temps  avant  Noé,  il  y a eu  plufieurs 
déluges  en  Afie , & plufieurs  autres  dans 
la  Grèce,  avant  Deucaiion;  car  il  n’y  a 
pas  la  moindre  raifon  de  croire  que  l’état 
primitif  de  la  terre  tel  qu’on  l’a  fuppofé , 
n’ait  duré  que  peu  de  temps  , Sc  que  les 
changemens  qui  ont  donné  à la  terre  fa 
forme  aduelle,  fe  foient  fuccédés  dans  des 
efpaces  de  temps  peu  confîdérables.  Cela 
doit  avoir  été  fans  doute  fquvrage  de  bien 
des  fiècies.  Il  arrive  même  encore  aujour- 
d’hui , quoique  bien  en  petit  , des  révo- 
lutions fembiabîes  à celles  dont  on  vient 
de  parier.  Dans  les  pays  de  montagnes , 
ii  y a quelquefois  des  inondations  qui 
ajoutent  de  nouvelles  couches  aux  cam- 
pagnes inférieures  qu’elles  défolent  en  cou- 
vrant les  champs  de  terre  & de  cailloux  fur 
une  épaiffeur  de  plufieurs  pieds. 

Remarques  fur  t hypothèfe  des  lacs  difper- 
fés  à la  furface  du  globe. 

En  admettant,  comme  un  moyen  de 
rendre  raifon  de  plufieurs  phénomènes  , 
les  lacs  difpeiTés  à la, furface  de  la  terre , 
Suizer  ne  me  paroît  pas  avoir  afiéz  réflé- 
chi fur  la  marche  ordinaire  ce  la  nature 
dans  la  circulation  des  eaux  courantes  & 
dans  l’excavation  des  vallées.  Lorfqu’il  a 
fuppofé  , par  exemple  , l’exiltence  de  baf- 
fins  longs  & profonds  avec  des  wligues 
propres  à retenir  les  eaux  des  pluies  <Sc 
des  fources  , Sc  à former  des  lacs , com- 
ment n’a  t-il  pas  vu  que  l’approfondifle- 
ment  de  ces  baflins  exigeoit  une  marche 
libre  & continuée  , pendant  une  longue 
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fuite  d’années  de  la  part  des  eaux  courantes, 
qui  ont  dû  parcourir  les  vallées  dont  les 
balîins  des  lacs  font  partie , & que  par 
conféquent  ces  vallées  dévoient  avoir 
leurs  débouchés  ou  dans  la  mer , eu  dans 
d’autres  vallées  également  libres  &:  ou- 
vertes fur  toute  leur  longueur?  mais  dès- 
lors  je  ne  puis  concevoir  que  des  digues 
aient  pu  être  réfervées  au  milieu  de  ces 
vallées,  & offrir  aiiifi  des  baffins  propres 
à former  des  lacs. 

Sulzer  n’a  pas  vu  que  les  baflins  de  ces 
prétendus  lacs  n’ont  pu  être  creufés  à la 
profondeur  dont  il  a befoin  pour  contenir 
la  maffe  d’eau  confidérabie  qu’il  y raf- 
femble  , tant  que  des  digues  compofées 
de  maffifs  naturels,  auroient  été  épargnées 
par  les  eaux.  Je  le  répété  , il  n’y  a pas  de 
baffins  de , lacs  contenant  des  eaux  fans 
digues  , & la  circonftance  de  la  , confer- 
Vation  des  digues  -s’oppofe  vifîblement 
à l’approfondiirement.des  baffins. 

Maintenant  fi  Fon  fiippofe  que  Sulzer , 
par  des  nioyens  que  je  ne  puis  concevoir , 
& qu’il  ne  nous  a pas  fait  connoître  , fût 
parvenu  à former  les  baffins  de  fes  lacs 
en  y réfervant  les  digues  pour  contenir  les 
eaux  dont  il  a befoin , comment  nous  per- 
fuadera-t“il  que  feau  tranquille  & féden- 
laire  ait  pu  détruire  une  partie  de  ces 
digues  , & s’ouyrir  de  ces  brèches  larges 
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'8c  profondes  au  moyen  defquelles  les 
vafes  & autres  matières  ont  pu  dégorger 
à la  furface  des  plaines  baffes , {&  y pro- 
duire par  une  inondation  fubite  les  effets 
qu’il  leur  attribue  ? 

Je  vois  que  Sulzer  n’a  pas  fenti  les  diffi- 
cultés qu’il  auroit , à faire  adopter  l’échaf- 
faudage  de  fes  lacs  par  les  naturalifles  qui 
fauroient  examiner  8c  apprécier  les  incon- 
véniens  de  fon  hypothèie , avant  que  d’en 
fuivre  les  conféquences. 

Je  ne  m’étendrai  pas  au  reffe  davantage 
-fur  les  inconvénîens  que  je  viens  d’indi- 
quer ^ je  les  montrerai  plus  en  détail  à 
l’article  lie  du  diélionnaire.  C’eft  là  que 
je  développerai  toute  la  théorie  de  la 
formation  des  lacs  & particulièrement 
celle  de  leurs  digues,  en  combattant  le 
fyilême  de  Lamanon , qui  a fait  après 
Sulzer  de  nouveaux  efforts  pour  donner 
une  certaine  faveur  aux  lacs  difperfés. 
Lamanon  n’a  pas  vu'  qu’en  hafardant  de 
faire  l’application  de  fon  hypothefe  à 
certaines  contrées  qu’on  pouvoir  étudier 
aifément  &;  même  aux  environs  de  Paris  , 
il  avoit  rifqué  la  fortune  de  fes  idées  8c 
de  fon  opinion  ; 8c  c’eff  en  combattant 
cette  application  que  je  crois  être  fondé 
à contefter  la  julleffe  des  moyens  dont  il 
s’eft  fervi  pour  concourir  aux  fauffes  vues 
de  Sulzer. 
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ARGIONI. 


Notice  des  travaux  de  Targioni 
relatifs  à la  Geographie-Pliyfiqiie  , 
où  il  eft  queflioii  non-feulement  de 
fes  obferyations  , mais  encore  des^ 
différens  points  de  fa  doBrine  qui 
en  font  les  réfultats. 

Détails  Jur  les  obferv allons  de  Targioni 
en  Tofcane. 

Pour  rendre  c^npte  des  obfervaîions 
de  Targioni  relatifs  à la  Géographie-P hy- 
fique , nous  l’allons  confidérer  comme  un 
minéral ogifte  qui  a contribué  par  fes  médi- 
tations & fes  recherches  aux  progrès  de 
Philloire  naturelle  de  la  terre  , & à la 
perfeétion  de  la  méthode  d’obferver.  Deux 
objets  également  importants  dans  un  tems 
où  les  obfervateurs  fe  multiplient  fans 
plan  comme  fans  principes  d’anaiyfe. 

Targioni  eut  le  bonheur  d’avoir  la  Tof- 
cane pour  le  théâtre  de  fes  obfervaîions, 
& d’être  guidé  en  même  temps  par  deux 
habiles  naturalifles  , Sténon  & Micheli. 

' La  Tofcane  offre  dans  une  très-petite 
étendue  une  variété  fingulière  de  fols  & de 
terrains  , qui  rapprochés  fous  un  même 
point  de  vue  , frappent  par  le  contrafle 
de  leur  ftruêture  & par  la  nature  différente 
des  fubftances  pierreufes  & terreufes  qui 
les  compofent.  Tous  les  divers  maffifs  qui 
ne  fe  trouvent  que  de  lom  en  loin  fur  les 
autres  ^ arties  de  la  furface  du  globe  , fe 
montrent  là  depuis  les  fommets  de  l’Apen- 
nin jufqu’à  la  Méditerranée  , à des  niveaux 
particuliers,  & dans  des  fituations  relatives 


qui  permettent  d’en  faifir  très-facilement  les 
limites;  circonftances  effentielles  pour  dé- 
terminer l’ordre  & les  époques  des  ope- 
rations de  ia  nature. 

D’ailleurs  le  grand  nombre  de  plans  que 
préfente  en  Tofcane  le  reveis  occidental 
de  FApennin  , favorifant  la  diftribution  , 
la  chûte  & i’aélion  des  eaux  courantes, 
fournit  les  plus  grandes  facilités  pour  en 
étudier  la  marche  & le  travail  dans 

les  grandes  vallées  des  rivières  principales, 
tels  que  i’/"  -O  , le  Serchio  , i Ombione, 
ia  Cccira^  Ac.  loit  dans  les  valions  des 
ordres  inférieurs  qui  s’y  abouchent.  C eft 
là  qu’on  peut  comparer  les  deftrutdions 
ou  démolitions  qui  s’opèrent  par  les  eaux 
courantes  , avec  les  anciennes  conftruc- 
tîons  des  eaux  tranquilles.  Les  coupures 
immenfes , les  efcarpemens  profonds 
mettent  à découvert  tous  ces  objets,  & les 
préfentent  fous  le  point  de  vue  le  plus 
inftruâif. 

Ce^fut  dans  ce  pays  , fi  favorable  aux 
recherches  fur  i’hiftoire  naturelle  delà  terre, 
que  Sténon  obfervà  le  premier  dans  le  der- 
nier fiècle  ; c’eft  là  qu’une  analyfe  févère 
& profonde  des  faits  lui  dévoila  des  véri- 
tés importantes  qu’il  a confignées  dans  le 
plan  raifonné  d’un  ouvrage  qu’il  n’a  peut- 
être  pas  eu  le  courage  de  rédiger  en  entier  , 
ou  du  moins  qu’il  n’a  pas  publié. 

I Ce  plan  raifonné  eft  la  préface  de  ia 
1 differtation  intitulée  de  folido  intra  folidum 
I naturaliter CO'} tenta ^ quine  peche  que  par  le 
titre.  C’eft  en  comparant  ce  que  renferme 
ce  précis  avec  ce  que  nous  favons  fur  ces 
mêmes  matières  que  l’on  peut  juger  de 
nos  progrès  depuis  Sténon,  êx  quelles  font 
les  vérités  que  l’on  ayoit  raliemblées  ayant 
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lui.  Si  fa  differtation  eût  été  rédigée  commè 
ia  fomme  des  faits  recueillis  fêmbioit  auto- 
rifer  fauteur  delà  préface ^ je  ne  doute  pas 
qu’il  n’eût  fur  plufîeurs  points  importans 
plus  avancé  la  fcience  , que  ces  ouvrages 
brillans  & hypothétiques  plus  lus  par  les 
gens  defœuvrés  que  confultés  par  les  per- 
fonnes  inllruites. 

A mefure  que  j ’ai  eu  occafion  d’obferver 
avec  plus  de  foin,  j’ai  été  plus  en  état  d’en- 
tendre certains  théorèmes  , qui  p-ropofés 
en  flyie  ferré  , annoncent  la  plupart  des 
vérités  peu  connues,  même  préfen^einent 
qu’on  obferve  fans  vues  comme  fans 
plan. 

Quoique  Sténon  ne  donne  dans  cette 
préface  que  des  réfultats  courts  & précis, 
on  fent  qu’ils  font  le  fruit  d’obfervations 
bien  faites  , fou  vent  répétées  & compa- 
rées , enfin  analyfées  avec  beaucoup  de 
fagacité.  Par-tout  on  y reconiioît  les 
grands  traits  de  ia  nature , rendus  avec 
une  telle  fidélité , qu’on  les  retrouve  aifé- 
inent  par-tout  iorfqu’on  fait  voir  comme 
Sténon. 

Cet  ouvrage  eft,  comme  je  fai  déjà  dit , 
bien  différent  de  ceux  qui  ne  préfentent 
que  des  hypothèfes  , & dont  on  ne  peut 
faire  nulle  part  des  applications  utiles, 
parce  que  leur  modèle  n’a  été  pris  nulle 
part, 

Targioni  s’étoit  pénétré  des  principes  de 
Sténon , par  ia  ledure  de  fon  pian  raifon- 
né  , lorfque  foixante  ans  après  ce  favant , 
il  commença  fes  recherches  en  Tofcane. 
Je  le  conlidère  alors  comme  occupé  à 
retrouver  les  matériaux  de  l’ouvrage  de 
Sténon  qui  étoient  égarés  j je  le  vois  mul- 
tipliant les  cou  rfes , dans  la  confiance  que 
les  preuves  des  vérités  annoncées  fommai- 
rement  par  Sténon,  fous  forme  de  théo- 
rèmes, étant  difperlées  fur  toute  Fétendue 
du  fol  de  la  Tofeane  , il  pourroit  chaque 
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Jour  parvenir  à les  recueillir,  à les  réunir,  i 
ôc  à reilituer  aux  naturaliftes  un  ouvrage  I 
important  dont  ils  regrettoient  la  perte.  f 

C’efi  dans  ces  vues  que  Targioni  par-  ; 
courut  les  différeiites  contrées  de  la  Tof-  ' 
cane.  Il  femble  d’abord  s’être  elïayé  de- 
puis 1725“,  jufqu’à  1733,  par  de  petites 
courfes , où  la  botanique  partagea  fon  atten- 
tion avec  la  minéralogie.  Il  fuivoic  en  cela  • ' 
les  documens  de  Micheii  fon  maître  &;  fon 
guide.  Dans  une  de  ces  courfes  , il  fut 
témoin  de  la  découverte  des  volcans 
éteints  de  Santa-Fiora , & de  Radicofani 
que  fît  en  1733  ce  célèbre  botanifte.  Il 
vit  avec  quelle  fagacité  Micheii  rechercha 
& raffembla  toutes  les  preuves  de  l’affion 
du  feu  , afin  d’établir  folidement  une  dé- 
couverte qui  a été  depuis  renouvellce 
dans  d’autres  pays  , 8c  qui  a donne  lieu  à 
des  obfervations  très-importantes. 

Depuis  1740  , jufqu’en  1747 , Targioni 
fe  livra  particulièrement  aux  recherches 
relatives  à la  Géographie-F hjjique.  C’ert 
pour  lors  qu’il  fuivit  avec  le  plus  grand 
foin  la  diftindion  importante  des  maflifs 
qu’il  appelia  montagnts  primitives  & col-  j 
Unes , & dont  on  voit  la  première  ébauche 
dans  Sténon.  Mais  Targioni  expofa  ces 
objets  avec  des  dcveloppemens  8c  plus 
inilrudifs  8c  plus  propres  à guider  les  ob- 
fervateurs  qui  voudroient  les  reconnoître. 

Il  indique  <Sc  décrit  même  les  malîifs  à 
couches  inclinées  qu’il  nomme  filons ^ 
leurs  limites , & les  baffins  qu’ils  forment. 

Il  montre  en  même  tems  à côté  le  con- 
trafte  de  la  firudure  8c  de  la  pofition  des 
dépôts  à couches  horifontales  renfermés 
dans  ces  baffins  8c  qü’il  nomme  collines ^ 
dont  la  fuperfîcie  préfente  des  pfiaines 
d’un  niveau  toujours  inférieur  aux  fom- 
mets  des  maffifs  à couches  inclinées.  En 
un  mot  , il  fait  voir  qu’une  grande  partie 
des  matériaux  dont  font  compofées  ces 
collines  , font  les  débris  des  maflifs  plus 
anciens,  &:  qui  fervoient  de  bords  à l’an- 
cienne mer  , dans  le  baffin  de  laquelle  ces 
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dépôts  Ont  été  orgariifés  régulièrement  par 
lits. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que 
dans  le  même  tems  à-peu-près  où  Targioni 
publioît  les  obfervations  qui  conflatoient 
la  diilinélion  importante  des  montagnes 
primitives  Sc  des  collines  ^ Rouelle  nous 
annonçoit  à Paris , dans  fes  leçons  de 
chymie^  la  belle  diftinétion  de  l ancienne 
& de  la  nouvelle  terre , nous  en  indiquoit 
les  caraétères  diflinélifs  , 8c  nous  déveiop- 
poit  toutes  les  circonftances  qui  avoient 
concouru  à leur  formation  & qui  pouvoicnt 
les  faire  reconnoître  ; en  un  motj  nous 
traçoit  les  limites  où  ces  deux  fortes  de 
maffifs  pouvoient  être  obfervés  & diftin- 
gués  par  le  contrafle  de  leur  flrudure  & 
par  la  différente  nature  des  matériaux  qui 
entroient  dans  leur  compofîtion. 

Il  refie  encore  beaucoup  de  chofes  a 
voir  , à comparer  , à completter  fur  les 
diPiindions  , non-feulement  de  ces  deux 
fortes  de  malîifs  , mais  encore  de  quelques 
autres.  C’efl  en  fuivant  les  erremens.  de 
Rouelle  & de  Targioni , qu’on  pourra 
fe  promettre  d’y  parvenir  j c’eft  à ces  pre- 
mières ouvertures  qu’on  devra  toutes  les 
conféquences  importantes  qu’on  en  dé- 
duira par  la  fuite  , fur-tout  en  recherchant 
les  caradcres  généraux  & conflans  qui 
peuvent  fervir  à féparer  ces  différens  maf- 
fifs 5 & offrir  ainfi  de  nouveaux  départe- 
mens  à la  Géographîe-P hyfique, 

/ 

Targioni  ne  fe  borne  pas  dans  fes 
voyages  à ces  vues  générales , il  a foin  de 
faire  en  détail  la  defcription  des  fubflances 
minérales  de  différente  nature  qu’il  trouve 
fur  fa  route.  Il  s’occupe  de  leurs  exploita- 
tions , de  leurs  ufages,  & même  des 
procédés  des  arts  que  ces  emplois  différens 
ont  fait  naître. 

En  même  temps  qu’il  indique  les  di- 
verfes  fortes  de  terres  végétales , il  n’ou- 
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blie  pas  de  faire  connoître  les  végétaux 
de  toutes  efpèces  qui  y croiffent  fponta- 
nément  ou  qu’on  y cultive,  les  différens 
travaux  aratoires,  leurs  produits  & tout 
ce  qui  concerne  le  commerce  &:  la  con- 
fommation  de  ces  produits. 

Lorfqu’il  s’agit  des  habitations  des 
hommes  , il  en  décrit  le  fite  , la  qualité  de 
Pair  8c  de^  eaux,  donne  des  apperçus  de  la 
population  & de  toutes  les  circonflances 
qui  la  favorifent  ou  qui  y nuifent. 

Après  avoir  fatisfait  à ces  objets  avec 
toute  i’exaéfitude  qu’ils  demandent , Tar- 
gio.ni  revient  à la  minéralogie  dont  il  dé- 
crit les  divers  objets  avec  le  même  foin 
& les  mêmes  vues  générales  que  s’il  n’eût 
pas  eu  de  diftraffions.  Tout  y efl  noté  , 
à inefure  qu’il  s’offre  fous  fes  pas,  8c  difcuté 
par  des  rapprochemens  le  plus  fuuvent 
fort  heureux. 

C’efl:  en  embraffant  tant  d’objets  à-la-fois 
qu’il  efl  parvenu  à raffembler  en  quatre  ans 
des  matériaux  pour  les  fix  volumes  in-?)  . , 
qui  compofent  la  première  édition  de  fes 
voyages. 

Sa  méthode  d’obferver  a contribué  de 
même  à multiplier  fes  notes  èc  fes_  defcrip- 
tions.  Il  fuivoit  une  ligne,  & il  notoit 
exaétement  tout  ce  qui  fe  préfentok  fuccef- 
fivement  à fes  regards  fur  cette  ligne;  ce 
qui  le  jetoit  neceffairement  dans  une  infi- 
nité de  détails  minutieux  , 8>c  occafionnoit 
des  répétitions  oifeufes  par  la  multiplicité 
des  objets  difparates  qu’il  ne  pouvoir 
voir  que  fous  de  très-petites  faces , ni 
rendre  d’une  maniéré  intéreffante  , parce 
que  l’enfemble  lui  manquoit  toujours. 

Il  efl  vrai  que  Targioni  tâche  de  remedier 
à ces  inconvcniens  de  fa  méthode  d’obfer- 
ver, & de  préfenter  fes  obfervations,  en 
réfumant  &;  rapprochant  dans  des  cha|.  itres 
particuliers  les  principaux  réfuitats  qu’il 
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a pu  tirer  de  Tes  notes  éparfes  : Sc  comme 
il  a.fouvent  recours  à ces  rapprochemens, 
il  relie  toujours  un  dernier  rapprochement 
à faire  de  toutes  les  analyfes  particu- 
lières. 

C’eft  fans  doute  pour  fatisfaire  à ^ces 
vues,  que  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  fes  voyages,  Targioni  conçut  le 
projet  de  deux  autres  ouvrages  qui  auroient 
été  rédigés  fur  un  plan  mieux  raifonné  que 
fes  voyages,  mais  trop  vafte.  Leur  exécu- 
tion luppofoit  encore  beaucoup  d’autres, 
recherches  que  celles  qui  fe  trouvoient 
raffeinblées  dans  fes  voyages,  largioni  s é- 
taiit  livré  à la  pratique  de  la  médecine 
comme  plus  lucrative,  comme  il  ie  dit 
lui-même  , que  i 'étude  de  bhiftoire  natu- 
relle, ces  nouvelles  occupations  l’enga- 
gèrent depuis  à fe  borner  a ia  publication 
du  plan  de  ces  deux  ouvrages. 

Ce  plan  efl  intitulé  Prodromo  délia  cho- 
rographla  & délia  topogravhia  phjfica  délia 
Tofcana.  Il  ell  immeiile  ; on  y'annonce 
plufeurs  -queüions , piulieurs  objets  de 
difcuffion  fur  iefqueis  même  dans  le  mo- 
ment préfent , on  ne  feroit  pas  en  état 
de  prononcer  j mais  piulieurs  autres  ob- 
jets font  intérelTans  & peuvent  être  avan- 
tageufenient  éclaircis  par  i’obfervation  ou 
par  i’expçrience.  Je  pourrai  par  la  fuite 
le  faire  connoître  plus  en  détail. 

' /- 

Les  matériaux  que  Targioni  avoir  ral- 
femblés  pour  ces  deux  ouvrages  ©m  été 
fondus  dans  fes  voyages  , & ont  fervi  à 
une  fécondé  édition  qui  a été  augmentée 
jufqu’à  12  volumes,  mais  l’hifloire  natu- 
relle y a très-peu  gagné. 

Notice  des  différons  points  de  la  doclrme 
de  Targioni  , comme  réfultat  de  Jes  objer- 
yationSf 

Maintenant  pour  faire  connoître  la  doc- 
trine de  Targioni  telle  qu’il  Lexpofe,  non- 
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feulement  dans  fes  voyages , mais  encore 
dans  fon  traité  de  choro graphie  ^ il  con- 
vient de  citer  ici  les  reflexions  que  cet 
habile  obfervateur  a faites  fur  les  princi- 
paux objets  que  lui  ont  préfentés  les  cour- 
fes  qu’il  a faites  dans  les  diverfes  contrées 
de  ia  Tofeane. 

Je  commence  par  l’expolition  de  fa 
théorie  fur  rapprofondiffement  des  canaux 
des  fleuves , parce  que  c’efl;  le  dernier 
travail  de  la  nature  , & qu’il  fe  continue 
encore  maintenant.  Cette  diCpofidon  ell 
conforme  au  plan  d’obfervations  que  j ai 
toujours  adopté  dans  mes  recherches  , & 
que  je  crois  convenable  de  fuivre  dans 
fexpofition  des  évenemens  qui  ont  eu  lieu 
à la  furface  de  la  terre.  En  conféquence , 
je  me  fuis  allreint  à cette  méthode  ana- 
lytique , dans  la  dillribution  des  différens 
morceaux  que  j’emprunte  de  Ta'gioni 
pour  faire  connoître  fa  dodrine. 

Des  canaux  des  fleuves. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  grand 
nombre  de  pians  que  préfente  en  Tolcane 
ie  revers  occidental  de  l’Apennin  favorilant 
Fadion  des  eaux  courantes,  fournilibit 
les  plus  belles  occafions  d’en  étudier  ia 
marche  & le  travail , foit  dans  les  grandes 
vallées  des  rivières  principales , foit  dans  les 
valions  des  ordres  inférieurs  qui  s’y  réu- 
niffent.  C’ell  là  qu’on  peut  voir  6c  comparer 
les  démolitions  des  eaux  courantes , fuivanc 
qu’elles  ont  agi  fur  les  malnfs  des  mon- 
tagnes primitives , ou  fur  ceux  des’  collines. 
Par- tout  Targioni  obferve  ces  effets  des 
eaux  courantes,  6c  a foin  de  réunir  aux 
confidérations  qui  ont  pour  objet  la  conf- 
titution  des  différens  maffifs , celle  de 
leur  dellrudioa  journalière  par  cet  agent 
infatigable, 

C’ell  cequeiious  trouvons  préfenté  bien 
en  détail  6c  avec  des  vues  folidement  rai- 
fonnées  dans  la  defeription  des  vallées  de 
rArno,duSerchio,  del’Ombrone,  de  ia 

' Cecina  ' 


r 


T A R ' 

Ce  travail  des  eaux  a entame  d’abord  les 
montagnes  primitives  qui  ont  été  le  pre- 
mier obftacle  oppofé  à leurs  ravages  ; auffi 
ont-elles  creufé  entre  ces  niaffifs  ces  baf- 
fins  Lrges  &:  profonds,  8c  ces  larges  vallées 
qui  font  difperfées  dans  les  parties  fupé- 
rieures  de  fApennin.  C’eft  la  ou  plufîeurs 
dépôts  très- confîdérables  de  collines  ont 
été  formés  par  la  mer.  Pendant  ce  meme 
temps  , les  parties  de  ces  montagnes  pri- 
mitives les  plus  élevées  & les  plus  difficiles 
à creufer , 8c  que  la  mer  n’avoit  pas  couvert 
de  fes  eaiix  , ont  toujours  été  expofées  à la 
deftruélion  des  eaux  pluviales  & torren- 
tielles, 8c  c’eü  à travers  ces  maffifs  que  les 
vallées  les  plus  confidérables  de  la  Tofcane 
fe  font  prolongées  appjîofondies. 

Après  que  les  dépôts  des  collines  adolîees 
aux  montagnes  primitives  eurent  été  faits, 
comme  je  l’ai  dit , par  la  mer  , 8c  aban- 
donnés enfuite  par,  fa  retraite , ils  ne  ref- 
terent  pas  long-tems  dans  cet  état  de  fédi- 
mens  continus.  L’aétion  des  pluies  a la- 
quelle cette  nouvelle  terre  fe  trouva  expo- 
fée  , y produifit  des  changemens  fucceffifs , 
différentes  coupures  ou  vallées  qui  n’ont 
pas  ceffé  de  s’étendre , de  s’approfondir , 
8c  même  de  fe  multiplier  chaque  jour.  C’eft 
la  note  fiir  ce  travail  de  l’eau  qu’on  trouve 
dans  les  deux  premiers  paragraphes.  Tar- 
gioni  y mêle  auffi  plufieurs  confîdérations 
fur  la  forme  de  ces  vallées , 8c  enfin  fur 
les  f)  fiêmes  que  plufieurs  naturaiifles  , 
tels  que  Buffoii , l’auteur  des  Lettres  à un 
Américain  , 8c  l’avocat  Conftantini , ont 
imaginés  pour  expliquer  la  formation  des 
canaux  des  fleuves. 

Targioni  femble  diftinguer  outre  cela  , 
deux  fortes  de  vallées  ; les  unes  &les  autres 
ont  leur  origine  au  fommet  de  l’Apenifin  , 
au  po'nt  de  partage  des  eaux  , & fe  conti- 
nuent juf(]u’au  baffin  de  la  mer.  Dans  les 
premières,  l’eau  n’a  rencontré  aucun  obf- 
tacie  infurmontab  e à leur  ap[  roKniille- 
raent  continu  ; auffi  l’on  ob'erve  dans  tout 
Géographie-P Jiyjique,  Tome  I, 
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leur  cours  une  pente  à-peu-pres  réglée  & 
uniforme. 

Dans  l’excavation  de  l’autre  forte  de 
vallée  , Targioni  fuppofe  que  l’eau  cou- 
rante a rencontré  des  obfl-icles  qu’elle  n’a 
pu  détruire  , 8c  qui  l’ont  obligé  ; à s’ar- 
rêter & à former  des  efpcces  de  lacs  dont 
les  obilacles  ont  été  les  digues.  Ces  lacs 
& leurs  dépôts  ont  fubfiffé  jufqu’à  ce  que 
l’eau  fe  foit  ouvert  par  la  fuite  des  temps 
une  brèche,  & l’ait  aggrandie  de  maniéré 
à fe  répandre  dans  les  plaines  inférieures  ^ 
à laiffer  les  lacs  à fec  & une  grande  partie 
des  dépôts  qui  s’y  font  formés.  On  trouve 
l’expofition  de  toutes  ces  circonffances  8c 
évenemens-  dans  les  réflexions  fur  l’ou- 
verture du  détroit  de  la  Golfoiine  , para^ 
graphe  III. 

A mefure  que  Targioni  parcourt  les 
vallées  des  rivières  & des  fleuves  de  la  Tof- 
cane  , il  s’attache  à prouver  qu’elles  ont 
été  ouvertes  8c  creufées  par  les  eaux  de  ces 
fleuves  & de  ces  rivières.  Il  paroît  bien 
éloigné  de  croire  que  ces  vallées  par  lef- 
qu elles  circulent  toutes  les  eaux  à la  fur- 
face  de  la  terre  , aient  été  formées  par  les 
courans  de  la  mer , dans  les  parties  du 
baffin  qu’elle  a occupées.  Bien  loin  delà  , 
il  foutient  que  toutes  ces  vallées  n’ont  été 
approfondies  comme  elles  le  font , que 
depuis  la  retraite  de  la  mer  , 8c  enfin  de- 
puis que  les  eaux  pluviales  tombant  fur 
les  parties  des  coiitinens  que  la  mer  avoit 
abandonnées , ont  circulé  à la  faveur  des 
-pentes  naturelles  de  ces  terreins , julqu’à 
ce  qu’elles  aient  rejoint  les  bords  de  fou 
baffiin.  C’eft  à cette  époque  que  toutes  les 
vallées  ont  commencé  à s’approfondir  fur 
ces  terres  nouvelles,  ou  que  fe  font  formés 
les  prolongemens  des  vallées  anciennes. 

' On  doit  donc  regarder  comme  un  p incipe 
général  dans  i’hiiloire  naturelle  de  la  terre, 
que  les  vallons  &:  vallées  datent  du  temps 
où  les  terreins  ont  été  découverts,  A que 
les  eaux  pluviales  ont  pu  fe  porter  en  maffe^ 
, depuis  les  fommetsics  p)lus  élevés  des  con- 
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tinens,  jufqu’au  baffin  ou  de  l’ancienne 
mer  , ou  de  la  nier  aduelie. 

Comparaifon  des  montagnes  primitives  & 
des  collines. 

Nous  pafUins  maintenant  aux  montagnes 
primitives  & aux  coliihes  dont  nous  avons 
parlé  & fur  lefquciles  Targioni  n’acefféde  f 
méditer  &;  de  réiléchir  pour  mettre  dans 
un  grand  jour  le  fyÜême  de  Sténon  fur 
ces  aifférens  dépôts  de  la  mer. 

Les  montagnes  primitives  de  la  Tof- 
cane  font , fnivant  ce  fyftême  , compo- 
fées  de  liions  placés  les  uns' fur  les  autres, 
mais  incl'iiés  à i’horifon.  Entre  les  mon- 
tagnes & les  plaines  , il  faut  admettre  un 
elpace  intermédiaire  de  terrein  d’une  autre 
nature,  que  Sténon  & Targioni  défîgnent 
■ fous  la  dénomination  de  collines.  Ces 
collines  font  de  petites  montagnes  com- 
pofées  de  lits  de  fable  & d’argille  j ces 
deux  dcmières  fubflances  y font  ou  fous  { 
fo  nne  pulvérulente  friable  , ou  bien  j 

leurs  princi|,es  font  liés  enTemble  par  | 
quelque  degré  de  pétrilication  ; & pour 
lors  elles  renferment  une  quantité  infinie 
de  coquilles  marines  empâtées  dans  une 
bafe  argiileufe  ou  fabloniieufe. 

Les  différences  les  plus  frappantes  que  ! 
l’on  puiffe  alfigner  entre  les  montagnes 
primitives  de  Targioni  &:  fes  collines  ïont 
au  nombre  de  trois.  La  première  eff  , q-ue  j 
les  collines  quelque  élevées  qu’elles  foient 
au-defius  des  plaines,  ne  parviennent  jamais 
à égaler  de  leur  fommet  plat  celui  des 
montagnes  memes  les  plus  ordinaires  , qui 
font  toujours  remarquer  leurs  cimes  élevées 
au-d  ITjs  des  collines.'  La  fécondé  diffé- 
rence, eft  que  les  fommets  des  montagnes 
primitives  font  de  différente»  hauteu 
pendant  que  ceux  des  collines  memes  les 
plus  hautes  font  tons  au  même  niveau  ^ 
comme  on  peut  s’en  convaincre  afément 
en  parcourant  des  yeux  plufieuis  txaclus 


T A R 

de  ces  collines.  Ainfi  en  fe  plaçant  fur 
le  fommet  de  Tune  de  ces  collines,  les 
fommets  de  toutes  les  autres  s’offrirent  à 
ma  vue  , fur  un  même  niveau  & me  pré- 
fentèrent  i’afpeél  d’une  valle  plaine  ou 
d’un  large  baffin  environné  de  montagnes 
primitives. 

En  troifieme  lieu,  les  filons  de  pierres 
ou  même  de  terre  qui  compofent  les  mo;  .- 
tagnes  font  tous  inclinés  à Tiaorifon  fous 
différens  angles  , & le  petit  nombre  de 
ceux  qui  pacoiffent  horilontaux  après  un 
examen  attentif , fe  range  aifément  dans 
la  claffe  commune  de  tous  les  autres.  Au 
contraire,  les  couches  des  collines  font 
conftamment  parallèles  à Thorifon  ; elles 
fe  diftinguent  entre  elles  par  la  différente 
nature  des  fubftances  dont  elles  font  com- 
pofées  ; ou  bien  fi  ce  font  des  fubfiances 
de  même  nature  , elles  fe  diflinguent  par 
une  eertaihe  ligne  fuivie  & fans  interrup- 
tion , que  l’on  apperçoit  entre  les  unes  Sc 
les  autres  , & qui  en  marque  très-difiinde- 
ment  les  bords.  Enfin  la  qualité  Si  la  na- 
ture des  fubftances  dont  les  couches  des 
collines  paroiflént  formées  , peuvent  fer- 
vir  comme  un  quatrième  caraétère  très- 
propre  à les  diftinguer  des  montagnes  ; car 
quoiqu’on  rencontre  quelquefois  des  mon- 
tagnes primitives  compofées  des  feuis  fi- 
lons d’argile  ou  de  fable  , il  y a toujours 
une  di'fterence  fe/ffibie  , foit  dans  la  forme 
des  maifes  d’argile  qui  compofent  les  fi- 
lons , foit  dans  leur  grain  , leur  tiffu  6c 
leurs  mélanges. 

Targioni  fe  fert  conftamment  du  mot 
^lon  pour  dé'^gner  les  lits  de  pierres  ou 
de  terre,  dont  les  montagnes  primitives 
font  compolées  & du  mot  flratum  ou 
couche  , pour  indiquer  les  bancs  de  ierres 
ou  de  serres , qui  compofent  i’épailTeur 
des  collines. 

\ 

Les  bornes  de  ces  collines  font  d’nn  côté 
les  pieds  des  montagnes  de  l’Apei  nin  & 
plufieurs  embranchemens  qui  s’étendent 
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fur  les  revers , & de  l’autre  côté  les  bords 
de  la  mer. 

Les  col’ines  dont  les  fonimets  font  les 
plus  éleves  ^ font  celles  t|'n  font  les  plus 
voi'hies  lies  montagnes  primitives  ^ &;  qili 
occment  les  balfins  enfoncés  entre  les 
diverfes  chaînes  de  ces  montagnes.  Au 
contraire  ^ les  coiimes  dont  les  fommets 
plats  font  à des  niveaux  les  plus  bas  , font 
les  tradus  , qui  s\q  rcchent  le  plus  des 
bords  de  la  mer  de  des  embouchures  des 
fleuves  II  y en  a même  quelques  tradus 
dont  les  fommets  font  tellement  iiiclinés, 
qu’ils  s’approchent  infciifibiement  du  ni- 
veau des  plaines. 

Nous  avons  déjà  dit qu’antrefois  & dans 
des  temps  fort  reculés  , toutes  ces  collines 
de  la  Tofeane  n’ont  préfeiité  qu’une  feule 
& même  fuperficie  fans  aucune  interrup- 
tion; que  leurs  maffifs  ont  été  formés  par 
une  infinité  de  dépôts  Sc  de  fedimeiis  accu- 
mulés fur  des  plans  horifontaux,  & dont 
les  ' différeiis  matériaux  ont  été  entrainés 
par  des  eaux  chargées , qui  les  ont  aban- 
donnés 8c  iailfés  précipiter  dans  les  réduits 
8c  les  enfoncemens  des  chaînes  de  mon- 
tagnes. Ces  matériaux  font  vifiblement 
les  fubUarrces  détachées  de  ces  monta- 
gnes^ & il  efl  très-probable  qu’elles  ont 
été  entrainées  par  les  torrens  & les  fleuves 
qui  les  minent  continuellement. 

Quant  à ce  que  ces  dépôts  qui  ont  for- 
mé des  plaines  fur  le  fond  du  baffin  de  la 
mer  font  devenus  des  collines  coupées 
par  des  vallées  multipliées,  Sténon  & Tar- 
gioni  en  ont  reconnu  facilement  les^caufes 
en  indiquant  la  fuite  de  tous  les  change- 
mens  qui  font  furvenus  dans  est  ancien 
travail  des  eaux  8c  de  la  mer. 

Ils  attribuent  d’abord  le  premier  chan- 
gement à l’abailTemcnt  confidérable  de  la 
fuperficie  des  eaux  de  la  mer , qui  a eu  lieu 
à une  époque  qui  nous  cfl  inconnue  , de 
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maniéré  que  ce  fond  de  mer,  cette  nouvelle 
terre  eil  refiés  à fec  , 8c  s’i  fl  trouvée 
élevée  de  plufiçurs  toiles  au-Jcilus  du  ni- 
veau de  la  nier  aélueiie.  En  conféqu  nce, 
les  eaux  de  pluie , comme  nouà  l’avons 
déjà  dit,  en  tombant  fur  ces  piainei,  éle- 
vées , fe  font  ouvert  dans  leurs  nialfifs  ^ lu- 
fieurs  routes  qui  les  om  contiuiies  à la  mer, 

8c  c’efl  ainfi  que  les  tiucfiis  des  collines  de 
la  Tofeane,  ont  pafîe  infenfiblement  à 
l’état  où  nous' les  voyons  maintenant. 

Telle  efl  la  fuite  des  évenemens  que 
Sténon  admettoit  pour  expliquer  la  for- 
mation des  collines  de  la  Tofeane  , ainfi 
que  l’on  a pu  le  voir  à fon  article  ci-deffus. 
Telle  eft  aiiffi  celle  que  Targioni  a cru  de- 
voir adopter  depuis  8c  admettre  d’apres 
fes  propres  obfervaiions  , 8c  après  avoir 
reconnu  combien  les  principes  de  Sténon 
étoient  conformes  aux  réfuitats  de  fes 
obfervaîions.  paragraphe  IV. 

'Etendue  & compofitioa  des  collines, 

Targioni  s’efl  occupé  auffi  de  l’éten- 
due 8c  de  la  nature  des  matériaux  qui 
font  entres  dans  la  compofition  des  cou- 
ches horifontaies  des  collines.  Les  colli- 
nes de  la  Tofeane  formées  des  débris 
des  montagnes  primitives  voiturés  par 
les  eaux'  courantes  dans  les  golfes  , & 
dépofés  par  la  mer  , ne  peuvent  s'éten- 
dre qu’à  une  certaine  dlfl.i.nce  des  bords 
de  ces  golfes  ou  de  l’ancien  bafiin  de 
la  mer.  Effeélivement  elles  n'occupent 
fou  vent  que  la  longueur  de  ces  golfes 
& encore  même  on  renc  ■>ntre  | armi  ces 
débris  des  dépôts  de  matciiaux  pro_  rc-s  à 
la  mer.  Cette  ailliibution  de  matériaux  dans 
les  couches  descoiiines  dépend  de  !a  facilité 
qn’avoient  les  eaux  courantes  qui  fe  dé- 
chargeoient  dans  la  mer,  de  hétraire  la 
fuperficie  des  contiiTms  Ôc  d’en  verfer 
les  débris  ['lus  ou  moins  oin  dans  U 
golfe.  Mais  par-tout  la  bordure  ext.h-ieuri 
I de  ces  collines  fe  uou.e  enricrement for- 
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niée  de  ces  matériaux  venus  des  monta- 
gnes primitives  &:  furiout  de  cailloux 
roulés. 

C’eft  donc  à la  fuite  de  ces  circonf- 
tances  que  quelques-unes  de  ces  collines 
renferment  plufieurs  couches  de  gravier  ^ 
dont  les  parties  font  liées  enfemble  par 
un  ciment  compofé  de  terre  ^ de  fubf- 
tance  féléniteufe  & d'un  gluten  pierreux 
d\ine  confidance  très-forte.  Il  y en  a 
où  le  gravier  de  différentes  groffeurs  fe 
trouve  divifé  par  couches  ou  dans  l’état 
de  poudingue  ou  fous  forme  pulvérulente 
Sc  friable.  On  voit  même  au  milieu  de 
ces  couches  de  gravier  j de  gros  cailloux 
arrondis  , à la  furface  defquels  font  des  _ 
trous  de  dails  j ce  qui  prouve  que  ' ces 
cailloux  ont  été  roulés  d’abord  par  les 
flots  de  la  mer , puis  apres  envafés  de 
Hianière  que  les  coquillages  marins  ont 
pu  s’y  établir  pendant  quelque  tems. 

D’un  autre  côté  , il  y a des  collines 
formées  de  dépôts  foumarins  dont  les 
principaux  matériaux  font  les  dépouilles 
des  animaux  marins,  tels  que  les  coquil- 
lages , les  polypiers  , les  plantes  mari- 
nes, lefqueîs  ne  paroiflent  pas  s’être 
éloignés  à une  grande  diftance  des  bords 
de  l’ancienne  mer  en  Tofeane. 

Pour  avoir  une  idée  plus  générale 
des  matériaux  qu’on  trouve  dans  ie,s 
couches  des  collines  de  Tofeane  , nous 
allons  donner  ici  en  détail  ce  qui  conf- 
titue  un  efearpement  cônflnérable  de  ces 
couches.  La  colline  de  Capraia  eft  par 
fa  partie  n.éridionale  tellement  rongée  par 
l’Arno  , qu’il  s’y  èft  formé  un  efearpe- 
merii  perpendiculaire  d’environ  do  braaes 
florentines.  Cette  cou|ure  met  à déeou- 
veit  trois  principales  couches  horÜonta- 
les.  La  plus  élevée  eft  de  tufo  , c’<  Il  à- 
dire  de  labié  iTiêié  de  terre  fembiabie 
à cel’e  qu’on  rencontre  dans  certains 
atttrillemens  d^s  fleuves,  tant  pour  la 
CO  fleur  que  pour  d’autres  circonflances  ; 
eJL  a onze  oiaftés  d’épaiffeur^  la  iecoride  _ 
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couche  a environ  vinut-deux  brafles  d’é- 
paiileur  : dans  la  partie  fupérieure  , il  y 
a de  f argilJe  bleue  : dans  la  partie  infé- 
rieure , on  y voit  du  tufo  au  milieu 
duquel  eft  difperfée  une  grande  quantité 
de  gravier  d’une  groÜeur  moyenne  8c 
fembiabie  à celui  des  fleuves.  La  troi- 
fiêrne  couche  à 27  brafl'es  d’épaiffeur , 8c 
eft  compofée  entièrement  de  tufo  qui 
fe  trouve  mêlé  avec  du  gravier  fluvial  ; 
elle  fe  termine  au  lit  de  l’Amo  qui  la 
ronge. 

Targioni  a fait  deux  claffes  de  collines, 
celles  de  tufo  8c  celles  d'argille  ; aufti  en 
a t-il  décrit  avec  foin  les  couches , on 
notant  tous  les  ' phénomènes  qui  peuvent 
intéreffer  les  naturaliftes. 

Les  collines  de  tufo  fe  détruifent  en 
un  temps  donné  , beaucoup  moins  que 
celles  d’argilie,  parce  que  les  maftifs  de 
tufo  étant  plus  durs  que  ceux  d’argiile  , 
l’eau  ne  les  détrempe  pas  aufîi  facilement , 
& n’en  entraîne  pas  la  plus  grande  portion  , 
mais  feulement  les  couches  fuperlîcielles 
•réduites  en  pouffière  p ar  faélion de  l’air;  car 
elle  ne  pénétré  pas  dans  les  autres  bancs. 

Les  tradus  de  collines  compofées  d’ar- 
giile, paroiii’ent  au  premier  coup-d’œil  un 
vafte  lac  de  cendres , tant  ils  font  privés 
d’habitations  & de  culture. 

L’argille  différé  du  tufo  ^ non  feulement 
par  ia  couleur,  p ar  lacompofition  descou- 
ches & par  le  gr  du,  mais  encore  parce 
qu’elle  s’imbibe  p lus  Lcilement  par  les  eaux 
fluviales  & toi  ivutieiles.  Les  couches  d’ail- 
leurs de  ces  mafffs  ont  reçu  un  plus  léger 
dégié  de  pétiiiî-'aiion.  Car  comme  ils  font 
compofésde  arti -s  éiémeïv  lires  plus  fines 
8c  plus  farineufes  que  celles  e-e  n,ifo  , elles 
s’agglutinent  entr 'elles  î ar  une  force  at- 
fxadive  très-marquée , 8c  dans  cet  état  elles 
ne  fe  iaiff  nt  i as  pénétrer  par  le  chevelu 
■ les  plantes  , ni  par  l’eau  qui  feroit  nécef- 
ftuxe  à leur  entreiitn,  C’eft  pourquoi  fur 
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les  têrrcins  à cOT’ches  d’argiUe,  on  voit 
très  peu  de  plintes  fpOHtanéeSj  ou  bien 
elles  y font  foibics. 

Les  grains  CjuV^n  y fetse  produifent 
cependant  quelt|ues  récoltes  dans  les  lieux 
où  cette  efpèce  de  terre  a ete  iabomée  & 
ameublie  par  aes  mélanges.  Le  foible  lien 
de  la  pérrification  eft  facilement  détruit 
par  l’adion  de  l’air , ^ alors  les  eaux  plu- 
viales par  leur  chute  , entraînent  les 
parties  fu|)erficielies  de  ce  terrein  léger, 
& les  J.  orteiit  dans  les  rivières.  La  dimi- 
nution des  collines  d’argiile  occafionnée 
par  les  eaux  de  pluie  , eil  ienfiblement  plus 
grande  dans  le'même  temps  que  i’abaif- 
fement  des  collines  de  tufo. 

Les  ravines  ou  vallons  creufés  au  milieu 
des  maflîfs  d'argiiie  par  les  eaux  courantes 
ou  pluviales  ,n’cnt  point  de  bords efcarpés 
à pic  , comme  le  font  ceux  des  ravines 
creufees  au  milieu  des  collines  de  tufo  , 
excepté  cependant  dans  les  lieux  où  les 
rivières  rongent  la  bafe  de  ces  collines, 
ôc  font  tombér  de  grands  blocs  d’argiiie. 

. On  reiiéontrebeaucoup  plus  de  coquilles 
marines  foffiies  dans  ir'argiiie  , que  dans  le 
tufo  : on  en  trouvé  fouvent  même  dans 
J’argilie  des  bancs  immenfes  qui  rendent 
le  loi  entièrement  Jlérile  , fur-tout  dans  les 
endroits  où  l’eati  pluviale  ayant  emporté 
la  terre  n’a  plus  iailTé  que  des  coquilles 
folTilea. 

L’eau  des  fontaines  Se  des  puits  dans 
les  trapus  d^aigiiie  , n’ell  généraienient  pas 
benne  , \ arce  qu’elle  ell  chargée  de  prin- 
cipes terreux  j auffi  trouve-t-on  peu  de 
vi'iages  de  d’habitations  fur  ces  collines , 
parce  qu’on  ne  ^,eut  y établir  de  m^ifons , 
faute  de  pouvoir  y affeoir  des  fondement 
fondes, & que  efaiiieurs  le  terrein  ne  pro- 
duit point  le  p âturages  pi^.ur  les  animaux, 
ni  de  bois  pour  les  ufages  domeiliques. 

Celte  efpèce  de  terre  au  relie  efl  très 
bonne  tour  l-s  briqueteries  & les  pote- 
ries , celle  qui  elt  la  plus  fine  Se  fans 
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aucull  mélange  de  végétaux  ou  de  tefla- 
cées , fert  aux  feuipteurs  pour  modeler. 
F'oye^  les  paragraphes  fuivants. 

Les  parties  de  la  Tofeane  qui  font 
occui.éespar  des  collines,  font  à droite 
Jei’Ârno  , celles  de  la  Nievole  , de  d^une 
grande  partie  de  la  vallée  du  Serciuo  où  ell 
Lucques.  A la  gauche  de  i’Arno  , une 
grande  partie  de  la  vallée  de  la  , 

prefque  toutes  celles  de  CELfa  , de  / hra  ^ 
de  la  Cécinei  ëe  de  la  Fine  en  offrent  de 
grandes  fuites. 

Dans  FEtat  de  'Sienne , ü y a des  collines 
immenfes  comme  celles  du  val  de  Marfa  , 
& du  val  à'Ombrone,  Depuis  Montelupo, 
julqu’aux  Alpes  , c’efi-à-dire  dans  la  d qf- 
cane  fupérieure,  il  y a une  grande  quantité 
de  baffins  à collines  ; mais  particulièrement 
toute  la  vallée  fupérieure  de  l’Arno  , & 
celle  de  la  Chiaiia  en  offrent  de  grands 
traétus. 

Le.  petit  traélus  de  collines  qui  eft  au 
midi  de  Morrona^  au  bas  d’une  vafte 
chaîne  de  montagnes  qui  commence  à 
Cafeiana^  de  s’étend  jufqu’à  Cafiellina^ 
eft  compofé  pour  la  plus  grande  partie 
d’argile,  & fait  le  commencement  de  la 
v&llée  de  la  Cafeina  , fleuve  qui  a fa  fource 
un  mille  environ  au-deftus  de  Mçrrona 
près  de  Chianni,  Cet  amas  d’argile  eft  pofé 
fur  les  flancs  des  montagnes  qui  fonnenc 
cette  chaîne  de  manière  que  là  où  le  ter- 
mine le  dernier  lit  d’argile  , lequel  paroît 
à l’œil  décrire  une  ligne  droite  , on  cont- 
mence  à voir  les  filons  de  la  montagne, 
de  depuis  cette  ligne  , en  obferve  un  iol 
d’une  nature  & d’une  forme  toute  diffe- 
rente. Quelques  torrens , qui  en  fe  pré- 
cipitant dès  montagnes  ont  rongé  i’argüe  , 
font  voir  encore  que  cette  argile  eft  un 
terf'^in  adventice  formé  de  couches  , dc- 
t'ofé  fur  les  flancs  des  montîgiies , ^ fous 
lequel  une  grande  partie  de  la  baie  des 
montagnes  eft  enfevelie.  La  même  dif- 
pofition  s’obferve  dans  ies  collines  du 
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val  d’Arno  dl  fopra.  Voyez  Arno  dans  le 
didionnaire  ^ aînfî  que  collines. 

Formation  des  collines. 

Nous  avons  raifonné  jufqu’à  préfent  fur 
ies  collines  J ilnousrefte  maintenant  à faire 
connokrele mécanilme  de  leur  formation, 
tel  que  fa  conçu  & décrit  Targioni.  Il 
fuppofe  d’abord  un  temps  où  il  s’elf  formé 
entre  les  fanes  aes  montagnes  primitives 
de' la  Tofeane  des  excavations  & des  baf- 
fnis  plus  ou  moins  conlidérables  , & quant 
à la  profondeur  & quant  à feteaaue. 
Une  caufe  quelconque , peut-être  Feau 
courante  , a tranfporté  dans  ces  badins,  la 
plupart  inondés  par  ia  mer,  une  grande 
•quantité  de  terre  qu’elle  y a dépofée 
enfuite  , comme  fait  Feau  trouble  lorf-^ 
qu’elle  ell  en  re|. os.  Sur  ce  premier  lit 
déjà  bien  affermi,  il  s’en  eft  formé  par  la 
fuite  des  temps  un  fécond  , & enfin  un 
grand  nombre  d’autres  fucceffivement , & 
toujours  produits  de  la  même  manière. 
CiiacLin  de  ces  lits  doit  nécelTairement 
avoir  été  plus  étendu  que  le  précédent . 

6 avoir  couvert  plus  de  terrein  fur  les 
flancs  des  montagnes.  La  nature  paroît 
avoir  fuivi  cette  marche  jufqu’à  un  temps 
déterminé  , apres  lequel  die  a pris  une 
route  différente  & a ceffé  de  ffrmer  ces 
dé^  ôts  , en  conféquence  de  la  retraite  de 
la  mer  qui  a quitté  tous  ces  baffins  , & 
tous  ces  golfes  où  elle  favorifoit  le  travail 
de  ces  depots.  Ce  changement  dont  Tar- 
gioni ne  croit  pas  j.  ouvoir  avec  raifon 
alligner  les  caufes , occafionna,  comme 
je  Fai  dit  ci-devant,  ladefiruclion  de  ces 
nouveaux  amas  ou  collines  que  les  eaux 
courantes  ont  c.miées  par  un  grand 
nombre  de  vallées  qu’elles  continuent  de 
multiplier  chaque  jour  & d’approfondir. 

Fn  rapprochant  tous  ces  détails  qui 
précédent , il  eff  aifé  de  fe  c : nvaincre  que 
les  collines  d’argile  & de  tufo,  ont  été  for 
lî'iées  par  les  mêmes  circonfiances  : les 
feules  différences  viennent  des  amas  primi- 
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tifs  où  les  eaux  courantes  ont  pris  les  ma- 
tières qu’elles  ont  dépofées. 

Les  collines  de  ia  Tofeane,  telles  que 
les  a décrites  Targioni  , ne  préfentent 
pas  des  caractères  applicuables  à toutes 
celles  des  autres  parties  de  la  furface  de  la 
terre,  & far-tout  à celles  qui  font  placées 
à une  certaine  diftance  de  l’ancienne  terre 
de  Rouelle  &;  même  des  montagnes  primi- 
tives de  Targioni  i car  ce  naturaffte  trouve- 
dans  Tes  collines  les  débris  des  montagnes 
primitives,  qui  prefque  toujours  y do- 
minent avec  ou  même  fans  les  dépouilles 
des  animaux  marins.  Nous  en  avons  ob- 
fervé  de  fembiabl  's  au  pied  des  Pyrénées  ; 
au  lieu  que  les  environs  de  Paris  , les  ci- 
devant  provinces  de  Champagne  & de  Pi- 
cardie , & piufieurs  autres  contrées  de  la 
France,  n’offrent  rien  de  femb labié  dans 
les  différentes  collines  qui  les  conq  ofent. 
Il  eft  vrai  qu’affez  près  des  limites  de  l’an- 
cienne terre  de  Rouelle , j’ai  reconnu 
quelques  lits  de  ces  débris  qui  font  partie 
de  la  nouvelle  terre  , & que  je  nomme  pour 
cette  raifon  dépôts  littorscux.  Voyez  ce 
mot  dans  le  diftionnaire , ainf  que  celui 
de  coVines  , où  tout  ce  qui  leur  convient 
dans  toutes  les  circonftances  fe  trouve  rap- 
proché oc  expolé  avec  un  détail  fuffiLnt. 

D ijlmâion  des  majji  fs  de  la  furface  de  la 
terre. 

A ce  que  j’ai  dit  de  Rouelle  &:  de  Tar- 
gioni fur  la  diftindion  des  diffenns  maf- 
ffs  qu’ils  nous  ont  offert  , je  dois  ajouter 
que  le  pian  du  dernier  eft  inconij.  lec.  Ce 
n'eft  ' qu’en  réuniffant  les  deux  jPLns  de 
iivifion  enfemble,  qu’en  pourroit  obte- 
nir une  fuite  de  maffifs  applicables  à toutes 
jes  parties  de  la  furface  de  la  terre.  J ai 
déjà  donné  une  efquiiîe  de  cette  addition 
dans  la  notice  de  la  dodrine  de  Rouelle  , 
"n  dùfinguant  trois  grandes  clades  de  maf- 
ffs , & je  ne  doute  pas  que  par  i’établiife- 
ment  de  ce  plan  fyftématique  . on  n’eût  de 
quoi  fatisfaire  à toutes  fortes  de  teireins 
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OU  de  fols  qu’on  rencontre  en  Europe  8c 
ailleurs, 

Targioni,  nous  donne,  par  exemple, 
fous  la  dénomination  de  montagnes  pri-^ 
mitives  de  beaux  det.iils  fur  les  |.ays'  à 
couches  inclinées  j niars  on  aui  oit  tort  de 
conf^ondre  ces  pays  avec  fancienne  terre 
de  Rouelle  , où  f on  ne  remarque  aucuns 
vertiges  de  couches  ; ainli  il  faudra  les 
• comp'enUre  dans  le  travail  intermé- 
diaire auquel  on  n’a  pas  donné  de  déno- 
nsination  précife  , parce  qu’il  faut  encore 
difcuter  plufieurs  points  importants  (ur  ce 
qu’il  convient  d’y  placer. 

Les  collines  de  la  Tofcane  , que  Tar- 
gioni nous  a fait  connoître  avec  tout  ce 
qui  les  caradèrife  & les  diiTérencie  des 
montagnes  primitives , ont  plus  de  rap- 
port avec  la  nouvelle  terre  de  Rouelle , 
quoiqu’elles  en  diffèrent  cependant , comme 
nous  l'avons  remarqué  ci-deflùs  , en  ce 
que  la  plupart  des  matériaux  qui  font  en- 
trés dans  leur  compofit  on.  paroiiTent  être 
les  débris  des  montagnes  primitives  voi- 
fmes  des  emplacemens  divers  qu’occupent 
ces  collines  ; au  lieu  que  la  nouvelle  terre 
de  Rouelle  fe  trouve  aurti  dans  des  em. 
placemens  très  - éloignés  de  l’ancienne 
terre  & même  du  travail  intermédiaire  en 
France  & ailleurs  , & par  conféquent  on 
ne  peut  pas  croire  que  leurs  débris  y do- 
minent. Ce  ii’ert  guères  qu’au  pied  des 
Pyrénées  8c  des  Alpes, & de  quelques  autres 
martifs  femblables  en  France, qu’on  voit  des 
collines  d’une  conrtitution  phyfique  , qui 
peut  figurer  à côté  des  collines  de  la  Tof- 
cane ; car  on  y trouve  les  débris  des 
grandes  montagnes  mêlés  aux  dépouilles 
des  animaux  marins  : & la  plus  grande 
partie  de  ces  débris  font  fous  la  fornîe  de 
gros  fable  ou  gravier  & fous  celle  de 
cailloux  roulés;  mais  je  dois  dire  que  ces 
collines  ne  s’étendent  pas  à une  certaine 
dirtance  des  grandes  montagnes. 

Des  montagnes  primitives . 

Targioni  en  perfeélionnant  le  fyrtême 
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de  Sténon  fur  ladirtinélion  des  montagne* 
primitives  & des  collines  , nous  a lairte  en- 
core une  théorie  fort  imparfaite  fur  les 
montagnes  primitives. 

En  confondant  fous  cette  dénomination 
générale  beaucoup  de  martifs  qui  non-fcu- 
iemcnt  méritoient  u’être  clartés  féq^a  ré  ment 
8c  avec  des  caraderes  précis , tires  fait 
de  la  nature  des  matéiiaux  dont  ils  font 
compofés  , fort  de  leur  organifation,  il 
fembie  avoir  manqué  à ce  que  les  prin- 
ci^.es  de  i’hirtoire  naturelle  exigeoient  de 
lui;  'car  tous  ces  maffifs  diffèrent  prefque 
autant  entr’eux  que  certaines  montagnes 
primitives  diffèrent  des  collines. 

Je- n’ai  pas  été  peu  furpris,  par  exemple, 
en  voyageant  en  Tolcane,  de  trouver 
compris  dans  la  même  clarté  dé  montagnes 
primitives , les  maffifs  de  marbre  de  Car- 
rare & de  Seravezza,  le  faffo  morto  , ou 
pierre  morte , la  pierre  de  fable  ,.-la  pierre 
férène  , Falbarèfe  ou  la  pierre  calcaire  , le 
galertro,  la  pierre  de  corne,  le  ^gabbro^, 
la  fer],  entine  & le  granit  ; tous  iont  pré- 
fentés  cependant  dans  les  voyages  de  Tar- 
gioni , fous  la  dénomination  de  montagne» 
primitives.  Il  lui  fulfit  que  ces  martifs  aient 
exifté  avant  les  collines  , qu’ils  aient 
rt)rmé  une  grande  partie  de  l’ence/nte  des 
baffins , où  depuis  ont  été  accumulés  les 
matériaux  dont  les  collines  font  compo- 
fees , pour  avoir  été  compris  dans  le  mêms 
ordre  de  chofes. 

Il  n’a  pas  cru  devoir  diftinguer  les  mon- 
tagnes de  pierre  calcaire  ou  d’albarcze  , 
celles  de  pierre  de  fable  ou  de  pierre  fé- 
rène , celles  de  marbre , de  galertro 
quoique  formées  de  bancs  féparés  les  uns 
des  autres , de  toutes  les  autres  montagnes 
compofees  de  faflo-morto  , oe  gabbio  ^ de 
ferpentine,  de  granit,  dont  non -feule- 
ment les  matériaux  diffèrent  par  leur  na- 
ture , mais  encore  par  leur  organifation. 
Cependant  cette  différence  de  caraefères 
étoit  affez  fenfble  & aflèz  remarquable 
pour  âutorifer  une  clafl'iiicadon  à part. 
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Il  eft  vifible  que  ies  mafïifs  de  pierre 
de  fable  , tels  que  ceux  de  pierre  férène, 
les  maffifs  de  pierre  calcaire  ou  d’aibarèze^ 
ceux  des  beaux  marbres  de  Carrare  & de 
Séravezza  j fe  préfentent  fous  forme  de 
bancs  dillinds , & même  féparés  allez 
fouvent  par  des  intervalles  terreux  , quoi- 
qu’ils foient  très-inclinés  à rhorifon. 

Dans  les  autres  maffifs  de  falTo-morto 
de  gabbro  , de  ferpentine  , les  féparationè 
des  liions  ne  font  que  des  fentes  de  defficca- 
tion.com me  dans  ies  granits  ; c’efl  ainfi  du 
.moins  qiie  j’ai  vu  & dillingué  tous  ces  phé- 
nomènes en  Tofcane  , comme  je  ies  avois 
vus  &:diflingués  en  France  & ailleurs. 

Je  m’étendrai  davantage  à cefujet  dans 
les  articles  du  diétionnaire,  qui  auront  pour 
objet  les  montagnes  primitives  j U ancienne  ^ 
terre  ^ la  ■ moyenne  5 &c. 

Au  relie  ^ fi  Targioni  n’a  pas  dillingué 
en  générai  ies  maffifs  dont  nous  venons  de 
parier  ^ il  en  fait  de  quelques-uns  des  des- 
criptions très-bien  raifc/nné.es.  C’eft  pour 
faire  connoître  Fefprit  qui  règne  dans  ces 
deferiptions  & Tutilité  dont  ce  travail 
peut  être,  pour  diriger  la  claffiification 
qu’il  importoit  de  faire,  que  nous  avons 
joint  ici  aux  morceaux  tirés  des  voyages 
de  Targioni , la  defeription  des  carrières 
de  la  Golfoiine. 

Réflexions  fur  la  formation  des  filons  des 

montagnes  primitives  , 6*  fur  les  prin- 
cipes de  la  claffiification  des  pierres. 

Un  des  premiers  effets  du  travail  de  la 
pétrification  que  fait  envilager  Targioni , 
font  ies  fentes  perpendiculaires  & même 
obiiques  qui  traverfent  l’épaiifeur  des 
couches  , foit  inclinées  , foit  parellèles  à 
rhorifon.  Il  eft  probable , fuivant  lui,  que  la 
force  d’attraâion  qui  apréfidé  à ce  travail , 
a reffierré  ies  mades  qui  y ont  été  foumifes  , 
Bi  que  ces  opérations  ont  eu  lieu  dans  les 
premiers  âges  du  monde.  Aj  rcs  c s con- 
fidérations,"^  il  jette  les  yeux  fur  ies  effets 
du  déluge  univeifel  y auquel  on  attribue, 
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« 

bien  gratuitement  fans  doute  , des  chan4 
gemens  confidérabies  dans  les  matières  ful- 
ceptibies  de  recevoir  l’infiltration  des  fucs 
lapidiliques. 

Il  difeute  enfuite  les  idées  de  l’auteur  des 
lettres  à un  américain , fur  la  formation 
des  pierres  qui  compofent  les  filons  des 
montagnes  primitives  , & il  trouve  que 
la  limite  de  mille  toiles  que  cet  auteur 
donne  au  travail  des  eaux  du  déluge  , eft 
refferrée  dans  des  bornes  trop  étroites  j 
il  combat  dè  même  la  diftribution  des 
coquilles  marines  dans  les  couches  de  la 
terre  par  i’eau  de  cette  inondation  géné- 
rale , comme  contraire  a tous  les  phéno- 
mènes que  préfentent  ces  couches.  Il  eft 
naturel  de  conclure  de  tous  ces  incqiivé- 
niens  qu’eiitraine  l’introduélioii  du  déluge 
comme  un  fait  dans  l’hiftoire  naturetie 
de  la  terre , combien  les  naturaliftes  qui 
l’ont  appelé  à leur  fecours  ont  retardé 
les  progrès  de  la  Géographie-phyfique. 

Targioni  oppofe  à tous  ces  fyftêmes 
hafardés  ce  que  l’obfervation  de  la  nature 
lui  a fait  connoître  fur  la  diflinffion  des 
montagnes  primitives  & des  collines , fc. 
femble  infinuer  par-Là  quels  font  les  faits 
qui  méritent  nos  recherches  & noa  mé- 
ditations, & combien  il  importe  aécarur 
de  Thiftoire  naturelle  ce  goût  pour  les 
hypothèfes  hafardées  , qui  n ont  pour  bAc 
aucun  fait  avéré  , aucune  obfervation  io- 
iide. 

Targioni  revient  enfuite  au  travail  de  la 
pétrification,  & parcourt  les  differens  em- 
plois que  lanature  a laits  des  fucs  pieiieux. 
L’eau  de  la  mer  réunie  aux  vafes  enanees 
par  les  fleuves,  lui  paroît  un  ingrédient 
a-.  ec  lequel  les  filons  des  montagnes  ont 
été  formés  & conioiidés. 

An  relie  , Targioni  s'attache  à laiie 
voir  que  tout  ce  travail  de  la  pétrification 
,={]:  fouvrage  de  certains  fluides  aqueux  oc 
pon  fles  niaiieres  miles  en  lufion  piaj  1 ac- 
tion des  feux  fouterraijis.  H comprend 
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d:’,ns  ce  même  travail  de  la  pétrification 
les  aictaux  & l es  minéraux  de  toutes  fortes. 
C’eit  pour  lors  qu’il  fuit  bien  en  détail 
l’emploi  que  la  nature  a fait  du  quartz,  qu’il 
efi  fort  éloigné  de  confidérer  comme  une 
pierre  paralite  & fecondaire  , ainfi  que 
l’ont  penfé  Linné  &:  BufFon  ; mais  comme 
la  bâfe  conftituante  d’un  grand  nombre 
de  filons  fort  fobdes  §c  même  de  couches 
très-étendues  qui  fe  font  durcies  par  le 
rapprochement  des  parues  fimilaires.  Il 
fuit  de  cette  difeuflion  que-  les  méthodes 
que  plufieurs  naturaüllcs  ont  imaginées 
pour  ciafler  les  minéraux,  ne  font  pas 
fondées  fur  ia  connoiffance  des  matières 
premières , Sc  qu’on  auroit  dû  faire  une 
clâiTc  à part  des  pétrifications  quartzeufes. 

Targioni  cite  encore  dans  les  mêmes 
vues  des  veines  très-confidérables  de  quartz, 
qui  font  incorporées  Sc  prefque  renfer- 
mées dans  la  pâte  de  la  pierre  morte  ou 
talcite  , 6c  il  croit  que  ces  veines  datent  de 
la  première  formation  de  cette  pierre. 
Enfin  il  paroîî  confiant , pour  peu  qu’on 
examine  les  cryflailifations  dont  le  quartz 
eft  la  bâfe  , ôc  qui  ont  pris  tant  de  formes 
variées,  qu’elles  nediffèrent  que  par  le  dé- 
veloppement plus  ou  moins  libre,  plus 
ou  moins  étendu  des  aiguilles  de  cryflaux 
qui  font  le  caraétère  du  quartz  ; à quoi  on 
peut  ajouter  encore  le  degré  de  pureté  de 
la  matière  , qui  fe  trouve  quelquefois  maf- 
quée  par  une  pâte  étrangère. 

On  voit  par  ce  détail  que  Targioni  s’é- 
toit  occupé  de  la  nomenclature  & de  la 
cialfification  des  pierres  , Sc  en  général  des 
minéraux,  Sc  qu’il  avoit  pris  pour  bâfe  le 
travail  de  la  nature  en  grand.  On  voit 
u’il  en  avoit  raffemblc  les  preuves  jufti- 
catives  dans  les  mafîils  où  les  échantillons 
d’une  grandeur  immenle  offrent  toutes 
les  nuances  du  travail  de  la  nature  fur  une 
matière  première  quelconque , qui  s’y 
montre  toujours  avec  fes  caraâcres. 

Précis'  du  prodromo  délia  chorographla-  e 
délia  topographia  délia  Tolcana. 

Je  dois  terminer  cette  notice  en  iadi- 
Géographle-F hy^^ue.  Terne  I. 
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liant  feulement  ici  un  précis  de  l’ouvrage 
e Targioni,  fur  la  chorographie  Sc  h 
topographie  de  la  Tofeane.  Je  ne  pourrois 
ici  en  faire  une  mention  un  peu  étendue 
& raifonnée,  qu’en  répétant  ce  qui  fe 
trouvera  dans  ce  précis. 

§.  I. 

Réflexions  fur  la  formation,  des  lits  des 
'fleuves  , & fur  les  fjfémes  imaginés  à 
ce  fujet. 

Les  éclufes  , dans  le  territoire  de  Barga, 
font  un  défilé  long  de  plus  d’un  raille,  Sc 
des  plus  difficiles  à franchir.  Cette  el|  ècc 
de  foffé  efl  large  par-tout  d’environ  douze 
coudées  , haut  Sc  profond  quelquefois  de 
quarante  Sc  quelquefois  de  deux  cents  , 
de  forte  qu’en  certains  endroits  l’éléva- 
tion prodigieufe  des  borüs  rend  le  jour 
fi  obfcur  qVon  croiroit  marcher  dans  un 
fouterrain  j le  fond  de  ce  foUé  efl  un  banc 
de  pierre  incliné  fur  lequel  la  Torrita  route 
fes  eaux  avec  impétuofité  , entrainaiit  dans 
foii  cours  des  maffes  énormes  de  pierres. 
Les  parois  des  bords  offrent  des  feécioRS 
perpendiculaires  de  filons  de  pierres  très- 
éievés  & continués  avec  le  fond  \ ce  qui 
donne  à ce  foffé  rafpeél  d’un  canal  de 
pierre.  Dans  les  coupures  des  bords  , ou 
voit  que  les  filons  font  ondes  Sc  tortueux , 
6c  qu’ils  prennent  différentes  diredions:  que 
parmi  eux  il  y en  a cependant  quelques-uns 
de  verticaux  fans  vides  Sc  interfalles  ter- 
reux. Parmi  ces  filons  qui  fe  touchent  Sc 
s’entrclaçent  , il  y en  a dont  l’union  , la 
folidité  6c  la  dureté  uniforme  font,  fuivant 
Targioni , que  les  eaux  delà  Torrita  n’ont 
pu  fe  creuffir  à travers  ces  maffiifs  qu’un 
foffé  étroit  , Sc  n’ont  pu  miner  les  deux 
flancs  de  la  montagne. 

Si  toutes  les  montagnes  du  globe  terra- 
quée  reffcmbloient  à celle-ci , les  eaux 
n’auroient  fu  en  altérer  les  faces  aufll  con- 
fidérablemcnt  qu’elles  l’ont  fait.  Il  n’efl  pas 
douteux  que  les  eaux  de  la  Torrita  fe  foient 
ouvert  cette  route  étroite  en  rongeant  los 
Y y y 
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■fiions  , puifqne  leurs  coupures  de  l’un  & 
l’auire  bord  fe  correfpondent  egalement, 
Sc  qu’on  y dilîingue  des  traces  & des 
lignes  parallèles  à laiurfacede  l’eau  où  le 
rocher  étoit  un  peu  moins  dur.  On  re- 
marque outre  cela  dans  îe  lit  de  la  rivière 
des  faillies  pareilles  aux  cordons  des  routes 
pavées;  cês  faillies  fe  trouvent  aux  endroits 
où  fe  rcuniflent  les  extrémités  des  filons 
qui  ne  font  pas  étroitement  unis.  Lorfqu’il 
ie  trouve  dans  le  filon  une  partie  moins 
dure  que  le  refie  , on  eft  fuir  d’y  rencontrer 
une  cavité  , «Sc  même  lorfque  le  filon  eft 
d’une  pâte  moins  dure  dans  toute  fon  éten- 
due , le  lit  s’y  trouve  plus  large  & plus 
profond.  On  rencoiitre  dans  beaucoup 
d’autres  montagnes  des  rivières  qui  avec 
Je  temps  fe  font  creufé'un  canal  propor- 
tionné à la  malfe  d’eau  qu’eües  roulent , 
Sc  même  comme  ici  à travers  des  mon- 
tagnes très- folides.  Par-tout,  les  Alpes, 
l’vlpenr.in  , les  montagnes  de  la  Suiife, 
O firent  de  pareils  exemples. 

Il  eft  évident  que  ce  canal  a été  creufé 
par  les  eaux  mêmes  de  la  Torrita  , depuis 
que  la  mer  a lailfé  cette  contrée  à décou- 
vert. Si  l’illuftre  BufFon  eût  pris  la  peine 
de  vifitcr  cet  endroit  , il  eft  probable  qu’il 
auroit  approuvé  cette  théorie.  Targioni 
combat  cette  propofition  générale,  que 
les  lits  des  fleuves  ont  été  creufés  par  les 
courans  de  la  mer.  L’auteur  des  lettres 
anonymes  à un  américain  , a raifon  , félon 
lui , quand  il  dit  que  Buffon  ayant  fuppofé 
que  les  feories  de  verre  a\  oient  formé  une 
croûte  unie  Sc  fans  inicnuptioir  Lus  les 
eaux  de  la  mer  , if  ne  pouvoir  par  con- 
féquent  y avoir  de  courans  ; qu’il  ne  pou- 
voir y en  avoir  non  plus  avant  la  forma- 
tion des  montagnes  ; que  les  vents  n’ont 
pu  influer  fur  les  profonds  abîmes  de  la 
mer  ; que  les  effets  du  flux  font  prefque 
imperceptibles  en  pleine  mer,  & que  lorf- 
qu’elle  couvroit  toute  la  terre  à la  hauteur 
que  fuppofe  Buffon  , les  mouvemens  du 
flux  Sc  du  reflux  dévoient  être  prefque 
nuis.  Buffon  nous  dit  que  les  eaux  ont  dû 
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s’élever  fuccefTivement  à mefure  que  la 
luneparcouroit  tous  les  méridiens-;  comme 
il  n’a  pas  dû  y avoir  d’interruption , cette 
circulation  continuelle  n’ayant  éj.  rouvé 
aucun  obftacle  , il  réfukeroit  d’un  mou- 
vement aufti  régulier  , que  la  forme  de  la 
furface  de  la  terre  fe  feroit  plutôt  confer- 
vée  qu’altérée , parce  que  le  flux  ôc 
reflux  auroient  été  trop  foibies  pour  caufer 
ces  tournans  d’eau  , ces  agitations  vio- 
lentes néceffaires  à l’approfondiffement  de 
la  moindre  vallée.  Il  objeéle  encore  que 
Buffon  n’affigne  pas  un  emplacement  con- 
venable à cette  prodigieufe  maffe  d’eau 
qu’il  met  en  jeu  , & avec  laqrfëlle  il  couvre 
la  terre.  Il  faudroit  fuppofer  que  cette  eau 
en  laiflant  laterre  à découvert  fefût  creufée 
une  cavité  équivalente  dans  la  mer.  Il 
femble  contradidoire  à ce  critique  que  leS' 
inégalités  du  globe  , c’eft-à-dire,  les  côtes 
Sc  les  montagnes  aient  été  formées  par  les 
fédimens  de  ia  mer  , Sc  que  ces  fédimens 
en  aient  été  détachés.  Il  lui  femble  enfin 
qu’il  n’y  a pas  lieu  de  tirer  aucune  confé- 
queiice  des  angles  faillans  & rentrans  , que 
l’on  apperçoit  dans  les  bords  des  fleuves  , 
puif^ue  cette  règle  eft  Icuvent  fauffe , & 
.que  l’on  vujt  diftindement  dans  le  détroit 
de  Gibraltar,  dans  ie  Pas-de-Calais  , dans 
ie  Bofphore  de  Tiirace  , des  angles  faillans 
oppolé.s  l’un  à l’autre.  Il  de  une  encore 
beaucoup  d’autres  iaifons  plaufibles  contre 
la  formation  des  lits  ces  fleuves  , tefte 
qu’elle  a été  pioj,ofée  par  Buffon;  n^ais 
qu’il  eft  facile  de  renverfef  unl3'ftcme,  &: 
difficile  au  contraire  d’en  élever  un  nou- 
veau ! Cet  auteur  après  avoir  prétendu 
expliquer  la  formation  des  filons  de  nos 
montagnes  avec  les  fédimens  fucceffifs  des 
fubftances  pétrifiantes  du  fond  de  la  mer 
Sc  des  vafes  tombées  des  montagnes  , veut 
que  fur  la  fin  du  déluge  univeifel,  les  eaux 
qui  s’écouloient  des  anciennes  montagnes 
enveloppées  à une  certaine  haut-ur  de  ces 
fédimens  , & fe  précipitoient  vers  ia  mer  , 
que  ces  eaux,  dis-je,  aient  cétruit  les 
fiions  qu’elles  avoient  d’abord  dépoies, 
mais  qui  n’avoient  pas  encore  pris  affea 
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âe  connfi^ncî  pour  réfifler  a leur  impc-  j 
tv.onte,  6.  qu’eiles  aient  ainfi  creuféjes  . 
lits  inoderiies  des  rivières.  Il  prétend  d ail-  i 
leurs,  que  dans  le  temps  du  déluge  , les 
torrens  qui  s’clancoient  avec  rapiuite  des  | 
liiontagues  , formèrent  des  coiuans  dans  | 
la  mer^  & que  la  mer  elle-  même  en  s’éle-  j 
vaut  ik  ayant  formé  de  nouveaux  courans  ^ 
altéra  la  fli-uâure  des  montagnes.  Enfin  il  | 
avance  que  les  angles  faülans  Sc  rentrans  j 
qu’on  obferve  dans  les  lits  des  lieuves  ont  i 
cté  formés  par  les  eaux , qui  fur  la  fin  ; 
du  déluge  fe  retirèrent  de  defius  les  conti-  ; 
liens  , & que  ce  fut  peut-etre  en  cette 
occafion  que  fe  forma  la  Jvlediterianee 
par  la  rupture  du  .détroit  de  Gibraltar.  Il 
n’eft  pas  l’auteur  du  fvEême  que  les  lits 
des  fleuves  ont  ete  creufes  par  les  eaux  qui 
fur  la  fin  du  déluge  fe  précipitèrent  dans  le 
balTin  de  la  mer.  Jofeph  Antoine  Conltan- 
tini  avocat  l’avoit  dit  avant  lui , & annon- 
çoit  à ce  fujet  plufieurs  obfervarions.  Cet 
écrivain  ingénieux  a bien  i.iïflingué  les  col- 
lines des 'montagnes  primitives  , mais  il 
les  a crues  une  produdion  du  déluge  uni- 
verfel.  Selon  les  idées  reçues  fur  le  déluge, 
récoulement  des  eaux  a dû  fe  faire  régu- 
lièrement, c’elt-à-dire  , avec  une  rapidité 
praduellsment  fucccfîive , Sc  ne  devoit  pa» 
produire  fur  le  globe  des  eiTets  auffi  mar- 
qués que  les  lits  des  fleuves.  Targioni 
demande  enfijite  à fauteur  des  lettres  à un 
américain  , pourquoi  ctans  la  coupure  de 
la  montagne  appeiiée  les  éctufes  , toute 
' compofée  de  pierres  fembtables  & uni- 
formes , les  courans  de  la  mer  , les  torrens 
ou  les  écculemens  du  déluge  , ne  fe  font 
ouverts  que  cette  route  étroite  & peu  éten- 
due , lorfque  les  pierres  encore  tendres 
ne  leur  auroient  oppofé  qu’une  loible  réfif- 
tance.  Il  ajoute  que  fi  l’auteur  anonyme 
prétend  que  cette  différence  provient  de 
laréflftance  qu’oppofoient  les  pierres  plus 
ou  moins  durcies , il  lui  répondra  que 
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ou  Eî  filons  de  ce  défilé  de  montà^ 
appelle  les  éclufes  ^ étoient  peu  durs, 
gf  alors  les  eaux  tombantes  des  vaftes 
flancs  fupérieurs  dévoient  s’ouvrir  une 


••  * 

voie  plus  large,  proportionnée  à leur  vo- 
lume &:  à leur  rapidité  , ou  que  ces  filons 
étoient  déjà  très-durs  & difficiles  a enta- 
mer , &:qu’ence  cas  les  eaux  n’auroient  pu 
faire  cette  coupure  en  peu  de  femalnes 
que  dura  le  déluge;  mais.qu’elles  fe  fercient 
plutôt  jettées  fur  un  autre  coté  de  la  peut® 
plus  facile  à ronger.  La  même  raifon  mi- 
Jite  contre  fefîet  des  courans  fuppofés  de 
la  mer  durant  le  déluge  ; car  en  peu  da 
jours  lespierres,  fi  elles  euffent  été  tendres, 
auroient  dû  être  plus  rongées  par  les  cou  • 
raus  qui  ne  les  auroient  prefijue  pas  alté- 
rées, fi  elles  euffent  été  dures.  En  outre,  il 
faudroit  fuppofer  ces  courans  -infiniment 
plus  rapides  qu’ils  ne  pouvoient  lêtre  dans 
fhypothefe  de  Buffon. 

On  peut  voir  par  toutes  ces  difeuffions 
quels  embarras  fintrodudion  du  ^déluge 
a mis  dans  les  fyfiêmes  d’explications  de 
Conflantini  & de  fauteur  des  lettres  à un 
américain.  C’eft  ainfi  qu’on  trouvera  tou- 
jours des  obâacles  dans  fétude  des  opéra- 
tions de  la  nature  , tant  qu  on  ajoute;  a 
aux  réfultats  de  ces  opérations  qu’on  a fous 
les  yeux  les  traditions  d’évenemens  ex- 
traordinaires, & qui  ne  peuvent  être  rangés 
que  parmi  les  miracles  lorfqu'on  les  aa- 
met. 

§.  I I. 

Sur  la  vallée  du  Serch'io  , & fur  la  caufes 
de  V ofdLlation  des  rivières. 

'■  Avant  de  déboucher  dans  la  plaine  de 
Lucques  , le  Seixhio  coule  dans  une  vallée 
étroite  &:  tortueufe  , creufée  par  fadion 
impétueufe  de  fes  eaux  , a travers  la  maflc 
des  montagnes.de  SanGennaro  , lefquelles 
fe  liant  aux  montagnes  de  Barga , circonf- 
crivent  & limitent  de  ce  côté  la  vallée  du 
Serchiü.  Effedivement  depuis  le  Pont  à 
Mariano,  jufqu’à  f embouchure  de  la  val- 
lée d’Anchiano , le  fleuve  coule  dans  un 
canal  très-étroit  A’ très- tortueux  npj  j.  s ql 
formé  par  feflort  go  fo.s  eaux,  en  minuit 
Ôc  féparant  de  vaffes  lomm'ts  de  moi;- 
Y y y ^ 
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îagnes.  On  voit  d’ailleurs  en  différens 
endroits  de  la  Tofeane  des  preuves  d’un 
pareil  travail  des  eaux  , de  manière  que 
fl  quelqu’un  vouloit  révoquer  en  doute 
cette  vérité  phyf  que , on  au  roi  t droit  de 
îe  renvoyer  à l’obfervation  de  la  nature 
dans  cette  contrée.  Il  fuffit  de  lui  indiquer 
avec  le  travail  des  eaux  du  Serchio  , celui 
de  la  coupure  du  détroit  de  la  Golfolme  ôc 
du  canal  de  RipafraQa  , pour  le  convaincre 
qu’il  n’y  a rien  deliafai-dé  dans  cette  fuppo- 
fition  & dans  cette  conjedure  fur  la  forma- 
tion des  vallées.  Au  refie,  rinfpedion 
feule  du  canal  du  Serchio,  fait  connoître 
que  ropiiuon  de  Buffon  ne  peut  fatisfaire 
aucunement  aux  phénomènes.  Ce  que  l’on 
obferve  en  l'ofcane  & par-tout  ailleurs , 
nous  prouve  que  les  canaux  des  fleuves 
n ont  pas  été  creufés  quand  tous  ces  pays 
étoient  couverts  par  la  mer  , &;  qu’au  con- 
traire ils  n’ont  commencé  à s’excaver  que 
depuis  que  le  niveau  de  la  mer  s’efl  bailfc  , 
& depuis  que  les  eaux  pluviales  prenant 
leur  route  vers  la  mer  qui  occupoit  les 
lieux  les  plus  bas  , fuivirent  les  pentes  qui 
en  réglèrent  la  marche  , & acquirent  une 
certaine  force  par  leur  vîtefîë.  Ce  fut  alors 
qu’elles  commencèrent  à ronger  les  fiions 
des  montagnes  qui  formoient  une  maffe 
continue  • & c’efl  ainfi  qu’elles  ont  con- 
tinué à creiifcr  leurs  vallées  )ufqu’à  ce  que 
ces  canaux  foient  parvenus  au  niveau  des 
^caux  de  la  mer,  en  perdant  toujours  une 
sarde  de  leur  viteffe  &,  de  leur  force  par 
a diminution  de  la  chute,  comme  il  efl 
aifé  de  le  concevoir. 

Si  quelqu’un  prétendoit  que  fuimant  les 
loix  de  l’hydrollatiquc  , ces  excavations  &: 
ces  dégradations  des  maflifs  auroient  dû  fe 
faire  en  ligne  droite  Sc  non  dans  des  dfrcc- 
tions  îortueufes  (5c  angulaires  , comme  on 
voit  que  font  tracés  ces  canaux , il  efl  vi 
flbie  qu’il  n’a  pas  pensé  que  cet  effet 
dépend  de  la  l'efiflance  différente  des  ma- 
tériaux qui  compofent  les  montagnes  pri- 
mitives, iefquelles  ont  été  ainfi  excavées^ 
car  il  efl  facile  de  voir  dans  1rs  efearpemens 
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tortueux  des  montagnes  que  celles-ci  font 
compofées  de  liions  plus  ou  moins  épais  , 
plus  ou  moins  compares.  L’impétuofîté 
des  fleuves  a été  détournée  par  la  réfiflance 
des  liions  les  plus  maffifs  , & déterminée 
en  conféquence  à fe  réfléchir  contre  la  rive 
oppofée  , où  l’eau  trouvoit  une  moindre 
réfiflance. 

On  peut  indiquer  encore  une  autre  caufe 
du  cours  tortueux  du  lit  des  rivières,  en 
1 attribuant  aux  torrens  , qui  roulant  pki- 
fieurs  maries  d’eau  différentes  & dans  des 
aireétions  infiniment  variées  , fe  font  réu- 
nis au  fleuve  principal j & particulière- 
ment quand  emportés  par  des  pentes 
rapides,  ils  ont  eu  plus  d’impetuofité  que 
lut.  Enfin , une  autre  caufe  de  cette  ter- 
tuofité  , efl  la  nature  des  matériaux  que 
les  eauxentrainent  dans  leur  lit,  & qui  dif- 
fèrent d’une  montagne  à l’autre  oppofée, 
Suppofons  , pq^-  exemple  , une  chaîne  de 
montagnes , qui  dans  une  partie  de  fa 
maffe  renferme  plufieurs  filons  d’alharèfe  , 
ào.  gale firo  ^ enfuite  plufieurs  àtgabLro^ 
àefajjo-mo,  to  ^ de  pierre  férène  ^ àç,  pierre 
forte  ; & que  les  eaux  aient  produit  dans 
cet  affemblage  de  matériaux  difparates 
les  dégradations  ordinaires  j on  voit  aiié- 
ment  que  le  fleuve  s’ouvrira  jflus  facile- 
ment un  paflage  à travers  les  premières 
couches  de  galeflro  que  dans  les  autres  ; 
& que  la  toriuofité  de  fon  cours  dépendra 
des  differens  degrés  de  dureté  qui  fe  ren- 
contreront dans  deux  malles  contiguës. 

On  voit  en  conféquence  que  les  canaux 
des  fleuves  font  plus  fpacieux  dans  les 
parties  de  leurs  vallées  où  les  montagnes 
font  plus  aifées  à entamer  , & qui  ont  des 
filons  entremêlés  avec  des  lits  de  terre  (5c 
de  marne.  Au  contraire  ces  canaux  font 
très-étroits  leurs  bords  coupés  à pic  dans 
les  autres  parties  où  les  pierres  font  plus 
dures  (?c  les  maffes  plus  compaèles  , plus 
bées  enfemble,  & plus  capables  de  refifler 
a l effort  de  l’eau  , comme  les  vovageurs 
font  remarqué  à l’égard  du  Nil  qui  tr^ 
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verfe  l’'''gyj'ie,  8<  comme  il  eü  aifé  de 
sVn  aflbrer  en  luivant  le  cours  des  torrens 
qui  fe  trouvent  dans  ie  trajet  de  Barga  a 

Les  canaux  des  Heuves  font  outre  cela 
plus  larges  dans  le  confTuent  d’un  fleuve 
avec  un  autre.  Il,  y en  a des  exemples 
frappans  dans  toutes  les  parties  du  globe 
terreftre  ; & chaque  obfervateur  attentif 
peut  s’en  alTurer  en  vilitant  les  environs 
de  fon  habitation. 

Quand  toutes  les  contrées  filloimées 
maintenant  par  les  vallées  des  fleuves  & 
des  rivières  étoient  couvertes  des  eaux 
de  la  mer,  les  montagnes  primitives  qui 
formoient  le  fond  de  fon  balTin  ne  pou- 
voient  être  entamées , ni  rongées  par  les 
eaux  courantes , comme  on  le  voit  aujour- 
d’hui qu’elles  font  à dé  couvert;  car  dans  cette 
fuppoftion  , ou  les  fleuves  n’exiftoient 
pas  ,&  quand  meme  ils  y auroient  exiflé, 
ils  n’étoient  pas  capables  de  s’ouvrir  une 
route  à travers  les  montagnes,  ni  même  de 
conferver  leur  embouchure  dans  la  mer 
au  milieu  des  attériflemens  qui  s’y  forment, 
comme  nous  le  voyons  tous  les  jours  fous 
nos  yeux.  Effeélivement , fi  l’on  examine 
fans  aucune  prévention  de  fyflême  le 
cours  des  fleuves  à la  fuperfîcie  du  globe, 
on  verra  qu’il  ne  fe  fait  de  dégradation 
que  là  où  il  y a des  chûtes  d’eau  , & qu’au 
contraire,  où  il  n’y  a point  de  chute  d’eau, 
non-feulement,  il  n’y  a pas  de  deflruétion, 
mais  bien  des  dépôts  év  des  attériflemens 
confidérables.  Il  eft  évident  que  dans  la 
mer  les  fleuves  n’ont  point  de  chute  parce 
que  leurs  eaux  font  arrêtées  par  la  réfii- 
tance  que  leur  oppofe  l’eau  de  la  mer  , êc 
par  cette  raifon  elle  ne  [eut  faire  aucune 
excavation.  Aufiâ  les  fleuves  en  fe  déchar- 
geant dans  la  mer  font  iis  obligés  d’y  dCj  o- 
fer  ie  limon  dont  leurs  eaux  font  charge  s. 
Il  efl  donc  évident  par  toutes  c:.-' coivr  . i - 
rations  , que  les  canaux  ues  llcuves  n'on 
été  excavés  que  depuis  le  tem;  s où  < es 
coiurées  qu’ils  traverfent  font  ixflees  à ^lc 
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par  la  retraite  de  la  mer  ; c’efl-a-dire  de[-uis 
que  i’eau  pluviale,  raffemblée  en  mafl’e  &: 
fui  vaut  les  pentes  qui  l’entrainoicnt  vers  la 
mer,  a [u  acquérir  une  certaine  vîteflê  &; 
une  énergie  proportionnée  a cette  vitefTe. 
Lies  excavations  ci-ui  ftq.'arent  les  aliem- 
blai^es  des  filon's  démontrent  que  c’efl 
l’ouvrage  de  i’eau  courante  , èx  nullement 
le  travail  d’antres  agens  ou  même  de  l’eau 
dans  eies  circonflance.s  différentes  de  celies 
que  l’on  a furipofées.  Car  t our  peu  qu’on 
examine  ces  coupures , on  reccniioît 
'qu’elles  fontproiiortionnéesà  la  maffe  d’eau 
que  la  . nature  femble  avoir  chargée  de  ce 
travail,  & qui  fe  porte  dans  la  contrée  tant 
par  ie  canal  principal  que  par  les  canat  x 
qui  y affluent  de  part  cv  d’autre. 

Tout  ccque  l’on  a dit  jufqu’ici  des  exca- 
vations faites  dans  les  montagnes  primi- 
tives fe  peut  adap  ter  très-bien  aux  exca- 
vations que  l’on  voit  dans  lesp  ays  de  col- 
lines , au  milieu  defquels  les  fleuves  fe  font 
ouvert  des  routes  jufqu’à  la  mer.  C v.it 
ainfi  que  les  collines  qui  etoient  des  maffirs 
fins  aucune  interruption,  fans  aucune 
coup'iure , ont  été  divflees'par  ie  même 
méchsnifmc  , c’efl-à-dire  par  le  travail  de 
i’eau  courante  depuis  feulement  l’époque 
où  le  lit  de  la  mer  s 'efl  akahlé  au-deffotis 
du  ni\'ean  des  contrées  qu’occupent  les 
collines.  Outre  les  exemples  apportés 
par  les  natural-lles  qui  ont  voyagé  dans 
differentes  contrées  de  l’Eürope  , Targioiii 
en  cite  de  très-frappans  qui  le  trouix-nt  eu 
Tofeane  , particu.ièrement  dans  le  iv/ 
d'Ella^  dans  le  rn/  d'Era^  (k  dans  le  vu/ 
d'Arno  di  f'opra.  Dans  ces  contrées  les  c..- 
naux  des  fleuves  font  ervUifés  à travers'  les 
maflifs  des  dépôts  fous-marins  qui  former.t 
les  collines,  non  lur  des  lignes  droites , 
mai^ilir  des  lignes  qui  ferpentent  Ôt  qui 
olfiMit'dans  leurs  uiroétions  des  angie-s 
dite:  n.ui'v  emeut  o^  { oies.  Cette  correlpon- 
.i.-.nce  de";  angles  faiilms  ôc  rciurans  , de 
iapu  ’ile  Eourguet  èà-  Buffon  ont  tire  a^s 
(.  oniévjueiiccs  li  llugulières  efl  iuoins  mys- 
iéii^  Life  qu’on  n’a  prétendu  le  faire  croiia  î 
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car  elle  dépend  , comme  on  i’a  dit,  de  la 
réfiüance  qu’un  fleuve  a trouvé  à ronger 
les  parties  d’une  telle  colline  à caufe  de  la 
racine  d’une  montagne  primitive  qui  lui 
fert  de  bâfe , parce  qu’elle  a été  enfevelie 
fous  elle.  Ces  racines  compofées  de  fiions 
Sc  de  nralTes  compactes  , cnt  réfifté  à la 
coupure  des  eaux  beaucoup  plus  que  n’a 
pu  le  Taire  le  terrein  meuble  des  collines^ 
Sc  ferablables  à des  éperons  , ces  racines 
ont  obligé  les  couransdes  fleuves  à former 
un  détour , & à prendre  une  autre  direâion 
enligne  droite  , qu’ils  ont  luivie  tant  qudls 
n’ont  plus  trouvé  de  pareils  obftacies  qui 
les  ont  obligés  à décrire  une  autre  ligne 
courbe,  & à fe  replier  dans  une  direélion 
toute  oppofce.  L’infpeélion  des  canaux  des 
fleuves  dans  les  vais  que  nous  avons  indi- 
qués, démontre  mieux  ces  vérités  que  tout 
autre  raifonnement  qu’on  pourroit  ajou- 
ter à ces  détails. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  n’en- 
tendons parier  ici  que  des  canaux  des 
fleuves  qui  ont  une  pente  afléz  confidé- 
rable , tx  qui  fe  font  ouvert  une  roùte  à 
la  mer  à travers  les  coupures  de's  collines  ] 
car  les  fleuves  qui  coulent  au  milieu  d’une 
plaine  fpacieufe  ferpentent,  nonpar  la  rélif- 
tance  du  terrein  au  milieu  duquel  ils 
marchent^  mais  parce. qu’ils  ont  rencontré 
plufieurs  obftacies  , foit  dans  les  dépôts 
voifins  de  leurs  embouchures , fpit  dans 
la  confluence  d’un  fleuve  plus  confidé- 
rable.  Car  en  plufieurs  circonflances  les 
eaux  qui  viennent  de  parties  élevées  ne 
peuvent  déboucher  à mefure  qu’elles  ar- 
rivent; & par  conféqiient  il  eit  nécefiaire 
ou 'une  partie  de  ces  eaux  fe  difperfe  dans 
les  plaines,  comme  on  le  voit  dans  le  cours 
tortueux  de  i’Arno  , au  milieu  de  la  plaine 
de  Pife, 

En  récapitulant  ce  qui  a été  dit  jiifqu’ici, 
on  voit  queles  canaux  des  fleu ve.s  ont  été  ex- 
cavés à travers  les  montagnes  primitives  &; 
les  collines,  depuis  le  temps  que  la  terre 
t été  découverte  par  la^  retraite  de  la  mer  : 
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d’où  l’on  doit  conclure  que  la  propofitlon 
générale , que  les  vallons  & les  canaux 
des  rivières  ont  été  excavés  par  les  cou- 
rans  de  la  mer,  lorfqu’eiJe  recouvroit 
la  furface  de  la  terre  , ne  peut  fubfifler. 

Ce  principe  général  étant  une  fois  dé- 
montré faux  , la  théorie  de  la  formation 
des  montagnes  6c  des  collines  propofée  par 
l’iliuflre  Buffon , fe  trouve  totalement 
détruite.  11  eil  certain  que  dans  la  mer  mo- 
derne il  y a beaucoup  de  courans  6c  de 
très-rapides.  Il  eft  aufii  très-avéré  que  ces 
courans  changent  de  direcflion  &:  cievîtefîe 
félon  la  direélion  & fi  s contour.r  des  inéga- 
lités qui  fe  trouvent  dans  le  lit  de  la  mer; 
mais  il  ns  s’enfuit  pas  que  ces  courans  fe 
foient  excavé  un  lit  femblabie  à celui  des 
fleuves.  D'ailleurs,  il  n’efl;  pas  ['rouvé  que 
lotis  ces  couraiîs  foient  modifiés  ainfî 
qu’ils  le  font  par  le  fond  de  la  mer.  Car 
fi  le  fond  de  la  mer  offre  une  plahre  uni- 
forme, il  ne  peut  y avoir  de  courans  en 
aucune  forte  produits  par  ce  fond.  Si  donc 
il  y a des  courans  6c  qu’ils  foient  occa- 
fîoMiîés  par  ks  inégalités  du  fond  de  la 
• mer  , on  ne  peut  pas  dire  que  ces  inégalités 
aient  été  dans  les  premiers  temps  formé  3s 
par  ces  courans  ; Sc  enfin  que  ces  illéga- 
lités reffemblenr  en  aucune  manière  aux 
vallées  qui  fillonnent  la- furface  de  nos  con- 
tinens.  H y a d’ailleurs  beaucoup  de  cou- 
rans qui  ne  font  que'  fuperficiels  8c  feule- 
ment occafionnés  par  le  flux  8c  reflux  , 
ou  par  des  mouvemens  femblables , & par 
confcquent  ils  n ont  rien  de  commun  avec 
^le  fond  de  la  mer.  l^oye;^  dans  le  iiélioii  • 
naire  les  articles  courans  , vallées  ^ &c. 

" I I I. 

Pvéflcxîons  fur  V ouverture  du  détroit  de  la 
GolfoLine, 

Jufqu’à  préfent/j’aipréfeiité  un  précis  de 
ce  que  Targioni  a écrit  fur  l’approfonciif- 
fement  des  canaux  des  fleuves  , iürfl|ue  les 
eaux  coûtantes  n’ont  pas , félon  lui  , ren- 
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eontrc  d’obUacles  locaux  & infurmon- 
tàbles  dans  les  trajets  qu’elles  ont  par- 
courus. bîaintenaut  pour  donner  une  idée 
complette  de  toute  la  doéliine  a ce  rujei,  je 
vais  V joindre  ce  qu’il  penfoit  fur  l’ouver- 
ture des  dtcues  qu’il  a fuppolées  dans  cer- 
tains détroits  des  vallées,  éx  fur-tout  datts 
celui  de  la  GoJfoline  , qu’offre  la  grande 
vallée  de  i’Arno  affez  près-de  Flqrence, 

Il  efl  aifé  de  voir  que  l’efcarpement  de 
la  montagne  à’’ Artimino  cil  lemblable  ])Our 
le  nombre  &;  la  direélion  des  couches  & la 
nature  de  la  ] ierre,  à ce  que  nous  offre  la 
coupe  delà  Go'foline  , qui  efl  de  l’autre 
côté  oppofé  du  lit  de  l’Àrno.  D’où  on 
peut  être  tenté  de  croire  que  dans  des 
temps  reculés  ces  mafllfs  étoient  unis,  & 
qu’ils  formoient  une  digue  par  - delTiis 
laquelle  les  eaux  de  l’Arno  s’épanchoieiit, 
après  avoir  fait  un  lac  dans  la  plaine  de 
Fiorence.  Il  n’ell  | lus  queftion , fuivant 
cette  fuppontion,  que  d’expliquer  la  ma- 
nière dont  ces  deux  montagnes  ont  été 
coupées,  & dont  l’eau  efl  parvenue  à fe  faire 
jour  à.  travers  cette  digue.  Fargioni  con- 
fiJcre  d’abord  qu’en  lup;  ofant  cette  digue, 
les  eaux  de  i’Arno  & de  l’ûmbrone  , a,,  res 
leur  réunion  , ont  dû  s’élever  jufqu’au 
niveau  de  cette  chauffée  naturelle,  & qu’en 
ralentilfant  leur  mouvement  s’étendant 
dans  toute  la  large  plaine  où  efl  placée  la 
ville  de  Florence  , elles  y ont  ciéi.ofé  la 
plus  grande  partie  de  la  terre  dont  elles 
étoient  chargées  ; qu’enfin  elles  fe  font  éle- 
vées jufqu'à  ce  qu’eiles’  aient  pu  francliir 
la  digue.  Cette  digue  étoit  le  oos  d’un 
fommet  alongé  de  d’une  maile  telle  qu’on  j 
la  voit  encore  dans  la  partie  la  plus  balle,  j 
de  la  vallée.  Ce  fommet  pouvoit  même 
être  un  peu  abaillé  comme  on  le  reetmnoit  | 
aux  deux  avances  oppofées  de  la  Golfof  i.e  ■ 
de  d’Artimino.  Ces  eaux  parvenues  à la 
hauteur  de  la  digue  , & p allant  d’un  canal 
très  lai*ge  à un  débouché  fort  et  oit,  ont  | 
dû  acquérir  une  très-grande  vîtcfie  , A en  ^ 
conféquence  de  cette  énergie,  il  cil  très-  ; 
croyable  que  dans  le  cours  de  pudeurs  liccies 
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elles  aient  entièrement  enlevé  la  digue 

fc  foient  creufé  un  canal  plus  jirofond 
& plus  large,  en  un  mot,  cormv  celui 
qu’on  nomme  le  dé'roh  de  ja  Golfoliiv. 
Cette  dellruélion  & cette  excavaiton  ont 
dû  fe  continuer  jufqu’à  ce  que  l’eau  ait 
perdu  toute  l’énergie  que  lui  iin!)rimott  fa 
cliute  , c’eil-à-dire  jul'qu’a  ce  que  le  fond 
du  canal  fût'de  niveau  à la  tdaine  d’Fm:  oîi 
& à celle  de  Florence,  ou  ce  tpii  c fl 
la  même  chofe  , jufqu’à  ce  que  le  cou- 
rant de  l’Arno  fût  au  même  état  où  il  fe 
trouve  maintenant.  S;  au  travail  de  l’eau  l’on 
réunit  ce  que  dans  la  fuite  des  ficelés  les 
travaux  des  hommes  ont  [ u.  faire  , év  11  l’cm 
calcule  la  pente  conlidérable  de  1 eau  da 
l’Arno  dans  le  trajet  de  la  plaine  de  I io- 
rence  , 'l’argioni  croit  qu’on  donnera  uns 
grande  force  à fa  conjedure;  enforte  qu  il 
en  rél'ulteroit  que  cette  ouverture  de  la 
Goifoiine  peu  à peu  éiarg'e  &:  appro- 
fondie , [’eau  qui  autrefois  croît  obligée  de 
s’arrêter  dans  la  plaine  çe  b toi  cnce  s’eft 
écoulée,  & qu’elle  a entraîné  avec  elle 
tous  les  fédimens  qu’elle  y avoir  dépofes 
en  couches  houlcntales.  Ceux  qui  ont 
oblervé  avec  cpaelie  impétuonté  les  eaux 
d’un  j.  etit  torrent  rompent  év  emj  ortenc 
avec  elles  des  maffes  de  | ierres  énormes  , 
tà  parviennent  à excaver  des  montagnes 
compofées  de  couches  très  - épaiffes  , ne 
taxeront  t de  témérité  cette  conjec- 
ture. 

Il  efl  vrai  qu’on  pourroit  faire  quelques 
obû-ctions  contre  cette  fypotlièfé  ; qu’on 
pourroit  d’abord  oppoler  plulieurs  cata- 
l'aCl  s comme  celles  du  Rhin,  au  Nil  , ce 
l’A.,igcN.  du  Icû'ei'one,  quile  lonc  main- 
L(.nu..-s  contre  les  eliorts  de  l’eau  dep.UiS 
très-long- tem,  s , (ans  avoii  été  ainfi  enie- 
'■ées  , A , lét'  mire  que  la  digue  de  la  Gol- 
foiiue  n’a  lU  être  entamée  cmnme  on  l’a 
fm.'l  oh  rdjeuaut  Targioni  ; enfe  que  les 
eucoi’ilane  s (ont  bsen  differentes.  Les 
caU;i.;des  (f  in  es  Jüo.t  il  efl  queilion  , 
■àoi\mit  être,  f Ion  lui,  coni  dérees 
comme  ic  gtacis  iiutuiei  d un  mü'tîlin.  Cts 
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fleuves  en  coulant  dans  leur  canal,  fé 
trouvent  fur  Je  bord  de  la  cataracle  où  le 
!it  leur  manquant.,  iis  font  obligés  de  fe 
précipiter , fuivant  certaines  loix  connues 
des  favans  , en  rongeant  la  digue  ou  le 
glacis,  fî  elle  n'efl  pas  perj  endicuiaire  , 
ou  bien  ils  ont  une  chute  coniidérableà  rai- 
fon  du  lit  plus  en  piente.  La  montagne 
de  la  Golfoüne  ne  peut  pas  être  eiivifagée, 
fuivant  Targioni , fous  ce  point  de  vue 
}:ar  rapport  aux  eaux  de  iAaiio  ; mais 
plutôt  comme  une  cha.ulTée  d’un  lac  j s’il 
s’ÿ  fait  un  petite  brèche , l’eau  augmente 
par  elle-même  cette  brèche,  & s’ouvre- 
un  canal  dont  elle  détruit  le  fond  jtifqu’à 
ce  qu’il  foit  de  niveau  avec  celui  du  lac  , 
ou  bien  tant  qu’elle  trouvera  de  la  pente. 
-Il  eft  certain  que  fi  cette  digue  de  la  Gol- 
.îoline  a jamais  exiflé  , elle  ne  formoit  pas 
une  mafie  folide  d’une  feule  pièce  que  l’eau 
ne  pût  entamer.  Il  fuffit  de  confidérer  la 
manière  dont  les  couches  qui  compolent 
les  maffes  qui  fubuflent  maintenant  aux 
deux  côtés  de  l’ouverture  , & qui  font 
placées  les  unes  fur  les  autres  , & font 
même  féparées  par  ,des  lames  de  terre,  pour 
être  convaincu  de  la  poffibilité  de  cette 
deflruécion.  De  cette  difpofîiion  bien 
reconnue  , Targioni  fe  croit  autorifé  à 
conclure  que  la  digue  dont  il  ell  queflion , 
étoiî  à - peu  - près  comme  un  mur  qui 
tombe  en  ruines,  de  qui  feroir  compofé 
de  pierres  liées  avec  de  la  terre,  enforte 
que  chacune  de  ces  pierres  ne  peut  réfijler 
à l’effort  de  l’eau  courante  que  par  l’excès 
de  fa  pefanteur  Sc  non  par  l’union  intime 
qu’elle  a contraélée  avec  les  autres  corps 
voifins.  Au  relie  , les  exemples  de  ces 
ouvertures  font  très  - fréquens  ; Targioni 
a cru  en  trouver  des  deicription.s  dans  les 
voyages  des  Alpes  par  Scheuchzer , &. 
nous  y renvoyons  pour  y vériiier  cette 
alfertion. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  détails 
d’une  pareille  ouverture  d’une  digue  que 
fijppole  de  -même  Targioni  dans  le  val 
d'Arno  di  fyra.  Ce  font  les  mêmes  prin- 
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cipes  di  les  mêmes  raifonnemens , enforte 
que  les  objections  qifon  ]'>eut  faire  contre 
l’ouverture  de  la  prétendue  digue  de  la 
Goholine  militeront  de  même  contre 
celle  du  val  ddArno  di  fopra.  Au  refte-, 
nous  difeuterons  toutes  ces  raifons  à l’ar- 
ticle va/Ac  du  dictionnaire  , & nous  expe- 
ferons  les  objections  qu’on  peut  faire 
contre  cette  réferve  des  digues  au  milieu, 
du  cours  d’un  fleuve. 

§ I V, 

Réflexions  fur  la  fruâure  intérieure  & Ia 
formation  des  collines  & des  montagnes 
de  la  Tofeane. 

La  Tofeane,  comme  chacun  fait, 
offre  plus  de  montagnes  que  de  plaines  ; 
les  montagnes  , à les  bien  confidérer  , 
femblent  erre  des  branches  de  l’Apennin  , 
qui  forment  une  vafte  ceinture  autour , & 
qui  ont  été  coupées  par  piufieurs  torrens 
&:  rivières.  Ces  montagnes  font  compofées 
de  couches  de  pierres  de  diverle  nature , 
placées  les  unes  furies  autres , & quelque-» 
fois  féparées  par  des  lits  de  terre  ; toutes 
ces  couches  ont  des  inclinaifons  & des 
contours  très-variés,  comme  on  le  peut 
Voir,  dans  les  contrées  de  la  Tofeane  , que 
l’on  a occafion  de  parcourir  lorfqu’on 
voyage  en  Italie.  Les  bifarreries  des  lit* 
font  telles,  qu’il  eff  impolfibie  de  fixer 
une  règle  certaine  pour  y rapporter  la 
direélion  de  leur  inclinaifon,  & l’affertion 
de  ceux  qui  ont  prétendu  qu’ils  étoient 
inclinés  vers  un  même  point  à l’horifon  eff 
très-fauffe.  Ces  maffes,  telles  qu’on  vient 
de  les  caraélérifer  , Targioni  les  appelle, 
pour  plus  grande  précifion  & clarté,  mon- 
tagnes ^ ou  montagnes  primitives  ^ quoi- 
qu’il penfe  qu’il  eft  vraifemblable  qu’elle* 
ne  font  pas  primitives , 

Entre  les  montagnes  primitives  & ica 
{laines,  Targioni  confidère  ck  décrit  une 
autre  nature  de  terrein  qu’il  nomme  col- 
lines. Ce  font  de  petites  montagnes  com- 
pofées de  couches  ou  lits  fort  peu  épais  de 
fables  ou  d’argile,  ou  d’autres  fortes  de 

pierres 
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pierres  en  vélo  nrées  de  fab'es  ou  d’argile; 
lefqueües  iubltances  font  ou  fâabies  & 
pulvéiuientes , ou  unies enfembic  par  quel- 
que dégré  de  pétrification  ; & parmi  ces 
lublLÀnces  on  trouve  une  quantité  prodi- 
gicufe  de  corps  marins. 

Targiotii  diflingue  trois  caractères  re- 
marqu>ibles  , qui  différencient  les  collines 
& les  montagnes;  le  premier  eil  que  les 
collines,  à quelque  hauteur  qu’elles  s’é- 
lèvent au  - delTus  des  plaines,  ns  par- 
viennent jamais  à égaler  par  leurs  foaunets 
ceux  des  montagnes  de  différens  ordres , 
lefqueiles  font  diftinguer  leurs  cimes  éle- 
vées au  - deffus  de  la  furface  des  tniSus 

de  collines. 

\ 

Le  fécond  efl  que  les  plus  grands  fom- 
mets  des  differentes  branches  de  montagnes 
primitives  font  d’une  hauteur  qui  varie 
beaucoup.  Au  contraire,  les  collines 
même  les  plus  élevées  font  toutes  au  même 
niveau  ; comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  l’infpeélion  qui  frappe  tout  obrervateur 
attentif,  Ainfi  lorfqu’on  eu  place  fur  le 
fornmet  plat  d’une  colline  , on  apperçoit 
les  fommets  de  toutes  les  autres-  qui  font 
dans  le  même  plan  horifonta! , & qui  pré-  ! 
Tentent  à l’œil  l’image  d’une  vafle  plaine 
circonferite  par  des  montagnes  plus  éle- 
vées. 

Le  troifième  caraélcre  confifte  à ce  que 
les  couches  ou  bancs  des  montagnes  | ri- 
miiives  compofées,  foit  de  pierres,  fort 
de  terres  , font , comme  on  l’a  fait  remar- 
quer ci-delTus  , toutes  inclinées  vers  quel- 
ques points  de  l’horifon;  enforte  que  le 
petit  nombre  de  ceux , qui  au  premier 
coup'd’œil  fembloient  être  dans  une  fitua- 
tion  horifontale,  fe  trouvent  après  un  exa- 
men plus  exad  avoir  une  inclinaifon  fen- 
hble.  D’un  autre  côté,  les  couches  qui 
compofent  les  collines  , font  toutes  exac- 
tement horifontales  & parallèles  au  fond 
des  plaines  fans  aucune  exception.  Ces  iits 
fe  dihinguent  facilement  les  uns  des  autres, 
&:  oar  '•■du  u -um  nature  des  fubfîances 

i.  

C - flrjue.  Terne  /. 
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qui  les  compofent,  &:  par  une  certaine 
ligne  ou  raie  qui  règne  conilainment  entre 
chacun  d ’eux,  qui  en  trace  les  limites  &.  en 
détermine  l’épaiifeur. 

Outre  cela , la  nature  des  fubfîances  qui 
forment*  les  couches  ou  lits  des  collines 
pourroit  bien  établir  un  quatrième  carac- 
tère de  différence  entr’elies  & les  mon- 
tagnes; car  quoiqu’on  puiffe  indiquer  cer- 
taines montagnes  compofées  enderement 
de  bancs  d’argile  ou  de  fables  , toutefois 
il  y aura  toujours  une  variété  confidé- 
rable  daivs  la  flrtidure  intérieure  des  lits  do 
fables  ou  d’argiîe  qui  les  compofent,  ainfi 
que  dans  leur  grain  & leur  mélange.  Tar- 
gioni  en  tous  cas  fe  fert  invariablement 
du  mot  filon  , pour  indiquer  les  lits  ou 
couches  de  differentes  matières  , foit  pier- 
reufes  , foit  terreufes  , qui  entrent  dans  la 
compofition  des  montagnes  primitives , 
& du  mot  flracium^  pour  indiquer  les 
lits  différens  & horifontaux  des  collines. 
Apres  ces  confidé rations  générales  fur  les 
colünesdc  les  montagnes, apres  l’expofition 
de  leurs  caracleres  diilirdifs  , il  nous  con- 
vient liefuivreies  recherches  deTargioni  fur 
chacun  de  ces  maflifs  en  particulier  , en 
nous  attachant  aux  différentes  vues  qui 
peuvent  nous  iniéreffer. 

§ 

Cornparaifon  des  montagnes  primitives  & des 
collm:s  : difiicidté de.  donner  Vcxpi'cntion. 
de  la  firuclure  des  montagnes  primitives. 

Le  célèbre  Buffon  ne  paroît  pas  avoir 
remarque  la  différence  vraie  & naturelie 
qui  fe  trouve  entre  les  montagnes  & les 
collines:  il  feaibie  cependant  qu’il  auroic 
dû  entrevoir  en  gros  cette  différence  ; mais 
comme  elle  n’efl  pas  auffi  remarquable  eu 
France  qu’en  Tofeane,  il  nVft  pas  éton- 
nant qu’elle  lui  ait  échappé  ainfi  qu’à  beau- 
coup d’autres  naturaliffes.  Seulement  il 
confédéré  les  coilineg  comme  les  plus  baffes 
montagnes  , & les  fommets  plats  èv  hori- 
fontaux  des  collines  comme  des  pUnics 
^ en  montagnes.  Par  cette  co.ffufon  Aidées 
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il  s’enuilt  qu’il  conclut  également  Te^'ca- 
vation  des  vallons  lous  l'eau  de  la  nier  , 
ibit  que  ces  vallons  appartiennent  aux 
niontipnes  rniniitivcs  , foit  qubis  foient 
creufes  à travers  iesp^-ys  de  coll.nes. 

Au  red? , cette  formation  des  mon- 
îapnes  primitives  a paru  à Tareuoni  un 
problème  inipoilibie  à réfoiidre.  Il  penfe 
înême  que  plus  on  compare  les  phéno- 
mènes qu*e  robfervaîiûn  nous  oifre  . avec 
les  ryllêmes  im.aginés  pour  en  rendre  rai 
ion  ^ moins  on  trouve  qu’ils  fatisiafient  à 
i’état  de  la  queftion.  En  luppofant  que 
dans  le  comrnencernenL  du  monde  ia  fur- 
face  demotre  globe  fût  unie^  & eircierement 
recouverte  par  l’eau , on  ne  peut  pas 
concevoir  que  ie  flux  & rcfîux  , Sc  les 
eourans  aient  pu  creufer  les  grandes  val- 
lées, & élever  les  montagnes.  Comment 
poiirroit-on  fuppofer  que  rimpétucfité 
des  eourans  eût  pu  avoir  aft'ez  de  force 
pour  avoir  eplevc  une  malfe  énorme  de 
matériaux  d’un  endroit , & les  amonceler 
dams  un  autre?  Il  y a bien  des  raiibnspoiir 
croire  que  les  eourans  ne  font  que  fuper- 
fîcieis  & qii’iis  n’atteignent  pas  le  fond  de 
la  mer,  où  il  règne  un  canne  perpétuel. 
Nous  avons  , au  refte  , une  très-petite  con- 
noiffance  de  l’état  où  fe  trouve  aâiieïlement 
le  fond  de  la  mer.  Targioni  préfume  feu- 
lement qu’il  s’y  trouve  certaines  vallées 
pleines  de  vafes  & de_  labié  dépofés  par 
couches  horifontales , recouvertes  de 
plantcj  marines  Sc  de  tellacées;  Sc  que 
dans  ces  vallées  il  s’élève  certaines  mon- 
tagnes sonipofées  de  filons  de  pierres 
nuds , comme  il  a imaginé  qu’étoit  an- 
ciennement la  face  fous  - marine  du  val 
d'Era  I & qu’enfiîi  les  parties  découvertes 
de  notre  globe  font  femblables  à celles 
qui  font  couvertes  de  la  mer  , de  maniéré 
que  le  fond  de  la  mer  refiemble  aux  dépôts 
iiorifontaux  des  collines,  & que  les  bords 
& ie  fond  de  fon  baffin  font  femblabies 
aux  montagnes  primitives. 

Pour  ce  qui  concerne  les  matériaux 
qui  cornpofenî  les  montagnes  primitives  , 
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Targioni  remarque,  qu’il  n'y  a pas  trouve 
cette,  fi  grande  quantité  de  verre  & cl  c- 
cume  comme  le  luppole  Eullon  ; & a au- 
icurs  il  ell  viübb  que  les  granits  tant 
â’Italie  que  de  i Onent.,  n ont  j:as  p.iuc 
V ar  lelei!;  car  d’açrès  le;;  oblervaûons  de 
Alicheli  à Saiiî-a-r  lora  cr  a ibadicoiani  , 
il  ell  prouvé  que  le  granit  qui  a ere  expofé 
à raéiion  clu  feu  des  volcans  a donne  ors 
laves  de  toutes  iories,  b:  non  pas  des  cryf- 
taliifàtions  fenibiables  a celles  du  granit. 
Il  en  ell  de  même  des  fables  , des  pierres 
de  fables,  & des  argiles  qui  n’cni  aucun 
caractère  des  produits  du  feu , car  les 
fables  paroi'iïent  être  les  deoris  des  pierres 
plus  anciennes,  bc  la  pierre  aren-aire  eil 
produite  par  raggregaticn  des  différentes 
fortes  de  fables  faite  au  milieu  de  i’eaii. 
On  ne  peut  pas  croire  que  1 argile  de  mê^ine 
doive  fon  origine  aux  matières  voicanifées 
par  le  feu  du  foleil. 

Ainfi  les  bancs  de  fables  & d’argile  ne 
peuvent  être  confidérés  comme  des  amas 
primitifs  de  matières  vitrifiées  par  ie  fo- 
leil  • ils  ont  vifiblement  une  origine  très- 
moderne  ; & il  l’on  fait  des  fouilles  d’une 
certaine  profondeur  au  milieu  des  plaines 
où  l’on  rencontre  ces  bancs , on  trouve 
les  racines  des  montagnes  primitives  qui 
ont  été  enveloppées  par  ces  matériaux 
adveutices  êc  de  nouvelle  formation. 
Targioni  va  plus  loin  Sc  penfe  que  la 
flruâure  intérieure  des  plaines,  comme 
celle  de  Pife  , par  exemple  , a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  des  collines  j & que 
fi  le  niveau  de  la  mer  pouvoit  s abailfer 
de  deux  cents  cannes,  on  verroit  bientôt 
que  la  plaine  de  Pife  deviendroit  la  même 
chofe  que  les  collines  du  val  dEra,  & 
que  les  bancs  de  fables  ne  font  pas  plus 
profonds.  Targioni  ne  voit  pas  comment 
Buffon  peut  donner  un  débouché  à la 
quantité  d’eau  avec  laquelle  il  recouvre 
le  globe  entier  , & comment  il  a pu  éiever 
avec  elle  la  maffe  énorme  des  montagnes 
qui  font  fous  la  ligne  équinoxiale  ; il  voit 
encore  moins  comment  ces  eaux  ont  tant 
diminué  Sc  baiffé  de  niveau.  On  n a pu 
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jufqu’à  préfent  expliquer  effecliveîTient  par 
quelle  fuite  de  révolutions  ^ des  montagnes 
auHi  élevées  que  les  Coruilieres  auroient  etc 
un  fond  de  mer.  En  vain  invoque-t-on  ie 
changement  du  centre  de  gravité  ou  le 
choc  d’une  comète;  ces  caufes  ne  paroiffent 
pas  avoir  pu  changerlapofitionde  1 Océan, 

& lui  faire  abandonner  les  continens  que 
nous  habitons,  pour  aller  occupei  les 
parties  de  fonbalTin  actuel.  D ailleurs,  dans 
ces  hyt'Othèfes  ladifpofition  horifontale  des 
couches  des  collines  qui  eft  conflamment 
parallèle  au  niveau  aétuel  de  la  mei  , 
ne  pourroit  pas  s’expliquer.  Taigioni 
eilime  donc  qu’il  eft  nécellaire  de  fuppofei, 
fans  déranger  le  centre  de  gravité , un 
abaiifement  confiderable  de  la  furface  des 
eaux  de  la  mer,  en  conféquence  de  leur 
diminution  de  volume  abfolue  , & de  telle 
forte  que  l’Océan  auroit  aélueiiement 
moins  de  la  moitié  de  1 eau  qu  il  avoit 
lorfqu’il  recouvroit  les  collines  de  laTol- 
cane.  C?ci  le  détermine  à renoncer  à 
nous  donner  l’explication  de  la  iormation 
des  montagnes  primitives  beaucoup  plus 
élevées  que  les  collines,  8c  qui  exigeioieni 
une  plus  grande  quantité  d eau  & une^inon- 
dation  plus  étendue;  cependant  fi  ieiu 
organifatioii  exige  le  concours  de  i Océan , 
il  faudra  bien  y avoir  recours  , Sc  ne  pas 
fe  borner,  comme  fait  Targioni,  à la 
folution  de  ce  problème  dans  la  partie 
qui  concerne  les  collines. 

Que  les  collines  foient  un  produit  du 
travail  de  l’Océan  différent  de  celui  des 
montagnes  primitives  , c’eft  ce  que^nous 
avons  fait  connoître  précédemment  d après 
les  obfervations  de  Targioni.  Il  paroit 
outre  cela  que  les  collines  , telles  qu  ehes 
fe  trouvent  difperfees  dans  plufieurs  bafîlns 
de  la  Tofeane  , fuppofent  la  préexiftence 
des  montagnes.  D’après  cette  confidéia- 
tîon  , il  femble  que  les  namraliffes  ne 
peuvent  guères  fe  borner  aux  collines  en 
les  féparant  des  montagnes  primitives.  Les 
dépôts  horifontaux  occupent  une  grande  1 
partie  de  la  furface  de  la  terre,  excepté  , 
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dans  les  lieux  où  les  maffes  anci.m.nes  8c 
du  premier  ordre  forment  des  bordures  8a. 
des  enceintes  élevées  autour  des  pays  de 
collines. 

La  théorie  des  collines  telles  que  le* 
conçoit  Targioni  efl  facile , fi  l’on  fup- 
pofe"  que  les  montagnes  primitives  fe 
foient  trouvées  dans  ie  voifinage  des 
larges  plaines  que  recouvrent  les  collines  , 
que  ces  anciennes  montagnes  aient  été 
plus  élevées  qu’elles  ne  font  aclacllement, 

& fur-tout  à l’époque  de  la  fonnstion  des 
collines,  Sc.  qu’elles  ont  été  détruites  & 
dégradées  pendant  tout  le  temps  que  les 
matériaux  qui  font  entrés  dans  la  compo- 
fition  des  collines  fe  font  accumulés  dans 
lebaffin  de  la  mer.  C’eff  dans  le  temps  de 
cette  deftruélion  que  fe  font  creufés  des 
vallons  ou  des  baffins , que  les  eaux  de  la 
mer  font  v^enues  couvrir  à une  hauteur 
confidéiable  ôc  plus  confiderable  que  n’eli 
ie  niveau  de  la  ville  de  Voiterre.  Dans  ce 
cas,  on  voit,  comme  je  fai  obfervé  ci- 
uevant , que  la  maffe  des  eaux  de  l’Océan 
étoit  plus  confiderable  qu’elle  n’eff  aéluel- 
lernent  , 8c  que  la  terre  habitable  a eu  une 
moindre  étendue.  Il  ell  à croire  meme 
que  les  eaux  des  pluies  étoient  plus  abon- 
dantes iorfque  la  furface  de  la  mer  étoit 
plus  étendue;  elles  ont  pu  par  confequent 
entraîner  dans  la  mer  des  débris  de  ter- 
reins  qui  récouvroient  les  montagnes,  & 
même  des  pierres  qui  en  formoient  l’olla— 
ture.  Elles  ont  pu  dépofer  tous  ces  maté- 
riaux en  couches  horifontales  fur  ie  fond 
de  la  mer  , près  de  la  plage  & de  l’embou- 
chure des  fleuves , comme  cela  s’obferve 
aétuellement  où  l’on  a roccafion  de  remar- 
quer les  grands  atterriffemens  que  tous  les 
fleuves  font  journeliement  dans  la  mer. 
Enfuite  fi  l’on  fuppofe  la  diminution  du 
volume  des  eaux  de  la  mer , èsr  l’aggran- 
düTement  des  continens  par  la  découverte 
des  dépôts  horifontaux , on  trouvera  que 
d’un  côté  les  montagnes  ont  ofl'ert  aux 
hommes,  en  conféquence  des  deftruétlons 
onérées  par  les  eaux  courantes  , des  pays 
^ Z Z Z 3. 
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nuds  & dépouillés  de  terres,  pendant  que 
les  dépôts  abandonnés  par  la  mer  leur 
préfentoient  un  foi  fertile  & d’une  culture 
facile.  De-là  il  eft  arrivé  que  les  hommes 
ont  abandonné  certaines  contrées  pour  fe 
porter  en  d’autres.  C’eft  ainfi  que  peu  à 
peu  l’Egypte  inférieure  & la  Jytéfopotaraie 
qui  font  formées , comme  les  pays  de  col- 
lines de  la  Tofcane  , par  les  dépôts  du 
Nii  or  de  l’Euphrate  organifés  dans  le  baf- 
lîiî  de  la  mer , ont  été  habitées  depuis  la 
retraite  de  la  mer.  C’eit  ainfi  que  la  Lom- 
bardie, qui  eli  prefque  entièrement  le  pro- 
duit du  Pô  & des  rivières  alEuentes , efl 
devenue  un  pays  très-fertile,  fur-tout  dans 
les  parties  qui  font  couvertes  par  les 
couches  horiibntaies.  C’efl  ainfi  que  la 
Flandre  & la  H.ilande  font  les  produits 
des  rivières  qui  y ont  leurs  embouchures  , 
ik  qui  y ont  dépofé  les  matériaux  qu’elles 
ont  enlevés  des  parties  fupérieures  de  leur 
cours. 

On  demandera  peut-être  quand  Sc  com- 
ment le  niveau  de  la  mer  s’eü  baiffé,  & 
que  fes  eaux  ont  laiffé  à fec  toutes  ces  con- 
trées? On  répondra  qu’on  ne  connoit 
aucun  agent  dans  la  nature  qui  ait  pu  ame- 
ner cette  révolution.  Depuis  environ 
quatre  mille  ans , dont  nous  comioiffons 
les  évènemens  , rien  ne  conftate  qu  ’il  fe 
foit  opéré  une  diminution  fenfible  dans 
le  baffin  de  la  mer  , ni  un  abaiffement  de 
fon  niveau.  Cependant  la  inaffe  prodi- 
gieufe  des  matériaux  que  les  fleuves  cha- 
lient  dans  la  mer  , auroit  dû  élever  fes 
eaux  & produire  des  inondations  reniai* 
quables  fur  les  terreins  qu’elle  ne  couvroit 
pas  auparavant.  Dira-t-on  que  les  plantes 
& les  pierres  fur-tout  ont  employé  une 
quantité  d’eau  qui  ne  retourne  plus  à la 
mer  parce  qu’elle  a perdu  fa  fluidité  f & 
que  c’eft  par  ce  travail  continuel  de  la 
nature  que  la  mer  tend  à s’appauvrir 
d’eau. 
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§.  V I. 

Des  collines  en  général. 

Les  collines  de  la  Tofcane  s’étendent 
d’un  côté  jufqu’aux  fommets  efearpés  de 
l’Apennin,  & de  l’autre  jufqu’au  bord  de 
la  mer^  elles  paroilTent  divifées  en  divers 
baffins  circoiifcrits  par  les  contours  très- 
mukipiiés  & très-variés  des  fommets  plus 
ou  moins  élevés  , plus  ou  moins  efearpés 
des  montagnes  primitives.  C’efl  au  milieu 
de  ces  baffins  que  les-torrens  & les  rivières 
fe  font  ouverts  des  canaux  , en  entamant 
chaque  i ou  ries  maffifs  des  collines  , en  en 
rongeant  (Sc  entraînant  des  parties  con- 
fidérables  , & fe  chargeant  fur-tout  d’une 
grande  quantité  de  terres  qu’elles  dépofent 
enfuite  dans  les  plaines  inférieures  dont 
elles  haulTent  ainfi  la  furface. 

Les  collines  dont  les  fommets  font  les 
plus  élevés,  font  au  pied  des  plus  hautes 
montagnes  J mais  les  fommets  les  plus  bas 
fe  trouvent  dans  les  contrées  voifines 
des  bords  de  la  mer  ainfi  que  des  lits 
des  grands  fleuves. 

' V 

Les  parties  de  la  Tofcane  qui  offrent 
Jes  collines  , font  à la  droite  de  i’Arno  ^ 
en  en  trou''’e  beaucoup  auflî  dans  la  vallée 
inférieure  de  i’Arno , de  Nievole  ; dans 
ta  grande  partie  du  cours  du  Serchio  où 
il  Lucques  j à la  gauche  de  l’Arno  : dans 
une  grande  partie  du  val  Délia  Fefa, 
DelVElfa  ^ DeVCEra^  de  Cecina  &:  Délia 
fine.  Je  les  indique  comme  les  ayant  par- 
r O U rues  d’après  rindicaiion  de  Targionî 
qans  fes  voyages. 

Dans  l’état  de  Sienne , il  y a des  tradus 
de  collines  ïmmenfes  , telles  font  celles  du 
val  di  Marfa  , & du  val  d’Ombrone. 

De  Montelupo , jufqu’aux  Alpes  de 
l’Apennin,  c’efl-à-dire  dans  la  Tofcane 
fupérieure  , il  y a de  grandes  parties  de 
collines!  toute  la  vallée  fupérieure  de 
fl  Arno  J & le  val  de  la  Chiana  , font  occu- 
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pés  par  ces  longs  tradus^  mais  ces  collines 
font  d’une  ürudure  ôcpeut-être  d’une  origine 
différente  des  autres  qui  font  dans  certaines 
parties  5 parce  qu’elles  n*?  renfeiment  pas 
des  corps  marins , comme  celles  qu  on 
a indiquées  plus  haut.  Targioni  les  place 
dans  une  claffe  a part  ; & il  compare 
cette  forte  de  collines  à beaucoup  d’autres 
oui  fe  trouvent  dans  certains  pays  de 

I 

l’Europe. 

Maintenant, pour  donner  une  idée  géné- 
rale de  l’origine  des  collines  de  la  Tofcaiie 
inférieure , lefqueiles  paroiffent  avoir  été 
principalement  l’objet  des  recherches  de 
Targioni  , il  efl  convenable  de  préfenter 
ici  le  précis  de  ce  que  plufieurs  courfes 
l’ont  mis  à portée  d’obferver  & de  con- 
jedurer. 

Ces  collines  paroiffent  avoir  été  une 
plaine  continue , formée  par  une  fuite  de 
plufieurs  dépôts  ou  fédimens  horifontaux , 
qu’une  eau  chargée  de  ces  fubflances  a 
l^ffé  précipiter  dans  les  baffins  qui  fe  trou- 
voient  au  pied  des  montagnes.  C’eft  de 
ces  montagnes  que  cette  eau  avoit  déta- 
ché toutes  ces  fubflances  , de  la  même 
maniéré  que  feroit  un  fleuve  , lequel  fe- 
roit  obligé  de  féjourner  pendant  plufieurs 
fiècles  au  milieu  d’un  maffif  de  montagnes 
qui  s’oppoferoient  à fon  paffage.  C’eft 
à la  fuite  de  ce  travail  de  l’eau  & des  dépôts 
formés  dans  la  mer , que  plufieurs  fommets 
tortueux  de  montagnes  fe  trouvent  dil- 
perfés  dans  les  pays  de  plaines  , & que  les 
collines  en  occupent  les  intervalles.  Tous 
ces  dépôts  ont  été  mis  à découvert  par 
la  retraite  de  la  mer  qui  s’eft  opérée  dans 
«n  temps  dont  nous  ne  pouvons  fixer 
l’époque  ; enforte  que  tout  ce  qui  for- 
moit  le  fond  de  la  mer  s’efl  trouvé  par 
cette  retraite  & abaiffement  de  niveau, 
fupérieur  de  plufieurs  toifes  a la  mer  ac- 
tuelle. Depuis  cette  révolution  & cette 
découverte , les  eaux  des  pluies  îonibaiit 
fur  ces  plaines  élevées  ont  dû  fe  porter 
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vers  la  mer , & dans  la  fuite  de  pdufieurs 
Cèdes  filionner  de  vallons  le  pays  de 
collines , & l’avoir  réduit  à l’état  où  il  fe 
trouve  aducilement. 

Targioni  conjeâure  que  dans  certaines 
contrées  de  la  Tofeane  les  eaux  des  fleuves 
qui  avoieiit  été  obligées  d’arreterleur  ci/Ui- 
fe,  & de  féjourner  dans  une  grande  vailce 
environnée  de  montagnes,  avoient,  cosrme 
nous  l’avons  dit,  rencontré  une  digue  qui 
les  avoit  forcées  à s’étendre  8c  à fornîer 
des  lacs  où  elles  ont  dépofé  les  limons 
dont  elles  étoient  chargées.  Si  Fon  fup- 
pofe  maintenant  qu’il  s’eft  formé  ^ enuiite 
une  brèche  dans  ia  digue  qui  failot  du 
fleuve  un  iac,  il  s'enfuit  de-ià  que  le  fl<  uve 
fe  déchargeroit  dans  la  plaine  au-deffus 
de  laquelle  il  s’eft  arreté , en  s’échap^  ant 
par  cette  ouverture  ; & fon  comprend 
aifément^  que  cette  eau  devenue  courante 
aura  détruit  bientôt  fon  dépôt  jufqu^à  ce 
qu’elie  Fait  réduit  à-peu-prcs  au  niveau 
de  ia  plaine  inférieure , & que  les  amas 
horifontaux  formés  par^  le  limon  ^qu  il 
charioit  fe  feroient  rongés  & excavés^par 
lui-même  ,&  lestorrens  qui  s’yformoient 
par  ia  réunion  des  eaux  pluviales.  En  un 
mot , la  plaine  faite  par  les  dépôts  du  fleuve 
feroit  de  la  meme  nature  &c  de  la  meme 
ftruâure  que  celle  des  collines  de  Volterre, 
& de  la  Tofeane  fupérieure. 

C’eft  là  juftement  le  fyflême  du  célèbre 
Nicolas  Sténon  , fur  la  formation  des  coi- 
iiiiesde  la  Tofeane,  dont  il  a publié  les 
théorèmes  généraux  dans  la  piéface  de  la 
differtatioiî  de  J'oUdo  intra  joliaum  natura- 
litef  contcuto.  Dalles  des  oblervations 
réitérées,  Fargivini  declaie  que  Stenon  a 
bien  connu  Fétat  des  collines  , & que  fes 
théorèmes  qui  font  en  petit  nombie  font 
exads  , &c  annonçent  la  plus  grande  faga- 
cité.  On  peut  les  voir  à l’article  de  Sténon , 
qui  renferme  le  précis  de  ce  travail  impor- 
tant. 


T A R 


550 

§.  VIL 

Des  collines  formées  dans  le  haffiri  de  la 
mer. 

Mais  ii  n’en  efl  pas  de  même  des  col- 
lines formées  dans  lebaffin  de  la  mer  ; cer- 
tainement les  eaux  qui  fe  déchargeoient 
des  montagnes , fe  jettant  dans  la  mer, 
y dépofoieiit  tour  le  limon  dont  elles 
ëtoieiît  chargées , en  forme  de  fédiment 
horifontal  plus  ou  moins  étendu  ^ plus 
ou  moins  épajs , fuivant  la  quantité  plus 
ou  moins  confidérabie  de  limon.  Ces 
dépôts  ont  duré  à faire  pendant  plulieurs 
fiècles , ce  qu’il  ed  aifé  de  reconnoître  en 
obfervant  que  les  fédimens  du  limon  font 
en  très  grand  noinbre,  de  diverfes  épaif- 
feurs  &;  de  divers  matériaux  i fédimens 
qui  font  aujourd’hui  les  couches  des  col- 
lines, 

On  reconiioît  aufii  que  ces  fédimens 
plats  &:  horifontaux  n’ont  été  troublés 
ni  dérangés  par  aucun  accident , de  forte 
qu  a leur  fuperficie , ils  ont  pu  produire 
des  plantes  marines  d’une  texture  délicate  : 
que  des  poiffons,  des  teftacées,  des  crufla- 
cées  ont  pu  pendant  un  iong-teinps  s’y 
multiplier  tranquillement , jufqu’à  ce  que 
de  .nouveaux  fédimens  foient  venus  les 
recouvrir  & les  enfevelir  à une  certaine 
profondeur.  Il  y a eu  ainfi , comme  on 
voit  5 plufîeurs  dépôts  fucceffifs,  fuivant 
des  plans  parfaitement  horifontaux  & 
aflcz  uniformes  P Les  fédimens  fe  font  trou- 
vés d’autant  plus  étendus  &;  plus  épais, 
que  les  fle'uves  détruifoient  davantage  fur 
leiir  route.  Il  efl  vifibie  que  ces  fédimens 
n’oîit  pas  pu  être  par-tout  également  épais, 
& également  étendus , puifqu’iis  ont  dû 
être  coniiamment  proportionnés  à l’éten- 
due du  cours  des  fleuves  , ainfi  qu’à  la 
vîteffe  de  leurs  eaux  chargées  des  limons 
qui  ont  formé  ces  dépôts  , & aux  terreins 
plus  ou  moins  aifés  à entamer  que 
çes  fleuves  traverfoient.  Ils  dévoient  auffi 
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s’étendre  plus  ou  moins  dans  le  baflin  de 
la  mer , à proportion  de  l’impétuolité  de 
i’eau  qui  les  y portoit. 

Lorfqu’on  a dit , en  décrivant  les  bancs 
des  collines,  qu’ils  étoient  conflamment 
affujettis  au  plan  de  l’horifon  , on  doit 
obferver  que  l’on  ne  doit  pas  prendre 
celte  difpofition  comme  étant  vraie  avec 
une  rigueur  mathématique;  car  dansl’exao 
te  vérité , la  fuperficie  des  tradus  de  col- 
lines efl  un  plan  infenfiblement  incliné 
vers  le  baffin  de  la  mer , comme  le  font 
préfentement  les  plaines  de  Pîfe,  de  Cécina 
&:  de  Grofletto  , avec  leurs  plages  & leurs 
continuations  foumarines.  Cette  diffé- 
rence dans  le  niveau  vient  de  ce  que  les. 
dépôts  fe  font  faits  bien  plus  abondam- 
ment près  de  l’embouchure  des  fleuves  y 
& beaucoup  moins  à mefure  que  le  cou- 
rant pénétroit  dans  la  mer.  En  un  mot , 
ii  arrivoit  dans  la  mer  ancienne  ce  qui  a 
lieu  dans  la  mer  aétuelle  & dans  les  baffins 
des  grands  lacs  ; c’ell-à-dire  , que  les  fédi- 
mens des  fleuves  fe  font  dans  ces  lacs 
fous  forme  d’atterriffemens  <Sc  de  bandes 
marécageufes  , diflribués  autour  des 
bords  du  Jae.  Dans  le  milieu  du  lac  &: 
à une  certaine  diflance  , on  ne  trouve 
que  de  foibles  dépôts.  Il  en  efl  de  même 
fur  les  bords  de  la  mer  à une  certaine  dif* 
tance  de  l’embouchure  des  fleuves , on 
trouve  une  bande  de  terrein  fadiçe  , dépo- 
fée  en  couches  planes  , qui  ont  cepen- 
dant une  pente  infenfible  vers  le  milieu 
de  i’eau  ; & où  fîniflent  les  limites  de  ces 
couches  , on  trouve  le  fond  de  la  mer 
libre  comme  ii  fut  dans  le  commence- 
ment. 

Le  clair  de  îa  mer  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  le  milieu  de  l’Océan  : les  mers 
étroites  , comme  la  méditerranée  , font 
trop  envafées  par  les  fédimens  des  fleuves  , 
& vraifeniblablement  n’offrent  aucune  par- 
tie de  leur  fond  , qui  conferve  l’ancienne 
■j  face  naturelle  du  terrein.  jCette  bande  de 
[ fédimens , qui  anciennement  fuivoit  le^ 
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rivatTes  des  cominens  habitabies  plus  ref- 
ferrcs  autreiois,  O’b  à piélent  étaiu 
reüce  à fec  , iorrr.e  ies  coilines , H on 
l’exairbne  atLentivenierii; , iera  reconnue 
toute  entière  uns  aucune  interruption 
6e  fans  excavations  faites  car  ies  courans 
de  la  mer  d’aiors.  Cbd  pourquoi  les 
excavations  dont  nous  femmes  témoins 
font  viiiblcment  les  effets  ce  la  dcgraaation 
des  eaux  courantes  fur  ies  continens  fecs. 
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lits  ou  maffis  d’argile,  mais  la  fjbff.ince 
qui  y domine  eff  de  tufo  ; aufTi  cette  cen- 
trée eli-eile  très-fertile  en  grauis  & en 
fruuis.  La  partie  des  coldnes  î.jui  eil  a l’O- 
rient de  la  mémo  ligne,  elt  au ‘contrau'e 
toute  comgoico  dOrgiie  , èv  f.-ndaic  une 
grande  plaine  de  cendics  , tant  elle  ofl  Jc- 
t'Ouiiiée  d’habitations  &;  de  culture. 

§.  VII  I. 


Voyons  maintenant  la  preuve  &.  l’appli- 
cation de  ces  principes  dans  certaines 

contrées  de  la  Toicane. 


De  Toiano  l’ancien  & le  nouveau, 
on  découvre  une  grande  étenaiie  de  pays 
où  l’on  peut  reconnoître  que  les  cimes 
des  plus  hautes  coliines  qu  on  apperçoit 
toutes  font  au  môme  niveau  , & font  ci r- 
conferites  par  les  montagnes  de  San  Vival- 
do  de  Caporciano^  de  Monttvafo  ^ de 
Plje,  de  Phpoia  ^ d" Artimlno . Entre  ces 
fommets  qui  font  ceiifés  de  nivptau  , il  y 
a une  infinité  de  canaux  cretifés  p<.ti  .es 
eaux  des  pluies  & des  ^fontaines  qui 
forment  des  torrens.  En  Euvant  ces  diitu- 
butions  de  fommets  & de  vallons  appro- 
fondis du  val  d'Elfa  , du  val  d'Era  , on 


retrouveroit  le  cours 
la  Staggia,  de  l’Elfa, 


de  ŸAlliena  , de 


de  TEvola,  de  Ja 
Ccdnàla,  du  Roglio,  de  l’Era , deU 

Cafeina  8c  des  ruiffeaux  qui  y affluent,  k^e 
détail  feroit  infiniment  utile  ^ à rhifioire 
naturelle , parce  qu’il  indiqueroit  les 
•Trands  changemsns  que  les  eaux  font  capa- 
bles de  faire  dans  chaque  contrée  du 
globe  terreftre  ^ c’eff-à-direde  grands  effets 
avec  leurs  caufes. 


De  ce  point  de  vue  de  Toiano,  Tar- 
gicni  a fait  une  obfervation  intéreffante y 
c’eft  qu’en  tirant  une  ligne  par  le  méri- 
dien de  Toiano  , elle  coupe  les  collines 
du  val  d’Elfa  & du  val  d’Era  en  deux  par- 
ties 5 de  maniéré  que  la  p^'ortion  qui  eff  à 
rOueff  eff  prefque  toute  entière  de  tufo. 
Il  eff  vrai  qu’on  y trouve  aulTi  quelques 


Collines  de  tufo. 

Les  collines  de  tufo  font  fertiles  comme 
nous  l’avons  dit  3 elles  offrent  p;ar-tont 
des  vignor;Ies , des  plants  d’oliriers , des 
arbres  fruitiers  6c  piulieurs  bofquets  ; 
enfin  des  pâturages  abondans:  ce  (|ui  pro- 
duit une  vue  dc-heieufe  ; auiii  ies  cou- 
pures 8c  les  vallons  creufés  au  milieu  du 
tufo  ont  perdu  en  plufieurs  endroits  leur 
afpeél  fauvage  par  l’induffrie  des  nabitans, 
fur-tout  dans  les  pays  de  vignobles.  Dans 
d’autres  endroits,  on  trouve  des  matériaux 
très-propres  pour  les  conflruétions,  8c  des 
eaux  falutaires  3 enfin  l’on  peut  dire  en 
général  que  ies  pays  de  cohines  de  tuio 
font  plus  habités  que  ceux  des  collines 
d’argiles.  Dans  ies  cantons  où  domine 
rargiie  , on  recherche  les;  maffes  de  tuff) 
qui  peuvent  s’y  rencontrer  pour  y fervir  à 
la  conflruaion  des  maifons. 

Les  collines-  de  tufo  fe  détrulfent  beau- 
coup moins  en  un  temps  donné  que  cédés 
d’argile  | car  les  differentes  maffes  de  tufo 
étant  plus  dures  , les  eaux  des  pluies  ne 
les  pénétrent  pas  facilement.  Seulement 
elles  fe  décompofent  dans  certaines  par- 
ties que  l’adlon  de  l’air  réduit  en  pouf- 
fiere  à l’extérieur.  Outre  cela,  les  deffruc- 
tions  8c  les  dégradations  des  maflifs  de 
tufo  fe  font  par  des  fentes  verticales. 
Lorfque  les  eaux  courantes  ont  rongé  ies 
fondemens  d’un  fyllême  de  couches , alors 
les  diSérens  principes  qui  les  compofent 
8c  qui  portüient  fur  cette  bàfe  détruite , 
tombent  en  maffe  comme  feroit  une  nm- 
raiile  , parce  qu'ils  adhèrent  enfemble  par 
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une  union  très-ancienne.  Dans  les  grottes 
de  Saint-Giufto , on  trouve  une  maJTe 
tombée  ainfî , qui  depuis  fa  chute  à coii- 
fervé  la  forme  d’une  tour. 


§.  I X. 


Réflexionsjur  la  compafition  & lafiruclure 
des  couches  de  tufo. 


Après  avoir  parlé  des  eolfines  de  tufo  , 
il  convient  de  faire  connoitre  la  nature  & 
la  difpofitioii  des  matériaux  qui  ont  fervi 
à la  formation  des  couches.  On  apperçoii 
ayant  d’entrer  à M.onte~FofcoH  , piufîeur» 
couches  de  tufo  qui  font  à découvert , & 
dont  le  fable  eft  la  bâfe.  Ces  couclies  font 
réparées  par  de  petits  lits  de  coquillages , 
& dans  quelques  endroits  , les  bancs  de 
tufo  fontinfîltrés  avec  une  certaine  quantité 
de  coquilles  marines  qui  s’y  trouvent  dif- 
perfées.  On  remarque  même  dans  leurs 
parties  inférieures,  plufîeurs  inipreffions 
de  coquilles.  Le  tufo  ne  forme  pas  des 
rnafîes  continues  dans  fes  bancs , mais  on 
y diflingue  certaines  divifîons  fenfibles 
par  des  lignes  verticales  ou  inclinées  à 
l’horifon  , cciiime  i|  arriveroit  C l’on  pre 
noit  des  iiioctes  de  terre  graife  réduites 
en  gros  cubes  , & qu’après  leur  avoir  iaiffé 
prendre  une  certaine  confiilance , on  les 
plaçât  fur  plufîeurs  rangs , en  les  ferrant 
fortement  l’une  contre  l’autre  , de  façon  à 
ne  lailTer  aucun  intervalle  entr’elles  ; ii  efe 
certain  quequandelles  feroient  entièrement 
reches,eliesoffriroîentpiufTeursféparations, 
plufîeurs  fentes  qui  feroient  de  ces  mottes 
autant  de  portions  de  pyramides  , de  tra- 
pézoïdes  dont  les  angles  feroient  iné- 
gaux, Sc  les  faces  fouvent  courbées  ôc  con- 
vexes. 


Les  lits  de  tufo  n’ont  pas  .été  formés 
ainfî  , mais  la  defficcation  que  les  matières 
ont  éprouvée  a produit  ces  diverfes  figures 
dans  les  differentes  parties  des  couches. 
Ainfî  malgré  çes  divifîons  , on  ne  peut  pas 
douter  que  les  couches  de  tufo  n’aient 
.fîé  primitivement  continues  ^ comme  font 
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tous  les  dépôts  faits  par  l’eau.  Ces  réfultati 
du  trav-iii  de  l’eau  font  manifefc.-s  , ^ arti- 
culièremeiit  dans  les  coll  nes  de  Fojcoli  ^ 
de  P ala'm  , de  Piccioli  ëc  de  rre.  Il 
eil  facile  de  reconnoître  dans  les  larges 
coupures  qu’offrent  ces  coliines,  que  le  tufo 
n’eft  qu’un  fabie  formé  de  molécules  ciif- 
férentes  qui  font  liées  par  une  légère- 
j-étrification  ; de  telle  manière  que  pour 
ie^  arer  ces  moiécuies  de  fable  & rompre 
i’unioii  réciproque  qu’elles  ontenfembie^ 
il  faut  une  force  plus  grande  que  pour 
rompre  des  mottes  de  fable  de  rivière. 
Outre  cela,  Is  fable  qui  forme  la  bâfe  du 
tufo  3 n’a  point  été  dans  le  principe  pétri- 
fié , mais  toutes  fes  molécules  étoient  mo- 
biles & fans  union  : leur  iiaifon  ne  s’efl 
opérée  par  la  fuite  , que  parce  qu’il  s’eff 
introduit  parmi  elles  une  grande  quantité 
de  fubftances  étrangères  , qui  appartien- 
nent au  régné  animal.  Au  refie , l’infil- 
tration que  le  mélange  a éprouvée  par  la 
fuite  des  temps  a varié  beaucoup  dans  les 
diverfes  maflës  qu’il  offre,  & en  confë- 
quence  les  degrés  de  dureté  que  le  tufo  a 
pris  3 different  de  même. 

Il  n’efi  pas  difficile  de  découvrir  quels 
font  les  principes  qui  ont  fourni  un  lue 
capable  de  produire  l’infiltration  qu’on 
découvre  dans  toutes  les  malTes  de  tufo. 
Il  fuffit  de  confîdérer  les  différentes  fubf- 
tances  quife  font  introduites  au  milieu  des 
fables  mobiles  primitivement  pour  en  dé- 
couvrir l’origine  , & fur-tout  les  corps 
marins.  La  caufe  qui  a difeerfé  cefuc  étant 
mife  en  adion  , & ayant  plufîeurs  centres 
d’adivité  d’où  elle  fe  portoit  dans  une 
fphère  d’une  certaine  étendue , aura  pu 
avoir  uni  par  un  contad  plus  parfait  6c 
agglutiné  les  molécules  du  fable,  jufqu’aux 
limites  de  cette  fphère  ; enforte  que  le  fuc 
ou  la  matière  pétrifiante  n’ayant  pas  rou- 
le force  , n’a  pas  formé  des 
, 6c  ne  s’eft  pas  porté  à une 
de  fon  centre.  De-là  il  en 
elt  réfulté  que  dans  chaque  fphère  ii  aura 
faifî  les  parties  qui  étoient  à fa  portée  , & 

fans 


jours  une 
fphères  égaies 
égale  difiance 
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fans  Jiniidfer  fur  la  fphcre  voifine.  C efl 
par  ce  méchanifnie  que  1 argioni  iniagine 
que  les  mafîes  folides  irréguiieres  qui  com- 
pofent  les  couches  de  tulb  fe  font  formées. 

Il  fuffit  d’examiner  avec  attention  la  ftruc- 
lure  des  montagnes  & des  collines  , 
pour  alîurer  que  la  caufe  de  la  pétrifi- 
cation , n’agit  pas  également  dans  les 
couches  de  labié  ou  des  autres  matières, 
lorfqu’une  certaine  quantité  d eau  les  péné- 
tré, mais  qu’elle  y efl.  diflribiiée^^ça  & la 
avec  diflérents  degrés  deforce&;  û acuvité. 
Au  refle,les  preuves  de  ces  effets  multipliés 
du  fuc  lapidifique  font  répandues  par-tout 
dans  un  filon  , quoique  compofé  oe  la 
même  fubflance. 

Il  efl  vifible  que  tous  les  amas  de  fables 
qui  compofent  les  lits  des  collines  de  tuio 
n’ont  pas  éprouvé  l’infiltration  dont  on 
vient  de  parler.  Car  fans  citer  ici  les  malTes 
qui  fe  défuniffent  ou  par  i’aâion  de  l’air, 
ou  par  celles  de  l’eau , ou  même  par 
d’autres  accidents  , il  y a pîufieurs  amas 
de  fables  qui  ne  font  liés  par  aucun  cimenî 
étranger  , & dont  on  reconnoit  la  moindre 
ténacité  par  la  facilité  de  les  réauire  en 
poufliere  avec  le  moindre  effort. 

Lorfque  le  tufo  a reçu  mn  certain  degré 
de  pétrification  , on  peut  ouvrir  au  milieu 
de  fes  collines  des  tranchées  tres-appro- 
fendies  & dont  les  bords  forent  tailles  a 
pic.  Ces  excavations  reftent  pour  lors  en  cet 
état  un  grand  nombre  de  liecles  : en  fécond 
lieu  il  s’enfuit  que  les  eaux  ne  peuvent 
pas  pénétrer  ce  tufo  , & l’imbiber  comme 
elles  feroient  des  amas  de  fables  mouvants  : 
feulement  elles  s’inlinuent  dans  les  fentes 
qui  réparent  les  blocs  les  uns  des  auties. 
A c’eft  âinfi  que  l’eau  pluviale  pénétré 
jufqu’aux  refervoirs  des  fources  & des 
fontaines  qui  fe  aouvent  dans  ce  fj,  fiême 
de  collines. 

D’apres  toutes  ces  confiderations , il  n’efl 
pas  étonnant  que  dans  ces  mêmes  tradus 
de  collines  , les  vallées  creufees  par  les 
eaux  courante.s , offrent  dans  la  plus  guüiûc 

Géogapie~b' hyjîqu€.  Tome  I. 
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partie  de  leurs  cours  des  bords  efearpér, 
& que  les  rognons  féparcs  par  les  fentes 
de  defficcation  fe  détachent  facilement  des 
couches,  lorfque  leurs  bafes  leur  manquent 
ou  qu’ils  font  forcés  par  le  moindre  effort 
d’un  coin, 

§ X. 

Des  collines  d'argïlk. 

Dans  les  contrées  où  les  collines  d’ar- 
giile  dominent , le  fpeélacie  change  comiVie 
nous  l’avons  dit.  Cette  argille  différé  du 
tufo,  outre  la  couleur,  le  grain  & Ja. 
forme  des  couches  , en  ce  que  les  maff.s 
fe  lailfent  plus  affément  eniamer  vaiMes 
eaux  courantes.  Les  differents  rrinci[cs 
de  l’argile  font  très- peu  lies  enfembie  par 
infîitranon  ; mais  malgré  cela  , comme  le.? 
molécules  qui  la  conftittient,  fontuniestrès- 
iiitiméinent  entre  elles  p'ar  une  certaine 
force  d’adhérence  qui  empeche  que  les 
racines  des  plantes  ne  s y faffent  joui,  il  en 
efl  rémké  que  les  fommcisdes  collines  qui 
(ont  recouverts  de  couches  arpif eulc'^  , 
n’offrent  qu’un  tres-petit  ncim  rc  d... 
plantes  fpontanées  , & encore  ces  plantes 
foiu-eiles  très  foibies.  A.ii!Ti  les  it-mcncîs 
ne  produifeni-ellrs  des  grains  que  dans 
parties  des  collines  qu’on  a cultivées  bc 
ameublies  avec  loin. 

La  diminution  les  dégradation^  pro- 
duites, en  un  temps  donné  , pu;  l’effet  dos 
eaux,  efl  bien  plus  fenfible  dans  les  cofm  :‘s 
d’argille  que  dans  celle  de  tufo  ; iyrgmM 
en  cite  des  preuves  frappantes  dans  ivS 
environs  de  Toiano. 

Les  coupures  des  couchqs  d’argille  pro- 
duites par  les  eaux  pluviales,  ne  !ont  poinî; 
verticales,  c t-il- à-dire  à pic  comme 
de  tufo  , à la  rélerve  de  certaines  parues 
où  les  fleuves  rongent  les  pieds  des  efear- 
pemens  , & font  précipiter^  dans  Lupot 
de  groffes  malles  d’argille.  Cy’ll  anih  qu  lOi 
peut  voir  le  progrès  des  dcgrad.uior.s  p.e 
L’Ailiena  dans  les  coiUnes  ce  Lntak<o. 
11  efl  vrai  que  Ls  efearpemens  qui  luikut 
A a a a 
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à la  fui-te  de  ces  chAtes , prcfcnient  plu- 
iîe-urs  faces  obiicpses  & des  rebords  iiiciinés, 

Cnaque  année  d’aüleitrs  la  ruperflcie  des- 
collines  d’argille  fc  dégrade  conGdéra- 
blemeiît.  li  fuffitde  jeiter  les  yeux  fur  ces 
collines^  pour  s’aflurer  que  leur  niveau  eil 
beaucoup  plus  bas  que  celui  des  collines  de 
ti  iFo.  A To/à.'ïo^  il  hlorronaj  à San  Giafto  di 
l'^^olterra  ^ ily  a de  grands  traclus  decoliines 
d'argiiie  , où  l’on  peut  voir  toutes  les 
coupures  & les  dégradations  des  eaux: 
eniin  cet  abaiiitaient  de  niveau,  L’argüie 
diviiée  & réparée  de  Tes  maffes  prend  l’eau, 
& outre  cela  la  retient  beaucoup  plus 
que  le  tufo.  C’ell  par  cette  raifon  que 
dans  les  pays  de  collines  cfargille  , les 
chemins  fe  i'echent  plus  difficücmcnr , & 
font  iiTipraticabies  pendant  les  teais  de 
pluâes. 

Dans  les  couches  d^argrUe,  il  y a beau- 
coup plus  de  corps  marins  teftacées  que 
dans  le  tuFo,  Aufû,  fouvent  rencontre-t-on 
de  grands  trajets  ftcriles, parce  que  les  eaux 
ayant  entraîné  les  terres  avec  elles  , n’oiît 
iailfé  que  les  corps  marins.. 

Les  eaux  des  fontaines  & des  puits  font 
de  mauvaife  qiia,iké  dans  les  cantons  argil- 
leux,  de  cet  inconvénient  nuit  beaucoup 
à leur  habitation. 

L’argî'ie  au  refie  qui  domine  dans  ces 
collines  eil  bonne  pour  les  poteries  & les 
tuileries,  Scfoii  mélange  avec  les  débris  des 
coquilles  la  rend  propre  à modeler  les 
ligures  dans  les  atteliers  des  fculpteurs. 
Ilyen  a des  parties  où  rargiilc  eil  favo- 
neufe  , ou  propre  à fouler  & à dégraiffer 
les  draps  de  laines. 

On  remarque  que  les  amas  d’argiiie 
auprès  de  Chianni  , font  adoffés  à une 
croupe  de  montagnes  primitives  & fans 
aucune  matière  intermédiaire  , de  telle  ' 
forte  queces  aniasfe  terminent  à ceteiidroit 
où  l’oiî  commence  à voir  les  filons  naturels  | 
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des  montagnes,  qui  oltreKt  une  namre  diiîé— 
rente  dans  les  matériaux,  ainlf  qu’un alpecï 
& une  difpofîtion  aufii  différente  dans  les 
fub-ffances.  Et  ce  qui  a mis  cet  ordre  de 
chofes  à découvert  , c’eft  le  travail  d’un 
torrent  qui  a entraîne  de  grandes  parties 
d’argiiie  , & a fait  voir  en  même -temps 
que  toutes  les  couches  des  collines  avoient 
été  dépofées  pofferieurement  à un  bafîin 
qui  les  a reçues,  & qui  en  a été  rempii- 
& couvert.  Le  fond  & les  bords  du  baffia 
font  formés  par  les  maffifs  des  montagnes 
primitives. 

On  voit  la  même  cliofe  au  val  d'Amo 
di  fopra  , qui  eff  un  canten  femblable 
aux  collines  du  val  d’Efa.  II  eff  vifible  que, 
dans  tous  les  cas,  les  maitriaux  qui  font 
entres  dans  la  compolition  des  collines, 
ont  été  amenés  de  loin  & dépofés  fur  la 
partie  inférieure  des  crouppes  des  mcru-‘ 
tagnes  primitives. 

Il  eff  donc  à croire  que  ces  montagnes 
ont  formé  à une  certaine  époque,  &.  par 
leurs  laces  latérales  ou  leurs  croupes, 
diiFcrentes  vallées  oc  des  baffins  plus  ou 
lupins  étendus , où  l’eau  chargée  des  prin- 
cipes de  i’argiiie  ou  du  tufo,  a pu  dépofer 
une  quantité  de  fable  &;  de  terre  &les  dépo- 
fer  en  couenes  horilbiitales  comme  fait 
l’eau  trouble.  Sur  un  lit  déjàun  peu  affermi, 
il  s’en  tif  établi  un  autre  fuccefîivement 
par  le  concours  des  mêmes  chxonffances; 
& enfuite  plufieurs  autres, chacun  defquels 
a été  plus  étendu  à mefure  qu’il  couvroit 
une  plus  grande  fuperneie  de  montagnes  ôc 
une  circonférence  plus  étendue.  Il  femble 
que  la  nature  a continué  ces  fortes  de  dé- 
pôts jufqu’à  une  certaine  époque  ' déter- 
minée , & iufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis- 
une  certaine  épaiffeur  ; qu’enfuite  en 
variant  les  caufes  , & en  adoptant  un  plan 
différent  de  travail  elle  a ceffé  de  former 
les  collines  , & qu’à  la  fuite  des  révolutions 
qui  ont  eu  lieu  dans  ces  mêmes  contrées, 
elle  détruit  maintenant  fon  propre  ouvrage^ 

I enforte  qu’adueliement  tous  les  fyllêines 


T A R 

de  collines  quel’on  a indiquées,  de  quelque 
nature  de  matériaux  qu’elles  foient 
corapofées,  ont  éprouvé  Sc  éprouvent 
chaque  jour  des  dégradations  confide* 
rabies  : Sc  s’il  fe  forme  de  pareils  dépbw  , 
ce  ne  peut  être  que  fur  le  fond  du  balun 
de  la  mer  adueile. 

On  trouve  de  femblables  dépôts  faits 
par  les  eaux  dans  beaucoup  d autres  con- 
trées de  la  Tofeane,  mais  fur-tout  dans 
les  montagnes  de  Parlafcio  , où  tous  ces 
mailifs  orimitifs  lontious  les  couches  hoii- 
fontaies  de  tufo  Sc  d argile.  Ce  font  oes 
filons  d’aibarèfe  Sc  de  ])ierre  férène  d’un 
grain  fin.  Ces  filons  parodient  compofés 
de  débris  de  coquilles  marines,  comme  des 
huîtres,  des  peignes,  des  foîens , des  len- 
ticulaires, des  numifiiiales.  Les  couches 
qui  en  font  inclinées  du  Midi  au  Nord,  pa- 
roilTent  avoir  différentes  epaiireuis,&,  varier 
Quant  à la  dureté  & quant  à 1 incünaifon. 
tes  mêmes  phénomènes  fe  retrouvent  dans 
plufîeurs  autres  contrées  de  la  Xofeane, 
où  la  bâfe  Sc  les  .limites  des  collines  pa- 
j^iffent  également  formées  pai  les  maffifs 
des  montagnes  primitives  de  différentes 
nature  de  fubflanee.  Nous  n en  citerons 
pas  davantage. 

§.  X I.  ^ 

Réflexions  fur  la  compofitlon  & laflruaure 
des  couches  argile. 

A.  la  fuite  des  details  qui  concernent 
les  collines  d’argile  , on  ne  peut  fe  dif-- 
penfer  d’y  joindre  ceux  quipeuvent  donner 
une  idéeprécife  de  la  compofitlon  & delà 
firudure  des  couches  d’argile.  En  allant 
de  Monte-Fofiûli  à Palaia , on  rencontre 
une  grande  plaine  qui  eil  recouverte  d^un 
fjftême  de  couches  d’argUe  , oeil  là  qu’on 
peut  examiner  leur  compofition  & leur 
Sruâure.  On  y voit  que  les  grands  lits  d’ar- 
gile font  par -tout  divifés  en  plulieurs  ro- 
gnons ou  maflés  qui  approchent  beaucoup 
de  la  ligure  parallélépipède,  & dont  les 
faces  verticales  font  revêtues  d’une  croûte 
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tr-ince  d’une  couleur  jaunâtre.  Ces  ro- 
gnons font  intérieurement  de  la  couleur 
ordinaire  de  l’argile  , ce  n’efl  que  fur 
les  faces  fupérieurcs  ou  latérales  qu’on  y 
voit  une  teinte  ou  couleur  jaunâtre,  Sc 
encore  eû-eile  diftribuée  fur  les  contours 
de  ces  faces.  Car  comme  les  rognons  for.t 
tres-ferres  les  uns  à côté  des  autres , les 
circonférences  de  leurs  faces  fe  touchent  Sc 
font  en  contad  l’une  contre  l’autre.  La 
ftiperficie  d\m  lit  d’argile  offre  un  plan 
divifé  en  forme  de  refeau  tres-artiftement 
deffiné.  Ce  font  les  bords  des  fentes  qui 
divifent  les  rognons  contigus  , Sc  fur  les 
coupures  verticales  des  lits  d’argiJe  , on 
diflingue  encore  plus  clairemerst  les  com- 
partimeiîs  qui  font  [rroduits  par  les  lignes- 
d’attouchemens  d’un  rognon  contre 
l’autre  , précifément  comme  an  l’a  dit 
à l’égard  des  rognons  de  tufo.  Dans  les 
fentes  fort  ferrées  qui  divifent  les  rognons 
d’argiie,  on  trouve  fréquemment,  des 
lames  de  gvpfe,  de  pierre  fpéculaire  Sc  de 
féiénite.  Dans  le  voilinage  de  Morite-FoJ~ 
coii  J on  en  voit  des  lames  très-minces, 
compofées  de  cryfiaux,  fous  forme  len- 
ticulaire , lefqueiics  fe  rédiiifent  en  pouf- 
fière  blanche  comme  celle  des  marbres 
broyés. 

Il  paroît  affez  clairement  que  les  couchcf 
d’argile  doivent  leur  Üruélure  Sc  leur  or- 
ganifatioiî  aux  mêmes  caufes  qui  otit  con- 
couru à la  formation  de  celles  de  tufo. 
Au  refte  , il  elt  probable  que  l’argiilc  daip* 
cetétaî-  a acquis  un  certain  degre  depctri- 
fication  ; cependanfil  cil  un  peu  plus  foibic 
que  celui  qui  a infiltré  les  couches  de 
tufo.  -La  croûte  de  teinte  jaunâtre  a été 
depofée  par  quelque  principe  inconnu 
& I oftérieur  à la  formation  des  rognons  ; 
elle  a été  appliquée  aux  face^  'viX  ces 
rognons  iorfqu’üs  avoient  pris  ieuis  cimen- 
fions;  car  cette  couleur  cfl  beauc  up 
plus  forte  Sc  plus  chargée  vers  les  bords 
des  faces , & elle  s cclairçu  a iv'efurc 
qu’elle  s’étend  vers  le  centre.  Ceci  eft 
très-remarquable  fur-tout  dans  les  couches 
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(i'argiie  qu’on  peut  obferver  furies  croupes 
des  vallées  qui  avoifinent  le  moulin  de  Fie- 
cioli.  Au  relie , les  couches  d’argiie  pré- 
fentent  par- tout  les  mêmes  caraélères  à 
'F-iùano  5 à Morrona , à Lûiatico  , à Spé- 
ddleno  y à Moie  y h.  V aldefa  ^ à Certaldo ^ 
à CaJleL  ~ Fiorentino . 

§ X I I. 

Dcfcriptlon  des  carrières  de  la  GolfoLine 

avec  des  objervations  J r la  pierr.  Jé- 
i rêne  & Jur  les  a'utres  natures  de  pie  res. 

Pour  donner  une  idee  des  fi!oi.-s  des 
inonugnes  primitives  de  ia  Toicane,  il 
paroit  convenable  d’entrer  dans  un  certain 
détail , non-feulement  lur  la  ciif^  ofition 
des  couches  de  ces  montagnes  , mais  en- 
rpre  furrla  nature  & le  grain  des  pierres 
qui  entrent  dans  leur  coinpofition*  C'tll 
dans  ces  vues  que  nous  ail  ns  donner  ici 
la  defcriptioîj  des  carrières  de  la  Goiioline 
&:  de  Fiéfole  , d’après  Targioni.  La  mon- 
tagne de  ia  Golfoline  ell  fort  haute,  & 
eicarpée  , principalement  par  le  côté^qm 
regarde  le  Nord,  Sc  lArno|  c’eft  dans 
cette  coupure  que  font  plufieurs  fouilles 
ou  carrières  d’où  fe  tire  une  grande  quan- 
tité de  bennes  pierres  pour  les  édilices; 
laquelle  par  le  moyen  de  i’Arno  fe  tranf- 
porte  dans  plufieurs  contrées  de  la  Tof- 
cane,  La  firuélure  des  couches  de  cette 
montagne  & fon  offature  eft  parfaitement 
femblable  à celle  de  la  montagne  de  Fiefole. 
La  i.;.arfaite  reffemblance  de  ces  deux  mon- 
tagnes & de  plulieurs  autres,  font  un 
motif  de  plus  pour  publier  ici  la  deferip- 
lion  raifonnée  qu’en  a faite  Targioni. 

Les  montagnes  de  la  Golfoline  & de 
Fiéfole  , font  compofées  de  lits  ou  bancs 
paraUcles  de  pierres,  placés'Ies  uns  furies 
autres  , non  dans  une  fituation  horifontale, 
mais  inclinée.  Dans  la  montagne  de  la 
Golfoline  , les  bancs  font  inclinés  du  Nord 
au  Sud,  c’eil-à-dire  que  ia  partie  la  plus 
élevée  eft  au  Nord  , & la  plus  baife  au 
Sud . Dans  la  montagne  de  Fiéfole  au 
contraire  , U tête  des  bancs  part  du  midi  & * 
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le  pied  s’enfonce  au  Nord.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  chaques  lits  ou  bancs  foient 
des  maffes  folides  continues  ; au  contraire 
ils  font  compofés  de  plufieurs  quartiers 
dilférens  qui  varient  beaucoup  dans  leurs 
dimenfions,  quoique  leur  cpaifl'eur  foiC 
conftamment  la  irême  ; de  telle  forte  que 
dans  leur  forme  ces  blocs  s’ai  piochent  du 
paraliélépinède  avec  les  angles  folides 
très -marqués  & les  arrêtes  fort  vives.  Ces 
blocs  de  pierres  font  tellement  fitués  au- 
près l’un  de  l’autre  dans  un  banc  on  filon,' 
A fe  touchent  fi  exad^^ment  parleurs  faces 
latérales,  que  s’ils  ont  é;  rouvé  une  cer- 
taine compreffic’n,  ils  adhèrent  fortement 
l’un  à l’autre.  D’où  il  arrive  que  defîbus 
CCS  fortes  de  lits  on  peut  f rmer  fans 
crainte^  de  grandes  excavations  en  enle- 
vant les  maÜes  qui  forment  les  couches 
inférieures,  & en  les  faifant  fétu ir  comme 
de  voûte  ou  de  ciel  à ces  ex  carnations,  pour- 
vu qu’on  ait  l’attention  d.  iaifier:  d’ef  ace 
en  elpace  de  gros  piliers  qui  foutîennent 
la  voûte  , & particulièrement  dans  les  en- 
droits où  elle  eft  un  afiémblage  de  blocs 
plus  petits  , &•  qui  fe  touchent  mqins  exac-. 
teraent. 

Les  bancs  varientbeaucoup  en  épaiffeurj 
les  plus  épais  ont  jufqu’à  quinze  brafles  flo- 
rentines, & les  moins  épais  n’ont  qu’un 
doigt.  Entre  ces  deux  extrêmes  , ily  a beau- 
coup de  mefuresintermédiaires.iis  diffèrent 
aufll  P ar  la  qualité  des  pierres  qui  les  com- 
p ofent  ; car  les  unes  offrent  un  gros  grain 
qui  femble  avoir  été  dans  le  i rincip  e non 
une  terre  molle,  mais  du  fable  ou  du  gra- 
vier afîez  gros.  L y a p eu  de  couches 
qui  foient  compofées  de  pierres  parfaite- 
ment fémblables  à celle  d’une  autre  con- 
tiguë. La  variété  qui  règne  dans  la  grof- 
feiir  , le  mélange  , la  couleur  ék  la  dureté 
des  grains  eft  trè'-rematquable  aux  yeux 
d’un  naturalifte.  Dans  fufage  de  l’arcfii- 
• teffure  ces  variétés  ne  font  p as  confidérées 
comme  très-im^  ortantes  , & n’app  ■ rtent 
ue  très-p  eu  de  changement  dans  ie  pris 
es  pierres. 
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Quant  à la  divifion  qu’on  en  fait  relati- 
vement à leur  grain  , c’cfl-à-dire  aux  mor 
lécules  élémentaires  qui  font  entrées  dans 
leur  com^  ofition  , les  |.ierres  à gros  grain 
ou  fabioneufes  avec  un  peu  de  terre  qui 
s’y  trouve  ir.êiée  , font  appellées  cominu- 
nciiient  ruff^e  , & lont  les  meilleures  [ our 
les  ouvrages  ex}  ofés  aux  injures  de  Tair. 
Cei  es  à J Gtlts  grains  font  nomméas  fine  ^ 
font  bonnes  à couvert  ; les  r lus  dures 
fe  n mment  Jortc  ou  bien  mncigno  ^ & au 
contraire  on  nemme  tenere  celles  qui  fe 
travailf-nt  puis  ailément  au  cifeau  : celles, 
qui  ont  un  - grande  dureté  lont  réfervéer 
pour  !es  édifices  j nbjics.  Ces  pkrres  fortes 
ou  rn  c gni  ^ peuvent  prendre  le  plus  bel 
hl  I areii  ; elles  reçoivent  même  une  forte j 
de  L oli  qui  approche  de  celui  du  marbre, 
le  plus  fin. 

On  doit  remarquer  que  la  dénomination' 
de  maàg'io  efi  équivoque,  parce  qu’elle  efi 
tirée- ae  rnacine  , qui  .indique  pro^.  relient 
les  I ierres  avec  lefquelles  on  peut  faire  ^des 
meules  de  mouiin  , lefquelles  doivent 
avoir,  comme,  on  fait,  un  certain  degré_ 
de  dureté  & qui  doit  être  égal  dans,  toute, 
la  maffe.  Le  mot  de  macigno  , au  reilç;i,i  ^ 
communément  une  figpification  plus  éten^ 
due  I our  inaiquer  en  général  les, 'pierres 
d’un  certain  dvgré  de  dureté  fupérieur  à 
celle  de  VaLbaièje  ^ ou  pierre  blanche  cal- 
caire, & de  la  pierre  yerérae  . lefquelles 
feules  on  emploie  dans  la  conflrudion  des, 
édifices. 

Les  architeéles  ont  rangé  le  pluscommu- 
Bcment  les  [ierres  de  la  Goljolme  de 
Fiéjola^  eu  égard  à leur  difiérentes  quaiitéi, 
fous  deux  Ciailes  : favoir  la  [ ici  re  férène  ik 
la  pierre  big/a^  & l’on  diftingue  outre 
cela  dans  chacune  de  ces  claifes  la  rufpa  ôc 
la  fine  , Wjorie  & la  teneru.  Les  caraélères 
dilbiicbfs  ne  la  pierre  ferèneiont  qu’elle  eft 
d’une  couleur  de  bleu-clair  , de  C‘“ux  de  la 
Itgia  efl  d’avoir  une  couleur  jaunâtre.  En 
géiiéral,  la  bigia  tft  ^ lus  dure  & réfille 
niieux  aux  injures  de  i’air  que  bi  j'erène , 
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quoiqu’il  y ait  une  forte  de 'fé rené  forte 
qui  réfxfie  Lrcs.-biun  à couvert.  Si  le^  archi- 
âes  faifoient  de  ces  pierres  un  choix 
laifonnc  & afforti  aux  ufa^es  auxquels  ils 
les  deftinent  & aux  lieux  ou  ils  veulent  les 
employer,  on  ne  verroit  j as  chaque  jour 
les  ; ierres  des  édifices  [ uulics  ou  j articu- 
iiersfe  réduire  en  |,ouffiere  ou  s’éclater  par 
morceaux.  Je  finis- '[  ar  obferver'  que  la 
■différence  de  la  [ ierre  fiérène  à la  b'ig-a 
pasfondée  fur  des  [ rincipes  (..iftciens , mais 
feulement  eft  étahlie  fur  l’ulàge  quhui  en 
Fait;.  Car  darisJa  nature  ce  font  iouvÇni  des 
.,ort3O.03  du  jTiêrae'  banc.  Voici  co'-îpme  on 
, eut'  s’eii  affiirer  par  une  obfei'vation  dé- 
taillée, m ■ î ;r  j I ■ ' :■  "1  ' ' 

j f-  1 ÎJj  ■' 

. -A'u  .centre  - des  blocs 'parallélépipèdes 
Jétachés-  d’une  couche  par  le  moyen  des 
coini  - de  non  .-reMearqué'  -cxdù leur 

d’yn  blêu-^’oeiefe -fort»ciair  ô^oine-'m-oinipé 
dureté.  Sur  les -pardaSiicxtétiéurfeS'.au  cotir 
traire  , il  règne  une  couleur  d’un  jaune  de 
difféjrenîies^HU'a.ucesn.qui  ï-ff  piusifoncé'  vers 
les-extréittfités., -ik.'l-lüs  clair  dans  le  centre, 
deyelJ-ecfprîejque  cette- couleur  fe  [erd  6c 
fe,-  réunit  7. w ^bleu  'céi'efte  ou 'plombé, 
foiitites: lesl^n.'5)àffestquiXont•  ainft  couleur  de 
tjtbaç:,  is’dpjiell.ent'donc  pierres  bigiet^  & 
ies  parties!  qui.rfont',  iiioins  dures  ,.  ü’une 
couleur  de-  bleu-clair. tV,  qui'ld  ren»- 
contrent  affez  conftarnment  au.  centre  des 
blocs,  s’appellent  [ierres  férènes.  Il  y a 
cej.endânt  quelques  blocs.  lur=  Icfquels  la 
couleur  jaunâtre  ell  -uniforme'  [ar-ïtout, 
& s’étend  même  j u (qu’au centre  , de  telle 
lorte  qu’elle  ne  laifie  \ oir  - aucune' nuance 
Je  bleu  : ces  blocs  font  les  piusclb.més  ^ar 
les  tailleurs  de  pierres. 

On  obferve  que  ies  blocs  la  plupart  pvi- 
ralléiépi[  ède.s  quand  ils  lont  dans  le.s  b.mcs, 
ne  fe  touchent  pas  exaétement  l’tsn  6c 
l’autre  à la  referve  d’im  qetit  nombre  ; 
mais  font  fé^  ares  plus  ou  moins  ; .ir  des 
vides  intermédiaires  , de^  lus  l’e  aiftoiir 
archemin  , julqu  à celle  de  q à p oo’gti. 
Ces  inteiilices  font  remplis  ü’,uii  peut  iif 
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de  bol , 'c^eft-â-dire  de., terre  graffe  ,’  qui 
happe  a la  langue  , & qui  fe  fond  dans  la 
b ou  elle. 

On  ne  s’arrêtera  pas  à.  examiner  fi  le 
bol  qui  revêt  les  blocs  de  pierres  de  Fiéfole 
Sc  de  Ja  Go'fôüne  , peut  avoir  contribué 
à Finduraiion  & à la  couleur  jaune  de  la 
partie  extérieure  de  ces  mêmes  blocs;  & 
s’il  peut  avoir,  produit  les  mêmes  effets 
dans  certains  blocs  de  macigno  dont  ü a 
été  queiiion , lefquels  préfentent  dans  leurs 
contours  une,  couleur  jaïuie.  Il  fuffit  de 
remarquer:  que  les  feuillets  de  te.rre.boMre 
qui  fe  t-npiiYeni  entre  les  ibiocs  d&  pierre 
Jerêne  ne  leur  ont  pas  permis  de  s’unir 
enfembie  , & de  former  une  mafîe  folide 
& un  banç  fuiyi  & iâiis  interruption.  C’eft 
pour  cela  que  dans  les  carrières  de  Fiéfole, 
qui  s’excavent . eii;,foiLS‘~œuvxe  y il  -eft  iie- 
ceffaire  id’avoir; 'r’attendon  de  iaiffer  des 
piliers  qui  foutieiinentila  voûte, 

V ■ J è . ■ V'  j!,i  e ‘'Vi  IL  . 

Les  feâions  des  couches- rofepue^' dans 
Jes  carrières  de  la  Goifoiiiie  ,c. font  perpen- 
diculaires :à  fépaiffeur  de  )€.«§■■  couches, 
êé  pm-faitement-  fembkbies  aux  fentes  pu 
coupures  des  couches  du  tufo  dés  collines 
de  , Pife  P comme  on  Fa  dit  à Fartieiè  de 
cesi' collines  ; car  dans  Furie  8c  Tawre  cir- 
conllance  c’eil'  ia  même  caufe  qui  exerce 
fon  pouvoir,  ... 

Quand  les  carriers  fe  propofent  de-  -fépa- 
rer  le, s blocs  par  le  moyen  des  coins  de 
bois  , ils  ont  foin  de  verfer  toujours  de 
l’eau  dans  les  fentes  où  ils  les  int-roduifent. 
Quelques  perfonnes  ont  çru  que  cette  eau 
aidoit  Fopération  des  coins  ; mais  d’autres 
qui  fe  croient  mieux  inflruits  , penfent 
qu’on  eniplpie  .cette  .eau  comme  un  pré- 
iervatifppur  lixer  la  poufliere  fine  que  fans 
^eia  voîeroit  en  Pair  , ^ pafferoit  dans  les 
poumons  des  ouvriers. 

■ Les  blocs  tant  de  Fiéfoie  que  de  la  Gol- 
foline  , ne  font  pas  eompofés  d’une  feule 
& même  lîiaiiere' ibniJaire  5 au^  contraire 
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ils  renferment  même  intérieurernent  des 
corps  hétérogènes  ; ce  qui  juftifie  pleine- 
ment ce  que  dit  Céfaipin  : « On  découvre 
» auiTi  des  corps  étrangers  dans  la  concré- 
» tion  des  pierres  , tantôt  des  fables,  tan- 
« tût  des  graviers  de  differente  nature  , êc 
>}  quelquefois  auffi  des  débris  de  plantes 
« &.  des  dérouilles  d’animaux.  » On 
; trouve  par  exemple  dans  l’intérieur  de  Ja 
pierre  férene  certaines  écailles  minces  & 
brillantes , des  efpèces  de  paillettes  de 
talc  argentin  ; des  fragmens  de  pierre  d’une 
toute  autre  nature , parmi  lefquels  on  re- 
marque des  morceaux  de  pierre  à feu  fem- 
blabie  à ce  filex  noir  qui  nous  vient  d’An- 
gleterre , & qui  ell  d’un  ufage  fi  com- 
mun , des  lames  d’une  pierre  femblable  à 
Fardoife  , des  rognons  de  la  même  pierre  , 
& d’autres  plus  durs  que  les  carriers  ap- 
pellent noeuds  ; Sc  enfin  plufieurs  mor- 
ceaux de  charbons  foffiies. 

Quelques-uns  de  ces  blocs  de  pierre 
férène  , qui  n’ont  pas  Ja  teinte  de  couleur 
jaune  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  enveloppés 
de  lames  de  terre  bolaire  , offrent  fur  leurs 
iàccs  certaines-  croûtes  d’une  fubflance 
blanchâtre,  qu’on  appelle  vulgairement 
tatjo  , qui  efl  de  la  nature  du  gypfe  ou  de 
la  félenite;  elle  fe  divife  en  lames  fort 
minces,  compofées  de  cryflaux  cubiques, 
qui  s’élèvent  & forment  un  angle  fur  la 
bâfe  ou  croûte  où  iis  font  fixés.  11  y a des 
blocs  qui  renferment  eë  tarfo  ^ non-feule- 
ment à la  fuperficie  , mais  auffi  dans  l’in- 
térieur. Ces  cryffallifatior.s  forment  des 
lignes  droites  , & fe  difiinguent  aifément 
quand  les  pierres  font  tirées  de  la  carrière, 
comme  des  lignes  blanches  de  la  nature  du 
marbre  , Sc  que  les  carriers  appellent  reli- 
gatures. Il  lemble  qu’autrefois  c’etsit  des 
fentes  & des-  léfardes;  que  par  la  fuite  les 
deux  parois  fe  font  trouvées  revêtues  de 
cryfîaux,  iefquéis  fe  font  réunis  les  uns 
aux  autres,  & de  cette  forte  ont  formé 
une  raaffe  totale. 

Ces  relîgatures  de  tarjo  , comme  les 
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îppelleni:  les  carriers  , font  très-fréquentes 
dans  des  pierres  d’une  autre  nature,  & par- 
ticulièrement dans  la  pierre  forte  ou  ina- 
cigno  5 & dans  l’albarèfe  ou  pierre  à chaux  ; 
mais  dans  la  pierre  férene  de  Fiéioie  , ces 
civüaux  fe  trouvent  plus  rarement  que 
dans  celle  de  la  Golfoline.  On  s’eft  fervi 
du  mot  de  tarfo  , parce  qu’il  eft  ufitc  par- 
mi les  ouvriers  qui  travaillent  aux  carrières. 
Antonio  - Néri  appelle  anffi  tarfo  un  des 
ingrediens  du  verre,  qui  eil  cependant  une 
niatière  I:ien  diiTérenre  du,  tarfo  de  la  pierre 
ferène  dont  nous  venons  de  parler  ; b’eft 
pourquoi  il  convient  d’eii  donner  une 
üéiinition  plus  claire  en  levant  fcquivOque. 
La  cr37fta!iifation  quei’on  a nommée  tarfo  , 
en  j;arlant  de  la  pie.re  iérène  & des  autres 
pierres  tendres  comme  fortes  , albarèle 
dx  gabbro  , efl  vraiment  un  fpath  , & doit 
porter  ce  nom.  Ce  fpath  dans  la  pierre 
férene  & dans  quelques  pierres  tendres  , 
forme  des  cryflaliifations  cubiques  , exa- 
gones  dans  quelques  aibarèfes  dans  les 
gabbro  8c  dans  quelques  pierres  fortes  , 
il  prend  la  forme  d’une  pyramide  à quatre 
faces  ; eniin  dans  quelques  fortes  d’aibarèies 
& de  pierres  fortes  , il  prend  la  forme  len- 
ticulaire. La  première  efpèce  de  fpath  à 
cryflaliifations  cubiques  efl  de  la  nature 
du  fameux  cryflal  ülfiande  qui  double 
les  objets.  Le  tarfo  de  Néri  n’eft  autre 
chofe  que  du  quartz , & fe  trouve  dans 
lespierresmortes^cx  dansies pierres  dures. 

Entre  les  filons  de  pierre  férene  de 
Fiéfoie  & de  la  Golfoline  , on  trouve  des 
filons  d’autres  pierres  j il  y en  a de  très- 
ininces  d’une  certiaine  pierre  couleur  de 
plomb,  mais  d’un  grain  très-fin , avec  une  | 
infinité  de  points  brillants  &:  de  parcelles 
talqueufes. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  cette 
pierre  moins  dure  , & qui  fe  ieve  en  ta- 
biettes  fort  minces  prefque  comme  l’ar- 
doife  , mais  moins  foiides  que  i’ardoife  de 
l’état  de  Gènes.  On  la  nomme  trama^- 
i^uolo. 
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On  voit  ai;{ri  quelques  filons  de  li-oc/v. 
de  cor.ie  ^ ainfi  appelée  parce  qu’elle  efl 
très-dure , & nullement  propre  à recevoir 
l’appareil.  Ces  lits  font  irréguliers  & ren- 
fles dans  certaines  parties  ; il  y en  a encore 
d’autres  d’une  forte  de  pierre  appellée 
monaione  ^ dont  le  grain  efl  plus  fin  que 
celui  de  la  pierre  férene  i fi  elle  efl  expo- 
fée  à l’air,  elle  fe  délite  &c  fe  décompofe 
très-promptement. 

La  partie  fupérieure  de  la  pierre 
quand  elle  efl  plus  dure  qu’à  l’ordinaire  , 
qu’eile  efl  diflribuée  par  lames,  & pénétrée 
d’une  fubftance  ferrugineure  , fe  nomme 
pietra  cerro. 

A Fiéfoie,  principalement  vers  MeJano^ 
on  tire  de  la  pierre  morte  , pietra  morta  , 
de  laquelle  on  forme  i’atre  &;  les  voûtes 
des  fours  deflinés  à cuire  ie  pain , de  même 
les  foyers  des  cheminées  , parce  qu’eile 
foutient  Fadion  du  feu  fans  s’éclater.  Elle 
efl  compofée  d\in  fable  plus  gros  que  celu  i 
qui  entre  clans  la  compofîtion  de  la  pierre 
férène  ; elle  a plus  de  pores  &c  moins  de 
dureté , & fa  couleur  ap.proche  de  celle 
du  tufo  : on  ne  peut  pas  dire  fi  cette 
pierre  efl  par  couches  fuivies  , ou  bien 
par  maffes  irrégulières. 

A.  Fiéfoie,  vers  la  partie  feptentrionale, 
il  y a des  filons  d'une  certaine  brèche  com- 
pofée de  petites  pierres  arrondies  fein- 
blables  au  gravier  qui  fe  trouve  dans  les 
rivières,  de  différentes  couleurs,  mais 
toutes  tirant  fur  le  vert-foncé  ; elles  font 
liées  enfenible  avec  un  ciment  pierreux 
d’une  couleur  noire  ou  vert  - obfcur  j de 
cette  brèche  furpaffe  en  dureté  la  pierre 
forte.  On  y voit  quelques  veines  de'tarfe 
blanc  ; on  peut  en  tirer  de  grands  blocs  , 
de  les  employer  avec  fuccès  a la  conflruc- 
tion  de  certains  monumens  d’architedure', 
comme  on  le  voit  aux  fends  baptifmaux 
de  Fiéioie  qu’on  a tranlpcrtcs  dans  U 
f|  cathédrale  de  Floien.ee. 
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La  pierre  férèiie  expofée  au  feu  devient 
rouge  ; elle  ne  fe  calcine  pas  dans  les  fours 
à chaux , ni  ne  s’y  vitrifie  pas  ; mais  elle 
devient  farineufe  & rougit  comme  la 
brique.  Les  faces  de  cette  pierre  expofées 
aux  injures  de  i’air,  foit  dans  leur  lit  de 
carrière , foit  dans  les  bâtimens , fe  décom- 
pofeiit  & fe  détachent  par  petits  éclats  , 
fuivant  ,1a  différence  de  grain.  Mais  la 
èig-ia  ne  fe  détruit  pas  auffi  prompte- 
ment, 

: 

Les  eaux  pluviales  qui  s’introduifent  par 
les  interflices  des  lits  & des  blocs  , Sc 
èoulenc  goutte  à goutte  par  les  fentes  des 
voûtes  des  carrières  & des  fouterrains , 
font  très-claires  & très-bonnes  à boire; 
elles  n’entrainent  avec  elles  aucune  fubf- 
îance  pro|;re  à fe  cryftailifer  comme  le 
tarfo.  C’eil  parce  qu’elles  ne  peuvent 
détacher  de  cette  forte  de  pierre  aucune 
particule  de  matière  feinbiabie  au  gypfe  , 
comme  elles  le  font  iodqu’elles  traverfent 
les  bancs  de  pierres  d’aibarèfe  & de  tra- 
vertin. 

On  trouve  de  femblabies  maffes  de 
pierres  de  fables  à Âlalmantile , à Arti~ 
mino  5 à Lafîra  ^ à Nlonte-Scalari , à Mont- 
foglio  , dans  les  moatagnes  de  PiJIoia  ^ 
de  Lucques  ôc  de  Gnrfagnana. 

Les  montagnes  de  pierres  férènes  font 
fur  les  limites  des  maflifs  d’albarèfe  & de 
gaieflro  ; ainii  dans  une  même  montagne 
on  diftingue  chacun  de  ces  fyfcêmes  de 
.couches^  & le  paflage  marqué  d*  i’iin  à 
fautre. 

Boccace  dans  foii  ouvrage  fur  les  mon- 
tagnes, a peiifé  que  les  pierres  de  Fiéfole 
fe  formoient  chaque  jour.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  limpidité  de  Feaii  qui  cir- 
cule dans  ces  maffes , prouve  le  contraire. 
C’eft  fur  une  fuppofîtion  imaginaire  que 
porte  le  fylîcme  de  la  végétatiot!  des  pierres 
adopté  par  Bagiivi , qui  prétend  âvoir 
üdi  à ce  fujct  dans  les  environs  de  Fio- 


T A R 

rence , & peut  être  même  fur  les  mon- 
tagnes que  nous  venons  de  décrire  , des 
observations  conformes.  Ce  fait  ell  non- 
feulement  peu  certain,  mais  abfolurnenc 
faux;  car  les  pierres  de  Fiéfole  ne  vé  • 
gétent  nullement , & ne  fe  reproduifent 
jamais  dans  les  fouterrains  , au  contraire 
elles  diminuent  continuellement  de  mafie. 
La  raifon  en  cfl,  que  leur  fuperlïcie  qui  fe 
trouve  expofée  aux  injures  de  fait  Sc  aux 
dégradations  des  eaux  pluviales , éprouve 
chaque  jour  des  deflruàions  bien  fenlibies 
& fe  jéduit  en  terre , fuiyant  la  remarque 
de  Céfalpin. 

§.  XIII. 

Pejlexïons  fur  la  formation  des  pierres  & des 
filons  des  montagnes  primitives 

BufFon  penfe  que  les  fentes  perpendi- 
culaires que  l’on  voit  dans  les  filons  des 
montagnes  & dans  les  lits  des  collines  , 
font  produites  par  l’afFaiflement  du  filon 
ou  du  lit  inférieur  qui  leur  fervoit  de  bàfe ; 
Sc  qu’elles  reffemblent  aux  fentes  Sç  aux 
crevaffes  des  murailles  dont  les  fondemens 
ont  cédé.  Cela  eil  vrai , dans  quelques 
cas,  Sc  i’oii  en  trouve  tous  les  iours  la 
preuve  dans  les  montagnes.  Mais  Targioni 
croit  que  les  fentes  qu’on  voit  entre  les 
maffes  qui  compofent  un  filon  , viennent 
du  contad  immédiat  oùfe  font  trouvées  les 
particules  de  la  pâte  molle,  lorrqu’eiles  le 
font  coagulées  Sc  pétrifiées  à proportion 
de  l’aélivité  des  caufes  qui  ont  contribué 
à cet  effet.  Les  obfervations  journalières 
l’ont  perfjadé  que  c’étoit  par  ce  mécha- 
nifme  générai  êc  très  fimpie  que  les  pierres 
fe  foîit  formées.  Voici  comme  il  nous 
développe  fes  idées  à ce  fujet. 

Les  filons  des  montagnes  ou  les  lits  des 
collines  , étoient  dans  l’origine  un  limon 
chargé  de  diverfes  fubftances  fouvent 
douées  d’une  force  d’attraélion  réci- 
proque à-peii-près  comme  les  molécules 
îalines.  Leurs  parties  les  plus  homogènes 
commencèrent  à s’attirer  Sc  à s’approcher 

jufqu’à 
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jurqu’à  ce  qu’elles  formall'ent  une  union 
intijiie  comme,  le  foiiL  les  différens  prin- 
cipes des  mortiers  de  plâtre.  En  s’appro- 
chant ainfi,  elles  formèrent  une  p4te  plus 
denfe  & plus  ferrée , exprimant  ainfi  i’eau 
qui  leur  fervoit  d’aÎDord  de  véhicule  ^ de- 
forte  qu’à  la  fin  la  couche  de  limon  déga- 
gée de  toute  eau  furaboiidante  , ell.  reliée 
divifée^i:  partagée  en  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  maifes,  ou  de  folides 
d’une  hauteur  égale  à l’épaiffeur  des  cou- 
ches, maisd’uneiargeurtrès-variée.  Si  dans 
les  intervalles  qui  léparent  ces  maffes  il 
.n’efi  relié  que  de  l’eau  , les  fentes  du  filon 
doivent  aujourd’hui  fe  trouver  vides 
comme  elles  le  font  en  effet.  Mais  s’il 
ell  relié  dans  ces  mêmes  intervalles  quel* 
qu’autre  fubltance  d’une  nature  différente 
de  la  malTe  totale , les  fentes  doivent  fe 
trouver  remplies  de  queiqu’autre  rnatiere 
pétrifiée  , difpofée  en  tables  ■''ou  en  lames  , 
fuivant  que  la  capacité  du  vide  de  la  fente 
lui  aura  permis  de  s’étendre. 

S’il  ell  permis  à l’efprit  humain  de  mé- 
diter fur  les  caufes  fécondés  qui  ont  con- 
couru à la  formation  du  globe  terraquée, 
il  paroît  vraifemblable  que  la  principale 
de  ces  caufes  ell  une  force  de  cohéfion  & 
de  propenfîon  au  contad  à nous  inconnue , 
que  la  main  libérale  de  la  nature  a diliribuée 
aux  moindres  parties  de  la  matière  en  diffé- 
rentes dofes  d’adivité. 

La  feule  force  d’attradion  a dû  fuffire, 
fuivant  Targioni , pour  confolider  à diffé- 
rentes époques  , tous  les  fiions  & les  lits 
qui  compofent  la  furface  apparente  de 
notre  globe.  Sans  elle,  cette  furface  n’aii- 
roit  été  jamais  qu’un  cloaque  profond  & 
nullement  propre  aux  ufages  merveilleux 
auxquels  il  étoit  delliné.  Il  n’eJl  pas  en 
notre  pouvoir  de  déterminer  les  différens 
degrés  de  cette  force  adive  &;  de  fes  me- 
fures  relatives.  Admirons  feulement  la 
puiffance , qui  par  ce  moyen , combiné  fi 
l’on  veut  avec  la  gravitation  , &c.  a donné 
à lamatiere  tant  de  formes  diverfes,  li  ne 
GéographU-P hj fique.  Tome  I, 
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paroît  pas  qu’aucun  obfervateur  puHTe  fixer 
le  temps  où  cette  caufe  fécondé  générale  à 
produit  ces  effets  étonnans.  Targioni  pré- 
fume  que  cela  ne  peut  être  qu’après  la  créa- 
tion , puifqu’on  trouve  par-tout  dans  les 
pétrificationsqui  compofent  les  montagnes 
un  nombre  prodigieux  rte  fubftances  végé- 
tales c'k  animales  qui  autorifent  à croire 
que  la  face  moderne  de  notre  globe  n’efi 
plus  la  face  ancienne  tk  primitive  qu’il 
a eu  ; mais  qu’elle  aj  été  pour  ainfi  dire 
recréée  & recompofee  des  ruine-s  cc  des 
débris  de  la  première  terre. 

L’Ecriture  Sainte  Sc  la  tradition  des 
peuples,  nous  parlent  d’un  déluge  uni- 
verfe! , qui  a changé , à ce  que  croit  Tar- 
gioni,la  face  du  globe.  Mais  toute  la  fcience 
des  phiiofophes  n’a  pu  apprécier  au  jufie 
les  changemens  produits  par  cette  inon- 
dation univerfelle  , quelque  hypothefe 
qu’ils  aient  imaginée  à ce  fujet.  La  phi- 
lofophie  nous  démontre  que  depuis  cette 
époque  il  n’a  pu  fe  former  fur  la  furface 
de  la  terre  des  pétrifications  qu’on  puiffé 
confîdérer  comme  primitives  -,  mais  qu’au 
contraire  plufieursinaffifs  ont  été  détruits. 
Peiit-oii  aflurer  enfuite  que  la  formation 
des  pierres  qui  compofent  lia  face  moderne 
de  noire  globe  foit  poftérieure  à la  création, 
&■' antérieure  à la  fin  du  déluge  univerfel. 
Ne  feroit-ce  pas  tirer  une  conféquence 
certaine  d’une  fimple  conjedure?  ce  qui 
eft  abfurde  , fuivant  Sénèque.  Nous  tra- 
duirons ici  ce  que  dit  l’immortel  Léibnitz 
( protogea  ).  » Il  efi  vi'aifemblabie  que 
n plufieurs  lits  autrefois  horifontaux,  avant 
» que  le  globe  eût  fouffert  aucune  altéra- 
¥ tion,  'font  depuis  devenus  inclinés  dans 
» les  révolutions  qui  y font  arrivées  * car 
» quoi  de  plus  naturel  que  de  croire  que 
n (oit  lors  de  la  formation  de  la  terre  fortie 
n du  fein  des  eaux  , foit  lorfque  celles  du 
))  déluge  dépofoientleurs  Icdimens,  chaque 
y chofe  fe  foit  placée  fuivant  fon  propre 
A)  poids  , Sc  la  raifon  en  eft  fcnfible  ; car  on 
)>  voit  dans  les  promontoires  de  Norwepe , 
J#  des  maffes  immenfes  de  rochers  ladlés 
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à pîc  5 qui  s’avançeiit  dans  la  mer ,,  dont 
® ies  couches. font  par-tout  les  mêmes, 

» & des  vallées  ouvertes  & cretifees  par  ies 
» eaux  ou  par  queiqu’autre force,  dont  les 
« bords  formés  par  des  montagnes  oppo- 
» fées  offrent  des  lits  abfolument  fem- 
» biabies.  » 

Le  même  phiiofophe  dans  une  lettre 
écrite  au  profeffeur  Bufching  à Hambourg, 
lui  dit  : U l’aime  affez  votre  opinion  que 
» ies  eaux  du  déluge  iiniverfei  fortirent 
» de  la  terre  ; je  croîs  que  cet  affaifferaent 
^ de  fa  furface  n’a  pu  s’opérer  fans  frac- 
>;  ture  & fans  ruine  , car  je  penfe  que 
» ia  croûte  du  globe  étoit  déjà  ferme.. 

Mais  où  eft  retournée  toute  cette  eau? 
» Eft-eÜe  rentrée  dans  le  fein  de  la  terre 
))  par  l'es  mêmes  ouvertures  par  lefqnelles 

elle  étoit  fo.rtie  ?.  » 

L’auteur  des  lettres  â un-  a.mérieain  fur 
i’hiiloire  naturelle  générale  & particulière 
de  Buffon.  ,.  prouve  affez  clairement  que 
les  pierres  des  montagnes  primitives  ont 
été  formées  d’une  certaine  matière  fluide 
&L  laiteufe  , à-peu-près  femblable  à celle 
que  les  maçons  appei-leiit /uif  de  chaux  j 
oui  s’eil  confolidée  à faide  de  l’eau  de 
mer  qui  s’y  eil  mêlée..  Targioni  approuve 
ce  lyffême  relativement  à cette  operation 
de  la  nature;  mais  i!  la  rejette  fur  la  lonna- 
tion  des  lits  qui  compofent  les  montagnes-, 
c’efl-à-dire  que  dans  les  épanchemens  & 
écouiemens  fucceffifs-des  eaux  du  déluge  , 
cette  maiiere  laiteufe  foit  venue  avec  les 
.eaux  ce  k mer  s’étendre  &■  fe  condenfer 
iur  l’ancienne  furface  du  globe..  Le  même 
auteur  ajoute  outre  cela,  l’éruption,  des 
eaux  iouterraines i’é.coulement  impé- 
tueux des  eaux  pluviales  qui  ©nt  dépofé 
fur  les  couches  de  matière  laiteufe  ies  ma- 
tériaux qu’elles  avoient  enlevés  & roulés 
au  bas  des  montagnes  ; & il  conclut  que 
du  contours  de  ces  deux  caufes  oppofées, 
fe  font  lorméâ  les  lits  &:  ies  filons  compo- 
knt  les  CQ limes  les  montagnes  qui  ne 
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s’élèvent  pas  à plus  de  mille  toifes  au-deffus 
du  niveau  aduei  de  la  mer. 

Targioni  croit  qu’il  y a beaucoup  de' 
chofes  à dire  fur  cette  nouvelle  théorie 
qu’il  confidère  comme  auffi  arbitraire  pour 
le  moins  que  celle  de  Buffun. , dont  ei  e 
eil  la  critique.  Il  remarque  d’abord  que 
ies  filons  des  montagnes  de  mille  toifes 
font  abfolument  fembiabies&  conllruits  de 
la  même  maniéré  que  ceux  des  moi-îagnes- 
qui  furpaffent  cette  hauteur  & s’élèvent 
beaucoup  au-deffus  ; car  rien  n'annonce  la 
différence  de  leur  ffruclure.  Par  exemple, 
les  filons  de  ia  cime  du  mont  Saint- Go- 
tliard,  font  formés  de  la  même  manière 
q.ue  les  vàftes  embrancheraens  qui  fe  puo- 
iongent  du  cote  de  la  Lombardie  ^ jufqu’à 
ce  qu’enfevelis  fous  les  fédimens  des  eaux 
du  Po  , ils  forment  cette  belle  plaine  ds 
la  Lombardie.  Le  foramet  des. Cordillères 
en  Amérique  , ell  abfolument  fembhble 
à leurs  vaftes  flancs  dont  la  pente  le  pro- 
longe jufque  fous  les  collines  du  Péroir 
& du  JBréfil , où  elles  reftent  enfevelies.  Il 
faut,  donc,  lorfqu’on  s’occupe  à ex^-liquer 
la, formation  des  filons  des  montagnes,  ns’ 
pas  fe  reilreindre  à celles  qui  n’ont  pas  plus 
de  mille  toifes  au-deflus  du  niveau  de  la 
mer..  Secondement , comment  pouvoit-ii 
fe  trouver  dans  la  mer  avant  le  délugs 
dans  le  même  temps  autant  de  millions  ce 
coquilles  teflacées,  autant  de  madrépores 
& de  plantes  marines  que  nous  en  trouvons- 
dans  ies  couches  de  la  terre  ? Comment 
La  mer  a-t-elle  pu  les  dépofer  à des  hauteurs 
auffi  confidérabies  & à de  fi  grandes  pro- 
fondeurs dans  le  petit  efpace  de  temps 
que  dura  le  déluge  ? Ces  confidérations 
fuffifent  pour  nous  perfuader  que  tous  ces 
animaux  ont  vécu  dans  des  temps  différens 
& font  reflés  à fec  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  les  endroits  où  nous  les 
‘voyons  aujourd’hui.  Comment  ües  lefla- 
i cées  & des  polqners  fi  délicats,  des  plantes 
; marines-'fi fragiles  auroient  elles  pu  fe  con- 
ferver  faines  & entières  dans  les  pierres, 

, fi  çes  corps  organifés  avoient  été  apporté* 
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au  fond  de  la  mer  dans  le  bouieverfement  I 
créneral  ? Si  l’effufion  périodique  de  cette 
niatiere  iaiteufe  étoit  vraie  ^ ^ elle  devrou 
fe  trouver  en  couches  circulaires  & paral= 
lèles  tout  autour  des  bouches  de  ces 
abîmes  d’où  on  la  fuppofe  fortk  , & ces 
couches  devroient  être  pius  épaiffes  auprès 
de  l’ouverture  à laquelle  elles  doivent  leur 
origine  , de  aller  en  diminuant  niefure 
quelles  s’en  éloignent.  Fargioni  ^invite 
l’auteur  des  lettres  à prendre  la  peine  de 
faire  un  voyage  de  quelques  jours  vers 
le  mont  Cénis,  ou  vers^  les  Pyrénées,  il 
verra  que  les  fixons  des  pierres  ne  doivent 
pas  leurs  formes  & leur  arrangement  à des 
agens  mus  de  cette  maniéré,  & que  fon 
fyllême  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  la  for- 
mation des  montagnes  primitives  dont  il 
n’a  peut-être  pas  été  à portée  d obferver 
aucunes , ou  qu’il  n a pas  examinées  avtc 
foin.  On  voit'  par  tous  fes  raifonnemens 
qu’il  ne  connoît  bien  que  les  collines  de 
fon  pays  j mai.s  fon  fyfteme  n eft  pas  fuf- 
fifant  pour  expliquer  la  lormatioii  des  col- 
lines , laquelle  eft  cependant  bien  à portée 
de  l’iiîteiiigence  des  obfer valeurs. 

Après  cette  difeuffion , Targlonî  ajoute 
qu’il  croit  être  le  premier  qui  ait  démon- 
tré la  différence  de  ftruêlure , d âge  & de 
nature  qui  exifte  entre  les  collines  Sc  les 
montagnes  primitives  , & il  préfume  que 
fa  théorie  aura  par-tout  des  partifans.  Il 
ne  fe  fait  pas  au  relie  un  mérite  de  cette 
découverte  j car  il  croit  que  cette  théo- 
rie eft  fi  fimple  & fi  facile  à trouver  qu  die 
fe  préfente  naturellement  à l’obfervateur , 
qui  avec  un  jugement  fain , fait  en  failir 
les  differentes  j..arties.  Des  voyages  , des 
courfes  dans  des  contrées  très-peu  éten- 
dues ( fur -tout  en  Tofeane)  , peuvent 
offrir  tous  les  détails  les  plus  inftruÆfs  & 
les  plus  propres  à établir  l’eiifeaible  de 
cette  théorie  nouvelle. 

Il  y a lieu  d’eire  étonné  que  tant  de 
philo fophes  très-habiles  , qui  ont  voyagé 
pour  obferver  la  ftruéture  de  notre  globe , 
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n’aient  rien  apperçu  de  pareil  ; mais  prcvc' 
nus  de  leurs  < rOj  res  f),ftêmes  ils  le  font 
formé  des  idées  couf ries  & gigantcfques 
des  montagnes  de  des  collines.  Cette  idée 
faulTe  a fervi  de  bafe  à tant  dhypothefes 
fur  la  cofmogonie , fur  la  théorie  de  U 
terre , de  fur  les  effets  du  déluge  j il  croit 
enfin  que  fa  feule  théorie  des  colfines  ren- 
verfe  & anéantit  tous  cesfyftcmesfpécieux, 

& qu’eiie  fournira  des  conféquences  plus 
j-uftes  ôe  plus  applicables  aux  grands  faits 
de  !a  nature.  Au  refte  , j ajoute  qu  il  faut 
diftinguer  de  ces  phiiofophes  dont  parle 
iciTargioni,  notre  habile  chimifte  Rouelle, 
qui  avoit  remarqué , de  meme  que  ce  natu- 
raiifte,  les  caracleres  diftinaifs  des  mon- 
tagnes & des  collines  dans  un  pays  ^ou  il^ 
font  plus  difficiles  a iaifir  : & d ailleurs 
nous  favons  que  Targioni  avoit  trouve  ae 
grands  fecours  dans  l’ouvrage  de  Stenon. 
'Nous  renvoyons  eii  confequence  aux  ar- 
ticles de  ces  deux  favans  , pour  jugei  de 
ieor  mérite  vis- a~ vis  du  travail  de  Tar- 
gioni.  Nous  allons  le  fuivre  maintenant 
fur  le  travail  de  la  pétrification. 

/ Il  commence  par  faire  obferver  que 
le  célèbre  Jean  - Jacques  Sfada  archi- 
teâe  de  j planche  ly  üs  faoeile 

defeription  , prouve  que  les  corps  pé- 
trifiés qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes 
voifines  ,de  Vérone,  ne  font  pas  des  jeux 
de  la  nature,  ni  du  déluge,  mais  qu’ils  exif- 
toient  auparavant  à découvert]  quelles 
collines  où  abondent  les  corps  marins, 
s’élèvent  à une  hauteur  déterminée , d’où 
il  conclut  que  dans  le  temps  où  elles  ctoient 
couvertes  par  la  mer,  il  ne  reftoit  aux 
hommes  & aux  animaux  teirefties  que 
les  montagnes  pour  retraite. 

L’analogie  du  fuc  pierreux  que  l’on 
nomme  tartre^  avec  les  pierres,  aide  beau- 
coup à comprendre  leur  formation.  Quoi- 
que la  concrétion  du  tartre  fe  faffe  par 
feuilles  ou  par  lits  pofes  l’un  fur  rtutre 
& que  dans  la  majeure  partie  des  pierres 
elle  s’opère  en  forme  de  fpheres  om  se- 
îeîîdcHî autour  de  leurs  centres  particuliers, 
B b b 2 
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on  pourroit  oppofer  à cela  qu’il  ne  fe  fait 
plus  'aujourd’hui-  fous  nos  yeux  de  ces 
Îbrîes  de  pétrifications',  Sc  qu’il  eft  vrai- 
fernblable  'qu’elles  ne  fe  font  pas  faites 
aiuii  autrefois.  Mais  il  faut  dire  qu’il 
manque  à nos  continens  abandonnés  par  la 
mer  le  principal  ingrédient  de  la  pétrifi- 
cation 5 l’eau  de  la  mer.  En  conféquence, 
il  y a tout  lieu  de  conjeâurer  que  Ja  pétri- 
fication ne  s’exécute  & ne  fe  continue  que 
aans  le  baffiii  de  la  mer.  Les  fleuves  y 
portent  continuellement  des  matériaux  , 
d’où  réfuitent,  ainfi  que  de  ceux  qui  y font 
depuis  plufîeurs  fiècles , des  malfes  quife 
pétrifient  par  le  méchanifnie  de  Fattrac- 
tion,  dont  il  a etc  queifioii  ci  - devant. 
Qu’on  examine  Feau  des  fources  bouii- 
Lintés  de  Ra.polano , on  aura  peine  à croire 
que  cette  eau  contienne  tant  de  principes 
pierreux.  Qu’on  y jette  feulement  quei- 
qup  gouttes  d’huile  de  tartre  , ou  bien 
qu’on  y plonge  pendant  quelque  temps 
un  ûnn  de  j aille  , on  fera  force  de  con- 
venir qu  elles  font  chargées  d’une  fubliance 
pierreufe  fort  abondante.  L’eau  de  la  mer 
nous  paroit  limpide  • mais  il  efî  probable 
ou  t_ile  tient  en  oifloJution  des  parties 
|.uei  leuies  & coagulantes^,  qui  inelées  avec 
la  vafe  des  rivières  qui  leur  eft  analogue  , 
forment  un  ioiide  pierreux  à-peu-près 
fembiaoxe  aux  liions  de  pierres  que  nous 
tiouvGiis  dans  les  montagnes  primitives. 
On  ne  peut  nier  que  1 eau  de  la  mer  ne 
contienne  les  principes  des  pierres,  puifque 
c’efl  dans  la  mer  que  les  teftacées  prennent 
la  iubiL.ihce  muqueufe  dont  ils  forment 
leurs  coquilles  , c’eft-à-dire  un  os  pierreux 
plus  dur  que  ceux  üe  tous  les  animaux  ter- 
refties  , & j lus  dur  encore  que  beaucoup 
de  i ierres  que  nous  trouvons  dans  les 
montagnes  èà  qui  font  les  débris  de  ces  os. 
Marfigli  en  differens  endroits  de  fon  hif- 
toii  e ue  la  inei  , èx  itaLuino  Donati  dans 
fon  efîai  lur  FhiJloire  naturelle  delà  mer 
A-OiiatiqLie  , nous  donnent  une  idée  de  la 
quantité  de  tanre  que  contient  Feau  de  la 
mei , de  ae  la  muitiiude  de  concrétions 
pierreufes  quelle  forme  tous  les  jours 
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parmi  lefqu'elles  il  fuffit  d’indiquer  les  habi- 
tations despoiipiérs , descorau;c,  des  ma- 
drépores branchus , &c. 

Il  faut  néceffairement  fuppofer  que 
les  fucs  iapidillques  étoient  des  liquides 
aqueux  , & -non  des  fluides  mis  en 
fulion  par  1 action  du  feu  j prefque 
toutes  les  pierres  du  globe  font  leur  ou- 
\ rage  , & il  eft  v^raifemblable  que  l’opera- 
tion de^  ces  fucs  eft  finie  depuis  plufîeurs 
ficelés  a la  réferve  du  tartre  qui  continue 
d agn  J mais  a le  bien  confidérer  , on  voit 
qu  il  11  eft  qii  un  fuc  lapidifîque  du  fécond 
rang  ; le  règne  de  tous  les  autres  ne  pou- 
vant plus  avoir  liçu-  de  comme  nous  ne  les 
voyons  pas  agir  fous  nos  yeux,  nous  ne 
poi-ivons  comprendre  comment  ils  ont 
Opéié.  On  a cependant  de  puifîans  motifs 
pour  croire  qu’ils  ont  agi  en  raifon  de 
1 attiaéiion  léciproque  de  leurs  parties  p il 
devroit  meme  y avoir  entre  les  fucs  de 
grandes  différences  , fi  l’on  conlidère  la 
grande  variété  de  pétrifications  de  de  cryf- 
taliifations  qu  on  rencontre  tous  les  jours 
dans  les  oifférensmaffifs  du  globe.  Certaine- 
j ment  le  fuc  qui  a formé  le  diamant  eft  diffé- 
rent de  celui  au  rubis , du  grenat  j dec.  celui 
qui  a formé  1 opale  , diffère  du  quartz. 
Les  fpaths  avec  des  cryftaux  pyramidaux 
à trois  laces  , diffèrent  auffî  des  cubiques, 
des  rhomboïdes,  des  lenticulaires.  Tar- 
gioni  va  plus  loin  encore  , il  penfe  que  les 
métaux  & les  minéraux  ont  été  dans  l’o- 
iigine  des  fluides  aqueux,  fans  excepter 
les  fulphuieux,  de  fe  font  unis  avec  des 
fucs  lapidifiques , formant  ainfi  la  maffe 
de  leurs  veines  métalliques.  De-là  vient  que 
celles  d’un  même  métal  ou  minéral  fe 
trouvent  fous  tant  de  formes  diverfes  qui 
exigent  beaucoup  d’étude  de  de  pratique 
pour  les  diftinguer  de  les  fondre.  Si  ces 
différentes  natures  de  fucs  lapidifiques  gé- 
néraux dû  londamentaux  étoient  bien  con- 
nues de  bien  déterminées  , Fhiftoire  natu- 
relle ferou  de  grands  progrès  , de  les  arts 
en  retii ei  oient  un  avantage  confidérabie» 
La  réfolution  chimique  des  pétrifications 
ire  fulfit  pas  pour  en  entendre  la  compofi- 
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l’on.  Cette  Importante  déco.ii,v^rte'eft  vraî- 
lemblablement  réfervéc  fiècles  futup's. 
Qui  fait  il  avec  le  temps  ou  ne  découvrira 
pas  d’autres  métaux  ou  minéraux  que  l’on 
ne  connoît  pas  encore  & dont  les  hommes 
pourront  faire  ufage  ? 

Il  féroit  utile  de  favoir  pourquoi  dans 
les  montagnes  certains  fucs  fe  trouvent  en 
plus  grande  abondance  que  dans  d’autres. 
Par  exemple  , pourquoi  l’on  trouve  abon- 
damment la  pierre  à chaux  , la  pierre  de 
fable,  pendant  que  le  marbre  & le  iafpe  fe 
rencontrent  en  plus  petite  quantité^  pour- 
quoi parmi  les  cryllallifations  il  y a beau- 
coup de  fpath  & de  cryjftai  de  roche  , & 
qu’on  découvre  très-rarement  des  opales , 
plus  rarement  des  grenats,  & plus  rarement 
encore  des  émeraudes  , des  rubis  & des 
diamansj  enfin  pourquoi  parmi  ;ies  miné- 
raux le  foufre  fe  trouve-t-il  fi  foiivent , 
& pourquoi  le  fer  eft-il  le  plus  commun 
de  tous  les  métaux  ? Cependant , fi  l’on 
obferve  bien,  on  verra  que  le  fpath  a dû 
tout  autant  coûter  à la  nature  que  le  quartz, 
le  fer  que  l’or  , &:  que  i’ufage  qu’en  font 
les  hommes  , leur  a feui  affigné  le  rang 
qu’ils  tiennent.  Targioni  avoue  qu’il  n’a 
pas  conje-duré  le  premier  que  les  pétrifi- 
cations les  plus  communes  & les  plus  géné- 
rales aient  cté  formées  par  l’eau  d'une  ma- 
nière analogue  à la  concrétion  des  feis 
fixes  ; mais  que  fes  obfervatiors  mujti- 
pliées  lui  en  ont  feulement  démontré  la 
vraifembhnee  qui  fe  change  tous  les  jours 
en  certituüe.  Bernhard  Varenius  a dit  : 
Conjijlentia  terra;  & cohæreiitia  ejl  à fuie. 
Claude  B r’gardo  s’exprime  ainfi;  foffiLia 
& metaha  cotic^efcert  videntur  in  Juis  fodi- 
nis  ferè  eo  modo  quo  dixi  filem  L’iJiuflre 
Robert  Boy  le  , üémonire  clairement  cette 
théorie  dans  fon  beau  traité  , de  gpinma- 
ruTTL  origine  &vut  tibus.  On  fit  duiis  l’hif- 
toire  de  l’académie  ues  fciences  ue  Flo- 
rence, année  1716,  j ag.  8,  que  toutes 
les  j ierres  lans  excej_tion  ont  etc  fluides 
ou  au  moins  une  ate  moiie  qui  s cil  léchée 
& tiidurcie.  li  lufln,  | our  s’en  ai  urer,  u’a- 
voir  vu  lUie  feme  [)ierre  qui  connuM.q 
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quelque  cojrps  étranger  qui  n’aurqit  jajna,i5 
pu  y entrer,  fi  eUe.qut  toujqurs  eu  la  même 
confifi^nqe.  Cette,  feule  piejfre  prouvcfoit: 
pour  toutes  les  autres^  mais  on  en  voit 
toujours  une  multitude  qui  renferment  de 
ces  corps  étrangers, jOutre  cela , on  trouve 
une  infinité  - de  c^es  pierres  qui  ont.  reçu 
avec  beaucoiip  de  délicateffe  l’empreinte 
de  différens  coquillages , ,ce  qui  démontre 
que  la  pâte  dont  elles  - ont  été  formées 
devoit  être  extrêmement  molle  & fine, 
Geoffroy  penfe  que  la  terre  fans  aucun 
mélange  de  fels  ou  de  foufre  fuffit.pour 
cette  formation  : cela  veut  dire,  que  ces 
deux  fubfiances  ne  s’y  oppoferoient-  pas^ 
mais  qu’elle  peut  bien  s’opérer  fans  elles  i 
car  il  y a beaucoup  de  pierres  qui  ne  con- 
tiennent pas  du  tout  de  fels  ou  de  foufre 
ou  très-peu.  Beliini  ad.mettoit  la  théorie 
des  pétrifications  analogue  à la  cryflalli-- 
fatioii  des  fels  fixes  & provenant  de  la 
force  de  contraction  inhérente  à la  matière^ 
que  le  grand  Nettrton  a depuis  appellde 
force  £ attraction.  Beilini  nous  en  a donné 
«ne  idée  fuffifante  dans  fa  belle  differtation 
de  contraclione  naturali, 

Targioni  cite  plufîeurs  obfervations,  paf 
lefqueiies  il  prétend  prouver  que  . le  quartz 
n’efl  pas  toujours  une  pierre  paralite  8c. 
fecondaire  , mais  qu’il  peut  s’en  trouver 
des  filons  dans  les  pierres  des  montagnes 
.^primitives.  Charles  Linné  fuédois  a pré- 
tendu par  plufîeurs  railons  que  le  quartz 
& le  fpath  font  des  pierres  parafites  qui 
fe  forment  dans  les  cavités  des  autres 
pierres.  L'illuilre  Buffon  efl  auffi  du  même 
avis  ; niais  fans  bleffer  le  relped  du  à 
I d’auffi  grands  hommes  , Targioni  s’efi  pei- 
! mis  de  reoiarquer  des  particularités  qui 
j font  des  exceptions  à leurs  règles.  Ilpofe 
j pour  principe  de  Ion  côté  que  le  quartz 
I a été  dans  fon  origine  une  matière  liquide 
fralfmbiée  en  grande  quantité  &:  en  une 
‘ grande  é,  aitfeiir.  Ce  limon  quartzeux  , 
ainli  difjiolé  par  lits,  s’eit  depuis  confo- 
i lidé , a formé  une  couche  de  { ierre 
! cure  , liante,  <Sc. ^enfermant  au  - dedans 
1 d’eiit  tonies  . lubflînc-'s  uétc 
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î’yî'*^ouvolent  primitivement  mêlées.  En 
formant  ces  tables  de  pierres  dures  ^ la  ma- 
tièfe  s’ell  beaucoup  condenfée,  non- feule- 
ment par  la  cohéfîoii  Sc  le  rapprochement 
des  parties  fimilaires,  mais  encore  par 
fexclufion  du  fluide  furaboadant  qu’elle 
conteiîoit.  C’e-ft  auffi  vraifembiablement 
en  fe  refferrant  de  toutes  parts  , Sc  félon 
dfis  fplières  plus  ou  moins  grandes  d’aélivi- 
té  J qu*i!  s’eft  formé  dans  cette  pâte  des 
cavités  & des  fentes  qui  s’étendent  dans 
toutes  les  parties  des  tables  de  quartz,  La 
-matière  quartzeiife  pure&  fans  mélange, 
ou  imprégnée  de  quelque  fubftance  r.ic- 
taliique  , a pu  facilement  fe  ruffembler 
dans  ces  cavités  Sc  y former  des  aryflaux 
à l’ordinaire  , lorfque  les  cavités  le  permet- 
toient.  Voilà  en  peu  da  mots  la  marehe 
de  la  nature  dans -la  formation  des  pierres 
dures  dont  on  trouve  des  fiions , comme 
font  qeux  des  jalpes  de  Sicile , ceux  des 
-iiioniagiies  du  val  de  Ster^a  & les  calcé- 
doines de  Volterre.  La  théorie  de  cette 
formation  eO:  trop  évidente  & trop  affurée 
par  les  faits  & les  rcfuliats;  elle  n’a  befoin 
d’autres  preuves  qi^  celles  que  fournit  une 
fimpie  obfervation  fur  les  lieu,x.. , Aijifi  rpn 
voit  par-ià  que  le  quartz  ii’eft  pas  dans  ces 
circoiiftanees  une  pierre  parafite  ou  fecon- 
daire  ; mais  qu’il  efl  , lorfqu’il  eft  feui , une 
pierre  première  qui  conilitue  un  grand 
nombre  de  filons  entiers  de?  montagnes 
primitives  fur -tout  en  Tofeane  , & qu’il 
ne  fe  trouve  jamais  dans  les  collines. 


Cette  propofidon  fembiera  d’abord 
étra-nge  & paradoxale  à ceux  qui  n’ont  vu 
de  pierres  dures  que  dans  quelques  cabinets, 
ou  mifes  en  œuvre  dans  quelques  ateeliers. 
Maison  en  reconnoitra ia vérité,  lorfqu’on 
obfervera  fans  prévention  les  pierres  dures 
dans  les  montagnes  primitives  eiics-raêmes. 
On  trouvera  que  tous  les  iafpes  des  car- 
rières font  compofés  de  quartz  pétrifié , 
comme  tout  co  qu’elles  contiennent  | d’où 
réfulte  cette  variété  ialinie  dans  la  couleur , 
îe  tiilu  & la  dureté  des  jafpes.  Leur  fubf 
tance  démontre  évidemment  qu’ils  qîiï 
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pour  bâ&  une  pâte  quartzeufe.  Ce  qu’oit 
voit  clairement  dans  les  malTes  des  jafpes 
de  Sicile,  mêlés  d’agate  Sc  de.  calcédoine, 
dont  on  voit  de  grands  morceaux  dans 
l’arfenal  de  Pîfe  & dans  la  grande  galerie 
de  i-Florence.  Les  agates  elles -mêmes 
ont  été  originairement  du  quartz , qui 
trouvant  peu  de  matières  hétérogènes  , a 
formé  une  plus  grande  quantité  de  cryf- 
taiiilàtions.  Les  calcédoines  & les  corna- 
lines doivent  également  leur  origine  aux 
cryflaliiratipns  du  quartz , que  la  petitelfe 
des  cavités  ou  quelque  mélange  hétéro- 
gène ayant  empêché  de  dépjioyer  leurs  ai- 
guilles, ont  forcé  de  s’arrêter  dans  leur 
croifl'ance  Sc  de  fornier  des  efpcces  de 
boutons  (co^oli).  Le  quartz  a encore 
une  grande  affinité  avec  iës  métaux  dont 
il  efl:  fouvent  imprégné  j en  un  mot  le 
quartz  efl  un  des  principaux  8c  plus  confi- 
dérables  matériaux  qui  coniiituent  les  moiir 
tagnes  primitives.  Si  cependant  en  en 
tpouve  quelques  veines  ou  quelques  croûtes 
dans  différentes  pierres,  Targioni  ne  croit 
pas  pour  cela  qu’on  doive  l’ap  DCiiSl  Uil6 
pierre  parafite  ou  fecondaire  , ou  tartn 
de  pierre  dure,  parce  qu’en  l’examinant 
avec  attention,  on  voit  que  cette  veine  ou 
croûte  s’eil  emparée  de  la  pierre  voifine pat* 
fa  propre  force  de  cohénon. 

I!  fuit  de  cette  théorie  que  les  méthodes 
inventées  jufqu’à  préfent  pour  diftinguer 
les  minéraux  8c  foffiles  ne  font  pas  natu- 
relles ; qu’on  auroit  dû  faire  une  ciaffe  à 
part  des  pétrifications  quanzeufes  dans  la- 
quelle auroient  été  comprifes  celles  qui 
ont  formé  leurs  cryflalülations  , comme 
les  cryftaux  déroché  , 8c  celles  qui  n’ayant 
pu  leur  donner  les  mêmes  développemens, 
font  demeurées  fini  pies  pâtes  de  quartz 
mêlées  de  diverfes  fubflances  , comme  les 
jafpes  & autres  pierres  dures.  Il  fuit  en 
fécond  lieu  que  les  filons  de  pierres  à 
meules  8c  ceux  plus  fpongieux  de  Mon- 
tierï  font  du  quartz  pétrifié  avec  les  terres 
qu’il  contenoit , de  la  même  maniéré  dont 
on  a dit  que  fe  formoient  les  jafpes,  Il 
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fuit  enRn  que  le  quartz  & toutes  les  pétrl- 
Jicadons  qui  iui  doivent  leur  origine , ne 
font  pas  des  pierres  parafites  ou  fecon- 
daires  coœnie  les  tarifes  ^ mais  des  pierres 
primitives  fondamentales  & conflituaiites 
des  montagnes  entières.  lien  réfultc  qu’on 
peut  déterminer  quel  eft  ie  plus  ancien  du 
tartre  ou  du  quartz,  '&  lequel  des  deux 
conilitue  feu  1 les  filons  des  montagnes  pri- 
mitives. 

Cependant  il  ne  feroit  peut-être  pas 
hors  de proposdefairevoir  cnmcmetcmps 
que  les  fpaths,  dont  on  trouve  piufieurs  va- 
riétés qui  n’ont  été  ni  observées  ni  noin- 
niées  par  les  naturalifles , étoicnt  dans  le 
principe  des  fucs  lapidifîques  raffemblés 
en  grande  quantité  & coagulés  comme 
le  quartz  avec  toutes  les  fubfianccs  hétéro- 
gènes qu’üs  contenoient.  C’efi  pour  cela 
qu’on  peut  coiifidérer  piufieurs  efpèces  de 
fpaths  d'.nt  on  ne  r.omioit  pas  ie  nom 
comme  fefpèce  générale  d’où  tirent  leur 
origine  toutes  les  variétés  de  pierres  tendres 
qui  fe  fubdivifent  à l’infini.  Mais  eB-faifant 
tous  les  jc-urs  des  obfervations  plus  foi- 
gnées  encore  d’après  ces  vues  , on  pourrok 
etendre  cette  théorie  , & alors  quelque 
fyilême  de  Counogonic  en  recevroit  un 
grand  échec  i mais  à ia  fuite  le  règne  miné- 
ral pourroit  vraifemblablement  être  diftri- 
bué  avec  plus  de  connoiffance  & de  mé- 
thode, en  elâffes , en  genres  &:  en  efpèces 
ou  variétés. 

V oici  encore  d’autres  confidérations  fur 
l’emploi  que  la  nature  a pu  faire  du  quartz. 
Targioni  a trouvé  parmi  les  filons  de 
pierre  morte  des  veines  très-confidérabies 
de  quartz  qui  font  incorporées  & prefque 
renfermées  dans  la  pâte  de  ia  pierre  morte. 
11  croit  qu’elles  font  contemporaines  à cette 
pierre , & qu’elles  ne  fe  font  pas  infinuées  , 
comme  le  prétendent  quelques  naturalifles, 
dans  les  fentes  de  ces  mafl'es  pierreiifes  déjà 
coagulées  êc  même  durcies.  On  voit  dans 
k Verfiliâ  piufieuïi  fofies  de  quàftz  qui 
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rarient  fuivant  les  divers  mélanges  pier- 
reux dont  iis  font  compofés  ; enfortc 
qu’il  fe  rencontre  dans  une  même  veine  du 
quarts^um  riipejîre  hjalinuni , pellucidüm  , 
ûnetum , alkum  ^ diapkanum  & fubopacnmy 
dont  Linné  fait  des  efpèces  différentes  du 
même  genre.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  difficile 
de  démêler  un  caraclère  diftinélif  èc  conf- 
tant  entre  ces  efpèces  fuppofées  , & il  eft 
vifible  que  c’eft  la  feule  & même  nature 
de  pierre  altérée  ou  mafquée  par  les  divers 
mélanges  qui  ont  Cimeouru  à leur  forma- 
tion. L’inipeâion  de  ia  pâte  du  quartz 
démontre  elairement  cette  variété.  Par 
exemple,  dans  une  grande  veine  de  quartz, 
ia  pâte  îranfparente  du  crjftal  de  roche 
appelle  par  Linné  qiiart^um  aqmum  ou 
aquci  coloris , ou  hyaLlniun  pelliicidum  , 
devient  dans  ie  fond  nébuleule , blanchit 
graduellement , jireild  tout-à-fait  la  cou- 
leur blanche  qui  fe  charge  fucceffivemenf 
de  jaune, de  couleur  orangé,  de  noir,  &.c. 
fans  c^effer  pour  cela  d’appartenir  à la 
même  veine  de  quartz.  Vouloir  faire  de 
toutes  ces  nuances  aiiiant  d’efpèces,ce  feroit 
vouloir  compter  pour  autant  d’efpèces 
différentes  de  marbre  toutes  les  taches  & les 
veines  qui  fe  trouvent  dans  un  échamilloH, 
Linné  dit  encore  du  quartz  tranfparent  ; 

, ' Natum  ex  aquâ  in  rupibus  detentâ  parafi- 
tîcum  femper  fuit  ^ licet  feepe  difperfii':>i  ; 8c. 
du  quartz  blanc  : Natum  ex  aquâ  cum 
' atomïs  calcarlis  j & enfin  de  celui  qui  eft 
de  piufieurs  couleurs  : JVütK.vz  ex  qwart^o 
' byalim  à métallo  tinHum.  Targioni  ajoute 
à ee  fujet  que  fi'  i’iliuftre  auteur  entend 
par  l’eau  le  véhicule  aqueux  dans  lequel 
étoic  noyée  la  matière  qiiartzeufe,  fa  propo- 
; fitioiî  eit  vraie;  & dans  ce  fens  on  pour- 
roit dire  de  l’alun  : Natum  ex  aquâ  in 
cupis  detenta.  Mais  autrement  il  faudroit 
toujours  fuppofer  la  préexiftence  de  la  ma- 
tière quartzeufe  dans  l’eau  pour  que  le 
quartz  fe  coagulât  , puifque  l’eau  feule  , 
fi  elle  ne  contenoit  pas  de  fel  alumineux  , 
n’en  dépoferoit  pas  aux  parois  des  vafes. 
La  couleur  tranfparente  femble  être  la  plus- 
naturelle  de  cette  pierre  , & dépend,  de  b 
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plus  grande  homogénéité  de  la'pâte  quart- 
zeufe. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  que  le 
cryflai  de  roche  , ie  quartz  , le  jafpe  , la 
cornaline  font  abfolument  ia  même  chofe  ^ 
& qqe  ces  pierres  , comme. on  Fa  remar- 
qué plus  .haiit^  ns  diffèrent  entr’eJles  que 
par  is  plus  ou  moins  d’expanfîon  des 
aiguilles  cryilaliines  & les  mélanges  divers 
des  fubilâilces'  hétérogènes, 

La  nature  n’a , fuivant  ces  principes  , 
formé  que  le  feul  liquide  quarîzeux 'qui , 
diverfement  mêlé  & modiflé , paroît  à 
nos  yeux  avec  toutes  les  variétés  que 
j’on  a indiquées  ci-defflis.  Le  célèbre 
Linné  rédujt  ces  différentes  formes  de 
.quartz 5 non-feulement  en  genres  féparés, 
mais  encore  en  différentes  ciaffes  ; il  eft 
vrai  5 comme  on  fa  déjà  remarqué^  que 
le  quartz  tendant  de  fa  nature  à forraer 
des  aiguilles  de  cryftal,  & ne  pouvant  les 
perfectionner  à caufe  du  peu  d’efpace 
qu’il  rencontre  ^ n’offre  le  plus  fouvent 
que  des  embrions  de  ces  aiguilles,  c’eft- 
à-dire , ^de  petites  lames  anguleufes  &: 
brifées,  &:  qui,  parce  qu’elles  ne  font,  pas 
liées  étroitement  i’une  avec  l’autre,  fe 
rompent  avec  facilite  , fuivant  la  direffion 
deffeurs  dès  , qui  font  des  embrions  d’ai- 
guiües  crjftaliines  fans  pointes,  & ferrés 
les  -‘Uns  contre  les  autres, 

Lorfque  les  aiguilles  de  cryftal  font 
parvenues  à leur  perfeffion  & que  leurs 
élémens  font  étroitement  unis  enfembie 
fans  interpofition  de  matières  hétérogènes , 
elles  ne  fe  rompent  pas  en  fragmens 
anguleux  ou  feulement  aigus  , mais  en 
morceaux  concaves  d’un  côté  Sc  con- 
vexes de  l’autre.  Cette  particularité  eü 
commune  à toutes  les  produffions  du 
quartz , de  force  que  la  différence  carac- 
téfillique  , félon  Linné  , fe  réduiroit  à 
la  feule  tranfparence  des  fragmens  & à 
h figure  des  aiguilles  du  cryftal.  Quant 
4 la  tra.nfpareiice|  Linné  paroît  en  faire 
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peu  de  cas  dans  fes  notes  génériques  f 
puifqu’il  y -comprend  le  quartz  opaque; 
& quant  à la  forme  de  colonne  prifixia- 
tico-exaëdre,  terminée  en  pyramide  exa» 
gone  , il  efi  clair  que  c’eff  la  forme  natu- 
relle & véritable  de  toutes  les  produc- 
tions du  quartz , à cette  différence  près 
qu’elles  n’ont  pas  pu  la  prendre  toujours 
à caufe  de  plufieurs  mélanges  hétérogènes. 
Comme  Linné  eff  le  premier  qui  ait  ré- 
duit en  lyflême  le  règne  minéral,  il  ne 
faut  pas  être  étonné,  qu’il  n’ait  pas  déter- 
miné d’une  maniéré  bien  fatisfaifante  les 
caraéleres  de  certains  minéraux.  Au  relie, 

1 argioni  finit  par  avouer  que  plufieurs 
naturaliiles  autres  que  lui , ont  dit  qu’il 
n’y  avoit  pas  de  différence  fubilantielle 
& générique  entre  le  quartz  Sc  le  cryltal 
de  roche  ; mais  qu’elle  étoit  feulement 
accidentelle  , étant  produite  par  les  mélan- 
ges hétérogènes  «Sc  les  obJlacies  latéraux. 

Antoine  Néri , auteur  de  l’art  du  verrier, 
donne  le  nom  de  tarfe  z'i  quartz,  & dit 
que  ie  tarfe  fe  trouve  en  Tolcane  au  pied 
de  la  /P zrrucola  de  Pife  , à Seraven^^^a  , 
à Majfa  di  Carrara , dans  le  lit  du  fleuve 
Arno  au-deffus  & au-deffous  de  Florence, 
& ces  indications  font  fort  vraies.  On  en 
tire  beaucoup  dans  le  capitanat  de  Pietra 
Santa  & dans  la  vallée  de  Cardofo.  C’ell 
un  des  principaux  ingrédiens  de  la  pâte 
du  cryflal  fadice  & de  la  porcelaine  ; c’ell 
un  équivalent  du  petuntzé  des  chinois  ; 
& fi  l’on  ouvroit  dans  ce  pays  une  mine 
de  quelque  métal , on  pourroit  l’employer 
très-utilement  pour  en  faciliter  la  fufion, 

§.  XIV, 

P rofpeâus  de  la  Corographic-phyfique  de 

la  Tofcane, 

Targioni  comprend  d’abord  fous  la 
dénomination  de  la  Tofcane,  le  terrein 
renfermé  entre  des  limites  phyfiques  , 
certaines  & inaltérables,  c’ell-à-dire,  cette 
partie  de  ITtalie  circonfcrite  entre  ces 

trois 
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trois  liiniîes  , i°.  les  fomn^cts  <Ies  n'on- 
tagnes  pris  depuis  P orto-f^ encre  bc  fe  con- 
tinuant par  les  cimes  les  jilus  élevées  ce 
rApennin  jurqu’à  la  fource  du  fleuve 
Kera  ; 2P . le  cours  du  fleuve  Nera  jufqu’a 
fa  jonction  avec  le  Tibre  & enfuite  celui 
du  Tibre  iufqu’à  Ton  embouchure  dans  la 
mer  à Ollie  ; 3°.  enfin  le  bord  de  la 
mer  compris  dep'uis  l’embouchure  du 
Tibre  iufqu’à  Porto  V encre. 

Dans  cette  circonfcripîion  phyfique  de 
la  Tofeane  , Targioni  fe  propofoit  d’in- 
diquer & de  décrire  les  montagnes,  les 
collines  , les  vallons , les  plaines  , les 
fleuves , les  lacs  , les  marais  & les  bords 
de  la  mer  ou  plages. 

Il  réfulte  de  toutes  les  recherches  & 
les  obfervations  de  Targioni  que  cette 
contrée  peut  être  d’abord  divifée,  quant 
au  fol  , en  deux  parties  : la  première  offre 
de  grandes  maffes  niontueufes  , dont  les 
cimes  élevées  fe  montrent  fur  les  parties 
les  plus  élevées  de  l’Apennin.  Ce  font 
ces  fommets  qu’il  appelle  , comme  nous 
l’avons  dit,  montagnes  primitives.  Au  pied 
de  ces  montagnes  font  de  grandes  plaines 
ou  baffins  comblés  en  partie  par  les  maté- 
riaux que  les  eaux  courantes  ont  détachés 
de  ces  maffes  montueufes , bc.  qu’elles  ont 
voiturés  dans  la  mer  qui  couvroit  de  fes 
eaux  ces  plaines  , jufqu’à  un  certain  degré 
d’élévation  affez  confiant.  C’ell  ce  fyflcme 
de  dépôts  qui , après  la  retraite  de  la  mer  , 
a formé  ce  que  Targioni  nomme  les  pays 
de  collines  ; ^ c’eft  fur  cette  double  bâfe 
des  montagnes  primitives  & des  pays  de 
collines  qu’il  a dirigé  fes  recherches  & 
fes  obfervations. 

Il  commence  par  annoncer  les  fervices 
que  lui  a rendus  Nicolas  Stenon  qu’il  regarde 
comme  fon  maître,  ik  qui  le  premier  a 
donné  une  idée  de  la  choro graphie- phyj}- 
que  de  la  Tufeane  dans  la  préface  de  fa 
diuertation  inihulce  : De  foUdo  inira  foli- 
diim  naiuraliter  contento. 

Céographle-P hyfiqiLe,  Tome  I. 
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En  dlfllnguant  les  montagnes  primitives 
des  collines,  & en  ajoutant  cette  difcmclîon 
au  fyllcme  de  Stenon  , I argioni  n avoit 
pas,  à beaucoup  près,  fath.lait  a tous 
les  cas,  à toutes  les  circon fiances  que 
nous  offre  la  furfacc  de  la  terre  , même 
en  Tofeane;  aufli  fc  trouve-t-il  ici  dans 
la  néceffité  d’admettre  piuficurs  fortes  àa 
montagnes  primitives mais  il  s’en  faut  bien 
qu’il  les  caraélérife  comme  il  au i oit  dû  , 
pour  faire  connoître  cette  partie  de  Thif- 
toirc  de  la  terre,  fi  importante,  puifou  on 
doit  la  confidérer  comme  la  bâfe  de  toutes 
les  difiinélions  méthodiques  & raiionnées 
des  fols,  fur  lefquelies  roule  cette  hifioire. 

Il  remarque  d’abord  que  depuis  long- 
, tems  les  montagnes  primitives  ne  font  plus 
dans  le  tems  de  leur  formation , mais  dans 
un  état  de  deftruélion  & de  décomiiofi- 
tioîi  qui  continue  toujours  A qui  conti- 
nuera tant  que  les  caufes  qui  ont  com- 
mencé ce  travail  agiront  fur  ces  maffes. 

Enfuite , il  fait  voir  que  de  la  deftruc- 
tion  de  ces  montagnes , il  s’eft  formé 
cette  autre  portion  de  la  furface  de  la 
terre  qu’il  regarde  comme  les  produits 
de  tous  les  matériaux  détachés  de  ces 
montagnes, qui  ont  été  entraînés  par  les  eaux 
courantes  des  rivières  &;  des  fleuves  dans 
le  baffin  de  la  mer,  laquelle  fîottoit  aune 
certaine  difiance  du  pied  de  ces  montagnes. 
C’eft  ainfi  que  ce  font  fermés  ces  dépôts 
plus  ou  moins  étendus  , organifés  par  cou- 
ches, par  lits  horifontaux , A connus  fous 
le  nom  de  pttys  de  collines.  On  ne  peut 
les  méconnoître , car  ils  ont  confervé  affez 
fenfiblemeiit  l’apparence  de  fédiments  pré- 
cipités au  milieu  des  eaux  de  la  nier. 

C-’eft  à la  fijite  de  ce  travail  de  la  nature 
fait  dans  toutes  ces  circonftances  , que  par 
des  caufes  inconnues  la  mer  a abandonné 
les  parties  de  fonbalTn  où  s’étoient  opérés 
ces  remblais  immenfes,  A que  par  un  abafi- 
fement  de  plufieurs  centaines^  üc  te  -’s 
, au-deiïous  de  fon  niveau  , lie  a mis  à 
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tlécouvert  ces  collines , enforte  que  ces 
parties  de  Ton  ancien  baffin  fe  font  trouvées 
par  cette  retraite,  élevées  au-defFus  dubafTin 
aéluei  où  la  mer  moderne  s’eil  fixée;  ces 
icdiniens  avoient,  lors  de  cette  retraite  de 
la  mer  , pris  une  telle  confilîance , que 
l’alTembiage  des  couches  & des  lits  a été 
•conservé  dans  le  même  état  où  ii  ctoit 
lorfque  les  eaux  !e  couvroient , & qu’ii  a 
encore  lenGblernent  l’apparence  de  fédi- 
niens  faits  fous  la  mer. 

Cependant  ces  dépôts  ininienfes  ne  ref- 
îèrent  pas  long-tems  dans  l’état  primitif 
•cil  les  avoient  laiffes  les  eaux  de  la  mer 
après  leur  retraite.  L’adion  des  pluies 
üuxqticiies  cette  nouvelle  portion  de  ia 
lurface  du  continent  fe  trouva  expofée  , 
les  eaux  courantes  qui  circulèrent  à fa 
luperficic  en  quittant  les  contrées  des  mon- 
tagnes, primitives , y produifirent  diiTérens 
ebangemens  , en  y creufant  des  coupures 
ou  vallées  qui  n’ont  fait  que  s’étendre  , 
£ approfondir  & fe  multiplier  de  plus  en 
plus  chaque  jour  , & qui,  en  un  mot, 
ont  formé  au  milieu  ü’un  mafllf  continu 
de  dé^.  ôts  un  ryfiême  de  vallées  , lefquelies 
nous  offrent  un  point  de  i’hiftoire  de  la 
terre,  très-important  à fuivre  & à déve- 
lopiper. 

C’eff  donc  pour  s’attacher  fans  aucune 
équivoque  à cette  efpèce  de  terre  fecon- 
dairc  qui  paroît  occuper  la  quatrième 
partie  de  la  Tofeane,  & des  parties  cor- 
rerpondantes  du  revers  occidental  de  l’A- 
pennin , & pour  ladiftinguer  de  ce  qu’il  a 
confidéré  comme  des  mo?Havnes  primiti- 
ves ^ que  Targioni  lui  donna  la.  denomi- 
riation  de  pays  de  collines. 

Cette  comparaiton  des  inonragnes  pri- 
mitives & des  collines , donne  à Targioni 
occalîon  de  réfléchir  fur  la  qualité  des 
îîtatériaiîx  qui  font  entrés  dans  la  coin- 
poiition  des  collines  A qui  font  les  débris 
aes  montagnes  priimtrves;  il  en  a retrouve 
des  quantités  iminenffs  , icit  fous  forme 
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pulvérulente , foit  fous  celle  de  gros 
débris  dont  les  caractères  de  reffemb'ance 
font  frappans  avec  les  rochers  actuels 
des  montagnes  primitives . 

Après  cette  confidération  générale  &: 
cet  examen  particulier  des  maiTifs  qui 
conllitiient  le  fol  de  Ja  Tofeane,  Targioni 
paiTe  à l’étude  des  vallons  & des  plaines 
dont  il  rapporte  la  formation  à deux 
caufes  qu’il  eff  aifé  de  reconnoître  pour 
peu  qu’on  ait  vu  la  Tofeane  & qu’on  ait 
fuivi  ces  derniers  effets.  La  première  caufe- 
eil  la  pente  naturelle  des  terreins  qui 
s’étendent  &;  régnent  depuis  le  fommet 
des  montagnes  jufqu’à  la  mer;  la  fécondé 
f'ft  i’aétion  des  eaux  courantes  dont  la  force 
& 1 énergie  font  favorifées  par  la  pente 
des  croupes  des  montagnes  primitives,  & 
par  celle  de  la  furface  des  collines  : pour 
peu  qu’on  fuive  ces  vallées , leur  diflri- 
bution , ia  forme  des  croupes  qui  ies^ 
bordent  , celle  des  plaines  qu’on  trouve 
dans  les  différentes  parties  du  fond  des 
vallées,  on  ne  peut  pas  douter  de  i’ip- 
fliience  de  ces  deux  caufes  tant  aux 
premiers  temps  de  l’approfondifferîîent  des 
vallées  dans  la  partie  des  montagnes  pri- 
mitives pour  lors  a découvert  , qu’aux 
teins  pofléiicurs,  dans  les  bafTms  qu’oc- 
cupent les  collines  , & enfin  à une 
troiiième  époque  où  ces  vallées  fe  font 
comblées  plus  ou  moins  par  la  modilica- 
tion  de  ces  caufes. 

Apres  ces  différentes  confidéTatiorrs  fur 
les  caufes  de  la  formation  des  vallées  & 
des  plaines,  Targioni  remonte  aux  diffé- 
rens  mouvemens  de  la  mer  que  l’examen’ 
des  états  divers  oèi  il  a trouvé  fes  mon- 
tagnes piin’dtives  & fes  collines  , l’a  forcé 
de  fuppoler  ; ii  croit  d’abord  qu’il  a été 
un  tems  oii  la  mer  a dû  couvrir  les  fom- 
mets  les  plus  élevés  de  fes  montagnes  pri- 
mitives qui  font  aulTi  les  parties  les  plus 
élevées  de  l’Apennin;  qu’enfuite  la  mer 
a baiifé  de  manière  que  tout  le  canton 
des  montagnes  primitives  s’eft  trouvé  à 
cccouvert  ^ abandonné  par  la  mer  qui 
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n*a  [:!us  occu]'C  que  ceux  ou  font  j;lacécs 
les  collines.  Le  lejour  delà  nier  dans  ce 
nouveau  baPùa  a éié  affez  long  , pour  que 
la  partie  des  montagnes  primiLives  inife  à 
découvert,  fe  peuuiàt  de  végétaux  Se  d’ani- 
maux nombreux  j enfin  qu’elle  éprouvât 
une  deflrtiétion  allez  conudérabie  pour 
que  les  collines  pulTeiU  fe  former  de  toutes 
ces  dépouilles  des  corps  organifés  âc  de 
jtous  les  déblais  des  malTes  brutes. 

Enfin,  à une  fécondé  époque  la  mer 
a quitté  la  partie  de  fon  bafiin  occupée 
par  les  pays  des  collines  pour  aller  le 
renfermer  dans  fon  baiïin  aétucL  II  faut 
ajouter  que  la  mer  a fait  cette  retraite 
depuis  une  longue  fuite  de  fiècies,  puifque 
les  vallées  , qui  coupent  Sc  féparent  les 
différens  tradus  de  collines,  ont  été  creufées 
totalement  au  milieu  de  ces  maffifs  depuis 
ce  tems  , par  les  eaux  courantes. 

Targioni  remarque  que  pendant  tout 
le  tems  qu’ont  duré  ces  deux  flations  fuc- 
ceffives  de  la  mer  , l’Océan  a nourri  dans 
fon  baiïin  les  mêmes  efpcces  d’animaux 
& de  plantes  marines , ce  qui  eft  fort 
douteux.  Au  reiïe,  j’ajoute  que  les  coquil- 
les foflîles  marines , qui  fe  trouvent  dans 
les  bancs  des  collines , ne  font  pas  des 
mêmes  efpcces  que  nourrit  la  Mcditer- 
rannée  aâuelle. 

Targioni  en  faifant  l’énumération  des 
fyftêraes  qui  ont  été  imaginés  par  diffé- 
rens auteurs  des  théories  de  la  terre  p.our 
expliquer  la  diminution  des  eaux  de  la 
mer  , ne  paroît  pas  en  adopter  aucun. 
Il  admet  feulement  ces  fortes  de  révolu- 
tions comme  des  faits  dont  les  caufes  ne 
font  pas  faciles  à découvrir  & ne  peuvent 
être  foumifes  à Tordre  des  chofes  attuelies. 

Targioni , en  revenant  aux  montagnes 
primitives  , fait  fentir  la  ncce.fiité  d’une 
diviiîon  méthodique  de  chacun  de  ces 
miiïifs  relativement  aux  [ rincipaux  maté- 
riaux qui  les  comporem,&;  en  fait,  fui- 
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viUH'  cc  plan  , huit  claflcs  ; tRiberd  celui 
des  marbres  y enfuiie  ceux  du  JhJfcvinrco , 
delà  pierre  de  ' fable  ^ du  mccigno  ^ de  la 
pierre  calcaire  ou  alharcfe  , du  gakfro  , 
de  la  ferpeatine  ^ àngabLrOy  du  granu. 
Il  fe  propofoit  de  conq  arer  enfaite  l’éten- 
due de  chacun  de  ces  malXifs  , ainfi  que 
leurs  difpofitions  relatives , mais  il  n’a  pas 
rentpli  ces  vues  dont  Texccutio:!  auroit 
exige  un  grand  travail  , beaucoup  de 
courfes  &;  d’obfervations. 

De  même  en  pafTint  à ce  qui  concerne 
ies  collines  , Targioni  fe  p-ropofoit  d’en 
faire  un  examen  détaillé  relati'rcnient  aux 
divers  matériaux  qui  les  conHituent  : il 
en  fût  deux  ciaiïe.s  principales , la  pre- 
mière cosapiend  les  collines  de  tufo  , 
la  fécondé,  celles  d’argille  : ceci  le  con- 
duit à parier  des  corps  organilcs  qui  fe 
trouvent  dans  ces  deux  fortes  de  maiïits 
dont  il  fait  auffi  deux  clalfes  ; il  range 
dans  la  première  ceux  qui  ont  pris  naif- 
fance  fur  les  lieux  , ou  ont  été  formés  dans 
le  baiïin  de  la  mer  : & dans  la  fécondé  , 
ceux  qui  font  venus  d’ailleurs  & y ont 
été  entraînés  & dépofés  par  les  eaux  des 
fleuves  & des  rivières  : tels  font  les  plantes, 
les  arbres  & les  dépouilles  des  animaux 
terrellres  , iefquels  fe  trouvent  fouvent 
mêles  aux  coquilles  marines  foîTiles  , &c. 

Comme  les  détails  propofés  dans  ce 
plan  de  travail  fur  la  mer,  fur  les  fleines, 
les  lacs  , les  fourcés  ou  fontaines,  n’offrent 
rien  de  fixe  & d’arrêté  , je  ne  prefen- 
terai  pas  ici  les  titres  des  chapitres  cm 
ont  pour  objet  ces  miLicrcs.  Je  pafierai 
maintenant  à la  fécondé  partie  de  l’ouvrage 
dont  je  fais  Tanalyfe  , & qui  traite  de  la 
Lopograp.his-phjfiqus  de  la  Toicane. 

X 7. 

Topographie-P hp/fique  de  la  'lojWi-ie. 

La  diviiion  la  plus  naturv"*!!;?  A L plus 
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commode  des  differentes  contrées  de  ]a 
terre  ^ eff  celle  qui  fe  feroit  en  compre- 
nant dans  chao.ue  partie  les  divers  badins 
des  principaux  fleuves  ou  rivières  qui  fe 
déchargent  dans  la  mer  , foit  que  leur 
cours  eût  beaucoup  ou  peu  d’étendue. 
Tous  les  cantons  de  la  fiirface  de  la 
terre  confldérée  fous  ce  point  de 
vue,  feront  compris  dans  une  portion 
de  badin  quelconque , parce  qudl  n’y  a 
aucune  paide  qui  ne  verfe  les  eaux  qu’elle 
reçoit  de  la  pluie  dans  quelque  ruiileau 
ou  dans  quelque  rivière.  Par  conféquent, 
à la  iiiite  de  cette  divifion  , toutes  les 
parties  de  la  furface  de  la  terre  fe  trou- 
veront comprifes  dans  cette  didribution 
par  badins.  La  principale  raifon  qup^doit 
jetter  une  grande  faveur  fur  ce  plan  de 
dirifion  , c’ed;  que  les  vallées  ont  été 
non-feulement  creufées  & approfondies 
par  les  eaux  des  ruiiïeaux,  des  rivières  & 
des  fleuves  , mais  encore  altérées  par  ce 
même  agent.  On  doit  comprendre  fous 
le  nom  de  rivières , les  torrens  mêmes  qui 
dans  certains  tems  de  fannée  font  à fec, 
pourvu  qu’ils  aient  des  eaux  courantes 
dans  le  tems  dès  pluies. 

La  coiixddération  d’une  grande  vallée 
& de  tous  les  objets  qu’elle  peut  offrir  , 
eil  très-propre  à nous  dévoiler  plufieiirs 
vérités  phyfiques  & relatives  non-feule- 
ment à i’iiiftoire  na«rrelle , mais  encore  à 
la  météorologie,  à Fhydroiogie  & à l’agri- 
culture. Je  vais  en  expofer  le  détail. 

J’y  trouve  d’abord  la  nature  des  maffes 
montueufes  qui  forment  l’enceinte  des 
grands  baffins  & tous  les  phénomènes  qui 
en  dépendent.  Telles  font  les  diilributions 
des  matières  qui  les  compofent,  leurs 
allures  , leurs  diflîndions.  Après  avoir 
obfervé  la  forme  Sc  l’étendue  des  maté- 
riaux des  collines  qui  occupent  le  centre 
des  baffins  , il  efl  aifé  de  reconnoître 
l’origine  & les  emplacemens  primitifs  de 
ces  matériaux  tranfportés. 

Il  fe  préfente  enfuite  le  fond  de  la  val- 
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lée  principale  & l’examen  de  ce  qui  conf- 
îitue  les  plaines  qui  bordent  les  lits  des 
rivières  depuis  les  parties  fiipérieures  de 
la  vallée,  jufqu’à  celles  qui  font  voifmes 
de  leurs  embouchures  dans  la  mer. 

On  comprend  enfuite  dans  le  même 
examen  les  vallées  latérales  où  coulent  les 
ruifleaux  & les  rivières  fecondaires  qui  fe 
jettent  dans  la  principale.  Cette  étude 
nous  donne  lieu  de  reconnoître  l’origine 
& l’abondance  des  eaux  qui  circulent  dans 
toutes  les  parties  du  baffini , & les  diffcrens 
ufages  qu’on  en  fait  pour  les  ulines  , pour 
les  arrofemens  cc  les  blanchiffages , &c. 

J’ajoute  à ceci  les  diffcrens  niveaux  des 
eaux  intérieures  déterminés  par  celui  des 
fources  Sc  la  hauteur  de  l’eau  dans  les  puits 
fuivant  les  faifons;  entin  leurs  différentes 

qualités. 

Je  crois  devoir  indiquer  auffii  les  poif- 
fons  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  du 
baffiii  Sc  ceux  qui  remontent  de  la  mer. 

Une  des  obfervations  les  plus  miles 
qu’on  puiffie  faire , efl  celle  de  la  nature  du 
fol  des  differentes  croupes  de  montagnes 
qui  circonfcrivent  les  vallées,  de  leur  expo- 
fition , & de  l’emploi  que  les  cultivateurs 
en  font  Sc  peuvent  en  faire,  fuivant  la  cha- 
leur moyenne  qui  régné  dans  la  vallée  ou 
dans  telle  ou  telle  portion  de  la  vallée. 

Dans  la  première  partie  , Targioni  avoir 
projetté  de  décrire  les  baffins  des  fleuves 
qui  ont  leurs  embouchures  dans  la  mer  do 
Tofcaiie  , Sc  qui  font  diflribués  fur  le 
revers  occidental  de  l’Apennin.  J’y  trouve 
d’abord  la  vallée  de  la  Magra  , enfuite 
viennent  celles  du  fleuve  Parmignola , 
de  la  Verfîiia  , du  Serchio  avecfes  rivières 
a fl]  U entes  , de  l’Arno  , de  la  Fine,  de  la 
Cécina , de  la  Cornia , de  la  Pécora  , 
de  la  Bruna  , de  l’Ombrone  de  Maremme, 
de  rOfa  , de  l’Albégna,  de  la  Pefcia  , de 
la  Flora,  de  la  Marta  , du  Mignone  , de 
i’Arone  & du  Tibre  j en  tout  dix-huit  yal- 
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lées  principales  j ce  qui  annonce  une 
arande  quantité  d’eaux  courantes  i^ur  ce 
revers  occidental  de  l Apennin , Ans  y 
comprendre  les  fubdivifions  qui  font  loit 
nombreufes.  Ainfi  , par  exemple  , le  bal- 
fin  du  Serchio  comprend  outre  ce  tronc 
principal  neuf  rivières  latérales^  & fecon- 
daire^  allez  remarquables  : de  même!  Arno 
réunit  les  eaux  de  foixante- fept  rivières' 
plus  ou  moins  conlidérab-les  qui  ont  des 
vallées  particulières  diftilbuces  fur  différens 

plans  depuis  la  Chiaria , jufqu  aux  eaux  des 
environs  de  Pîfe  ^ & dont  la  plupart  tra-  ^ 
verfent  les  traélus  de  collines  qui  appar- 
tiennent à la  Tofcane  ftipérieure. 

Si  nous  comparions  plufieurs  grandes 
livieres  de  France  ^ nous  y trouverions 
beaucoup  plus  de  ruiffeaux  & de  rivières 
fecondaires  , parce  que  ces  grands^  troncs 
parcourent  une  étendue  de  terrein  plus 
confidérable  depuis  leurs  fources  jufqu  a 
la  mer  j que  ces  fleuves  de  la  Tofcane, 

TOURNEFORT. 

Confidératïons  fur  le  débordement  du  P ont- 
Euxin  £_ar  le  boj phore  de  Thruce. 

Cet  habile  obfervateur  donne  dans  le 
plus  grand  détail  la  defcriptiun  du  canal 
delà  mer  Noire.  D’abord  il  nous  indique 
fes  dlmenfions  , tant  celles  pnfes  fur  la 
longueur  , que  celles  de  fa  largeur.  De-là 
il  pafle  aux  différens  mouvemens  des 
eaux  & aux  degrés  de  vitefie  qu  elles  ont  5 
& qui  paroiffent  dépendre  de  1 ouverture 
du  canal  qui  leur  fert  de  débouché. 

A tontes  ces  modifications  dans  la  mar- 
che des  eaux,  Tournelort  aioute  la  note 
des  courans  fupérieurs  &;  inférieurs  aux- 
quels certaines  parties  de  la  malle  totale 
font  aJTujetties,  fuivant  certaines  circonf- 
tances  qu’il  difeute  avec  foin. 

En  confidérant  le  Bofphore  comme 
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fervant  de  débouché  au  trop-plein  de  la 
mer  Noire  & le  verfant  dans  la  mer  de 
Marmara  , Tournefort  efl  étonné  vo- 
Inmepeti  confidérable  quele  canal  débité. 
Comme  il  ne  fait  pas  attention  à l’évapora- 
tion qu’éprouve  la  malle  des  eaux  conte- 
nues dansiebaflin  de  la  mer  Noire,  il  e t 
tenté,  pour  fuppFer  à la  dépenle  du  canal, 
de  fuppofer  que  cette  mer  le  vide  par  des 
iffues  fouterraines  ou  par  une  imbioition 
! qui  s’étend  fort  loin  dans  les  terres ^ mais 
; li  eft  vifible  que  ces  moyens,  outre^qu  ils 
font  inutiles  , font  des  relTources  tres-ha- 
' fardées. 

Maintenant  puifqu’avec  le  fecours  du 
canal  de  décharge,  Tournefort  ainfi  que 
quelques  autres  écrivains,  font  emban ailes 
mour  concevoir  comment  la  mer  Noire 
qui'  reçoit  lés  eaux  d’un  fi  grand  nombre 
de  fleuves,  peut  être  renfermée  dans  Ion 
baffin  aduel  fans  déborder  , comment  ont- 
ils  pu  ioiaginer  que  cette,  mer  ait  ^été  ré- 
duite dans  les  premiers  temps  à l’état  de 
véritable  lac  totalement  fermé  , & que  cet 
état  ait  fubfiflé  long-temps  fans  qu  elle  ait 
éprouvé  d’ailleurs  de  grands  débordé - 
mens  ï 

Cependant  ce  n’efl  pas  la  feule  difficulté 
quC'  je  trouve  dans  cette  fuppofition  de 
l’état  de  lac  ; j’en  vois  bien  davantage  dans 
l’ouverture  des  différentes  parties  du  canal, 

■ eii  fuppofant  qu’il  ait  été  un  temps  ^ où 
route  la  maffe  des  terres  ait  1 empli  le 
vide  qu'il  occupe  maintenant  ; & que  fur- 
tout  les  rochers  qui  fe  trouvent  entamés 
Sc  efearpés  aient  formé  autrefois  une  digue 
folide  & continue.  Je  ne  puis  croire  à 
cette  marche  de  la  nature;  je  fuis  porté 
au  contraire  a penfer  que  ce  canal  a été 
ouvert  de  tout  temps  , Sc  qu’il  s’eft  appro- 
fondi par  les  progrès  du  travail  des  iiiemes 
cailles  qui  ont  creufe  les  canaux  des  fleuves 
qui  fe  déchargent  dans  la  mer  Noire, 
qui  ont  aggrandi  fui  baffin  : enfortc  qu  en 
particulier  le  bof^  hore  a été  excave  comme 
toutes  nos  vallées  par  les  eaux  courantes, 
qui  ont  commencé  à la  furface  de  la  terre 
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leurs  excavations , &c  ont  gagné  ainfi  juT- 
qu  a îa  proiondeur  aduejle..  Il  n y a donc 
pas  eu  une  irruption  foiidaine  de  la  mer 
Noire  dans  la  mer  de  Marmara , par  l’ouver- 
ture du  canal  ; car  cette  ouverture  exi- 
geant de  longs  efforis  n’a  pu  s’opérer, 
comme  je  l’ai  dit , que  par  la  même  marche 
des  eaux  de  tous  nos  fleuves  qui  ont  creufé 
leurs  vallées. 

Si  la  mer  Noire  a occupé  autrefois  un 
ballin  plus  étendu  , comme  le  lirétendeiiL 
ceux  qui  réunillent  les  eaux  à celles  de  la 
Cafpienne  ; fi  la  Propontide  a éprouvé  à 
certaines  époques  de  grandes  inondations 
dont  les  habitans  de  quelques  ifies  de.  l’Ar- 
chipel ont  confervé  le  fouvenir,  tous  ces 
àilFerens  états,  tous  ces  acrideiis  peuvent 
avoir  été  produits  par  les  débordemens  des 
fleuves  & des  rivières  qui  déchargeoient 
dans  la  mer  Noire  une  maiTe  d’eau  plus 
confîdérable  que  celle  qu’ils  y verfent  main- 
tenant ; Sc  par  conféquent  il  iiy  a eu  dans 
tout  cet  ordre  de  chofes  dont  nous  pou- 
vons contempler  &;  étudier  les  réfultats , 
ni  de  ces  catallrophes  que  tant  d’auteurs 
anciens  & modernes  ont  imaginées  , ni 
de  ces  révolutions  fubites  , dont  les  agens 
ne  fe  trouvent  point  dans  l’économie  de  la 
nature. 

Je  pourrois  faire  l’application  des  mêmes 
principes  à l’ouverture  du  canal  des  Dar- 
danalles  , qui  forme  la  communication  de 
la  mer  de  Marmara  à l’Archipel , Je  même 
fyftême  d’excavation  s’étant  dillribué  dans 
toutes  les  differentes  parties  du  vafle  baffin 
de  la  Pdéditerrance  , & s’élant  opéré  par 
refiorî  des  eaux  qui  fe  font  toujours  por- 
tées de  rinténieur  des  terres  dans  les  golfes 
yers  lefquels  la  pente  du  terrein  e,n  déter- 
reinoiî  la  marche.  Par  une  fuite  de  cette 
même  confidération  , je  fuis  très-éloigné 
de  croire  que  les  golfes  de  la  mer  Adria- 
tique aient  été  creulés,  comme  le  dit  Paw, 
par  i’irruption  de  l’Océan  pu  de  la  mer 
des  Indes  dans  cette  mer , ni  que  TOcéan 
Atlantique  fe  foit  ouvert  le  détroit  de 
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^ Gibraltar,  La  décharge  de  toutes  ces  eaux 
\ de  la  M cditerrance  fe  faifiint  comme  je 
! i ai  dit  de  l’intérieur  des  terres  par  les 
' détroits  , en  particulier  par  celui  de  Gibrab 
tar  oont  l’ouverture  s’cfi;  fait-;  en  mcme- 
tems  , & par  la  même  marche  des  eaux 
qui  fe  font  creufé  le  canal  de  la  mer  Noire 
éc  des  autres  détroits  de  l’Archipel  de  de 
l’Adr.iatique.  ( dans  le  diclionnaire 

les  articles  hlédlterraiiée  , Gibraltar  ^ Niar- 
maray  hier  NoTre^  Adriatique  ^ Canal ^ &c. 

Fondé  fur  les  mêmes  principes  je  ne 
puis  approuver  les  fuppofn-ions  de  Tour- 
nefort , qui  prétend  que  les  diiférens golfes 
de  la  Méditerranée  ont  formé  autant  de 
grands  iaesféparts  les  uns  des  autres,  8c 
dans  iesbaffins  defqiiels,  comme  dans  autant 
de  culs-de-facs  , les  eaux  des  rivières 
venoient  fe  ramaiièr  jour  & nuit,  de  qui 
auroient  couvert  toutes  les  terres  voifiiies^ 
s’ils  n’avoient  forcé  leurs  digues  par  queN 
quejévoiurion  femblable  à celle  qu’il  croit 
aufli  avoir  préfîdé  à l’ouverture  du 'canal 
de  la  mer  Noire. 

Tous  ces  amas  d’eau  qui  fe  trouvent 
à'  l’extrémité  des  fleuves,  tels  que  la  mer 
d Azof , la  mer  Noire , la  mer  de  Mar- 
mara , la  mer  Adriatique , 8cc.  doivent 
donc  être  confidérés  non  pas  comme  de 
purs  égouts  fermes  ou  d’anciens  lacs  , mais 
comme  les  embouchures  des  rivières  qui 
s’y  déchargeoient  & qui  avoient  en  même 
tems  leurs  débouchés  communs  dans  la 
Méditerranée  j ainfi  l’on  doit  plutôt  les 
confidérer  comme  des  golfes  ou  comme  les 
lacs  qui  fe  trouvent  au  milieu  du  cours  des 
fleuv'es  , mais  non  comme  des  lacs  qui 
aiirorent  forcé  leurs  digues  par  des  moyens 
que  l’on  ne  peut  trouver  dans  l’ordre 
ordinaire  des  opérations  de  la  nature. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion, 
ç’efi:  que  je  trouve  de  meme  à l’extrémité 
de  la  me,i  Baltique  ou  plutôt  du  golfs 
de  Finlande  , deux  canaux  , ou  efpèces  de 
bofphores  , qui  fervent  de  débouchés  aux 
lacs  Onega  & Ladoga,  8ç  qui  verlentlycê 
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cefnvement  leurs  eaux  dans  la  mer  Baltique, 
comme  les  deux  canaux  de  la  mer  Noire  & 
des  Dardanelles  verfent  les  eaux  de  la  mer 
Noire  de  la  mer  de  Marmara  dans  l’Ar- 
chipel. Je  vois  que  tous  ces  canaux  font 
auffi  anciens  que  les  baffins  de  xes  lacs. 
La  Néva  eh  ici  comme  le  canal  des 'Dar- 
danelles. J 

On  m’objedlera  peut-être  que  le  canal 
de  la  mer  Noire  efl  beaucoup  plus  large 
&:  plus  plein  que  la  plupart  de  nos  vallées  ; 
mais  il  eft  ailé  de  voir  que  la  mafle  d’eau 
fournie  par  la  décharge  delà  mer  Noire, 
eil  beaucoup  plus  conficlérabie  que  celle 
que  nos  fleuves  charient , & que  cette  malîé, 
pour  peu  qu’elle  ait  été  agitée  , a dû  fe 
porter  avec  force  contre  les  bords  de  la 
vallée,  Sc  par  cette  réaâion  continuelle 
les  élargir  ôc  les  abattre  beaucoup  plus 
fortement  que  n’ont  pu  faire  les  eauï  cou- 
rantes des  fleuves  fujettes  d’ailleurs  à des 
diminutions  confîdérables;  c’eil  ce  qu’on 
remarque  aufli  dans  le  canal  de  la  Néva. 
C’efl  par  la  même  aélion  des  eaux  des 
fleuves  réunies  dans  les  golfes  de  leurs 
embouchures , que  plufieurs  de  ces  golfes 
ont  été  réunis  enfemble  ; c’eft  ainfi  fur- 
tcut  que  la  mer  Adriatique  ne  forme  qu’un 
feul  & vafte  baflin  qui  n’a  confeivé  que 
les  contours  variés  des  premiers  bords 
des  golfes  par  où  les  fleuves  avoient  leurs 
embouchures  féparées. 

Suite  de  la  difcujjion  fur  Vouverture  du  canal 
de  la  mer  Noire. 

3e  reviens  encore  au  débordement  du 
Pont-Euxin  , pour  ajouter  à ce  que  j’ai 
dit  quelques  nouvelles  confidérati^  ns , ou 
développer  davantage  celles  qui  précèdf’nt. 

Le  débordement  du  Pont-Euxin,  peut 
être  confidéré  ou  comme  la  fuite  de  l’ou- 
verture lubited’un  paÜage  par  le  bofp.hore 
de  Thrace  &:  celui  des  Dardanelles , pour 
une  malle  d’eau  confidcrable  qui  dégorgea 
dans  i’Archipcl  dont  elle  fubmergea  les 
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ifîes  |ufqii’aii  fommet  de  leurs  montagnes, 
& qui  caufaenmême-tems  d’alTreux  ravages 
& de  grands  changemens  fur  les  continens 
de.PAfle  Mineure  & de  la  Grèce  : ou  bien 
ce  débordement  s ’eil  opéré  parie  palfage 
d’une  malle  d’eau  extraordinaire  à travers 
une  ouverture  fort  ancienne  qui  s’étoit  faite 
à niefure  que  les  eaux  s’étendoient  dans 
le  baflin  du  Pont-Euxin  ; enforte  que  les 
bofphores  de  l'hrace  des  Dardanelles , 
dans  cette  hypothèfe  , ont  été  creufes 
comme  des  vallées  ordinaires  êx  fuivant 
la  îùarche  générale  de  la  nature  dans  i’ap- 
profondiffement  de  ces  vallées. 

Tournefort  regarde  ici  le  bofphore  de 
Thrace  comme  ayant  été  tout-à-fait  tran- 
ché & ouvert  par  ce  débordement  j ce 
qui  m’a  toujours  paru  un  accident  fort 
difficile  à croire  : car  il'  n’eft  pas  feulement 
quefiion  d’une  digue  peu  large,  mais  d’une 
longue  fuite  de  canal  dont  il  faut  déblayer 
les  matériaux  folides  ou  non  avec  une 
célérité  qui  ne  s’imagine  pas  aifément. 
N’efl-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que 
tous  ces  débouchés  avoient  été  ouverts 
par  des  vallées  fort  anciennes  dont  l’em- 
bouchure étoit  dans  la  Propontide  , où  il 
y en  a beaucoup  d’autres  le  long  de  fes 
côtes , & dont  la  naiiTance  devoii  être  fur 
les  fominets  qui  bordent  de  ce  côté  le 
Pont-Euxin  près  des  châteaux  neufs  d’Afie 
& d’Europe  ? que  par  conféquent  le  Pont- 
Euxin  n’a  jamais  été  un  l&c.  Si  les  eaux 
lors  du  débordement  defeendirent  par  ces 
vallées  avec  une  violente  rapidité,  ceci 
fut  l’effet  du  débordement  accidentel  du 
Pont  Euxin,  ce  qui  ne  préfente  rien  de 
bien  extraordinaire. 

Ce  qui  favorife  tous  ces  foupçons , c’eff 
la  dirpofition  des  lieux,  & ce  que  Tour- 
nefort dit  ailleurs  que  dans  la  principale 
partie  du  détroit  comprife  depuis  le  golfe 
de  Sara'i’a  jufqu’aux  Pierres  Cyanées  , les 
côtes  font  efearpées  de  part  & d’autre. 

Les  Pierres  Cyanées,  fi  fameufes  par  les 
naufrages  redoutées  des  anciens  luvi- 
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gateurs,  ne  font,  comme  les  ifles  de  ia^ 
Ptoponiide  , que  les  relies  des  locheis 
que  les  eaux  courantes  idont  pu  enlever. 
Toutes  les  côtes  du  détroit  dans  cette 
partie  o.flrent  des  bords  efcarpés  ou  coij^ 
caves  ou  convexes , 8c  des  pians  inclinés 
comme  la  plupart  de  nos  vallées:  <x  tous 
les  environs  font  couverts  de  vieux  maté- 
riaux qui  lonî  les  déblais  des  approlon- 
üiüemens  fucoeiTiis  que  l eau  a opéiés. 
La  partie  du  ■ golfe  de  Saraïa  - fur-rout  , 
cil  fi  efearpée  jufqu^au  coude  qui  efl  tour- 
né vers  les  vieux  châteaux  d Europe,  qu  elle 
eit  toute  taillée  à pic. 

Enfin,  il  neil  aucun  endroit  de  ces 
canaux  qui  ne  préfente  les  mêmes  formes 
qu’on  voit  dans  toutes  nos  vallées  un  peu 
confidérables.  Seulement  ces  bofphores 
en  different  parce  que  l’eau  que  verfe  a 
mer  Noire  étant  plus  abondante  que  celle 
oui  circule  dans  les  vallées  aélueiles , Ion 
agitation  & fes  mouvemens  ont  dû  à la 
fuite  des  fiècles  émouffer  & détruire  en 
partie  certaines  formes  que  nous  lemar- 
quons  dans  les  bords  de  nos  vallées.  Ainfi, 
il  faut  diftinguer  les  efearpemens  qui  font 
ia  fuite  de  l’excavation  première  des  boi- 
phores  , de  toutes  -les  extenfions  en  lar- 
geur que  la  maffe  des  eaux  qui  y coulent 
y ont  faites  & continuent  d’y  faire  chaque 
jour. 

En  adoptant  rapprofondiffement  ancien 
des  vallées  auxquelles  les  bofphores  ont 
fuccédé , on  efl  difpenfé  de  rechercher 
par  auei  accident  le  Pont-Euxin^,  dun 
lac  tranquille , borné  entre  fes  rives  & 
environné  de  toutes  parts  de  contiées  oc 
de  montagnes  élevées  , auroit  pu  croître 
au  point  de  déborder  tcut-a-coup  ya^is 
la  Propontide  & fur  les  continens  voifins. 

Au  contraire  , en  écartant  de  pareils 
accidens  , on  conçoit  qu’il  efl  pofllble 
qu’en  conféquence  de  pluies  abondantes 
frénérales,  tombées  en  Europe en 
Afie  J toutes  les  rivières  qui  fe  jettent 
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dans  le  Poiit-Euxin  , fe  foient  enflees  à 
un  point  que  le  balïin  qui  les  recev  oit  A 

les  contenoitau  moyend'u  trop-plein  veriC 

par  les  bofphores , n’ayant  pas  fiiS  , ie 
trop-plein  ait  augmenté  confiderablement , 
que  cet  accès  d’augmentau.or±  fe  fou  poo-e 
par  les  débouchés  ouverts  dans  iArciri- 
pei  & le  long  des  côtes  de  ia  Grèce  ôc 
de  i’Afie, 

Une  vérité  à laquelle  on  ne  pourra  fe 
refufer  rendra  celte  conjecture  certaine  : 
c’efl;  que  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué, 
les  efearpemens  réguliers  qui  font  placés 
alternativement  & d’efpace  en  efpace  , 
font  tous  de  ia  même  date  , & que  leur 
forme  dépend  du  même  travail.  De  même 
les  vefiiges  de  chaque  ofcillation  s y 
montrent  encore  dûme  manière  bien  fen- 
fibie  : c’eft  ce  que  je  développerai  à l’ar- 
ticle F'aàVe.  Ainfi  en  examinant  d un  côté 
les  belles  Sc  grandes  vallées  du  Danube  , 
du  Boryfthène , du  Tanais  , &c.  qui  fe 
déchargent  dans  le  P ont-Kuxin,  & ne^i  autre 
côté  les  bofphores  , on  ne  peut  s empê- 
cher de  regarder  ces  boruhores  comme 
n’étant I que  la  continuation  de  U vallée 
de  ces  fleuves  réunis , dont  le  confluent 
efl  le  Poiit-Euxin  même.  Nous  trouvons 
à préfent  dans  ces  grandes  vallées  les 
mêmes  empreintes  que  dans  les  bofphores. 
On  ne  peut  donc  difeonvenir  qu’ils  ne 
foientie  réfultat  du  travail  des  eaux  cou- 
rantes 8c  qu’ils  ne  datent  du  même  tems. 

Que  Fon  jette  les  yeux  fur  les  cartes 
du  Danube  dans  le  magnifique  ouvrage 
de  Marfigly  , on  y verra  les  mêmes  e car- 
pemens  concaves,  les  mêmes  plans  incbnes 
convexes  placés  les  uns  à côté  des  autres, 
dans  le  même  rapport  cSc  la  même  iituatioii 
où  font  les  formes  correfpondantes  dans 
les  côtes  des  bofphores , principalement 
dans  les  lieux  où  l’aélion  des  eaux  ccuiaiiLes 
a pu  exercer  fes  ravages.  Or,  ces  aegra- 
daiions  quife  montrent  partout  eii  Europe 
Sc  en  Afie  ne  pouvant  être  que  de  meme 

I date , il  eft  néceffaire  qu’elles  aient  eu 
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lieu  en  méme-teins  clans  les  valîéfs  des 
fleuves  qui  fe  jettent  dans  le  Pont-Euxin , 
& dans  les  bofphores  qui  en  verlent  ie 
trop  plein. 

Tout  étant  dans  cet  état,  ii  s’enfuit  que 
îe  débordement  du  Pont-Euxin  par  ie 
bofpdiore  s’efl  opéré  naturellement  à la 
fuite  des  pluies  abondantes  qui  tombèrent 
fur  l’Europe  & PAfie , Sc  qui  ont  fait  telle- 
ment enfler  les  rivières  êc  les  fleuves  qui 
fe  déchargent  dans  ie  Poni-Euxin  , que 
le  trop  plein  des  bofphores  s’en  eft  ref- 
fenti  &;  a produit  les  ravages  dont  les  hif- 
tojriens  ont  fait  mention. 

De'  toute  cette  double  confîdération  il 
léfulte  qu’un  grand  débordement  a eu  lieu, 
mais  non  une  ouverture  d’un  détroit  de 
cette  longueur  & profondeur.  Il  n’y  a 
point  de  fuppofitions  à faire.  Tout  fuit 
la  marche  ordinaire  de  la  nature.  Les 
deuxfjllêmes  de  vallées,  & puis  un  débor- 
dement ; tout  cela  ne  s’écarte  point  des 
événemens  dont  nous  fommes  témoins 
ichaque  jour. 

Il  en  efl  de  ce  débordement  du  Pont- 
Euxin  comme  du  déluge  d’Ogvgès  & de 
Deucalion  dans  l’Attique , la  Beotie  & la 
Theffalie , puifque  les  pluies  en  ont  été 
les  agens  communs  ; mais  je  ne  trouve 
pas  que  dans  ces  nouvelles  contrées  inon- 
dées , la  confiiiution.  du  foi  & les  formes 
primitives  du  terrein  aient  pu  fe  prêter 
à ce  que  les  anciens  auteurs  ont  imaginé, 
c’ell-à-dire,  à l’ouverture  fubite  des  A^aHées 
&;  a la  rupture  des  digues  de  ces  amas 
d’eau-  qu’on  y a fuppofés  ; rien  de  tout 
cela  n a pu  avoir  lieu  comme  je  ie  ferai 
voir  à l article  ThsJJ'alie  ^ en  raifoniiant 
d’après  les  memes  principes  qui  m’ont 
guidés  dans  la  difcuflion  fur  la  prétendue 
rupture  du  terrein  dans  le  bofphore  de 
Thrace, 

Pour  combattre  &:  détruire  tout  le  mer- 
veilleux des  anciens  & la  poffibiiité  des 
Géographie- P hyfi<iue,  Tame 


cataflropîies  qu’ils  ont  décrites  , comme 
s’ils  les  euiient  vues,  il  fuliit  d’avoir  bien 
connu  8c  déterminé -les  caufes  des  efear- 
peraens  des  vallées  , les  coupures  Sc  les 
différentes  formes  des  croujies  ; on  écarte 
par  ce  moyen  tout  effort  violent  & fubit 
fait  par  les  eaux.  On  voit  que  ce  font 
les  relies  des  deffruâions  qui  ont  duré  un 
long-tem-s  à fe  faire  oc  qui  fe  font  opérées 
par  des  progrès  infcnfibles.  Ce  que  l’on 
obfèrve  dans  ces  vallées  fembie  exiger  taïuot 
par  la  hauteur  exceffive  des  efearpemens , 
tantôt  par  leurs  formes  d’amphithéâtre  qui 
préfentent  de  grands  plans  inclines , tantôt 
par  la, qualité  & la  quantité  des  dépôts 
dont  les  fonds  des  vallées  font  comblés 
jufqu’à  une  profondeur  étonnante  ; tous 
ces  phénomènes,  dis-je,  femblent  exiger 
une  longue  fucceffion  dans  ie  travail  des 
eaux  courantes  & prouvent  qu’envain  on 
voudroit  admettre  autant  d’accidens  quïi 
-y  a de  formes  extraordinaires  dans  les  vallées 
approfondies. 

J’ai  cru  devoir  infiiler  fur  toutes  ces 
confidérations  qui  ont  pour  objet  i*ap- 
profondiflèment  lent  & régulier  des  vallées 
Sc  des  canaux  où  circulent  maintenant  les 
eaux  courantes  , parce  qu’il  paraît  que 
plufieurs  auteurs  modernes  ont  méconnu 
ces  vérités  & qu’ils  femblent  vouloir  adop- 
ter fans  difcuflion  les  accidens  8c  les  révo- 
lutions fubites  &■  extraordinaires  à l’imi- 
tation des  anciens. 

'Defcription  du  canal  de  la  ner  Koir:^ 
par  Tour.'iefort. 

Le  canal  de  la  mer  Noire  ou  le  bof- 
phore de  Thrace , commence  proprement 
à la  pointe  du  férail  de  Confîantinojfle 
8c  finit  vers  la  colonne  de  Pompée  : ce  qui 
donne  à ce  canal  environ  quinze  milles 
de  longueur.  Il  s’en  faut  beaucoup  que 
ce  canal  foit  en  ligne  droite;  fon  embou- 
chure qui,  du  côté  de  la  mer  Noire  , a 
la  forme  d’un  entonnoir,  regarde  le  Nord- 
Eff  & doit  fe  prendre  à la  colonne  de 
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Pompée  , d’où  l’on  compte  près  de  trois  ] 
milles  jufqu’aux  nouveaux  châteaux.  De  ; 
ces  châteaux  le  canal  fait  un  grand  coude  ' 
où  font  les  golfes  de  Samia  ëc  de  Tara- 
bié  , & de  ce  coude  il  tire  au  Siid-Efl 
vers  le  férail  appelle  fultan  Soliman  K iofc  ^ 
à la  difcance  de  cinq  milles  des  châteaux  ; 
après  cela,  par  un  autre  coude,  le  même 
canal  s’approche  peu  à peu  du  Sud  jufqu’à  la 
pointe  du  férail  où  il  finit.  De  ce  dernier 
coude  aux  vieux  châteaux,  on  compte  deux 
milles  ëk  demi , & delà  au  férail  ou  à la 
pointe  de  Bifance , hx  milles.  Ainfi , fui- 
vant  ces  mefures  , tout  le  canal  a feize 
milles  & demi  de  longueur. 

La  largeur  du  canal  aux  nouveaux  châ- 
teaux eli  d’un  mille  & d’un  mille  & demi  ou 
deux  mines  en  quelques  autres  endroits.  Le 
lieu  le  plus  étroit  eft  aux  vieux  châteaux  , 
il  n’a  pas  plus  de  800  pas  de  large,  & 
ie  canal  eil  prefque  auiTi  refferré  un  peu 
plus  bas  , d’où  ii  s’élargit  jufqu’au  férail 
d’environ  la  longueur  d’un  mille  ou  même 
d’un  mille  & demi, 

Ainfï  les  eaux  de  la  mer  Noire  entrent 
avec  aiTez  de  vîtefie  dans  ie  canal  des  nou- 
veaux châteaux  , & s’étendent  en  liberté 
- dans  les  golfes  de  Saraia  & de  Taralzé: 
de-ià  , fans  augmenter  de  vîteffe  , ces  eaux 
tirent  vers  le  Kiofc  de  fultan  Soliman  , 
d’où  elles  font  obligées  de  fe  réfléchir 
vers  ie  Midi , ians  que  leur  mouvement 
paroiii'e  augmenté  , îi  ce  n’eil  entre  les- 
yieux- châteaux  où  ie  lit  eil  ie  plus  étroit. 

Dans  cet  endroit  , outre  que  le  rétrc- 
ciiïôment  du  canal  augmente  la  viteiTe  ces 
eaux  , elles  fe  rélléchiflent  d’un  cap  fitué 
«n  Europe  contre  un  cap  d’Afie,  & revien- 
nent en  Europe  d’où  elles  enixlentla  pointe 
du  icrail  avec  un  vent  du  Nord.  La  rapi- 
dité de  l’eau  eil  h grande  entre  les  deux 
chàteatix  qu’il  n’y  a point  de  bâtimens 
qui  puiifent  s’y  arrêter  &;  qu’il  faut  un  vent 
oppofé  au  courant  pour  les  faire  remon- 
icï,  Cependant  la  viielTe  des  eaux  diminue 
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fl  fenfîblement  que  l’on  monte  Sc  que  l’on 
defeend  fans  peine , lorfque  les  vents  ne 
font  pas  violens. 

Indépendamment  des  vents , il  y a des 
courans  fort  finguüers  dans  le  canal  de  la 
mer  Noire  j le  plus  fenfible  efî  celui  qui 
en  parcourt  la  longueur  depuis  l’em- 
bouchure de  la  mer  Noire  jufqu’à  la  mer 
de  Marmara  qui  eil  la  Propontide  des 
anciens.  Avant  que  ce  courant  y entre, 
ii  heurte  en  partie  contre  la  pointe  du 
férail  : une  partie  de  fes  eaux  , quoique 
a moins  confîdérable  , paffe  dans  le  port 
de  CojMantîiiopie  , (Sc  fuivant  le  tour  du 
couchant  , elle  vient  fe  rendre  vers  le 
fond  qu’on  appelle-  les  eaux  douces^ 

Marfîgly  a obfervé  que  les  deux  petites 
rivières  des  eaux  douces  faifoient  un  cou- 
rant dans  le  port  de  Conüantinopie , gu 
Nord-Ouell  à l’Ell,  lequel  balayant,  pour 
ainfî  dire  , les  côtes  de  Galata  & de  To- 
pana , fe  continuoit  par  celle  à&Fcndoxliy 
en  remontant  le  canal  du  côté  des  châ- 
teaux par  un  mouvement  oppofé  au  grand 
courant.  Il  n’ellpas  furprenant  après  cela 
que  les  bateaux  montent  à la  faveur  ds 
ce  petit  courant  , tandis  que  les  autres 
defeendent  en  fuivant  ie  cours  du  grand. 
Il  y a grande  apparence  que  les  eaux  qui 
fortent  du  port,  heurtant  de  biais  contre 
le  grand  courant , fe  gliiTent  vers  le  Nord , 
au  lieu  que  ce  grand  courant  les  entrai- 
neroit  ou  les  rejmulTeroit  ii  elles  fe  pré- 
feiitoient  d’un  autre  fens. 

Marfigly  a auflî  remarqué  qu’il  y avoît 
un  petit  courant  dans  renfoncement  ce 
la  côte  de  Scutari,  de  forte  que  les  eaux 
du  grand  courant  qud  frappent  contre  le 
cap  de  Scutari  , fe  réiiéckilfent  vers  le 
Nord.  Suivant  les  obfervaîions  de  cefavant 
homme  , les  eaux  du  grand  courant  étant 
parvenues  au  cap  Modabouron  , remontent 
le  long  de  la  côte  de  Calcédoine  vers  le 
cap  de  Scuurj  & foiît  une  autre  efpèce 
de  couxaiîL 
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Tous  ces  courans  n’cnt  rien  de  bien 
ey.traord’uaire  ; on  conçoit  àiiement  qu\m 
caj'  trop  avancé  doit  iaire  reculer  les  eaux 
qui  fe  préfentent  dans  une  certaine  direc- 
tion ; irais  ii  eil  diriicile  de  rendre  railbn 
d’un  autre  courant  caché  que  l’on  appel- 
lera dans  ia  luite  le  courant  inférieur^  parce 
qu'il  ne  s’obferveque  dans  ie  grand  canal 
au  - delfous  du  Courant  que  'i’r  n ' doit, 
rcnimer  le  courant  fupérictir  ^ lequel' roule 
les  eaux  dej^ufs  les  ciiateaux  jufqu’à  la 
mer  de  Manuara, 

Il  faut  donc  remarquer  que  les  eaux 
qui  occupent  la  furfiice  de  ce  canal  jiifqu’à 
une  certaine  profondeur  , coulent  des 
châteaux  au  férail , cela  eit  inconîeltable  ; 
mais  il  eft  certain  qu’au-deffous  de  ces 
eaux , il  y a une  partie  de  l’eau  du  même' 
canal , laquelle  fe  meut  dans  un  fens  con- 
traire 5 c’efl  à-diré  qu’eile  remonte  vers 
les  châteaux. 

Les  anciens  pêcheurs  ont  remarqué 
depuis  long  tems  que  leurs  iîleîs,  au  lieu 
de  tomber  à-riomb  dans  ie  fond  du  canal, 
étoient  entraînés  gu  Nord  vers  le  Sud 
detuis  la  rurfacs  de  l’eau  iufqu’à  une  cer- 
taine profondeur  , tanais  que  l’autre  par- 
tie de  ces  mêmes  filets  qui  defeendoit 
de^  uis  cette  profondeur  juiqu’au  fond  du 
canal , fe  courboit  dans  un  fens  oppofé. 
Il  y a grande  apparence  que  cette 
obfervation  des  pêcheurs  eü  très-ancienne, 
car  de  tout  tems  le  bofphore  a été  tics- 
céièbre  ^our  la  pêche  ; on  ajoute  même 
que  fuivanc  l’obfer ration  de  ces  pê- 
cheurs , les  deux  courans  oppofés  , i’un 
fupéi’eur  êc  l’autre  inférieur  font  très- 
fenfibles  dans  cet  endroit  du  bofphore 
qu’on  appelle  Ÿahîme',  peut  être  y a-t-ii 
dans  ce  iieu-là  un  goulfre  profond,  forme 
par  un  rocher  creux  dont  la  concavité 
regarde,  les  châteaux  ; car , fuivant  cette 
fupi  ,0  fi  lion  , les  eaux  qui  font  vers  ie 
fond  du  canal  , heurtant  avec  violence 
contre  ce  rocher,  doivent,  en  fe réfléchif- 
fant , prendre  une  détermination  contraire 
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h celle  qu’elles  avoient  auparavant,  c’efi- 
à-dire,  qu’elles  font  obligées  de  rebroulicr 
vers  les  châteaux  , ôc  par  conféquent  de 
couler  dans  un  feus  uppofe  à celui  du 
courant  fuperieur.  Marfigly  a obfcrvé  cette 
merveille  avec  beaucoup  de  foin  5 en  efiet 
rien  n’efi  plus  digne  de  remarque.  Cet 
habile  obfervateur  n’a  pas  voulu  liafarder 
fa  penfée  fur  l’explication  c’un  fait  aulfi 
• finguiier. 

Il  n’eJl  pas  facile  non  plus  de  rendre 
rail’on  pourquoi  le  bofphore  vuide  fi  peu 
d’eau  , (ans  quela  mer  Noire , qui  en  reçoit 
une  fî  prodigieufe  quantité  , en  éj.rcuve 
une  aunnientaîion  notable  : cette  mer  nui 
eft  d^une  étendue  li  confidérable  outre  lea 
Palus-Meotia’es^  c’eil-à- dire, une  autre  mer 
digne  de  remarque  , reçoit  plus  de  rivières 
que  îa  'Méditerranée.  Tout  le  monde  fçù.:t 
que  les  plus  grandes  eaux  de  l’Europe  tom- 
bent dans  la  mer  N olre  j ar  ie  moyen  du  Da- 
nube dans  lequel  fe  rendent  fe  réuniûcnt 
toutes  les  rivières  de  Souabe , deFranconie, 
de  Bavière  , d’Autriche  , de  Hongrie  , de 
Moravie,  de  Carinthie,  de  Croatie,  de  Bof- 
nie,  deServie,  deTrap.fylvanie,de V alachie. 
Celles  de  la  Ruffie  N oire  de  de  la  Podolie  le 
rendent  dans  la  même  mer  par  le  moyen 
du  Nieller.  Celles  des  parties  méridionales 
& orientales  de  ia  Pologne  , de  la  Mof- 
covie  & du  pays  des  Cofîques  y entrent 
[ar  le  Nieper  ou  Boryfthène.  Le  Don 
ou  Tanaïs  &;  le  Copa  ne  ];iallent-ils  pas 
daim  la  même  mer  par  le  bofph  re  Cimmé- 
rien  ‘i  Les  rivières  de  la  Mingrelie  dont 
le  Püafe  eft  la  [ rincipale,  fe  vuiJent  aulîi 
dans  la  mer  Noire  de  même  que  le  Cafal- 
mac  , le  Sangari  . de  les  autres  fteuves  de 
l’Alie  mineure  qui  ont  leur  cours  vers  le 
Nord.  Néanmoins  le  bcfph  re  de  Thracc 
n’ell  comparable  à aucune  des  grandes 
rivières  dont  on  vient  de  parler. 

Il  eft  certain  d’ailleurs  que  la  mer  Noire 
ne  grolTit  pas  , quoiqu’en  bonne  phyfique 
un  icfervoir  augmente  quand  fa  décharge 
ne  répond  pas  à la  quantité  d’eau  qu’il 
D d d d A 
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reçoit  I mais  il  eft  à croire  pour  îors  que 
Févaporation  fupplée  à ce  que  la  décharge 
ne  fan  fas.  Une  prétention  bien  contraire 
à tous  les  principes , feroit  de  vouloir  nous 
perfuader  que  la  mer  Noire  fe  vuide  par 
des  canaux  fouterrains  ou  par  une  imbi- 
bition  qui  s’étendroit  loin  des  côtesq  c’efl 
cependant  celle  de  Tourneiort. 

En  Tuppofant  maintenant  que  la  mer 
Nioire  ait  été  un  véritable  lac  fans  déchargé 
formé  par  le  concours  ue  tant  de  rivicres  ^ 
il  ne  pouveit  fe  vuider  fuivant  cette  con- 
formation des  lieux  que  par  le  bofphore 
de  Tiirace.  Les  montagnes  qui  font  entre 
la  mer  Noire  &:  la  mer  Cafpieniiej  s’op- 
pofoient  à Fotiveriure  d’un  canal  de  dé- 
cb.ài'ge  du  côte'  d’C) rient.  Les  eaux  cies 
Palus-Méoîides  tombent  dans  la  mer  Noire 
du  côté  du  Nord.  Bien  loin  de  permettre 
que  celles  de  la  mer  Notre  s’y  dégorgent, 
la  pente  des  rivières  d’Afie,  du  Sud  au 
Nord  , repoulfe  les  eaux  de  la  mer  Noire 
dans  leur  ' baffin  ariuel  ; le  Danube  les 
éloisne  de  les  embouchures  du  cote  du 
couchant.  Il  n’y  a donc  que  ce  recoin 
qui  eil  au  Nord-EJl  au-dehus  de  Conftan- 
îinople  5 où  elles  aient  pu  creufer  la  terre 
fans  oppofition  entre  le  canal  d Europe 
& celui  d’Afie.  La  décharge  même  ne 
pouvoir  pas  fe  faire  ailleurs  a caufe  que 
les  côtes  en  font  horriblement  efearpées. 
Ainfi  les  eaux  de  la  mer  Noire  fuient 
obligées  de  paffer  dans  1 endroit  ou  il  y 
avoit  fiffue  qu’elles  ont  prife,  Ced^dans 
ce  point  des  bords  de  fon  badin  qu  elles 
fe  font  creufe  un  canal  ruffifant  pour  leur 
deciiarge.  Les  eaux,  fuivant  ccLte  Iiypo- 
tlièfej , le  font  fait  une  ouveituieen  ligne 
droite  entre  les  deux  rochers  où  font  ks 
nouveaux  châteaux,  elles  detteinp...ient les 
terres  qui  occupoient  le  premier  coude 
où  font  les  goUes  de  Saraia  & de  d naia- 
bié  contraintes  de  fe  tenir  dans  un  baffin 
bordé  de  rochers  forx  élevés  ; mais  leur 
pente  naturelle  les  fit  defeendre  enfuiie 
iufqu’au  Kiofe  de  Soliman  il  : & de-ià 
changeant  de  détermination  par  la  rencontre 
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d’autres  nouveaux  rochers , elles  formèrent 
le  fécond  coude  du  canal  dont  les  terres 
obéirent  du  côté  du  Midi. 

Cette  route  avoit  fans  doute  été  tracée 
par  l’auteur  de  la  nature,  qui  fe  fervit  des 
eaux  pour  creufer  les  terres  dont  elle 
étoit  remplie  ; car  fuivant  les  loix  du 
mouvement  qu’il  a établies , elles  fe  jettent 
toujours  du  côté  qui  s’oppofe  le  moins 
à leur  cours.  Celles  de  la  mer  continuèrent 
donc  à charier  les  terres  qui  fe  trouvoient 
entre  les  deux  rochers  où  font  les  vieux 
châteaux  ÿ Sc  par-là  elles  poufîerent  leur 
canal  jufqu’à  la  pointe  du  férail  dont  le 
fond  eft  une  roche  vive  8c  inébranlable. 
Ce  bras  de  mer  emporta  peut-être  tout 
d’un  coup  la  digue  de  terre  qui  reftoit 
entre  Conflantinople  8c  le  cap  de  Scutari , 
d’où  il  fe  dégorgea  dans  la  mer  de  Mar- 
mara. 

C’eft  dans  ce  tems-là  , fuivant  les  appa- 
rences , qu’arriva  cette  grande  inondation 
dont  parle  Diodore  de  Sicile  : cet  auteur 
affuic  que  les  peuples  de  Samothrace,  ifle 
confidérable , fituée  à gauche  de  l’entrée 
des  Dardanelles  , s’apperçurent  bien  de 
l’irruption  que  le  Pont-Euxin  fit  dans  ta 
Propontide  par  l’embouchure  des  ifles 
Cyanées  , car  le  Pont-Euxin  qu’on  regar- 
doit  dans  ce  tems-là  comme  un  grand 
lac,  augmenta  de  telle  forte  par  la  décharge 
des  rivières  qui  dégorgeoient , qu’il  débor- 
da dans  la  Propontide  8c  inonda  une  partie 
des  villes  de  la  côte  d’Afîe , lefquelles 
fans  doute  fe  trouvoient  plus  baffes  que 
celles  d’Europe.  Malgré  cette  fituation  , 
les  eaux  s’élevèrent  jufque  fur  les  plus 
hautes  montagnes  de  Saaiotlrrace  Sc  firent 
changer  de  face  à tout  le  pays.  Les  infuiaires 
en  avoient  encore  confervé  la  tradition 
du  tems  de  cet  hifiorien  qui , par-là,  nous 
a tranfmis  une  des  plus  belles  obfervations 
de  l’antiquité.  Cela  étant , ce  que  l’on 
vient  de  propofer  comme  une  conjeriure 
devient  une  vérité  iultorioue,  Sc  doit  nous 
perfuader  que  le  grand  écoulement  de  la 
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Propontlde  dans  la  Méditerranée  s etoit 
fait  long-tems  auparavant  par  les  mêmes 
agens; 

Il  eü  fort  vraifemblable  que  les  eaux 
de  là  Propontidc  qui  n’étoient  peut-être 
anciennement  qu'un  lac  forme  par  les  eaux 
du  Granique  Sc  du  Rhindacus,  ayant  trouve 
plus  de  facilité  de  fe  creufer  un  canal  aux 
Dardanelles  que  de  fe  faire  un  autre  paf- 
fage  5 fc  répandirent  dans  la  Méditerra- 
née & décharnèrent , pour  ainfi  dire,  les 
rochers  à force  de  laver  les  terres.  Les 
ifles  de  la  Propoiitide  ne  font  autre  chofe 
que  les  reftes  des  rochers  que  les  eaux 
ne  purent  dilToudre , de  même  que  celles 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  Fantiquite 
fous  le  nom  des  ifles  Cyaneüs  d'Europe 
Sc  d’Afîe , à l’embouchure  de  la  mer 
Noire. 

Mais  quels  changemens  les  ifles  de  la 
mer  Egée  n’éprouvèrent-elles  pas  par  le 
débordement  du  Pont-Euxin , 6c  fur-tout 
celles  qui  fe  trouvent  comme  expofées 
en  ligne  droite  , puifque  Samothrace  qui 
cfl  à côté  du  canal , en  fut  tellement  inon- 
dée que  les  pêcheurs , quand  les  eaux  furent 
baiffées  , tiroient  avec  leurs  filets  des  cha- 
pitaux  de  colonnes  & d’autres  morceaux 
d’arciiiteAurc  ? 

S’il  en  faut  juger  par  la  violence  du 
coup  que  les  eaux  portèrent  dans  la  mer 
de  Grèce  , cfi-ii  furprenant  que  plufieurs 
auteurs  anciens  aient  publié  qu’un  grand 
nombre  d’ifles  s’étoient  abimées  dansFAr- 
chipel  8c  qu’il  s’en  étoit  formé  de  nou- 
velles? Peut-être  que  la  fameufe  Delos  ne 
parut  que  dans  ce  tems-là  & que  les  peu- 
ples des  ifles  voifines  lui  donnèrent  ce 
nom  qui  fîgnlfie  manifefle.  Combien  de 
colonies  ni  fallut-il  pas  établir  apres  ce 
ravage  ï Et  que  ne  faurions-nous  pas  , li 
les  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  décrit 
tous  ces  cliangemcns  ctoient  \ ailés  iidqu  a 
nous  comme  ceux  de  Diodore  ^ Ce  qui  j 
nous  paroît  de  plus  incroyable  dans  Pfine  ij 
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ne  font  peut-être  que  les  m.eilleurs  mor- 
ceaux de  plufieurs  auteurs  quiavoient  écrit 
fur  ces  matières  & dont  les  ouvrages  font 
perdus. 

Ceux  qui  ont  cru  que  FOccan  par  ces 
fecoufl'es  ayant  féparé  des  terres  d’Afrique 
la  montagne  de  Caipé  , s’étoit  répandu 
dans  ce  vafle  efpace,  oùj  efi  préfentement 
ia  Méditerranée  , qrie  cette  mer  avoit 
enfuite  percé  les  terres  vers  Je  Nord  6c 
produit  la  Propondde  ou  mer  de  Marmara, 
la  mer  Noire  &ies  Palus-Mcoiides , fem- 
blent  avoir  avancé  des  cataflrophes  bien 
aventurées.  Cependant , indépendamment 
de  F obfervaîiôn  de  Diodore  de  Sicile  , s’il 
eft  permis  de  confîdérer  la  formation  des 
chofes  peu  à peu,ii’ell'il  pas  plus  raifonnable 
de  regarder  les  Paiiis-Méotides  , la  mer 
Noire , la  Propontide  Sc  la  Méditerranée 
comme  autant  de  grands  lacs  formés  par 
tant  de  rivières  qui  s’y  déchargent  , que 
de  croire  que  ce  foient  des  épanchemens 
de  l’Océan?  Que  pouvoient  devenir  les 
eaux  qui  fe  ramaffoient  enfemble  jour  & 
nuit  dans  les  mêmes  baffins,  avant  quiis 
euffent  leur  décharge?  Elles  forinoient 
fans  doute  des  lacs  d’une  grande  etendue 
qui  auroient  enfin  couvert  toutes  les  terres 
voifines  s’ils  iFavoient  forcé  leurs  digues 
de  la  manière  qu’on  a dit  plus  haut. 

Il  paroît  certain  que  les  eaux  du  Nord 
tombent  dans  la  Méditerranée  par  le  bofi 
phore  Cimmerien , par  le  bofphore  de 
Thrace  8c  par  le  canal  des  Dardanelles  qui , 
fuivant  Fidée  des  anciens , efi  une  autre 
efpèce  de  bofphore,  c’eft-à-aire , un  bras 
de  mer  qu’un  boeuf  peut  traverfer  à la 
nage.  La  décharge  de  la  Méditerranée  dans 
FOcéan  eft  au  détroit  de  Gibraltar , où 
heureufement  les  eaux  ont  trouvé  plus  de 
facilité  de  fe  creufer  un  canal  que  de^  fe 
répandre  fur  les  terres  d’Afrique.  La  dif- 
pofitioa  naturelle  &:  [.  rimitis'e  ou  toreiia 
entre  le  mont  Atlas  &.  ia  montagne  de  v.-alpe 
a déterminé  le  trop  }'le.iu  à sy  portei. 
Peut-être  que  l’irruption  qui  fe  iit  aross 
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clans  l’Océan  J,  fubinergea  & emporta  cette 
fameufe  ifle  Atlantide  que  Platon  décrit 
au-delà  des  côtes  d'Efpagne  , &■  Diodore 
de  Sicile  au-delà  de  celles  d’Afrique.  Les 
ilTes  Canaries  ^ les  Açores  en  font  peut- 
être  encore  des  relies. 

Pline  auroit  donc  mieux  fait  de  s’en 
tenir  au  fentiment  de  quelques  auteurs  qui 
ne  lui  étoient  pas  inconnus 5 & qui  de  fon 
aveu  faifoienî  venir  les  eaux  dans  l’Océan  , 
<lu  Nord  au  Midi.  Ces  courans  d’eau  font 
înanifelles  dans  les  boLhores  j il  n’y  auroit 
qu’une  circonllance  qui  pourroit  favorifer 
le  fentiment  de  Pline  ^ c’ell  la  faiure  de 
Peau  de  toutes  ces  mers.  On  ne  pourroit 
rendre  raifon  de  la  faiure  de  ces  grands, 
lacs  dont  on  a parlé  que  par  le  lyllême 
d’PIalley  qui  penfe  que  la  décharge  con- 
tinuée fort  long-îems  des  rivdères  d’eau 
douce  5 fufFiî  ] our  communiquer  aux  eaux 
rafTemblées  dans  les  lacs , un  certain  degré 
de  faiure  ; mais  malgré  la  communication 
de  l’Océan  avec  la  Méditerranée  , il  eft 
certain  que  les  eaux  de  la  mer  Noire  font 
beaucoup  moins  Talées  que  celles  de  nos 
mers  ; d’ailleurs  les  terres  qui  font  autour 
de  la  mer  Noire  font  toutes  remplies  de 
fel  fofllie  qui  fe  dilibut  conrinuellemerit 
dans  fss  eaux.  Ce  fei  mêlé  avec  certains 
principes  qui  réfultent  de  la  deftruction 
eesroiffons  qui  s’y  pourriffent  continuel- 
lement, forme  une  augmentation  de  faiure 
& un  certain  degré  d’amertume  qui  efl 
fort  fenfible  dans  l’eau  de  la -mer.  La  mer 
Calpienne  , par  la  même  raifon , ell  auffi 
falée  que  ces  autres  mers  , parce  qu’elle 
peut  être  également  confidérée  comme 
un  égout  où  viennent  le  rendre  tant  de 
rivières  qui  y verfent  des  eaux  douces. 

Avant  que  de  revenir  au  canal  de  la 
mer  Noire,  il  ell  bon  de  remarquer  que 
la  prophétie  de  Po  ybe  ne  s’ell  pas  accom- 
plie. Ce  bon  militaire  s’étoit  imaginé  que 
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Pont-Euxin  devoit  fe  changer  en  maratj, 
& même  il  ne  crc-yoit  pais  que  le  teins 
en  fût  fort  éloigné,  parce  que,  difoit-il, 
le  limon  que  les  rivières  y charient , devoit 
former  une  barre  de  vafe  capable  d’en 
embarraffer  l’embouchure,  de  même  que 
de  fon  tems  on  voyoit  une  barre  de  vafe 
aux  bouches  du  Danube.  Heureufement 
pour  les  turcs  à qui  le  commerce  de  la 
mer  Noire  procure  tant  de  biens , le  bof- 
phore  s’eP  confervé  & peut-être  ell-il 
devenu  plus  grand.  Quoi  qu’il  en  Toit , il 
n’y  a pas  lieu  de  craindre  qu'il  s’y  forme 
de  barre , car  ces  dépôts  n’ont  lieu  qu’à 
l’embouchure  des  rivières  dent  les  eaux 
font  repouflees  par  les  vagues  de  la  mer 
êc  par  les  marais.  ( F^oye^  i’articie  Barre.  ) 
Rien  ne  fait  rebrouiTer  les  eaux  de  la 
mer  Noire.  Le  bofphore  au  conirairs  , 
cPî  un  canal  de  décharge  où  les  eaux  cou- 
lant d’eiles-mêmes  entre  des  bords  relfer- 
rés,  d’eipace  en  efpace , aiigmenrenc  fuc- 
celliveirient  de  vîtelfe  ëc  entraînent  alors 
tout  ce  qui  pourroit  s’oppofer  àieur  cours. 

Par  rapport  aux  marées,  Strabon  a 
remarqué  qu’il  n’y  en  avoit  point  dans  le 
boiphore,  ôc  Marfigly  a obfervé  qu’elles 
n’y  étoient  pas  fenlibles.  Quelque  rapide 
que  foit  ce  bofphore  , les  eaux  ne  iailfent 
pas  que  de  fe  geler  dans  les  plus  grands 
hivers.  Zonare  alfure  qu’il  y en  eut  un  11 
rude  fous  Conllantin  Copronyme  que  i’oiî 
paffoit  à pied  fur  la  glace  de  Conftanti- 
iiopie  à Scutari , la  glace  foutenoit  même 
les  voitures  chargées.  Ce  fut  bien  autre 
chofe  en  401  f us  le  règne  d’Arcadius, 
la  mer  Noire  fut  couverte  de  glace  durant 
vingt  jours  , ëc  quand  les  glaces  furent 
rompues,  on  envitpaü'er  devant  Conftan- 
tinopie  des  monceaux  énormes  qui , par 
leur  marche  annoncèrent  celle  des  eaux 
de  cette  mer  à travers  le  bofphore. 
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Notice  de  fin  ouvrage  fur  Forigine  du 
monde  & de  la  terre  en  particulier. 

Je  me  fuis  attaché  à donner  ici  en  douze 
paragraphes  la  fubflance  du  dernier  ouvrage 
de  Walierius  qui  traite  de  l’origine  du 
inonde  & de  celle  de  notre  globe  d’une 
manière  particulière.  J’ai  cru  que  ce  natu- 
ralise qui  s’eü  occufîé  avec  un  certain 
fucccs  à ranger  par  ordre  les  différentes 
fubilances  minérales  que  renferme  la  terre 
dans  les  entrailles  , auroit  de  cet  alknn- 
bbge  une  connoifiànce  plus  méthodique  , 
que  ceux  qui  l’avoient  conftruit  avant  lui , 
fans  en  avoir  fait  précéder  une  étude  auffi 
approfondie.  Cependant,  comme  Walie- 
rius ne  s’ell  pas  renfermé  dans  les  limites 
où  les  auteurs  des  fyftêmes  fur  la  théo- 
rie de  la  terre  , qui  fembloient  lui  avoir 
tracé  la  route  , s’étoient  renfermés  , j’ai 
fenti  en  anaiyfant  fon  ouvrage  , le 
befoin  de  fupprimer  tout  ce  qui  avoit  trait 
à la  phyfique  générale , & ce  qui  ne  pou- 
voir iervir  en  aucune  forte  à éclaicir  piu- 
fieurs  points  de  l’hiffore  naturelle  de  la 


qui  s’occupent  chaque  jour  à l’er-richir  | 
de  nouveaux  faits.  1 

J’si  cru  devoir  écarter  de  même  toutes 
les  difcufhons  qui  pouvoient  être  con  i 
fïdérées  comme  les  commentaires  du  récit  | 
de  l^îoyfe  ; malgré  cela,  pour  montrer  | 
combien  la  confideration  des  effets  du; 
déluge  fur  le  globe  , a nui  aux  médita- 
tions &;  aux  réfultats  des  recherches  de 
V/ailerius,  j’ai  terminé  cet  extrait  par 
l’expofition  abrégée  des  effets  du  déluge 
fuivani  le  plan  qu’il  a conçu  de  la  uiaiche 
des  eau2  dans  ceue  €aLaili:ophe,  , 


§ I. 

Wallérius  ne  s’eff  pas  borné  dans  foa 
travail , comme  les  auteurs  des  Théories 
de  la  Terre  , ai^  iimple  arrangement  des 
matériaux  qui  font  entrés  dans  la  compo- 
fition  du  Iglobe.  Il  remonte  jufuu’à  leur 
origine  qu’il  attribue  à l’eau  primitive. 
Après  avoir  confidéré les  folides,  comme 
produitsÿ  par  les  fluides  , il  finit  par 
faire  l’application  de  ce  principe  non-feu- 
iement  aux  grandes  maffes  du  globe  prifes 
en  générai  , mais  encore  à chacune  de  fes 
parties  en  particulier.  Ainli  les  plus  petits 
élémens  terreux  & pierreux  comme  les 
plus  groffes  montagnes  doivent,  fuivant 
Wallérius  , leur  origine  à l’eau  primitive 
& créatrice. 

Si  l’on  examine  effedivement  tous  les 
folides  , on  y obferve  par-tout  les  vefliges 
de  leur  ancienne  fluidité.  Les  plus  grandes 
raontaonrs  font  comr  ofées  de  différentes 

^ - É,  ^ 

maffes  on  mêare  d éicrnens  plus  petits  dont 
la  liaifon  n’a  pu  fe  faire  autrement  que  par 
l’eau.  D’un  autre  côté  les  fentes  & les  cre- 
vaffes  prouvent  que  toutes  ces  matières  ont 
été  dans  un  état  de  mollelïe,  &;  que  c’eff 
à la  fuite  de  leur  deiïiccation  de  induratioa 
que  les  fentes  '&  ks  gerfures  de  toute* 
fortes  fe  font  formées  comme  nous  les 
voyons  préfentement. 

§ I I. 

Les  deux  terres  calcaires  & argiileules 
font  enfuite  confidérées  par  Vfa.llerius 
comme  terres  primitives  & comme  les 
premiers  produits  de  fon  eau  créatrice; 
il  en  ell  de  même  des  pierres  calcaires 
& argilkufes  qui  font  les  iéfuUacs  de  ces 
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■‘fubfiances  élémentaire.^  , Toit  qu’elles  fc 
montrent  fous  forme  de  cryrtallifations , 
""  foit  qu’elles  foienc  reliées  brutes  en  petites 
oiî  grandes  rnailesj  c’eil  donc  la  trattf- 
inutation  de  l’eau  en  terres  qu’on  regarde 
ici  comme  le  moyen  que  Dieu  a dû  adopter 
poiir  Îarormaîioiï  des fubUances  calcaires^ 
argîiieures  5 filiceufes  , quartzeules,  Sic. 
comme  le  piu.s  finiple  , comme  celui  que 
toutes  les  opérations  de  la  nature  qui 
indiquent  le  concours  de  l’eau  j nous 
prouveirt  inconteflableiiient, 

§.  III, 

I 

Tout  ce  fyllême  de  création  Sc  de  for- 
mation fucceffive^  par  le  inoyen  de  l’eau 
primitive , étant  fuppofé  & admis , il  eil 
queflion  enfiiite  de  dégager  de  l’eau  les 
parties  terrellrés  , & même  de  raffembler 
entr’eües  les  fubllances  homogènes , afin 
d’en  former  les  grands  amas  & les  maffes 
primitives  qui  occupent  certaines  con- 
trées du  globe,  Waiierius  opère  ces 
réparations  par  le  moyen  de  fattraélion 
d’affinité  qui  a maîtrile  toutes  les  parti- 
cules de  matière  ^ & enfin  , par  le  mou- 
vement de  rotation  de  notre  globe  fur 
fon  axe,  Nous  n’entrerons  pas  dans  un 
plus  grand  délai!  pour  montrer  inutile- 
inent  l’embarras  que  Waiierius  a rencon- 
tré dans  ce  triage  générai  de  tant  de  fubf-- 
tances  de  différentes  natures.  Il  fuffit  dé- 
dire qu’il fufpend  miraculeufement raélion 
de  leur  pefanteur  fpécifîque , lorfqu’ii  trouve 
qu’eiie  peut,  nuire  à ce  triage  5 à cette 
réparation  exade  & régulière. 

§.  I w 

Dans  ce  paragraphe  Waiierius  , fuivant 
toujours  la  tache  qu’il  s’efi;  impofée  , 

? attache  à faire  voir  que  les  corps  les 
plus  folides  & les  plus  compofés  ont  été 
produits  par  la  coagulation,  & par  la  con,-^ 
çrétioii  des  particules  terreftres  élémentaires, 
ne  fuivrai  pas  ici  ces  détails  qu’on  ne  ^ 
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I peut  analyfer  ; je  me  bornerai  donc  à 
dire  que  dans  cette  expofition  des  opé- 
rations de  la  nature  telles  qu'il  les  imagine  , 
Waüeriusn’omet  aucune  formedepierres  ; 
il  paffe  en  revue  non-feulement  celles  qui 
font  cryftailifées  ou  rnattes  à l’intérieur  , 
avec  certaines  formes  régulières  a l’exté- 
rieur, mais  fur-tout  les  pierres  à lames. 
Ce  qu’il  expole  à ce  fujet , s’il  eût  été 
médité  , 6c  s’il  ne  tenoit  point  à des  fup- 
pofitions  bazardées  , pjourroit  avoir  des 
applications  fort  utiles  à tous  les  gneifg,  à 
tous  les  fchiffes. 

§.  Y. 

Dans  ce  paragraphe  Waiierius  fait 
ufage  des  hypothèfes  préliminaires  qui 
fe  trouvent  dans  les  précédens , pour  nous 
faire  connoltre  en  détail  les  circonftances 
les  plus  intéreffantes  qui  ont  concouru  à 
la  génération  des  montagnes  primitives.  Il 
n’efl  pas  feulement  ici  queffion  des  formes 
extérieures  , mais  de  l’organifation  inté- 
rieure des  maffes  j <Sc  fur- tout  de  la  diffri- 
bution  refpeélive  de  chacune  des  fubffances 
qui  font  entrées  dans  la  compofition  des 
différentes  chaînes. 

Ce  qui  doit  nous  intéreffer  le  plus  dans 
tout  ce  travail , c’eff  la  defcription  fidèle 
de  la  compofition  intérieure  & de  la  forme 
extérieure  des  montagnes priniitivesfuédoifes 
feptentrioipales  , telle  que  nous  l’a  fait 
Waiierius.  On  oublie  pour  lors  l’embar- 
ras & la  complication  de  fes  hypothèfes, 
lorfque  i’pn  fe  tranfporte  en  Suède  & en 
Laponie  pour  ftiivre  avec  lui  , non-feu-? 
iement  les  chaînes  principales  qui  traverfent 
ces  contrées , mais  encore  les  branches  & 
les  ranieaux  qui  s’en  détachent  & toutes  les 
maffes  en  général  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  la  conftitution  phyfique  d’un  pays 
que  nous  coiinoifions  peu, quoique  plufieurs 
célèbres  naturalifles  l’aient  vifité  habité. 
On  voit  parmi  ces  détails  ce  qui  concerne 
la  formation  du  gneifs  cojnme  une  fuite  des 

hypothèfes 
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hypoth^^es  précédentes , cvioîqne  malgré 
ceia  Vv'allérius  ait  fu  rendre  ce  qu  li  en 
dit  fort  inierelfanta 

§.  V I. 

Wallérius  confidere  la  féparation  des 
eaux  par  grands  amas  ainfi  que  celle  des 
fubfxances  terreflres  auffi  en  grandes  maffes. 
On  doit  bien  prélumer  qu’il  a laiii  cette 
occafîon  pour  operer  quelques-uns  ne  ces 
grands  phénomènes  que  les  auteurs  des  théo- 
ries de  la  terre  ont  mis  en  oeuvre  , & dont 
ils  ont  cru  pouvoir  tirer  un  gTand^parü  ; 
c’eft  alors  effedhivement  que  V/allérius  fait 
précipiter  les  fub fiances  terreflres  de  manière 
à former  des  voûtes,  Sc  deffous  ces  voûtes 
des  efpaces  vuides  ou  les  eaux  fe  font 
retirées  en  grands  volumes.  Il  fuppofe 
aiifîi  que  ces  eaux  courantes  , en  fuivant 
telle  ou  telle  route,  telle  ou  telle  marche  , 
ont  laiiTé  les  traces  de  leur  aâion  fur  les 
faces  extérieures  des  montagnes  primi- 
tives qui  Te  font  trouvées  oilperlées  dans 
les  différens  lieux  de  la  furface  de  la  teire. 
On  voit  par  ces  oetails  que  ce  naturahfle 
ne  s’efl  pas  borné  a faire  ufage  des  cavernes 
intérieures  du  globe  pour  favoufer  la 
retraite  des  eaux  qui  la  couvroient  dans  les 
premiers  temps,  mais  encore  qui!  a cru 
p;ouvoir  en  tirer  parti  pour  du iger  la 
retraite  de  ces  eaux  , de  manière  à orga- 
niier  extérieurement  les  montagnes;  ccd 
un  nouvel  ufage  des  cavernes , dont  ks 
amateurs  des  fyflêmes  , & fur-tout  des 
cavernes,  doivent  lui  favoir  quelque  gré. 

§.  V I I. 

Dans  le  feptième  paragraphe  notre  auteur 
s’occupe  d’une  manière  particulière  des 
cavernes , non  de  celles  de  l'intérieur  du 
globe  dont  nous  venons  de  parler , mais 
de  celles  qui  font  placées  vers  la  fuper- 
iieie  dont  l’exiftence  peut  être  conftatée 
par  l’obfervation.  Il  les  trouve  non-feu- 
lement de  formes,  mais  encore  d’àges 
Gé  igraphic-P hyjiqm.  Tome  I, 
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différens,  & au  moyen  de  ces  caraélere® 
il  en  établit  deux  dalles  trcs-diflincles* 
Dans  la  première,  il  comprend  celles  don^ 
la  formation  remonte  jufqu  à l’origine  des 
montagnes  primitives  êx  dont  il  avoit  indi- 
qué rorigine,  en  fuivant  la  marche  des 
précipités  fuccefTifs  de  toutes  les  fubflances 
terreflres  lors  de  leur  formation. 

La  fécondé  clafTe  comprend  celles  qui 
font  d’une  époque  bien  poftérieurp  de  qui 
ont  été  excavées  par  les  eaux  qui  circulent 
dans  les  couches  placées  vers  la  furface 
de  la  terre.  Ce  font  celles  que  nous  con- 
noilîons  le  mieux , mais  qui  ne  tiennent 
aucune  place  dans  is  lyflems  compilique 
de  "Waliérius. 

§.  VIII. 

Dans  ce  paragraphe  "Wallérius  reprend 
la  difeuffion  des  effets  que  les  eaux  cou- 
rantes en  grandes  malles  ont  produits  à la 
furface  du  globe  : c’eft-là  fui-tout  où  il 
a feiitils  befoin  de  décrire  ce  qui  concerne 
les  formes  extérieures  des  montagnes  des 
différents  ordres  , tant  les  chaînes  prin- 
cipales que  les  rameaux  fccondaires , tant 
les  mafi'es  entières  que  les  fragm  ns  qu  il 
a cru  voir  difperfes  dans  les  p iaines.  Enfin, 
il  achève  cette  expofition  par  i’cxpohtion 
des  phénomènes  qu’il  eut  ai  oii  obfervés 
fur  la  pofition  relative  des  collines  ex  des 
plaines.  Je  dois  due  q is  tom  ce  i.iaVii..ii  eil 
fort  incomplet,  di  qu’il  relie  encore  ue 
grandes  vues  à réunir  & de  grands  détails 
û décrire  fur  les  montagnes  , les  collines  , 
les  plaines  & les  vallées  ; mais  il  faut  con  • 
lidérer  que  le  travail  de  la  ciéation  du 
globe  l’a  écarté  «Sx  dillrait  de  ces  grands 
objets. 

§.  I X. 

Wallérius  difeute  ici  ce  qui  peut  concer- 
ner les  veines  & les  liions  métalliques. 
Cette  dilcufîion  vient  a la  fuite  de  la  for- 
mation des  Vides  dans  1 inteiieiu  des  mon- 
E e e e 
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tagnes  priinuives.  Il  eil  fort  éloigné  de 
croire  que  les  veines  métalliques  aient  pour 
origine  les  fentes  & les  gerfures  que  Becker 

Bourguet  attribuent  à la  defficcation  & 
à rinduradon  des  maffes  qui  en  ont  rap- 
proché les  différentes  parties.  Wailérius 
croit  pouvoir  contredire  toutes  ces  affer- 
îionsparlesobfervationsfuivantes:  i”.  Les 
veines  qui  occupent  des  maffes  montueufes 
entières  fur  une  grande  largeur  &;  une  épaif- 
feur  confîdérabie,  ne  peuvent  être  conff- 
dérées  comme  ayant  rempli  de  fimples 
fentes  ou  des  gerfures  fort  étroites.  On  en 
peut  dire  autant  des  veines  parallèles  d’une 
même  montagne  ; 2°.  comme  il  crorî 
que  les  veines  datoient  du  temps  où  les 
monngiiv^s  ii’avorent  pris  encore  aucune 
confiilance,  il  lui  a fembié  nécefffire  que 
ces  vein  's  aiuit  exille  avant  la  defficcatijii 
qui  a ' roduU  les  fentes  ; les  fentes 

6 les  gf  rfures  fe  retrecilient  infcnfibienK-nt 
à meiure  qu’on  deicenaplus  profondément 
dans  le  fein  de  ià  terre;  ëc  au  contraire 
elles  s’élargilLni  vers  la  furface  en  raifon 
de  la  convexité  des  montagnes  ; mais  les 
veines  iviétaiütiues  fe  coiVi.,ortent  bieii- 
autremeiitj  car  elles  font  fouvent  plus 
çr  tnJ.vs&  uliis  iarge^  à la  partie  inferieure 
qu’à  ia  pairie  fu[  erieure.  En  cela  il  j . aroît 
dj  même  avis  que  Henckei  habile  niine- 
ralogiile  : nous  renvoyons  donc  à Ion 
article. 

§.  X. 

Wallcrius  toujours  occupé  de  la  fuper- 
ficie  du  glo’Oe  décrit  avec  grand  foin  dans 
ce  paragraphe  ce  que  les  touilles  les  f.lus 
profondes  ont  fait  connoître  fur  les  diffe- 
rents fyffêmes  de  couches  , tant  fablon- 
neufes  y argilleufes^  nurneulos  , crétacées, 
que  de  gravier  qui  peuvent  régner  à cette 
fuperficie  : il  s’occupe  auffi  de  leur  diflri- 
budon  relative  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’ii 
s’attache  à faire  voir  ce  que  les  diffère  ns 
maffifs  du  globe  renferment  & montrent 
dans  le  travail  des  fouilles.  D’ailleurs,  il 
ne  nous  indique  ici  que  ce  qui  fe  ren- 
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contre  dans  les  environs  d’Upfal  fans  s’in- 
quiéter fi  la  même  difiribution  de  ma- 
tériaux peut  fe  retrouver  dans  les  autres 
contrées , & fur-tout  dans  celles  qu’on  a 
étudiées  le  plus  foigneufement  en  France» 

§.  X I. 

On  voit  dans  ce  paragraphe  l’expofi- 
tion  de  toutes  les  hypothèfes  qui  ont  été 
imaginées  & difeutees  en  différens  teins 
par  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  conf- 
tiiution  phyfique  de  Fintéri'^ur  du  globe. 
On  fent  bien  que  ces  hypothèfes  ne  font 
fondées  fur  aucune  obfervation  prê- 
che ni  même  fur  aucune  probabilité. 
C’efi  là  que  Wailérius  parcourt  ce  qu’on 
a dm  des  cavernes  foutei'raines  où  les  eaux 
du  déluge  fe  font  retirées , fcivant  lui  , 
fur  la  fupp<''-fitior  d’un  aimant  & fur  celle 
du  feu  Central,  pour  fe  borner  à n’ad- 
mettre avec  Leibnitz  qu’une  inaffe  foiide 
& uniformément  pefante  dans  toutes  fes 
parues. 

§.  XIL 

Enfin , j’ai  terminé  cet  extrait  par  un 
paragrajihe  où  il  efi  queffion  des  effets  dn 
déluge  à la  furf,  ce  du  globe , 8c  même 
dans  les  couches  qui  le  troiment  à une 
certaine  profondeur  r on  y voit  ia  diftinc- 
îion  des  vefiiges  de  cette  catalironhe  & des 
réfuiîats  de  toutes  les  opérations  de  la 
nature  qui  font  dues  aux  agens  ordinaires 
ôc  connus. 

Il  y a une  confidération  importante- 
fur  le  déluge  , &:  qui  ne  peut  avoir  été 
recueillie  que  par  ceux  qui  ont  pavcoviru- 
les  différens  auteurs  qui  l’ont  fait  inter- 
venir comme  une  caufe  feconie  générale 
de  rorganiiation  de  la  face  moderne  de 
ia  terre.  Par  cette  confidération , on  a 
pu  fe  convaincre  aifénient  que  l’interven- 
tion de  cette  cataffrophe  a fort  retardé 
les  progrès  de  l’hiffoire  naturelle  du  globe» 
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Car  ceux  qui  ont  cru  à Tes  effets  , ou 
qui  ont  pris  ceux  qu’ils  lui  ont  attribue 
pour  bâfe  de  leurs  méditation?  & de  leurs 
iyflêmes  ont  donne  aux  effets  natuieis 
l’empreinte  d’autant  d opérations  mira- 
culeufes , au  moyen  defquelles  ils  ont  cru 
pouvoir  réfoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles. 

On  voitque  Wallérius  a rapporté  toutes 
fes  obfervations  à cet  évènement , comme 
ayant  laiiïe  partout  la  trace  de  fon  paffage 
,&  même  de  fes  ravages.  Ce  qu’il  nous 
dit  ell  modifié  par  des  fuppofitions  coi- 
mosoniques  qu’il  tire  delà  Bible.  D ailleurs 
les  obfervations  qu’il  a empruntées  des 
pins  habiles  naturaliites  ^ paffent  par  cette 
filière.  Je  ne  crois  pasqu  ily  aitunaffeiviffe- 
ment  pareil  : le  règne  prefque  tyranninue  , 
d’Arifiote  n’a  pas  fait  autant  de  mal  la 
phylique  que  cette  fervitude  a l hiiloire 
naturelle.  C’ell  pour  montrer  ce  mal  que 
dans  les  notices  qui  précèdent  comme  dans 
celle-ci , j’ai  mis  tous  ces  inconveniens 
en  évidence.  Je  ne  doute  pas  que  par  la 
fuite,  à mefure  qu’on  iera  plus  détrompe 
fur  l’influence  du  deluge  , on  ne  fe  déter- 
mine à confidérer  les  faits  avec  plus  de 
foin  & d’attention  , & de  manière  a 

les  rapprocher  des  agens  naturels  connus,  6c 
même  de  ceux  dont  nouspouvons  contem- 
pler L’activité  journalière;  qu’on  ne  s’at- 
tache à décompoler  les  refultats  des  ope- 
rations de  la  nature  à tel  point  que  les 
d^orces  - partielles  fuffifent  , furtout  en  y 
joignant  la  circonûance  d’une  longue  durée; 
c’eli  alors  que  le  tems  pourra  nous  fervir 
beaucoup, 

§.  L 

Que  les  minéraux  du  globe  ont  été  farinés 
dans  un  état  de  fluidité , & tiren,t  leur 
origine  des  eaux. 

Pour  ce  qui  regarde  notre  petit  globe 
les  minéraux  qu’il  renferme , Wallérius 
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3eiîfe  qu’ils  ont  cte  dans  un  état  de  fîuiditc 
& qu’ils  tirent  leur  origine  de  l’eau.  En 
effet,  ajoute-t-il,  fi  comme  nous  l’avons 
dit,  les  végétaux  & les  ammaux  doivent 
,eur  naiffance  & leur  accroiffement  à une 
matière  fluide  , aqueufe,  on  peut  en  con- 
clure par  analogie,  qui  eft  d un  giand 
3oids  en  l’iiiftoire  naturelle,  & par  1 
monie  qui  règne  dans  les  ouvrages  du  créa- 
teur , que  les  minéraux  ne  reconnoiffent 
pas  d’autre  origine  : c’efi  ce  qu’il  croit 
pouvoir  confirmer  par  les  obfervations 
îliivantes. 

La  figure  de  notre  globe  , fon  élévation 
fous  i’Eqaateur  & fon  applaitiPfement  par 
les  pôles,  donnent  lieu  de  concluie  qui! 
a été  fluide  dans  fon  origine.  Li  mrs  e r.  . 
roit  pu  prendre  cette  figure  d elie-n'"rH!e  , 
puifque  des  parties  foiides  immobiles  ne 
fauroient  être  mifes  en  mouvement  par 
la  force  centrifuge  , ou  recevoir  une  cer- 
taine élévation  dans  leur  maffe  & leur  com- 
pofition.  C’eft  d’ailleurs  ce  qu’indique  la 
génération  aciuelle  de  tous  les  corps , qui 
peut  être  coniideree  comme  la  loi  univei- 
felle  de  la  nature.  Nous  voyons  que^tous 
les  foiides  font  engendres  par  les  fluides  ; 
en  effet  on  ne  trouve  pas  un  feul  corps 
folide  qui  foit  produit  par  un  aulie  foliae  , 
& Léibnitz  avoit  raiion  de  dire  dans  fa 
Protogée  que  les  foiides  naifîent  & fe  for- 
tifient par  les  fluides.  Le  globe  terrefire 
& tous  les  corps  qu’il  renferme  ont  donc 
été  fluides  dans  le  commencement.  Cette 
conclufion  regarde  non  feulement  le  globe 
en  général , mais  chaque  partie  du  globe 
en  piarticulier  ; les  plus  petites  pieiies  , les 
plus  petites  particules  terreflres  comme  les 
plus  hautes  montagnes. 

C’eft  ce  dont  V/'allérius  croit  qu’il  eft 
facile  de  nous  convaincre,  en  obfervan:  at- 
tentivement les  veftiges  de  huiditc  que 
nous  offrent  tous  les  foiides.  Les  plus 
grandes  montagnes  font  compolces  de  dif- 
férentes mafles  p lus  petites  comme  on  le 
voit  dans  le  granit  & le  p^orphire  qui  fe 
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trouvent  quelquefois  au  fommet  comme  à 
la  bâfe  de  ces  montagnes.  Les  ioix  de  la 
nature  connues  ne  nous  permettent  pas 
d’imaginer  que  cette  compofition  & cette 
liaifon  intime  de  différentes  pierres  ou  par- 
ticules pierreufes  obfervées  dans  ces  ro- 
chers aient  pu  fe  faire  autrement  que  par  la 
fluidité.  Il  faut  abfoiument  qu’elles  aient 
fubfiffé  entières  dans  une  matière  fluide 
conglutinante.  En  effet  les  crevaffes  8c  les 
fentes  des  montagnes  plus  grandes  dans 
un  endroit , plus  petites  dans  un  autre  ^ ici 
ouvertes  , là  remplies  & réunies  par  une 
matière  pierreufe  hétérogène  qui  fe  trouve 
dans  prelque  toutes  les  maOès  montueufes , 
ëc  indiquent  infailliblement  un  refferre- 
ment  de  parties  occafionné  par  un  deffé- 
chement , ces  crevaffes  , ces  fentes  ont  la 
même  forme , la  même  Jlruélure  que  celles 
de  l’argile  deliêchée;  elles  font  élargies 
vers  leurs  parties  inférieures  & fe  reflërrent 
infenfiblement  vers  leurs  parties  infé- 
rieures. Or  il  efl  évident  qu’un  corps  dur 
& fec  ne  peut  fe  deffécher.  Il  efl;  donc 
certain  que  ces  fentes  de  ces  crevafîës 
n’exifteroient  pas  dans  les  montagnes  , fl 
ces  montagnes  n’avoient  pas  été  dans  un 
état  de  fluidité  & de  moileiTe.  C’efl  ce 
que  confirment  pleinement  encore  quel- 
ques cavernes  & quelques  filons  qui  pro- 
viennent du  refl^rrement  de  la  maflê  pier 
reufe  „ lcrs  delà  defllccation  de  la  matière, 
quoique  cependant  beaucoup  de  cavernes, 
comme  nous  verrons  par  la  fuite,  aient  une 
toute  autre  origine.  Les  filons  métalliques 
& pieireux  exiflans  au  imiiieu  des  rochers, 
les  veines  & les  gangues  que  i’on  obrerve 
dans  le  centre  des  mnfîés  les  plus  dures  , 
n’auroient  pu  y être  renfermés  & s’ac- 
croître en  mêrne-teœs  fi  ces  maffes  avoient 
toujours  été  aufii  dures. 

Voulons- nous  examiner  plus  parti- 
culièrement les  minéraux  ? Cet  examen 
ne  fera  que  nous  confirmer  dans  l’idée 
que  tout  vient  de  l’eau. 
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Les  deux  terres  calcaire ^ & argillenfe  fojvt 
les  feules  fuhflanccs  primitives  ainjî  que 
les  pierres  qui  en  font  formées . 

Parmi  les  différentes  efpèces  de  terres 
qui  fe  trouvent  difperfées  dans  notre  globe , 
Wailérius  n’en  reconnoît  & n’en  confi- 
ûère  que  deux  comme  primitives  , la  terre 
calcaire  & la  terre  argilleufe  j les  autres 
fuiit  adventices  & étrangères  , ou  font  un 
I mélange  des  terres  primitives,  foit  avec 
d’autres  corps,  foit  en  diverfespro!  ortions 
& modifications.  Quelques  naturaliftes 
modernes  veulent  que  l’on  regarde  comme 
terresprimitives  &;  fondamentales,  la  magné- 
fie,  la  terre  fiiieeufe  , la  terre  du  fel  d'ep- 
fom  ■&  quelques  autres;  mais  on  doit  d’au- 
tant moins  les  regarder  comme  telles  qu’on 
ne  les  a pas  trouvées  exiftantes  par  elles- 
mêmes  dr  fépa.ément  dans  aucun  endroit 
du  globe  , qu'eites  n’ont  croduit  8c  ne 
proUuilent  aucune  pierre  ; car  on  a tou- 
jours découvert  la  magnéfie  dans  quelques 
•pierres  , 011  conféquemment  elle  eiî  com- 
binée avec  d’autres  terres.  Il  faut  donc 
chercher  ailleurs  l’origine  de  ces  terres 
prétendues  primitives. 

Que  la  terre  calcaire  provienne  de  l’eau 
c’en  ce  dont  ne  doute  pas  W ailérius.  De 
. n ême  l’aitinitc  de  l’argilie  & ce  l’eau  , les 
difierens  dé|;ôts  qui  s’en  font  dans  les 
citernes  & au  fond  des  autres  amas  d’eau  , 
tout  indique  , félon  vV aüerius  , que  l’ar- 
giile  n’a  pas  d’autre  origine  que  l’eau. 

Parcourons  les  lierres  ; deux  obferva- 
îions  nous  convaincront  qu’elles  n’ont 
pas  d’autre  origine  que  l’eau  ; les  cryflal- 
lifrtioDs  de  la  plupart  d*'s  pierres  calcaires  , 
filiceufes,  quavtzeufes  dv  autres,  inciquent- 
^dlcs  autre  ciioleï  Pei:t*cn  concevoir  une 
cryftallifation  fans  i'intermede  d’un  fluide 
( comme  le  feu  ou  l’eau  'i  D'aiiieurs  les 
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«orps  étrangers  renfermés  dans  ies  cryflaux 
le  prouvent  aflez.  Perfonne  ne  peut^  nier 
cu’on  ne  doive  en  dire  autant  des  pierres 
du  même  genre  quoique  non  cryftallifees. 
Voyez  \ts  pétrifications  : les  corps  etran- 
gers , végétaux  5 animaux  ou  minéraux 
qu’on  y rencontre  , foit  que  ces_  pierres 
foient  calcaires , quartzeufes  , filiceufes  , 
marneulés,  fchifleufes,  &c.  démontrent 
l’état  ancien  de  fluidité  de  ces  pierres  , 
dans  le  tems  que  ces  corps  y ont  été 
enveloppés.  Les  fables  ne  fauroient  avoir 
d’autre  origine  que  le  quartz  : les  matières 
étrangères  fouvent  Axées  fur  les  plus 
netits  grains  de  labié  & leurs  furfaccs 
îuifantes,  comme  dans  certains  grès,  fup- 
pofent  une  matière  liquide  ou  giutineufe 
2 laquelle  elles  ont  pu  fe  fixer.  Si  Ion 
ajoute  que  ies  valeurs  aqueufes  donnent 
une  terre  quarizeufe  avec  facide  phofpho- 
riqus  , &:  que  les  pierres  filiceufes  font 
les  produits  de  la  terre  calcaire  coagulée 
par  un  acide , ainfi  qu’on  fa  dit  dans  le 
fyflême  minéralogique  de  V/allérius , on 
ne  doutera  plus  que  ces  corps  durs  ne 
doivent  Icai.;  exifience  à feau. 

Les  mines  métalliques  Sc  les  métaux 
ne  datent  pas  dn  mcme-tems  que  les  mon- 
tagnes qui  jcs  renferment,  & à proprement 
parler,  on  ne  peut  dire  que  la  voie  humide 
leur  a ûcnnc  naiiLnce.  Iis  ont  été  pro- 
duits fans  aoutc  , c 'innie  on  le  fera  voir , 
dans  un  teins  ' ofté rieur,  par  les  vapeurs 
qui  traverfoient  les  veines  &;  ies  cavités , 
que  le  mouvement  des  eaux  , à travers  les 
locbers  encore  mous  , avoir  formées  dans 
les  montagnes,  Ivlais  ces  vapeurs  depen- 
dantde  feau,  foit  niédiatemeuL,  foit  immé- 
diatement cornm.-'  on  peut  le  dire  de  tout 
principe  falia  & fulplnireux  , il  femble 
qu'on  a droit  d’avancer,  que  ces  dépôts 
métaniques  tirent  aulu  leur  origuie  de 
l’eau.  La  figure  cryfiailifée  des  paràes  élé- 
mentaires de  la  plupart  des  i.iines,  leur 
étroite  adhéfion  , la  concrefccnce  des 
mines  â\  ec  certaines  gangues  , confirment 
cette  origine. 
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De  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préi* 
fent , on  croit  être  en  droit  de  conclure 
que  le  globe  & les  differens  folides  qu’il 
renferme  ont  été  autrefois  dans  un  état 
de  fluidité;  mais  que  celte  fluidité  ne  doit 
pas  être  attribuée  à quelque  diffolution 
des  principes  élémentaires  ; car  toute  folu- 
don  fuppofe  des  particules  propres  à cette 
diffolution;  & alors  on  retombe  dans  /’O- 
méomerie  d'' Anaxagore  , félon  laquelle  il 
y auroit  eu  autant  de  particules  pjrinci- 
pales  ou  fimilaires  qu’il  y a de  corps  diffé- 
rens.  Or,  ces  fuppofiiions  répugnent  à 
fidentitô  des  principes  premiers  , à la 
faine  pihilofophie  , comme  on  le  fera  voir 
dans  ie  paragraphe  fuivant.  De  plus,  il 
faut  obferver  que  chaque  diffolutioji  exige 
un  ménflrue  qui  lui  convienne  & lui  fut- 
fife.^.L’eau  peut  d’autant  moins  remplacer 
ce  n^rUtjue  , qu’elle  ne  peut  pas  même 
rpviP'  niiVüp  rtrnnnir  . encore 


'la  terre  qu’elle  produit  , encore 
moins' les  autres  molécules  terreflrcs  & 
les  pqdtes  pierres.  Au  contraire,  puifque 
fexpcM'nce  nous  apprend  que  ies  eaux 
& les  füiides  reconnoiffent  les  mêmes  élé- 
îiiens  , puifque  l’eau  produit  la  terre  cal- 
caire & la  terre  vitrelcible , V7  alJcriiis  fe 
croit  en  droit  de  conclure  d’après  ces 
fiippofiûons  , qu  il  faut  rechercher  dans 
l’eau  la  première  origine  des  folides  , que 
ces  Cvuqs  ont  été  primitivement  mêles 
aux  eaux  &;  ont  exiilé  dans  les  eaux  cjui 
les  ont  proûuits. 

En  faveur  de  ceux  que  les  faits  allégués 
ci-dcfiÙ3  ne  j cuvent  convaincre,  qui  n’ont 
point  appris  à ■ hüoloj  her  de  ccite  manière-, 
& qui  doutent  eaicore  de  la  tranlmuta- 
tion  de  beau  en  terre  , WaHérius  a recours 
à la  lovue-puiflance  du  Créateur  ; il  lui. 
a été  facile,  félon  lui,  d"o;-érer  une  iem- 
blable  rranfinutatiGii , év  il  efl  bien  plus 
naturel  de  fu- P ofer  qu’il  fa  opérée  en 
effet,  que  de  croire  qu’.l!  a d’abord  créé 
une  multitude  de  particules  éhhiientaires 
I différentes;  qifilles  aniclcesaux  eaux  pour 
I les  en  féparer  enfuite  plus  ou  mom>cora- 
1 binées,  'Wailcrius  cite  piufieurs  panades 


m 


Î90  W A L 

de  rEcrimrCj  où  il  croit  trouver  ie  fon- 
dement de  fa  théorie  , que  tous  les  corps 
folides  J céJeftes  & terreilres,  tirent  leur 
origine  de  la  même  e^u,  8c  enfin,  il  finit 
par  s’appuyer  fur  l’opinion  des  philofo- 
phes  anciens  & modernes  qui  ont  ima- 
giné les  mêmes  hypothèfes. 

§ I I I, 

Comment  s^ejî  opérée  la  féparation  des  Juhf 

tances  terrejlres  , fait  des  eaux  , foit 

des  autres  fiibjlances  hétérogènes , 

Les  expériences  & les  obrervations 
qu’on  vient  d expofer  fur  l’origine  des 
folides  3 8c  les  raifonnemens  dont  on  les 
a étayées,  font  les  bâfes  du  fyllême  qui 
étabiit  leur  origine  aqueufe.  Si  ces  folides 
ifavoient  pas  été  produits  par  i’eau , ils 
ne  fe  fer  oient  pas  mêlés  aux  eaux.  Dieu 
n’a  pas  créé  féparément  les  parties  fèches 
& folides  pour  les  mêler  enfuite  aux  eaux 
dont  il  les  auroit  couvertes  , tandis  que 
par  une  autre  opération  il  auroit  fait  la 
féparation  de  ces  mêmes  eaux. 

D’après  ces  idées  préliminaires,  Wal- 
Icriiis  regarde  comme  certain  que  les  par- 
ticules terrefires  qui  compofent  les  folides , 
ont  exifté  dans  les  eaux  avant  la  formation 
des  folides , puifque  fuivant  toutes  les 
coniidérations  qui  précèdent , on  ne  peut 
concevoir  aucune  génération  de  folides, 
fmon  dans  l’état  de  fluidité;  car  ces  par- 
ticules terreflres  ayant  été  produites  par 
les  premiers  principes  , en  vertu  de  la 
force  d’attraêioiî , aidée  d’un  mouvement 
intrinfèque  exifiant  dans  les  eaux , il  eft 
très-probable  que  la  liaifon  ultérieure  de  ces 
particules  en  molécules  plus  corapofées, 
aété  continuée  & mêmeaccéléréelors  de  la 
divifion  de  la  maffe  aqueufe  primitive  , & 
par  le  mouvement  de  rotation  de  notre 
globe  autour  de  fon  axe.  La  force  de 
ce  mouvement  a dû  accumuler  néceffaire- 
ïjienc  en  différens  endroits  les  particules 
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les  plus  fimilaires  ou  homogènes , foit 
latéralement , foit  à une  plus  petite  ou 
plus  grande  profondeur  , comme  l’annonce 
quelquefois  la  conformité  des  couches 
de  montagnes , & a dû  en  même-tems 
les  féparer  plus  ou  moins  des  particules 
hétérogènes, 

Wallérius  remarque  que  lorfqu’on  pré^ 
pare  un  mortier  & qu’on  en  agite  les  maté- 
riaux dans  un  crible  , ie  fable  8c  i’argille 
fe  féparent  naturellement  8c  tombent  en 
différens  endroits,  ou  bien  lorfqu’on  jette 
en  même-tems  une  terre  légère  mêlée  avec 
üu  fable  ; les  p-arties  les  moins  pelantes 
reçoivent  un  moindre  mouvement  de  pro- 
jedion  & retombent  plus  près  de  l’enaroit^ 
d’où  on  a jette  ce  mélange,  8c  il  efl  porté 
à croire  que  l’effet  dont  il  eft  quefiion  a 
peut-être  été  produit  de  la  même  manière, 
8c  que  la  rotation  de  la  terre  autour  de 
fon  axe  a été  fufinfante  pour  opérer  cette 
réparation  dans  le  mélange  liquide.  Il  fe 
paffe  tous  les  jours  quelque  chofe  d’ana- 
logue dans  notre  atmofphère,  quoiqu’on 
doive  ie  rapporter  à une  autre  caufe,  les 
•vapeurs  aqueules  qui  y nagent , font  raf- 
femblées  en  certains  endroits  par  le  mou- 
vement de  Fair  ; elles  forment  des  nuages 
qui , a raifonde  leur  denfité  , font  flation- 
naires  à différentes  hauteurs , les  uns  font 
parallèles  à Fhorifon  & les  autres  ne  le 
font  pas  , les  uns  font  éledriques , d’autres 
ne  le  font  pas , & les  goûtes  de  pluie  qui 
en  tombent  font  plus  petites  ou  plus  gran- 
des fuivant  toutes  ces  circonffances.  W allé- 
rius  au  refte , ne  peut  pas  croire  que  le 
tout-puiffant  fe  foit  fervi  dans  l’ouvrage 
de  la  création  des  loix  que  lui -même  a 
didées  à la  nature,  6c  penfe  qu’il  ne  les 
a introduites  qu’au  moment  où  il  les  a 
jugées  néceffaires.  Il  en  conclut  que  puif- 
que Faffembiage  des  eaux  dans  leurs  places 
refpedives  , s’eft  fait  fuivant  l®s  loix  natu- 
relles, les  forces  centripètes  centrifuges 
ont  été  communiquées  le  même  jour  au 
globe  terreftre  8c  a tous  les  corps  qu  il 
renferme,  C’efl  çn  conféquence  qu’il  cou- 
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çoit  que  l’eau  qui  n’avoit  aucun  cours  , a 
pu  être  réparée  du  fec  6c  fe  porter  dans 
des  lieux  bas  ou  dans  des  plaines.  Ce  font 
ces  forces  qui  ont  favorile  la  lormation 
des  fûlides  au  milieu  des  eaux , la  liailon 
& la  combinaifon  des  molécules  limilaires' 
entr’elles.  Après  cette  combinaifon  de 
toutes  les  parties  des  folides , ces  forces 
ont  été  très -utiles  pour  la  féparation  du 
liquide  d’avec  iefolide,  mais  auffi  pour  la 
précipitation  des  fondes,  &.  la  déter  urination 
de  la  figure  & de  la  flruélure  intérieure 
de  la  terre. 

Pour  ne  citer  que  ce  que  nous  avons 
fous  les  yeux , confidéions  les  pierres  de 
to  utes  les  montdgties  primitives  , n’y  voit- 
on  pas  égaiement  ie  granit  compofé  de 
particules  micacées,  légères,  écaiiieufes  , 
& qui  furnagenc  long-tems  dans  l’eau  , 
pendant  que  ie  quartz  dont  les  particules 
fontpius  pefantes,  le  précipite  piuspromp- 
tement  ? La  différente  gravité  fpécifique 
que  l’on  obferve  dans  nombre  de  coucùes 
des  montagnes  primitives,  indique  auffi 
que  lors  de  leur  formation  , la  force  de 
gravité  n’a  pas  exercé  fon  aclion. 

D’après  cesprincipes,  Waiiériusfuppofe 
que  les  corps  ne  peuvent , de  leur  nature , 
paffer  immédiatement  de  l’état  de  fluidité 
a celui  de  folides,  mais  qu’ils  y parviennent 
par  dégré  en  proj^ortion  de  i’approxima- 
lion  des  particules  ÿ que  rhmiiide  s’en 
fé.  are  peu  à peu,  6c  qu’ils  acquièrent  fuc- 
ctlîivement  Ja  dureté  qm  leur  convient  ; 
mais  tous  ne  font  pas  de  même  nature  i les 
uns  prennent  une  certaine  coniiftance  plu- 
tôt, les  autres  la  j^rennent  plus  tard.  On 
ne  lauroit  donc  douter  que  les  loiides  qui 
exiftent  déjà  n’aient  été  plus  mois  dans 
leur  principe  6c  plus  faciles  à divifer. 

Ainfi  l’origine  des  montagnes  qui  for- 
ment ces  chaînes  à L luriace  du  gLbe, 
& e]u'ün  a,  pelle  primitives  , date  de  ia 
même  éj  oque  que  legli.be,  6c  il  paroît 
qu’elles  ont  été  produites  par  une  caule 
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unîverfelle.  Leur  enchaînement , leur  égale 
dureté  , leur  iiaifon  avec  l’intérieur  de  la 
terre  , en  un  mot,  leur  profondeur  font 
des  preuves  inconteffables  de  cette  pre- 
mière fuppofuiim.  En  effet,  cet  enchaî- 
nement non  interrompu  , cette  efpèce  d’in- 
corporation d’une  montagne  à l’autre, 
cette  connexion  fi  intime,  pourroient  ils 
reconnoître  des  caufes  locales  6c  acciden- 
taies  ? Les  forces  connues  de  ia  nature 
n’auroieiit  pu  produire  des  effets  auffi 
généraux  , fi  les  montagnes  avoient  clé  for- 
mées , & qu’elles  enflent  pris  leur  confif- 
tancefucceffivement.  Comment  C'Ute  dureté 
fpécifiquement  égaie  de  toutes  les  mon- 
tagnes dont  il  eft  ici  queftion,  auroit-elle 
pu  exifler  partout  & s’y  maintenir  ? Enfin 
cette  iiaifon  avec  la  terre  , cette  profon- 
deur immenfe  qu’on  n’a  pu  encore  fonder 
exaâemeiit,  n’indiquent-eiles  pas  que  les 
maffifs  qui  conftituent  les  montagnes  pri- 
mitives ont  ia  même  origine  que  ia  terre  f 

On  ne  parle  pas  ici  des  montagnes  à cou- 
ches qui  contiennent  des  pétrifications  , 
6c  font  prefque  toujours  établies  vifible- 
inent  fur  les  montagnes  primitives  , 6c 
qui,  quelquefois  font  adoflées  contre  leur 
noyau  , dont  enfin  les  couches  font  iné- 
gales , tantôt  plus  épaifies  , tantôt  plus 
minces  ; il  efl  certain  que  ces  malles  font 
d’un  âge  pofférieur,  mais  nous  reviendrons 
à cette  difiinâion  des  montagnes  par  la 
fuite. 

§ I V. 

Que  les  corps  le^  plus  folides  & les  plus  com- 
pojés  ont  été  pfoduits  par  la  coaguLcL~ 
tiofi  & la  concrétion  des  particules  ter- 
rejlres  élémentaires . 

L’ordre  exige  que  nous  ex}  lîquions 
d’abord  comment  les  corps  les  p lus  loli- 
I des  6c  les  plus  compofés  , tels  que  les 
I pfierres  6c  les  rochers,  ont  été  produits 
par  le'-  particules  terreffres  élémentaires. 
Les  obferYaiions  6c  les  expériences  nous 
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portent  à croire  que  cette  génération  s’efl 
faite  de  deux  manières. 

1°.  Par  îa  coagulation  : lYallérius  penfe 
qu’une  grande  quantité  d’eau  a été  coa- 
gulée ou  par  un  acide  produit  dans  les 
eaux  , ou  par  un  autre  intermède  quel- 
conque qui  nous  eil  inconnu.  La  géné- 
ration analogue  des  ioliues  dans  les  ani- 
maux , & nombre  d’expériences  chimiques, 
nous  expliquent  comment  ces  effets  ont 
pu  s’opérer.  La  terre  calcaire  ciabute 
par  les  acides  y produit  un  mixte  gélati- 
neux y qui  fe  deiièche  & s’endurcit  avec 
ic  teins  , &;  acquiert , à la  dureté  près  , 
y caractère  de  la  terre  iiiiceufe  ; voj  e^  les 
actes  de  Stockholm.  Çeci  ei!  d’ailleurs  con- 
iinné  par  des  exp  ériences  rap'^ortees  dans 
les  mémoires  cie  i’acadéuus  des  iciences 
de  Paris,  I7qô,  On  voit  aufli  dans  les 
actes  de  Stocldiolm  que  Tad de  phofj- bo- 
rique mêlé  par  le  feu  aux  va;  eurs  aqueiues  , 
donne  une  terre  analogue  au  quartz  : une 
foiution  ciCtacée  faite  par  l’entremiie  a un 
acide  bien  laturé  lé  coagule  prompte- 
ment par  une  forte  ieiîice  aikaiine  ; il  en 
ell  de  même  de  laieffivc  des  cailloux  avec 
i’acide  vitri  iique.  Eue  nléquence  VvLl- 
Icrius  qui  a.lo[  te  tous  ces  reiUiULs,  ima- 
gine que  les  quartz  , tes  cailloux  , les 
petro-iiiex  Sc  loutes  les  ; lerres  qui  leur 
font  analogues  ont  été  produites  par  coogu- 
Idtion:  ceqi  e^-  aroît  d’ailleurs nousindiquer 
leurexLérieurvitreux&  brillant.  Deià  vient, 
félon  lui  , que  dans  tout  le  globe  on  ne 
trouve  de  terre  fniceufe  ou  quartzeufe 
exiffante  à part,  que  le  fable.  On  doit 
regarder  le  fable  comme  une  matière 
quartzeufe  coagulée  en  petits  grains , ou 
comme  ayant  fait  partie  d’une  malie  coa- 
gulée d’où  toutes  ces  parties  élémentaires 
fe  foîit  détachées.  Cette  reffembiance  des 
pierres  filiceufes,  petro  ffiiceiues  &;  quart- 
’zeufes,  foit  quant  à h matière,  foit  quant 
à l’origine  , efl  établie  par  les  expériences 
chimiques  ; elles  conftatent  qu’il  efl  impof- 
fible  d’obferver  entre  ces  corps  aucune 
différence  j foit  qu’on  les  eiTaye  par  i’ana- 
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lyfe  5 foit  qu’on  emploie  le  feu  ou  les 
autres  menftrues.  La  terre  vitrifiabie  , 
appellée  iiliceufs  par  quelques-uns.,  que 
l’eau  produit  naturelieinenî  ou  artinciei- 
iement,  celle  qu’on  obtient  des  argiiles 
ou  des  autres  corps  folides  par  le 
moyen  des  diffolutions , efe  probablement 
produite  par  la  terre  calcaire  ou  par  l’ar- 
giile  ou  par  l’eau  , & par  la  tranf  ofr.ion 
des  parties.  Comme  cctre  terre  vur’.lîable 
info'uble  dans  i’eau  & dans  les  menilrues 
quelconques  , ne  peut  jamais  être  c mfi- 
dérée  comme  dilfoute  [;ar  l’eau  , ii  s’enfuit 
qu’on  ne  doit  conhaérer  aucune  terre 
liiiceule  comme  primitive  ^ te  il  eft  tres- 
douteux  que  cette  terre  primitive  foit 
entrée  comuie  partie  conlf  tuante  dam  la 
com,  odtion  des  terres  êé  clt-s  pierres.  Les 
fortes  d’  pératiou:,  anedy  iqu-s  n^us  don- 
nent à cv.aque  inJfîUt  iieu  de  aoucer  fi 
les  réluiîats  q Cou  obf  vit  fort  aes  pro- 
duits ou  des  extraits,  feis  lont  les  prin- 
cijies  que  s’efi  fa.t  W-  ;éi-;us  iur  les  terres 
primitives  & leur  emploi  ; nous  en  anons 
fuivre  les  applications. 

La  figure  cryfiàlhne  de  quelques  pierres 
montre  auez  que  lors  de  cette  coaguta- 
tion,  lufieurs particules  ont  pris  unefigure 
déterminée,  n n par  une  cryilaiiilation  pro- 
prement ûite  , mais  par  i’atira&on  mutueUe 
tk  le  rapt  rochement  des  plus  petites  par- 
ticules. Pour  que  des  molécules  îégarées 
afledent  une  figure  déterminée  , ii  n’efi 
pas  toujours  necelfaire  de  fuppoier  une 
diifolution  & une  cryftailifation  ; les  eaux 
qui  fe  changent  en  glace  , les  vapeurs  qui 


deviennent  de  la  neige  ou  de  la  ge.ee 
blanche  indiquent  Clairement  que  des  par- 
ticules iluides  quelconques  prennent  une 
figure  déterminée  fans  que  leurs  cryidaux 
ayent  une  bàfe  j dès  quelles  f nt  ioumifes 
à i’aêtion  d’une  matière  condenfante  &; 
coagulante  , alors  ces  cryflaux  font  pro- 
duits <Sc  nagent  dans  le  liquide. 

C’efi  fans  doute  par  une  attraélior. 
par  un  rapprochement  femblables  des  pfus 

petites 
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petites  particules  qu’ont  etc  formes  dans 
l'eau  primitive  les  petits  grains  pierieux 
du  feld-fpath  &c  du  fpath  calcaire  dont  les 
plans  & les  côtés  offrent  des  formes  cryftal- 
lines.  La  caufe  des  autres  cryflaux  pier- 
reux que  l’on  trouve  dans  les  veines  & 
les  cavités  des  montagnes  efl  bien  diffe- 
rente, ils  font  inconteflablement  d un  âge 
poftérieur.  Le  mouvement  des  eaux  ou 
le  refferrsment  occafionné  par  le  defleche- 
ment , les  ont  produits  dans  les  cavités , 
les  fentes  8c  les  ouvertures  plus  grandes 
ou  plus  petites.  Ainli  ces  cavités  ont  nécef- 
fiirement  exiflé  avant  la  formation  de  ces 
cryilaux  que  l’on  rencontre  attachés  a des 
pierres  de  différens  genres , quelquefois 
aux  mines  : ce  qui  prouve  encore  que 
la  bâfe  de  la  cryffallifation  a exilté  avant 
la  cryffallifation,  8c  conféqueniment  que 
leur  origine  eff  telle  qu’on  l’a  annoncée  | 
c’eff  ce  qui  fait  que  ces  fortes  de  cryffaux 
font  plus  réguliers,  plus  purs  8c  plus  homo- 
gènes, quoiqu’avec  quelque  différence  pour 
le  dégre  de  tranfparence , différence  encore 
plus  remarquable  au  fommet  qu’a  la  bâfe. 
Tous  ces  phénomènes  nous  apprennent 
qu’une  cryffallifation  femblable  ii’a  pu 
avoir  lieu  lors  de  la  formation  des  pier- 
res Sc  des  montagnes  j mais  cju’elle  a été 
facilement  produite  par  la  nature,  lorfque 
la  maffe  pierreufe  étoit  encore  molle  8c 
commençoit  à fe  deflécher. 

La  génération  des  folides  compofés  s’ef  ; 
faite  auffi  par  concrétion  ^ lorfque  les  par- 
ticules terreftres  plus  ou  moins  compofées 
ou  de  très-petites  pierres  fe  font  réunies 
pour  former  un  compofé  ou  un  fiircom- 
pofé.  Wallerius  déduit  cette  concrétion  de 
l’attraâion  mutuelle  des  particules , 8c  il 
la  déduit  avec  d’autant  plus  d’aflurance  que 
l’expérience  démontre  que  la  même  force 
s’exerce  en  raifon  de  l’affinité  8c  du  con- 
taâj  il  ne  nie  pas  pour  cela  que  quelques 
particules  ou  petits  grains,  fur-tout  ceux 
dont  la  furface  eff  brillante,  n’aient  été 
combinés  plus  étroitement  par  une  matière 
Géographic-Phjfiq^iu,  Tome  I. 
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conglutinantc  , ou  funultaiTcmcnt , en  fe 
'répandant  8c  en  fe  mêlant  dans  toute  la 
maffe , ou  fuccvflivement  en  réuniffant 
es  particules  les  unes  aux  autres.  Les 
iiortiers  de  plâtre  & la  compofition  de.s 
Driques  nous  prouvent  que  l’eau  a fuffi 
30ur  opérer  cette  conglutination.  Wal- 
lerius y rapporte  auffi  les  pierres  calcaires 
formées  de  molécules  calcaires  congluti- 
nées , les  pierres  de  fables  , les  pierres 
argilieufes , marneufes , fehifteufes  , ainfi 
que  certaines  pierres  meulières , 8c  enfin 
les  granits. 

Que  lors  de  cette  concrétion  quelques 
pierres  aient  pris  une  figure  déterminée  , 
c’eff  ce  dont  nous  convainquent  les  pierres 
fpathiques,  bafaltiques,  micacées  & beau- 
coup de  pierres  apyres  dont  les  différentes 
figures  paroilfcnt  dépendre  du  caraéfère 
& de  la  forme  de  leurs  particules. 

Non-feulement  les  pierres  dans  lefquelles 
on  ne  remarque  aucune  folution  de  con-» 
tinuité,  c’eft-à-dire  les  pierres  entièrement 
folides  doivent  leur  origine  a la  coagula- 
tion & à la  concrétion  , mais  les  pierres 
iamelieufes  ou  feuilletées  en  proviennent 
auffi , du  moins  en  partie.  Pour  expliquer 
comment  cette  ffruéfure  lamelleufe  peut 
reconnoître  la  même  caufe  , il  ne  faut , 
fuivant  Wallerius  , que  fuppofer  une  cou- 
gulation  ou  une  concrétion  fucceflive  , 
s’étendant  de  plus  en  plus  profondément , 
ou  bien  l’accumulation  fouvent  répétée 
d’une  maffe  concrète  ou  coagulée  fur  une 
autre  maffe  de  même  nature.  En  effet , 
la  reffemblance  de  la  nature  , du  carac- 
tère & de  la  dureté  de  ces  pierres  en 
couches  Iamelieufes  , indique  que  leur 
origine  eff  limultanée  , & qu’elles  font 
du  même  âge.  11  ne  faut  pas  conclure 
cependant  que  quelques-unes  n aient  pas 
acquis  cette  ftrudure  lors  de  l’exficcatioii 
8c  du  refferrement  géHcral  des  malles. 
L’exemple  de  quelques  lits  terreux  qui , 
en  fe  defféchant  , fe  féparent  en  lames  , 
nous  démontre  cette  exception. 

F f f f 
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Sur  toutes  les  circonflances  qui  ont  con- 
couru à la  génération  des  montagnes  pri- 
mitives. 

Avec  ces  idées  préliminaires  , Walle- 
rius  fe  prépare  à expliquer  la  génération 
des  montagnes.  Lorfqu’on  en  fait  l’exa- 
men , on  trouve  qu’elles  font  compofées 
de  maffes  pierreufes  énormes  , fouvent  de 
O-ifFérente  nature  ^ foit  en  les  prenant  fur 
la  longueur  , foit  en  les  prenant  auffi  fur 
Ja  largeur  des  bancs , foit  enlin  en  les 
fuivant  fur  leurs  faces  extérieurés  & appa- 
rentes ^ foit  fur  les  parties  les  plus  pro- 
fondes vers  iefqueiles  on  ait  pu  pénétrer. 
On  peut  citer  des  exemples  remarquables, 
dans  une  chaîne  de  montagnes  qui  a quel- 
ques milles  fuédois  d’étendue  ; on  voit 
quelquefoisieionimetcomp  ofé  d’une  pierre 
calcaire,  un  peu  plus  loin  le  fommet  eft 
formé  d un  granit  blanchâtre  ou  rougeâtre  ; 
ailleurs  le  fommet  offre  une  pierre  fabion- 
neufe,  & enfin,  il  finit  par  ufie  maflé 
oe  porphyre  &;  ainfi  de  fuite  : & chacune 
de  ces  matières  occupe  à la  tête  de  cette 
chaîne  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
lidérable.  Ces  différentes  natures  de  pierres 
pan  iffent  fort  étroitement  unies.  Quel- 
queiOLs  memes  differentes  fo-rtes  de  roches 
ou  de  pierres  font  entièrement  enchafîêes 
dans  d autres  fous  la  forme  de  rognons 
plus  ou  moins  volumineux  : & il  n’eft 
pas  rare  d’obferver  ces  phénomènes  dans 
ies^  montagnes  calcaires  primitives  , lorf- 
qu  on  fe  r 1 1 de  poudre  a canon  p>our  les 
miiier.  Souvent  aulîi  on  trouve  une  mon- 
tagne coiijpuSéeu  une  forte  de  matériaux  qui 
font  divifes  & fep  ares  par  une  pierre  la- 
melle ufe  ..laquelle  forme  des  bandes  per- 
pendiculüii  es  a i lionfoii  ou  même  piius 
ou  oins  obliques,  la  roche  de  corne 
fcLiflcufe  & quelques  autres  pierres  de 
rcch  .,  &c.  font  ordinairement  arrangées 
de  cette  manière.  j 
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Sil’on  fuit  l’examen  des  montagnes,  on  voit 
ici  une  nature  de  pierre  pofée  fur  une  autre, 
de  telle  forte  que  ces  maffes  paroiffent  com- 
pofées  de  couches  fort  épaiffes  & difpofées 
horifontaleinent.  Là,  on  rencontre  différen- 
tes pierres  placées  latéralement  les  unes  à 
côté  des  autres.  Mais  qui  pourroit  décrire 
toutes  les  formes  variées  que  préfente  la 
flrudure  extérieure  &;  intérieure  des  mon- 
tagnes ? Elles  font  en  plus  grand  nom- 
bre qu’on  ne  le  croit  communément. 
Toutes  ces  bifarreries  de  phénomènes  font 
beaucoup  pdus  multipliées  qu’on  ne  le 
penfe.  En  faveur  de  ceux  qui  n’ont  pas 
eu  occafion  d’obferver  avec  exactitude 
l’enchaînement  intérieur  ou  extérieur  des 
montagnes  5 Wallerius  ajoute  une  com- 
paraifon  qui  achèvera  de  leur  faire  com- 
prendre la  ftruéture  de  ces  maffes  éton- 
nantes I elles  reffemblent  dans  leur  éten- 
due & leur  intérieur  à un  marbre  brèche 
groffi'T , préfentant  un  affemblage  de  malfes 
très-variées  quant  à la  couleur  & à la 
nature  des  matières.  Ici  ces  maffes  affec- 
tent une  figure  plus  ou  moins  ondulée  ; 
là  elles  en  offrent  une  autre  , fui- 
vant la  nature  de  chaque  pierre  qui  s’y 
U'ouve  réunie. 

De  plus , ceci  mérite  la  plus  grande 
attention  , ces  maffes  variées  dans  les  mon- 
tagnes où  les  matières  dont  elles  font 
fo  imées  ne  tiennent  pas  feulement  les 
unes  aux  autres  p^ar  agglutination , car  on 
n’apperçoit  pas  la  ligne  de  contaâ  qui  les 
fépare  ; mais  elles  font  tellement  mêlées, 
qu’une  roche  femble  le  changer  infenfibie- 
ment  & par  degrés  dans  une  autre  roche  j 
ce  font  ces  nuances  infenfibles  qui  trom- 
pent les  obfervateurs  lorfqu’ils  croient 
qu'une  pierre  de  fable  peut  devenir  un 
jafpe.  Leur  mélange  elf  fi  intime  qu’il  fe 
fait  même  remarquer  au  point  de  concaét, 
lorfqu’on  a lieu  de  les  y rompre  pour  en 
faire  la  féparation. 

Telle  efl  en  abrégé  la  defeription  fîdelle 
& la  forme  extérieure  &;  intérieure  des  mon- 
tagn>.s  fuédoifes  fep  tentrionales , comme 
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MOUS  l’a  tracée  Wallérius.  Il  efl  porte 
à croire  que  ces  foriues  leur  fout  com- 
munes avec  les  autres  montagnes  de  la 
terre.  On  en  doutera  d’autant  moins  que 
les  dernières  obfervations  de  Pallas  favo- 
rifent , fuivant  lui,  cette  opinion.  Pallas 
a remarqué  que  les  chaînes  de  montagnes 
de  la  Ruffie  Afiatique  étoient  compofées 
de  granit  5 or,  le  granit  fe  reffemble  par- 
tout, & les  voyageurs  n’ont  pas  décou- . 
vert  une  nouvelle  nature  de  roche  ou  de 
pierre.  ' Il  faut  l’avouer  , quoiqu  on 
manque  d’obfervations  exades  iur  plufieurs 
contrées , & qu’on  doive  regarder  comme 
bien  incomplètes  celles  des  voyageurs  qui 
n’ëtoient  pas  minéralogiftes.  Cependant  fi 
on  les  rejette,  ce  ne  peut  être  qu’à  caufe 
d’une  noinenclaiture  fautive  , quoique  la 
confufîon  des  noms  ne  faffe  fouvent  rien 
à la  chofe.  Si  l’on  obferve  partout  les 
mêmes  genres  de  pierre  que  dans  le  Nord , 
ce  que  prouve  affezla  préfence  des  quartz , 
des  granits , des  roches  de  corne  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre , Wailerius  penfe 
que  la  ifrudure  des  différentes  montagnes 
primitives  où  l’on  rencontre  ces  matières  , 
eff  néceffairement  la  même. 

En  réfléchiffant  fur  toutes  ces  obferva- 
tions , voici  l’idée  qu’on  fe  forme  de  la 
génération  des  montagnes,  elles  font  coin 
pofées  de  maffes  coagulées  ou  concrètes  , 
d’une  grandeur  énorme,  féparées  l’une  de 
l’autre,  qui  ont  nagé  dans  l’eau,  molles 
& prefques  fluides , & fe  font  enfuite  pré- 
cipitées & accumulées.  Le  mouvement 
de  rotation  du  globe  couvert  d’eau , autour 
de  fon  axe  , a dû  entaffer  confufément  ccs 
maffes  prefque  fluides  qui  en  faifoient 
partie  & y étoient  renfermées  : elles  ont 
donc  dû  prendre  les  formes  qu’on  adécriies. 
L’endurciffement  des  corps  folides  qui 
préfuppofe  l’état  de  mollelfe  ou  de  flui- 
dité confirme  cette  opinion;  les  différen- 
tes manières  dont  on  a dit  ci-deilus  que 
les  folides  étoient  produits  , atteffent  éga- 
lement cette  fluidité  anterieure.  En  effet, 
on  a dit  que  la  coagulation  ne  pouvoit 
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avoir  lieu  que  dans  une  matière  fluide 
6c  que  Xdi  concrétion  préfnppofoit  l’approxi- 
mation &;  le  mouvement  des  particules 
élémentaires  , ce  qui  n’eff  encore  poflible 
que  dans  un  fluide.  Enfin  , ces  petites 
malles  pierreufes  entièrement  renfermées 
dans  des  rochers  d’une  autre  nature,  -achè- 
vent de  rendre  cette  opinion  très  vraifem- 
blable  , puifq.ue  , fuivant  Sténon  , elles 
n’ont  pu  être  inférées  que  dans  des  maffes 
fluides  ou  molles. 

L’éminence  6c  les  protubérances  laté- 
rales des  montagnes  que  l’on  apperçoic 
de  tous  côtés,  prouvent-elles  autre  chofe 
que  ia  compreffion  ôc  la  dilatation  de  la 
inaffe  inférieure  6c  molle,  occafi.  nnée 
par  la  maffe  fupérieure  , fituation  qu’elles 
ont  confervée  en  acquérant  de  la  dureté? 
Les  folides  feroient-i!.s  lufceptibles  d’une 
compreffion  6c  d’uns  dilatation  femblable  ? 
On  peut  en  dire  autant  des  rochers  d’ag- 
grégation  , c’eft-à-dire  des  montagnes  for- 
mées de  fragmens  plus  ou  moins  grands, 
[dus  ou  moins  ovales,  à angles  ufes  & 
dbattus  par  ie  frottement  , telles  qu’on  en 
voità  Quedlin  en  Norwege  , à Portfîailetj 
en  Suède  , 6cc.  On  ne  fauroit  douter  que  ces 
fragmens  n’aient  /‘té  d’une  conflltance 
molle  6c  qu’on  ne  doive  attribuer  leur 
brifure  à des  maffes  encore  plus  molles; 
c’eft  ce  qu’on  peut  conclure  non-feulement 
de  leur  figure  arrondie  que , luivantlValIe- 
rius  , ils  n’ont  pu  acquérir  après  s’être 
endurcis , mais  encore  de  leur  forme  appla- 
lie  6c  comprimée  à une  profondeur  pro- 
portionnée à la  maffe  dont  ils  ont  été 
['reflês.  Ils  ont  pu  être  brifes  ou  lors  de 
la  précipitation  ou  lors  du  mouvement 
des  eaux,  comme  on  le  dira  ci-a^-rcs.  Il 
ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que  l’origine  de 
tous  les  rochers  aggréges  loit  la  meme. 
Ceux  dont  des  fragmens  ne  f'iiî  ni  aren- 
dis  , ni  comprimés  , 6c  dont  les  angles  ne 
font  point  iflés , ont  [ robablement  été  bri- 
fés  dans  ie  tems  du  deiiechcmcnt  6:  fe 
font  enfuite  raflémblcs  6c  agglutines. 

Si  l’on  fe  rappelle  maintenant  ce  ous 
F f f f 2 
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l’on  a dit  précédemment  , favoir  , que  | 
d’abord  différentes  molécules  élémentaires 
ont  été  produites  ‘ dans  l’eau  primitive 
que  de  ces  particules  , il  eü  réfülté  fuccef- 
fivement  des  particules  plus  compofées  8c 
que  cet  effet  a reconnu  pour  caufela  force 
d’attraction,  la  rotation  du  globe  aqueux 
autour  de  fon  axe  , & le  mouvement  inté- 
rieur qui  a été  la  fuite  de  cette  rotation  : 
que  comm.e  les  particules  produites  dans 
la  malTe  liquide  ou  aqueufe  formoient  un 
grand  nombre  de  variétés , Paétion  con- 
tinuée des  mêmes  caufes  a dû  faire  naître 
féparément  une  infinité  de  concrétions  & 
8.Ç.  coagulations  en  raifon  de  l’affinité  & du 
caraélère  différent  de  toutes  ces  parti- 
cules. 

Ces  coagulations  &;  ces  concrétions 
ont  nécelfairement  produit  une  multitude 
d’élémens  pierreux  ou  de  glebes  difperfés 
ou  mêles  dans  les  eaux  & également  variés. 
Les  uns  formés  par  l’accumulation  fuc- 
ceffive  d’une  glebe’  fur  une  autre , ou 
bien  par  une  coagulation  ou  une  con- 
crétion fucceffives  , ont  pris  le  carac- 
tère lamelleux  ^ les  autres , produits  plus 
promptement  , ont  compofé  des  maffes 
- plus  continues  8c  plus  uniformes  | mais 
tous  fe  font  trouvés  d’abord  dans  un  état 
de  molleflép&  ontnagé  dans  les  eaux.  Qu’on 
fe  repréfenie  la  matière  caféeufe  coagulée 
dans  un  lait  aigri , ou  que  l’on  examine 
la  marche  de  quelques  précipitations  chi- 
miques , où  la  matière  avant  de  fe  pré 
cipiter  , reftc  quelque  tents  fufpendue  oans 
le  fluide , fous  la  forme  de  petits  grains,  ou 
comme- des  iicccons  de  neige  , & l’on  aura 
à peu  près  une  idée  de  la  première  formation 
des  foiides  dans  le  globe  de  ia  terre.  C’eft 
pourquoi  Vdallérius  penfe  que  le  globe 
aqueux,  après  ces  tems  de  coagulation  & 
de  concrétion  , a probablement  refiemblé 
dans  fon  intérieur  à la  brèche  dont  on  a 
parlé  ci-devant,  où  l’on  voyoit  cesélémens 
pierreux  , ces  glebes  de  différens  volu- 
mes-, nager  dansun  fluide,  &:  inclinés  fur 
diliérens  plans. 
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Telle  eft  la  forme  intérieure  que  pré- 
fenta  probablement  la  terre  dans  les  pre- 
miers tems  ; les  caraélères  des  maffes  pier- 
reufes  étant  différens  , leur  compofition 
plus  ou  moins  fimple,  elles  fe  font  pré- 
cipitées peu'  à peu  8c  fucceffivement  en 
raifon  de  leur  gravité  fpécifique , les  unes 
par  couches  ou  fous  la  forme  lamelleufe  , 
les  autres  fimultanément  & par  maffes  plus 
grandes , d’autres  enfin  par  rognons  col- 
latéraux , &c.  De-là  vient  que  les  maffes , 
compofées 'de  plus  grandes  particules , le 
font  précipitées  plutôt  que  les  autres,  lorf- 
qu’elles  n’ont  !pas  rencontré  d’obftacles 
dans  les  maffes  inférieures  , ou'  que  les 
maffes  formées  de  particules  plus  petites 
8c  plus  légères  fe  font  précipitées  plus 
tard  & ont  occupé  les  parties  fupérieures. 
Ainfi  lorfque  les  pierres  mixtes  ou  les 
granits  ne  conftituent  pas  une  montagne 
tonte  entière  , elles  en  forment  ordinai- 
rement le  fond  : c’efl:  ce  que  l’on  a obfervé 
eiiff^efl-Gothland  où  le  gramt  fo  ' . :e  tou- 
jours la  bâfe  des  autres  rochem  qui  font 
placés  deffus. 

Mais  comme  la  force  centrifuge  tend 
perpétuellement  à éloigner  les  corps  du 
centre  ou  du  diamètre  , ces  maffes  ont  du 
être  retardées  dans  leur  précipitation , 
fubfifler  plus  près  de  la  furface,  sy^ 
inuler  l’une  fur  l’autre,  ou  lune  a cote 
de  l’autre , autant  que  les  efpaces  ont  pu 
le  permettre. 

Il  efl  donc  probable  que  les  maffes  mon- 
tueufes  ont  été  formées  plus  près  de  la 
furface  que  du  centre,  il  en  efl  concrefintc 
plus  de  vuides  au  centre  qu'a  la  furface 
où  les  grandes  inégalités  font  reliées  8c  fe 
font  maintenues. 

Lors  de  l’accumulation  8c  de  la  con- 
denfation  des  mafiés  primitives,  les  forces 
qui  les  maitrifoient  ont  dû  faire  que  plu- 
fieurs  de  ces  maffes  fe  font  briiees  en 
fragmens  de  divei'les  grandeurs,  lur-tout 
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fi  l’on  y ajoute  le  mouvement  des  eaux. 
Les  maffes  plus  petites  fe  font  introduites 
dans  des  malfes  plus  grandes , ou  fe  font 
interpofées  entre  deux  autres  glebes.  Celles 
dont  la  compofition  étoit  lameiieufe  ont 
été  obligées  de  fe  placer  en  piufieurs 
endroits  parmi  d’autres  maffes  : ici  dans  • 
une  fituation  perpendiculaire  à i’horifon." 
ià , dans  une  dilpofition  oblique  : ailleurs 
dans  un  plan  horifontal  ^ félon  les  circonf- 
tances. 

En  fuppofant  y par  exemple , qu’une 
maffe  de  granit  ait  frappé  e»  fe  pré- 
cipitant l’extrémité  d’une  autre  maffe 
lameiieufe  qui  nageoit  dans  l’eau  , fur 
un  plan  horifontal  , elle  aura  fans  doute 
changé  la  direâion  de  cette  dernière 
maffe  & l’aura  contrainte  de  fe  pré- 
cipiter par  une  ligne  verticale  ou  oblique , 
entre  différentes  maffes  , fuivant  les  diffe- 
rentes circonftances  qui  en  ont  modifié  la 
marche. 

Ceux  qui  croient  que  les  montagnes  5 & 
en  général  le  globe  de  la  terre , font  fortis 
des  mains  de  Dieu  avec  la  folidité  , la 
denhté , & tous  les  affeniblages  de  ntatières 
que  nous  y trouvons  , oht  pris  la  voie 
la  plus  courte  pour  rendre  raifon  de  l’état 
aéluel  du  globe.  C’eff  - là  i’opinion  de 
Rey  , de’Hook  , de  Moro  , &;c.  ; mais 
il  étoit  facile  de  faire  voir  que  toutes  les 
obfervations  combattoient  cette  hypothèfe , 
&.  prouvoient  clairement  que  les  parties 
füiides  de  notre  globe  , «Sr  les  maffes  mon- 
tueufes  avoient  été  fluides  &:  s’étoieilt 
enfuite  confolidées  ainfi  qu’on  l’a  montré 
fort  en  détail. 

Quelques-uns  de  ces  naturaliffes  ont 
effayé  d’expliquer  l’origine  des  montagnes 
par  les  éruptions  des  feux  fouterrains. 
Lélbniiz  dans  fa  Protégée  nous  dit  qu’il 
conçoit  comment,  lorfque  la  maffe  du 
g'obe  étoit  liquide,  faction  des  àgens  fou- 
terrains  a pu  faire  renfler  fa  furface  de 
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diverfes  manières , &:c.  ; mais  cette  hypo- 
îhèfe  fuppofe  Fexiftence  de  la  terre  avant 
celle  des  montagnes  i elle  fuppofe  même 
un  foulevement  où  il  n’y  en  a point 
eu , attendu  que  la  précipitation  feule 
paroît  avoir  eu  lieu  , fi  l’on  s’attache  à 
l’ordre  de  la  nature  ; enfin  elle  fuppofe 
une  caufe  aftive  qui  pouffe  avec  force  du 
centre  à la  circonférence , & cela  fans 
aucune  preuve  décifive  de  mouvemens 
auffi  vioiens. 

D’autres  phyficiens  ont  imagine  qu’une 
diffoiution  de  particules  terreufes  dans 
l’eau  , fuivie  d’une  cryflallifation  à la  fur- 
face  du  liquide  , avoit  donné  naiffance  aux 
montagnes  & aux  foiides.  Wallerius  fem- 
ble  contefter  cet  état  de  diffolubiiité  des 
matières  terreufes  j à moins  qu’on  ne  con- 
vienne d’attribuer  cette  propriété  à feau 
primitive,  & qu’elle  n’ait  été  un  menf- 
true  univerfel  en  état  de  tenir  en  diffolu- 
tion  toutes  les  parties  foiides.  En  effet , la 
plupart  des  corps  qui  conflituent  les  parties 
foiides  de  notre  globe  font  abfolument 
infolubles  dans  l’eau,  & quelques-unes  ne 
donnent  même  aucune  prife  au  menftiue 
le  plus  fort.  Cependant  on  peut  répondre 

cela  qu’il  y a piufieurs  forces  de  cryf- 
taux  dont  les  particules  élémentaires  ont 
été  néceffairement  folubles  dans  l’eau  , ainfi 
fexpérience  efl  en  cela  conforme  à fob- 
feivation. 

Wallerius  prétend  qu’on  n’obferve  nulle 
part  les  traces  d’une  précipitation  fuccef- 
five  dans  les  montagnes  primitives.  Cepen- 
dant il  fembie  qu’il  les  auroit  vues  dans  ces 
grandes  cryflallifations  de  gneifs  où  il  y 
a de  ces  intervalles  de  cryfiiux  qu’il  faut 
bien  diflinguer  des  fentes  de  deflication  , 
quêtant  d’obfervateurs  ou  ignorans  ou  rre- 
fomptueux,ontprife.s  pour  des  couches;  il 
ell  d ailleurs  néceffaire  d’admettre  une  fuc- 
I ceiîion  dans  la  précipitation  des  matières 
d’une  nature  différente.  Wallerius  lui- 
1 même  nous  en  fournit  un  exemple  tres- 
i remarquable  en  nous  citant  des  maiies  de 
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pierres  pofées  far  d’autres.  C’eft  ce  qu’on 
obferve  fur-tout  dans  le  Welt-Gothland 
où  le  Trapp  eft  fou  vent  placé  fur  le 
granit.  Il  paroît  bien  que  ces  lualTes  ont 
été  produites  par  une  précipitation  fuc- 
ceffive  &;  qu’elles  ont  été  accumulées  les 
unes  lur  les  autres  lors  de  la  formation  des 
maffifs  qui  compofent  aélueilement  nos 
montagnes;  c’ell  ce  que  Buffoh  a dit  lorf- 
c|u  il  remarque  que  dans  certaines  contrées 
il  y avoit  montagnes  fur  montagnes  & 
rochers  fur  rochers. 

BufFon  & quelques  autres  écrivains  ont 
fait  concourir  de  différentes  manières  le 
flux  &;  reflux  de  la  mer  j à la  formation 
des  montagnes  j mais  ce  fjflême  d’expli- 
cation n’a  rien  de  commun  avec  celui 
de  ailerius , puifqu’i!  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  les  montagnes  à couches  ^ les 
montagnes  du  fécond  ordre  j ce  qui  ne 
eut  en  aucune  forte  contrarier  ou  com- 
^attre^  i’hypothèfe  de  Wailerius,  qui 
jufqu’ici  parolt  concentrée  dans  les  carac- 
tères des  montagnes  primitives  : ainfî  ce  que 
'Wallerius  objede  dans  ces  vues  contre 
Buffon  ne  l’atteint  pas. 

Wallerius  finit  cet  article  par  confidé- 
rer  que  toutes  les  particules  terreflres 
produites  & précipitées  dans  l’eau  primi- 
tive , n’ont  pas  formé  des  rochers  & des 
pierres.  Toute  la  co'nftitution  du  globe 
indique , félon  lui,  que  les  terres  calcaires , 
argiiîeufes  , & le  fable  ont  été  enfemble 
mêlés  dans  l’eau  , mais  que  les  particules 
de  ces  terres,  comme  plus  petites  Sc  fépa- 
rées  les  unes  des  autres  , & conféquem- 
ment  plus  légères <]ue  les  maffes  pierreufes , 
ont  du  relier  plus  long-tems  fufpendues 
dans  l’eau  & fe  précipiter  beaucoup  plus 
tard.  Il  efl  vrai  qu’on  obferve  quelque- 
fois ces  terres  inhérentes  aux  montagnes 
memes  , foît  en  couches  féparées  , fait 
en  rajfles  plus  ou  moins  grandes;  mais 
tout  cela  s’ell  organifé  fans  doute  lors 
de  la  précipitation  des  maffes  lapidiliques 
qui  ont  entraîné  ces  terres  dans  leur  chute. 
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Jufqu’à  préfent  perfonne  n’a  découvert 
d’autres  couches  dans  l’organifation  des 
montagnes  primitives  que  celles  dont 
nous  avons  parlé.  Les  fortes  de  maté- 
riaux plus  mélangés  que  l’on  rencontre 
dans,  d’autres  pofitions  & qui  indiquent 
des  arrange  mens  différens  font  d’un  âge 
poftérieur. 

§.  V I. 

Sur  la  féparation  des  eaux  & des  folides 
en  grandes  majfes, 

Wallerius  expofe  enfuite  fes  idées 
fur  la  féparation  des  eaux  6c  des  foii- 
des.  Il  penfe  d’abord  que  la  terre  foiide 
n’a  pu  contribuer  à cette  féparation;  elle 
n’a  fait  qu’abandonner  à l’eau  un  elpaee 
fuffifant  où  l’eau  s’ell  naturellement  portée. 
Il  s’agit  maintenant  de  favoir  à quelle 
profondeur  les  parties  folides  de  notre 
globe  ont  été  fous  les  eaux.  Moror  fup- 
pofant  dans  le  principe  des  chofes  la  terre 
couverte  par  une  maffe  immenfe  d’eau , 
foutîent  qu’après  la  féparation  elle  fut 
réduite  à lyp  perches  de  hauteur  , tandis 
que  les  parties  folides  élevées  par  l’adion 
des  feux  fouterrains  , commencèrent  à 
paroître  au^deffus  des  eaux.  Buffon  éva- 
lue à foo  ou  600  pieds  la  hauteur  des 
eaux  fur  le  premier  fond  folide  de  la 
terre  , compofé  de  feories  6c  de  fragmens 
de  verre  produits  par  une  maffe  détachée 
du  foleil , fondue , enfuite  refroidie  ; 6c 
il  fuppofe  cette  hauteur  dans  le  tems  où 
le  flux  6c  reflux  6c  les  courans  de  la  mer 
commencèrent  à produire  les  inégalités 
de  la  furfdce  de  notre  globe.  Il  appuie  fon 
fyllême  fur  les  obfervations  minéralogiques, 
par  lefquelles  nous  favons  que  les  pétri- 
lîcations  fe  trouvent  à cette  profondeur 
dans  les  couches  de  la  terre  6c  fur-tout 
de  nos  montagnes.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
ces  opinions,  on  ne  peut  pas  douter  que 
la  quantité  des  eaux  à féparer  des  parties 
folides  irait  été  fort  confidérable.  Wal- 
lerius frappé  de  ce  grand  voluins  , le 
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réduit  au  tiers  du  globe.  Il  remarque  de 
plus  que  cette  grande  quantité  d’eau  a 
été  trcs-néceffaire  avant  cette  réparation 
pour  recouvrir  les  parties  folides  encore 
molles  ; mais  qu’enfuite  elles  fe  font  raf- 
feinblées  dans  les  lieux  les  plus  propres 
à les  recevoir.  Il  y en  eut  outre  cela  une 
partie  qui  , par  l’évaporation  , fe  réunit 
à l’air.  La  partie  la  plus  confidérable  alla 
occupée  les  cavités  ôc  les  baffins  où  fe 
trouvent  nos  mers.  Ces  inégalités  primi- 
tives de  la  furface  du  globe  peuvent  embar- 
ralTer  ceux  qui  s’occupent  de  l’arrange- 
ment de  toutes  ces  chofes.  Voici  cepen- 
dant comment  Wallerius  imagine  que  ces 
lieux  excavés  ont  pu  fe  trouver  à la  fur 
face  du  globe.  Il  efl  probable,  dit-il,  que  les 
maffes  lapidifîques  les  plus  pefantes  ne  fe 
font  pas  fi  également  précipitées  & con- 
denfées,  qu’il  ne  fefoit  formé  quelques  iné- 
galités entr’eiles  ou  à leur  furface.  Puifqu’on 
fuppofe  qu’elles  fe  font  accumulées  dans 
certaines  contrées  en  plus  grande  quan- 
tité, & qu’ailleurs  elles  ne  fe  font  pré- 
cipitées qu’en  plus  petite  quantité  & en 
malTes  différentes , il  eft  évident  que  les 
■maffes  inférieures  ont  dû  être  inégalement 
comprimées  en  raifort  de  ia  plus  ou  moins 
grande  pefanteur  des  maffes  fupérieures  ; 
or  , toutes  ces  circonflances  ont  dû  pro- 
duire beaucoup  d’inégalités. 

Mais  il  n’cft  pas  croyable  , ajoute 
Wallerius,  que  toute  l’eau  dont  le  globe 
terrellre  étoit  couvert',  8c  dont  une  partir 
fe  trouvait  encore  au  miiieu  des  maffes 
pîeireufes  & même  dan';  leur  intérieur  , 
ait  é'é  réunie  à la  fiulace  du  globe  &.  y 
ait  trouvé  de  la  { iace.  Il  n’elt  j as  dou- 
teux qu’une  | a nie  de  cette  eau  ne  fe 
foit  réfugiée  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; 
car  fuivant  leur  i attire  les  eaux  ont  dû 
couler  \ers  les  bas  auffi  rofondément 
qu’elles  ont  j u entre  les  mafles  pierreules 
primitives  qui , vu  leur  état  de  molleffe, 
n'’ont  fu  op{.ofer  aux  fluides  une  pleine 
réflLnce.  On  doit  convenir  aulfi  qu’une 
grande  quantité  d’eau  adhérente  6c  irihé- 
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rente  aux  terres  & aux  maffes  lapidifîques 
qui  fe  font  précipitées  a été  entraînée  avec 
elles.  Toute  cette  eau  n’a  pu  remonter 
fans  que  l’ordre  naturel  ait  été  interverti. 
Il  fuit  de-là  que  tout  Tefpace  vuide  qui  a 
dû  fe  trouver  au-delTous  des  maffes 
defeentes  ou  bien  entr’elles,  ou  partout 
ailleurs , a été  néceflaire  pour  recevoir 
les  eaux  & les  contenir. 

On  a dit  que  la  condenfation  8c  l’ac- 
cumulation des  maffes  pierreufes  fe  font 
opérées  à ia  furface  du  globe^  c’eff  pour- 
quoi Wallérius  préfume  qu’au-delfous  de 
ces  malfes  placées  çà  & là  , à-peu-près 
comme  des  voûtes , il  a dû  fe  former  de 
grands  efpaces  vuides  propres  à la  réunion 
des  eaux.  Ces  efpaces  vuides  ont  pu  faci- 
lement être  produits  dès  l’origine  des  chofes, 
foit  par  ia  condenfation  plus  grande  vers 
la  furface,  foit  par  l’accumulation  inégale 
des  maffes  pierreufes  j'foit  par  la  force 
des  eaux  courantes  qui , en  fe  précipi- 
tant, ont  traverfé  ces  malTes  encore  molles, 
comme  paroilfent  l’indiquer  des  cavernes 
qu’on  voit  dans  le  fçin  de  quelques  mon- 
tagnes , foit  enfin  parce  que  ces  eaux  ont 
plus  ou  moins  rongé  la  racine  encore 
molle  des  montagnes , 8c  font  plus  ou 
moins  féparée  de  la  mafie  qui  étôit  au- 
deffus.  En  un  mot,  les  cavités  fpongieufes 
que  -l’on  voit  dans  plufieurs  pierres  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  lors 
du  delîechement  des  maffes  lajj,.  idifiques  <Sc 
du  refferrement  qui  en  a été  la  fuite , il 
ne  fe  foit  formé  d'es  ef^,  aces  vuides  de 
différentes  grandeurs  , & que  Teau  aura 
remplis.  On  voit  que  les  agens  employés 
ici  gar  Wallerius  font  très-compliqués; 
cette  confidération  l’engage  à faire  paffer 
en  revue  les  différens  iyftêmes  qu’on  a 
imaginés  fur  les  réfervoirs  d’eau  fouter- 
rains  , afin  d’étayer  fon  opinion  Je  la 
leur.  Van-Helmont  s’étoit  imaginé  que 
notre  globe  ne  confiffoit  qii  en  un  fable 
mêlé  d’une  eau  centrale,  renfermée  fous 
une  croûte  terreufe  & pfierreufe.  Kircher 
a placé  auprès  de  fon  feu  central  des  réfer- 
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voirs  d’eau  fort  abondans  : il  paroît  fi 
certain  de  ce  qu’il  fuppofe  , qu’il  en  a 
donné  la  figure  dans  Ton  monde  fouterrain. 
Hierne  pour  réunir  ces  deux  cir confiances 
enfembie , imagine  une  maffe  d’eau  cen- 
trale de  300  miiies  fuédois  de  diamètre,  Sc 
bouillante  , & il  place  au-defius  de  cet 
abyme  une  terre  intérieure  , fpongieufe  , 
caverneufe , enfuite  il  fait  pafî'er  entre  l’a- 
byme  & le  fond  de  la  mer , des  canaux 
& des  conduits  remplis  d’eau  ; Sc  dans 
cette  partie  folide  de  la  terre  , il  fuppofe 
encore  d’autres  abymes  ou  réfervoirs  d’eau 
où  il  a accumulé  le  fable  vif  de  Van  Hel- 
niont.  Woodward  ne  s’écarte  pas  beau- 
coup de  cette  théorie  dans  fon  hifloire 
naturelle  de  la  Terre  : il  penfe  auffi  que 
l’intérieur  de  notre  globe  renferme  une 
maflé  immenfe  d’eau  qui  communique  par 
des  conduits  fouterrains  avec  les  eaux  de 
la  mer.  luit  une  autre  route  : croyant 

que  les  folides  les  plus  pefans  ont  pu  leuls 
parvenir  aux  lieux  les  plus  bas  de  la  terre  , 
il  a imaginé  pour  le  réceptacle  des  eaux  un 
autre  globe  concentrique  fous  la  croûte 
fupérieure.  Lr’hypothèie  de  ff^hijlon  n en 
diffère  pas  beaucoup  , car  il  a placé  les 
fources  de  l’abîme  non  dans  le  centre  , 
mais  fur  un  noyau  folide,  centrai,  au- 
deffous  de  la  croûte  terreflre  , Sc  pour 
que  le  jeu  de  ces  eaux  puiffe  s’exécuter 
fans  inconvéniens , il  efl  obligé  de  fup~ 
pofer  que  les  deux  fluides  de  ces  fources 
Oïît  une  gravité  Ij.  écifîque  différente.  Léib- 
nitz  enfin,  conformément  à fon  fyftême, 
le  plus  Ample  de  tous  , prétend  que  la 
maffe  du  globe  fe  refferrant  par  l’effet  du 
réfroidiffement , a dû  contrader  dans  fon 
intérieur  des  bulles  ou  cavités  , femblables 
à celles  que  préfentent  les.  métaux  fon- 
dus Sc  refroidis  ; en  conféquence  il  établit 
de  vafles  cavités  avec  des  voûtes  immenfes 
qui  ne  renferment  que  de  l’air  un  peu 
chargé  de  vapeurs. 

Telle  efl  la  fub fiance  de  diverfes  opinions 
far  l’origine  & la  fituation  des  réfervoirs 
d’eau  fouterrains  : elles  s’accordent  toutes 
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dans  ce  feul  point  qu’ils  ont  sxiffé  St  exiflent 
encore. 

§ VIL 

Sur  les  différentes  formes  des  grottes  & 
des  cavernes  , & fur  les  circonfunces  de 
leur  formation, 

: Wallerius  paffe  enfuite  aux  grottes  & 

aux  cavernes  que  l’on  trouve  uans  l@  fein 
de  la  terre  , Sc  particulièrement  dans  1 in- 
térieur des  montagnes.  Il  remarque  d abord 
qu’on  les  obferve  rarement  au  fommet  des 
montagnes  j elles  y font  plus  ou  moins 
profondes , à l’inflar  des  puits  creufés  dans 
ces  lieux  élevés  par  les  habitaiis  qui  y ont 
établi  leur  féjour  ; leurs  formes  varient 
beaucoup  quant  à leur  profondeur  Sc  à 
leur  étendue.  Quelquefois  on  y trouve 
des  eaux  comme  dans  les  citernes  , quel- 
quefois aulfi  elles  n’en  contiennent  pas. 
Lorfqu’ elles  font  profondes  on  leur  donne 
le  nom  ÿ abymes . On  en  rencontie  tres- 
fréquemment  dont  l’ouverture  fe  prefente 
furie  flanc  des  montagnes , & qui  enfuite 
s’étendent  dans  l’intérieur  fur  un  pian  hori- 
I fontai  : rarement  cependant  elles  trayerfent 
t.^ute  une  montagne.  Dans  leurs  différen- 
tes carnes , elles  font  tantôt  plus  étroites 
Sc  tantôt  plus  larges  : là,  elles  s enfoncent 
confidérablement , ailleurs  elles  s’élèvent; 
en  un  mot , elles  n’ont  pas  de  formes  re- 
«yulières  ni  confiantes, 

O 

Toutes  ces  cavernes  autant  qu’on  en 
peut  juger  d’apres  les  différentes  deferip- 
tions  qu’on  nous  en  a données  font , non- 
feulemeiit  de  formes , mais  encore  d âges 
différens.  Quelques-unes  ont  été  creufées 
par  les  hommes  ; c’efl  ce  qu’en  peut  dire 
du  labyrinthe  de  Candie  Sc  de  la  grande 
sarrière  voifine  de  Maëftrich  ; mais  celles 
qui  doivent  nous  intereffer  davantage  font 
celles  que  la  nature  a formées  & qui  fe 
trouvent  en  très-grand  nombre.  Au  refie, 
il  efl  aifé  d’y  reconnoître  les  différentes 
manières  dont  elles  ont  été  excavées , foit 
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par  la  fli'udure  de  la  voûte , folt  par  la 
Ibrme  des  parois  & du  fond , details  qu  on 
ii’a  point  encore  fuffifaiïUTient  obfcrvcs 
iufqu’à  prélent.  Voici  quelques  remarques 
que  joint  Wallérius  à ces  obferyations 
générales  ôc  préliminaires. 

1°.  Il  croit  que  l’origine  de  quelques 
cavernes  remonte  jufqu  à celle  des  mon- 
tagnes primitives.  Wallérius  penfe  qu  elles 
peuvent  avoir  été  formées  par  la  prém- 
pitation  inégale  de^s  malTes  lapidifî  jues  d où 
eft  réfultée  leur  ’ irrégularité  , ou  bien 
quelles  font  la  fuite  du  deffechement  qui  a 
luivi  cette  précipitation.  Effeélivement  , 
on  conçoit  que  les  maffes  pierreufes  s’étant 
refferrées  dans  des  efpaces  plus  petits  , 
ont  laiffé  entr’eiles  differentes  cavités  qui 
ont  dù  prendre  des  formes  affez  réguliè- 
res; les  unes  ont  celle  d’une  fphère  exaéte, 
les  autres  celle  d’un  canal  cylindnque  ou 
même  angulaire  ; d’autres  fe  font  étendues 
fur  des  plans  horiiontaux ; enfin , Jes  autres 
fe  font  portées  dans  des  diredions  per- 
pendiculaires à l’horifon. 

V/allériu.s  croît  qu’il  eft  facile  de  recon- 
noître  toutes  ces  fortes  de  cavernes , parce 
que  ni  leurs  voûtes,  ni  leurs  parois,  ni 
leurs  fonds  ne  préfentent  aucuns  velliges 
de  maflifs  brifés , ni  aucuns  de  dus  de 
rochers.  Au  contraire,  il  nous  allure  que 
toutes  ces  différentes  dimenCons  offrent  les 
formes  les  plus  égales  & les  plus  régulières  ; 
on  n’y  apperçoit  ni  fentes  , ni  fraéturp 
quelconques,  ni  aucuns  ébouleraens  conli- 
dcrables.  Souvent  aiiffi  les  voûtes  & les 
parois  font  ornés  de  cryftaux  quartzeux  ; 
ce  que  Wallérius  confidère  comme  une 
preuve  que  ces  cavernes  ont  été  formées, 
lorfque  les  montagnes  étoient  encore  dans 
un  certain  état  de  molleffe  , ou  tout  au 
plus  tard  pendant  le  tems  qu’a  duré  leur 
deffechement.  Telles  font  les  cavernes 
horifontales  que  l’on  trouve  en  Dalécarlie  , 
dans  la  montagne  calcaire  de  Schitleklachcn 
en  fN orrberke.  Leur  furlace  intérieure  eR 
comme  polie  , & elles  font  entièrement 
Céographie-P hjjique.  Tome  I, 
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femblabies  aux  petites  cavernes  Drufique* 
qui  font  en  très-grand  nonibie  dans  cette 
montagne.  Wallérius  cite  auffi  dans  cet 
ordre  de  cavernes  primitives,  les  cavernes 
verticales  deRakebcde  Limur  enNorwege: 
le  canal  qui  traverfe  la  miontagiie  de 
Torghatten  auffi  en  Norwege;  le  canal 
qui  paffe  par  la  montagne  de  f nmfer  en 
Suiffe  ; la  caverne  verticale  de  Saint-Pa- 
trick en  Irlande.  Il  eft  impoflible  , lui- 
vantlui,  que  les  eaux  courantes  intérieures 
aient  pu  former  ces  cavernes  perpendi- 
culaires à l’horifon  ou  même  horifonta- 
les  ,;aprcs  le  deffechement  des  montagnes, 
& que  cet  agent  ait  pu  excaver  ainfi  les 
rochers  les  plus  durs.  Il  croit  que  les 
cataraéles  des  fleuves  prouvent  le  peu 
d’effet  que  produifeni;  les  eaux,  même  en 
tombant  de  fort  haut  & continuellement 
fur  les  rochers  qui  fe  trouvent  expofés 
à leur  chute. 

2^.  Les  cavernes  d’un  âge  poftérieur 
ont  une  totiic  autre  origine  : les  unes 
peuvent  être  auribuees  à 1 eau  diftolvant 
Sc  cm'  ortant  beaucoup  de  matières  ren- 
fermées dans  les  montagnes  , fur-tout  dans 
celles  du  fécond  ordre  , & particulière- 
ment dans  les  endroits  cù  les  fentes  ôc 
les  crevaffes  ont  pu  permettre  aux  eaux 
de  pénétrer  jufqu’aux  débouches  , 6c  d en 
fortir  librement.  Jerome  ce  Hirnheim 
penfe  que  les  grottes  de  kloravie  ont  été 
excavées  de  cette  manière  : les  autres 
proviennent  très-probablement  des  déblais 
fuccefllfs  produiis  par  les  eaux  au  pied 
des  montagnes  : ces  eaux  ayant  empor- 
té dans  leurs  cours  les  particules  terref- 
tres  fablonneufes  ou  argilleufes  qui  for- 
moient  les  bâfes  de  ces  maffes.  Ces  bâfes 
une  fois  excavées  , la  maflé  furincumbente 
a néceffairement  obéi  à fon  poids,  s’eft 
fendue  &:  précipitée  dans  le  vuide  qui  a 
été  formé. 

C’eft  probablement  ainfi  qu  ont  été 
fo,  mées  quelques  cavernes  : ce  qu  indiquent 
allez  les  débris  de  rochers  6c  de  pierres 
G g S S 
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inclinés  les  uns  fur  les  autres  & dont  leurs 
voûtes  font  compofées.  Il  eft  vrai  que 
les  voûtes  & les  parois  de  quelques  autres 
font  reliées  en  entier  ; mais  ailleurs-  des 
niaflés  confîdérables  fe  font  détachées  &; 
précipitées  lout-à-coup  & réfident  fur  le 
fond  de  ces  grottes  ou  entières  ou  en 
débris.  Telle  efl  l’origine  de  la  caverne 
de  Balsberget  en  Scanie  & celle  de 
Suîzbach  dans  le  Haut-Palatinat.  Au  reûe , 
nous  connoifluiis  en  France  ces  fortes  de 
cavernes  y.  où.  elles  ont  été  bien  décrites  : 
c’efl  aulîî  d’après  ces  motifs  que  je  crois 
devoir  renvoyer  à l’article  du  didion- 
iiaire  qui  les  concerne  , où  tout  ce  qui 
a piOiir  objet,  leurs  formes  & leur  forma- 
tion fe  trouvera  décrit  avec  autant  d’exac- 
titude que  de  précifion» 

Qu’il  y-  ait  des  cavernes  ou  abîmes  for- 
més par  les  volcans  , c’eft  ce  dont  Wal- 
iérius  ne  paroît  pas  douter..  Il  penfe  que, 
les  traces  de  cette  origine  font  trè. "frap- 
pantes & très-étendues.  Il  femble  adopter 
l’opinion  de  Tournefort  qui.  croit  que 
les  gouffres  du  mont  Ararai  n’en  recon- 
noiOènt  point  d’autres  y,  ces  fortes  de  ca- 
vernes doivent  avoir , félon  ces  auteurs  , 
ia  figure  d’un  cône  renverfé-  du  moins  à 
leur  ouverture  ; mais  on  ne  peut  pas  en 
conclure  que  l’intérieur  de  ia  montagne 
doive  avoir  de  grand.s  vuides..  Au  relie,,, 
avait  de  prononcer  fur  l’exiffence  d’un 
ancien  volcan,  il  faut  raffembier,  piufieurs 
indices  avec  iefqiiels  peu  de  naturaliftes 
font  familiarifés.  Des  pierres  & des  rochers 
noircis  ne  fignifient  abfolument  rien  de 
favorable  à cette  ccn-eélure  , à moins 
qu’on  ne  trouve  dans  le.  voifinage  des.laves , 
des  fcories  , &c.. 

Il  ell  auffi  probable  que  les  tremble- 
mens  de  terre  violens  , fur-tout  dans  les 
pays  méridionaux  où  ils  font  plus  fréquens, 
ont  produit  des  cavernes  ; mais  la  plus 
grande  partie  des  cavernes  doit  être  attri- 
buée , fans  contredit , fuivant  l’opinion  de 

ailerius , aux  fe-couffes  pioleRtes  Sc  géné- 
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raies  qui  eurent  lieu  dans  tout  le  globe 
au  tems  du  déluge  univerfel  qui , portant 
par-tout  la  deffruâion  Sc  le  défordre , 
occafionna  une  inimité  de  grottes  Sc  de 
cavernes,. 

La  ftrudure  intérieure  des  cavernes  leg- 
moins  anciennes  fe  diflingue  par  la  forme 
de  leurs  voûtes  , qui  font  compofées  de 
. fragmens  de  pierres  inclinés  fans  ordre 
;;les  uns  fur  les  autres  rieur  fond  fur-tout 
qui  eft  encombré  de  débris  détachés  des- 
vûûtes,  offre  les  plus  grandes  inégalités  | 

. outre  cela  les  parois  ainfi  que  les  voûtes  de 
ces  cavernes  font  le  plus  iouvent  revêtues 
Sc  embellies  par  des  ftalaffites  Sc  des  incrus- 
tations dont  les  variétés  ont  jufqu’à  pré- 
fent  fort  occupé  les  obfervateurs  qui  n’ont 
pas  porté  au-delà  leur  examen, 

§.  Y I I I. 

Sar  les  eff'ets  des  eaux  courantes  en  grandes 

maffes  à la  furface  du  globe  ^ & en  par- 
’ ticulier  Jur  Les  formes  extérieures  des 
î montagnes  de  dïférens  crdres. 

Wallérius  eonfidère  enfuite  les  effets 
qu’ont  du  produire  les  eaux  fur  les  par- 
ties foJides  du  globe,  Sc  fur-tout  les  plus 
'molles,  en  fe  précipitant  en  très-grande 
-,  abondance  & avec  impétuofité.  Nous  nous 
dommes  occupés  julqu’à  préfent  des  exca- 
, valions  que  ces  eaux  ont  produites  à la 
; iurface  Sc  même  dans  l’intérieur  de  la 
; terre;  mais  cet  examen  ne  luffit  pas  , il 
nous  relie  à préfenter  ici,  Sc  bien  en 
, détail  d’autres  effets  aufii  remarquables 
; qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  mouvement- 
■Sc  à l’aélion  des  eaux,. 

i"®.  Il  eft  vraifemblable  que  les  eauX'- 
circulant  de  toutes  parts  , ont  eu  affez 
de  force  pour  divifer  Sc  entraîner  les 
maffes  moiitueufes  les  plus  molles  Sc  qui 
fe  trouvoient  placées  dans  une  pofîtion 
particulière  lors  de  la  féparation  de  l’eau 
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KTavec  les  folides.  Il  eft  également  pro- 
bable que  leur  aftion  a été  allez  vive  pour 
leur  ouvrir  des  routes  à travers  ces  niaffes. 
Ne  foarmes-nous  pas  fouvent  témoins  de 
phénomènes  femblables,  loifque  les  torrens 
renverfent  tous  Ifcsobfiacles  qui  s’oppofent 
à leurs  cours  Sc  entraînent  les  terres , les 
pierres , qui  font  fur  leur  palTage  5 à des 
dillances  confidérabies  '(  C^ell  à la  fuite 
de  ces  défallres  que  les  chaînes  des  mon- 
tagnes primitives  ont  pris  leurs  formes 
ondu'ées.  Eui  effet , elles  font  compofées 
par-tout  de  malles  élevées  ^ féparées  par 
des  vallées  profondes  qui  paroiiTept  être 
claireinent  l’ouvrage  de  l’eau, 

Î1  y a lieu  de  croire  que  dans  quelques 
endroits  les  inaffes  montueufes  entières 
ont  non  feulement  été  féparées  par  des 
.courans  d’eau,  mais  encore  que  les  maté- 
riaux qui  en  formoient  la  jonélion  , ont 
été  pouffes  en  avant,  & que  c’eil^à  la  fuite 
de  ces  déplacemens  que  _pxoviennent  les 
branches  latérales  des  montagnes.  En  Suède 

dans  les  contrées  du  Nord , ces  bran- 
ches s’étendent  davantage  vers  l’Orient 
que  du  côté  de  l’Occident.  Wailérius 
imagine  que  cette  différence  peut  dépen- 
dre du  mouvemeat  de  rotation  de  la  terre 
autour  de  fon  axe , qui  fe  fait  d’Orient  en 
Occident.  Cependant  il  femble  porté  à 
croire  que  peut-être  lors  du  déluge  uni- 
verfel , les  fecouffes  violentes  de  la  terre 
ont  brifé  & détruit  les  branches  de  mon- 
tagnes qui  s etendoient  vers  l’Occident. 
Lesfmuüfités  &c  les  golfes  irréguliers  qu’on 
y rencontre  lî  fréquemment , cette  mul- 
titude d’jffes  qui  s’y  trouvent  difperfées, 
]6c  enfin  les  montagnes  qu’y  couvrent  les 
eaux,  favoriffnt  ces  conjeétures.  Au  relie, 
les  hypothcfes  qu’on  pourroit  former  fur 
la  marche  des  eaux  dans  le  déluge , ne 
paroilfent  pas  de  nature  à nous  fournir 
des  confidérations  propres  à être  géiiéra- 
lifées , comme  il  feroit  néceflaire  de  le 
faire  pour  donner  la  folution  de  toutes 
ces  difficultés.  Quant  à l’origine  des  bran- 
ches primitives  ik.  fecoadaires  de§  œon- 
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tagnes  , Wallerlus  ell  porté  à croire  qu’elle 
-épend  de  î’aélion  des  eaux  qui  ferj.  en- 
tent dans  des  lits  Qus  ou  moins  réguliers 
& dont  les  angles  corref^  onàans  font  plus 
ou  moins  fuivis.  D après  cela , il  efl  uiffi- 
cilc  d’imaginer  que  dans  fon  origine  cette 
direâion  finueufe  n’ait  pas  été  la  même 
qu’au] ourd’hui.  En  effet , il  efl  impoffi- 
bie  de  fuppofer  que  les  maffes  des  mon- 
tagnes aient  pu  être  précipitées  au  milieu 
de  feau  primitive  avec  autant  de  régula- 
rité que  le  fuppofe  Wailérius.  Il  efl  donc 
néceffaîre  d’avoir  recours  à l’adion  des 
eaux  courantes  pour  expliquer  les  forme» 
correlpondaptes  de  leurs  croupes. 

Il  efl  vrai  qu’on  n’obferve  pas  cette  régu- 
larité des  formes  extérieures  dans  toutes 
les  branches  & dans  les  rameaux  qui  en 
dépendent  ; mais  il  fuffit  qu’on  l’obfervs 
le  plus  communément, pour  établir  comme 
un  principe  général  i’aftion  des  eaux  couv- 
rantes qu’on  y a fait  intervenir.  Lorfquc 
les  croupes  ne  font  pas  correfpondantes, 
il  faut  attribuer  Cet  effet  à une  autre  caufc 
accidentelle  qui  a dérangé  la  diredion  de» 
branches. 

Les  courans  d’eau  violens  ont  égale- 
ment déterminé  la  direétion  des  branches 
des  montagnes  tranfverfalement  aux  chaî- 
nes; ainfî  lorfqiie  les  chaînes  s’étendent  du 
Midi  au  Nord  , les  montagnes  qui  les 
coiT.pofent  font  dirigées  d’Orient  en  Occi- 
dent , & vice  verfâ.  On  peut  croire  auffi 
que  les  eaux  dans  ieur.s  mouvemens  ont 
embraffé  les  divers  contours  des  mon- 
tagnes , &:  leur  ont  donné  ces  formes  con- 
vexes & arrondies  que  préfentent  leurs 
furfaces.  Ces  effets  ont  été  produits  vili- 
blement  par  les  eaux  qui  fe  font  préci;  itees 
de  toutes  parts  & qui  ont  de  tache  les 
protubérances  de  chaque  côté  ; on  re- 
connoît  même  aifément  que  ces  lurface» 
polies  des  montagnes , dépendent  dans 
quelques  endroits  des  eaux  de  pluies  ou 
de  neiges  fondues.  Par -là  même  que  les 
eau;x  ont  poli  la  fur  face  des  montagnes, 
P S S § * 
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il  eft  probable  qu^elies  en  ont  détaché  en 
méme-îems  des  fragmens  confidérables  , 
que  de  ces  fragmens , quelques-uns  ont  été 
réduits  en  fables  par  le  mouvement  continuel 
des  eaux  j les  autres  débris  fubriflent  Uans 
leur  entier  , mais  les  eaux  en  ont  telle- 
ment rongé  les  angles  qu’elles  leur  ont 
donné  une  figure  arrondie  ou  ovale,  &:c. 
Ce  font  ces  fragmens  polis  & eiiuuicts 
avec  l’intermède  des  fables  ou  de  1 aigiiie 
qui' ont  formé  les  pierres  aggrégées , les 
brèches  ix  les  pou  dingues  s 8c  ceux  qui 
font  reliés  difperfés  dans  les  piaines  ont 
formé  les  différentes  pierres  ifolees,  les 
roches  filiceiifes , quartzeufes , calcaires  , 
argiUeu(e.s,&c.  que  l’on  rencontre  partout. 
Wailérius  croit  que  ces  pierres  & ces 
cailloux  n’ont  pas  reçu  leur  forme  arroiiuie 

& polie  de  leur  continuelle  agitation  ôcbaloi.- 

tement  dans  l’eau , fur-toutap  rès  ieurenuur- 
ciffenient  complet  : que  les  fables  qui  Ion., 
de  la  même  date  que  les  différens  cailloux 
arrondis  & qu’on  trouve  affez  fou  vent 
mélangés  avec  eux , indiquent  que  les 
plus  petits  fragmens  8c  les  plus  petits 
grains  pierreux  ont  été  détachés  des  grandes 
mafles  encore  molles. 

Souvent  les  collines  fablonneiifes  font 
fituées  de  manière  que  d un  côté 
ont  devant  elles  une  région  champêtre 
d’une  lurface  fort  unie,  & vers  laquelle 
elles  font  inclinées , pendant  que  de  i autre 
elles  correfpondent  à une  région  uron- 
îueufe , fort  élevée  , vers  laquelle  ehes 
s’étendent  moins  Si  font  moins  inclinées. 
Ainfi  , la  province  champêtre  de  Scame 
eft  au  Midi  des  collines  de  Hallanos-Ahs 
& Getaryggen  , tandis  que  de  l’autre  cote 
efi  la  région  élevée  du  Smoland.  La  col- 
line n Upfai  regarde  d’un  côté  une  plaine , 
variée  par  des  champs  cultivés  8c  des 
prairies,  & de  l’autre  une  forêt  élevée  : il  en 
efi  de  même  de  la  colline  de  Langaien  en 
U’  land  ; de  celle  de  Tiula-Ahs  en  Suder- 
n4nie,  & de  ia  colline^  fablonneufe  fur 
laquelle  efi  confiruite  la  ville  de  Strengnes. 
On  ne  peut  pas  établir  a ce  fujet  une  régie 
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! générale  5 car  dans  quelques  autres  endroits 
! on  trouve  des  régions  cham^  eties  ues  deux 
côtés  des  collines  , 8c  dans  ce  cas  on 
obferve  que  leur  pente  eft  égale  ae  paît 
& d’autre,  quoiqu’elles  n’aient  pas  partout 
une  égale  hauteur . Dans  quelques  enuioits 
es  collines  femblent  avoir  été  cou;  ées^ 
déparées  par  les  eaux  courantes,  dcilpaioît 
quelles  doivent  être  cenfidérées  comme 
une  continuation  de  celles  qui  occupent 
de  «rands  trajets  fans  aucune  interriipiion; 
quant  à leur  compofition,  il  eft  vifibie 
Gu’elle  eft  poftérieure  à celle  des  monta- 
gnes . puifqne  le  fable  qui  en  forme  toute 
la  maffe  efi  un  débris  de  ces  montagnes. 


De  cette  confîderation  on  peut  a\  ec 
affez  d’affurance  déduire  l’origine  de  plu- 
fieurs  pierres  & montagnes  fabionneufes , 
en  fuppofant  qu’elles  ont  été  formées  avec 
le  fable  ralTembié  en  certains  lieux  par  les 
eaux  , où  il  s’eft  étroitement  uni  8c  endur- 
ci en  mafles  quelconques  , lorfqu’il  n’a 
pas  été  dépofé  par  couches  comme  on 
le  rencontre  dans  degrandes  contiées.  Ainfi 
l’on  voit  que  toutes  les  montagnes  fabion- 
neufes n’ont  pas  ia  même  antiquité  ; mais 
Wailérius  efi  porté  à croire  que  les  pétri- 
fications ou  dépouilles  d’animaux  maruis 
prouvent  qu’elles  datent  de  la  grande  catai- 
trophe  du  déluge. 

Quand  les  eaux  prirent  leur  écoulemenî 
dans  l’intérieur  de  la  terre,  elles  s ouvrirent 
des  iiTues  plus  ou  moins  larges  lur  aes  p ans 
verticaux  ou  horifontaux  à travers  la  malle 
encore  molle  des  montagnes,  8c  fur-tout 
au  milieu  de  celles  ou  les  eaux  ont  eprout  é 
une  moindre  relifiancej  enfuite  ces  canaux 
font  leftés  ouverts  pour  fervir  à la^  circu- 
lation fouterraine  des  eaux  , ou  bien  ont 
été  remplis  oe  matières  minérales  ou  lapi- 
difioaes  qui  y ont  été  entraînées  & déposes 
par  les  eaux.  Telle  eft  l’origine  des  veines 
métalliques  8c  pierreufes , foit  dilatées  , 
Toit  en  rognons  j car  tons  ces  plienomcnes 
indiquant  que  ces  dépôts  ont  été  faits 
après  les  montagnes  , 8c  lorfque  leur  cour 


W A L 

fillance  êtoit  encore  molle.  Ce  qui  pour-  | 
roit  établir  cette  opinion  , c’efl;  que  ^ les  , 
veines  métalliques  ne  prennent  pas  d ac-  ; 
croiiicment  dans  une  matrice  ou  roche  5 
endurcie  , encore  moins  ont-elles  pu  y j 
être  difperfées  ou  mêlées  pour  s’y  trou- 
ver enfuite  en  petits  grains , en  monceaux  , 
en  globules,  dcc.  vu  qu’il  leur  eut  été 
impoffibie  de  pénétrer  un  corps  dur  tS: 
folide.  f^oye^  les  élémens  de  métallurgie 
de  Wallerius , page  85)  ^ fuivantes. 

Il  efi  facile  de  comprendre  par  ces 
détails  d’où  proviennent  ces  couches 
métalliques  ou  pierreufes  que  l’on  reii' 
contre  quelquefois  dans  l’intérieur  des 
montagnes  & même  dans  les  veines  qui 
y réfident,  comme  il  y en  a plufieurs 
exemples. 

Il  eft  vrai  cependant  que  plufieurs  phy- 
ficiens  & naturaiiftes  ont  adopté  une  autre 
opinion  fur  l’origine  des  veines]  métalli- 
ques , en  foutenant  que  ces  veines  y ont 
é\é  formées  en  mcme-tems  que  les  mon- 
tagnes, Ils  appuient  leur  opinion  en  partie 
furies  montagnes  entièrement  métallifères  , 
comme  celles  de  Taberg  en  Sraoiand,  de 
Kerunovara  & Luofavara  dans  la  Laponie, 
de  Torneo  , & en  partie  fur  les  veines  ' 
qui  font  tellement  larges  & épaiffes 
qu’on  ne  fauroii  les  regarder  comme  pro- 
duites par  les  eaux  courantes  intérieures 
& encore  moins  comme  ayant  rempli  des  | 
fentes  & des  crevaffes  lors  du  defîeche-  ' 
ment  général.  Ils  citent  pour  exemple  , i 
la  montagne  de  Gellivara  dans  la  Lapo- 
nie de  Lu  la  , la  mine  de  Rammelsberg 
en  Allemagne  , &c,  3 mais  W allerius  penfe 
qu’en  montrant  la  préexiftence  des  mon- 
tagnes & leur  état  de  molleffe  , lorfque  les 
dépôts  des  veines  métalliques  ont  été  for- 
mées , on  a détruit  entièrement  cette 
opinion.  D’ailleurs  , rien  n’a  pu  empê- 
cher les  eaux  de  faire  des  ouvertures  & 
des  excavations  ici  plus  larges  & plus 
vafles , & là  plus  étroites.  Enfin  V/al- 
lerius  ajoute  que  ces  montagnes  métaili- 
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fères  qu’on  lui  objeae  que  nous  voyons 
élevées  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre 
étoient  dans  les  premiers  tems  ejuièrement 
enfevelics  dans  liniéncur  avant  le  giand 
boaleverfement  qu’il  attribue  au  delug» 
iinivcr  fel. 

§.  I X. 

Sur  la  formation  des  veines  & des  filons 
métalliques. 

D’autres  perfonnes  fort  infimités  en 
I minéralogie  confiderent  les  venies  mctai- 
1 liques  comme  ayant  pour  origine  des 
I fentes  &:  des  crevaffes  que  Beclter  &:  Bour- 
I guet  attribuent  à la  dcfiication  , V/hifion 
à i’endurciifement , Léibnitz  à la  vitrifi- 
cation & à.  la  chaleur  intérieure  j mais 
Wallerius  croit  pouvoir  contredire  toutes 
ces  hypothèfes  par  les  obiervations  fui- 
vantes. "l'L  Les  veines  qui  occupent  des 
mafles  montueufes  entières  fur  une  largeur 
& une  épaifleur  immenfe  , ne  fauroient 
être  confidcrces  comme  ayant  rempli  de 
fiinpies  fentes  ou  des  crevaffes  fort  étroites. 
On  en  peut  dire  autant  des  veines  paral- 
lèles d’une  même  montagne.  2*^.  On  a fait 
voir  que  les  veines  datoient  du  tems  où  les 
montagnes  n’avoient  pas  pris  encore  une 
certaine  confiflance  : alors  la  deffication 
n’a  pu  avoir  lieu  , tant  que  les  montagnes 
ont  été  fous  les  eaux.  Au  contraire  , les 
habitans  des  montagnes  & les  mineurs  ont 
fréquemment  obfervé  que  des  fentes  pro- 
I duites  par  le  deffechement , avoient  brife 
I & feparé  les  veines  , preuve  certaine 
■ que  ces  veines  ont  exifté  s-vant  le  deffe- 
I chement  Savant  les  fentes  qui  en  ont  été 
Ha  fuite  j 3".  Les  fentes  de  les  crevafiTes 
I fe  rétrécifient  infenfibiement  à mefure 
I qu’on  defeeiîd  plus  profondément  dans  le 
I fein  de  la  terre , de  au  contraire  elles  s’élar- 
< giffent  vers  la  furface  en  raifon  de  la  'con- 
1 vexité  des  montagnes  ; mais  les  veines 
'j  métalliques  fe  comportent  bien  autrement , 
-j  car  elles  font  fouvent  plus  grandes  de  plus 

] larges  à lapartie  infer  leur  e qu'a  la  fupéricure. 
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& fou  vent  même  elles  font  également 
puiflantes  des  deux  côtés.  4°.  Les  fentes 
& les  creyafTes  s’étendent  ordinairement  en 
ligne  droite  entre  les  deux  parois  j les  veines 
au  contraire  offrent  dans  leur  marche  & dans 
leur  allure  plufieurs  nœuds , piufîeurs  con- 
tours & plufieurs  rognons.  j°.  Les  fentes 
& les  crevaflés  font  ordinairement  ouvertes 
aux  deux  extrémités  ^ ou  du  moins  offrent 
des  velliges  d’ouvertures  iorfque  les  mon- 
tagnes font  brifées  j mais  c’eli  ce  qu’on 
obferve  rarement'  dans  les  veines , qui  le 
plus  fouvent  fe  terminent  dans  le  fciii  des 
montagnes  par  des  extrémités  fibreufes, 

Henckel , très-habile  minéraiogiîle  ^ dit 
que  les  veines  ont  été  produites  lorf- 
que  les  eaux  ont  été  féparées  des  par- 
ties fèches  de  la  terre  ^ & il  e4  en  ce 
point  du  même  avis  que  Wailérius  , qui 
penfe  d’ailleurs  qu’après  la  génération  des 
veines,  il  a pu  fe  former  , lors  du  deffe- 
chement , des  fentes  &c  des  crevaffes  dans 
lefqueJies  il  y a eu  des  dc^jots  de  mines  | 
mais  il  veut  qu’on  diflingue  les  crevaffes 
des  libres  des  veines , car  ces  fibres  pro- 
cèdent des  veines  mêmes,  & tirent  pro- 
bablement leur  origine  de  Fadion  des  eaux . 
au  lieu  que  les  crevaffes  dépendent  parti- 
culièrement de  la  rupture  des  montagnes, 
(Sc  ne  paroiflent  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  veines. 

§.  X. 

Sur  les  Jifferens  JyJîemes  des  couches  ja~ 
blonneufes  , argiUeufes , marneufes  , cré- 
tacées & de  gravier  qui  régnent  à la  fur- 
face  de  La  terre  , & fur  Leur  diflrikution 
relative. 

On  a dit  précédemment  qu’une  partie 
des  terres  primitives , calcaires , argiUeufes , 
& fâbionneufes  a été  précipitée  en  même- 
tems  que  les  maflés  des  rnoiîLagnes5&:  qu’elles 
y ont  été  interpofées  ôc  incorporées  tantôt 
par  couches , tantôt  fous  forme  de  rognons 
PU  glebei  J plus  petites  ou  plus  grandes  | 
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mais  les  lois  de  l’hydroflatiqué  , telles  que 
les  interprète  Wahérius,  lui  donnent  lieu 
de  croire  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  terres  efl  reliée  en  grains  féparés  , 
fufpeiidus  dans  les  eaux,-  à raifon  de  leur 
ténuité  êc  de  leur  légèreté  , juiqu’à  ce 
qu’un  mouvement  plus  ient  O uic/ne  fur- 
tout  le  repos  , ait-  permis  aux  eaux  c e 
les  dépofer.  Ces  terres  qui  le  lont  ai.  fi 
précipitées  les  dernières  , ont  dû  nécef- 
fairement  couvrir  les  montagnes  fur  une 
plus  ou  moins  grande  é^  aiffeur.  Ces  terres 
qui  conûituent  la  lurface  de  notre  globe, 
fi  i’on  excepte  cependant  les  terres  adven- 
tices,font  aujourd’hui  plus  ou  moins  mêlées 
les  unes  aux  autres  , de  manière  cepen- 
dant qu’elles  forment  des  couches  féparées 
dont  Fépaiffeur  n’elî  pas  toujours  la  même. 
Ces  couches  ne  confillent  gu  ères  qu’en 
argiile  & en  fables  j les  couches  fablon- 
neules  occupent  les  parties  inférieures  ; 
elles  font  plus  fréquentes  ôc  plus  épaiffes 
dans  les  plaines  ôc  dans  ie  voifmage  de  la 
rner.  ^ 

Les  couches  argiUeufes  dominent  dans 
les  endroits  élevés  & dans  les  vallées  : ôc 
quelquefois  dans  les  petites  collines  l’ar- 
giile  ell  établie  fur  le  gravier, 

La  terre  calcaire  , ou  la  craie  qu’on 
peut  confidérer  comme  une  terre  cal- 
caire lavée  , n’alterne  jamais  ou  très- 
rarement  avec  les  couches  aigilleufes  , 
mais  ordinairement  avec  le  labié  l.u 
les  filex  dans  les  lieux  voifins  de  la 
mer,  êc  dans  les  collines  d’une  hauteur 
très-variée  : mêlée  avec  l’argilie  , elle 
conflitue  la  marne,  ôc  alors  elle  alterne 
plus  fouvent  avec  Fargilie  dans  les  lieux 
élevés  5 fur  le  penchant  ou  aux  pieds  des 
montagnes  ; en  un  mot  , dans  le  voifi- 
nage  des  chaînes  de  montagnes  : rarement 
au  contraire  la  marne  alterne  avec  le 
fable. 

Le  gravier  ne  fe  rencontre  prefque  que  dans 
les  lieux  élevés  où  on  le  voit  difperfé  fur 
les  fümmets  des  montagnes.  Ainli,  lorfqu’on 
trouvx  du  gravier , on  peut  être  alluré 
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qu^il  y a une  montagne  au-defîous.  Telle  i 
elt  à-peu-près  la  furface  de  la  terre  au-  ! 
deffous  du  terreau  & de  la  tourbe  ; mais  ; 
on  peut  douter  que  toutes  ces  dif- 
pofitions  tiennent  à Forigine  des  chefes. 
On  peut  meme  douter  que  ces  affertions 
de  Wallérius  puilTent  être  applicables  à 
beaucoup  de  contrées  & gincraliféea 
comme  des  principes  | feulement  on 
peut  dire  que  ces  difpofitions  des  diffé- 
rentes natures  de  terres  ont  lieu  dans  les 
contrées  que  cet  habile  minéraiogiiîe  a 
vifitées. 

On  n’a  jamais  fait  de  fouilles  plus 
confidérables  que  celle  du  puiîs  d’Amfter- 
dam  J dont  parle  Varénius  dans  fa  Géo- 
graphie générale  ; c’efl-à-dire  , qu’on  n’efî 
jamais  parvenu  a une  plus  grande  pro- 
fondeur que  232  pieds  ^ dont  on  ait 
fuivi  &.  noté  les  couches,  en  déterminant 
la  nature  de  leurs  matériaux.  Il  réfuite 
de  cet  examen  , que  la  couche  argilleufe 
inférieure,  avoit  félon  les  uns  120  pieds  , 
êc  félon  les  autres  70  pieds  d’épaiffeur  ; 
en  a ereufé  jufqu’à  31  pieds  la  couche 
fabionneufe  qui  étoit  au-deffous  ; mais  on 
n'a  pu  aller  plus  loin  Sc  connoître  fa  pro- 
fondeur. En  ralTembiant  nombre  d’obfer- 
vations  faites  fur  les  couches  en  quelques 
endroits  de  la  Suède,  de  l’Angleterre,  de 
la  France,  de  la  Hollande  , de  i’Ailema-  , 
gne  , de  l Italie  , de  la  Livonie  & ailleurs  , 
Wallérius  croit  y avoir  reconnu  que  les 
couches  fupérieiires  ne  s’étendoient  jamais 
à la  même  épaiiïéur  que  les  couches  infé- 
rieures du  puits  d’Ainfferdam,  Rarement 
Ip  couches  furérieures  font-elles  épaiffes 
ûe  20  pieds  ; le  plus  fouvent  elles  n’en 
ont  que  q.  ou  g , & quelquefois  elles  vont 
jufqu’à  10  ou  12  pieds  ; d’où  V/allérius  eff 
porté  a croire  que  les  deux  couches  infé- 
rieures du  puits  d’Amfferdam  doivent  être 
regardées  comme  primitives  ,&  qu’avant 
le  déluge  les  montagnes  n’ont  été  couvertes 
que  de  ces  deux  couches  entre  lefquelies 
la  couche  faolonneufe  a été  placée. 

La  différence  en  grayité  f£)écilîque  danÿ 
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I ces  couches , oû  les  plus  légères  font 
! quelquefois  au-deffous  des  plus  pefantes , 

; n’ÎBdique-t-elle  pas  que  ces  terres  n’ont 
pas  été  précipitéds  en  même-terns,  ce  qui 
a dû  fe  faire  cependant  dans  les  premiers 
teins  ? Les  coquillages  que  l’on  trouve 
jufqu’à  70  ou  80  pieds  de  profondeur 
dam  les  couches  argilleufes,  n’atteftent-ils 
pas  que  les  couches  fupérieures  de  la  terre , 
à cette  profondeur,,  font  d’un  âge  poflé- 
rieur , du  moins  dans  l’endroit  où  Ton 
rencontre  ces  coquillages?  Wallérius  penfe 
' que  cela  prouveroit  l’inutilité  du  travail 
. de  ceux  qui  veulent  juger  de  l’origine 
du  globe  par  l’état  actuel  de  fes  couches.^ 
Il  croit  outre  cela  , qu’il  eff  difficile  de 
dire  quelque  choie  de  pofitif  fur  la 
fituadon  primitive  des  terres  à la  furface  du 
globe  ; cependant  il  femble  qu’on  peut 
conclure,  avec  quelque  probabilité,  de  la 
fituadon  aâueiie  des  terres , que  les  terres 
primitives  ont  d’abord  eu  de»  coucheS' 
convenables  à leur  nature  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Ces  ffratilicadons  fe  font 
faites  par  l’aflemblage  & l’aggrégation  des- 

• différentes  particules  terreflres  dans  les 
dîfférens  amas  d’eau  , eu  par  couches 

■ diftindes  & féparées  , ou  par  aggrégations 
collatérales.  Dans  le  premier  * cas  , elles 
Il  ont  pu  que  fuccefllvement  & par  gra-- 
dation  fe  dépofer  dans  la  même  fituadon 
refpedive  qu’elles  avoient  au  milieu  des 
eaux,  & dès  lors  le.  repos  ou  le  rallen- 

' tiffement  du  mouvement  de  ces  eaux  a 
été  néceffaïre  pour  que  cette  précipitation 

■ s’opérât.  Dans  le  fécond  cas  , les  aggré- 
gations ont  été  formées  par  l’eau  chargée 

' de  particules  terreflres  , par  une  précipi- 
tation un  peu  retardée  , fur  les  maffes  pier- 
reufes  , & dans  quelques  réduits  qui  lui  ont 

• fervi  de  réceptacles,  d’où  elle  n’a  pu 
prendre  Ton  écoulement  que  périodique- 
ment, tantôt  fur  une  pente,  tantôt  lur  une 
autre,  en  raifon  du  teins  où  elle  y étoi» 
parvenue. 

Dans  cette  hypothèfe  les  couches  infé- 
rieures, fablonneufes  ou  argilleufes , font 
néceiuirement  devenues  pfius  épaiffes  5 
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favoir  en  proporiion  de  ce  que  l’eau  étoit 
chargée  au  commencement  d’une  ^ plus 
grande  quantité  de  terre  leur  moindre 
cpaiiTeur  a dépendu  auffi  de  la  diminution 
fucceffive  de  ces  particules  terredrcs  qui 
a lait  diminuer  le  dépôt  terreux  ; c eil- 
à-dire  que  i’cpailTeur  des  couches  a été  en 
raifondei’accroiirementou  de  ladimrnution 
des  particules  terrellres  dans  l’eau  où  elles 
fe  trouvoient  furpendues.  On  voit  par  ce 
que  nous  avons  dit,  que  le  fable  dont' la 
peianteur  fpéciîique  furpaffe  celle, tle  l’ar- 
gille  ou  de  la  craie , a dû  être  prccipiîc 
ie  premier  , £<  fe  trouver  au-defTous  de 
ces  fjbftances  , comme  on  le  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  piufîeurs  circonflances. 

Il  convient . d’indiquer  ici  l’état  des 
différentes  couches  terreufes  , d’après  les 
obfervations  que  l'on  a faites  dans  diverfes 
contrées  , afin  qu’on  puiüe  favoir  à-peu- 
près  à quoi  on  doit  s’en  tenir  fur  leur 
origine. 

Les  couches Jciblonneufesïoni^  comme 
on  l’a  dit  , plus  fréquentes  que  toutes 
les' autres;  elles  occupent  non-feulement 
la  plus  grande  partie  des  plaines  ôc  des 
bords  de  la  mer  , mais  encore  dans  les 
lieux  élevés  elles  conflitueiit  les  collines 
grandes  & petites.  Déplus,  on  les  trouve 
quelquefois  renfermées  dans  les  montagnes 
même  à une  allez  grande  profondeur. 

Dans  les  endroits  où  elles  font  divi- 
fées  par  des  matières  étrangères , c’ell 
ordinairement  avec  des  couches  argilieufes 
qu’elles  alternent , tantôt  mais  plus  rare- 
menî  avec  des  couches  marneufes  , tantôt 
avec  des  couches  crétacées  le  long  des 
bords  de  la  mer  , quelquefois  aufli  par 
des  fofliles  étrangers  : oc  réciproquement 
©Jitre  les  couches  argilieufes  8c  marneufes, 
on  trouve  prefque  toujours  une  légère 
couche  de  fable. 

On  doit  obferver  que  ces  couches  fa~ 
hlüîincufes  font  quelquefois  plus  ou  moins 
'lèches,  quoiqu’elles  nede  foientpas  entiè- 
ïenient  ; quelquefois  elles  font  plus  humi- 


W A L 

des'  : ici  on  les  trouve  dans  un  certain 
état  de  molielTe , ailleurs  elles  font  dures 
&c  compades.  Dans  les  couches  fablon- 
neufes  les  moins  profondes  font  enieve- 
lis  des  fragmens  de  pierres  de  diftérentes 
grandeurs , & dans  les  lieux  éleves  ou 
voihns  de  la  mer  , il  y afouvent  des  coquil- 
lages , même  à une  grande  profondeur. 

2®.  Les  couches  argilieufes  font  en  piîus 
grand  nombre  8c  plus  ép.aiües  dans  les 
régions  montueufes  , au  pied  des  mon- 
tagnes 8c  dans  les  vallées  , qu’en  aucun 
autre  endroit , à moins  qu’elles  ne  foienr 
dans  les  autres  lieux  à une  très-grande 
profondeur.  Dans  les  contrées  balles  Sc 
mavécageufes  l’argille  efl  immédiatement- 
deffous  la  tourbe  ou  le  terreau,  ou  fous  une 
autre  terre  mixte  ; quelquefois  elle  porte 
fur  des  couches  de  fable  ou  de  gravier; 
mais  le  plus  fouvent  elle  fe  trouve  au- 
deffous  ; 8c  ce  qu’il  y a de  remarquable 
c’efl  qu’on  rencontre  auffi  ces  couchts 
argilieufes  dans  les  parties  inférieures  des 
collines  fablonneufes , comme  on  le  voit 
dans  la  colline  fablonneufe  d’Upfal , 8c 
dans  d’autres  collines  de  meme  nature 
obfervées  en  Angleterre  8c  ailleurs.  Sou- 
vent auffi  les  couches  argilieufes  fe  trou- 
vent entre  des  couches  fablonneufes  ; mais 
dans  les  montagnes  elles  font  placées  tantôt 
entre  des  bancs  de  pierres  fa’olonneufes, 
8c  tantôt  entre  des  lits  de  pierres  fchil- 
teufgs. 

On  ne  trouve  guères  dans  ces  couches 
de  fragmens  pierreux  , à moins  qu’ils  ne 
foient  dilperfés  à leur  fjperfîcie.  Quel- 
quefois cependant  on  y rencontre  des 
végétaux  qui  font  dans  l’intérieur  ou  def- 
fous  ces  couches;  mais  on  y voit  rare- 
ment ces  coquillages  ou  d’autres  foffiles , 
à moins  qu’elles  ne  foient  très-profondes. 
Au  reJfe  , Wallérius  ne  parle  ici  que  des 
pays  qu’il  a vus , car  ailleurs  il  y a de 
grandes  exceptions  à ce  fujet. 

Outre  les  couches  argilieufes  dont  on 

vient 
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vient  de  parler  , on  doit  ajouter  qu’il  y 
a auflî  quelquefois  des  malTes  d’argille  dans 
les  chaînes  de  montagnes  , ou  renfermées 
dans  des  veines  qui  leur  font  propres  ou 
plus  ou  moins  mêlées , plus  ou  moins  dur- 
cies autour  des  veines  métalliques  , &: 
quelquefois  même  imprégnées  de  parti- 
cules métalliques.  Les  exemples  qu’on  a 
rapportés  prouvent  que  l’argille  elf  du 
meme  âge  que  les  veines  métalliques  & 
jettent  un  grand  jour  fur  ce  que  i’on  a 
dit  dans  le  paragraphe  précédent. 

3^.  Les  couches  marneufes  , quelquefois 
étendues  au-delfous  du  terreau  , mais  plus 
fouvent  entre  des  couches  argilleufes  , fe 
trouvent  dans  les  lieux  les  plus  bas  & au 
pied  des  montagnes  &:  des  collines  , & 
dans  quelques  endroits  elles  repofent  fur 
les  couches  fabionneufes. 

Les  couches  crétacées  font  le  plus 
fouvent  fupertîcielies , rarement  les  trouve- 
t-on  dans  l’intérieur  des  terres  , fi  ce  n’eft  ; 
fur  les  bords  de  la  mer  &;  dans  des  lieux 
peu  élevés,  où  elles  repofent  entre  des 
couches  fabionneufes  , ou  ce  qui  efl  aüez 
étonnaiit  , quelquefois  entre  des  couches 
de  tourbe.  V/allérius  doute  qu’on  puiffe  les 
trouver  fousdes  couches  argilleufes.  filles 
forment , au  relie  , comme  on  l’a  déjà 
dit  , avec  la  pierre  à fufil  , des  couches 
alternatives  comme  l’a  indiqué  Abilgaard. 
On  trouve  ordinairement  dans  les  couches 
crétacées  des  morceaux  de  lilcx  d’une 
forme  bizarre  & despétrilîcaüons  marines. 

Les  couches  de  gravier  font  plus 
fréquentes  dans  les  endroits  moiitueux  ; 
on  les  y trouve  à la  lu^  e Jicie  des  mon- 
tagnes. ’^vL.iérius  doute  qu’on  | uilfe  les 
trouver  au-oeflus  de  l’arguie  ; elles  re^  oient 
feulement  au-dcfi'ous,  aiiifi  qn  on  l’a  déjà 
dit  ^ il  ne  croit  pas  non  pus  qu’on  ait 
rencontré  les  couclies  de  gravier  alternant 
avec  les  autres  couches  calcaires  ou  mar- 
neufes. ün  n’y  rencontre  point  de  pétri- 
Géographie-P hyfi^iic.  Tome  I, 
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ficatîons  ou  corps  étrangers  , mais  feule- 
ment une  grande  quantité  de  Iragmens  de 
pierres. 

Alfifi , la  marne  , ni  le  gravier  ne  fau- 
l'oient  être  comptés  parmi  les  terres  pri- 
mitives. On  fait  d’ailleurs  qu’il  n’y  a pas 
de  terres  de  nature  difîéreiite  de  celles 
dont  on  vient  de  parler. 

§.  XL 

Conjectures  fur  la  conflitution  phyfiqut  de 
V intérieur  du  globe. 

La  nature  ne  nous  a permis  d’ob  - 
ferver  l’intérieur  du  globe  qu’à  une  pro- 
fondeur affez  petite , & qui  n’eft  que  peu 
fenfible  relativement  au  diamètre  de  la 
terre.'  Gn  ne  peut  donc  prefque  rien 
dire  de  certain  ni  de  développé  fur  fa 
flruâure  intérieure;  mais  V/alIérius,  ainfi 
que  plufieurs  naturalifles , efl  porté  à 
croire  que  l’intérieur  de  la  terre  n efl  pas 
autrement  confiruit  que  les  parties  de  fa 
furface  que  nous  avons  pu  \ iliter.  C efl 
pourquoi  on  ne  doit  pas  s étonner  qu  il 
cherche  à appuyer  cette  opinion  à cet 
égard  fur  des  conjedures  auxquelles  plu- 
fieurs circonftances  donnent  plus  ou  moins 
de  probabilité.  Il  commence  par  confi- 
dérer  la  régularité  du  mouvement  diurne 
& annuel  de  notre  globe  , toujours  égal , 
toujours  leniblable  a lui-mcme  , comme 
une  preuve  qu’il  ne  fauroit  etre  viiide 
intérieurement , éx  que  les  particules  élé- 
mentaires qui  le  compofent  veis  le  centic 
font  indubitablement  de  meme  natuie  que 
celles  qu’on  peut  reconnoître  à la  furface. 
D’ailleurs,  l’origine  du  globe  ,^telie  que 
IValiérius  l’a  deente  , vient  à l api  ui  de 
ces  hqq  ofitions.  On  doit  le  lappeilei  qu  il 
a montré  précédemment  que  dans  toutes 
l'es  parties  'le  globe  a été  j rodait  par 
la  meme  maticre  aqiieufe  cx  que  les 
^ memes  glebes  accumulées  ont  concouru 
S à k compofition  des  malfes  moniueufes, 
^ H h h h 
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& que  par  conféquent  il  doit  fe  refTem- 
bier  partout. 

On  a obfervé  d’ailleurs  qu’au  milieu 
des  inaffcs  de  montagnes  aufll  bien  que 
vers  leur  furface  , il  s’étoit  formé  des  pro- 
fondeurs & des  cavernes  propres  à rece- 
voir les  eaux  , & 'creufé  un  grand  nombre 
de  canaux  & de  conduits  fouterrains  pour 
leur  communication  intéiieure.  Il  eft  pro- 
bable d’ailleurs  que  le  deffechement  & le 
refferrement  des  parties  qui  a eu  lieu  en 
conféquence , ont  produit  auffi  plufieurs 
efpaces  vuides.  Ces  cavernes  étoient  dans 
Forigine  des  chofes  & font  encore  abfo- 
lument  néceffaires  , tant  pour  contenir  les 
eaux  qui  énètrent  du  déhors  que  pour 
entretenir  la  circulation  de  celles  qui  réfi- 
dent  dans  les  couches  voifînes  de  la  fur- 
face.  En  effet , on  pourroit  demander  où 
fe  feroit  écoulée  toute  Feau  dont  le  globe 
terreflre  étoit  couvert  au  troifième  jour 
de  la  création , & dont  une  grande  quan- 
tité fe  mêla  aux  maffes  des  montagnes  & 
aux  terres  encore  molles , s’il  n’y  avoir 
pas  eu  des  réceptacles  pour  ces  eaux  ? 
Où  .fe  feroit  écoulée  Feau  du  déluge  s’il 
n’y  avoit  pas  eu  de.  cavernes  propres  à la 
recevoir  ? Les  cavités  &:  excavations  vaftes 
Sc  profondes  qui  font  aélueilement  à la 
furface  de  la  terre  , & qui  forment  les 
baflins  de  toutes  nos  mers,  sFaiiroient  pas 
fuffi  pour  la  retraite  d’une  fi  grande  quan- 
tité d’eau. 

Wallérius,  non-feulement  fe  borne  à ces 
reffources  , mais  il  croit  qu’on  ne  peut  pas 
fuppofer  près  du  centre  de  la  terre  un 
vuide  ou  une  profondeur  immenfe  delli- 
née  à des  eaux  centrales  , & qu’il  faudroit 
alors  que  tout  le  globe  fut  percé  de  plu- 
fieurs  canaux  de  communication,  pafîant 
par  le  centre.  Au  refte , les  principes  de 
Fhydroflaiique  apprennent  jufqua  quel 
po.  nt  uî3e  fembiabie  circulation  du  centre 
à la  ciiconfcrence  , eff  vraifembiable  ou 
poffible  • mais  lailfons-ià  la  marche  des 
eaux  de  leur  travail  dans  l’intérieur  du 
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globe , que  nous  ne  pouvons  vérifier  par 

obferyation. 

Quelques  phyfîciens  ont  Imaginé  qu’un 
aimant  énorme  étoit  renfermé  au  centre 
de  la  terre  j mais  on  ne  peut  former 
aucune  queflion  lur  l’exiflence  de  cet 
aimant,  parce  qu’on  ignore  encore  en  quoi 
confifle  la  force  magnétique  ; fi  cette  force 
magnétique  a un  rapport  intime  avec  l’é- 
iedricité  | fi  la  chaleur  folaire  & fouter- 
raine  ont  de  l’influence  fur  elle  : fi  elle 
peut  déployer  fon  aâivité  à travers  la 
mafle  folide  de  la  terre  , jufqu’à  1200 
milles  fuédois  : fi  la  force  magnétique 
peut  être  confidérée  comme  une  force 
cofméîique  particulière  communiquée  à 
la  terre  , & qui  obferve  une  certaine 
direction , comme  la  force  de  la  pefanteur 
qui  agit  de  la  fuperficie  au  cenme  du 
globe. 

Nous  avons  la  même  incertitude  fur  ce 
qu’on  a dit  êc  imaginé  relativement  au 
feu  central.  Celui  des  volcans  ne  s’étend 
pas  certainement  à une  grande  profon- 
deur & tient  par  rapport  à fes  effets  à 
des  caufes  purement  locales  &;  acciden- 
telles; mais  ce  n’efl:  pas  de  ce  feu  dont 
il  eft  queftion  dans  la  ftrutfture  générale 
du  globe.  C’eft  cependant  celui  dont  nous 
pouvons  le  plus  nous  affurer  , & fuivre 
les  influences,  ci-devant  l’article 

Rome.  A côté  de  ce  feu  , on  en  fuppofe 
un  caché  dans  l’intérieur  de  la  terre  , d’où 
l’on  fait  dépendre  auffi  le  feu  éledrique 
qui  s’en  échappe  quelquefois  dansles  orages  ^ 
êc  d’où  P reviennent  auffi,  à ce  qu’on  croit, 
les  tremblemens  de  terre  ; mais  les  caufes 
de  tous  ces  phénomènes  font  auffi  équi- 
voques que  leurs  effets. 

A la  fuite  de  tout  cet  échaffaudage 
d’agens  précaires  réiégués  au  centre  ou 
dans  l’intérieur  de  la  terre,  p lufieurs  natu- 
raliftes  ont  penfé  qu’elle  etoit  très-folide 
& très-condenfée  , quoiqu’un  peu  humide.. 
Leibnit^  ne  voit  au  centre  du  globe  qu’une 
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matière  vitrifiée , & Buffon  par  1 intérêt  F 
d’un  fyftêmc  à-peu’*pres  femblable  j ne 
voit  dans  la  totalité  du  globe  qu  un  verre 
produit  par  la  fulîon  du  feu  lolaire , & 
par  une  fuite  de  cette  première  fuppofi- 
tion  , il  voudroit  nous  perfuader  en  même- 
tems  qu’à  la fuperficie , comme  au  centre, 
la  denfité  Sc  la  folidité  de  la  terre  étoient 
les  mêmes.  Mais  toutes  ces  alTertions  font 
les  conféquences  d’hypothèfes  très-hafar- 
dées  Sc  non  les  réfultats  d’obfervations 
rigoureufes  Sc  précifes. 

§.  X I 1. 

Sur  les  effets  du  déluge  & la  manière  de 
dijlinguer les  vefiiges  de  cette  cataflrophe 
des  autres  réfultats  des  operations  de 

la  nature. 

Wallérius  termine  toute  difeuffion  fur 
le  globe  , par  l’examen  de  ce  qui  peut 
concerner  fa  furface  i tous  objets  que 
l’on  connoît  beaucoup  mieux  que  ce  qui 
conllitue  l’intérieur  , Sc  cependant  iur 
lefquels  il  y a beaucoup  d’hypothefes  iiafar- 
dées.  Une  de  ces  fuppoiiîions  qui  a nui 
infiniment  à l’hiftoire  naturelle  de  la  terre , 
eft  l’influence  de  la  cataftrophe  du  déluge 
univerfel  dont  Wallérius  voit  partout  les 
effets  , & particulièrement  dans  les  formes 
extraordinaires  de  la  furface  du  giobe. 

Ilconfidère  d’abord  les  différens  animaux 
qui  habitent  la  terre  Sc  les  eaux  , ou  qui 
s’élèvent  dans  Fait  Sc  y voyagent.  Chaque 
genre , chaque  efpèce  a ton  domicile  propre  ; 
les  uns  occupent  les  lieux  élevés  , les 
autres  les  lieux  bas  ; ceux-  ci  préfèrent 
des  terreins  fecs,  ceux-ià  les  terreins  humi- 
des ou  marécageux  : la  même  variété  fe 
remarque  dans  le  choix  de  leur  nourri- 
ture. L’on  peut  en  dire  autant  des  végé- 
taux; les  uns  fe  plaifentfur  les  éminences, 
les  autres  dans  les  plaines. 

De-là  il  pafTe  aux  montagnes  dont  il  fait 
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remarquer  la  grande  utilité  Sc  mênie  la 
nécefljté  : elles  fervent  de  gîtes  aux  métaux 
Sc  aux  minéraux  ; ce  font  les  grands  réfer- 
voirs  des  eaux  , car  c’efl  de  ces  centre» 
qu’elles  fe  diilribuent  dans  les  différentes 
parties  des  continens. 

Les  eaux  elles  mêmes  font  d’un  ufage 
indifpenfabie  ; car  fans  elles  ni  les  ani- 
maux ni  les  végétaux  ne  pourroient  vivre 
ni  prendre  de  i'accroiffement. 

Toutes  ces  confidérations  font  croire 
à Wallérius  que  notre  globe  réunit  tous 
les  avantages  qu’on  peut  délirer  , Sc  que 
cet  ordre  s’y  maintient  ainfi  qu’il  a ete 
établi  dans  l’origine  des  chofes.  Cepen- 
dant il  eft  porté  à croire  auffi  que  les 
inégalités  primitives  du  globe  ne  reffem- 
bloient  point  à celles  qu’il  nous  préfente 
aujourd’hui,  Sc  qu’avant  le  déluge  il  n avoit 
pas  le  même  afpeél;.  D’abord  ii  lui  paroit 
probable  qu’entre  les  maflés  de  montagnes 
précipitées  avec  peu  d’inégalité  dans  le 
coinmencement , il  y a eu  quelques  cavi*- 
tés  & des  lieux  bas  dans  lefquels  les  eaux 
ont  pu  fe  raffembier  , Sc  que  la  prof  ui- 
deùr  de  ces  lieux  a été  proportionnée  aux 
élévations  des  montagnes  voiiines  : qu  il 
en  étoit  ainli  des  mers  , des  lacs  Sc  des 
fleuves  qui  ont  pu  exifter  avant  le  dé- 
luge. 

Une  fuppoOtion  fur  laquelle  il  Iniifle 
beaucoup  , c’eft  que  les  montagnes  anti- 
diluviennes n’avoient  pas  la  même  hauteur 
au-delTus  de  1 ho- lion  que  dans  1 état  aétuel , 
& conféquemment  que  les  cavités  coriet- 
pondantes  étoient  moins  pr  -fonues  : 
l’avantage  qu’il  y trouve, cVfl  que,  comme 
les  montagnes  ont  été  couvertes  d’eau  à 
I y coudées  de  iiauteur  dans  le  dvluge  , 
en  diminuant  leur  élévation,  il  dimmue 
proportionnellement  la  coionne 
néceffalre  ' our  les  faire  difj^ aroître.  Ceci 
leve  plufieurs  des  difîicultés  que  I on 
a eues  pour  raffembier  cv  laire  dil^aroître 
i’eau  du  déluge. 
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Mais  en  diminuant  la  quantité  des  eaux, 
du  déluge , il  eft  fort  éloigné  d’afFoiblir  ' 
les  défallres  qu’il  leur  attribue.  Ainli  en 
confîdcrant  la  terre  fous  l’afp ed  qu’elle 
préfente , & en  examinant  la  difpolition 
irrégulière  de  fes  parties , il  nous  fait  con- 
lidérer  que  plus  du  tiers  du  globe  eft  cou- 
vert par  les  eaux  ; que  ces  amas  d’eau 
forment  des  mers  de  la  plus  grande  éten- 
due , des  golfes  irréguliers  j des  détroits 
dangereux,  des  lacs  plus  grands  ou  plus 
petits,  placés  à ce  qu’il  croit,  fans  ordre, 
& fans  fymmetrie.  Il  confidère  que  la  terre 
ferme , en  comptant  un  nombre  prefqu’in- 
liiii  d’iHes,  difpolées  irrégulièrement,  n’eft 
pas  habitable  dans  une  grande  partie  de 
fa  fuperftcie  ; qu’ici  font  des  montagnes 
nues  OU- couvertes  de  neiges  & de  glaces, 
fur  iefquelles  les  animaux  ou  les  végétaux 
ne  peuvent  fublifter  : qu’ailleurs  ce  font 
des  campagnes  ftériles , des  mers  de  fables 
& des  collines  au  milieu  des  plaines,  des- 
rochers brifés  & une  multitude  de  frag- 
mens  de  pierres  grands  & petits,  difperlés 
ou  entaffés.  Wallérius  ne  voit  dans  ces 
effets  que  le  défordre  ôc  la  deftruclion  qui 
ont  eu  lieu  à la  fuite  du  déluge. 

Et  pour  appuyer  encore  fon  opinion 
fur  le  bouleverfement  total  du  globe  , il 
cite  plufieurs  obfervations  où  ii  croit  pou- 
voir nous  en  montrer  les  veftiges.  Il  eft 
donc  porté  à croire  que  la  Zélande  &; 
les  autres  provinces  & iftes  du  Daneinarck 
ont  été  unies  avec  la  Suède  ^ qu’autrefois 
le  détroit  du  Sund  n’exiftoit  pas,  non  plus 
que  la  mer  Baltique  avec  tous  fes  golfes 
étendus  & irréguliers  , fes  rochers  à fleur 
d’eau  , & fes  bancs  de  fable.  Strabon , 
Fline  & Tournefort  prétendent  que  le 
détroit  de  Gibraltar  s’eft  ouvert  autrefois , 
& que  c’eft  à la  fuite  de  cet  événement 
que  la  Méditerranée  s’eft  étendue  dans  les 
terres.  L’irrégularité  des  ifies  de  l’Archipel 
lui  femble  le  confirmer , ainli  que  l’ancienne 
}ontlion  de  ia  Sicile  avec  l’Italie.  C’eft  auffi, 
fuivant  Wallérius,  la  même  fuite  d'évé- 
iiemens  qui  a ouvert  le  détroit  des  Dar- 
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dannenes,&c.  Enfin,  l’Amérique  rf a-t-elle 
pas  été  liée  aux  autres  parties  des  conti- 
nens , &;  fur-tout  à l’Àfie  par  fa  partie 
feptentrionale  ? 

Des  indices  très-certains  nous  indiquent 
que  plufieurs  ifle^  actuellement  féparées 
tenoient  autrefois  au  continent  dont  elles 
faifoient  partie  : la  Grande  Bretagne  , par 
exemple  , à la  France  , l’Iflahde  à la 
Norwège,  Ceylan  au  Coromandel,  Su- 
matra à Malaie  &;  à Java  , les  Molucques 
à Bornéo  , les  Maldives  à ia  terre  ferme 
de  l’Inde. 

De  ces  remarques  & de  plufieurs  autres 
fembiabies , Wallérius  conclut  que  tous 
les  détroits , tous  les  golfes  irréguliers  , 
toutes  les  iiles  voifines  du  continent  ou 
difperfées  au  milieu  des  mers,  n’ont  point 
ainfî  exifté  dans  le  premier  âge  j mais 
qu’ils  font  l’ouvrage  du  tems.  Ces  grands 
changemens  étant  univerfels  & paroiffant 
s’être  faits  en  même-tems  fur  tout  le  globe, 
ne  fauroient  dépendre  de  caufes  locales 
: & particulières  dont  l’adion  ait  été  fiic- 
ceffive  ou  précipitée,  comme  les  effets 
des  feux  fouterrains  , des  tremblemens  de 
terre  , les  mouvemens  déréglés  des  eaux 
ou  leurs  inondations.  Y'I aiiérius  prétend 
que  le  déluge  a pu  opérer  en  même- 
tems  ces  révolutions  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe  : il  s’appuie  fur  ce  que  les 
plus  anciens  monumens  hiftoriques  n’at- 
teftant  pas  une  autre  caufe  , il  eft  proba- 
ble qu’elle  eft  le  principe  de  cette  dégra- 
dation du  globe  , telle  qu’il  la  fuppofe. 

Au  refle , en  indiquant  ici  le  déluge 
comme  le  principe  des  grandes  irrégula- 
rités & des  veftiges  de  deftruclion  que 
préfentent  toutes  les  contrées  du  globe  , 
ÎVallérius  ne  veut  pas  qu’on  confonde 
les  ouvrages  de  la  nature  avec  les  effets  de 
cette  cataftrophe , les  changemens  parti- 
culiers avec  les  changemens  univerfels. 
Il  obferve  d’abord  qu’il  ne  s’agit  pas  ici 
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de  ces  cbangemens  qui,  quoiqu  univerfels, 
dépendent  évidemnaent  eu  delTechenient 
des  folides  & confequemment  d une  caufe 
naturelle.  Dans  cette  claffe  il  range  les 
fentes  6c  les  crevafies  des  montagnes  , les 
înclinaifons  des  bancs  qui  en  font  la  fuite. 

Il  penfe  donc  que  les  montagnes  ayant 
acquis  un  certain  degré  d induration  , elles 
n’ont  plus  été  en  état  d’éprouver  une  con- 
glutination quelconque  ; c’efl  pourquoi 
ces  cbangemens  préfuppofent  qu’elles 
éîoient  molles  lors  de  leur  formation,  8c 
que  par  la  même  raifon  , elles  n’ont  pas 
été  produites  long-teras  après  la  création. 

Il  n’ell  pas  queflion  non  plus  des  cban- 
gemens particuliers  qui  arrivent  fréqueni- 
inent.  Leurs  caufes  naturelles  font  afléz 
connues  : ce  font  le  feu  , l’eau  ou  1 air. 
IjCs  feux  fouterrains  ou  les  tremblemens 
de  terre  caufent  chaque  jour  des  déran- 
gemens  dans  les  maffes  niontueufes  , for- 
ment des  cavernes  8c  des  abîmes  ; ici 
rOcéan  abandonne  fss  rivages  ; ailleurs  , 
les  débordemens  des  fleuves  8c  des  torrens 
ravagent  des  contrées  entières.  Le  mou- 
vement violent  dé  l’air  tranfporteles  fables , 
abaifle  les  collines  & comble  les  vallées. 
Ces  cbangemens  particuliers  8c  naturels  fe 
reconnoilTent  facilement  par  les  circonf- 
tances  : l’on  doit  mettre  aufli  au  nombre 
de  ces  événemens  , les  ifles  qui  s elevent 
du  fond  de  la  mer. 

Wallérius  oppofe  à ces  phénomènes 
les  effets  qiu’il  attribue  au  déluge  j Ôc  dont 
il  fait  deux  claffes  : les  premiers  font 
dus  aux  convulfions  que  la  terre  éprouva 
au  commencement  de  la  cataflrophe  , Sc 
les  féconds  font  la  fuite  aes  ciixonflances 
qui  ont  prélidé  à la  retraite  des  eaux. 
Ainfi  , par  exemple  , les  eaux  foiuerraines 
n’ont  pu  s’échapper  de  leurs  retraites  & 
fe  répandre  fur  la  furfaee  de  la  terre  , fans 
rompre  & brifer  les  différentes  parties^  des 

montagnes  quis’oppofoient  à leur  irruption. 

Ici  les  parties  de  ces  montagnes  ou  leurs 
fragmens  ont  été  fouleyés,  précipités  & 
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fubmergés  ; là,  apres  avoir  été  jettes  à 
une  plus  grande  élévation  , ils  ont  etc 
réduits  en  morceaux  plus  grands  ou  plus 
petits.  Ces  effets  , il  efl  vrai , ont  été  à- 
peu-pres  les  mêmes  que  ceux  des  éruptions 
volcaniques  5c  des  fecouffes  violentes  de 
la  terre  : ils  pourroient  donc  être  con- 
fondus enfemble. 

Les  débris  énormes  épars  à la  furfaee 
& quelquefois  fur  les  fommets  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  , ceux  que  l’on 
voit  dans  les  vallées  , à un  certain  éloi- 
gnement des  montagnes , font  les  indices 
certains  d’un  mouvement  violent  qui  a 
lait  cestranfports.  Vv^allérius  ne  doute  pas 
que  l’écoulement  des  eaux  devenu  plus 
rapide  par  leur  crue  8c  la  continuation  de 
leur  fortie  du  fein  de  la  terre  , n’ait  pu 
opérer  tous  ces  déplacemens. 

Les  couches  primitives  des  terres  dans 
les  collines  , n’ont  point  échappé  non  plus 
au  bouleverfemenc  général  ; ici,  ces  tencs 
ont  été  foulevces , renverfées  8c  accumu- 
lées les  mies  fur  les  autres  ; là,  elles  ont 
été  précipitées  entreles  fragmens  pierreux  , 
5c  fubmergées,  enfin,  dansd  auti  es  endroits 
les  couches  des  collines  ont  été  coupées 
ou  inclinées. 

Sur  la  fin  du  déluge  , lorfque  les  eaux 
fe  font  écoulées  de  deffris  la  furfaee  de  la 
terre  , elles  fe  font  retirées  , partie  dans  les 
cavités  anciennes  5c  nouvelles  de  rintcricur 
du  globe , partie  dans  les  lieux  bas  produits 
par  les  déplacemens  des  lolides. 

H réfulu  de  la  retraite  de  toutes  ces 
eaux  un  afneèt  uu  globe  bien  different  , 
8c  quant  la  difuouîion  ocs  continens  , 
& quant  à celle  des  mers.  C’ell  à celte 
époque  que  Walléiius  lappoitc  lorner- 
tuve  de  tous  les  détroits  grands  cSc  petits 
qui  exiflent  auicura’bui , la  formation  de 
tous  les  golfes  irréguliers,  de  toutes  les 
ifles  difperfees  dans  les  mers  uiflexutes , 
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Sc  enfin  dans  les  lacs.  Ils  y occupent  ^ 
fiiivant  lui , îa  place  des  montagnes  & des 
bancs  de  terres  brifés  & précipités  j auffi 
tous  ces  détroits  ou  ces  golfes  ont-iis 
beaucoup  de  rockers  cachés  fous  les 
eaux. 

Les  Heux  auparavant  couverts  d’eau , 
& habités  par  les  poiffons  j ayant  été 
comblés  a ia  fuite  d’une  accumulation  de 
difféi  entes  terres  tranfportées&précipitéesj 
ces  poiffons  ont  néceffairenient  trouvé  leur 
tombeau  dans  les  nouvelles  couches.  Les 
terrains  qui,  pendant  près  de  2000  ans, 
avoient  formé  le  fond  moi , terreux  , cal- 
caire , argilteux  & marneux  des  mers  ou  ; 
des  lacs , ont  été  dégagés  des  eaux  en 
certains  endroits  avec  les  dépouilles  des 
animaux  marins , & fe  font  durcis  & pétri- 
fiés avec  eux.  Dans  d’autres  contiées  les 
ter  reins  ornes  d’arbres  & de  végétaux,  ayant 
été  fubmergés  , ont  été  enfuite  recouverts 
de  différentes  couches  de  matières  dépofëes 
par  les  eaux  qui , par  la  fuite  , ont  acquis 
im  certain  degré  de  confiilance  & d’in- 
duration. C elt  ainfî  que  Wailérius  a cru 
pouvoir  expliquer  comment  les  corps  étran- 
gers & les  pétrifications  fe  trouvent  à une 
piofundeur  plus  ou  moins  confidérablc 
dans  le  fein  des  montagnes. 

Au  refis  j il  faut  bien  remarquer  que 
la  diininuiion  & l’écoulement  des  eaux 
ne  fe  font  pas  faits  avec  la  même  célérité 
que  leur  accroiffement.  Quoiqu’il  paroiiTe 
queUes  eaux  aient  dû  s’écouler  alTez 
promptement  , il  eff  très-prdbabie  que 
les  premiers  deffechemens  n’ont  eu  lieu  que 
dans  les  endroits  les  plus  élevés,  & (ur- 
lout  dans  les  environs  du  in(îiit  Ararat. 

Il  eft  évident  que  la  vitelîe  de  l’écoule- 
ment des  eaux  s accrut  en  raifon  de  leur 
dhninuiion^,  c’efl-à-dire  , qu’elles  fe  pré- 
cipitèrent d abord  avec  beaucoup  d’iinpé- 
tuofitcdans  lesiieuxfouterrains,  de  manière 
que_  ces  abîmes  une  fois  remplis , elles 
diminuèrent  plus  lentement  jufqu’à  ce 
qu  elles  fe  foient  ouvert  d’autres  retraites. 
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Dans  la  violence  dn  premier  mouve- 
ment de  fécoulement  des  eaux  , Wallc- 
rius  trouve  la  çaufe  de  l’accumulation  des 
coquillages  avec  l’argille  ou  le  fable , & 
de  leur  mélange  confos  avec  les  débris  des 
rociiers,  fous  la  forme  de  collines  élevées 
& compofées  de  plufieurs  couches.  En 
effet , penfe  que  les  eaux  en  s’écoulant 
& entraînant  ces  corps  avec  elles  , les 
ont  dépofés  fucceffivement-  fitôt  qu’elles 
font  pâryenues  aux  endroits  où  leur  mou- 
vement  s eff  ralenti  êc  qui  étoient  entourés 
de  montagnes.  C’eft  ainfi  qu’il  conçoit 
que  les  teilacées  ôc  les  autres  corps  orga- 
nifés  ont  été  néceffairement  raffembiés 
dans  de  petits  elpaces  , & y ont  formé 
des  collines  plus  ou  moins  élevées,  Sc 
toutes  dilpOiées  par  couches  1 telles  font 
les  collines  d’Uddewalda  & tant  d’autres. 

En  fuivant  ces  mêmes  effets  de  la  dimi- 
nution  fucceffive  des  eaux  à la  furface 
de  la  terre , il  croit  y trouver  la  raifon 
pourquoi  les  coquillages  réfident  entre  les 
couches  , à plufieurs  milles  de  la  mer 
aâuellc  ; par  exemple , ce  prodigieux  amas 
de  coquilles  qu’on  voit  en  Touraine , auffi 
bien  que  ces  huîtres  que  l’on  voit  dans 
les  couches  argiileufes  de  plufieurs  cantons 
d’Angleterre.  Comme  tous  ces  corps 
font  enfevelis  dans  la  terre,  par  couches 
horifontales  8c  régulières,  8c  fans  aucuns 
mélangés  de  matières  lapidifiques  , il  croit 
qu  on  ne  peut  pas  attribuer  le  déplace- 
ment de  ces  corps  marins  à un  mouve- 
ment violent  des  eaux  du  déluge,  mais 
à leur  féjour  & à leur  permanence  dans 
les  lieux  bas  qui  formoient  auparavant  le 
, ond  de  la  mer»  C efi  ce  qui  a fait  que 
ces  coquillages  ont  fuGceffivement  été 
recouverts  de  plufieurs  couches  de  terre. 

. lufîeurs  hilloriens  fuedois  foutiennent 
que  tout  cet  état  conlilloit  autrefois  en 
ifles  plus  ou  moins  grandes  & en  collines 
élevées  au-deffus  des  eaux  dont  elles  étoient 
entourées  de  tous  côtés, 

C eff  ainfî  qu’il  finit  par  fuppofer  que 
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les  eaux  du  déluge  féjournêreîit  îong- 
tenis  dans  beaucoup  d’endroits  avant 
qu’elles  s’ouvriffent  des  chemins  pour 
fe  rendre  aux  lieux  les  plus  profonds  de 
la  terre.  C’eft  par-là  qu’il  cherche  la  foiu- 
tion  de  plufîeurs  difficultés  qu’on  a faites 
contre  l’influence  du  déluge;  mais  il  s’en 
faut  bien  que  toutes  ces  fuppofitions 
5c  ces  conjedures  fatisfaffent  pleine- 
ment aux  objeéhons  de  plufîeurs  natura- 
lifles  qui  ne  veulent  admettre  pour  l’expli- 
cation des  phénomènes  que  i’adioii  des 
agens  naturels. 

YARÉNIUS. 

Not  ICE  de  fa  Géographie  générale. 

J’ai  cru  qu’il  convenoit  de  placer  parmi 
les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  Géographie- P kjfique  ^ 
Varénius  qui  a fu  analyfer  les  obfervations 
que  les  voyageurs  avoient  recueillies  de  fon 
tems  fur  cette  partie  de  nos  connoiffances , 
5c  donner  aux  réfultats  de  fes  recherches 
& de  fes  méditations  uneforme  auffi  métho- 
dique que  lumineufe.  Le  tableau  des  dif- 
férentes propolitions  qu’il  a rangées  par 
ordre  fur  les  objets  intéreflTans  qu’il  a 
maités  , ne  peut  être  que  très-utile  dans 
cette  notice,  parce  que  cette  fuite  & cet 
enchaînement  de  vérités  a guidé  depuis 
Varénius  tous  ceux  qui  fe  font  occupés 
des  mêmes  objets,  & qui  ont  cru  devoir 
donner  à leur  travail  la  même  forme  élé- 
mentaire 5c  inflruôive. 

Comme  Varénius  a embrafle  dans  fon 
ouvrage  un  pian  beaucoup  plus  étendu 
que  le  mien,  je  me- fuis  borné  à préfen- 
ter  ici  le  précis  des  feules  propofitions 
qui  m’intéreffoient. 

J’ai  cru  devoir  écarter  auffi  toutes  les 
difcuffions  de  pffiy  fique  générale  qui  éioient 
agitées  de  fon  tems  & qui  ont  fait  [ lace 
à des  fuites  de  faits  bien  liés  dont  i’en- 
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îêmble  rentre  plus  dans  le  plan  de  la 
Géographie-T hjfique  qtie  j’ai  adopté. 

Il  paroît  que  la  bâfe  principale  de  cet 
ouvrage  a été  fournie  à Varénius  par  les 
favans  navigateurs  de  fon  pays  qui  lui 
ont  fourni  les  détails  iinportans  qu’on  y 
trouve  particulièrement  fur  les  vents , éc 
qui  me  paroilfent  allez  corïiplets  pour  ce 
tems-là.  Ces  mêmes  navigateurs  ont  égale- 
ment fixé  fon  attention  fur  les  différentes  for- 
mes des  côtes  de  la  mer  & des  grands  baffins 
de  l’Océan,  fur  le  mouvement  général  de 
i’Efl;  à i’Oueft,  qu’il  préfente  avec  des 
développemens  très-curieux , & dans  un 
eiifemble  très-inftruétif  , quoiqu’il  foit  le. 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  concerne 
le  flux  & reflux  de  ia  mer,  dont  il  offre, 
non-feulement  les  puénotncnes  généraux  , 
mais  encore  ceux  qui  font  des  exceptions 
iccâles  & accidenieiles.  Il  a fu  lier  enfuite 
l’examen  des  inégalités  de  la  furface  de 
la  terre  , telles  que  les  montagnes  5c  les 
collines,  avec  la  circulation  des  eaux  cou- 
rantes qui  en  dépendent  d’une  manière 
particulière.  Ce  font  ces  grands  rapports 
qui  rendent  fon  travail  fi  utile  , même 
dans  un  tems  où  les  obfervateurs  qui 
s’étoient  pénétrés  de  fes  premières  vues, 
leur  ont  donné  & plus  de  précifion  5c  de 
plus  grands  déveioppemens. 

C’cfl;  à la  fuite  des  grands  rapports 
qu’ont  les  amas  d’eau  avec  les  terres  qui 
les  renferment,  que  Varénius  nous  [ arle 
des  changemens  de  terres  en  mers  de 
mers  en  terres  ; des  changemens  aes  baffins 
des  lacs  , des  étangs  , des  marais  , des  dts 
des  rivières  en  terres  fermes  5c  culti- 
vables , 5c  réciproquement.  Quoique  cet 
auteur  n’ait  pas  toujours  vu  toutes  les 
reflburces  que  peut  avoir  la  nature  pour 
O,  érer  ces  révolutions,  cependant  ce  qu’il 
nous  en  apprend  a été  luffifant  [cur  meare 
fur  ia  voie  les  obfervateurs  qui  font  venus 
après  lui,  5l  pour  fubffituer  des  ageit« 
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naturels  aux  forces  bafardées  ôc  miracu- 
leufes  que  piufieurs  écrivains,  amateurs 
d’hypothèfes  , avoienï  mifes  en  jeu. 

Lorfqiie  l’on  confidère  que  Varénius 
lédigedit  cet  ouvrage  important,  fuivoit 
une  marche  (impie  & éclairée  par  des  prin- 
cipes bolides  , dans  le  tems  que  Whiflon 
& Burnet  conllruifoient  le  monde,  &harar- 
doient  des  théories  de  Ja  terre , fans  aucune 
connoilfance  préliminaire  de  l’état  aduel 
du  globe  j on  ne  peut  trop  rçconnoître  les 
obligations  qu’on  lui  a d’avoir  pofé  les 
fondemens  d’une  fcience  qui  écartera  tou- 
jours les  auteurs  des  fyâcnies  anciens  & 
modernes.  C’eft  lui  qui , en  donnant  une 
première  forme  à la  G éographie-F hyjique , 
a fervi  à en  répandre  le  goût  parmi  les 
bons  efprits , parmi  les  obfervateurs  fages 
& éclairés , pendant  que  les  efprits  faux , 
les  ignorans  fe  font  laifles  féduire  par  les 
hypothèfes  brillantes  & les  fÿflêmes  des 
théories  de  la  terre.  Il  nous  a lailTé  un 
cadre  qui  fervira  de  tout  tems  à mettre 
en  ordre  les  nouvelles  obfervations  que 
la  ledure  de  fon  ouvrage  infpire  & dirige, 
pendant  que  ceux  qui  veulent  vérifier  les 
fuppofidons  mifesen  avant  dans  les  fÿflêmes, 
les  trouvent  démenties  dès  les  premières 
démarches. 

Je  n’ai  préfenté  dans  cet  extrait  que  la 
fubilancedes  différentes  parties  de  l’ouvrage 
de  Varemus  qui  traitent  de  i’hilloirc  natu- 
lelle  & ‘generale  de  la  terre  , &:  dont  la 
Géographie-F hyfique  peut  s’enrichir. 

Il  cft  quefiion  dans  l’article  I.  de  la 
Confiitution  phyfique  de'  la  terre  , & de 
la  divlfion  du  globe  terraquée  en  fes  uif- 
férentes  parties.  Aj^^.rès  avoir  préBnté  ia 
dillinclion  des  continens  fecs  &:  des  con- 
tinens  couverts  d’eau  , il  palîe  à l’examm 
& à la  conlidération  des  parties  des  con- 
tinens fecs  reîativ^es  aux  mers  qui  ie: 
baignent.  C’eft  à la  fuite  de  cette  marche 
qu’il  diftingue  les  ides  , les  prefqu  ’illes  (A 
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les  ifthmes  : il  faut  voir  Fénumération  de 
toutes  ces  formes  de  terrains  diflribuées 
par  clalTes,  le  plus  méthodiquement  qu’il 
étoit  poffible,  & qui  font  rappeilées  danj 
ie  précis  que  j’en  donne. 

A l’article  IL  on  trouve  ce  qui  peut 
concerner  les  inégalités  de  la  . furface  de. 
toutes  les  parties  des  continens  fecs , de 
fîngulièrement  les  montagnes  & les  col- 
lines j on  peut  y confidérer  leur  diltribu- 
tionpar  chaînes  fuivies  ou  par  malfes  ifolées: 
ce  qui  les  diftingue , foit  relativement  à leur 
'élévation,  ou  à d’autres  phénomènes  auffi 
curieux  de  qui  font  préfentés  avec  foin  , 
autant  qu’ils  pouvoient  être  connus  en 
lôj'o;  ceci  fe  termine  par  l’expofition  des 
différens  moyens  que  nous  offre  la  Géogra- 
phie pour  en  reconnoître  la  direction  ôc 
i’ailure. 

Dans  l’article  III.  il  eft  queftion  de 
ce  que  j’appelle  Vhydrograph  ':e.  du  globe. 
L’Océan  s’y  trouve  d’abord  divifé  j^ar  les 
parties  correfpondantes  des  terres  qui  ont 
reçu  des  dénominations  & des  diftinclions 
précifes  à l’article  précédent.  Apres  i’exa- 
nitn  des  grands  bafiîns , on  y voit  figu- 
rer les  golfes  &;  les  détroits  qui  y font 
diftribués  [ ar  clafïes , fuivant  leurs  formes 
& leurs  fituations  particulières.  C’eft  à la 
fuite  de  toute  cette  expolidvtn  méthodi- 
que que  Varénius  s’occupe  de  leur  for- 
mation ; enfin  , il  dilcute  les  propriétés 
des  eaux  de  la' mer,  parmi  iefquelles  il 
fait  fur-tout  mention  des  degrés  de  falure 
dans  les  differentes  parties  de  fon  baffin. 

L’article  IV".  offre  les  détails  inté- 
rellans  qui  peuvent  nous  donner  une  idée 
letous  les  mouv-emens  des  eaux  de  l'Océan, 
généraux  A [.  aj-bctaiers.  D'abord  on  y 
iuit  les  I hénomenes  que  prelente  le  mou- 
vcmeiu  g nérai  ue  l’Eft  à i’Oueff  , puis 
ceux  uu  flux  & reflux  ; enluite  viennent 
iCs  co.'ihuérations  les  plus  piécifes  fur  les 
courans  conffans  6c  perpétuels,  ou  bien 

réglés 
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rciïl'h  <?c  -"ncùiqucs.  Tout  y cfl  décrit 
avec  foiii  de  ce  manici'e  a infti'Uii'c  les 
naturaiilles  de  à guider  les  navigateurs. 

Dans  l’article  V fe  trouve  la  fuite  de 
l’hydrologie  , dont  la  furface  des  conti- 
nens  fecs  nous  offre  par-tout  les  détails 
les  plus  curieux  de  les  } lus  utiles.  On  y 
voit  d’abord  les  amas  d’eau  que  renferment  ^ 
les  lacs , les  étangs , les  marais  : les  qua- 
tre fortes  de  lacs  claffés , non-feulement, 
quant  à l’emplacement  de  leurs  ^baffins  , 
mais  auffi  quant  aux  moyens  qu  emploie 
la  nature  pour  les  alimenter.  L’énuméra- 
tion de  ces  lacs  offre  une  fuite  d objets 
at'fîi  curieuie  qu’inftruélive.  On  lent  bien 
que  les  marais  font  auffi  décrits  avec  le 
même  intérêt  ; on  y montre  leurs  rela- 
tions avec  les  lacs  de  les  étangs  qui  finilfeiit 
fouvent  par  devenir  des  marais. 

L’intérêt-  croît  lorfqu’on  paffe  à l’étude 
& à l’examen  des  eaux  courantes  de  de  leurs 
effets  à la  furface  du  globe.  On  y voit 
paffer  en  revue  cette  férié  des  eaux  des 
Iburccs,  des  ruiffeaux  , des  rivières,  aes 
fleuves  de  des  torrens.  On  reconnoit  à 
mefure  qu’on  fe  livre  à cette  étude  que  ces 
amas  d’eau  , outre  la  confidéraiion  de 
Tutilité  & des  avantages  qu’ils  procurent 
aux  habitans  de  la  terre  , offrent  à tous 
les  gens  inffruits  des  objets  de  recherches 
qu’on  ne  peut  fuivre  avec  trop  d^atten- 
t;on.  Ce  ne  font  pas  de  petites  pierres 
avec  des  dénominations  bifarres,  dont  l’em- 
ploi  n’eft  connu  nulle  part,  mais  ce  font 
les  réiuitats  de  grandes  opérations  qui 
entrent  dans  l’écononiie  générale  de  la 
nature. 

Après  la  difculTion  fur  l’origine  des 
fources  fur  lefqueUes  Varénius  ne  nous 
apprend  rien  qui  puille  fixer  notre  opinion, 
il  nous  montre  ce  qui  concerne  les  rivières 
& les  fleuves  ; il  nous  décrit  fur-tout  les 
grands  fleuves,  de  s’attache  particulière- 
ment aux  phénomènes  qu’il  croit  les  plus 
propres  à autorifer  la  diilribution  qu’il  en 
Géographie- P hjjîquc.  Terne  I, 
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Lit.  Non?  renvoyons  ù ces  énu.r.c  allons 
méthodiques  qu’un  ne  peut  étudier  ni 
fuivre  avec  loin  que  dans  l’ouvrage  meme. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  partie  de 
l’hydrologie  du  globe  ne  fe  perfectionne 
beaucoup  par  la  fuite  , tant  pour  les  détails 
que  pour  les  principes. 

Il  n’étoit  pas  poffible  que  Varénlu* 
s’occupât  de  la  difcuffioii  de  toutes  les 
opérations  de  la  nature  qui_  précèdent 
fur  les  baflins  des  mers,  fur  les  détroits 
•de  les  golfes,  fur  les  formes  des  côtes  de 
la  mer  où  T,  trouvent  les  pref  {u’illes  , les 
ifthmes^  les  iffes , les  bas-fonds , Les  écueik , 
fans  avoir  recueilli  plufieurs  confî- 
déraüons  intéreffantes  de  relatives  aux 
changemens  que  l’eau  a pu  opérer  fur  les 
bords  ce  la  terre  ferme  où  eile  fe  trouve 
raiTembiée.  Il  en  eff  de  meme  des  amas 
d’eau  renfermés  dans  les  baflins  des  lacs  , 
.des  étangs  & des  nyrais  j enlin,  des  eaux 
courantes  des  ruifleaux  , des  rivières  de  • 
des  fleuves.  Les  révolutions fucceffives  pro- 
duites par  ces  eaux  n’ont  pu  lui  échap- 
per ÿ auffi  nous  expofe-t-ii  les  réfultats  de 
fes  réflexions  à ce  fujet  dans  l’article  VI. 
Il  y fait  voir  qi-e  la  mer  occupe  main- 
tenant des  terrains  fort  étendus  qui  fai- 
foient  partie  des  continens  fecs  ; on  fent 
en  même  tems  que  réciproquement  ces 
envahiffemens  font  de  nature  à pouvoir 
être  reftitués  à la  terre  ferme.  Les  mêmes 
révolutions  pourront  cgalem  nt  avoir  lieu 
dans  les  baffins  dcs<»lacs  de  dans  les  lits 
des  fleuves. 

L’article  VII  eff  celui  qui  renferme  le 
plus  de  ces  faits  qui  donnent  des  cen- 
HoiflaiKxs  étendues  fur  l’économie  de  la 
nature  à la  furface  du  globe  , & qui  mon- 
trent avec  plus  de  prccifion  l’influence  de 
l’air  fur  le  noyau  qu'il  enveloppe.  Je  me 
fuis  attaché  à y prefenter  le  précis  de 
tout  ce  que  Varénius  a rapproche  fur  les 
•régions  de  l’atmofphère  de  les  phénomènes 
fmguliers  qu’il  offre  dans  les  divers  pays  : 

I i i i 
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enruite  je  paffe à fes  mouvemens.  C’eft  dans 
ce  détail  qu’on  peut  fuivre  les  refultats  ana- 
lyfés  & combinés  de  ce  que  les  habiles  ma- 
rins de  fon  tems  lui  avdient  appris  fur  les 
vents , fur  leurs  caufes , fur  leurs  direc- 
tions. On  lit  avec  plaiCr  ce  qu  il  nous 
dit  fur  les  vents  propres  à certaines  con- 
trées 8c  à certaines  faifons  de  l’année  ; mais 
ce  qu’on  trouve  de  plus  complet  & de 
plus  inllriiélif,  ce  font  les  details  qui  nous 
font  coîinoître  cette  belle  diflribution  des 
vents  périodiques  à la  furface  des  mers,  & 
connus  fous  le  nom  de  mouJTons . On  fait 
combien  cet  enfemble  intérefie  la  navi- 
gation dans  les  contrées  les  plus  éloignées  j 
cette  énumération  des  principaux'niouve- 
mens  de  i’aLmofphere  fe  trouve  terminée 
par  ce  qui  concerne  les  vents  .périodiques 
èc  réglés,  ainfi  que  les  vents  continuels 
Sc  particuliers  à certaines  contrées  & à 
certains  parages.  On  peut  voir  a l’article 
Ealley  qui  précède  les  réformes  & les 
additions  que  ce  favant  allronome  a faites 
au  tra^'^ail  de  Varénius  , comme  dans  les 
articles  du  dictionnaire  qui  traitent  des 
vents,  les  améli srations  confidérables  que 
nos  marins  y ont  faites  depuis  Halley. 

Article  Premier. 

De  la  conflitutïon  & de  Li  divifion  du 
globe  terraquée. 

Varénius  commence  fon  travail  fur  la 
terre  , par  difcuter  ce  qu  il  appelle  fa 
conftitution  phyfique  , c’efl-à-dire  , les 
matériaux  divers  qui  font  entrés  dans  fa 
compofîtion  & leurs  arrangeraens . Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à faire  fenumé- 
lationde  ces  fubUances,  parce  querVarcnius 
ïi’en  offre  point  les  détails  , 8c  que  ion 
plan  n’en  embrafié  pas  une  nomenclature 
fuivie  & raifonnée  ; on  n’y  trouve  point 
non  plus  ce  qui  concerne  i’organifation 
intérieure  du  globe  par  couches,  par  lits.  Il 
fe  borne  donc  à ce  que  la  terre  préfeme 
à fa  furface  j qu’il  divife  comme  elle  i’eft 
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alTez  généralement  par  les  géographes  , en 
parties  fèches  & en  parties  couvertes  d’eau , 
ou  bien  en  continens  & en  mers,  aux- 
quels on  peut  ajouter  l’atrnofphcre. 

La  partie  fcche  comprend  les  terres  , 
les  pierres , les  métaux  , les  plantes  , les 
animaux. 

La  partie  couverte  d’eau  renferme  les 
baffins  de  l’Océan , les  lacs  , les  étangs  , 
les  eaux  courantes  par  les  ruiffeaux,  les 
rivières  & les  fleuves, 

Enfîni’atmofphère  offre  tous  les  météo- 
res , foit  acqueux , foit  ignés  , 8c  ce  qui 
vient  à la  fuite  des  diverfes  températures 
de  l’air  8c  de  fes  mouvemens  : toutes 
affeétions  qui  dépendent  du  mouvement 
apparent  du  foleil , 8c  qu’on  conno'c  fous 
ia  dénomination  de  climats , de  zones  , 
enfin  fous  la  difflnclion  de  faifons. 

Pour  faire  connoître  en  particulier  les 
différentes  parties  de  la  furface  de  la  terre,, 
dont  nous  venons  d’indiquer  la  divifion, 
Varénius  nous  les  fait  envifager  comme 
nous  offrant  deux  ordres  de  chofes  qu’il 
confidère  fous  un  point  de  vue  plus  railbn- 
nable  que  tous  les  auteurs  des  traités 
élémentaires  de  géographie. 

La  première  efl  la  partie  folide  qui  eff 
couverte  d’eau  , & la  fécondé  , celle  qui 
eil  à découvert  entièrement  8c  au-deffus 
des  eaux.  J’ai  développé  ces  vues  dans 
l’article  Continent  du  didionnaire , & j’en 
ai  fait  des  applications  qui  me  paroiffent 
devoir  donner  une  idée  vraie  du  globe 
terraquée. 

La  partie  riche  du  globe,  que  je  nomme 
les  continens  fecs  ^ n’eff  pas  terminée  par 
une  iuiface  unie  ^ mais  eile  préfeme  plu- 
fïèurs  inégalités  qui  fe  rédiiiient  aux  mon- 
tagnes &;-aiix  vallées  : c’eff  auffi  dans  de 
grandes  vallées  que  l’Océan  8c  fes  diverfes 
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parties  font  raiïemblcs  & contenus;  mais 
il  faut  les  confidérer  comme  un  conùnent 
coiivzrt  voilà  donc  les  deux  fortes  de 

continens  dont  on  doit  faire  la  dillindion  ; 
& que  la  divifion  de  la  furface  du  globe , 
admife  par  Varénius  , femble  autonler. 

Les  cavités  ou  baHi-ns  dans  iefquels 
rOccan  efl  contenu , ne  font  pas  partout 
d’une  égale  profondeur;  i!  y a des  endroits 
où  font  des  souffres  & des  tournans  d'eau  , 
d’autres  où  gîfTont  des  mafles  de  rochers 
plus  ou  moins  élevées  au  defius  des  eaux, 
ce  f'iit  des  l oriions  de  continens  fees 
environnées  jiar  l’Océan  , & qui  font 
nommées  des  ijhs  ou  des  éaieils  ^ fuivant 
leur  étendue  ou  leur  élévation  au-deffus 
des  fiûts. 

On  trouve  outre  cela  dans  les  entrailles 
de  la  terre  & des  continens  fecs  , des 
gouffres  , des  cavités  remplies  d’eau  ou 
vuides.  ün  y rencontre  même  des  rivières 
fbuteri  aines  qui  ont  un  cours  réglé  à une 
' certaine  profondeur  dans  les  mines.  Piii- 
lieurs  grandes  cavernes  offrent  à la  furface 
de  la  terre  de  larges  ouvertures  par 
lef|uelles  des  rivières  confidérables  s’en- 
gouiTrent  &:  fe  précipitent  avec  violence 
& avec  un  bruit  qui  fe  fait  entendre  au 
loin.  Outre  cela  un  grand  nombre  de 
fleuves  de  de  rivières  difoaroiiTeiit  au 
milieu  de  leurs  cours  pour  reparoitre 
enfuite  à quelque  diflance  de-là  , comme 
l’Euphrate  , le  Tigre  , &:c. 

Nous  conclurons  de  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  fur  la  conflitution  générale 
de  la  terre  , d’après  Varénius,  i®.  que  la 
furface  de  la  terre  folide  efl  continue  de 
n’éprouve  aucune  interruption  , foit  dans 
les  parties  fèches  , foie  dans  celles  qui 
font  couvertes  d’eau  ; qu’on  ignore  quelle 
efl  la  confitution  de  la  terre  à une  cer- 
taine profondeur  au-deffous  de  la  furface 
que  nous  habitons , d.  en  allant  vers  le 
centre;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on ifait 
imaginé  fur  k compofitioiî  inté;ieure  du 
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globe  , plufieurs  hypoihcfes  qui  font 
jlus  abfurdes  les  unes  que  les  autres  ; 
mais  elles  ne  font  pas  du  refîbrt  de  la 
Géographie- P hyfîque  qui  ne  s’appuie  que 
furies  faits  & les  obfervaiions  lices  6-iC0m~ 
binées  enfcmble  , de  qui  font  de  nature 
à figurer  dans  les  cartes. 

De  la  divifion  des  parties  des  co".thierU'. 
par  les  eaux  des  mers  qui  les  baigient. 

Varénius  pafie  enfuite  à la  divifion  de.? 
terres  ou  des  parties  des  contint  ns  fecs 
qui  correfpondent  aux  amas  d’eau  & aux 
différentes  parties  de  l’Océan  ; ces  con- 
fi dérations  refpedives  préfententdes  objets 
qu’on  ne  fauroit  trop  rapprocher  de  com- 
])arer  , parce  qu’ils  fervent  fous  ce  point 
de  vue  à faire  retenir  aux  jeunes  gens  les 
bornes  de  la  fituatioii  des  différentes  con- 
trées de  la  terre  , & les  différens  parages 
de  i’Océaii  qui  les  baignent, 

C’efl  delà  quoii  voit  naître  “naturelle- 
ment  la  divifion  de  ces  grandes  ifles  ou 
continens  /ècj' , l’Europe , l’Afie,  l’Afrique 
& l’Amérique  , des  terres  polaires  fepten- 
crioiiales , &c. 

D’un  autre  cote  , la  furface  des  conti- 
nens fecs  fe  divife  en  prefqu’ifles  , en 
ifthmes  de  en  ifies.  Ainfi  Varénius  dif- 
tingue  les  parties  des  côtes  plus  ou  moins 
avancées  fur  fOcéan  , fous  le  nom  de 
prefqu’illes  ou  de  cherlonèfes.  Il  nous  fait 
parcourir  leurs  différentes  formes;  il  place 
dans  le  premier  rang  celles  qui  font  auilî 
longues  que  larges  ; enfuite  viennent  celles 
qui  font  plus  longues  que  larges , de  c’ell 
dans  cette  claffe  qu’il  range  l’Italie  , k 
Grèce  de  l’EIpagne. 

Les  dernières  portions  de  terres  feches, 
que  range  par  ordre  Varénius,  font  les 
illes  dont  il  fait  quatre  ciaffes.  1'^ . La  pre- 
iîîi  'ie  com^  rend  les  gi  andci  .fies  , telles 
que  l’Angleterre  J l’iriande  . le  Ja^  on  j 
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Madagafcar, Bornéo , la  Nouvelie-Zeinble , 
Sumatra,  Terre-Neuve.  2°.  La  fécondé 
renferme  les  iOes  de  moyenne  grandeur  , 
qui  font  , la  Sicile  , l’Irlande  , Saint- 
Domingue,  Cuba,  Java,  Ceiebes  , Can- 
die, la  Sardaigne,  Ceylan  8c  Mindanao. 

Dans  la  troifième  claiTe  font  .celles 
qui  ont  line  moindre  fuperficie  que  les 
précédentes;  on  y voit  figurer  Amboine, 
Gilolo  , Timor  la  Coriè  , Mayorque  , 
Chipre , Negrepont  , la  Zélande  _&  la 
Jamaïque. 

Varénius  fait  à la  fuite  rénumération 
des  petites  ides , parmi  Icfquelles  il  compte 
les  plus  remarquables  & lés  plus  ifolées , 
comme  Rhodes,  Malte,  Lemnos,  Sainte- 
Hélène,  Sdint-Tnomas,  Madère,  &c. 

Enfin  tiennent  celles  qui  font  fort! 
proches  les  unes  cies  autres , & qui  foi- 
inent  des  grouppes , telles  font  les  Canaries, 
les  Açores,  les  iües  du  Cap-Verd  , les 
Antilles  , les  Maldives  , les  Molucques  , 
les  Philippines,  les  Mes  du  Japon,  les 
ifies  des  Larrons , les  Mes  de  i’Arclii- 
pel,  les  ifles  de  S.aiomon  & les  Mes  du^ 
Nord  de  i’Ecoffe. 

La  troifième  ferme  de  terreln  remar- 
quable dans  les  continens  , font  les  ifihmes 
dont  le  premier  eft  celui  de  Suez,  qui 
joint  fAfîe  a lAfîique  , & lepaie  la 
iner  Rouge  de  la  mer  du  Levant  , le 
fécond  eft  celui  de  Corinthe,  qui  joint 
la  Adorée  à f Achaie  ; le  troifième  eft 
Pifthme  dç  Panama,  qui  joint  fAmérique 
méridionale  à la  feptentrionale  , eSt  fépare 
le  <7olfe  du  Mexique  de  la  mer  du  Sud 
ou^Pàcifique  ; le  quatrième  eft  ^celui  qui 
joint  Malaie  au  continent  de  ITnde  ; le 
cinquième  eft  celui  qui  joint  le  Jiitland  au 
duché  de  Holftein  ; le  .iixième  celui  qui 
joint  la  Crimée  à la  Tariarie. 

Nous  pourrions  ajouter  a ces  détails 
ceux  qui  concernent  l’indication  geogra-  , 
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pliique  des  continens  , avec  ceux  des  mers^ 
qui  les  baignent  ; mais  nous  les  fuppri- 
merons,  parce  qu’iis  ne  préfentent  qu’un 
tableau  fort  imparlait  de  ces  terres  & de 
ces  mers , attendu  qu’il  a été  rédigé  d’après 
les  mappeiuondes  du  tems  de  Varénius,  qui 
depuis  cette  ép  oque  o n t reç  u de  grandes  addi- 
tions & des  réformes  très- mtéreffantes.  C’eft 
d’après  ces  mêmes  motifs  que  nou.'  avons 
retranché  les  noms  de  certaines  prefqu'iflt  s 
ou  cherfonèfes  dont  l’état  ctoit  douteux 
auffi  dans  le  tems  que  cet  habile  géogra- 
phe écrivoit. 

Article  Second. 

Des  mentagnes  en  général , de  leur  direc- 
tion ou  allure^  & de  leurs  hauteurs. 

Vurénius  pafle  de  ces  diverfes  diftri- 
butions  méthodiques  à Pexamen  & à la 
defc.ipiion  de  ce  que  préfente  de  plus 
remarquable  l’intérieur  des  terres  dans 
chacun  des  continens  , &:  il  s’attache  en 
confcquence  à ce  qui  a trait  aux  mon- 
tagnes , à tous  les  terreins  élévés  8c  aux 
collines.  Il  envifage  les  formes  de  ces 
malles  élevées , fuivant  qu’elles  courent 
dans  le  milieu  des  terres  ou  qu’elles  vont 
former  des  avarices  fur  les  bords  de  ia 
mer,  fous  le  nom  de  promontoires. 

I!  indique  enfuite  un  moyen  fimple  &: 
naturel  de  reconnoître  la  marche  desfom- 
mets  de  toutes  les  montagnes  , en  s’atta- 
chant à la  diftribution  des  fources  des 
grandes  rivières  &;  des  fleuves  qui  pren- 
nent toujours  leur  origine  dans  les  lieux 
les  plus  élevTs  pour  le  rendre  enfuite  par 
des  pentes  plus  ou  moins  rapides  dans  les 
difiérentes  mers  qui  bordent  les  continens 
qu-’iis  parcourent.  C’eft  d’après  ces  prin- 
cipes qu’on  peut  affurer  , par  exemple  , 
que  la  Bohême  eft  beaucoup  plus  haute 
que  le  Hojftein  , parce  que  toutes  les 
fources  de  l’Elbe  font  dans  la  Bohême: 
il  en  eft  de  même  des  contrées  où  le 
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Danube , le  Rhin  , le  Rhône  Si  le  Tefîn 
prennent  leurs  fources , Si  qui  lont  plus 
élevées  que  tous  les  autres  P^-ys  où  ils 
achèvent  leurs  cours  & où  font  leurs  embou- 
chures fi’T  les  bords  de  la  mer.  On  recon- 
noît par-là  qu^une  des  parties  delà  Suide  la 
plus  élevée  efl  le  Plateau  eu  ces  quatie 
rivières  prennent  leurs  fources  j en  conC- 
aérant  ce]  endant  llnn  comme  une  des 
fources  du  Dunube. 

Idiréfulte  aulTi  de  cette  confidération, 
que  toutes  choies  d’ailleurs  égales  , plus 
les  pays  font  enfoncés  dans  les  terres , 

J lus  ils  font  élevés  relativement  aux  pays 
des  bords  de  la  mer , lorfque  les  mêmes 
rivières  en  parcourent  Piiuervalle.  Qnpeut 
donc  conclure  delà  , que  l’élévation  du 
fol  des  coniinens  eft  inlénfible  , Sl  le  plus 
louvent  continue  depuis  les  bords  de  la 
mer  jijfqu’à  leurs  centres  : ce  qu’on  établit 
d'une  manière  inconteflable , ainfi  qu  on 
l’a  vu  , par  le  cours  des  rivières  &:  des 
fleuves  diflribués  fur  les  mappemondes  ; 
car  les  pentes  des  terreins  ont  réglé  ces 
cours  avecia  plus  grande  précifion. 

Après  avoir  préfenté  cette  vue  géné- 
rale , Varénius  pafle  aux  moyens  que  l’on 
a eu  de  fon  teins  pour  calculer  la  hauteur 
des  montagnes , & pour  déterminer  les 
différentes  caufes  de  leur  formation ] mais 
il  ne  dit  rien  que  de  vague  à ce  fujet. 
D’ailleurs  ce  font  de  {impies  opérations 
géométriques  qui  ne  rentrent  ])as  dans 
iK  tre  plan  ; ce  qu’il  nous  apprend  fur  les 
différentes  formes  des  montagnes  Sc  fur 
leur  allure  eft  bien  plus  -intéreffaiit , & 
nous  allons  en  expofer  le  précis. 

Il  diftingue  d’abord  les  montagnes  qui 
ont  ];eu  d’étendue  de  celles  qui  parcourent 
de  longs  trajets  : celles-ci  appellées  chaînes 
de  montagnes  • fe  rencontrent  prefque 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  &:  l’on 
pourroit  les  regarder  comme  une  meme 
montagne  , fi  ces  chaînes  n’étoient  cou- 


V A R 

pées,  ainfi  que  l’obferve  Varénius,  par 
des  pallages  ou  vallées  fdus  ou  moins 
larges  qui  le  rencontrent  d efpace  en  efpace. 
Il  { aroît  outre  cela  que  ces  longues  chaînes 
s’étendent  indifféremment  vers  tous  les 
potiits  de  l’horilon  t les  unes  fe  diiigeant 
du  Nord  au  Sud  , d’autres  de  rEftàl’Oueft, 
& les  autres  étant  dirigées  d’une  manière 
atiffi  confiante  & auffi  marquée  vers  le* 
autres  points  intermédiaires. 

Les  grandes  chaînes  de  montagnes  que 
décrit  notre  habile  géographe  , Si.  q-jc 
nous  connoiffoJis  le  miiux  font  j i°-  les 
Alpes  , qui  feparent  l’Italie  des  teries  voi- 
fines  ; ces  montagnes  occupent  de  grands 
efpaces  de  terrein  Si  étendent  plufieurs 
embranchemens  au  loin,  dans  les  contiées 
iimitro])hes  de  ces  grandes  maffes.  Par 
exemple  , entre  la  France  & l Efpagne , 
fous  ienom  de  Pyrénées  ; dans  la  Dalmatie, 
à travers  la  IMacedoine  Si  la  Romanie , 
& mem>  jufqu  à la  côte  de  la  mer  Noire; 
mais  comme  il  y a dans  iar  Dalmatie^  un 
intervalle  confidérable  entre  ces  chaînes 
de  montagnes  & les  grandes  Alpes  de  la 
Suiffe  & des  Grifons,  on  croit  que  ces 
dernières  maffes  fe  terminent  dans  cette 
contrée;  ce  qui  eft  fort  vraifembiable. 

Outre  cela  on  a reconnu  depuis  long- 
tems  que  les  Alpes  qui  fe  trouvent  entre 
la  France  & le  Piémont  fe  pr.olongeoient 
par  une  longue  chaîne  qui  traveife 
ritalie  dans  toute  fa  longueur  & la  divife 
en  deux  parties  jufqu’au  détreût  de  Mefîine. 
qu’il  s’en  üctachoiî , outre  cela,  dans  ce 
trajet  ^ un  certain  nombre  de  branches 
latérales  dans  i’etit  de  Gènes,  enTofeane 
& aux  environs  de  Rome. 

2°.  La  fécondé  chaîne  que  nous  décrit 
Varénius  eft  celle  oes  Andes  ou  des  mon- 
tagnes du  Pérou.  C eft  la  plus  longue,  la 
plus  apparente  Sc.  la  mieux  luivie  quil  y 
ait  dans  le  monde  : elle  parcourt  fins 
interruption  un  cfp  ace  d’environ  Soc  amies 
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d’Allemagne  dont  les  ij  font  un  degré, 
traverfe  rAmérique  méridionale  depuis 
l’Equateur  julqu’au  détroit  de  Magellan 
& lépare  le  royaume  du  Pérou  des  autres 
états  I ce  font  auffi  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  terre  , quoique  fous  la 
ligne , elles  font  couvertes  de  neiges  en 
etc  coiiiiiie  en  hiver.  On  a vu  pltilieurs 
voyageurs  périr  de  froid  avec  leurs  betes 
de  fomine,  en  voulant  palier  de  Nicara- 
gua au  Pérou. 

On  peut  ajouter  encore  beaucoup  d’au- 
tres chaînes  de  montagnes  qui  s’étendent 
daî«  l’Amérique  méridionale  , entre  le 
Brélîl  <Sc  le  Pérou  , jufqu  au  détroit  de 
Magellan , & dont  le  fommet  efl  toujours 
couvert  de  neiges  y quoiqu’elles  foient 
Ctuées  vers  le  yne  degré  de  iatititude. 

4®.  Varénius  place  au  même  rang  les 
chaînes  de  montagnes  du  Mexique , de  la 
Nouvelle  Angleterre  & du  Canada,  dont 
les  fommets  font  également  couverts 
d’une  couche  de  neige  perpétuelle. 

y®.  Le  mont  Taurus  en  Afie  , étoit 
regardé  par  les  anciens  , comme  la 
chaîne  de  montagne  la  plus  confidcrable 
qu  il  y eut  au  inonde  ; elle  commence 
par  fe  montrer  dans  i’Alie  mineure  , & 
court  d’Occident  en  Orient , à travers 
plufîeurs  pays  jufqu’aux  contrées  de  i’inde. 
Par  cette  allure,  elle  divufe  FAhe  en  deux 
parties  , Tune  méridionale  , au-delà  du 
iTaiirus  , & l’autre  feptentrionale , en-Jeça. 
Cette  chaîne  efl  accompagnée  des  deux 
côtés  par  plufieurs  autres  dont  les  plus 
célèbres  font  le  petit  éc  le  grand  Taurus, 
qui  réparent  la  grande  Arménie  de  la 
petite.  Le  Taurus  jette  outre  cela  plufîeurs 
branches  latérales  au  Sud  & au  Nord. 

6®.  Le  mont  Imaiis  s’étend  vers  tous 
les  points  principaux  de  l’horifon.  La 
partie  qui  eft  au  Nord  fe  nomme  Alkai^ 
■elle  fe  prolonge  au  Midi^  jufqu’aux  fron- 
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ueres  de  ITnde,  & à la  fource  meme  du 
yange.  On  lui  donne  environ  400  milles 
d Allemagne  ce  longueur  j il  divife  la 
f aitarie  Aharique  en  deux  parties  anuel- 
iees  autrefois  la  Scithie  en-deça  au- 
delà  de  l’ImaLis. 

7 • A la  fuite  de  ces  chaînes  princi- 
pales J Larenius  s'occupe  du  Caucaie,  qui 
a environ  yo  miiles  de  largeur  , ôc  s’étend 
en  longueur  depuis  les  bords  de  la  mer 
Calrnenne  jufque  vers  la  mer  d’Azof  ; une 
de  fes  branches  s étena  vers  le  mont  Ararat , 
qui  n efl  pas  beaucoup  éloigné  non  plus 
du  mont  Taurus. 

^8'^.  Il  y a dans  la  Chine  une  Icnciue' 
fuite  de  montagnes  qui  ne  font  pas  irees 
enfemble  & qui  laiffent  en-Tellcs  despafTi- 
ges  6c  des  vallées  plus  ou  moins  confné- 
rables.  Les  montagnes  de  Cambopa  Lm- 
blent  auffi  en  faire  partie. 

_9°.  Le  mont  Atlas  commenc:  à la  côte 
occidentaie  de  l’Afrique,  d’où  il  fe  con- 
tinue jufquLux  coniîns  de  i’Egypte.  La 
plupart  des  rivières  de  cette  païuie  fepten- 
trionale de  l’Alrique  y ont  leur  origine  ; 

quoique  fitué  dans  une  partie  de  !a 
Zône-Tornde  , cette  m.ùie  montueufe  eft 
fort  froide  6c  couverte  en  beaucoup  d’eu- 
droïti  de  glaces  & de  neiges. 

10'^.  Les  montagnes  de  la  Lune  , près 
du  Monomotapa  en  Afrique,  jettent  piu- 
lieurs  branches  qui  ceignent  un  grand 
nombre  de  petits  royaumes.  Quantité  d’au- 
ties  oranches  parcourent  cette  partie  du 
monde  ' mais  elles  font  féparées  les  unes 
des  autres  par  des  gorges  <Sc  des  pafl'ages 
allez  fréquens. 

Les  monts  Riphées  s’étendent 
depuis  la  mer  Blanche  jufqu ’à  l’embou- 
chure du  fleuve  Oby.  Varénius  indique 
encore  plufîeurs  autres  chaînes  de  monta- 
gnes qui  tiaverfent  en  différens  fens  i’em- 
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pire  de  Ruflie  ; mais  j’en  fupprimeral  les 
détails  parce  qu’elles  font  décrites  fous  des 
dénominations  très-peu  alfurées  ; Sc  avec 
d’autant  plus  de  raifon  que  les  voyages 
des  rufles  nous  en  ont  procure  des  con- 
noiffances  plus  exactes  & plus  précifes  j 
fous  piuiieurs  rapports. 

Varénius  nous  cite  enfin  les  mon- 
tagnes qui^éparent  la  Suède  delaNorwège , 
ainfi  que  celles d’Hercynie  qui,  après  avoir 
forme  une  ceinture  autour  de  la  Bohême, 
ceurt  entre  la  Hongrie  Sc  la  Pologne  , 
fous  le  nom  de  Crapath. 

On  voit  par  ces  détails  combien  de 
faits  intéreflans  Varenius  avoit  recueilli  fur 
les.  principales  chaînes  de  montagnes  de 
la  terre  ; ce  qui  nous  relie  à préfenter  fur 
cet  objet  d’après  lui  nous  en  convaincra 
encore  davantage. 

Nous  avons  parlé  des  montagnes  qui 
traverfoient  par  le  milieu  les  iHes  & fur- 
tout  les  prefqu’iîles  qui  tiennent  à la 
terre  ferme;  notre  favanî  géographe  en 
fait  une  énumération  fort  exaéle  ; & il  a 
foin  de  montrer  en  môrae-tems  que[chacune 
des  parties  de  ces  terreins  féparées  par 
ces  fortes  d’arrêtés,  font  alfezfouventfou- 
mifes  à des  faifons  oppofées  dans  le  même 
tems  ; c’ell  ainfi  que  le  mont  Grampian 
traverfe  i’EcolTe  de  l’Ell  à l’Ouefl , & la 
divife  en  deux  contrées  qui  different  i’une 
de  l’autre,  fur-tout  par  la  nature  du  fol. 

Pareillement  dans  les  illes  de  Sumatra, 
de  Bornéo  , de  Celebes , de  Cuba , de 
Saint-Domingue , on  trouve  des  chaînes 
de  montagnes  qui  s’élèvent  par  degrés 
depuis  les  rivages  delà  mer  jufqu’au  centre, 
& qui  partagent  ainfi  ces  illes  en  deux 
pentes  très-remarquables. 

C’elt  auffi  fuivant  le  même  lyllcme  dans 
ia  dillribution  des  montagnes  , que  les 
Gates  qui  fe  détachent  du  mont  Caucafe, 
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fe  prolongent  jufqu’au  Cap-Comorin  5c 
divifent  ia  prefqu’iile  de  l’Inde  du  Nord  au 
Sud  en  deux  parties  , de  manière  que  le 
Malabar  , i’une  de  ces  parties  , a de  /allons 
entièrement  oppofées  à celles  qui  régnent 
dans  l’autre  partie  qui  eil  la  cote  de  Coro- 
mandel. 

On  trouve  de  pareilles  chaînes  dans  les 
prefqu’illes  de  Camboyà,  de  la  Californie, 
du  Pegu  & du  royaume  de  Siam.  Enfin , 
en  revenant  en  Europe,  il  fuffit  d’indi- 
quer l’Apennin  qui  traverfe  par  le  milieu 
la  prefqu’iile  de  i’Itaiie. 

Varenius  fiiit  enfuite  l’énumération  des 
montagnes  les  plus  renommées  de  fon 
tems  par  rapport  à leur  élévation.  Nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  principales 
qui  font,  1°.  le  pic  de  Ténérif;  le 
pic  Saint-George,  dans  les  Açores;  3“.  les 
montagnes  des  Andes  ou  les  Cordiiliercs , 
au  Péroip;  4®.  le  pic  d’Adam  , dans  Pille 
de  Ceylan  ; y®,  le  mont  Bruclerus  , en 
Allemagne;  le  mont  Caucafe  , en 
Afie  ; 7”.  le  mont  Peiion  , montagne 
de  la  Macédoine  ; le  mont  Arhos  ; 

le  mont  Olympe , dans  PAfîe  mineure; 
io".  enfin,  le  mont  Atlas,  en  Afrique. 
Je  dois  dire  que  tout  ce  que  ces  mon- 
tagnes offrent  d’ailleurs  d’inicreffant , fe 
trouve  préfenté  à leur  article  : j’ajoute 
que  la  plupart  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  célébrité  pendant  que  d’autres  en  ont 
acquis  à julte  titre. 

Si  nous  rapprochons  maintenant  les 
caraélères  différens  les  plus  remarquables  , 
d’a[.rèslefquels  VHrénius  croit  devoir  claf- 
fer  les  montagnes,  nous  trouverons  qu’il 
diflingue  ; i*-’.  celles  qui  s’étendent  beau- 
coup en  longueur  , qu’il  oppofe  à celles 
qui  font  circonferites  dans  des  limites  plus 
étroites;  2.*^.  celles  qui  courent  dans  le 
milieu  des  terres , qu’il  oppofe  de  meme 
à celles  qui  occupent  les  bords  de  la  mer 
ou  d’autres  contrées  intermédiaires  èé  fans 
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fuite  ; 3®.  celles  qui  s’élèvent  à une  grande 
hauteur  qu’il  compare  à celles  d’une  hau- 
teur moyenne  ou  mêiTie  inférieure  à la 
moyenne. 

De  ces  différences  dans  les  formes  8c 
les  pofidons  , Varénius  paffe  a la  conf- 
titution  intérieure  des  montagnes  , à la 
nature  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur 
compofition.  Il  en  trouve  qui  font  for- 
mées de  fables , de  pierres  dures  8c  de 
bancs  folides,  d’argiilè  ou  de  craie;  quel- 
ques-unes renferment  des  métaux  , comme 
For  , Targent , le  plomb  , ie  cuivre  , le 
fer  , pendant  que  le  plus  grand  nombre 
u’offrent  aucuns  liions  métaiijiques. 

Mais  ie.  dois  dire  que  depuis  !e  tems  où 
notre  auteur  arrangeoit  méthodiquement 
ce  qui.étoit  pour  lors  connu,  cette  partie 
de  i’hilloire  naturelle  de  la  terre  a fait  de 
grands  progrès , & que  nous  fommes  en 
état  de  daller  les  maflifs  montueux  , d’apu'ès 
les  matériaux  qui  les  conilituent , avec  une 
precilion  infinie. , & qui  regarde  égale- 
ment leur  nature  comme  leur  difpofition 
intérieure. 

Il  y a aulTi  des  montagnes  remarqua- 
bles par  les  eaux  abondantes  qu’elles  four- 
nilTent  & qui  donnent  naiiiance  à des  fleuves 
8c  à des  rivières  pendant  que  d’autres 
font  feches  8c  arides.  On  en  voit  auffi 
plufîeurs  dont  les  fom mets  font  couverts 
de  bois  y de  forêts , ce  qui  contrafle  for- 
tement avec  d’autres  qui  n’offrent  que  des 
têtes  nues  & ftériles ; enfin,  quelques-unes 
jettent  du  feu  8c  des  flammes  à leur  fom- 
rnet , tandis  que  d’autres  voifines  ne  T)ré 
fentent  aucuns  de  ces  phénomènes.  Dans 
cette  dernière  claffe  de  montagnes  brûlantes, 
Varénius  place  l’Etlina  , l’Hecla  8c  le 
Véfuveavec  des  détails  intéreflans.  Snfuiîe 
il  parcourt  les  volcans  de  l’Inde  , du 
Pérou  , qu’il  fait  connoître  également  : 
ôc  il  termine  cette  nomenclature  raifonnée 
par  la  note  des  ifies  yolcanifées  où  le  feu 
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' s’eff  éteint  depuis  Icng-tems  , mais  qui 
en  ont  confervé  des  produits,  8c  des^  vel- 
tiges  frappans  , comme  Sainte-Hélène  ^ 
rAfeenfion  , les  Açores  , 8cc. 

Après  cette  énumération  très  favante 
8c  très-inffrudive  , des  différentes  maffes 
montueufes,  Varénius  s’occupe  i . de 
celles  qui  s’avancent  dans  le  balïin  de  la 
mer  8c  forment  ce  qu’on  nomme  des  pro- 
montoires. Les  plus  célèbres  qu  il  cite 
font , le  Cap  de  Bonne-Efpérance , le 
Cap  Vidoire  à l’extrémité  du  détroit  de 
Magellan,  le  Cap-Verdqui  eft  la  pointe 
la  plus  occidentale  de  rAfrique , le  Cap 
Saint-Vincent  en  Efpagne  , ie  promon- 
toire de  l’Atlas  , 8iC. 

2®.  Il  parle  des  ouvertures  8c  des  paf- 
fages  qui  le  trouvent  au  milieu  des  chaînes 
de  montagnes,  ôc  qu’on  nommoit  autre- 
foi.s  les  portes  des  nations.  Il  cite  à cette 
occàfion  les  Thermopiles  , en  Thefiafie  ; 
les  gorges  Cafp-iennes  ; ie  paffkge  qui  coupe 
la  cùdîne  des  Cordillières , au  Pérou  : le 
paffage  qui  ferl  de  débouché  aux  marchaii- 
difes  qu’on  tranfporte  d’Abyflinie  en 
'Arabie;  enfin  , les  deux  paffages  qui  font 
ouverts  dans  la  chaîne  du  Caucafe. 

Varénius  termine  ce  dénombrement 
méthodique  de  toutes  les  inégahtés  de  la 
furface  des  continens  fecs  , par  i’incication 
fuccinte  des  mines , des  bois , des  grandes 
forêts  & des  déferts.  Nous  fuppuimerons 
ces  détails  qui  ne  renferment  aucune  vue 
importante. 

Article  Troisième. 

r Hydrographie  du  glohe  ^ & daho'.d 
de  V Océan  divij'é  par  Us  parties  correj- 
pondantes  des  terres. 

Cette  première  expofition  des  objets 
que  renferment  les  continens , étant  achevée 
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Sc  leurs  formes  bien  décrites,  Varcnius 
palTe  à l’exaiuen  des  bords  de  !a  mer  qui 
environnent  ces  continens.  li  trouve , 
d’après  les  mêmes  principes  qui  l’ont 
guidé  dans  ce  travail , trois  différences 
remarquables  dans  les  contours  du  baflin 
des  mers  qui  baignent  les  terres.  Il  dif 
tingue  d’abord  les  grandes  mers  qui  portent 
iadénonniiationd’OcéanSjteis  que  l’Océan 
Atlantique,  l’Océan  Ethiopien  , l’Océan  ' 
Indien  , Scc.  Puis  il  conOdère  les  golfes  , 
parties  de  ce  même  baffin,  qui  s’enionceni 
entre  deux  portions  de  la  même  terre 
ferme  ; enfuite  les  détroits  , autres  por 
lions  du  meme  baffin  qui  font  ouvertes 
entre  deux  terres  , lefqueiles  appartiennent 
ou  bien  à deux  continens , ou  au  même 
continent,  ou  bien  à un  continent  & à 
une  iHe  , ou  enfin  à deux  ifles. 

Les  golfes  font  de  deux  fortes , comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ; les  uns  ont  une 
large  ouverture  & 'un  enfoncement  peu 
confidérable  ; les  autres  font  fort  étroits  & 
ont  de  grands  enfoncemens.  Ces  derniers , 
fous  le  nom  de  Méditerranées , prennent 
diSérens  noms , fuivant  les  côtes  que  leur 
différentes  parties  vont  baigner. 

Les  détroits  d’un  autre  côté  , font  de 
trois  fortes,  ou  bien  iis  forment  la  jonc- 
tion d’une  grande  mer  avec  une  autre  , 
ou  bien  d’une  grande  mer  avec  un  golfe , 
ou  bien  celle  de  deux  bayes  ou  golfes. 

Les  mers  ou  l’Océan  principal  fe  divifent 
en  quatre  grands  baffins  , qui  répondent 
aux  quatre  grands  continens  ou  grandes 
ifles  de  la  terre;  tels  font , i°.  l’Océan 
Atlantique  qui  eft  fitué  entre  les  côtes 
occidentales  de  l’ancien  continent  & les 
côtes  orientales  du  nouveau.  2®.  L’Océan 
Pacifique  , ou  grande  mer  du  Sud , qui 
occupe  l’intervalle  entre  les  côtes  occi- 
dentales de  l’Amérique  Sc  les  côtes  orien- 
tales de  l’Afie.  3®.  L’Océan  Septentrional 
qui  borde  les  terres  aréliques.  4.^.  L’Océan 
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Méridional  qui  règne  autour  des  partiea 
méridionales  de  l’Afre  , de  l’Afrique  , de- 
l’Amérique  , de  dont  l’Océan  Indien  fait 
une  des  principrales  parties. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  golfes  oti 
bayes  dont  on-a  indiqué  les  diverfes  formes 
ou  lituations  , voici  ceux  que  Varénius 
diftingue  & indique  , & qu’il  place  parmi 
les  golfes  allongés  & étroits.  1®.  La  Médi- 
terranée. 2*^.  La-  mer  Baltique.  3°.  Le 
golfe  Arabique  ou  la  mer  Rouge.  4.°.  La 
mer  ou  golfe  de  Californie,  j®.  Le  goMe 
de  Naniin.  Mais  parmi  les  bayes  larges 
& 'Ouvertes,  il  range  : le  golfe  dit 
Mexique  qui  reçoit  un  grand  nombre  de 
rivières  &:  qui  renferme  une  fuite  d’ifies 
très  intéreilâiite  ; 2'^.  le  golfe  du  Bengal 
ou  du  Gange,  qui  reçoit,  outre  cette  der- 
nière rivière,  beaucoup  d’autres  d’un 
volume  d’eau  confidérable;  3®.  la  baye 
de  Camboya  ou  de  Siara , laquelle  reçoit 
auffi  un  certain  nombre  de  rivières  ; 4,°.  la 
mer  Blanche  ou  le  golfe  de  Ruffie , dans 
la  meif  Glaciale  ; j®.  les  bayes  d’Hudfon 
Sa  de  Baffiîff;  6®.  enfin,  la  vaffe  embou« 
chure  du  fleuve  Saint-Laurent. 

Varcnius  compte  enfuite  plufîeurs  dé- 
troits; celui  de  Magellan  qui  ouvre 
un  paffage  libre  de  l’Océan  Atlantique  ou. 
Ethiopien  , à la  mer  du  Sud;  2P . un  peu 
plus  loin  vers  le  Sud  eft  le  détroit  de  le 
Maire  quicommuniqueaux  mêmes  mers  que 
le  précédent  ; 3®  le  détroit  de  Manille 
qui  s’étend  de  FEU  à i’Oueft , & fait  en 
‘ partie  la  jonâion  de  l’Océan  Pacifique 
avec  l’Océan  Indien  ; 4°.  il  y â plufieurs 
autres  détroits  entre  les  ifles  de  la  mer  des 
Irides  & le  continent , comme  entre  Ceylan 
& l’Inde  , entre  Sumatra  &MaIaye,  entre 
Sumatra  & Java  ; j®.  le  détroit  de  Wai- 
gats , fitué  entre  la  côte  de  la  mer  Gla- 
ciale & la  Nouvelle-Zemble  ; 6°.  le 
détroit  de  Davis , entre  l’Amérique  fepten- 
îrionale  & le  Groenland  ; 7^.  le  détroit 
de  Forbisher  qui  ouvre  une  commupuca- 
tion  entre  fOcéan  Atlantique  & la  baye 
K k k k 
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d’Hüdfon  j 8®.  îe  détroit  d’Anian , fitué 
entre  l’Amérique  fepteiitrionale  & occi- 
dentale & i’Afie  feptentrionalè.  Varénius 
cite  en  indiquant  ce  détroit  , tout  ce 
qui  5 de  fon  tetns  , pouvoit  en  prouver 
la  fimation  & l’exillence  ; 9°.  le  détroit 
de  Gibraltar,  par  où  l’Océan  Atlantique 
communique  à la  Méditerranée  ; îo®.  les 
trois  détroits  qui  fervent  de  communica- 
tion de  ia  mer  Baltique  avec  ia  mer  d’Al- 
lemagne , qui  font  le  Siùid,  le  grand  Belt, 
Sc  le  petit  Beltq  il*’,  le  détroit  de  Babel- 
Mandei  , à l’embouchure  du  golfe  Ara- 
bique, auprès  du  port  Adeii  ; i’Hel- 
lefpont  5 à travers  duquel  on  pafie  de  TAr- 
chipel  dans  la  Propontide  ; un  peu  plus 
loin  efl  un  autre  détroit  appellé  îe  bof- 
phore  de  Thrace  , qui  joint  la  Propon- 
tide au  Pont-Euxid’;  13^’.  le  détroit  de 
Meffine , entre  i’itaiie  &;  ia  Sicile, 

Telles  font  les  différentes  parties  des 
baffins  de  l’Océan  diJlinguées  par  leurs 
différens  rapports  & correipondanees  avec 
les  terres.  Ce  travail  eft,  comme  l’on  voit,' 
la  contrepartie  de  ce  que  notre  favant 
géographe  a préfenté  ci-devant , relative- 
ment aux  différentes  figures  des  côtes  que 
les  mers  baignent.  Enfin  , ce  travail  fe 
trouve  completté  autant  qu’il  pouvoit  l’être 
& d’une  manière  intéreffaiite  , par  un 
tracé  général  des  côtes  de  ia  mer  qui 
baignent  les  quatre  contineiis  Sc  les  autres 
grandes  parties  de  terres  détachées  qui 
ctoient  connues  du  tems  de  Varénius.  Je 
ne  donnerai  pas  ici  les  détails  de  ce  périple , 
qui  efl  impartit , parce  qu  ’ii  a été  rédigé 
d’après  les  cartes  géographiques  que  Varé- 
nius  avoit  fous  les  yeux  en  lôyo.  Je  crois 
qu’il  fuffira  de  renvoyer  mes  ieéteurs  à 
Particie  Périple  , du  didioniiaire  ou  de 
l’Atias.  C’eft  là  que  toute  ia  configuration 
des  côtes  de  l’Océan,  fe  trouvera  décrite 
d’apres  des  mappemondes  perfedionnées 
par  les  dernières  navigations  des  habiles 
marins  qui  ont  tenté  dans  toutes  les  parties 
du  monde  les  découvertes  des  contrées 
inconnues  avec  autant  de  courage  que 
d’intelligence. 


De  la  fojmatloiv  des  golfes  & des  détroits  i 

& de  la  falure  des  eaux  de  V Océan. 

li  feroit  peut-être  trop  hardi  de  recher- 
cher quelles  peuvent  être  les  caufes  qui 
ont  concouru  à la  formation  des  grands 
baflîns  de  l’Océan  , aufli  Varénius  n’a-t-il 
rien  tenté  à ce  fujet.  Il  étoit  réfervé  à 
notre  fiècle,  d’imaginer  d’aÜez  grandes 
révolutions  pour  remonter  jufqu’à  ces 
événemens  extraordinaires  ; mais  Varénius 
a cm  pouvoir  fe  dédomiriager  en  décou- 
vrant par  quels  agens  Sc  dans  quelles  cir- 
coiiftaiices  les  golfes  Sc  les  détroits  avoiert 
été  creufés  & approfondis.  Il  efl  porté  à 
ci'vdre  que  c’eft  le  mouvement  impétueux  & 
l'élancement  des  vagues  contreles  côtespri- 
mitivesde  l’Océan,  occafionnéspar  les  vents 
& par  l’aétion  du  flux  qui  en  ont  entamé  & 
miné  les  bords,  fur-tout,  lorfqudis  étoient 
fort  efearpés.  Ces  mêmes  deflrucli^ns  ont 
encore  fait  plus  de  progrès  lorfque  la  côte 
étoit  compofee  d’une  terre  légère  Sc  peu 
compaéle  ,,  fur  laquelle  l’eau  agit  facile- 
ment, parce  qu’ehe  n’oppofe  qu’une  foible 
réfiflance  : Sc  c’ell  alors  que  de  graedea 
iliaües  d’eau  font  venues  occuper  ia  place 
de  grandes  étendues  de  terres. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  plüfieurs 
détroits  , fur-tout  ceux  qui  fe  trouvent 
entre  les  ifles  Sc  les  continens , comme 
celui  de  Mefllne  , qui  fépare  l’Italie  de  a 
Sicile  , ont  été  ouverts  par  i’adion  fou- 
tenue  des  eaux  de  la  merj  mais  ceux  qui, 
comme  les  détroits  de  Magellan  , de  Gibral? 
tar  Sc  du  Sund  fe  trouvent  placés  entre 
l’Océan  Sc  un  golfe,  ou  entre  l’Océan  & 
l’Océan,  Varénius  croiroit  volontiers  qu’ils 
font  auffi  anciens  que  ia  terre  Sc  l’Océan  ; 
ce  qui  ne  peut  fatisfaire  tous  les  natuia- 
lifles. 

Il  penfe  cependant  que  plufieurs  de  ces 
détroits  ont  été  changés  en  golfes  par 
Pobflrudion  qu’ils  ont  éprouvée  vers  l’une 
de  leurs  extrémités  , comme  certains  golfes 
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font  devenns  des  détroits  par  l’enlevement 
& la  deflriîélion  des  digues  qui  formoient 
des  cui-de-lacs  z l’extrémité  des  bayes  j 
c: pendant  notre  auteur  ne  nous  cite  aucun 
exenijrle  de  ces  deux  faits  ^ ni  aucunes 
circonÜances  propres  à nous  déteiininer 
à croire  à ces  fuppofidons. 

Varénius  difcute  enfuite  fort  longue- 
ment pour  favoir  fi  dans  les  bayes  & dans 
les  détroits  l’eau  de  la  mer  fe  trouve  au 
même  niveau  qu’à  une  certaine  diilance 
des  côtes  fi  toutes  les  différentes  parties 
de  l Ocean  font  de  niveau  ; mais  il  s’en 
faut  bien  qu’il  fe  croie  autorifé  à décider 
ces  grandes  quefiions  , p.uii'qu’il  finit  par 
propofer  ces  probiêrnes  : fi  fOccan 

Indien  , Pacifique  »Sr  Atlantique  font  de 
même  hauteur , ou  fi  l’Atlantique  n’efi 
pas  plus  bas  que  les  deux  autres  ^ ii 
rOccan  feptentrional,  dans  le  voifinage 
du  pôle  ôc  fous  la  Zone-Glaciale  eft  plus 
élevé  que  TAtlantique  ; 3'^.  fi  la  mer 
Rouge  eft  plus  haute  que  la  Méditerranée , 
ou  la  mer  du  Levant  j fi  ia  mer  du 
Sud  efi  plus  haute  que  le  goife  du  Mexique  ] 
J®,  fi  la  mer  Baltique  eif  au fii  haute  que 
la  mer  d’Allemagne.  On  voit  que  dans 
toute  cette  difcuiTion,  Varénius  n’apporte 
aucune  raifon  folide  pour  réfoudre  toutes 
ces  quefiions. 

Il  ne  nous  dit  rien  de  plus  affaré  fur 
les  prétendues  fources  de  l’Océan  qui  défi- 
niiivemrnt  paroît  recevoir  exademeni , par 
les  rivières  8c  les  fleuves,  ce  qu’il,  peut 
perdre  par  l’évaporation,  Ainfî  nous  ne 
nous  étendrons  pas  fur  ce  qui  , dans  la 
géographie  générale,  concerne  la  profon- 
deur & les  four  ces  de  l’Océan. 

Si  nous  pafibus  maintenant  à la  falure 
des  eaux  de  la  mer  , 8c  aux  caufes  de 
cette  falure , nous  ne  trouverons  pas  ici 
des  raifons  plus  décifives  que  llir  les  autres 
quefiions  précédentes  ainfî  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  fur  ces  objets.  Nous  ferons 
remarquer  feulement  , que  fuivant  des 
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obfervations  bien  alTurées  les  dégrés  de 
falure  des  eaux  de  l’Océan  font  fort  varia- 
bles d’une  mer  à l’autre  ; que  cette  eau 
eft  d’autant  moins  Talée,  qu’on  approche 
le  plus  des  pôles  , &;  que  c’eftfous  l’Equa- 
teur qu’elle  Feft  davantage.  Or , il  paroît 
certain  que  c’eft  le  degré  de  chaleur  qu’é- 
preiive  l’eau  de  la  mer,  qui  la  rend  pro- 
pre à diffoudre  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fei,&  par  conféquent  à contrac- 
ter une  falure  plus  ou  moins  fenfibie.  Au 
refie,  piufîeurs  autres  circon fiances  peuvent 
d’ailleurs  faire  varier  cette  'aiure  , fur-tout 
ia  grande  quantité  de  pluies  ou  de  neiges 
qui  tombent  fur  la  furface  de  la  mer, 
comme  cela  arrive  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  où  le  mélange  d’eau  d uce  modère 
ia  falure.  D e même  fous  la  Zône-Torride 
rOcéaiî  eft  moins  falé  auprès  des  côtes 
dans  les  faifons  pliivieufes  que  dans  les 
fèches.  Ainfî  don  trouve  différens  parages 
aux  Indes,  fur  la  côte  de  Malabar,  où 
feau  de  la  mer  efi  douce  dans  lafaifonplu- 
vieuie,  à caufe  de  la  grande  quantité  d’eau 
qui  tombe  des  monts  Gates  A qui  fe  pré- 
cipite en  torrens  dans  la  mer.  C’eft  jar 
la  même  raifon  que  l’eau  de  la  mer  fe 
trouve,  en  tout  tems  , fort  adoucie  , fur- 
tout  près  des  côtes , aux  environs  des 
embouchures  des  fieuves  de  ia  Plata  8c 
des  Amazones  , qui  y déchargent  une 
iiidiTc  d’eau  douce  énorme. 

Je  ne  ferai  qu’indiquer  quelques  par- 
ticularités de  l’eau  de  la  mer  dont  Vare- 
nÎLis  ne  fait  qu’une  mention  fuccinte  , 
qu’il  fuffit  de  rappeller  pour  en  donner 
une  connoiffaiice  fuffifante. 

L’eau  Talée  étant  plus  pefante  que  l’eau 
douce  , il  n’eft  pas  étonnant  que  l’eau  de 
ia  mer  ne  fort  plus  pefante  que  l’eau  des 
fleuves  qui  s’y  déchargent. 

! L’eau  de  la  mer  ne  gèle  pas  fi  facile- 
ment que  l’eau  douce  j il  faut  par  con- 
féquent un  degré  de  froid  plus  confidé- 
rable  pour  glacer  l’eau  de  la  mer  que 
i l’eau  des  fleuves. 
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L’Océan  qui  reçoit  les  eaux  de  tant 
' de  fleuves  qui  s’y  déchargent  continuel- 
lement 5 ne  s’agrandit  pas  & reflc  par-tout 
dans  les  mêmes  limites. 

Il  paroit  donc  qu’il  s’opère  fur  la  fur- 
face  de  i’Océan  , par  ratmofphère  „ une. 
évaporation  égale  à la  quantité  d’eau  qui 
retourne  dans  la  mer  par  les  fleuves. 

L’eau  de  la  mer  ell  luniineufe  , parce 
qu’elle  renferme  un  grand  nombre  de  petits 
animaux  phofplioriques  , outre  une  cer- 
taine quantité  de  poiffons  qui  ont  la  même 
propriété  luminciife  iorfqu’ils  font  dans 
certaines  fituations  ou  même  lorfqu’ils 
pourriffent. 

Article  Quatrième. 

Des  mouvemens  généraux  & particuliers 
de  r Océan, 

Varénius  paffe  à fexpofition  de  tous 
îes  mouvemens  auxquels  les  eaux  de  la 
mer  font  expofées  i il  en  diflingue  de  géné- 
raux & de  particuliers  5 & même  d’acci- 
dentels. 

Il  appelle  mouvement  généra!  , celui 
qu’on  obferve  dans  toutes  les  parties  de 
la  mer  & dans  tous  les  tems,  au  lieu  que 
les  mouvemens  particuliers  n’affedent  que 
quelques  p-arties  de  l’Océan.  Il  y en  a 
de  deux  fortes  , l’un  perpétuel  ^ qui 
agite  la  mer  fans  interruption  ^ l’autre  pé- 
riodique ^ qui  efl  inconftant  & ne  fe  remar- 
que que  dans  certains  mois  & à certains 
jour  de  l’année. 

Les  mouvemens  accidentels  de  la  mer 
, font  ceux  qui  furviennent  de  tems  en  tems, 
mais  fans  aucun  ordre  ni  régularité  ; il  y 
en  a une  inliiiité  de  cette  forte  ; c’eft  fur- 
tout  aux  vents  que  Varénius  attribue  cea 
mouvemens  irréguliers. 

Quant  aux  mouvemens  généraux,  il  en 


V A R 

diflingue  de  deux  fortes , l’un  conflant  qui 
fe  fait  d’Orient  en  Occident  ; l’autre  com- 
pofé  de  deux  mouvemens  contraires  & 
appellés  flux  & reflux , par  l’un  defquels 
la  mer  court  &:  s’élève  vers  les  côtes  à 
certaines  heures  , & par  l’autre  elle  fe 
retire  & s’abaiffe, 

Varénius  efl  celui  de  tous  les  géographes 
qui  a le  mieux  parlé  du  mouvement  qui 
porte  les  eaux  de  i’Océan  deTEfl  à l’Ouefl, 
dont  Buffon  a voulu  tirer  un  grand  parti. 
C’efl  à V arénius  que  nous  devons  la  connoif 
fance  raifonnée  de  ce  mouvement,  ainfl 
que  Fexpofition  des  preuves  différentes 
que  les  navigateurs  en  avoient  recueillies 
de  Ton  tems. 

Il  nous  apprend  d’abord  que  ce  mou  ■ 
vevnent  efl  fur-tout  très-remarquable  dans 
; la  Zône-Torride , & entre  les  Tropiques , 
parce  qu’il  y efl  plus  fort  moins  expofé 
à être  contrarié  par  les  autres  mouvemens-. 
C’eft  particulièrement  dans  le  trajet  de 
ITnde  à Madagafcar  & aux  côtes  d’Afri- 
que qu’il  a été  reconnu  par  différens 
■ navigateurs. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  parties  de 
la  mer  du  Sud  contenues  entre  la  Nou- 
velle Elpagne  d’un  côté  & les  côtes  de 
la  Chine  & des  Molucques  de  l’autre  : 
comme  dans  l’Océan  Ethiopique , entre 
les  côtes  de  l’Afrique  & celles  du  Bréliî. 

C’efl  auffi  par  une  fuite  de  ce  même 
mouvement  que  des  courans  fort  ra- 
pides portent  les  vaiffeaux  de  l’Efl  à 
rOuefl  dans  le  détroit  de  Magellan , & 
avec  une  viteffe  fi  grande,  que  le  premier 
navigateur  qui  découvrit  ce  détroit , con- 
Jeâura,  d’après  ces  effets,  qu’il  devoît  y 
avoir  une  communication  deFOcéan  Atlan- 
tique à la  mer  du  Sud.  De  même  les 
vaiffeaux  font  portés  par  des  courans  de 
l’Eft  à l’Ouefl  dans  le  détroit  de  Manille, 
& dans  les  paffes  qui  fe  rencontrent  entre 
les  Maldives , &:c. 
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Par  une  fuite  du  même  mouvement  k ^ 
mer  coule  avec  impétuofité  dans  le  goiie 
du  Mexique,  entre  Cuba  & lYucatan  , 
dans  le  débouquement  entre  Cuba  oc.  la 
Floride.  Il  y a un  courant  fi  impétueux 
qui  porte  les  eaux  dans  ie  golfe  de  Paria, 
que  le  détroit  en  a reçu  le  nom  de  Bouche 
du  Dragon.  Ce  mouvement  eft  auiTi  très- 
fort  le  long  des  côtes  du  Canada.  ^De  la 
mer  de  Tartane  ou  Glaciale  , i eau  fe 
porte  en  abondance  a travers  les  détioits 
de  Waigats  ôc  de  la  Nouvelle-Zemble  , ce 
qui  fe  prouve  non-feulement  par  la  quan- 
tité d’eau  qui  s’y  meut , mais  encore  par 
celle  des  glaçons  qui  s’accumulent  autour 
de  la  Nouvelle-Zemble.  On  a reconnu 
également  que  le  long  des  côtes  ^fepten- 
trionales  ôc  occidentales  de  l’Amérique  , 
l’eau  de  la  mer  du  Sud  fe  porte  vers  le 
détroit  d’Anian.  Du  Japon  il  y a retour 
vers  la  Chine,  au  lieu  que  dans  le  détroit 
de  Manille  6c  dans  celui  de  Madagafcar, 
la  diredion  du  courant  efl  de  i’Eft  a 1 Oueft. 
Ainfi  pendant  que  l’Océan  Atlantique  fe 
porte  vers  les  côtes  Orientales  de  1 Amé- 
rique , un  nioiiveœent  en  meme  fensa  lieu 
dans  la  mer  du  Sud , car  1 cau^  s écarté 
des  rivages  Occidentaux  , ce  qui  eft  fur- 
tout  très-remarquable  au  Cap  des  Courans^ 
entre  Lima  ôc  Panama. 

11  réfulte  de  toutes  ces  circonftances 
du  mouvement  général  de  la  mer  de  i £-ft 
à rOueft,  que  les  vents,  & fur-tout  ceux 
que  l’on  nomme  Moujfons  , y apportent 
des  changemens  confidérables.  Il  efl  viübie 
que  ceux  qui  viennent  du  Nord,  du  Sud 
ou  de  quelques  autres  points  du  compas , 
doivent  déranger  la  direftion  de  ce  mou- 
vement Ôc  le  faire  tourner  tantôt  vers  le 
Nord , vers  le  Nord-Oueft  ou  le  Siid- 
Oueft.  Les  vents  du  Nord  modifient  fur- 
tout  ce  mouvement  fur  1 Océan  fepten- 
trlonal , où  ces  courans  ne  font  pas  forts , 
fi  ce  n’eft  en  quelques  endroits  particu- 
liers. 

Autant  Varénius  eft  attentif  à préfen- 
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ter  en  détail  les  differens  phénomènes  du 
mouvement  général -de  l’Eft  à l’Oueft  , 
autant  il  eft  réfervé  fur  l’indication  de  leur 
caufe.  Cependant  il  paroit  porté  à croire 
que  la  marche  fucceflive  du  foleil  eft  la 
caufe  principale  du  vent  d’Eft  & des 
autres  vents  conftans  qui  en  font  les  uéji- 
vaüons.  Il  s’appuie  lur  les  obferyaiions 
qu’on  a faites  en  pliifieurs  endiorts  , 6c 
qui  prouvent  que  ce  vent  eft  plus  fort 
avant  le  lever  du  foieii  que  dans  tout  ^autre 
tems.  Or  , on  ne  peut  douter  qu’il  ne 
contribue  à rendre  le  mouvement  de 
i’Eft  à i’Oueft  conftant  ; on  a reconnu 
effeâivemeist  que  plus  le  vent  d’Eft  eft 
fort , plus  ce  mouvement  eft  rapide. 

Après  cette  expofition  des  phénomènes 
que  préfenie  cette  marche  générale  des 
eaux  de  la  mer  , on  pouvoir  défirer  de 
connoître  la  maniéré  dont  ce  mouvement 
fe  comportoit  avec  ceux  du  flux  & du 
reflux  ; c’eft  ce  que  Varénius  expofe  avec 
beaucoup  de  fagacité.  H obferve^  d’abord 
que  tout  f Océan  fe  meut  de  i’Eft  à i’Ouelt 
dans  le  tems  du  flux  comme  dans  celui 
du  reflux  , & que  la  feule  différence  qu’on 
y remarque  , c’eft  que  dans  ^le  flux  la 
mer  fe  meut  avec  plus  ^de  violence  & 
plus  abondamment,  au  lieu  que  dans  le 
reflux  elle  femble  couler  en  fens  contraire, 
parce  qu’il  s’y  meut  une  moindre  quantité 
d’eau. 

On  voit  que  le  mouvement  général  de 
la  mer  de  TEft  à i’Oueft  fubnfle  toujours 
avec  le  flux  ôc  ie  reflux  , qu’on  doit  con- 
fidérer  pour  lors  feulement  comme  une 
intumefcence  & une  détumeicence  des  eaux 
de  la  mer.  Au  refte,  Varénius  établit  ces 
vérités  en  nous  faifant  remarquer,  i®.  qu’en 
pleine  mer,  6c  entre  les  Tropiques,  on 
n’apperçoit  point  d’autre  mouvement  que 
celui  de  i’Eft  à l’Oueft  ; 2®.  que  dans  les 
détroits  qui  courent  fuivant  la  dirtftion 
de  l’Eft  à rOueft,  6c  qui  fervent  à la 
communication  des  grandes  parties  de 
rOcéan  ^ comme  ceux  de  Magellan  , de 
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Manille  J de  Java  Sc  autres,  la  mer  monte 
ôc  defceiîd  dans  ref|'ac@de  douze  lieuf  es  ; 
mais  en  redefcendant  elle  ne  reflue  pas 
en  fe  portant  hors  des  détroits  du  côte 
de  i’Eft,  mais  elle  fe  porte  feulement 
par  les  autres  débouchés  ouverts  du  côté 
de  i'Oueft  ; ce  qui  prouve  que  dans  ces 
circondances  i’iiitumefcence  ôc  la  détu- 
mefcence  ne  font  point  des  mouvemens 
à part,  mais  toujours  des  modifications 
du  mouvement  général , & qu’en  parti- 
culier le  reflux  ne  fe  fait  point  près  des 
côtes  pai  un  courant  dirigé  vers  rOrient, 

Quand  on  dit  que  le  mouvement  dont 
nous  venons  Je  parier  fe  porte  d’Orient 
en  Occident,  on  ne  penfe  pas  qu’il  foit 
affijjetti  invariablement  à ces  deux  points 
cardinaux.  Ce  mouvement  éprouve  , 
comme  nous  favons  dit , toutes  les  modi- 
fications vers  les  points  collatéraux  , ôc 
même  jufqu’aii  Nord  d’un  côté  & jufqu’au 
Sud  de  l’autre  ; mais  dans  ces  deux  cas 
ce  mouvemmt  vers  les  pôles  efi  très- 
foible, 

La  connoiflance  clu  mouvement  géné- 
ral de  la  mer  de  FEU  à FOueft  , telle 
qu’elle  nous  a été  donnée  par  Varéniusy  ' 
peut  recevoir  de  grands  développemens 
par  les  nouvelles  découvertes  que  les  navi- 
gateurs infiruits  ont  faites  depuis  i6yo 
dans  les  différentes  parties  des  côtes  de  la 
mer  qu’ils  ont  fréquentées.  On  peut , en 
fijivant  ces  détails  , compietter  le  fyfîême 
de  ce  mouvement  ; on  verra  donc  les 
■forces  avives  & nombreufes  des  courans 
qui  font  diflribuées  à côté  des  'effets  variés 
& étendus  qu’elles  ont  produits  pendant 
une  longue  fuite  de  fiècies.,  car  on  fait 
que  le  tems  ne  coûte  rien  à la  nature. 

Ainfi  il  n’y  a point  de  golfes  , point 
de  bayes  , point  de  détroits  où  l’on  ne 
voie  dans  les  eaux  de  la  mer  qui  en  bai- 
gnent les  côtes  , un  mouvement  propre , 
Bon  feulement  à leur  formation  , mais 
encore  à leur  aggrandiilement.  Il  fuffit  ^ 
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d’étudier  avec  quelque  attention  Sc  quelque 
fuite  les  mouvemens  des  eaux  pour  décou- 
vrir dans  leur  marche  toute  la  force  que 
la  nature  met  en  œuvre  chaque  jour  pour 
donner  aux  baffins  des  mers  la  forme 
qu’ils  ont  & qu’ils  doivent  entièrement 
aux  eaux  qu’ils  renferment. 

Au  reffe,  ce  n’eff  pas  feulement  le  mou- 
vement de  FEft  à rOaelt  qui  doit  être 
envifagé  comme  ayant  influé  fur  les  opé- 
rations de  la  nature  , dont  on  vient  de 
parier  : il  faut  y joindre  aufli  comme  une  cir- 
conftance  qui  y a concouru  très  fortement 
& très-régulièrement , les  mouvemens  du 
flux  & reflux  , qui  bien  loin  de  nuire  au 
premier,  lui  donnent  une  plus  grande  éner- 
gie Sc  en  accélèrent  les  effets. 

Enfin , une  troifième  circonffance  qu’on 
doit  réunir  à ces  agens  , eff  celle  de  la 
nature  des  terreins  qui  fervent  de  bords 
aux  différentes  parties  dmbaffin  de^l’Océan. 
On  voit  de  grandes  étendues  de  cêtes  oui 
fe  prêtent  très-facilement  à ia  deffruclion 
à laquelle  les  efforts  des  flots  travaillent 
fans  relâche  , Sc  cèî-lors  la  largeur  des 
détroits  acquiert  des  augmentations  con- 
fidérabies  , le  foi  ayant  cédé  à tout  ce 
qui  pou  voit  opérer  les  éboulemens  fuc- 
ceffifs  dont  on  peut  fiiivre  aifémeot  les 
progrès.  11  y a même  des  terreins  fiir 
lefquels  l’aftion  de  la  gelée  fe  combine 
d'une  manière  très-marquée  avec  celle 
des  vagues  ; Sc  les  réfuitats  de  tout  ce 
travail  fe  retrouvent  dans  la  forme  évafée 
des  bords  des  détroits  ainfi  que  dans  l’ac- 
cumulation des  débris  de  ces  bords. 

Je  dois  au  reffe  ajouter  ici  un  dernier 
effet  du  mouvement  général  des  eaux  de 
ia  mer  , qui  complété  toutes  ces  dellruc- 
tions  y c’eff  l’enlèvement  des  matériaux 
que  produifent  les  éboulemens  Sc  qui 
font  entraînés  au  milieu  du  canal  des 
détroits  , après  avoir  féjourné  pendant 
quelque  tems  au  pied  des  faiaifes. 
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D’après  toutes  ces  confiderailons  ^ doît- 
on  être  étonné  que  les  bayes , les  golies 

& les  détroits -s’aggrandiffent  chaque  jour, 

& nous  préfentent  les  réfultats  d’un  gra- 
vai! infatigable  & perpétuel  ^ comme  celui 
de  la  mer  ï 

Du  fMX  0 reflux. 

Les  marées  font  plus  grandes  dans  les 
nouvelles  & les  pleines  lunes  que  dans 
les  quadratures.  Les  gens  qui  fréquentent 
U mer  , affurent  que  dans  la  nouvelle 
& la  jdeine  lune  la  face  de  l’Océan  cft  tou-' 
jours  inégalé  & troublée  ^ mais  calme 
&;  tranquille  dans  les  quadratures^  cepen- 
dant il  y a des  endroits  où  les  marées 
font  plus  hautes  dans  la  pleine  lune  que 
dans  la  nouvelle. 

Le  flux  & reflux  varient  auffi  fuivant 
les  faifons  de  l’année  j ainfi  ^ les^  marées 
les  plus  hautes  arrivent  vers  les  équinoxes  , 
c’efl-à-dire  au  printems  & en  automne  ^ 
Ix  les  plus  baffes  vers  les  folflices. 

Il  y a des  parties  de  côtes  de  l’Océan  j 
gc  fur-tout  des  bayes  ou  golfes  ^ où  les 
rriai-ées  montent  confidérableraent  : d’autres 
parties  de  côtes  éprouvent  des  marées 
fort  foibles  & peu  fenfibles.  Ainfi  dans 
les  bayes  longues  & étroites,  lorfque  l’eau 
monte,  elle  s’élève  a une  grande  hauteur  : 
en  pleine  mer,  où  les  vagues  mues  par  le 
flux  s’étalent  librement  , les  marées  s’é- 
lèvent irès-peu.  , 

A la  ville  de  Daman  5 dans  le  voifinage 
de  Suraue  , la  marce  monte  & bailfe  de 
quinze  pieds  , gc  la  mer  laiüe  a fec  un 
üemi  mille  d’Allemagne  fur  le  rivage. 

Dans  la  baye  deCambayela  marée  monte 
de  cinq  bralfes , & ce  flux  violent  a occa- 
fionné  laperte  de  plufleurs  vaiifeaux.^  Les 
marées  font  aufli  fort  hautes  aux  environs 
de  Malaye  dans  les  détroits  de  la  Sonue. 
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Le  flux  eft  fi  grand  dans  le  golfe  Ara- 
bique ou  dans  la  mer  Rouge  que  le  reflux 
y efl;  aufli  confîdcrable. 

A la  baye  de  Button , proche  le  détroit 
d’Hudfon , à la  hauteur  de  y 7 degrés  de 
latitude  Nord  , le  flot  monte  de  ly  pieds, 
uoiqu’il  ne  monte  que  de  deux  pieds 
ans  ia  baye  d’Hudfon  & dans  celle  de 
J ame. 

Il  y a des  marées  très-hautes  fur  la 
côte  orientale  de  ia  Chine  , gc  vers  les 
ifles  du  Japon. 

A Panama  , ville  de  la  cote  occiden- 
tale d’Amérique  , la  mer  du  Sud  ■ s’élève 
fort  haut  & defeend  auflitôt;  fagitation 
y efl  fi  grande  à la  pleine  lune  qu  elle  chaffe 
l’eau  iiifque  dans  les  maifons  de  la^viile. 
Tout  le  long  de  cette  côte,  les  niarées  de 
ia  grande  mer  du  Sud  font  extrêmement 
hautes  , de  forte  que  dans  _ie  reflux  Feau 
fe  retire  à plus  de  deux  milles  du  rivage. 

La  marée  monte  de  quinze  pieds  fur  ^ la 
côte  de  Siam , & dans  la  baye  de  Bengale, 

Mais  dans  la  Méditerranée , qui  court 
de  rOueft  à i’Efl  par  le  détroit  de  ‘^Gibral- 
tar, la  marée  n’eft  point  fenfible,  feule- 
ment elle  s’élève  un  peu  dans  le  golfe 
de  Menife  à caufe  de  fa  petite  largeur 
de  baye. 

Dans  la  mer  Baltique  les  marées  font 
peu  fenfibles  , & fort  petites  dans  plufleurs 
plages  de  FOcean  feptentrional. 

Le  flux  efl  caufé  par  une  fortc^  impul- 
fion  qui  porte  les  eaux  vers  lès  cotes , au 
lieu  que  le  reflux  efl  le  mouvement  natu- 
rel de  l’eau  qui  fe  rétablit  dans  un  parfait 
niveau. 

Il  y a des  lieux  où  le  tems  efl  partagé 
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entre  le  ffux  & ie  reflux  ^ d’autres  où  le 
tents  du  flux  olI  pîuy  ou  moins  long  que 
celui  du  t^flux. 

Le  flux  dure  , par  exemple  ^fept  heures 
dans  la  Garonne,  pendant  que  le  reflux  , 
n’en  dure  que  cinq  , 8c  l’on  a remarqué 
que  dans  le  port  de  Macao  , fur  la  C’ôte 
de  la  Chine  , la  marée  monte  pendant 
neuf  heures,  & n’emploie  que  trois  heures 
à defcendre  , Sc  môme  moins  encore  quand  - 
les  vents  d’Ell  foufflent.  i 

Au  contraire,  à la  rivière  de  Sénégal, 
dans  la  terre  des  negres  , la  mar  monte 
en  quatre  heures  &.  empioie  huit  heures  : 
à defcendre. 

Les  uns  attribuent  ces  effets  au  courant  : 
forcé  ôc  violent  de  certaines  rivières,  ou 
incme  à leur  cours  ordinaire.  Ainfi  la 
Garonne  réfifle  au  flux  & le  retarde  par 
la  force  de  fon  courant;  mais  au  contraire 
elle  aide  le  reflux  8c  le  favorife.  C’efl;  la 
même  raifoii  qui  fait  que  la  mer  ne  monte 
que  quatre  heures  dans  ie  fleuve  du  Séné- 
gal ; il  faut  remarquer  que  les  lieux  bas 
paroifient  avoir  ie  flux  plus  long,  & le 
reflux  plus  court. 

Dans  tous  les  lieux  les  vents  empêchent 
ou  favorifent  fouvent  le  cours  des  marées, 
& ce  ne  font  pas  feulement  les  vents  qui 
foufflent  fur  les  côtesoù  les  marées  s’élèvent 
le  plus,  mais  encore  ceux  qui  foufflent 
à une  certaine  diflance  8c  élévation  en 
mer. 

Des  courans. 

Un  mouvement  propre  & particulier 
à quelque  partie  de  i’Océan,  s’appelle  un 
courant.  Les  courans  varient  : 8c  quant  à 
la  diredion,  il  y en  a de  conflaiis  & de 
périodiques.  Nous  allons  faire  l’énuméra- 
tion des  plus  fameux  courans  de  cette 
eialTe. 
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1°.  Le  courant  de  mer  le  plus  extraor-^ 
dinaire  eft  celui  par  lequel  une  partie  de 
i’Océan  Atlantique  ou  d’Afrique  fe  meut 
vers  la  côte  de  Guinée , depuis  le  Cap- 
Verd  jufqu’à  l’enfoncement  que  ‘fbrme 
la  baye  d’Afrique  , 8t  qu’on  appelle  Fer- 
nando Poo,  c’eff- à-dire , de  l’Oucft  à 
rEÆ;  on  voit  par-là  qu’il  eft  co  no-aire 
au  mouvement  général  de  l’Eft  à I Oueft. 
Telle  eft  la  force  de  ce  courant  que 
quand  les  vaifleaux  approchent  trop 
près  de  la  côte , il  les  poufte  avec  violence 
vers  la  baye  ôc  trompe  les  marins  dans 
leur  eftime.  D’où  il  arrive  que  les  vaifîeaux 
qui  vont  en  deux  jours  de  navigation  de 
la  côte  de  Mourée  à Rio  de  Benmn  , ce 
qui  fait  un  éloignement  de  cent  milles  de 
Hollande,  font  quelquefois fix  à fept  feraai- 
nes  à revenir  de  Bénin  à Pdourée , à 
moins  qu’ils  ne  paflentdans  le  grand  Océan. 
Ce  courant  a faiî  perdre  bien  des  vailTeaux 
avant  que  les  marins  le  connuffent  bien , 
car  il  les  chaflbit  fur  des  rochers  8c  des 
bas-fonds  8c  les  faifoit  périr  par  un  nau- 
frage , ou  les  retenoit  dans  la  baye  où 
les  équipages  mouroient  de  faim. 

‘ Au  refte  , ce  courant  ne  règne  pas  dans 
tout  rOcéan  Éthiopique  : ce  n’eft  que 
dans  la  partie  qui  eft  adjacente  à la  côte 
de  Guinée , à l’extrémité  de  la  baye , & 
à environ  un  degre  de  latitude  Sud.  Dn 
remarque  d’ailleurs  qu’il  ne  s’étend  pas  à 
plus  de  quinze  milles  de  la  côte  ; c’eft 
pourquoi  les  navigateurs  ont  bien  foin 
de  ne  pas  tant  approcher  de  terre  quand 
ils  navigent  le  long  de  ces  cotes  , car  il 
les  dérangeroit  de  leur  courfe. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  rendre  raifon  d’un 
tel  courant  fi  voifin  de  la  terre  , quand  la 
grande  mer  fe  meut  dans  un  fens  con^ 
traire  de  l’Eft  à l’Oueft. 

On  peut  dire  cependant  que  l’Océan 
étant  repouffé  par  la  cote  de  l’Amerique  , 
fe  meut  lentement  à l’Eft  ; que  ce  mou- 
- vement  ne  s’apperçoit  pas  en  pleine  mer , 

trois 
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parce  que  l’autre  le  contrarie  & le  ren(3 
moins  fenfiblej  mais  dès  qu’il  efl, parvenu 
vers  la  côte  de  Fernando-Poo  qui,  s’avan- 
çant dans  les  terres  , efl  plus  propre  à le 
recevoir  : & enfin  , que  s’il  ne  fe  fait  pas 
fentir  dans  d’autres  parages,  fur  ia  côte' 
de  l’Afrique,  par  exemple,  vers  le  Congo  , 
c’efl  à caufe  de  la  rapiciiié  des  rivières  qui 
le  rompent,  éc  le  détruifent» 

2®.  Voici  les  détails  qui  concernent  le 
fécond  courant  prerpctuel. 

L’Océan  fe  meut  avec  vîtefle  du  Sud 
au  Nord  depuis  les  environs  de  Sumatra, 
dans  ia  baye  de  Bengale  , de  forte  qu’il 
efl  probable  que  cette  baye  a été  formée 
par  la  rapidité  du  courant  ; c’eft  peut- 
être  ce  meme  courant  qui  a féparé  la 
prefqu’ifle  de  IVialaye  q avec  1 Inde.  On-ne 
fait  fi  l'on  doit  en  attribuer  la  caufe  à 
quelques  ifles  & au  Cap  Mabo  , fur^  le 
continent  du  Sud  ,_qui  peuvent  bien  arrêter 
rOcéan  dans  fou  paffage  à FOueft  & qui 
l’obligent  à fe  tourner  au  Nord.  Quoi 
qu’il  en  Toit , il  paroît  que  le  courant  ne 
fe  porte  pas  droit  au  Nord,  mais  plutôt 
au  Nord-Ouefl.  Outre  cela  , ce  même 
courant  fe  fait  fentir  entre  Java  & le  coii- 
tinent  du  Sud , c’efl  pour  cela  que  les 
Hollandois,  quand  ils  vont  aux  Indes  , 
gagnent  d’abord  le  continent  du  Sud  , & 
dirigent  enfuite  leur  courfe  du  Sud  au  Nord 
pour  arriver  à Java. 

3®.  Le  troifième  courant  perpétuel  dont 
nous  ferons  mention , efl  celui  qui  fe  trouve 
entre  Madagafcar  & le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , ou  plus  particulièrement  entre 
la  terre  de  Natal  & le  Cap.  C efl  un  cou- 
rant violent  qui  court  du  Nord-Efl  au 
Sud-Ouefl  paraiièlement  à la  côte , & dont 
le  mouvement  efl  fi  rapide  & fi  extraor- 
dinaire que  les  vaiffeaux  ont  bien  de  la 
peine  à le  franchir , meme  avec  un  vent 
favorable , ou  à naviguer  contre  fa  direc- 
tion pour  fe  rendre  a Madagafcar.  Au 
Céogrû^>hl&-‘PhYfii^St  Tspi^  /j 
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contraire,  ceux  qui  fortent  du  canal , entre 
Madagafcar  &;  l’Afrique , vers  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  , y font  portés  fans  le 
fecours  des  vents  & par  Ja  feule  force  de 
ce  courant.  Varenius  croit  qu’on  peut  en 
attribuer  la  caufe  à ce  que  l’Océan  Indien 
étant  poulïé  vers  la  côte  d’Afrique  ^ dé- 
tourné de  fon  cours  ordinaire  , doit  cou- 
ler naturellement  vers  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  où  il  trouve  un  paffage  j car 
en  pleine  mer  ce  mouvement  n’t prouve 
pas  ce  détour,  mais  fe  trouve  dirigé  de 
i’Efl  à rOuefl. 

4®.  Le  quatrième  courant  perpétuel  efl 
dans  rOcéan  Pacifique , Je  long  des  côtes 
du  Pérou,  & du  relie  de  l’Amérique, 
où  la  mer  coule  du  Sud  au  Nord  , ce  qui 
vient  fans  doute  des  vents  du  Sud  qui 
füufiient  conflamment  fur  ces  côtes  ; car 
on  ne  remarque  en  pleine  mer  ni  ces 
vents  ni  ces  courans. 

5*^.  Le  cinquième  courant  perpétuel 
&:  confiant  fe  porte  du  Cap  Saint- Auguf- 
tin  au  Bréfil , le  long  de  la  côte  orien- 
tale d’Amérique.  Parmi  les  Antilles,  dans 
le  golfe  du  Mexique,  iufqu’aux  côtes  de 
la  Floride,  on  voit  que  fa  marche  efl  du 
Sud  au  Nord  i car  la  mer  étant  chaffée 
par  fon  mouvement  général  contre  la  côte 
du  Bréfil , s’y  trouve  portée  vers  le  Nord  , 
où  fon  baffin  efl  plus  large  & plus 
ouvert  ; c’efl  ce  qui  détermine  la  direc- 
tion de  ce  courant. 

On  trouve  un  femblable  mouvement 
de  l’Océan  vers  le  Nord  le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afie,  à l’embouchure 
des  détroits  de  Manille  l’une  des  ifles 
Philippines.  C’eft  aufli  dans  de  fembla- 
bles  circonftances  que  fe  trouve  un  cou- 
rant violent  qui  court  entre  le  Japon , 
depuis  le  Port  Xibuxia  j ufques  vers  Arimia. 

6®.  Le  fixième  courant  perpétuel  fe 
rencQUtre  dajîs  ie  détroit  de  le  Maire,  où 
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il  fe  porte  h l’Efl:  ce  qui  efl  très-pro- 
bable : il  en  eft  de  même  de  celui  du 
détroit  de  Magellan  quife  porte  de  fOcéaii 
Ethiopien  dans  la  mer  du  Sud. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  cou- 
rans  perpétuels  ceux  que  forment  de  gran- 
des rivières^  en  déchargeant  leurs  eaux  dans 
îa  mer. 

'Ainfi  fur  la  côte  de  Loango  , à dix  ou 
douze  milles  loin  de  Congo,  en  Afrique , il 
y a un  courant  violent  qui  vient  de  terre 
ïk  porte  à i’Eft  : il  eft  produit  par 
un  affez  grand  nombre  de  rivières  dont 
le  Zaire  eft  la  plus  confidérable , iefqueiles 
en  fe  précipitant  dans  la  mer , en  repouflent 
les  flots  vers  TOaeft,  en  quoi  ces  eaux 
courantes  font  aidées  par  le  mouvement 
général  de  l’Eft  à i’Oueft.  Audi  faut  il 
quelques  jours  aux  vaüleaux  pour  pouvoir 
arriver  fur  ces  côtes,  quoiqu’ils  n’en  foient 
éloignés  que  d’un  ou  de  deux  milles. 

De  même  à fille  Lanton  , voifine  des 
côtes  de  la  Chine,  la  mer  fe  meut  de  la 
terre  vers  FEft  , contre  fon  mouvement 
général  qui  la  porte  de  i’Eft  vers  les 
côtes  de  la  Chine.  Ce  courant  eft  occa- 
ftonné  - ar  la  décharge  rapide  des  eaux 
du  grand  fleuve  Thoncoan  ; on  ne  le  re- 
marque point  en  mer  plus  loin  que  les 
ifies  Bafchée, 

Voi'à  tout  ce  qu’on  a recueilli  d’obfer- 
vations  fur  les  c urans  perj^émels.  On 
ajoutera  maintenant  ce  que  l’on  fait  lur 
ceux  qui  fout  réglés  & périodiques. 

Des  courans  réglés  & périodiques . 

Il  y a un  grand  nombre  de  courans 
qui  ne  font  pas  conftans  , mais  qui  revien- 
nent à certains,  teins.  Ils  déj^endent  ia 
piuj  art  des  vents  mouflons  qui  , foufflant 
dans  un  lieu  , doivent  produire  un  cou- 
rant vers  un  autre. 
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Ainfi , à Java  , dans  le  détroit  de  la 
Sonde  , quand  les  mouflons  foufHent  de 
l’Oueft , favoir  dans  le  mois  de  mai , les 
courans  portent  à l’Eft  contre  le  mou- 
vement général.  On  voit  qu’ils  portent 
préciiément  au  même  point  que  le  vent 
réglé  ou  la  mouflTon. 

Pareillement  entre  l’ifîe  de  Célebes  & 
Madure  , quand  les  mouflons  de  l’Oueft 
régnent,  c’eft-à-dire,en  décembre,  janvier 
& février , ou  quand  les  vents  foufflent 
du  Nord-Oueft , ou  entre  le  Nord  & 
rOueft  , les  courans  portent  au  Sud- Eft 
ou  bien  entre  le  Sud  & l’Eft. 

A Ceylan  , depuis  le  mois  de  mars 
Jufqu’au  mois  d’oclobre  , les  courans  por- 
tent au  Sud  , parce  qu’alors  les  moulfons 
du  Nord  régnent,  & dans  le  refte  de 
l’année  au  Nord,  parce  que  dans  ce  tems 
elles  foufflent  du  Sud. 

Entre  h Cochinchine  8c  Malaye,  quand 
les  inouffons  de  l’Oueft  loufflent,  c’eft- 
à”dire,  depuis  avril  jufqu’en  aout^  les 
courans  vont  à l’Eft  contre  le  mouvement 
■ général  ; mais  le  refte  de  l’année  ils  vont 
à l’Oueft,  la  moulTon  cony  irant  pour  lors 
avec  le  mouvemeiK  general.  Ces  courans 
font  fi  violens  dans  ces  mers  que  les  marins 
peu  ex|  érimeiué  croient  ;que  les  vagues 
luttent  contre  les  rochers. 

Ainfi  après  le  quinze  février,  Jes  cou- 
rans portent  à l’Eft  pendant  quelques 
mois  depuis  lesMa;dives  julque  versi’Iude, 
contre  le  mouvement  général. 

Sur  la  côte  de  la  Chine  & de  Cam- 
boye,  les  courans  portent  au  Nord-Oueft 
dans  les  mois  d’odobre  , novembre  Sc 
décembre  , & depuis  le  mois  de  janvier 
ils'portent  au  Sud-Oueft  , & courent  avec 
tant  d’impéiuoficé  lur  les  bas-fonds  de 
Parcel , que  leur  mouvement  fe^  compare 
à celui  d’une  flèche. 
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A Pulo-Condor  , Au*  la  côte  de  Cam- 
boge , quoique  les  moufToiii  changent  j 
les  courans  portent  forcement  à i iXft* 

Le  long  des  côtes  de  la  baye  de  Ben- 
gale jufqu’au  Cap  de  R,omanie . a 1 extré- 
mité de  la  pointe  de  Malaye  , le  courant 
porte  au  Sud  en  novembre  Sc  décembre. 
Quand  Jes  moiuTons  fou  (fient  de  la  Chine 
à ôlalaye  , la  mer  court  avec  force  ^de 
Pulo-Cambi  à Pulo-Condor  , fur  la  côte 
de  Camboge. 

Des  tournans  d'eau. 

On  diflingue  trois  fortes  de  ces  tour- 
nans; il  y en  a quelques-uns  où  la  mer 
ne  fait  que  tourner  en  rond  ^ dans  d’autres 
l’eau  paroît  engloutie  & rejettée  enfuite  ; 
enlin  les  autres  i’abforbent  fans  la  rejetter 
Les  navigateurs  hollandois  appellent  ces 
gouffres  NLaclJlîoom. 

Entre  Négrépbnt  & la  Grèce  il  y a un 
fameux  tournant  d’eau  appellé  l’Euripe, 
Scaliger  tâche  de  l’expliquer  ainfi  : il  n’y 
a pas  grand  inconvénient,  dit-il,  à fup- 
pofer  que  l’eau  qui  entre  dans  les  gouffres 
en  forte  auffi  Ibuvent  qu’elle  y entre  ; 
mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  rendre  raifort 
des  phénomènes.  La  fituation  de  ces  gouf- 
fres peut  contribuer  au  flux  & reflux  , 
mais  on  en  ignore  la  principale  caufe. 

Le  Maëlftroom  de  la  côte  de  Norv/ege 
eft  le  tournant  d’eau  le  plus  rapide  & le 
plus  étendu  que  l’on  connoiffe  ; car  on 
aCure  qu’il  a treize  milles  de  Hollande  de 
tour  ; il  y a au  milieu  un  rocher  que  les 
habitans  des  côtes  voifines  appellent  le 
IMousbe.  Ce  tournant  d’eau  engloutit  pen- 
dant fix  heures  tout  ce  qui  en  approche  ; 
non-feulement  l’eau  , mais  les  baleines , 
les  vaifleaux  chargés , &c.  6c  au  bout  de 
quelques  heures  il  rejette  le  tout  avec  un 
bruit  horrible  , beaucoup  de  rapidité  & 
un  grand  tournoiement  d’eau.  Varénius 
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avoue  qu’il  ignore  la  caufe  de  ces  phé- 
nomènes. Au  refle,  comme  depuis  i6po 
on  les  a mieux  étudiés,  je  pu;s  renvoyer 
au  diâi'>nnaire  où  l’on  trouvera  leur  expo- 
fition  plus  raifonnée  & plus  propre  à en 
faire  connoître  les  caufes. 

Article  Cinquième. 

Suite  de  rhjdrologïe  à la  furf-.  ce  des  con- 
tinens  fecs. 

Des  lacs  y des  étangs  & des  marais. 

Varénius  fuivant  fon  plan  d’hydro- 
graphie du  globe , pafle  aux  amas  d’eau 
qu’on  rencontre  à la  furface  des  continens , 
de  fait  l’application  de  fes  divifions  métho- 
diques , aux  lacs  , aux  étangs , aux  marais  , 
puis  enfin  aux  fources  , aux  rivières  & 
aux  fleuves. 

Il  diilingue  d’abord  quatre  fortes  de 
lacs,  ceux  qui  ne  reçoivent  les  eaux  d’au- 
cune rivière  & n’en  verfent  pas  au-dehors  : 
d’autres  qui  donnent  naiffance  à une  rivière 
fans  avoir  reçu  d’autres  eaux  courantes  : 
les  autres  qui  reçoivent  un  fleuve  ou  plu- 
heiirs  rivières  fans  veiTer  rien  au  dehors  i 
ce  font  les  égoûts  de  ces  eaux  courantes. 
Enfin , ceux  de  la  quatrième  clafle  qui 
reçoivent  des  fleuves  ou  des  rivières  & 
dont  le  trop  plein  efl  la  continuation 
des  mêmes  fleuves  ou  rivières. 

Cette  clafilfication  eft  on  ne  peut  pas 
plus  inftrudive , & plus  propre  à faire 
connoître  les  circonflances  qui  concourent 
à la  formation  des  baflins  de  ces  lacs  , 
ainfi  qu’à  la  colleétion  des  eaux  qui  s’y 
trouvent  raflémblées.  Le  détail  des  exem- 
ples que  Vaiénius  joint  à cette  expoli- 
tion  eft  très-nombreux  & très-curieux; 
mais  je  me  bornerai  aux  lacs  principaux 
qui  fe  trouvent  indiqués  ou  décrits  dans 
chacune  de  ces  claffes. 

L 1 l 1 
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I®.  Il  y a beaucoup  de  lacs  de  cette 
efpèce  fur  le  haut  des  montagaes  , comme 
fur  le  Mont-Cénis  , le  Mont  Brwdère  ; 
il  y en  a plufîeurs  autres  aux  pieds  des 
montagnes  , comme  dans  la  Carnioie  , 
le  lac  Cziî'chnitz  ; le  plus  grand  efl  le  lac 
Parimé  ^ fitué  dans  FAmérique  méridio- 
nale , prefque  fous  l'Equateur  ; il  a trois 
cenîs  cinq  milles  de  icngueiir  de  i’Efl  à 
POueil  5 6l  dans  IVndroit  le  plus  large 
cent  milles  environ;  vraifemblabiement  il 
y a le  long  des  bords  de  ce  vaile  bafîin 
des  fouices  qui  reftituent  l’eau  qui  fe  perd 
chaque  jour  [ar  l’évaporation.  Au  relie, 
on  remarque  beaucoup  de  ces  lacs  fur  les 
bords  de  la  mer  en  Finlande,  &c.  ; 

2®.  I!  faut  confidérer  ces  fortes  de  lacs 
comme  les  fouices  des  rivières  un  peu 
ab-ndantes  & dont  les  eaux  fe  Ent  raflem- 
blées  dans  un  baffin  propre  à les  recevoir.  li 
y a un  grand  nombre  de  ces  lacs  , co-iiime 
on  en  v^it  à la  tête  du  Volga , üu  Tanaïs. 
L’Ozrro  donne  nailïance  à une  rivière  qui 
fe  jette  dans  le  Volga.  Le  grand  lac  Chaa- 
may,  fitué  3 31  dégrés  de  latitude  Nordj 
dans  le  voifmage  des  fources  du  Gange, 
fou  ! nit  de  l’eau  à quatre  grandes  rivières  qui 
arr<  fent  & feitiiiient  les  contrées  des  envi- 
rons. Le  lac  Suighay  , fur  les  limites 
orienia.es  de  la  Chine  , efl  l’origine  d une 
rivière  conildérabie  , laquelle  après  fa 
jondion  avec  une  autre  , entre  dans  la 
Chine  & en  parcourt  plufîeurs  provinces. 
Le  lac  Titicaca  , dans  la  province  de  Los 
Cha  cas  de  rAniérique  méridionale  , a 80 
lieues  de  circuit  & uonne  naifïance  à une' 
grande  rivière  qui  va  fe  terminer  dans  un 
autre  petit  lac.  Le  lac  Nicaragua  , en 
Amérique  , dans  la  province  de  ce  nom  , 
ii’eft  qu’à  quelques  milles  d’Alleilragne  de 
la  mer  du  Sud,  & à plus  de  cent  du  golfe 
du  Mexique,  dans  lequel  il  fe  décharge 
par  une  large  embouchure.  Le  laciroquois , 
d’où  fort  le  fleuve  Saint- Laurent , &c. 

3®.  Le  lac  Titicaca  produit  une  rivière 
qui  va  fe  perdre  dans  un  autre  petit  iac. 
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Le  lac  Afphaltide  , qu’on  appelle  aufîi 
mer  morte,  reçoit  les  eaux  du  Jourdain 5 
mais  il  n’a  plus  d’iflue  : fa  longueur  du 
Nord  au  Sud  efl  de  70  milles  d’Allema- 
gne , & fa  largeur  de  p milles.  Le  lac 
Soran  , en  Mofeovie,  reçoit  deux  petites 
rivières.  Je  dois  terminer  cette  énumé- 
ration par  la  mer  Cafpienne  qui  efl  le 
plus  grand  égoût  de  la  terre , de  qui  reçoit 
les  eaux  de  plufîeurs  rivières  confidé- 
rables. 

4°.  Le  nombre  de  ces  lacs  efl  très*- 
conildérabie  , prefque  tous  ceux  des 
Alpes  doivent  être  rangés  dans  cette  clafle. 
Tels  font  les  lacs  de  Genève,  de  Conf- 
tance,  de  Lucerne  , de  Zurich  , de  Neuf- 
châtel , de  Côme  , Majeur  , Sec.  Le  lac 
Zaire,  fitué  entre  le  deuxième  Se  le  neu- 
vième degré  de  latitude- Sud  , quia  cent 
cinq  milles  d’Allemagne  en  longueur  , 
reçoit  les  eaux  de  quelques  petites  rivières 
Se  fournit  les  eaux  à d’autres.  Il  en  erl' 
de  même  du  lac  Zaflan  , fitué  entre  le 
troilième  Se  le  neuvième  degré  de  iatituda 
Sud  , à peu  de  diftance  du  lac  Zaire.  Le  lac 
Onéga  , en  Finlande  , qui  a environ  43 
milles  d’Allemagne  en  longueur  , reçoit 
plufîeurs  rivières  allez  confîdérables  , qui 
viennent  d’autres p eu'm  lacs.  Se  fournit  la 
rivière  Sueri  au  lac  Lad,  ga  ; ce  dernier 
lac  a environ  trente  milles  de  longueur 
lur  quinze  de  largÉur;  ii  reçoit  la  rivière 
dont  nous  V nons  de  parler.  Se  plufîeurs 
autres  rivières  , & enfuite  fe  décharge  cans 
le  golfe  de  Finlande,  par  la  Neva,  lur 
laquelle  efl  conilruit  Pétersbourg.  Le  lac 
Ula , en  Finlande  , a trente  milles  de 
longueur  Se  quinze  de  largeur , il  reçoit 
une  rivière  qui  a traverfé  plufîeurs  lacs, 
Se  en  verfe  une  autre  aans  la  baye  de 
Bothnie.  On  voit  à la  Chine  quatre  lacs 
remarquables  où  fe  rendent  plufîeurs  riviè- 
res , & qui  en  veiTent  d’autres  vers  diflFé- 
rens  points  de  l’horifon.  Jepourrois  ajou- 
ter à tous  ces  lacs  , la  mer  Noire  qui 
reçoit  un  fi  grand  nombre  de  belles  & 
grandes  rivières , Se  qui  fe  décharge  par 
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le  détroit  de  Conflantinople  , que  je  con- 
fidère  comme  une  rivière  , dans  la  mer 
de  Marmara. 

Varénius  ne  dit  rien  des  étangs  , Sc  ter- 
mine toute  cette  dîflribudon  des  amas 
d'eau  , par  les  marais  qu'i!  didinguc  en 
deux  ciaffes.  Les  uns  font  compofés  de 
terres  inondées,  de  manière  à ne  pas  pou- 
voir fupporter  le  poids  d’un  homme  qui 
V marcheroit  ÿ les  autres  font  des  étangs 
où  les  amas  d’eau  font  entremêles  ça 
de  plufieurs  petites  iiïes  formées  de  depots 
limoneux  qui  ne  font  pas  encore  au-dellus 
des  eaux.  On  en  voit  plufieurs  des  deux 
fortes  en  Weltphalie;  il  y en  a auffi  beaucoup 
ei'i  Finlande  qui  couvrent  un  grand  efpace 
de  terrein  : tels  font  ceux  qu’on  appelle 
Enars  Tresk  , dans  la  Lapoîîie  j ceux  a 
travers  lefquels  palTe  l’Euphrate  en  Chaldée  : 
enfin  , dans  le  Brabant , il  y a un  grand 
marais  qu’on  appelle  P eel-Marsk. 

La  plupart  des  marais  font  d anciens  lacs 
qui  f.nt  envafes  au  moins  le  long  tie 
leurs  bords  & même  affez  près  de  leurs 
centres. 

Il  y a le  long  des  rivières  un  grand 
nombre  de  marais  a tourbes , leur  enva“ 
femeiit  s’efi  fair  fuccelfivement  par  Fac- 
croHLment  de  la  defiruâaon  fucceffive 
des  rofeaux  & des  autres  plantes  aquatiques 
qui  y ont  crû. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  autres 
marais  qui  ne  tiennent  à aucune  circonb 
tance  qui  mévite  attention  ou  qui  annonce 
le  concours  de  caufes  précifes  et  détermi- 
nées. 

Des  eaux  couvantes  à la  Jiiî'face  de  la  tttve 
Jechs  i des  rivières  & des  fleuves. 

La  troifième  partie  de  l’hydrologie  qui 
a pour  objet  les  eaux  courantes  à la  fur- 
face  des  cominens , comprend  ce  qui  con” 
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cerne  les  eaux  des  fources , celles  des 
ruiffeaux , des  rivières  6c  des  fleuves. 

Un  fleuve,  comme  on  fait,  cfiyme 
eau  courante  qui  part  d un  lieu  éic\é 
cour  fe  rendre  dans  des  lieux  inlcrieurs ,, 
Ci*  fuivant  un  lit  eu  canal  qui  renfcruie 
cette  eau  entre  deux  bords  dctei mines. 

Un  ruifleau  eft  une  eau  courante  d un 
moindre  volume  qui  coule  dans  un  lit 
dont  le  trajet  a moins  de  longueur  & 
ordinairement  plus  de  pente. 

Un  torrent  eft  un  écoulement  d’eau 
rapide  qui  tombe  d’une  hauteur  pins  ou 
moins  conlidérabie , en  fuivant  oi^dinai- 
rement  une  forte  pente  , & qui  n a lieu 
que  dans  certains  tems  à la  fuite  des 
pluies , &c. 

Une  foiirce  eft  une  ouverture  par  laquelle 
une  eau  vive  & courante  fort  de  terre. 

Les  torrens  & certains  ruiffeaux  inter- 
mittaiis,  font  produits  par  l’abondance 
des  pluies  & des  neiges  fondues  , après 
quoi  tout  écoulement  ceffe  dans  leurs  lits. 

La  plus  grande  partie  des  rivières  tirent 
leur  origine  des  eaux  de  fources.  Il  eft 
vifible  que  les  fleuves  & les  ^rivières  en 
général  ne  font  pas  alimentés  par  une 
feule  fotu-ce  ou  par  un  feul  filet  eau  qui 
f.;rt  de  la  terre  à leur  origine.  Ty  trouve 
partout  un  grand  nombre  de  ruiifeaux  qui 
fe  réuniffem  au  tronc  principal , 8c  fouvent 
ces  rivières  & ces  fources  fortent  de  lacs 
qui  doivent  être  confiderés  comme  la  reu- 
nion & l’affemblage  de  plufieurs  fources. 

11  eft  évident  que  les  fources  de  la 
plupart  des  rivières  lont  fur  les  montagnes, 
comme  celles  du  Rhin  , du  Rhône , du 
Danube,  du  Pô.  Plufieurs  fleuves  viennent 
des  lacs,  comme  le  Nil,  le  Wolga,  le 
grand  fleuve  de  Saint-Laurent. 
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Certaines  rivières  augmentent  quelque- 

fois  beaucoup  par  les  pluies  Sc  par  la  fonte 
des  neiges  , êc  ces  augmentations  dépen- 
Gciic  aïOis  des  circonllances  qui  amènent 
les  pluies  Ou  les  fontes  de  neiges. 

Il  y a dans  le  Pérou  & dans  le  Chili 
queKjues  rivières  fi  petites  qu’elles  ne 
cOtuent  pas  p-enciant  la  nuitp  mais  feule- 
ment le  jour,  parce  qu’elles  ne  font  entre- 
tenues ^que  par  i eau  que  p rod’jit  la  fonte 
des  neiges  ^ Sc  qui  tombe  des  andes  , tant 
que  dure  l’ardeur  du  foleil.  li  y a de 
même  au  Congo  , a Angola,  des  riyières 
qui  font  plus  coniidérabies  le  jour  que 
ia  nuit.  On  en  voit  de  fembiables  au 
Malabar  & dans  le  Goromandei  ; les 
rivières  font  prefque  toutes  à fec  pendant 
l^éîé  ; mais  elles  fe  remulilfent  Sc  débor- 
dent en  hiver  Sc  dans  les  faifons-  des  pluies. 
On  peut  indiquer  auffi  le  Woiga  dont  le  lit 
eit:  lempili  en  mai  & en  juin  julqu’au  point  ^ 
de  couvrir  fes.. bancs  de  fables  6c  fes  ifles, 
& qui  efî:  fi  bas  dans  les  autres  tems  tie 
l’année  qu’il  efl  à peine  navigable.  -Car 
les  neiges  étant  fondues  au  retour  de  ia 
chaleur  fur  les  ip  ntagiies , elles  forment 
plus  de  cent  ruiffeaux  qui  couieiu  dans 
le  oiga  <5.-  caufent  cet  état  d’inondation 
que  ce  grand  fleuve  éprouve.  Le  Nii,  le 
Gange,  i’Indus , &c.  font  iî  gonflés  j_,ar 
les  pluies , qu  ils  éprouvent , comme  on 
fait,  des  déb.rdemens  confidérables  & 
fouienus  j mais  ces  crues  arrivent  dans 
des  teins  différens  de  1 aniiee , parce  qu’eiies 
jonc  produites  par  des  eaux  que  diverfes 
Câufes  Sc  divers  lieux  concourent  à verfer 
dans  les  canaux  des  fleuves.  Ainfî  certaines 
crues  quifom  cauféespar  lespluies , arrivent 
en  hiver  ; parce  que  ces  pluies  font  plus 
abondantes  alors  que^  le  refte  de  l’année  j 
mais  fi  elles  viennent  des  neiges  qui  fe 
fondent  en  certains  endroits  au  printems, 

& dans  d autres  en  été  , les  inondations 
qui  en  font  la  fuite , arrivent  auffi  au 
printems  ou  en  été  , ou  enfin  dans  le 
tems  que  ia  neige  efl  fondue  fur  les  bords 
des  petits  ruifTeaux  qui  forment  ces  rivières. 
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D ailleurs  bien  d^s  rivières,  & fur-tout 
les  grandes , viennent  d’endroits  fort  éloi- 
gnés des  contrées  qu’elles  parcourent  y 
enforte  qu  on  ne  doit  pas  rapporter  l’ori- 
gine de  leurs  crues  à telle  ou  telle  faifon  , 
moins  qu’on  -ne  connoilfe  celles  qui 
régnent  dans  les  contrées  où  ces  rivières 
prennent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
eaux. 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plus 
grande  partie  des  rivières  groflUent  au 
printems,  parce  qu’aiors  la  neige  fe  fond 
prelque  par-tout , ou  bien  à ia  fuite  des 
faifons  piuvieufes  de  ia  Torride,  comme 
nous  le  ferons  voir  en  décrivant  un  grand 
nombre  de  rivières  fujectes  à des  débor- 
demens  annuels. 

Dds  fources. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  d’après  Varénius 
des  caufes  qui  contribuent  à fournir  de 
1 eau  , füitaux  fources  , foit  aux  fontaines, 
Quoiqu  il  paroiiie  un  peu  pencher  vers 
i >q>inion  de  ceux  qui  confîdèrent  les  pluies 
vx  la  fonte  des  neiges  , comme  fervant  à 
l’entreaen  des  fources  Sc  des  fontaines, 
cepenuant , il  ne  craint  point  de  conclure 
ü une  longue  diicuffion  , que  i’eau  des 
fources  provient  en  grande  partie  de  la 
mer  par  des  canaux  fouterrains , Sc  en  partie 
des  pluies  Sc  des  rolées  qui  humedent  la 
terre.  ^ 11  ajoute  enfin , ce  qui  efl  évident , 
que  i’eau  des  rivières  vient  autant  des 
fources  que  des  pluies  Sc  des  neiges  fon- 
dues. On  voit  que  dans  toute  cette  difcuf- 
fion  Varénius  a facrifié  encore  au  croût  de 
fon  fiècie  pour  les  hypothèfes  nîerveil- 
leufes  d’Ariftoi e Sc  de  Defcaùtes  , pendant 
que  Tobfervation  Sc  le  rapprochement  des 
faits  qu’il  connoilfoit  auroient  pu  ie  déter- 
miner à écarter  toutes  ces  décifions  hafar- 
dées. 

rivières  & des  divers  phénornène-s  de 
leur  cours. 

Nous  allons  paffer  maintenant  aux  diffé- 
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rens  phénomènes  que  l’étude  6c  la  diftri-  | 
budon  régulière  de  différens  fleuves  6c  j 
rivières  nous  préfenteront  dans  la  geo-  i 
graphie  générale. 

Il  y a des  rivières  qui  fe  perdent  fous 
terre  6c  qui  reparoiliènt  enfuite,  après  avoir 
parcouru  dans  un  certain  trajet  des  canaux 
fouterrains. 

Les  plus  renommées  de  ces  rivières 
font  1“^.  le  Niger,  fleuve  d’Afrique,  qui 
rencontrant  les  montagnes  de  i\ubie,fe 
perd  deflbus  6c  refi'ort  a 1 Oiieft  de  ces 
mêmes  montagnes. 

2^.  Le  Tigre  , en  Méfopotamie  , fe 
perd  fous  terre  dans  le  mont  l’aurus  , & 
fort  de  nouveau  par  l’autre  côté  de  cette 
montagne. 

3*.  Ovide  6c  Sénèque  citent  le  Lycus 
6c  l’Erafinus , comme  des  fleuves  qui  fe 
perdent. 

4®.  La  Guadiana , rivieru  d’Efpagne , 
fe  perd  fous  terre  auprès  de  la  ville  de 
Mé  Jéiin  , 6c  rej^aroît  à environ  huit  milles 
d’Allemagne  de  cet  endroi.. 

5®.  Le  Dar)  qui  réuni  avec  le  Jor , forme 
le  J urdain  , le  ^.erd  à quelques  niides 
dAdemagne  de  la  fource , eiiluite  ii  re- 
paroît. 

Nous  avons  fait  l’énumération  de  piu- 
fîeurs  autres  rivières  dans  l’article  de  Sénè- 
que , 6c  nous  avons  exj.  iiqué  les  circonf- 
tances  qui  contribuent  à cette  üif,  aiution  , 
ainfinous  y renvoyons.  Voyez  Sénèque. 

« La  plupart  des  petites  rivières  , quel- 
» ques-unes  de  la  moyenne  grandeur  , 6c 
h toutes  le^i  grandes  déchargent  leurs  eaux 
» dans  la  mer  ou  dans  des  lacs,  ii  y en 
» a qui  n’ont  qu’une  embouchure , d’au- 
»)  très  en  ont  deux , trois , ou  même 


V A R 639 

» davantage;  plnfieurs  des  moyennes  6c 
)>  des  ]>etites  rivières  fe  déchargent  dant 
» de  plus  grandes.  » 

A Tégard  des  grandes  rivières  , comme 
le  Rhin,  f'Eibe',  le  Danube,  le  V/oiga  , 
ii  ell  évident  qu’elles  ont  plufieurs  embou- 
chures. Quelques  auteurs  donnent  an 
Woigapius  de  70  embouchures.  Le  Ni! 
en  a iépt , 6c  le  Danube  un  très-grand 
nombre.  Ce  qui  produit  celte  multipli- 
cité de  canaux  dans  cette  ciixonflance,  c’efl 
la  iituation  des  bords  de  la  mer  ; ce  font 
les  écueils  8c  les  bancs  de  fables  qui  s'y 
forment  6c  qui  , par  fucceffion  de  tems , 
deviennent  des  ifles  ; s’il  ne  s’en  trouve 
qu’une  , la  rivière  a deux  embouchure.'  ; 
s’il  y en  a plus , le  nombre  des  embou- 
chures croît  à proportion. 

Les  courans  d’eau  qu’on  appelle  pro- 
prement rivières^  6c  qui  ne  fe  déchargent  ni 
dans  d’autres  rivières , ni  d’une  manière 
apparente  dans  la  mer,  fe  perdent  dans 
des  amas  de  terre  6c  de  fable.  Tels  l'ont 
'les  courans  d’eau  qui  fortent  des  monta- 
gnes du  Pérou , de  ITnde  6c  de  l’Afrique  , 
iefquels  apres  un  cours  plus  ou  moins  long, 
tiuilient  par  être  abforbcs  dans  des  gra- 
viers abondans  ou  des  ama^  de  fables  : il 
y a pareillement  à Meten,  village  voilin 
uU  golfe  Arabique , une  petite  riviere  dont 
ie  lit  efl  plein  de  gravier  , fous  lequel  l’eau 
fe  cache  Fête , 6c  coule  fans  qu’on  en  dé- 
couvre la  marche.  Si  ces  rivières  ne  trouvent 
pas  d’iiiues  fouterraines  , elles  liniflent  par 
former  des  iacs  ou  des  étangs  ; mais  il  y 
en  a qui  coulent  fi  .entement , fur  - tout 
dans  i’Arabie,  que  l’eau  s’exhale  en  vapeurs 
prefque  à mefure  qu  c*.ie  iort  des  fources. 
Oa  en  trouve  aufli  plnfieurs  de  cette  forte 
en  Mofeovie  : comme  le  Conitra,  le  Salle, 
le  Mai  effa  , le  Jelcefa  , 6c  d’autres  dont  le 
' cours  efl;  tracé  (ur  des  cartes  particulières 
I de  certaines  provinces, 

I « Plus  les  lits  des  rivières  font  voifins 
* » dc§  fouices  5 plus  ils  font  élevés , enfoite 
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4»  cependant  qu’aucune  partie  du  lit  n’ei^ 
» plus  élevée  que  la  fouixe , ni  aucune 
» plus  baffe  que  Ferabouchure  ». 

Il  faut  cependant  excepter  de  cette  pente 
régulière  les  bancs  de  fable  & les  dépôts 
de  vâfes  qui  augmentent  la  hauteur  du  canal 
des  rivières  j ce  qui  forme  des  amas  d’eau 
où  le  courant  fe  trouve  interrompu  iufqu’à 
ce  que  cette  eau  puiue  franchir  ia  hauteur 
de  ces  obiîacles. 

Quand  Feau  d’une  riviere  tombe  par  une 
chute  précipitée  j Sc  fur  une  pente  efcarpée , 
on  appelle  cette  partie  de  ion  cours , une 
cataracte;  on  trouve  de  ces  cataraâes  dans 
piufieurs  grandes  rivières , fur-tout  dans 
îe  Nii  qui  en  a deux  fort  extraordinaires  , 
où  Feau  tombe  entre  des  rochers  avec 
autant  de  rapidité  que  de  bruit.  Le  Wo- 
logda,  petite  riviere  de  Tslofcovie,  a deux 
çataraéles  auprès  de  Ladoga. 

La  rivière  de  Zaïre  au  Congo  a une 
cataraâe  coniîdérable  J à environ  fix  iniiies 
d’Aiieraagne  de  ia  mer. 

Le  Rhin  en  a une  à Laiiffen  , où  tout  ce 
fleuve  tombe  avec  un  grand  brait  du  haut 
des  rochers  qui  barrent  fon  lit  : cet  efcar- 
pement  ou  barre  a près. de  quatre  - vingt 
pieds  de  hauteur. 

Il  paroît  que  les  lacs  que  les  rivières  tra- 
verfent  font  formés  & entretenus  en  grande 
partie  par  elles.  Le  relie  ell  fourni  par  des 
fources  & d’autres  petites  rivières.  Cepen- 
dant, malgré  Févidence  de  ces  affertioiis , 
Varénius  doute  que  le  Rhône,  qui  entre 
dans  le  lac  de  Genève  & qui  en  fort , con- 
tribue ou  à fa  formation , ou  à fon  entre- 
tien; il  l’attribue  à des  fources  & à d’autres  , 
rivièrès.  Il  eft  à croire  que  les  fources  êc 
les  rivières  latérales  qui  fe  jettent  dans  fon 
baffin  , fourniffent  à l’évaporation , & que 
le  Rhône  fort  à-peu-près  du  lac  comme  il 
y eft  entré, 
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Plus  leâ  rivières  s’éloignent  de  leurs 
fources , plus  elles  augmentent  en  largeur  ^ 
jufqu’à  leur  embouchure,  qui  eft  la  partie 
de  leur  canal  la  plus  large.  Il  eft  évident  que 
plus  il  y a de  rivières  qui  fe  réuniffent  aux 
principales , plus  leur  lit  s’élargit.  Ce  qui 
contribue  aulîî  à Félargiffement  confîdé- 
rable  de  leurs  embouchures , c’eft  i®.  parce 
que  la  pente  du  lit  n’y  étant  pas  aufti  con- 
fidérable  qu’aiiieurs  , les  dépôts  s’j  multi- 
plient ; 2*.  parce  que  les  brifes  de  mer, 
qui  ont  lieu  fréquemment  le  long  des 
bords  , font  remonter  Feau  dans  les  ri- 
vières; 3®.  parce  que  Feau  de  mer  entre 
suffi  dans  les  embouchures  , favorilée  i ar- 
le  flux  &:  les  vents  , & ces  flots  rendent  ces 
embouchures  très  - larges  par  une  violente 
agitation. 

Les  rivières  les  plus  remarquables  , par 
la  largeur  de  leurs  embouchures , font  la 
rivière  des  Amazones  , dans  FAméinque 
méridionale  ; le  fleuve  Saint-Laurent , en 
Canada;  ia  rivière  de  Zaïre,  en  Afrique  , 
& Rio  de  la  Plata  , au  Bréfii.  Ce  dernier 
fleuve,  fuivant  quelques  - uns , a quarante 
lieues  de  largeur.  Les  voyageurs  qui  ont 
pénétré  dans  le  Congo , alfurent  que  l’em- 
bouchure de  ia  Zaïre  a vingt-huit  milles 
d’Allemagne  en  largeur  : iis  ajoutent  même 
que  ces  fortes  de  rivières  verfent  dans 
l’Océan  une  quantité  d’eau  fi  confîdérable 
qu’elle  détruit  ia  falure  de  Feau  de  la 
mer , à quelque  diftance  de  la  côte  , & 
dérange  Tes  mouvemens  à plus  de  douze 
& feize  milles  d’Allemagne. 

Ttes  fleuves  Jhjets  aux  inondations  pério^ 
diques. 

Plufîeurs  rivières  affiez  confidérables  èc 
même  célèbres  fe  débordent  en  certaines 
faifons  & inondent  les  campagnes  voifines. 

La  première  & la  plus  fameufe  de  ces 
rivùcres  eft  le  Nii  qui  fe  gonfle  & déborde 
au  point  de  couvrir  toute  ia  baffie  Egypte. 
Ce  débordement  cominence  vers  le  17 
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juin  , augmente  pendant  quarante  jours, 
cil:  autant  de  teins  à décroître,  de  forte 
qii’alors  toutes  les  villes  qui  font  conf- 
truites  la  plupart  fur  des  hauteurs  paroif- 
fent  autant  d’ides  au  milieu  de  cette  inon- 
dation. Les  anciens  ont  fort  recherché 
la  caufe  des  débordemens  de  ee  fleuve  ; 
mais  aucuns  ne  font  j:arvenus  à laconnoître.  • 
Cette  matière  eft  mainienantbien  éclaircie  , 
Sc  on  en  a trouvé  la  véritable  caufe  depuis 
que  les  Portugais  , les  Anglois  Sc  les 
Holiandois  commercent  avec  les  nations 
voilines  des  fources  du  Nil  , &c.  On  a 
fu  de  ces  navigateurs  que  les  fources  du 
Kil  font  dans  un  grand  lae  , fitué  à la 
pointe  d’Afrique,  qui  efl:  entre  la  côte 
Orientale  Sc  l’Occidentale  : il  y a près 
de  ce  lac  plufieurs  chaînes  de  montagnes,  . 
particulièrement  celles  qu’on  appelle  les 
montagnes  de  la  Lune  , entre  iefquelles 
eft  fitué  ce  lac  comme  dans  une  vallée 
au  milieu  des  montagnes.  Ces  lieux  étant 
fitués  au  midi  de  l’Equateur,  le  mouve- 
ment du  foleil  fait  que  i’hiver  y règne 
dans  le  terns  que  nous  avons  l’été  en 
Euro[,  e ; comme  ils  font  peu  diflans 
de  l’Equateur  il  n’y  a que  peu  ou  point 
de  froid  , mais  feulement  de  la  pluie  qui 
tombe  tous  les  jours  deux  heures  avant 
après  midi  dans  le  royaume  de  Congo.  < 
Les  nuages  qui  ne  laifient  gueres  apper- 
ceyoir  le  foicil  couvrent  le  fommet  des  ; 
montagnes  , & caulent  des  pluies  conti- 
nuelles dans  les  pays  montueux  : ces  pluies 
tombent  comme  des  torrens  8c  fe  jettent 
dans  le  lac  , d’où  elles  fe  déchargent  dans 
les  lits  du  Nil  6c  des  autres  rivières  qui 
prennent  leurs  fources  vers  ces  contrées  ; 
mais  nulle  de  ces  rivières  n’éprouve  une 
inondation  aufli  grande  que  le  Nil,  parce 
que  leur  lit  eft  plus  profond , & qu’apres 
un  cours  peu  conlidérable  , elles  fe  jettent 
dans  la  mer.  Ainfi  l’inondation  du  N il  efi 
caufée  par  la  quantité  immenfe  d’eau  qu’il 
reqoit  de  ces  pluies  continuelles  ; mais  la 
caufe  de  ces  pluies  efi  vraifemblablement 
celle  qui  amene  l’hiver  dans  ces  contrées  , 
6c  tentes  les  circonfiances  qui  produifent 
les  pluies  6c  les  neiges  chez  nous  , 6c 
Céograpâie-PàjJique.  Tome  I. 
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qui  occafionnent  des  débordemens  dan.s 
nos  rivières  quand  elles  tombent  abon- 
damment. 

Le  tems  où  le  Nil  commence  à débor- 
der 6c  celui  où  il  rentre  dans  fon  fit  , 
cadrent  fort  bien  avec  la  faifon  des  pluies 
fous  l’Equateur;  car  l’hiver  ou  la  faifon 
des  pluies  au  Congo  6c  dans  les  pays  de 
l’Afrique  couverts  de  montagnes  6c  voifins 
de  f'Equateur,  commence  avec  notre  prin- 
tems  vers  le  miûeu  de  mars  ou  d avril  ; 
mais  les  pluies  n’y  font  pas  fi  violentes 
encore  qu’aux  mois  de  mai , de  juin  6c 
de  juillet,  où  elles  fontdans  leur  plus  gran  de 
force  : elles  deviennent  plus  modérées 
dans  les  mois  d’août  6c  feptembre  6c 
finifient  vers  le  milieu  de  ce  mois.  Le 
débordement  du  Nil  commence  ver^  le 
ij  juin  dans  ce  fiècie  ,*  Hérodote  dit 
que  de  fon  teros  le  Nil  montoit  pendant 
cent  jours,  6c  baiffoit  pendant  cent  jours, 
6c  conféquemment  il  commençoit  à croître 
quelques  femaines  plutôt,  c’eft-à-dire  en 
mai.  Il  falloit  qu’alorsil  eût  plu  quelque 
tems  fur  les  montagnes  de  la  Lune  , c efi- 
à-dire  , depuis  mars  jufqu’en  mai  ou  juin. 
Il  eft  à croirel  que  fi  le  Nil  ne  com- 
mence pas  à déborder  fitot  a prélent  que 
du  tems  d’Ilerodote  , c eft  parce  que  ce 
fleuve  à force  de  charier  de  la  vale  6c 
du  limon  a élevé  peu  à peu  le  terrein 
qu’ii  couvre  , 6c  qu’ainfi  fon  lit  eft  devenu 
plus  profond,  d’où  il  faut  conclure  ou  é- 
tant  bien  creufé  par  un  courant  rapide  , 
il  peut  contenir  plus  d’eau  qu’autrefois , 
6c  que  par  ce  moyen  il  ne  déborde  pas 
fi  promptement.  Varénius  prétend  même 
que  dans  plufieurs  fiècies  le  Nil  pourra 
ne  point  déborder  , puifqu  en  répandant 
continuellement  de  la  vafe  fur  les  terres  , 
elles  s’élèvent , que  les  rivages  préfentent 
des  digues  plus  hautes,  6c  qu’avec  le  tems 
; il  fe  formera  dans  la  vallée  du  Nil  un 
canal  alTez  grand  pour  contenir  toute  l’eau 
de  ce  grand  fleuve , même  quand  elle  eft 
dans  fa  plus  grande  crue. 

Au  refte  , j’ajoute  que  tout  cc  que  les 
M in  m m 
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derniers  voyageurs  nous  difent  de  la  plaine 
du  Nil,  ne  nous  met  en  état  ni  de  con- 
lefler  les  prédirions  de  Varénius  fur  le 
Nil  5 ni  de  les  adopter, 

La  fécondé  rivière  qui  fe  trouve  placée 
dans  la  claJTe  de  celles  qui  couvrent  de 
leurs  eaux  les  plaines  vvoifiiies  dans  une 
certaine  faifon  de  l’année  , eft  le  Niger  , 
rivière  d’Afrique , dont  le  cours  eft  aufîî 
long  que  celui  du  Nil  fans  que  ce  fleuve 
foit  auffi  célèbre.  Il  déborde  dans  le  même 
tems  que  le  Nil.  Léon  l’Africain  dit 
que  ce  fleuve  commence  à croître  vers 
le  IJ  juin,  qu’il  monte  pendant  q.O  jours, 
& baiffe  pendant  40  autres  jours.  Quand 
fa  crue  eft  à fon-plus  haut  point , les  peu- 
ples voyagent  en  bateaux  dans  toute  la 
Nigriîie. 

La  troifieme  rivière  qui  eft  fujette  à 
de  pareils  débordemens , eft  le  Zaïre  du 
Congo  , & les  autres  rivières  du  même 
royaume. 

La  quatrième  eft  Rio  de  la  Plata  , au 
Bréfil.  Maffei  obferve  qu’il  fubmerge  les 
campagnes  voifines  dans  le  même  tems 
que  le  Nil. 

La  cinquième  eft  le  Gange  dont  les 
.débordemens  font  fi  étendus. 

La  fixième  eft  le  fleuve  Indus.. 

Ces  deux  rivières  débordent  dans^  la 
faifon  plu vieufe  , c’eft-à  dire  en  juin  , juil- 
let & août,  rems  où  les  habitaais  tâchent 
de  conferver  leurs  eaux  dans  des  étangs  , 
pour  fervir  au  befoin  dans  les  faifons  de 
l’année  où  il  ne  pleut  que  rarement.  Ces 
inondations  d’ailleurs  rendent  les  terres 
affez  fertiles. 

La  feptième  eft  la  rivière  qui  traverfe 
la  prefqu’ifte  de  Siani  & qui  déborde  en 
feptembrej  oêlobre  & novembre  5 alors 
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I les  campagnes  & les  rues  de  la  ville  de 
Siam  font  tellement  couvertes  d’eau  que 
les  habitans  font  obligés  de  fe  fervir  de  ba- 
teaux pour  aller  d’une  maifon  à une  autre: 
ce  débordement  fert  auffi  aux  rivières. 

La  huitième  eft  le  Paraguay , qui  fe 
jette  dans  Rio  delaPiata,  & qui  éprouve 
fes  débordemens  en  même-tems  que  ce 
dernier  fleuve  Si  le  Nil. 

Les  neuvièmes  font  les  rivières  du  pays 
de  Coromandel  dans  l’Inde,  qui  débordent 
dans  la  faifon  des  pluies  , & font  fur-tout 
groffies  par  les  pluies  que  fourniffent  les 
monts  Gates. 

La  dixième  eft  l’Euphrate  qui  fubmerge 
la  Mefopotamie  dans  certains  temps  de 
l’année. 

Beaucoup  d’autres  rivières  font  fujettes 
à des  débordemens  fans  les  éprouver  dans 
des  tems  réglés  ; il  y en  a peu  de  grandes 
qui  ne  débordent  foit  dans  une  faifon  , 
foit  dans  une  autre,  comme  l’Elbe,  le 
Rhin,  le  Werer^  & d’ailleurs  fans  la  lar- 
geur & la  profondeur  de  leurs  lits  toutes 
les  rivières  un  peu  confîdérables  éprou- 
veroient  annuellement  des  débordemens, 
car  la  plupart  ont  des  crues  dans  le  prin- 
tems.. 

Au  refte,  la  caufe  de  ces  inondations 
& de  ces  débordemens  , eft  la  quantité 
d’eau  produite  dans  certaines  parties  du 
cours  des  fleuves  par  la  fente  des  neiges, 
Sc  dans  d’autres  par  des  pluies  fréquentes 
& abondantes^ 

Il  y a des  rivières  célébrés  par  leur  long 
cours  & par  la  largeur  de  leur  lit. 

Varénius  en  cite  feize  qu’il  comprend 
dans  celles  qui  ont  un  long  cours,  favoir  : 
le  Nil,  l’Oby  , le  Jénilea,  le  .Maragnon, 
Rio  de  la  Plata,  rOrénoque,  rOmarana^ 
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le  Gange,  le  Danube,  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  le  Niger  enAfnque,  laNubia, 
le  Wolga , la  rivière  Bleue  & la  rmere 
Jaune  à la  Chine. 
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eft  à ï j*  degrés  de  diftance  de  l’Equateur, 
Il  coule  de  l’Ett  à l'Outil , il  le^  perd 
fous  terre  en  un  endroit,  8c  reparoit  en- 
fuite.  Tout  fon  cours  elt  d’environ  6op 
milles  d’Allemagne. 


Celles  qui  font  fameufes  par  leur  lar- 
geur , fans  avoir  un  long  cours,  font  au 
nombre  de  vingt,  favoir  : le  Zaire,  1 in- 
dus , le  Cuama , l’Euphrate , le  Tanais  , 
la  Peizora,  le  Maja  , le  Toboisk 
tifch  en  Sibérie , le  fleuve  du  Samt-Eiprit 
en  Afrique , Amana  dans  là  Caftiile  Amé- 
ricaine , le  fleuve  de  la  Magdelaine , la 
Juliane  à Chica  , la  rivière  de  Saint-Jacques 
au  Pérou,  le  Rhin,  l’Elbe,  le  Danube, 
le  Boryfthène , de  Totontéac  dans  la  nou- 
velle Albion. 


Nous  terminerons  cette  énumération 
des  rivières  par  les  details  que  nous  donne 
Varénius  fur  les  dix  plus  confidérables  , 
tel  qu’il  les  avoit  de  fon  tems.  Nous  tâche- 
rons de  reflifier  par  la  fuite  ces  deferip- 
tions  dans  les  articles  du  diftionnaire. 


Le  Nil , le  Niger  & 1®  Gange  ont  un 
cours  prefque  en  droite  ligne , les  autres 
ont  beaucoup  de  détours  fort  grands. 


Le  Nil  prend  la  fource  dans  le  lac 
Zaire,  vers  les  fix  degrés  de  latitude-Sud , 
& fon  eivibouchure  eft  à 31  degrés  de 
latitude-Nord  ; il  coule  du  Sud  au  Nord, 
& a beaucoup  de  largeur  en  certains  endroits^ 
rnais  dans  d’autres  ion  lit  eft  étroit.  Il  a 
deux  catai-ades  , fon  cours  eft  d’environ 
630  milles  d’Allemagne  : il  déborde  régu- 
lièrement tous  les  ans. 


2®.  Le  Niger,  riviere  d’Afrique,  qui 
prend  auffi  le  nom  de  Sénégal , vient  d un 
lac  qui  eft  au  cinquième  degré  de  latitude 
feptentrionale.  On  a cru  autrefois  qu  il 
communiquoit  avec  le  Nil , parce  qu  il 
fe  déborde  en  même  tems  que  le  Nil , il 
a une  de  fes  embouchures  au  onzième 
degré  de  latitude  j mais  la  plus  éloignée 


<3®.  Le  Gange  eft  un  fleuve  d’Afiedont 
la  fource  remonte  fort  près  du  défert  de 
la  Tartarie.  Quelques-uns  la  placent  fou* 
le  trente-cinquième  dégré  de  latitude  fep- 
tentrionaie , & d’autres  encore  plus  au 
Nord.  Son  embouchure  eft  à vingt-deux 
dégrés  de  iatitude-Nord  | fon  cours^qui 
eft  dirigé  dit  Nord  au  Sud  eft  d’environ 
300  milles  d’Allemagne  : il  déborde  aufli 
tous  les  ans. 

4°.  Le  Jeniféa  eft  une  autre  rivièrft 
d’Afie  ; elle  a un  cours  plus  étendu  que 
celui  de  i’Oby  dont  elle  eft  eioignee  a 
l’Eft  vers  la  Tartarie.  Il  y a une  chaîne 
de  montagnes  qui  s’étend  fort  loin  le  long 
de  fa  rive  orientale  , fa  rive  occiden- 
tale eft  habitée  par  les  Tongufains.  Tous 
les  ans  au  printeins  ce  fleuve  fe  deboide 
& couvre  700  milles  d’Allemagne  fur  fa 
rive  occidentale.  Alors  les  habitans  font 
obligés  de  fe  retirer  avec  leurs  troupeaux 
& leurs  tentes  fur  les  montagnes  de  fa 
rive  orientale.  Le  Jeniféa  a eiivnon  3*^®^ 
milles  rufles  de  cours.  Vers  fon  origine,  on 
compte  une  trentaine  de  rivières  qui  fe 
réuniffent  à la  première  tige  qui  le  forme. 
On  rencontre  dans  fon  cours  deux  lacs 
qui  font  parfemés  d’ifles  , lefqueis  fe 
trouvent  au-defîus  de  la  confluence  de  deux 
rivières  aflez  confidérables , tant  par  la 
longueur  de  leur  lit  que  par  l étendue  du 
baffin  dont  elles  raflTemblent  les  eaux  ; fur 
ia  fin  de  fon  cours  , on  trouve  un  golfe 
affez  long  dont  la  première  partie  eft  femée 
d’iües,  8c  dont  l’autre  qui  fuit  eft  libre, 
& fe  réunit  à ia  mer  Glaciale , au  bout 
de  1,200  milles  ruffes,  La  riviere  de  T.an- 
guska  ou  Angara,  qui  traverfe  le  grand 
iac'de  Baikal,  fe  jpue  dans  le  Jenilea  : 
cette  rivière  latérale  a un  cours  foit  étenuu 
8c  occupe  un  grand  baflln  outre  celui  du  lac 
M m m m ^ 
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qui  eft  confidérable  J c’ell  la  Kature  en 
grand  & pour  les  lacs  8c  pour  les  rivières. 

p".  L’Oby  a environ  2000  milles  ruffes 
de  cours  jufqu’à  fa  jonèlion  avec  Flrtiyfz 
8c  la  rivière  de  Tobolslc,  qui  ont  à-peu- 
près  un  femblable  cours.  Vers  fon  origine, 
i’Oby  réunit  les  eaux  d’un  grand  mmbre  de 
rivières , enluite  après  fa  jondion  avec  i’Ir- 
tyfz,  il  coule  par  plufieurs  bras  jufqu’à  ce 
qu’il  arrive  par  un  feul  à un  grand  golfe  qui 
a plus  de  poo  milles  rufles  de  longueur, 
8c  après  fa  j ondion  avec  1 ’Irtyfz,  il  a encore 
plus  de  1000  milles  ruffes  de  cours. 

6°.  La  Lena , dans  un  cours  de  i p o 
milles  ruffes  , reçoit  à fa  droite  cinq 
grandes  rivières  qui  raffemblent  les  eaux 
de  toute  la  partie  de  la  furface  de  la  terre 
qui  domine  le  baffin  du  lac  Baikal  : 8c  le 
baffin  occupé  par  ces  rivières  paroît  ren- 
fermer ipoo  milles  carrés.  Enfuite  la  Léna 
reçoit  deux  rivières  latérales  , fuiie  auffi 
à droite  qui  efl  Laldan,  fort  confidérable, 
& l’autre  à gauche,  le  V/iijui  dont  le 
cours  ell  beaucoup  moindre  : puis  la  Lé- 
na coule  par  un  canal  affez  droit  vers  ia 
mer  Glaciale  , à laquelle  ce  fleuve  fe  réurrit 
par  cinq  embouchures  qui  aboutiffent  à 
deux  golfes  affez  larges  8c  étendus.  Ce 
dernier  cours  peut  avoir  ipoo  milles  ruffes 
de  longueur  fans  y comprendre  les  em- 
bouchures. 

Ces  détails  fur  les  trois  fleuves  précé- 
dens  ont  été  pris  fur  les  dernieres  cartes 
ruffes. 

7®.  La  rivière  des  Amazones,  en  Amé- 
rique méridionale , efl  regardée  comme 
un  des  plus  grands  fleuves  du  monde  ; 
elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de 
Quito  au  Pérou,  proche  FEqtiateur.  Son 
embouchure  efl  fous  le  deuxieme  dégré 
de  latitude  méridionale  ; fon  cours  a ipoo  - 
lieues  d’Efpagne,  à catife  de  fes  fréquens 
détours  ; car  elle  n’en  a pas  plus  de  700  i 
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'*  en  ligne  droite.  Elle  tire  moins  fes  eaux 
des  lources  que  des  pluies  qui  tombent 
fur  les  montagnes  du  Pérou  : auffi  dans 
les  faifons  feches  elle  n’a  pas  beaucoup  de 
largeur. 

8®,  Rio  de  la  Plata  au  Bréfil , tire  fa 
fource  du  lac  Xarayes,  8c  reçoit  une  bran- 
che du  Potofî  dans  cette  province.  Son 
embouchure  efl  au  irente-feptieme  dégré 
de  latitude  méridionale , 8i  on  lui  donne 
• 20  lieues  de  largeur  j au  refle  cette  em- 
bouchure varie  comme  l’état  du  fleuve. 
Les  habitans  l’appellent  Paranaguafu,  c’efl- 
à-dire  , riviere  qui  reffemble  à une  mer. 

P®.  Le  fleuve  Saint- Laurent  prend  fa 
fource  dans  Je  lac  des  Iroquois,  il  parcourt 
tout  le  Canada  en  traverlkni  prefque  tous 
les  lacs  de  l’Amérique  feptentrionale.  Son 
cours  iFefl  pas  moindre  de  fix  cents 
milles  d’Allemagne. 

Tous  ces  détails  au  refle  fu.  le  cours 
de  ces  grands  fleuves  feront  reélifiés  8c 
complettés  dans  les  articles  du  diétion- 
naire. 

Je  fupprime  tout  ce  que  Varéniusnous 
dit  fur  la  manière  d’aller  à la  découverte 
des  fources,  de  creufer  des  puits,  de  con- 
duire les  eaux  des  fontaines,  parce  qu’il 
ne  s’y  trouve  aucun  principe  de  phyfique 
propre  à diriger  ces  opérations.  Il  en  efl 
de  même  de  tout  ce  qu’il  expofe  fur  les 
eaux  minérales , parce  que  depuis  qu’il  a 
rédigé  cet  ouvrage,  l’analyfe  de  ces  eaux 
s efl  perfedionnée  de  maniéré  qu’il  ne 
fubfifle  plus  aucune  des  diflindions  que 
nous  donne  cet  écrivain  , quoiqu’il 
y ait  mis  beaucoup  de  fagacité  & toutes 
les  connoiffances  chimiques  de  fon  tems. 
D’ailleurs  la  plupart  des  lieux  où  fe  trou- 
vent les  fources  de  quelque  nature  quelles 
Lient  , y font  fou  vent  mal  indiqués. 
Il  nous  a paru  convenable  de  redifier 
! toutes  ces  indications,  avant  que  de  faire 
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connokre  la  nature  de  ces  eaux  aînfî  que 
leurs  vertus. 

Article  Sixième. 

T) es  changemens  de  mers  en  terres  & dt 
terres  en  mers , ainji  que  des  lits  des 
riviè  es  & des  bajjlns  des  lacs  ^ en  terres 
cultivables. 

Varénius  s’ed  attaché  à nous  donner 
une  idée  générale  des  changemens  des 
mers  en  terres  &:  des  terres  en  mers.  Il 
y joint  aüfîi  la  confidération  des  amas  d’eau 
qui  fe  trouvent  au  milieu  des  continens  , 
& qui  font  place  à des  terreins  fecs  & 
fufceptibles  d’une  bonne  culture. 

Pour  nous  faire  connoître  en  détail  tous 
ces  changemens,  il  commence  par  diftin- 
guer  les  fept  fortes  de  baffins  qui  contien- 
nent l’eau  à la  furface  de  la  terre,  & qui 
peuvent  devenir  des  terreins  fecs  : telles 
font  les  différentes  parties  de  l’Océan,  les 
golfes  & les  détroits  ; puis  les  baffins 
des  lacs,  des  étangs,  des  marais,  & enfin 
les  lits  des  fleuves  &:  même  des  rivières. 

P erfonne  ne  doute  que  l’induflrle  humaine 
ne  puifTe  deffécher  les  marais  par  plufieurs 
moyens.  C’efl  à la  fuite  de  ces  opérations 
qu  on  voit  des  terres  fertiles  dans  les  pays 
où  il  n’y  avoit  que  des  marais  ; telles  font 
les  grandes  plaines  de  la  Vv'eflphalie , de 
la  Gueldre  , du  Brabant , de  la  Hollande , 
du  Holflein , &c.  Il  en  efl  de  même  des 
étangs  & des  autres  parties  de  la  terre 
inondées  j mais  il  efl  ici  queflion  princi- 
palement des  opérations  de  la  nature  tSr 
de  fes  reflources  confidérées  feules,  fans  que 
les  travaux  aes hommes  y foient  intervenus. 
On  voit  que  par  fucceffion  de  tems,  les 
marais , les  étangs  fe  font  trouvés  comblés , 
parce  que  des  fédimens  continuels  de  vafes 
& de  limons  ont  été  accumulés  dans  leurs 
baffins  , & ont  fait  difparoître  petit  à petit 
les  eaux,  fuit  entièrement,  foit  particu- 
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lierement  le  long  des  bords  , vers  les 
parties  où  l’eau  chargée  de  terre  s’tfl por- 
tée abondamment. 

Les  rivières  de  même  laiffent  leurs  riva- 
ges ou  de  grandes  parties  de  leurs  lits 
à fec , ce  qui  rend  à la  culture  de  nou- 
veaux terrains.  Si  ces  eaux  courantes  ont 
entraîné  beaucoup  de  terres  , de  fables 
& de  graviers  des  lieux  élevés,  il  eA  vifi- 
ble  qu’elles  ont  dépofé  ces  matières  dans 
les  endroits  bas  , & le  long  de  leur  canal  ; 
ce  qui  forme  une  Jifiere  plus  ou  moins 
large  d’un  terrein  fec  & fertile. 

Si  une  rivière  prend  un  autre  cours  , 
elle  laiffe  entièrement  à fcc  fon  premier 
lit.  Les  auteurs  anciens  font  menti-  n de 
plufieurs  rivières  dont  le  lit  eft  mainte- 
nant à fec  en  tout  ou  en  partie. 

Ce  ne  font  pas  , il  eft  vrai , de  grandes 
rivières  j mais  des  efpèces  de  torrens  ou 
même  des  bras  de  grandes  rivières.  Varé- 
nius cite  ici  le  bras  du  Rhin  , qui  pafibit 
autrefois  à Leyde  & qui  fe  dechargeoit 
dans  la  mer  d’Allemagne.  Il  a quitté 
depuis  deux  ou  trois  fiècles  fon  lit , dont 
une  grande  partie  eft  une  terre  defféchée 
& dont  l’autre  offre  entre  Leyde  & Cat- 
tvich  de  grands  amas  d’une  eau  ftagnante. 

On  peut  citer  auffi  plufieurs  exemples 
de  rivières  qui  ont  laiflé  leurs  rivages  à 
fec  , en  fe  creufant  un  lit  plus  profond 
& plus  étroit  que  celui  qu’elles  avoient 
auparavant.  Au  refte  , on  ne  fauroit  fup - 
pofer  que  de  grandes  rivières  fe  delféchent 
entièrement , car  comme  un  grand  nom- 
bre de  petites  y portent  leurs  eaux , qu’elles 
raffemblent  fur  plufieurs  pentes  de  mon- 
tagnes qui  reçoivent  des  pluies  abon- 
dantes , il  eft  néceffaire  que  cette  diftri- 
bution  des  eaux  le  contiiiue  toujours  : 
elles  peuvent  changer  de  lit,  mais  elles 
couleront  toujours  dans  d’autres  lieux  , 
plus  ou  moins  éloignés  de  l’ancien  lit. 
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Je  donnerai  piufieurs  détails  inftruâîfs 
à ce  fujet  lorfque  je  décrirai  la  marche 
des  eaux  courantes  dans  l’approfondifîc- 
îTJent  des  vallées  ^ & que  je  ferai  voir 
qu’elles  fe  portent  d’un  côté  fur  un  ter  rein 
nouveau  pendant  qu’elles  abandonnent 
Fâutre  bord  oppofé. 

Les  lacs  peuvent  de  même  fe  defleche*  j 
& leurs  bafllns  fe  changer  en  terre  ferme. 
Il  efl  certain  que  les  lacs  entretenus  par 
des  rivières,  peuvent  fe  changer  en  marais 
d’abord  , puis  en  grande  partie  en  plaine 
folide  , par  le  moyen  des  vafes  & des 
limons  que  les  eaux  des  rivières  y entraî- 
nent & y dépofent  ; c’eft  ainfi  que  par- 
les additions  fuccelîîves  des  dépôts,  leurs 
baiïîns  fe  réduifent  à de  fimples  vaüées. 
On  peut  citer  les  Paius-Méotides  où  les 
vafes  8c  les  fables  voiturés  par  les  rivières 
qui  s’y  déchargent  , ont  formé  de  lî 
grands  atterriffemens  qu’on  ne  peut  y intro- 
duire que  des  bâîimens  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  avec  iefqucls  on  y faif^h 
le  commerce  il  y a cent  ans.  Enfin,  il 
y a piufieurs  exemples  de  petits  lacs  qui 
fe  font  entièrement  deffécliés,  fur-tout  en 
îjoiiande. 

Les  détroits  fe  deiTéchent  également , & 
fe  changent  en  iflhmes  ou  bien  en  partis 
en  terre  ferme.  Cet  effet  eft  produit  par 
l’amas  continuel  des  matières  terreufes  qui 
avec  le  tems  parviennent  à former  une 
entière  obftruâlon  dans  un  détroit  & empê- 
chent toute  communication  entre  les  par- 
ties de  l’Océan.  C’eft-là  fur-tout  qu’on 
voit  que  la  profondeur  de  la  mer  com- 
mence à diminuer,  & que  l’eau  y devient 
plus  baffe  chaque  jour  qu’elle  n’a  cou- 
tume de  l’être  ; marque  certaine  que  ces 
détroits  fe  deffécheront  tôt  ou  tard  , & 
feront  changés  en  terre  ferme.  C’eff  ainfi 
que  le  golfe  du  Zuiderzée  8c  le  détroit 
du  Texei  ne  peuvent  plus  recevoir  comme 
autrefois  des  vaiffeaux  chargés  du  premier 
& du  fécond  rang.  D’après  ces  faits,  Va- 
lènius  foupçonne  qu’un  jour  le  Texei  & 
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le  détroit  d’Ulie  fe  combleront  entièrement 
ou  fe  réduiront  à la  limple  embouchure 
du  Rhin. 

Les  golfes  ou  baies  fe  comblent  de 
même  8c  fe  cliangent  en  terre  ferme.  Va- 
rénius  penfe  que  ce  changement  s’opère 
de  deux  manières  -,  i°.  fi  les  détroits  qui 
j oignent  les  golfes  à l’Océan , deviennent 
des  iilhmes  8c  fe  trouvent  bouchés  par  la 
vafe  8c  le  fable;  au  moyen  de  quoi  le 
golfe  étant  féparé  de  l’Océan,  devien.^ra 
un  lac  qui  fe  changera  en  marais  8c  enfupe 
en  terre  ferme;  il  fuffit  pour  cela  qu"- le 
golfe  reçoive  des  eaux  qui  foient  chargées 
de  vafes  ; & fi  la  rivière  fe  jette  dans 
toute  l’étendue  de  la  baie  , il  fe  formera 
des  atterriffemens  qui  s’élèveront  iufenfî- 
blement  au-deiTus  du  niveau  de  la  mer, 
laquelle  ne  pourra  plus  y pénétrer.  Il  y 
a piufieurs  parties  des  bords  de  la  Méai- 
terranée  8c  de  la  Baltique  qui  ont  déjà 
éprouvé  ces  changemens,  8c  qui  en  annon- 
cent d’autres  femblabies  par  la  fuite. 

Enfin  , P Océan  s’efi;  éloigné  de  fes  bords 
en  certains  endroits  , de  forte  qu’il  y a 
de  grandes  parties  de  terre-ferme  où  étoit 
la  pleine  mer , 8c  ces  changemens  s’opèrent 
daru  les  circonftances  fuivantes. 

D’abord  fi  l’adion  des  vagues  efi  dé- 
truite par  des  bas-fonds  8c  des  bancs  de 
fables  diflribiiés  çà  8c  là  fous  l’eau  , les 
vafes  8c  le  limon  dont  elle  efi  chargée 
formeront  des  dépôts  qui  s’aggrandiiont 
fucceffit^eraent , 8c  éloigneront  la  mer.  Ce 
qui  contribue  fur-tout  à l’augmentation 
en  hauteur  des  bas-fonds  8c  des  bancs  de 
fables,  c’efi  lorlqu’ils  font  formés  de  rochers 
foiides  ou  de  fables , car  alors  la  mer 
venant  s’y  brifer,  n’en  détache  aucune 
partie  en  -fe  retirant  ; au  lieu  que  chaque 
fois  qu’elle  s’y  porte  , elle  y laiffe  des 
fédimens  qui  les  augmentent , & ces  fédi- 
mens  feront  d’autant  plus  abondans  que 
les  rivages  voifins  feront  de  nature  à four- 
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EÎr  plus  de  matières  aux  vagues  ou  aux 
flots  que  le  flux  pouffe  vers  les  cotes. 

Mais  ce  qui  écarte  plus  fouvent  l’Océan 
de  fes  bords  Sc  les  prolonge  à des  dif- 
tances  plus  confidejables  ^ ce  font  les 
embouchures  des  grandes  rivières  qui  voi- 
turenc  Jjne  quantité  confidérable  de  fables 
ôc  de  gravier  à l’endroit  ou  elles  fe  dé- 
chargent dans  la  mer,  dc-l’y  étalent,  foit 
parce  que  le  lit  des  rivières  efl  plus  large 
&.  moins  profond  dans  ces  endroits , foit 
parce  que  la  mer  s’oppofant  au  mouve- 
ment de  l’eau  favorife  fes  dépôts.  C'efl 
une  obfervation  que  l’on  fait  particuliè- 
rement dans  les  pays  où  les  rivières  dé- 
bordent tous  les  ans.  Si  les  vents  foufflent 
fréquemment  de  la  mer  vers  les  côtes  , 
&:  que  le  fond  de  la  côte  foit  formé  de 
rccaiiles  ou  d’une  terre  dure  , il  fe  char- 
ge facilement  de  la  vafe  que  les  fleuves 
y entraînent.  D’ailleurs  fi  la  marée  monte 
vite  ôi  fans  rencontrer  d’obflacles  ,& qu’elle 
defeende  lentement , elle  apporte  beaucoup 
de  matières  étrangères  fur  le  rivage  , & 
n’en  remporte  point , fur-tout  lorfque  la 
pente  du  fond  de  mer  y efl.  douce  & fur 
un  plan  continu  qui  reçoive  la  marée 
afeendante  de  maniéré  à en  ralentir  infeii- 
fibiement  la  marche. 

Varénius  nous  cite  plufieurs  contrées 
qu’il  confidere  comme  ayant  été  couvertes 
par  les  eaux  de  l’Océan  : il  penfe  qu’une 
grande  partie  de  l’Egypte  a été  un  fond 
de  mer  , & il  s’en  rapporte  à ce  fujet  au 
témoignage  des  anciens.  Le  Nil  venant 
des  régions  éloignées  de  l’Ethiopie,  inonde 
quand  il  efl  débordé  toute  l’Egypte , & 
enfuite  diminuant  infenfiblement  , il  dé- 
pofe  de  la  vafe  & du  limon  que  le  cours 
violent  du  fleuve  a entraînés  avec  lui , au 
moyen  de  quoi  l’Egypte  devient  de 
plus  en  plus  élevée  d’année  en  année. 
Avant  que  le  Nil  eût  apporté  cette  quan- 
tité fi  p'odigicufe  de  matières  , la  mer 
qui  maintenant  efl  éloignée  par  la  hauteur 
que  l’Egypte  a acquife,  couyioit  alors  tout 
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le  terrein  de  l’Egypte.  Ariflote  efl  de  cet 
avis , car  il  nous  dit  que  toute  l’Egypte 
a été  formée  par  les  dépôts  du  Nil , ôc. 
fernbie  acquérir  tous  les  ans  de  la  fer- 
meté ; mais  depuis  que  les  habitans  ont 
commencé  à cultiver  par  degrés  les  marais 
qu’ils  ont  defféches , tout  a pris  une  nou- 
velle forme.  Sénèque  expofe  cette  opinion 
d’une  maniéré  plus  claire  8c  plus  précife  : 
l’Egypte , dit-ii , n’a  été  formée  d’abord 
que  de  vafe , Sc  fi  nous  en  croyons  Homere, 
i’ifle  du  Phare  étoit  fi  éloignée  du  con- 
tinent, qu’un  vaiffeau  voguant  à toutes 
voiles  n’y  pouvoit  aller  qu’en  une  jour- 
née , au  lieu  qu’à  préfent  elle  efl  jointe 
au  continent.  Le  Nil  roulant  des  eaux 
troubles  & chargées  de  limon,  le  dépofs 
vers  fes  embouchures , ce  qui  fait  que  le 
continent  fe  prolonge , Sc  que  les  côtes 
de  l’Egypte  s’étendent  tous  les  ans  de 
plus  en  plus.  C’eft  de-là  que  provient  la 
graiffe  Sc  la  fertilité  du  terrein  , aufli  bien 
que  fa  folidiié  & fon  niveau  ; car  la  vafe 
s’affaiffe  & fe  durcit,  & le  foi  s’affermit  au 
moyen  des  nouvelles  matières  qui  fe  dc- 
polent  à fa  furface. 

Le  Gange  8c  l’Inde  produifent  fur  le 
fol  qui  environne  leurs  embouchures  les 
mêmes  effets  que  le  Nil  , à la  fuite  des 
inondations  périodiques  auxquelles  ces 
grands  fleuves  font  lujets.  Il  en  efl  de 
même  de  Rio  de  la  Piata , fleuve  du  Bréfil. 

Varénius  conjeffure  que  le  terrein  de 
la  Chine  a été  formé  de  la  même  manière  , 
ou  du  moins  confidérablement  étendu , 
parce  que  le  fleuve  Hoanho,  fujet  à des 
débordemens  fréquens  , quoique  non  an- 
i'rieis , tranfporte  tant  de  fable  Sc  de  gra- 
vier que  ces  matières  font  prefque  le  tiers 
de  fes  eaux. 

C’efl  par  ces  exemples  que  Varénius 
démontre  la  quatrième  caule  des  aterrif- 
femens  qui  le  forment  fur  plufieurs  parties 
de  nos  continens  , & qui  font  produits 
par  les  rivières  elles-mêmes,  fur-tout  aux 
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environs  de  leurs  embouchures  dans  la 
mer;  mais  il  eit  porté  à croire,  que  dans 
pluiieurs  contrées  la  mer  eile-même  prO” 
duit  feule  ces  envafemens  , parce  qu’elle 
apporte  6c  dépofe  fur  les  rivages  afléz  de 
matières  8c  de  fédimens  pour  augmenter 
la  hauteur  des  côtes , de  maniéré  qu’elle 
n’eft  plus  en  état  de  couvrir  la  terre 
de  fes  eaux.  Il  croit  que  c’ell  ainfi  que 
la  Hollande , la  Zélande  & la  Gueldre  , 
font  devenues  terres  fermes  ; car  la  mer 
couvroit  autrefois  ces  pays,  comme  il  eft 
démontré  par  la  conftitution  phyfique  du 
terrein. 

On  trouve  dans  les  montagnes  de  la 
Gueldre  , près  de  Nimegue  , des  coquil- 
lages de  mer  , & en  cr  eu  Tant  la  terre  en 
Hollande,  on  a découvert  à une  grande 
profcndeur  des  madrépores  &;  des  plantes 
aquatiques.  Cependant  comme  la  mer  efl 
plus  haute  que  ces  terres  C]ui  en  feroieiit 
fubmergées  fi  on  ne  la  retenoit  par  des 
digues  & des  éclufes  , il  avoue  qu’on 
peut  croire  avec  quelque  vraifembiance 
que  la  Hollande  & la  Zélande  font  le  pro- 
duit des  fédimens  dépofés  par  le  Rhin  & 
la  Meufe.  Enfin  , la  Pruffe  & les  pays 
'voifins  paroiffent  s’être  aggrandis  vifible- 
ment  par  les  dépôts  des  üeuves  , 8c  c’eft 
ainfi  que  la  terre  gagne  de  jour  en  jour 
fur  la  mer. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  que  parmi 
les  changemens  de  mers  en  terres  que 
cite  Varénius  , il  indique  quelquefois,  fans 
aucune  diftinélion  , des  dépôts  foumarins 
qui  appartiennent  à deux  époques  bien 
différentes , car  les  uns  ont  été  faits  fous 
l’ancienne  mer,  fous  une  mer  bien  an^i- 
rieure  à cellc-ci , 8c  dont  le  bafiln  ni  les 
produRions  n’ont  par  conféquent  rien  de 
commun  avec  ceux  de  la  mer  âduelle  , 
ni  avec  ce  qui  s’opère  fur  fes  rivages. 
C’eft  ainfi,  par  exemple,  que  les  coquilles 
marines  qui  fe  trouvent  dans  les  monta- 
gnes voifines  de  Nimègue  , ne  doivent 
pas  être  compriles  dans  le  mcine  ordre 
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de  chofes  que  les  âiterrifîemens  produits  I 
par  la  mer  êc  les  fleuves  aéluels  fur  les  -j 
côtes  de  la  Hollande.  On  doit  admettre  'j 
les  mêmes  diftinctions  fur  ce  qui  concerne  ' 
le  foi  primitif  de  l’Egypte  8c  les  dépôts  ! 
du  Nil,  ainfi  que  ceux  de  la  Méditerranée. 

Il  eft  évident  que  ce  fol  eft  formé  par 
un  aiTembiage  de  couches  horifontales  qui 
renferment  un  grand  nombre  de  coquilla- 
ges encore  confervés  au  milieu  d’un  ; 
détritus  d’autres  coquillages  d’une  ftruc-  i 
ture  moins  folide,  Sc  qui  forme  la  pierre  | 
Trojenne  ^ avec  laquelle  les  pyramides  ont  > 
été  conftruites.  Voilà  ce  que  les  auteurs  | 
anciens  qui  ont  parié  de  la  conftitutiv.n 
phyfique  de  l’Egypte,  n’ont  pas  connu  ou 
indiqué.  Ainfi  iorfque  Varénius  invoque 
leur  témoignage,  qu’il  n’a  pas  analyfé  , 
il  ne  peut  en  tirer  le  moindre  avantage  pour 
établir  fon  opinion. 

Nous  pafîbns  maintenant  à l’origine  8c 
k la  formation  des  bancs  de  fables.  Nous  en- 
tendons par  bancs  de  fable  , ces  amas  de 
graviers  8c  de  fables  qui  fe  forment  dans 
les  lits  des  rivières  , comme  on  en  ren- 
contre fréquemment  dans  l’Elbe  , dans  le 
\oiga,  à leurs  eimbouchures  eu  près  des 
côtes  de  la  mer  , ou  enfin  dans  les  golfes 
à une  certaine  diftance  des  côtes.  Varé- 
nius penfe  que  l’Océan  , avant  que  d’a- 
bandonner quelque  partie  de  fon  baffin  , 
forme  quelques  bancs  de  fable  dans  le  voi- 
fînage  de  la  côte,  8c  fe  retire  enfuite  de 
manière  que  ces  dépôts  terreux  font  partie 
du  continent.  La  même  chofe  a lieu  dans 
les  lits  des  rivières  avant  qu’ils  relient  à 
fec,  & que  le  courant  les  abandonne  entiè- 
rement ; la  caufe  la  plus  ordinaire  de  ces 
derniers  effets , vient  des  neiges  fondues 
& des  pluies  abondantes  qui  groffiffent 
les  rivières  à tel  point,  que  coulant  avec 
impétüofité  dans  les  parties  de  leur  lit 
qui  font  étroites,  elles  détachent  du  fond 
êc  des  bords  des  graviers  8c  de  la  vafe 
qu’elles  entraînent  fort  loin,  jufqu’à  ce 
que  le  courant  parvenu  à quelques  endroits 
où  le  lit  s’élargit , 8c  où  fon  mouvement 
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fe  rallentit,  il  clcpofe  ces  matières  étran- 
gères év  en  forme  un  banc  de  fable.  Ces 
dépôts  rendent  la  navigation  des  rivières 
fort  dangereufe  , ainfi  que  celle  des  ports 
voilins  de  leurs  embouchures  : tels  font 
les  bancs  de  labié  de  l'Elbe  , du  Texel , 
du  paflàge  d’Ulic  à Amfterdam,  ceux  qui 
font  voilins  des  côtes  de  Flandre  & de 
F rife . 

Les  bancs  de  fable  les  plus  fameux 
par  les  naufrages  font  ceux  qui  font  dif- 
perfés  fur  la  côte  du  Bréfii,  fur  une  éten- 
due de  70  milles  j ceux  de  Sainte- Anne, 
dans  le  voifinage  de  la  côte  de  Guinée  , 
en  Afrique  , à fix  degrés  de  latitude  fepten- 
îrionale  J ces  bancs  de  fable  ne  font  pas  con- 
tinusjinaisféparéspar  des trajeisdemerfort 
profonds.  Ajoutez  ceux  qu'on  rencontre 
entre  Madagafcar  & les  côtes  d’Afrique  & 
d’Arabie  ; ce  font  la  plupart  des  rochers 
garnis  de  coraux  & de  madrépores  & qui 
prennent  des  accroiffemens  confidérables  ; 
cndn  , ceux  qui  font  dans  le  voifinage  des 
côtes  orientales  de  la  Chine. 

Varénius  ajoute  à tous  ces  détails  une 
confidération  importante  fur  une  autre 
manière  dont  les  bancs  de  fable  fe  forment 
le  long  des  coTes  de  la  mer.  Ces  effets 
ont  lieu  lorfque  la  mer  vient  couvrir  une 
partie  des  côtes  où  fe  trouvent  déjà  des 
amas  de'  fable  accumulés.  Dès  que  ces 
amas-^font  couverts  par  les  eaux  , ils  le 
comportent  fous  l’eau  comme  des  bancs 
de  fibie.  11  y en  a plufeurs  fous  cette 
forme  fur  les  côtes  de  la  Gueldre  &;  de 
la  Hollamie,  &:  on  les  regarde  comme 
des  reftes  de  dunes  à tra\n;rs  lefquelles  la 
mer  s’eft  ouvert  un  palfage  & en  a fait 
des  bancs  fous  l’eau. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  irouvoit 
des  bancs  de  fable  nombreux  aux  em- 
bouchures des  rivières  , éx  particulière- 
ment dans  les  lieux  où  elles  s’élargillent  1 
■le  j lus  ; car  alors  l’eau  étant  moins  rapide  j 
Géographie- P hjfîquc.  Tome  I, 
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fait  des  depots  abondans  ; mais  ii  s y joint 
auûTi  fouvent  unecirconftance  qu’il  efl  bon 
de  rappeler  ici,  c’ell  que  ce  travail  ue  l eau 
des  rivières  eil  favorilé  par  les  vagues  de 
la  mer  qui  repouffent  Sc  foutlennent  l’eau 
des  rivières  & ralenâiicnt  fon  cours. 

Varénius  croit  avec  raifon  que  les  bancs 
de  labié  formés  de  la  ^.remière  manière, 
vu  la  réunion  des  circonllances  favorabies 
à leur  accroilfement  , font  de  nature  à 
faire  partie  des  continens  , au  lieu  que 
dans  le  fécond  cas , fi  les  caufes  de  def- 
truélion  fubfiftent  loiqours  , on  ne  peut 
pas  croire  que  ces  débris  des  dunes  de- 
viennent jamais  de  la  terre  ferme  ôc  fe 
réuniffent  au  continent. 

De  la  confidération  des  dlfîérens  états 
des  bancs  de  fable  & de  leur  formation , 
Varénius  paffe  à ce  qui  concerne  la  for- 
maüon  des  iiles  , foit  dans  les  rivières  , 
foii  dans  la  mer.  Il  envifage  deux  fortes 
de  circonllances  qui  peuvent  concourir  à la 
formation  des  iües,  d’abord  par  les  dépôts  8c 
l’accumulation  des  matériaux  , foit  dans  les* 
rivières,  foit  dans  lebaffin  de  la  mer  ; enhiite 
par  rinvafion  de  la  mer  au  milieu  des  terres 
ou  ranticipation  des  eaux  courantes  con- 
tre les  bords  de  leur  canal  G efl  de  cette 
fécondé  manière  dont  il  conçoit  que  fe 
font  formées  celles  qui  font  fort  élevées 
au-deiTus  des  flots  , & panieuherement 
celles  qui  font  compofées  de  pierres  & 
de  rochers  ; il  range  dans  cette  claffe  les 
ifles  que  la  iner  a détachées  des  continens, 
commela  Sicile  qui  a été  féparce  de  fltalie, 
parce  que  la  mer  a rompu  la  langue  de 
j terre  qui  les  uniüoit. 

Mais  il  penfe  que  les  ifles  de  Zélande, 
du  Danemarck  , du  Japon  (Ix  des  ùloiu- 
ques , ont  été  formées  de  la  première 
manière,  c’efl  à dire,  par  des  leUimens 
que  la  mer  a déj.ofcs  dans  ces  lieux  , car 
on  a obfervé  qu’en  creufant  dans  ces  ifles 
à une  moyenne  profondeur.  Il  y avoit 

N n n U 
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tni3  grande  qtjantitc  de  fable  & de  coquil- 
lages üQ.  mer. 

Les  habitans  de  Ce.}'] an  de  Sumatra 
prétendent  que  leurs  îiïes  ont  été  dé- 
t. citées  des  côtés  des' coniinens  voifins, 
ëc  qu’elles  fcrmoienî  des  prefqu’illes  avant 
cette  léparatiors.  Le  îradi'ïon  des  in aiens 
de  la  côte  de  Alaiabar  nous  apprend  que 
les  ôiildives  îa-foieitt  i.arue  de  leur  con- 
îînciiî,  Varcnius  ajoute  ?.  ces  dcîaîls  que 
1er  ifles  orientai  es  dirperfées  en  trcs- 
grand  nombre  entre  ie  continent  de 
FAfie  & des  terres  Magcilaniques  , font 
la  fuite  des  efforts  continueis  que  la  arer 
a faits  pour  s’ouvrir  des  [alLg  -s  & du'-s 
détroits,  dans  les  terres,  d’où  il  i[i  réfuke 
qu’elle  a pénétré  dans  l’Océan  inaien  , en 
ionnantdec  tie  manière  beaucoup  ddues 
fort  vuiilnes  les  unes  des  autres,  cojriine 
3ava,  Cciebes , Bornéo,  Maduré  , Am- 
boinc  , bée. 

On  peut  en  dire  autant  des  ifles  qui  font 
dans  ie  gode  du  Mexique  &c  auAeià  du 
détroit  de  Magellan. 

Maieiiiîis  nous  fait  part  de  Tes  doutes 
fur  la  foniiation  des  ifles  de  la  mer  Egée, 
a1  ne  croit  pas  qu  on  puiffe  afiurer  que 
ces  portions  de  terres  aient  été  lé^.  arées 
du  coDLinem  par  Je  con.cours  des  eaux 
ou  Poiit-Euxiiî  ôi  delà  üleciiterianée  lors 
de  leur  joRduon  ^ il  n’ole  décider  non 
plus  fi  elles  ne  fero’ignt  as  ie  réfuitat  des 
fédimens  dépofé.-^ar  ie  Poiu-Euxin  îiffqirà 
Ja  PiOpoiitiQe,.  Ail  rtfie  , li  regarde  la 
première  coni 'dure  coirme  la  pins  pro- 
bable. Ces  évenemens  j.  ouvant  avoir  eu 
lieu  du  teins  où  ariiva  ie  fameux  uéiu«e 
de  Deucaiion.  Enfin  ii  raoit  que  fifle 
d EuLée  ou  Mégre|jonî  a été  jointe  à la 
Grèce,  des  auteurs  cclebres  ie  certifient  j 
d’aitleiiis  ie  détroit  qui  les  Icq  are  eii  fort 
l'efîer.é. 

«Varénius  cite  pluficHrs  ifîes  qn’ii  croît 
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priinitlvement  formées  par  des  bancs  de 
fable  : telles  font  caiies  de  rembauchure 
du  Ni! , caiies  qui  font  difperfces  au  mi- 
iiuu  du  golfe  du  fiauva  Saint-Laurent  dans 
J A-nériqua  fe^nentrioniie  , .de  caiies  das 
embouchures  du  Tanaïs  , du  Yo  g’,  de 
rObj.  Le  Voigagrollit  fi  confidérablc- 
rnent  dans  les  mois  de  nui  & de  juin  nu’il 
couvre  entièrement  les  ides  &.  les  b-incs 
de  labié  qui  s’y  trouvent.  Enfin  il  cite  celie 
de  Luanda,  formée  par  les  deux  ri'vières 
de  Rango  3c  de  Coanza,  qui  fe  dccffirgent 
cLins  la  mer  en  cet  endroit  de  l’Aûique 
inériiionale;  car  ces  rivières  ont  entraîne 
des  parties  fu. érieures  de  leur  cours  uns 
grande  quantité  de  vafa  .qu'eilas  ont  ué- 
olce  à leur  emboucaure,  ëc  ont  formé 
ain’î  cette  nie  qui  iiLtoit  autrefois  qu  un 
banc  de  fab.e  ëc  qui  elt  maintciuiit  bien 
peu^.lée  ëc  bien  cultivée.  - 

Ce  qui  accélère  le  changement  des  bancs 
de  fable  en  ifles,  ce  font  les  inondations 
des  grandes  rivières,  à i’emboucuure  ne - 
quelles  fe  trouvent  d’abord  les  bancs 
iable  qui  , étant  couverts  à piufieurs  rr- 
[ riies  , s’élèvent  au-defllis  des  eaux  urdi- 
naires.  Piufieurs  iües  voifines  des  côtes 
du  confinent  de  l’Inde  relie  nblent  à des 
bancs  de  fables  dans  les  ffifons  pluvieufes  , 
lorique  les  rivières  inondent  les  terres 
deq  uis  le  mois  de  mai  jufqu’en  iepternbre; 
ëc  c’eJl  alors  qu’elles  fe  fur  chargent  de 
terres.  Les  ouragans  d’ailleurs  troublent 
fi  fort  ia  mer  que  les  fables  & i’argide  fe 
détachent  du  fond  , & font  pouffes  é<  accu- 
miués  le  long  des  côtes.  C’eft  ainfi  que 
les  embouchures  des  ports  de  Goa  font 
tellement  envafées  par  des  amas  de  fable 
qu’à  peine  les  petits  vaiffeaux  peuvent  y 
pénétrer.  Ce  font  de  pareils  amas  de 
labié  qui  v bfiruent  le  port  de  Cochin  8c 
fo  rment  des  barres  à ion  entrée. 

Tels  font  les  différens  progrès  de  la 
formation  des  ifies,  fui\ant  Varenius,  iSc 
ii  firut  avouer  que  les  obfert  ations  p fté- 
ri turcs  non- feulement  confirment  cette 
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üiéoiie  , ir.ais  encore  lui  donnent  dejJus  j 
grands  déveîoppemens  & une  précnion 
plus  luinineufe  plus  inüi'udlive  aans  les 
détails. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Varénius  dans 
ce  qu’il  nous  dit  des  illes  qui  s’élèvent 
du  fond  de  la  mer  3 comme  il  ne  cite  aucun 
fait  bien  précis  que  les  obfervatioqi  lui 
manquent  , il  n’eft  pas  étonnant  qu  il  ne 
dïTe  que  des  chofes  vagues  j les  ifies  pro 
duites  par  des  éruptions  \cicaniquts  iont 
des  accidens  qui  Iont  aulTi  rares  que  peu 
connus  , Sa  iis  ne  méritent  pas  k moin- 
dre attention  de  la  part  des  naturaiiites 
qui  veulent  enrichir  l’hiftoirâ  de  la^  terre. 

Je  puis  renvoyer  aux  articles  du  diction- 
naire où  je  traiterai  de  ses  fortes  d’cvé- 
nemens  1 il  en  eft  de  meme  des  ifles  flot-  ; 
tantes  qui  ne  doivent  pas  être  comptées 
parmi  les  opérations  de  la  nature  inte- 
reffantes  parce  qu’elles  n’ont  jamais  été 
bien  avérées. 

Des  cha.ngemf.ns  de  terres  en  mers  ^ ou.  en 
lieux  couverts  d'eau. 

Après  avoir  traité  des  changemens  de 
mers  en  terres,  Vârcmus  pâlie  aux  dif- 
férentes anticij.  aîions  des  eaux  courantes 
& de  la  mer  fur  la  terre  ferme. 

Il  eft  vifible  d’abord  que  les  change- 
mens de  ce  genre  fe  font  opérés  par  les 
eaux  courantes  des  fleuves  & des  rivières 
dont  les  canaux  s’élargilTent  chaque  jour 
par  la  deftruclion  des  bords  , ou  par  les 
débordemens  à la  fuite  defqueis  il  fe^forrae 
des  lacs  Sc  des  étangs.  V qye^  l’article 
Marfigly , où  l’on  parle  des  marais  & des 
étangs  nombreux  qui  font  dillribués  le 
long  de  certaines  parties  du  ht  du  Danube. 

Toutes  les  fois  que  des  rivicres  chan- 
gent de  lits  , leurs  eaux  , par  ces  dépia? 
cemens , fe  portent  fur  oe  nouveaux  ter- 
reins  qu’elles  recouvrent  ou  continuelle- 
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ment  , ou  bien  dans  le  tems  des  crues 
feuiement. 

Varénius  nous  indique  de  meme  des 
lacs  dont  les  vagues  fréquentes  battent 
les  bords  Sc  les  rongent  de  manière  que 
leurs  baflins  s’aggrandiffent  confuiérabie- 
ment.  Il  cite  à ce  fujet  le  lac  de  Harlem 
qui,  de  fon  tems  & dans  i’efpace  environ 
d’une  quarantaine  d’années  , avoit  porté 
fes  bords  à plus  d’un  vingticiue  de  mille 
de  diftance  dans  toute  fa  circonférence  : & 
je  puis' dire  que  depuis  Varcmus  ce  lac 
s’eft  aggrandi  confidérabiement  , fur-tout 
du  côté  d’Amfterdam.  Ces  memes  effets 
ont  lieu  fur-tout  dans  les  lacs  quetraverfent 
les  rivières,  parce  qu’elles  font  fujettes  a aes 
crues  coniidérables  pendant  lefqueiles  elles 
y déchargent  & des  vafes  qui  en  élèvent  le 
fond  , & des  eaux  qui  agilfnrt  violemment 
contre  les  bords.  Plufeurs  lacs  font  dans  cs 
cas,  & fur -tout  les  lacs  Zaïre,  Léman? 
Méoîide  , &c. 

Plufieurs  étangs  & marais  de  la  Finlande 
&;  de  ia  Wellp.haîic  fe  font  aggrandis  par 
les  mêmes  moyens. 

Il  efl  vifible.  que  les  golfes  & les  détroits 
ont  été  creüfcs  (Sc  aggrandis  par  rirrupiion 
Sf  l’aélion  de  l’Océan  dans  les  terres  ; c’eil 
ainf  queplufeurs  grandes  parties  du  badin 
de  la  mer  ont  été  ouvertes  aux  eaux  qui  les 
occupent.  Nous  avons  vu  ci-devant  qu’un 
grand  nombre  d’ifles  ont  été  féparées  des 
parties  des  contiiiens  dans  le  voinnage  def- 
quelles  ces  ifles  fe  trouvent  diluerices  : mais 
par  une  fuite  de  ce  travail  , les  parties  de 
mer  qui  féparent  ceslfles  étoient  des  terres 
de  même  nature  que  les  continens  éd  Ls 
ifles,  & qui  ont  etc  détruites  p'sr  h s eaux, 
foit  des  fleuves  qui  aflluent  dans  ces  con- 
trées , foit  de  la  mer  qui  fe  porte  avec  vio- 
lence dans  les  embouchures  des  fleiives. 

Si  l’on  parcourt  les  côtes  de  l'Océan , 
on  voit  que  fon  balbii  s’efl  .aggrandi  ^ar 
plufieurs  anticipations  trcs-muitipliées  èx 
N n n n 2 
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très-confidérables  , & fur-tout  par  l’ouver- 
ture des  détroits  & des  baies  , comme 
nous  l’avons  dit.  V arénius  confidère  comme 
les  effets  du  travail  de  la  mer , les  Méditer- 
ranées  , les  baies  de  Bengale  ^ le  golfe  Ara- 
bique ^ le  golfe  de  Camboye,  le  détroit  de 
Mefline,  ceux  entre  Ceyian  Sc  l’Inde,  les 
détroits  de  Magellan,  de  Manille,  du  Sund. 
Enfin  il  cite  les  changemens  que  les  anciens 
prétendent  être  arrivés  dans  l’Océan  Atlan- 
tique par  la  deftruétion  d’une  grande  ifle  , 
lituée  vis-à-vis  le  détroit  de  Gibraltar  , ce 
qui  auroit  féparé  l’Amérique  de  l’Europe. 
Mais  il  croit  qu’il  ell  plus  vraifémblabie 
que  cette  mer  s’efi  aggrandie  dans  la  partie 
leptentrionaie  , par  l’ouverture  de  ces 
grands  & larges  golfes  qui  féparent  la  nou- 
velle France  , la  nouvelle  Angleterre  & le 
Canada  de  l’Irlande. 

On  peut  prendre  une  idée  des  ravages 
fréqiiens  & étendus  que  font  encore  les  eaux 
de  la  mer,  que  de  grands  vents,  pouffent 
contre  les  côtes,  par  ceux  qui  ont  eu  lieu 
depuis  peu  de  teins  en  Frire&  dans  le  Holf- 
îein. 

-C’efl  ainfi  que  la  mer  Baltique  s ’efl  éten- 
due dans  la  Poméranie , que  la  mer  du  Nord 
a détaché  un  grand  nombre  d’ifles  d’une  : 
forme  très-fingulière  , du  continent  de  la 
Norwège  ; &:  que  la  mer  d’Allemagne  s’efl 
étendue  fur  piuiieurs  parties  de  la  Floi- 
lande. 

Nous  pouvons  rappeller  ici  une  obfer- 
tation  qui  nous  offre  plufiëurs  autres 
exemples  du  ravage  des  côtes  , c’eft  qu’on 
ne  trouve  de  petites  ifles  en  certain  nombre, 
qu’auprès  des  grandes  ifles  ou  des  conti- 
nens.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  ifles  de 
la  mer  Égée  font  auprès  des  côtes  de  l’Eu- 
rope Sc  de  i’Alie  : que  les  ifles  du  Cap-Verd 
font  voifines  de  la  côte  d’Afrique  j que  les 
Maldives  font  voifines  de  la  prerqu’ifle  de 
rinde , que  les  autres  ifles  Indiennes  font 
près  des  côtes  méridionales  & orientales  de 
l’Afie.  C’efl;  à la  fuite  de  la  violence  des  ^ 
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flots  de  cette  mer  que  vingt  milles  de  ter- 
rein  ont  été  minés  dans  la  partie  méridio- 
nale de  Ceyian, 

On  conçoit  aifément , par  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  la  mer  occupe  maintenant 
des  terreins  fort  étendus  qui  faifoient  au- 
trefois partie  du  continent  : Sc  que  réci- 
proquement ces  parties  du  baflîn  de  la  mer 
pourront  retourner  à leur  premier  état  par 
la  fuite  des  révolutions  dont  nous  avons 
fait  mention  , & qui  peuvent  fuccéder  à 
l’état  aduel.  Nous  ferons  voir  à l’article 
Dollartj  du  Diétionnaire , une  preuve  de 
ces  révolutions  alternatives  affez  fubites. 

Article  Septième. 

De  Vatmofphère  ^ de  fes  réglons  ^ & des  phé- 
nomènes Jînguliers  qidiloff're  dans  dïffé- 
rens  pays, 

Varénius  diftingiie  trois  régions  dans 
fatmofphère,  dont  la  moyenne  eft  celle 
où  fe  forme  la  neige , la  grêle  Sc  la  pluie  ; 
la  première  efl  celle  où  nous  vivons  & 
s’étend  jufqu’à  la  moyenne  j la  troifieme 
commence  au-deffus  de  la  moyenne  ré- 
gion jufqu’au  haut  de  l’atmofphère  où 
les  nuages  ne  flottent  plus  , &:  au-deffus 
de  la  lifière  fupérieure  de  la  neige. 

Au  refle , ces  régions  doivent  varier , 
&;  quant  aux  degrés  d’élévation,  &:  quant 
à leur  étendue  : ainfi,  plus  une  contrée 
efl'  voifine  du  pôle  ou  éloignée  des  lieux 
où  le  foleil  efl  vertical,  plus  la  moyenne 
région  , c’eft  à-dire  , la  zone  de  l’atmof- 
phère où  fe  forment  la  neige , la  grêle , 
la  pluie  , efl  voifine  de  la  terre  j plufieurs 
obfervateurs  qui  fe  font  occupés  à mefurer 
la  hauteur  des  nuages  les  ont  trouvés 
très- peu  élevés.  Cette  hauteur  varie  ef- 
feffivement  beaucoup  3 nous  pouvons  citer 
pour  témoins  les  fommets  de  certaines  mon- 
tagnes ifolées  3c  à portée  des  villes,  qui 
fe  trouvent  toujours,  à l’approche  de  la 
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pluie,  enveloppés  d’un  chapeau  de  nuages  , 

& qui  font  entièrement  découverts  & 
dégagés  de  ces  chapeaux  lors  du  beau 
teins.  On  en  a déterminé  allez  conüam- 
ment  .la  hauteur  moyenne  à un  quart  de 
mille  d’Allemagne , 8c  par  conféqueiit  celle 
de  la  moyenne  région  fe  trouve  fixée  par 
ces  obfervations  à cette  hauteur. 

Il  y a des  contrées  où  i’air  a des  pro- 
priétés fingulieres. 

Ainli , il  ne  pleut  jamais  ou  prefque 
jamais  en  Egypte  ; l’inondation  du  Nil 
8c  les  rofées  blanches  du  matin  fuppléent 
au  défaut  de  la  pluie  : de  même  il  y a 
des  cantons  dans  le  Pérou  où  l’on  ii  a 
prefque  jamais  vu  pleuvoir;  mais  au  con- 
traire dans  d’autres  contrées,  fur-tout  aans 
celles  qui  fe  trouvent  fituées  fous  l’Equa- 
t-ur  , il  pleut  pendant  fix  mois  entiers , & 
il  y fait  beau  pendant  les  fix  autres  mois 
de  l’année. 

L’air  efi  fort  mal  Tain  à Sumatra,  à 
caufe  de  plufieurs  lacs  8c  étangs  d’eau  dor- 
mante qui  s’y  trouvent  difperfés  ; en 
efi;  de  même  dans  plufieurs  autres  lieux , ' 
tels  que  Malaye  , le  nouveau  Mexique  , 
la  Louifiane  , 8cc. 

L’ifle  de  Saint-Thomas , qui  efi  fimée 
fous  l’Equateur  , efi  de  tous  les  pays 
maritimes  celui  ou  l’air  efi  le  plus  charge 
de  vapeurs  8c  le  plus  mai  faim. 

Au  contraire,  l’air  efi  fi  'pur  8c  fi  beau 
dans  le  Chili  que  le  fer  n’y  efi  pas  fujet 
à la  rouille,  quoiqu’il  foitlong-tems  expofé 
a 1 air. 

Aux  T^çores  l’air  8c  les  vents  font  fi 
chargés  de  vapeurs  qu’elles  rongent  en 
peu  de  tems  les  plaques  de  fer  8c  les  tuiles 
qui  couvrent  les  maifons , 8c  les  réduifent 
en  poudre. 

Arifiote  nous  dit  qu’on  ne  fent  fur  le 
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mont  Olympe  aucune  haleine  de  vent  ni 
aucun  air  d’une  certaine  force  , 8c  que 
ceux  qui  y montent  ne  peuvent  y vivre; 
mais  tous  ces  faits  ont  été  démentis  par  les 
voyageurs , 8c  par  Busbeque  en  particulier , 
témoin  oculaire  , qui  nous  apprend  que 
le  mont  Olympe  efi  tout  couvert  de 
neiges  , même  en  été. 

En  Amérique  , iorfque  les  Espagnols 
pafferent  de  Nicaragua  a la  province  nu 
Pérou  , plufieurs  de  ce  convoi,  en  ira- 
verfant  les  Cordilieres  avec  leurs _ chevau x , 
perdirent  la  refpiration  8c  périrent  ils 
furent  tellement  pris  par  le  froid,  qu’eux 
Sc  leurs  chevaux  relièrent  debout  dans 
l’état  où  ils  furent  ainfi  faifis. 

L’air  efi  fi  chargé  d’odeurs  d’épices 
au  voifinage  des  ifles  a épices  dans  i O- 
céan  Indien  J que  quand  le  vent^  porte 
fur  les  matelots , ils  s’en  apperçoivent  à 
trois  ou  quatre  milles  de  difiancej  fuiy 
tout  Iorfque  les  épices  font  en  maturité. 

L’air  de  mer  efi  plus  mal  fain  que  1 air 
‘ de  terre , & moins  agréable  à ceux  qui 
n’y  font  pas  accoutumés  ; la  différence 
efi  bien  fenfibie  pour  les  marins  quand 
ils  approchent  des  côtes  ; car  ils  connoif- 
fent  par  la  qualité  de  1 air  qu  ils  relpirent 
qu’ils  ne  font  qu’à  un  mille  du  rivage. 
C’eft  ce  fur  quoi  ne  fe  trompent  point 
les  matelots  de  Soffala  , fiir  la  cote  orien- 
tale d’Afrique. 

Je  crois  devoir  terminer  tous  ces  details 
par  les  obfervations  que  David  Frœüchius 
afaites  furies  monts  Crapachs  en  Hongrie^ 
on  y trouve  plufieurs  remarques  intérei- 
fantes  fur  la  hauteur  des  diverfes  régions 
de  l’air.  Le  mont  Crapack  efi  la  princi- 
: pale  montagne  de  Hongrie.  Ce  nom  lui 

iefi  commun,  avec  toute  la  fuite  des  mon- 
tagnes de  Sannatie  , qui  léparent  celles 
de  Hongrie  des  montagnes  de  Ruine . .e 
î’ologne  , de  Moravie,  de  Siiclie  R.  ne 
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celles  de  îa  partie  de  l’Autriche  qui  eft 
au-delà  du  Dajiube.-  Leurs  foin  mets  élevés 
Sc  effrayans  qui  font  fouvent  au-defîus  des 
nuages  s’apperçoivent  de  fort  loin.  Les 
rochers  de  ces  raoniagnes  l’emportent  fur 
ceux  des  Alpes  d’Italie  , de  la  Suiffe  & 
du  Tiroi  , par  les  bouieverfemens  & les 
efcarpemens  qu’ils  offrent  de  toutes  parts. 
Iis  font  prcfqiie  impraticables  , & il  fiut 
avoir  l’amour  de  çes  phénomènes  pour 
franchir  les  obllacles  que  ces  rochers  op- 
pofent  aux  voyageurs. 

Quand  ôn  eff  arrive  au  faîte  des  pre- 
miers rochers  , on  eiï  apperçoit  au-delTus 
de  loid’autresaulTi  elcarpés,  Sc  lorfqu’on  eif 
parvenu  i franchir  ceux-ci,  on  en  trouve 
d’autres  plus  élevés  qui  fe  fuccèdent  con- 
tinuellement les  uns  aux  autres.  On  trouve 
cette  fuite  d’objets  qui  étonnent  jufqu’à 
ce  qu’on  foit  p^arvenu  au  fommet.  Quand 
Frœiichius  & les  compagnons  jéttèrent  les 
yeux  fur  les  vallées  au-delfbus  d’eux,  ils 
n’y  apperçurent  que  le  .vague  de  l’air  & 
une  couleur  de  bleu  cciefte  ; mais  à une 
certaine  hauteur  , iis  fe  trouvèrent  enve- 
loppés de  nuages  épais  qui  circuioient 
autour  d’eux  qui  étpient  tout  blançs  ; 
ils  apperçurent  auffi  dès  qu’ils  les  eurent 
quittés  , d’autres  nuages  qui  flottoiem  fur 
les  fonimets  des  montagnes  de  Sépufe , les 
uns  plus  haut  , les  autres  plus  bas  , ^ 
quelques  autres  enfin  également  éloignes 
de  la  furface  des  plaines  : d’où  iisçonciurent 
trois  çhofes. 

1*^.  Qu’ils  avoient  paiïe  le  commence- 
ment de  la  moyenne  région  de  l’air  j 2*^.  nue 
la  diflance  des  nuages  à îa  terre  varie  en 
différens  lieux,  fuivant  l’état  de  l’atmof- 
phère  & les  vapeurs  quis'y  élevent;  3°.  que 
la  hauteur  des  nuages  les  plus  bas  n’ell  pas 
aufli  conhdérabie  que  quelques  phyficiens 
allemands  l’ont  prétendu,  mais  feulement 
d’un  demi-mille. 

Quand  ces  voyageurs  furent  arrivés  au 
fominet  de  ces  mpnts  , ils  trouvèrent  i’air 
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fi  délié  8c'  fî  calme  qu’il  n’y  aroit  nulle 
; part  le  moindre  foiifiie  St  la  moindre  agi- 
tation , quoiqu’ils  euffeni'  fenti  un  fort 
grand  vent  lur  les  hauteurs  qui  fe  trou- 
voient  au-deffous  : iis/ en  conclurent  que 
ie  fommet  le  plus  haut  du  mont  Crapaeik 
a un  mille  de  hauteur  depuis  le  pied  ie 
plus  bas  jufqu’à  la  plus  haute  région  de 
i’air  où  iis  croient  que  les  vents  ne,  s’é- 
• lèvent  jamais. 

Ils  tirèrent  un  coup  de  pilîolet  au  fom- 
met , qui  d’abord  ne  lit  pas  plus  de  bruit 
que  quand  on  cafTe  un  bâton  j mais  un 
moment  après  il  fe  lit  un  long  murmure 
qui  fe  difperfa  dans  les  vallées  ~ôc  les  forêts 
inférieures,  En  defeendant  dans  ces  vallées 
à travers  les  neiges  anciennes  , le  même 
piftoiet  ayant  été  tiré  rendit  un  bruit  con- 
lidérable  , ôc  l’écho  qui  fe  difperfa  dans 
les  réduits  de  la,  montagne  fe  fît  entendre 
pendant  long-tems, 

Il  grele  & li  neige  fort  fouvent  fur  ces 
montagnes,  même  dans  ie  cœur  de  l’été, 
c’eft-à-dire  auffi  fouvent  qu’il  pleut  dans 
les  vallées  voilines  • il  efl  aifé  de  difdnguer 
les  neiges  'des  differentes  années  par  leur 
couleur  & la  fermeté  de  leur  furface. 

Ues  i>eiits  , de  leurs  caufes  & de  leu'-s  dif- 
ferentes directions. 

Le  vent  eff  un  mouvement  de  i’air  qui 
fe  tranlporte  d'un  lieu  dans  un  autre.  Il 
y a piulieurs  caufes  qui  contribuent  à la 
naiffance  des  vents;  i®.  la  caufe  générale 
& principale  eft  le  foleil  lui-même  qui , 
par  les  rayons , raréfie  & atténue  d’air  , 
fur-tout  celui  qui  eff  expofé  à fon  adion.- 
Comme  l’air  raréffé  occupe  plus  de  place 
que  l’air  condenfé,  il  s’enfuit  que  cet  air 
pouffe  en  avant  celui'  qui  lui  eit  contigu  , 
èx  que  le  foleil  ayant  un  cours  circulaire  de 
i’Eff  à i’Oueff  , la  preffiion  fe  fait  à l’Oueff , 
comme  il  paroît  dans  la  plupart  des  lieux 
de  la  Zône-Torride , éx  par-tout  ^ux  envi» 
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rons  où  il  règne  continuellenrent  fur  mer 
un  vent  d'Ell.  C’eft  par  toutes  ces  cir- 
conftances  que  l’air  raréké  preife  vers 
rOuell  en  dedans  des  tropiques.  li  y a 
effeècivement  une  preiïion  tout  autour  du 
globe  j l’air  n’agit  pas  egalement  vers 
les  autres  points , parce  que  la  preiTion 
n'y  eld  pas  aulTi  grande  ni  auffi  forte  que 
du  côté  de  l’Oueil' , attendu  que  le  foleri 
fe  porte  coiuiîïuciiem-^nt  de  ce  côté  ; mais 
cela  n’arri\’e  iepius  fou'rent  ainfi  dans  notre 
climat  qu’avant  8c  ai  rcs  le  folcii  levant, 
quand  i!  n’y  a [as  d’autres  vents  qui  fouf- 
fient  plus  fort  & qui  l’enq  orient.  Dans 
quelques  endroits  qui  font  plus  cUrpofes 
è recevoir  la  pj  eflion  latérale  de  l’air  qui 
fe  porte  vers  le  Nord  , on  y éprouvé  pour 
lors  des  vents  de  Sud. 

Il  eR  à remarquer  que  quand  le  vent 
fouille  vers  quelques,  points  entre  les  pomrs 
cardinaux  , alors  le  vent  qui  en  réfuite 
paroît  dilTcrcnt  en  dilférens  lieux.  Car , 
quoique  le  point  fort  unique  par  rapport 
au  lieu  où  le  foicir  efi  vertical,  il  a une 
dircebon  bien  differente  par  rapport  aux 
lieiiX  qui  occuj.ent  le  coiiLOin'  de  rhorifon. 
C’efl  ainfi  qu'une  feule  même  caule 
produit  -un  vent  qui  a djiîcrentes  déno- 
minations en  différens  lieux  ; fi  cette  caufe 
eR  encore  aidée  par  d’autres  vents , il 
efi  fort;  fi  elle  eR  contrariée  , il  eR  foibie  ; 
fouvent  il  arrive  qu’un  autre  vent  foufîle , 
& fe  trouve  aidé  par  la  caufe  générale. 

2®.  La  fécondé  caufe  du  vent  font  les 
cxhalaifons  abondantes  qui  s’élèvent  de  la 
terre  &:  des  mers  , &;  qui  ont  une  cer- 
taine force;  mais  elles  ne  forment  de  vent 

Je  courant  d’air  que  quand  elles  coai- 
jntnceiu  à fe  raréfier. 

3^.  La  raréfaâion  ou  la  diffolution  des 
nuages  ^ lus  ou  moins  compleîte  , & occa- 
ficnuc..  par  le  loleil  , produit  des  vents 
locaux  aifrz  violents. 

La  fonte  des  neiges  8c  des  glaces. 
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fur-toui  de  celles  des  montagnes  qui  «c 
fondent  cependant  |auiais  eaiierunent. 

y®.  Le  lever  & la  fituation  diflciente 

de  la  lune. 

La  condenfaiion  des  vapeurs  par  le 
fruid  & leur  rarcfacli.jn  par  le  caaud. 

7®.  La  defeente  des  muges  qui , par- 
ce m.'yen  preifeni  l’air  qui  le  tiûu've  au- 
de.Rbus  d’eux. 

Le  vent  foufïïe  quelquefois  perjtenÜ- 
cuiaircment  à i’iiorilon  ; mais  le  plus  lou- 
vent  iateraiement.  Ceci  devient  facile  à 
coiBi  rendre , fi  Ton  ie  rappelle  ia  caufe 
du  vent  proüuiie  par  i’aâioa  des  rayons 
QU  fokii  par  fa  marche  fucccRive;  il 
eR  cünilàiU  opie  certains  eburans  d’air  le 
piécipiteiiL  ûe  haut  en  bas,  pendant  que 
d’autres  fe  portent  lur  les  coics  du  fieu 
où  ie  foieii  eR  verûcaL 

Les' vents  foufflent  fouvent  avec  quel- 
que intciiuf.'iion  , il  kur  fuccede  un  caime 
pendant  quelque  tems  , enluite  iis  recom- 
mencent avec  force  & violence;  jnais  en 
générai  les  vents  de  mer  font  plus  con  - 
tants. 

Il  eR  facile  de  fentir  la  raifon  de  ces 
phénomènes,  car  la  caufe  du  vent 
iVeR  pr s toujours  conRa.ate  , & il  lui  liut 
la  réunion  de  certaines  circonRances  [our 
raifembler  les  forces  8c  vaincre  certaiiis 
t.blLicies  qui  s’o['j;oLcnta  la  nurciie  ; 2“”.  ou 
comprend  que  lur  mer  1 éieratiou  des 
vapeurs  , & les  courans  d air  é^  rouvenc 
moins  d’obllicles  qu  à la  fuiiace  des  con- 
cinens  ôc  pics  des  cotes. 

Les  vents  d’ER  font  plus  durables  8c 
^lus  fréqueiis  que  ceu.x  de  l’OucR. 

On  en  voit  la  radon  dans  ce  que  l’on 
a dit  ci-deüus  relativement  à l’adion  dw 
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füleil  , comaie  principale  caufe  du  vent 
& comme  raréfiant  l’air  fucceffiverneiit  de 
FEft  à i’Ouell.  Ce  mouvement  ne  peut 
être  contrarié  à moins  qu’il  n’y  ait  une 
grande  quantité  d’exhalaifons  ou  de  nuages 
dans  la  partie  deTOuefi. 

Les  vents  du  Nord  & de  l’Eft  font  plus 
violens  & plus  aclifs  que  ceux  du  Sud  & de 
rOueil  J qui  font  plus  foibies  & plus  doux 
dans  notre  zone. 

La  raifon  en  efl  que  l’air  du  Nord  eft 
plus  eondenfé  par  le  froid  ^ & que  l’air  de 
la  partie  du  Sud  efl  plus  raréfié  par  le  foleii 
dans  notre  Zônç-Tempérée.  Or  , plus  l’air 
efl  raréfié  ^ moins  fon  mouvement  eft  vio- 
lent ; cependant  les  vents  du  Sud  font  froids, 
fecs  8c  violens  fous  la  Zone-Tempérée  op- 
pofée,  tout  autant  que  les  v^nts  du  Nord  le 
font  pour  nous  : mais  les  yens  d’Efl  font 
plus  forts  & plus  violens  pair  une  autre  rai- 
fon : c’efl-à-dire  par  la  raréfaélioiî  de  fair 
que  produit  le  foleii  qui  fe  porte  conti- 
nuellement de  l’Efl  à rOueft;  i!  efl  vrai- 
femblable  auffi-que  d’autres  caufes  empê- 
chent ou  facilitent  ce  mouvement. 

Les  vents  du  Sud  & de  l’Oueft  font 
beaucoup  plus  tempérés  & même  plus 
chauds  que  ceux  de  rbft  8c  du  Nord  qui 
en  général  font  fort  froids. 

On  fent  que  cette  queftion  ne  peut  s’en- 
tendre que  pour  les  lieux  qui  font  fitués 
fous  notre  Zone  : il  efl  vifible  qu’on  éprouve 
le  contraire  fous  la  Zone-Tempérée  , au- 
delà  de  l’Equateur,  vers  le  midi,  car  les 
vents  du  Nord  y font  chauds  8c  ceux  du  Sud 
fort  froids  , vu  que  la  difpofition  des  lieux 
le  veut  ainii.  Ce  qui  rend  notre  vert 
du  Sud  plus  chaud  8c  celui  du  Nord  plus 
froid  , c’efl  que  le  premier  vient  des  lieux 
voifins  de  la  Zôns-Torride  , & que  les 
vents  du.  Nord  viennent  immédiatement 
de  la  Zône-Glaciale.  On  voit  aifément  que 
Je  contraire  arrivedans  i’hémifplièreauftral. 
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car  les  vents  du  Nord  y viennent  de  h 
Zône-Torride  , & ceux  du  Sud  de  la  Zone- 
Glaciale.  Mais  on  doit  expliquer  autre- 
ment ce  qui  concerne  les  vents  d’Eft  8c 
d'Oueft  ; car  il  ne  faut  pas  avoir  égard  ici 
aux  différentes  pofitions  des  Zonea-Tem- 
pérées.  Si  les  vents  d’Oueff  font  moins 
fréquens  &:  plus  chauds  que  ceux  du  Nord 
8c  de  l’Eff  , c’efl;  qu’ils  foufflent  le  plus 
fouvent  après  que  le  foleii  a paué  au  midi , 
8c  que  l’air  qui  reflue  vers  nous  efl  plus 
chaud,  ëc  moins  froid  que  l’air  même  du 
lieu  où  nous  femmes  , attendu  que  le  lieu 
où  nous  fommes  efl  plus  loin  du  foleii 
couchant  que  le  lieu  qui  fe  trouve  encre 
nous  & le  foleii.  Il  y a encore  une  autre 
circonffance  qui  explique  la  différence 
des  vents  du  Nord  à ceux  de  l’Oueff  , 
c’efl  que  les  vents  de  l’Ouefl  ne  foufflent 
pas  avec  autant  de  force , car  on  fait  que 
la  bife  efl  d’autant  plus  froide  qu’elle  fouifle 
avec  plus  de  force. 

Les  vents  foufflent  plus  fort  8c  plus 
fouvent  dans  le  printeras  que  dans  les 
chaleurs  de  l’été , ou  dans  les  froids  de 
l’hiver. 

La  cliofe  arrive  ainfi  au  printems,  tant 
à caufe  de  la  fonte  des  neiges  , fur-tout 
dans  .es  lieux  élevés  , qu’à  caufe  que  la 
terre  produit  alors  beaucoup  de  vapeurs 
8c  d’exhalaifons.  Il  ne  règne  guère  de  vent 
pendant  un  hiver  rude  , car  il  y a fort 
peu  de  vapeurs  ou  du  moins  elles  ne  font 
pas  alTez  raréfiées  pour  occafîonner  du 
vent. 

% 

Des  vents  qui  appartiennent  à de  certains 
lieux  & à de  certaines  faifons  de  l an- 
née. 

li  y a des  vents  conflans , & d’autres 
variables  ; les  v'ents  conflans  Ion:  ceux 
qui  foufflent  du  même  point  8c  j,  enaant 
un  tems  confidérabie  ; les  vents  variab  es 
font  ceux  qui  foufflent  de  différents  points 
fuccelfi  veinent.  Il  eû  vifibie  que  ces  der- 
niers 
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nîers  vents  dépendant  de  caufès  qui  varient 
comme  eux  , au  lieu  que  les  premiers 
font  produits  par  des  circonflances  qui 
font  conllamment  les  mêmes.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit 
de  ces  différentes  efpèces  de  caufes. 

Il  y a des  vents  généraux  & parti- 
culiers. 

Les  gens  de  mer  confidèrent  comme 
vent  général  celui  qui  fouffle  en  même 
tems  en  plufieurs  lieux  Sc  dans  une  grande 
étendue  de  pays , ou  prefque  toute  rannée. 

Ce  vent  ne  règne  guère  que  dans  le 
milieu  de  la  mer , car  il  trouve  des  obfla- 
cles  dans  le  voifinage  des  côtes  ; il  ne  fe 
trouve  qu’entre  les  Tropiques  , il  s’étend 
même  jufqu’à  fix  ou  fept  dégrés  au-deià| 
il  vient  toujours  de  l’Eft  ou  des  points 
collatéraux  comme  du  Sud-Efl  au  Nord- 
Efl.  Ils  ne  fouffle  pas  continueliement  dans 
toute  l’étendue  de  l’Océan  avec  la  même, 
.force,  parce  qu’il  rencontre  en  certains 
endroits  des  obllacles  locaux.  Il  ell  fur- 
tout  très*conflant  dans  la  mer  Pacifique,  par- 
ticulièrement , comme  on  Fa  dit , entre  les 
Tropiques,  de  forte  que  les  vaiffeaux  qui 
partent  d’Aquapulco,  port  de  la  Nouvelie- 
Efpagne  en  Amérique , pour  fe  rendre  aux 
ifles  Philippines  -,  naviguent  fouvent  pen- 
dant trois  mois,  fans  changer  dévoilés, 
parce  qu’ils  ont  vent  d’Efl  ou  de  Nord-. 
Efl  qui  les  accompagne  toujours  : Sc  l’on 
n’a  pas  appris  qu’il  ait  jamais  péri  un  vaif- 
feau  dans  cette  grande  traverfée  de  i yyo 
lieues.  Auffi  les  matelots  ne  prennent 
aucun  foin  des  manœuvres  tant  qu’ils  ont 
ce  vent  général  qui  les  conduit  droit  au 
port  qu’ils  vont  chercher  aux  Philippines. 

Il  en  ell  de  même  quand  on  va  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  au  Bréfil  en 
Amérique.  Au  milieu  de  la  route  on  ren- 
contre rifle  de  Sainte- Hélène  où  l’on 
relâche  ordinairement  en  revenant  delTndc 
GéographU-Ph/Jique,  Tome  I, 
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en  Europe,  Sc  quieüà  117  lieues  du  Cap. 
Ce  trajet  fe  fait  fort  fouvent  en  feize  jours 
& quelquefois  même  en  douze , félon  que 
le  vent  général  eü  plus  ou  moins  fort. 

a donc  deux  mers  dans  la  Zône- 
Torride  où  le  vent  général  de  l’Efl  & de 
fes  points  collatéraux  , domine  pendant 
prefque  toute  Fannée  : favoir  celle  qui  elt 
entre  l’Afrique  méridionale  & Je  Bréfil , 
& -celie  qui  fe  trouve  -entre  FAmérique 
& les  ifles  dont  les  Philippines  font  partie. 
La  troifième  partie  de  l’Océan,  comprife 
entre  l’Afrique  méridionale  & les  Indes 
Orientales  , n’efl  pas  non  plus  fans  un  vent 
générai , quoiqu’il  y éprouve  aflez  fouvent 
des  interruptions  à caufe  de  k multipli- 
cité d’ifles  qui  fe  trouvent  dans  ce  trajet , 
& beaucoup  plus  nombreufes  dans  cer- 
tains endroits  -que  dans  d’autres.  Ce  vent 
règne  ie  plus  fouvent  entre  Mofambiquw. 
en  Afrique  & les  Indes,  pendant  les  mois 
de  janvier  , février  , mars  & avril.  Ce 
vent  générai  eiî  le  plus  fouvent  interrompu 
dans  les  mers  qui  font  parmi  les  ifles  de 
ITnde.  Les  vents  d’Eft  commencent  â feuf* 
fler  fortement  , accompagnés  de  pluies  au 
mois  de  mai;  à l’ifîe  de  Banda  au  mois 
de  feptembre  | à Malaye  Sc  ailleurs  en 
d’autres  tems. 

Cependant  ce  vent  général  ne  s’étend 
pas  également  dans  tous  les  lieux  voifins 
du  Tropique;  car  ii  règne  jufqu’à  la  lati- 
tude de  vingt  dégrés  dans  certains  lieux, 
pendant  que  dans  d’autres , il  n’atteint  que 
celie  de  quinze  , Sc  enfin  dans  d’autres 
celle  de  douze  dégrés  feulement. 

Ainfi , îorfque  le  vent  d’Efl  ou  de  Sud 
Efl  fouffle  au  mois  de  janvier  Sc  de  février 
dans  l’Océan  Indien  , il  n’efl  fenfible  aux 
navigateurs  que  lorfqu’ils  atteignent  le  quin- 
zième dégré  deJatitud  . 

De  même  , en  allant  de  Goa  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance,  on  ne  rencontre  le  ven 
' O O O o 
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général  que  lorfqueFon  atteint  le  douzième 
degré  de  latitude  méridionale  ôc  on  !e 
conferve  jufqu’au  foixanLe-huiiième  dégré 
de  la  même  latitude. 

Pareiliement  dans  ia  mer  qui  efl.  entre 
l’Afrique  & l’Amérique,  depuis  le  qua- 
trième degré  de  latitude  iéptentrionale  iuf- 
qu’au  dixième  & onzième  dégrê  , les  navi- 
gateurs n’ont  pas  remarqué  de  vent  géné- 
rai. Ainfi  , apres  leur  départ  de  Sainte- 
Hélène  , ils  ont  ce  vent  iufqu’au  qua- 
trième dégré  de  latitude  feptentrionale , 
puis  ils  s’en  font  vus  privés  alors  jufqu’au 
dixième  de  la  même  iatitude,_de"là  jufqu’au 
trentième  dégré  iis  ont  trouvé  un  vent 
conilant  &.  général  du  Nord-eft,  (luoiqu’à 
fept  degrés  de  la  Zône-Torride  ; cependant 
au  parallèle  de  fix , de  fept  ou  huit  dégrés 
de  latitude,  il  foulHe  en  piufieurs  lieux; 
mais  au  dixième  il  règne  par-tout  juf- 
qu’au trentième. 

De  même  au-delà  du  tropique  du  Ca' 
pricorne,  entre  le  Cap  de  Bonne  Efpé 
rance  & le  Bréfîi,  le  vent  du  Sud-E.ft  fouffle 
pendant  toute  l’année  jufqu’au  30®  degré. 
Quoique  ce  vent  général  ne  foit  pas  bien 
fenfibleTur  toutes  les  côtes,  & beaucoup 
moins  dans  l’intérieur  des  terres , il  y a 
cependant  quelques  endroits  où  il  fouffle 
d’une  manière  afîez  fenfibie.  Ainfi  fur  les 
côtes  du  Bréfii  & fur  celles  du  royaume 
de  Loango  en  Afrique-,  les  vents  du  Sud- 
Eft  régnent  tous  les  jours,  quoiqu’il  y en 
ait  d’autres  qui  le  mêlent  avec  eux. 

Telles  font  les  connoiflances  que  Varé- 
rius  avoit  recueillies  des  marins.  Depuis 
qu’il  a rangé  par  ordre  ces  connoiffan- 
ces,  le  dofteur  Halley  a fait  avec  plus 
d’exaftitude  & dans  le  plus  grand  détail 
J’hiftoire  des  vents  périodiques  & conf- 
îants  , qu’il  a tirée  , non  feulement  des 
journaux  des  navigateurs,  mais  encore  de 
fa  propre  expérience.  On  peut  voir  à fon 
article  le  précis  de  fon  travail  à cefujet; 
i!  elf  vrai  qu’il  s’eft  occupé  feulement  des 
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vents  qui  régnent  fur  l’Océan , car  il  y 
a tant  de  variation  & d’inconffance  dans 
les  vents  de  terre  qu’on  ne  peut  en  tirer 
aucuns  réfultats  généraux. 

Vsrénius  termine  ce  qu’il  nous  apprend 
fur  le  vent  général,  par  nous  affigner  ce 
qu’il  regarde  comme  la  véritable  caufe  de 
ce  vent.  Il  penfe  avec  les  phyficiens  de  fon 
tems  que  le  mouvement  du  foleü  de  l’Efl  à 
l’Oueft  efl  cette  caufe,  parce  qu’u  raré- 
fie l’air  où  fes  rayons  paüent  , &:  que 
cette  raréfaétîon  efl  alîujettie  à fa  marchepar 
laquelle  toute  la  maffe  de  l’aimofphère  fe 
trouve  fucceffivement  pouffée  de  l’Eil  à 
l’Ouefl. 

Des  vents  périodiques . 

Varénius  paffe  enfuite  à l’expofition 
des  phénomènes  qu’il  avoit  recueillis  fur 
les  vents  périodiques , auxquels  il  oppofe 
ceux  qui  ne  font  pas  réglés  , parce  qu’ils 
foufflent  dans  des  tems  qu’on  ne  peut  pas 
affigner. 

Il  appelle  & périodiques  ceux 

qui  foufflent  dans  certains  tems  de  l’année  , 
qui  ceffent  à un  tems  marqué,  & enfuite 
recommencent  à fouffler  après  un  inter- 
valle confiant.  Il  y en  a qui-  paroiffent 
tous  les  ans , d’autres  commencent  à fouf- 
fler  après  avoir  ceffé  pendant  fix  mois  ; 
quelques  autres  reviennent  tous  les  mois  ; 
enfin  il  y en  a qui  foufflent  une  fois  par 
jour  & à certaines  heures» 

Varénius  nous  préfente  encore  d’autres 
fubdivifions  des  vents  réglés  ; les  premiers 
font  ceux  qui  régnent  pendant  fix  mois  ; 
d’autres  qu’il  place  enfuite  régnent  pen- 
dant quelcjues  mois  ; ceux  de  la  troifième 
claffe  ne  durent  qu’un  mois  dans  l’année, 
& enfin  les  derniers  ne  font  fenfibles  que 
pendant  quelques  jours  feulement. 

De  ces  yents  les  principaux  font  ceux 
qui  ont  été  reconnus  par  les  navigateurs 
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régner  conftamment  dans  certaines  parties 
de°  rOcéan.  On  les  appelle  Moujfons  , 
M-Otiones.  On  les  rencontre  princijsalefnent 
dans  rOcéan  Indien  , depuis  l’Afrique 
jufqu’aux  ifles  Philippines  ; ils  s étendent 
auffi  dans  d’autres  lieux.  Il  eft  impor- 
tant pour  les  navigateurs  de  connoitrc  le 
tems  où  ces  vents  régnent , quand  ils  font 
roule  vers  le  même  point  ou  vers  un 
point  latéral  à celui  où  ils  fe  dirigent.  Il 
ell  clair  que  les  marins  qui  ont  profité 
de  ces  vents , ne  peuvent  retourner  que 
dans  les  tems  où  ils  foufflent  e-n  feus  con- 
traire ; ce  qu’ils  peuvent  faire  après  un 
certain  tems  ; car  il  faut  remarquer  que  ces 
vents  ne  commencent  pas  a fouffler  en 
fens  contraire  , immédiatement  après 
avoir  foufflé  dans  leurs  première  diredion; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  plus  ou 
moins  qu’il  leur  faut  pour  s’appaifer  & 
fe  calmer.  Quelques-unes  de  ces  mouffbns 
reviennent  deux  fois  par  an  , mais  pas  tou- 
jours  avec  la  même  violence.  Nous  allons 
parcourir  d’après  Varénius  tous  les  parages 
où  ces  vents  régnent. 

1°.  Dans  la  partie  de  l’Océan  Atlan- 
tique, fituée  fous  la  Zône-Torride,  ainfi 
que  dans  celle  qui  efl;  fous  la  Zone- Tem- 
pérée , le  vent  du  Nord-Efl  règne  fré- 
quemment au  mois  d’Oâobre  , de  No- 
vembre Sc  de  Janvier  : auffi  cette  faffion 
ell  la  meilleure  pour  aller  d’Europe  dans 
rinde,  parce  qu’on  peut  arriver  au-delà 
de  l’Equateur,  à l’aide  de  ces  vents.  On 
a trouvé  que  des  vaiffeaux  qui  étoient  par- 
tis d’Europe  au  mois  de  mars , n’éioient  pas 
arrivés  plutôt  fur  les  côtes  du  Bréfil  que 
xeux  qui  n’étoient  partis  qu’en  odobrc , & 
;qu’il3  étoient  arrivés  les  uns  & les  autres  en 
février,  à l’aide  des  vents  du  Nord;  mais 
comme  ce  vent  n’eft  pas  trop  confiant, 
les  gens  de  mer  ne  le  mettent  pas  au 
rang  des  mouflons. 

Varénius  eft  porté  à croire  que  ce  vent 
règne  dans  ce  mois  à caufe  de  la  grande 
quantité  de  vapeurs  épaifles  qui  s’élèvent 
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alors  fur  l’Océan.  Ceuxqni  ont  pafle  l’hiver 
à la  Nouvelle  Zemble,  difent  qu’il  y régné 
tout  l’hiver  un  vent  confiant  de  Nord  , 
ce  qui  ne  peut  être  confidéré  comme 
l’effet  delà  raréfac^on  de  l’air , puifqu’alors 
le  foleil  eft  fous  rhorlfon.  Cependant  il 
eft  à préfumer  qu’en  général  la  plupart 
àç&mouJJ'ons  viennent  de  la  fonte  des  neiges 
ou  de  la  rupture  des  nuages  dans  les  par- 
ties méridionales  &■  feptentrionales  : ce 
qui  peut  afllirer  ces  foupcons , c’eft  que 
ces  vents  foufflent  le  plus  fouventdu  Nord 
ou  du  Sud  & des  points  collatéraux;  car 
le  loleil  diffout  la  neige  & les  nuages  dans 
les  parties  feptentrionales , fur-tout  pen- 
dant les  fix  mois  qu’il  emploie  à parcou- 
rir la  partie  feptentrionalc  de  i’éclyptique  , 
d’autant  plus  que  les  mouftbns  viennent 
alors  du  Nord  , & que  dans  les  fix  autres 
mois  elles  viennent  du  Sud. 

La  caufe  qui  fait  outre  cela  que  ces 
mouffons  viennent  la  plupart  des  points 
collatéraux  , comme  'du  Sud-eft  ik  du 
Nord-Eft,  ou  des  points  fort  voifins , 
femble  être  due  â la  fltuation  différente 
des  lieux  où  fe  trouvent  la  neige  ou  les 
nuages  épais  , ou  bien  même  à la  direc- 
tion du  vent  générai  qni  peut  bien  les  faire 
décliner  vers  un  autre  point.  Car  ce  vent 
foufflant  à l’Oueft  & les  mouffons  tendant 
au  Nord  & au  Sud  , ils  doivent  s’op- 
pofer  des  obftacles  mutuels , & former  des 
courans  d’air  moyens  entre  l’Eft  & le 
Sud  , ou  entre  le  Nord  &;  l’Eft.  Au  refte  , 
les  mouflons  du  Sud-Oueft  & de  Nord- 
Oupft  font  rares  & foibles  & méritent 
à peine  ce  nom,  fur-tout  lorfque  les  vents 
de  Nord  & de  Sud  femblent  quelquefois  par 
hafard  décliner  à l’Oueft  , & iont  pour 
lors  déterminés  vers  i’Eft  par  le  vent  gé- 
néral. Pour  rendre  raifon  de  la  variété  des 
mouflons  dans  différents  lieux  , Vforénius 
penfe  qu’il  faudroit  avoir  des  obfervations 
plus  exaffes  & fuivies  pendant  plufieurs 
années  , en  y comprenant  la  note  des 
tems  froids  de  l’iiiver  , des  pluies  , des 
1 neiges  & des  chaînes  des  montagnes  dans 
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les  lieux  d’ou-  foulîîent  les  vents  réglés. 
Il  faudroit  aufli  y joindre  ia  connoiflahce 
des  niouvemens  ôc  des  phafes  de  ia  lune, 
qui  peuvent  bien  caufer  qw.elqu.es  modi- 
fica.ti©ns  dans,  ces  ven-îs. 

2®.  Au  mois  de  juillet  8c  dans  les^mois 
vO'ifinSj  les  vents  de  Sud  régnent  au  Cap- 
Yerd  en  Afrique  ^ quand  i’kiver  y ell 
pluvieux  j ce  qui  paroît  venir  de  ia  même 
caufe  qui  produit  les  vents  du  Nord  en 
hiver  fous  notre  Zone. 

3®.  Le  vent  de  Nord  - Eli  règne  au  Cap- 
de  Bonne- Elpérance  dans  le  mois  de 
feqDtembre. 

4°.  Dans  ie  même  mois  ii  y a des  pluies 
fou  tenues  & un  vent  de  Nord- Eft' à Pata- 
nen  , ville  & royaume  de  .l’Inde,  au-delà 
des  montagnes  des  Gates  j mais  dans  les 
autres  mois  ilj  règne  un  vent  d’Eil,4c’efl 
l’été  dans  ce  pays. 

5^.  Aux  environs  de  Sumatra  îe  chan- 
gement des  mouflons  arrive  en,  novembre 
& décembre.. 

6°.  A Fiiïe  de  Mayo , Fune  des  iffes 
Açores  , il  règne  à ia  fin  d’août  un  vent 
de  Sud  violent  avec  beaucoup  de  pluies 
qui  humedent  la  terre  , laquelle  eft.  natu- 
reilernent  feche  dans  cette' ifle,  & alors 
l’herbe  comnsenee  à pouflér  : on  y engraiffe 
beaucoup  de  chevres  vers  la  lin  de  feptem- 
bre,.. 

7®.  Au  royaume  de  Congo  en  Afrique , 
depuis  le  milieu  du  mois  de  mars  jufqu’en 
feptembre  qui  ell  le  tems  de  l’hiver  , ii 
règne  des  vents  de  Nord  , d’Oueft.  & de 
Nord-Ouell , ou  même  d’autres  vents  col- 
latéraux 5 qui  raflembienr  les  nuages  fur  le 
fommet  des  montagnes,  ce  qui  forme  un 
liorifon  obfcur  avec  une  pluie  abondante; 
mais  depuis  ie  mois  de  fepternbre  jufqu’en 
mars,  les  vents  foulHent  dans  des  direc- 
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tîons  totalement  oppofées  & viennent  du 
Sud  , de  FEU , du  Sud-Efl  & des  autres 
points  intermédiaires^  Ces  obfervations 
ont  été  tirées  des  journaux  des  navigateurs 
qui  appellent  ces  vents  mouff  ms ^ iorfqu’ils 
s’étendent  au  loin  en  mer.  Il  feroit  à délirer 
qu’on  pût  indiquer  les  caulès  de  toutes 
ces  modifications  de  vents  ; mais  cela 
n efl  pas  poffibie  , vu  qu’on  ignore  la. 
fituation  des  montagnes  , la  fonte  des  neiges 
& piufîeurs  autres  eirconfiances  fembla- 
bles*  Ajoutez  à cela  que  les  obfervations 
des  marins  ne  font  ni  allez  exades  , ni  allez, 
précifes  pour  conduire  à une  détermina- 
tion affurée  des  caufes.. 

Les  mouflons  les  plus  fameufes  font  i 

î®».  Celles  de  l’Océan  Indien  entre  FA- 
frique  & l’Inde  : aux  illes  Moluques  , elles 
commencent  en  janvier  écloufflem  à FOuell 
pendant  fîx  mois,  c’efl-à-dire , jufqu’au 
commencement  de  juin  ; elles  tournent  à 
.PEU  en  feptembre  & en  odobre;  mais 
en  juin  , juillet  êc  août  il  y a change- 
ment de  mouflons  ôc  des  tempêtes  furieu- 
fes  , occafionnées  par  des  vents  de  Nord. 
Quand  nous  parions  des  vents  d’Efl  ôc. 
d’Ouell , nous  y comprenons  en  même- 
tems  les  points  collatéraux. 

La  mouflon  de  FEU  varie  beaucoup 
près  des  côtes,  de  forte  que  les  naviga- 
teurs qui  vont  dans  la  Perfe , dans  l’Ara- 
bie, à la  Mecque  ou  en  Afrique,  en  par- 
iant des  contrées  de  FInde  qui  font  en- 
deçà  de  la  côte  de  Malabar , ne  partent 
que  depuis  le  mois  de  janvier  jufqu’à  la 
fin  de  mars,  ou  bien  au  milieu  de  mai  ; 
car  les  tempêtes  font  fréquentes  à la  fin 
de  mai , ôc  comme  nous  d’avons  dit  ci- 
delfus , dans  les  mois  de  juin , de  juillet 
& d’août , font  accompagnées  fouvent  d’un 
vent  de  Nord  ou  d’un  vent  violent  deNord- 
Efl.  Auffi  les  vaiffeaux  ne  reviennent  pas 
de  l’Inde  en-deçà  des  Gates  dans  ces  mois. 

■ Vîais  fur  la  côte  de  i’Lide  au-delà  des 
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Gates  ou  à la  côte  orientale  j ^ ^ celle 
de  Coromandel  on  ne  connoit  point 
ces  tempêtes. 

Les  vaiffeaux  partent  de  Ceylan  j de 
Java  et  des  autres  illes  voisines  ^ au  mois 
de  feptembre  pour  fe  rendre  aux  illes 
Molucques  j car  alors  les  moulTons  de 
rOuefl  commencent  & font  taire  le  vent 
général  de  l’Eft.  Cependant  quand  on  s’é- 
carte de  l’Equateur  jufqu’au  ip®  degré 
de  latitude  Sud  , on  ne  s’apperçoit  pas 
de  ia  mouflon  de  l’Ouefl  dans  l’Océan 
Indien , & le  vent  général  du  Sud-Eft  vient 
enfler  les  voiles. 

3®.  De  Cochin  à Malaye  , c’efl-à-dire, 
de  rOuefl  à l’Efl  , on  commence  à faire 
voile  en  mars , car  alors  les  mouflons  de 
l’Oueft  commencent  à s’y  établir  , ou 
plutôt  il  y fouffle  fouvent  un  ¥eni  de 
Nord-Oueft. 

4®.  Au  royaume  de  Guzarate  , c’eft- 
à-dire  , dans  l’Inde  de  ce  côté  des  Gates  , 
les  vents  de  Nord-Oueft  régnent  la  moitié 
de  l’année,  depuis  mars  jufqu’en  feptembre, 
êc  pendant  les  fix  autres  mois  on  y éprouve 
les  vents  de  Sud , qui  ne  font  pas  fouvent 
interrompus  ni  troublés  par  d’autres  vents. 

y®.  Les  hollandors  partent  le  plus  fou- 
vent  de  Java  au  mois  de  janvier  &:  de  février 
pour  retourner  en  Europe  , ils  mettent 
alors  à la  voile  avec  un  vent  d’Eft  juf- 
qu’au dix-huitième  degré  de  latitude  méri- 
dionale. Ils  trouvent  dans  ces  parages 
un  vent  de  Sud  ou  de  Sud-Efl  qui  les 
accompagne  jufqu’à  Fille  de  Saint-Hé- 
lène. 

6^.  Quoique  dans  l’Océan  Indien  les 
mouflTons  foient  a FEft  depuis,  janvier 
jufqu’en  juin  , &:  à FOueft  depuis  août 
jufqu’en  janvier  , ü y a cependant  des 
tems  particuliers  qu’on  regarde  cornm 
plus  ou  moins  favorables,  pour  aller  d un 
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endroit  dans  un  autre,  parce  qu’l  régné 
dans  ces  tems-Ià  plus  ou  moins  de  vents 
collatéraux,  ou  que  les  mouffons  fe  trou- 
vent interrompues  plus  ou  moins  par  d au- 
tres vents,  ou  enfin  parce  que  les  moufi- 
fons  elles-mêmes  font  plus  ou  inouïs  vio- 
lentes. Ç’eft  pourquoi  on  choifit  une 
mouflon  pour  fe  rendre  de  Cochin  à 
Malaye  , une  autre  pour  fe  rendre  de 
Malaye  à Maccou  ,■  port  de  mer  de  la 
Chine,  & enfin  une  autre  quand  on  va  ce 
Maccou  au  Japon. 

7®,  Les  vents  d’Oueft  ceflent  de  fouffler 
dans  Fifle  de  Banda  à la  fin  de  mars  : 
vers  la  fîn^  d’avril  les  vents  font  variables  , 
& il  y a en  même-tems  des  calmes  fubits  : 
mais  au  mois  de  mai  des  vents  d’eft  com- 
, menceiit  à s’établir  avec  des  pluies. 

8°..  Dans  Fille  de  Ceylan  , près  du 
Cap  de  Ponto-Gallo,  il  s’élève  d’abord  le 
. mars  un  vent  d’Oueft,  enfuite  un  vent 
de  Sud-Ouefl  confiant  depuis  la  fin  de 
mars  jufqu’au  premier  d’odobre;  puis  le 
vent  de  Nord-Eft  commence  6c  dure  jul- 
■ qu’au  milieu  de  mars  : mais  les  mouffons 
arrivent  quelquefois  dix  jours  plus  tôt  ou 
plus  tard.- 

5?®.  Dans  la  route  de  Mozambique  en 
Afrique,  à Goa  dans  l’Inde,  il  y a des 
vents  de  Sud  qui  régnent  tout  le  long  du 
chemin  jufqu'à  l’Equateur  pendant  les  mois 
de  mai  & de  juin  : mais  depuis  l’Equateur 
iufqu’à  Goa  les  vents  de  Sud  ou  de  Sud- 
Oueft  dominent  dans  les  mois  de  juillet, 
: d’août  Sc  fuivans. 

10®.  Au  trente-cinquième  degré  d’élé- 
vation fur  le  meiidien  qui  paffe  par  1 iflc 
T.'rinftan  de  Conha  , le  vent  d Oueft  rogne 
avec  violence  au  mois  de  mai  , vers  la 
nouvelle  lune. 

II®.  A deux  degrés  trente  minutes  de 
lâtitude-Nord , les  vents  de  Sud  rognent 
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fur  la  mer  à 70  milles  de  diftance  de  la 
côte  de  Guinée  | mais  non  fur  la  côte 
même  , depuis  le  25"  avril  jufqu’au  y de 
mai  : & après  le  j mai,  le  même  vent  fe 
fait  fentir  à 3 degrés  , & même  à 3 dégrés 
&:  demi  de  latitude. 

12*.  Les  vents  de  Nord  & de  Nord- 
Ouell:  régnent  à Madagafcar , depuis  le 
ij"  avril  jufqu’à  la  fin  de  mai  ; mais  en 
février  & mars  les  vents  foufflent  de  FEfl 
& du  Sud. 

13®.  Depuis  Madagafcar  jufqu’au  Cap 
de  Bonne-Efpérance  , le  vent  de  Nord 
&:  fon  collatéral  à FEft , foufflent  conti- 
nuellement fur  la  mer  , & fur  la  terre  dans 
les  mois  de  mars  & d’avril  ; de  forte  qu’on 
regarderoit  comme  un  miracle  fi  les  vents 
de  Sud  ou  de  Sud-Eft  fouffloient  alors 
deux  jours  de  fuite, 

14°.  Le  vent  du  Sud  eft  violent  dans 
la  baye  du  Bengale  après  le  20  avril  ; 
mais  avant  cette  époque  les  vents  de  Sud- 
Oueft  & de  Nord-Oueft  foufflent  forte- 
ment à leur  tour, 

I Les  vents  de  Sud  & de  Sud-Oueft 
& fouvent  celui  de  Sud-Eft  font  utiles  pour 
aller  de  Malaye  à Maccou  dans  les  mois 
de  juillet,  oâobre , novembre  & décem- 
bre. Mais  en  juin  & au  commencement 
du  mois  de  juillet,  les  vents  d’Ouefl  exer- 
cent leur  violence  autouf  de  Malaye 
dans  la  mer  de  la  Chine. 

îô®.  Le  vent  avec  lequel  on  fait  voile 
de  Java  à la  Chine  , c’eft-à-dire , le  vent 
de  i’Oueft  à i’Eft  commence  au  mois  de 
mai. 

17®.  Le  vent  avfx  lequel  on  va  de  la 
Chine  au  Japon  , c’eft-à-dire  , le  même 
vent  d’Oueft  dure  pendant  les  mois  de 
juin  &:  de  juillet  ; fouvent  c’eft  un  vent 
de  Sud-Oueft,  auquel  il  fe  joint  aufti  un 
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vent  de  Nord  ou  d’autres  collatéraux  à 
i’Eft,  particulièrement  pendant  le  jour; 
mais  la  nuit  il  s’y  élève  un  vent  de  Sud- 
Eft  & de  Sud-quart  à l’Eft. 

18®.  Lorfqu’on  fait  route  du  Japon  à 
Maccou c’eft-à-dire,  de  l’Eft  à fOueft 
en  février  & mars,  on  a dans  ces  mers  un 
vent  d’Eft  & de  Nord-Eft  j mais  ces  vents 
ne  dominent  en  mer  que  fur  les  côtes  de 
la  Chine.  C’eft  ce  qu’ont  reconnu  ceux 
qui  parient  du  Japon  dans  ces  faifons. 

Quand  on  part  des  Philippines  ou 
de  la  Chine  pour  Acapulco  , port  de  la 
Nouvelle  Efpagne,  on  a un  vent  d’Oueft 
en  juin,  juillet  &:  août,  mais  bien  foible, 
excepté  dans  la  pleine  lune;  la  plupart 
des  vents  qui  foufflent  dans  ces  parages  font 
Sud-Oueft.  On  évite  la  Zône-Torride  , & 
on  s’approche  des  côtes  feptentrionales 
de  l’Amérique  pour  n’être  pas  contrarié 
par  les  vents  d’Eft  , quoique  foibles  alors  ; 
car  on  fait  qu’ordinairement  les  vents 
d’Oueft  font  moins  forts  que  ceux  de 
i’Eft  , parce  que  les  premiers  font  expofés 
à des  interruptions  , au  lieu  que  les 
derniers  font  fortifiés  par  le  vent  gé- 
néral. 

20°.  Dans  les  mers  de  la  Chine , les 
mouffons  du  Sud  & du  Sud-Oueft  arrivent 
en  juillet,  août  & oétobre  ; mais  ces 
vents  tournent  à l’Eft  : ils  ne  fe  dirigent 
jamais  exaflement  au  Sud  , car  d’abord 
iis  foufflent  à l’Eft  pendant  quelques  jours, 
Ôc  enfuite  ils  fe  tournent  au  Sud.  Cepen- 
dant le  vent  de  Nord-Eft  change  tout 
d’un  coup  & fe  porte  au  Sud-Oueft; , &: 
quelquefois  immédiatement  du  Nord  au 
Sud  : ceci  a lieu  affez  communé- 
ment. 

Tels  font  les  vents  annuels  les  plus 
conilans  que  l’on  rencontre  en  mer , tant 
ceux  qui  foufflent  fur  les  côtes  que  dans 
les  parages  voifins  des  côtes. 
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'les  vents  continuels  & particuliers  à cer- 
taines CO  crées. 

Il  y a peu  de  pays  où  !c  metnc  vent 
fouffle  toujours.  Les  principales  contrées 
où  l’on  éprouve  ces  phénomènes,  font: 
I®.  les  lieux  fitués  fous  la  Zone-Torride, 
& fur-tout  les  parties  de  la  mer  du  Sud 
& de  rOcéan  Ethiopien  fur  lefqueües 
règne  un  vent  continuel  qui  vient  de  i’Eft 
ou  de  quelque  point  collatéral , &:  qu  on 
appelle  i>ent  général.  C’efl  plutôt  un  vent 
commun  à pluiieurs  pays  qu’un  vent  par- 
ticulier , car  ce  n’eft  que  par  des  circonf- 
tances  particuliers  s’il  ne  s’étend  pas  par- 
tout : c’eû-à-dire  par  l’influence  de  cer- 
tains vents  qui  fouflîent  plus  fort  que  lui. 

a®.  Sur  les  côtes  du  Pérou,  d’une  partie 
du  Chili  & des  parages  voifins , le  vent  ell 
prefque  toujours  au  Sud,  ou  loufrle  de 
quelque  point  collatéral  à l’Oucll;  il  com- 
mence par  les  4^  degrés  de  latitude , & 
s’étend  jufqu’à  l’iflhme  de  Panama  j mais 
ce  vent  ne  règne  point  en  plaine  mer. 
Au  refie  , Varénius  avoue  quhl  n’en  con- 
noît  pas  la  caufe, 

4°.  Sur  les  côtes  de  la  terre  Magellani- 
que  ou  del  Fuego  , vers  le  détroit  de  le 
Maire , on  relient  prefque  toujours  des 
vents  d’Ouell  violents  , de  forte  que 
les  arbres  y penchent  tous  vers  PEU.  Il 
n’y  a point  de  contrées  où  ces  vents 
d’Ouelt  Lufflent  fl  fortj  mais  de  l’autre 
côté  du  détroit  de  le  Maire  j le  vent  au 
Sud  règne  fur  les  côtes  du  continent  auf- 
tral.  L’auteur  ne  connoît  pas  plus  tes 
caufes  de  ces  vents  que  ceux  dont  il 
efl  parié  dans  le  n®.  précédent. 

4®.  Sur  la  côte  de  Malabar  dans  les 
ndes  orientales , les  vents  du  Nord  &;  du 
’ord-Oueft  fouillent  prefque  toute  l’an- 
ii.-e;  ce  que  Varénius  attribue  à la  fonte 
des  neiges  fur  les  montagnes  de  la  Sarmatie 
comme  lur  celles  de  i’Iinaüs,  du  Caucafe  , 
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ou  bien  aux  nuages  qui  couvrent  les  am»es 
montagnes  de  l’Afie  Sc  qui  prclTent  la 
malTe  d’air  inférieure. 

5®.  Le  vent  du  Nord-Ouefl  fouffle  fré- 
quemment fur  la  mer  auprès  des  côtes  de 
Guinée;  mais  plus  loin  c’efl  le  vent  de 
Nord-Ell. 

6®.  A moitié  chemin  , entre  le  Japon 
& Liampo,  ville  maritime  de  la  Chine, 
on  trouve  les  vents  d’Eft  qui  foufflent  jul- 
qu’au  Japon  pendant  les  mois  de  novem- 
bre & décembre. 

7®.  A fine  de  Guoîon , dans  le  voi- 
finage  de  celle  dos  Cavallos,  le  vent  de 
Sud  règne  foiivent  fur  la  mer  de  la  Chine  , 
tandis  que  c’efl  - le  vent  du  Nord  qui 
fouffle  fur  les  mers  voifines. 

Vents  périodiques  & réglés. 

Les  vents  qui  foufflent  quelques  heures 
dans  certains  lieux,  ou  bien  tous  les  jours, 
ou  pendant  un  certain  tems  de  l’année  , 
font  comptés  parmi  les  vents  périodiques 
& réglés. 

On  en  trouve  de  deux  fortes  ; mais 
alors , ils  font  fentis  feulement  le  long 
des  côtes  de  la  mer  : les  uns  foufflent  de 
l’intérieur  des  terres  vers  la  mer  , & les 
autres  foufflent  de  la  mer  dans  les  terres  ; 
les  premiers  fe  nomment  vents  de  terre , 
les  féconds  vents  de  mer. 

i®.  Sur  la  côte  de  Malabar,  pendant 
l’été , depuis  feptembre  j'ufqu’en  avril , il 
règne  depuis  minuit  jufqu’à  midi  des  vents 
de  terre  qui  font  des  vents  d’Eft,  & qui  ne 
font  fenlibles  qu’à  dix  milles  en  mer  ; depuis 
midi  jufqu’à  minuit  le  vent  de  mer  fouffle 
de  l’Oueft,  maistrès-foiblement.  Les  vents 
d’Eft  viennent  en  partie  du  vent  général, 
&:  en  partie  des  nuages  qui  couvrent  les 
montagnes  des  Gates.  La  caufe  des  vents 
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de  terre  cfl  le  foleil  couchant  qui  dliïbui 
les  nuages  que  les  vents  d'Eft  y ont  raffem- 
biésj  mais  dans  les  autres  mois  levant  de 
Nord  y règne,  ainfî  que  ceux  d’Eft&  de 
Nord-Ëfl. 


2®  A la  ville  de  Mafulîpatan  fur  la  côte 
de  Coromandel , les  vents  de  terre  com- 
mencent àfouffler  le  premier  jour  de  juin, 
ils  ne  durent  que  14  jours  ; c’eÛ  à cette 
époque  que  les  vaifFeaux  en  partent  : mais 
ii  paroît  qu’on  doit  mettre  ces  vents  dans 
la  claffe  des  moujjons  ; car  les  vents  de  mer 
île  leur  fuccèdent  pas. 
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nent  des  calmes.  Les  venCs  de  terre  vien- 
nent de  rOueft  & du  Nord  Oueflj  mais 
les^  bifes  de  mer  viennent  de  J’Eft  & des 
points  collatéraux  qui  tournent  au  Nord, 
Sc  enfuite  fe  portent  au  Sud  j alors  il  y 
a grand  calme  jufqu  a l’arrivée  des  ve»its 
frais  de  terre  qui  ne  fe  font  pas  fentir  à 
plus  de  deux  milles  de  la  côte. 


8®.  Ces  verts  de  terre  Sc  de  mer  fe 
trouvent  auffi  à la  Havanne  Sc  dans  plu- 
fieurs  autres  ilîes  du  même  golfe. 


Conclujîon  générale. 


5'®.  A la  cote  de  la  Nouvelle  - Blpagne 
en  Amérique , les  vents  de  terre  foiifflent 
fur  la  mer  du  Sud  à minuit , Sc  les  vents 
de  mer  régnent  pendant  le  jour. 


^ Il  paroit  par  tout  ce  que  nous  avons 
dit  qu  ii  y a quatre  claffes  de  vents  dif- 
féreiis. 


é^.  Au  royaume  de  Congo  & dans  les 
provinces  de  Lopo-Conjalvo , les  vents  de 
terre  Ibufflent  du  foir  au  matins  enfuite 
les  vents  de  mer  commencent  à fouffler 
& tempèrent  la  ckaieur  du  jour. 


I®.  Les  vents  généraux  qui  foulHeni 
partout  Sc  en  tout  tems , à moins  qu’ils 
ne  foient  contrariés  par  d’autres.  Tel  eft 
le  vent  général  Eû, 


Quant  aux  vents  d’Efl  qui  régnent 
vers  le  lever  du  foleii  tous  les  jours,  dans 
tous  les  lieux  & fur-tout  en  mer,  lorfqu’ii 
ne  régné  pas  d’autres  vents , & particulière- 
ment au  Bréfil  où  iis  foufflent  le  matin, 
la  caufe  en  elî  évidente  | car  ou  ils  font 
pariie  du  vent  général , ou  bien  iis  font 
produits  par  la  raréfadtion  des  particules 
groffiéres  d’air  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
avoit  condejiîfées  & fur  lefqueiles  je  foleil 
agit. 


2®  Les  vents  locaux  ; ceux  qui  foufflent 
eri  tout  tems , mais  feulement  dans  cer- 
taines contrées  déterminées. 


3^-  Ceux  qui  foufflent  en  pluheurs  en- 
droits I mais  à certains  tems  Sc  dans  cer- 
taines laifons  , comme  /ont  les  rnoujfons  \ 
les  vents  qui  foufflent  à certains  tems  de 
Tannée  Sc  à certaines  heures  du  jour. 


4*.  Ceux  qui  ne  font  aiïujettis  ni  à 
aucun  tems  ni  à beaucoup  d’endroits. 


<5®.  Les  vents  étéfiens  des  Grecs  ou 
leurs  vents  chélidoniens  font  de  la  claffe 
de  ces  vents  journaliers. 


Des  calmes  fréquens  en  mer  près  des  cotes 
de  Guinée. 


7®.  Sur  la  côte  de  Camboya,  de  Va- 
relia  , aTulo-Catte  , le  vent  de  terre  & les 
bifes  de  mer  fe  fuccèdent  chaque  jour 
depuis  le  28  juiilet  ’ufqu’au  quatre  août; 
ça?  alors  les  moulions  ceffent  & occa/îon- 


C’efl  un  phénomène  fort  difficile  à 
expHquerquedans  la  Guinée,  quin’efl  qu’à 
deux  dégrés  de  l’Equateur  Sc  fous  l’Equa- 
teur même,  il  y ait  un  calme  prefque  con- 
tinuel , furtout  en  avril , mars  Sc  juin  ^ 
tems  où  il  n’y  a point  de  mouffons^- 

tàndis 
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tandis  que  les  mêmes  calmes  ne  fe  ren- 
contrent point  dans  les  autres  lieux  cor- 
refpondans  fitués  fous  l’Equateur.  On  y 
voit  fouvent  ^ à la  véiité,  un  vent  vio- 
lent alTez  fréquent , 8c  dont  les  marins  fe 
fervent  pour  palfèr  au-delà  de  l’équateur  ; 
car  quelquefois  , en  allant  d’Europe  dans 
l’Inde , ils  font  arrêtés  un  mois  entier  fous 
l’Equateur  i mais  pour  éviter  ces  incon- 
véniens,ils  vont  vers  la  cote  du  Bréül. 
Varénhis  ne  donne  pas  la  caufe  de  ce  phé- 
nomène, dont  Halley  a tenté  aiïe^heureu- 
fement  l’explication , & nous  renvoyons 
à fon  article. 

« 

Des  tempêtes  annuelles  dans  certains  pays, 

Varénius  en  cite  des  exemples  ; i®.  au 
Cap  de  Bonne-  Ef^érance  , en  juin  & 
juillet  ; 2®.  à fille  de  Mayo  , à la  fin 
d’août;  3®.  à Tercere,dans  le  mois  d’août  ; 

. au  trente-cinquième  dégré  du  méri- 
dien de  fille  de  Triftan  d’Acunha,  dans 
la  nouvelle  lune  du  mois  de  mai , le  vent 
d’Ouell  règne  avec  violence , & coule  à 
fond  les  vaiffeaux  ; mais  au  trente-troi- 
fième  dégré  du  même  méridien  , ce  font 
les  vents  de  Nord  & de  Nord- EU  ; les 

vents  d’Ouell  foufflent  avec  force  à Palo- 
Timor,  daMs  la  mer  de  la  Chine,  en  juin 
& juillet, & font  fort  dangereux  | 6®.  on 
éprouve  entre  la  Chine  & le  Japon  plu- 
fieurs  tempêtes,  depuis  la  nouvelle  lune  en 
juillet  jufqu’au  douzième  jour  de  la  lune  ; 
70.  li  par  hafard  , dans  le  même  lieu  , d’au- 
tres vents  que  les  mouffons  foufflent  tantôt 
d’un  point  tantôt  d’un  autre  , & enfin  fe 
terminent  au  Nord-Ell  , c’efl  lin  ligne 
certain  d’une  tempête  prochaine. 

WHIST  O N.  (Syflêmede) 

Quoique  cet  auteur  ne  renferme  aucune 
vue  , aucun  principe  , & le  développe- 
ment d’aucun  fait  propre  à enrichir 
rhilloire  naturelle  de  la  terre , & la  Géo- 
graphie-P hyfique  , cependant  fon  ouvrage 
Céographie-Phyfique,  Tome  I. 
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<ur  la  théorie  de  la  terre  a eu  une  fi  grande 
réputation,  que  nous  avons  cru  devoir  en 
faire  mention  dans  cette  notice  , afiu  de 
faire  connoître  quelle  étoit  la  marche  de 
ceux  qui , au  commencement  de  ce  fiècie  , 
ont  médité  fur  ce.grand  objet. 

« 

Whifton  commence  fon  traité  de  la 
théorie  de  la  terre  par  une  diliertation  fur 
la  création  du  monde , dans  laquelle  il  fc 
propofe  de  prouver  qu’on  a mai  entendu 
le  texte  de  la  Genèfe , parce  qu’on  s’ell 
trop  attaché  à la  lettre  & au  fens  qui  fe 
préfente  d’abord  , fans  faire  attention  à ce 
que  la  nature  , la  raifon , la  phiiofophie 
èc  même  la  décence  exigeoient  de  fécri- 
vain  facré  pour  traiter  dignement  cette 
matière.  En  conféquence  il  prétend  que 
les  notions  que  les  commentateurs  ont 
prifes  & données  de  f ouvrage  des  fîx  jours, 
font , abfoiument  fauffes;  que  la  fuite  des 
faits  expofés  par  Moïfe  ne  contient  pas  une 
narration  exafte  & générale  de  la  création 
de  l’univers  entier  & de  i’origîne  de  toutes 
chofes  5 mais  une  indication  hillorique  des 
progrès  de  la  formation  du  feul  globe  de 
la  terre.  La  terre  , félon  lui,  exilloit  aupa- 
ravant dans  le  cahos,  8c  elle  a reçu,  dans 
le  temps  mentionné  par  Moyfe,  la  forme  , 
la  fîtuation&  la  confîftançe  néceiuviiespour 
être  habitée  par  le  genre  humain. 

Partant  de  ces  principes  Whifton  fe 
livre  à des  fuppofitions  auxquelles  il  a fart 
de  donnerun  certain  air  devraifemblance.  Il 
nous  affure  que  l’ancien  cahos  , origine  de 
notre  terre,  a été  fatmofphère  d’une  comète 
& que  le  mouvement  annuel  de  la  terre 
a commencé  dans  le  temps  qu’elle  a pris 
une  nouvelle  forme  ; mais  que  fon  mou- 
vement diurne  n’a  commencé  qu’au  tems 
de  la  chute  du  premier  homme  ; que  le 
cercle  de  l’écliptique  coupoit  alors  le  tro- 
pique du  cancer  au  point  du  paradis  ter- 
reôre  à la  frontière  d’Afîyrie  ; qu’avant 
le  déluge  l’année  commençoit  à l’équi- 
noxe d’automne  ; que  les  orbites  origi- 
naires des  planètes,  & fur-tout  l’orbite  de 
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la  terre  -étoient  avant  le  déluge  des  cercles, 
parfaits  : que  le  déluge  a commencé  le 
dix  huitième  jour  de  novembre  2349 
ans  avant  Tère  chrétienne  ; que  l’année 
foiaire  S<  l’année  lunaire  étoient  les  mêmes 
avant  le  déluge  & qu’elles  contenoient  juôe 
360  jours  ; qu’une  comète  defcendant  dans 
le  pian  de  l’éclyptique  vers  Ion  périhélie 
a paffé  tout  auprès  du  globe  de  la  terre 
le  jour  même  que  le  déluge  a commencé^ 
qu’il  réfide  dans  l’intérieur  du  globe  ter- 
rellre  un  fond  de  chaleur  qui  fe  répand 
du  centre  à la  circonférence  : que  les  mon- 
tagnes font  les  parties  les  plus  légères  de  la 
terre.  C’eft  au  déluge univerfel  queV/liiflon 
attribue  toutes  les  altérations  & tous  les 
changemens  qui  font  arrivés  à la  furface 
du  globe  5 ainfi  que  dans.  Ton  intérieur  ; 
& pour  faire  l’application  de  tous  les 
agens  qu’il  met  en  œuvre  5 il  adopte  en- 
tièrement l’hypothèfe  de  Woodward  , 
& fe  ferr  de  toutes  les  obfervations  de 
cet  auteur  au  fujet  de  l'état  aduei  de  la 
terre  ^ mais  il  y ajoute  beaucoup  lorfqu’ii 
vient  à s’occuper  de  fou  état  futur.  Selon 
lui,  elle  périra  par  le  feu  j & fa  dellruc- 
tion  fera  précédée  de  météores  effroyables. 
Le  foleii  & ia  lune  auront  un  afpeél hideux  , 
les  cieux  paroîtront  s’écrouler  ^ l’incendie 
fera  générai  fur  la  terre;  mais  lorfque  le 
feu  aura  dévoré  ce  qu’elle  contient  d’im- 
pur , iorfqu’eiie  fera  vitrifiée  & îranfpa- 
rente  comme  le  cryftal  5 les  faints  & les 
bienheureux  viendront  en  prendre  poffef- 
iîon  pour  l’habiter  jufqu’au  temps  du  ju- 
gement dernier. 

L’auteur  a manié  avec  tant  d’adrelTe  Sc 
réuni  avec  tant  de  force  toutes  ces  hypo- 
thcfes  qu’elles  ceffent  de  .paroître  témé- 
raires & chimériques,  ôc  prennent  fous  fa 
plume  un  air  de  vraif:  mblance.  On  le 
fuit  fans  répugnance  io) Tqu’ii  nous  parle  du 
Tout-Tuiiiant  qui  tire  la  terre  du  nom- 
bie  des  comètes  pour  en  faire  une  pla- 
nète,; ou  ce  qui  revient  au  même,  lorfque 
d’un  ca"os  informe,  il  en  fait  i.me  nabi- 
udon  traiiquille-ôr  un  iéjour  agréable.  On 
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i fait  en  effet  que  les  comètes  font  fujetes  à 
des  vicifTitudes  terribles  à caufe  de  l’excen- 
tricité de  leurs  orbites  ; tantôt  il  y fait  une 
chaleur  exceffive , tantôt  il  y fait  un  iroid 
violent;  elles  ne  peuvent  donc  être  habi- 
tées par  aucunes  créatures  qui  ne  fauroient 
endurer  ces  états  extrêmes  fans  périr. 

Les  planètes , au  contraire , font  des 
lieux  de  repos  & d’une  température  aiTez 
égale  Sc  uniforme , attendu  que  la  diflaBce 
du  foleil  n’y  varie  pas  beaucoup  , Sc  que 
fa  chaleur  bienfaifante  favorife  le  déve- 
loppement, la  durée  Sc  la  multiplication 
des  plantes  ôc  des  animaux. 

Reprenons  ir.aintenant  le  plan  général 
de  Whiüon,  il  nous  apprendra  qu’au  com- 
mencement Dieu  créa  l’univers  ; mais  que 
la  terre  confondue  avec  les  autres  alfres 
errans  n’étoit  qu’une  comète  inhabitable 
fouffrant  alternativement  l’excès  du  froid 
& du  chaud  , Sc  dans  laquelle  les  madères 
fe  liquelianî , fe  vitrifiant , fe  glaçant  tour- 
à-tour  , formoient  un  cahos  , un  abîme 
enveloppé  d’épaiffes  ténèbres.  Ce  cahos 
étoit  i’atmofphère  de  la  comète  , qu’il  faut 
fe  repréfenter  comme  un  affemblage  de 
matières  hétérogènes  , dont  le  centre  étoit 
occupé  par  un  noyau  fphérique , foiide  Sc 
chaud , d’environ  deux  mille  lieues  de 
diamètre, autour  duquel  s’étendoit  une  très- 
grande  circonférence  d’un  fluide  épais  mêlé 
d’une  matière  informe,  conruie.  Ceue  varie 
atmofphère  ne  contenoit  que  fort  peu  de 
parties  foiides  ou  terreufes,  enc.  re  moins 
de  particules  aqueufes  ou  aériennes  mêlées 
enfembie. 

Telle  étoit  la  terre  à la  veille  des  flx 
jours  ; mais  dès  le  lendemain,  c’eft-à-dre, 
dès  le  premier  )Our  de  la  création , fia  vaut 
le  ryflême  de  Whifion  , lorfque  l’orbite 
excentrique  de  la  comète  eut  été  cnangee 

' en  une  élliplé  prelque  circulaire  , cnaque 
choie  prit  fa  place,  Sc  les  corps  qui  com- 
pofoient  le  cahos  s’arrangèrent  i ni  vaut  la 
loi  de  leur  gravité  fpéciflque  ; les  parties 
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les  plus  ûenfes  defccndirent  au  plus  bas 
s’arrangèrent  autour  du  noyau  , les  ma- 
tières lerreflres  naeiées  d’eau  fuivirent  &. 
abandonnèrent  la  région  fupérieurea  1 eau, 
enfuite  à l’air.  Cette  fphère  d’un  volume 
immenfe  fe  réduifii  s un  globe  o.  un  volume 
médiocre,  au  centre  duquel^  eft  le  noyau 
qui  conferve  encore  aujourd’hui  la  cha- 
leur que  le  foleil  lui  a autrefois  com- 
muniquée lorfqu’il  étoit  noyau  de  co- 
mète. Cette  chaleur  peut  bien ’durej  depuis 
lix  mille  ans  puifqu’il  en  faudroit  cinquante 
mille  à la  comète  de  1680  pour  fe  re- 
froidir. Autour  de  ce  noyau  folide  ôc  brû- 
lant Sc  qui  occupe  le  centre  de  la  terre, 
fe  trouve  le  fluide  denfe  & pefant  qui 
defeendit  le  premier  ; c’eft  ce  fluide  qui 
forme  le  grand  abîme  fur  lequel  la  terre 
porte.  C'.mme  les  parties  terreftres étoient 
mêlées  de  beaucoup  d eau  , elles  ont  en 
defeendant  entrainé  une  partie  de  cette  eau 
qui  n’a  pu  remonter  lorlque  la  croûte  de 
la  terre  a été  confolidée  ; êc  cette  eau 
forme  une  couche  concentrique  au  fluide 
pefant  qui  enveloppe  le  noyau  , de  forte 
que  le  grand  abîme  eft  compofé  de  deux 
orbes  concentriques  ; dans  le  plus  bas  eft 
un  fluide  pefant,  & lefupérieur  eft  de  l’eau. 
C’eft  proprement  cette  couche  d’eau  qui 
fert  de  fondement  à la  terre,  & p’eft  de 
cet  arrangement  étonnant  de  l atmofphère 
de  la  comète  devenue  terre  que  dé^nUeiit 
tous  les  points  de  la  théorie  deVvhifton, 
& l’explication  des  principaux  phéno- 
mènes. 

D’abord  onfent  bien  c|ue  quand  l’atmof- 
phère  de  la  comète  fut  une.  fois  débar- 
rafiee  de  toutes  les  matières  folides  8c  ter- 
rellres  , il  ne  refta  plus  que  la  matière 
légère  de  l’air  , à travers  laquelle  les  rayons 
du  foleil  paffèrent  librement  ; ce  qui  , 
tout-à-coup  produifit  la  lumière.-En  fécond 
lieu  les  . différentes  parties  de  l’orbe  de  la 
terre  s’étant  raffemblées  avec  précipita- 
tion , elles  ont  dû  fe  trouver  ce  denfites 
differentes, &:  par  conféquent  les  p lus  pelyi- 
tes  ont  enfoncé  davantage  dans  le  lluitie 


WHI  6^7 

fouterraîn  , tandis  que  les  plus  légères  fe 
font  enfoncées  à une  moindre  prolorideur^ 

8c  c’eft  ce  qui  a produit  à la  furface  de 
ia  terre  les  vallées  8c  les  montagnes.  Ces 
inégalités  étoientavant  le  déluge  diflribuées 
autrement  qu’elles  ne  le  font  aujonrd  hui  j 
au  lieu  de  la  vaile  vallée  qui  contient 
l’Océan  , il  y avoit  fur  toute  la  furface 
du  globe,  plufieurs  petites  cavités  répa- 
rées qui  contenoient  chacune  une  partis 
de  l’eau  qui  avoit  gagné  la  furlace  de  la 
terre,  ce  qui  faifoit  autant  de  petites  mers 
particulières. 

Les  montagnes  étoient  aufli  plus  divi- 
fées  , & ne  formoient  pas  des  chaînes 
fuivies  comme  elles  en  forment  aujour- 
d’hui. 

Dans  cet  état  la  terre  étoit  beaucoup 
plus  peuplée  , & par  conféquent  beau- 
coup plus  fertile  qu  elle  ne  i eft  aujour- 
d’hui. La  vie  des  hommes  étoit  dix  fois 
plus  longue  , 8c  tout  cela  parce  que  la 
chaleur  intérieure  de  la  terre  qui  prove- 
noit  du  noyau  central  etoit  aiors  ^dans 
toute  fa  force , Sc  que  ce  plus  grand  degré 
de  chaleur  faifoit  éclore  un  plus  grand 
nombre  d’animaux  , germer  une  ^ plus 
grande  quantité  de  piantes,  8c  donnoxt  aux 
uns  8c  aux  autres  le  degré  de  vigueur  nccef- 
faire  pour  durer  plus  long-tems  & mul- 
tiplier plus  abondamment.  Mais  cette 
même  chaleur  porta  malheureuiement^  a 
la  tête  des  hommes  & des  animaux , elle 
augmenta  les  paffîons  ; tout , a 1 excep- 
tion des  poiflons , qui  vivent  dans  un 
élément  froid,  fe  reffentit  de  cette  cnaleur 
du  noyau  j enfin  tout  devint  ciimiiicl  8c 
mérita  la  mort.  Elle  arriva  cette  punition 
un  mercredi  28  novembre,  par  le  moyen 
d’un  déluge  affreux  de  quarante  jours  & 
quarante  nuits  ; & ce  grand  événement 
fut  caufé  par  la  queue  d’une  autre  comète 
qui  rencontra  la  terre  en  revenant  de  fon 
périhélie. 

La  queue  d’une  comète  eft,  comme  on 
P P P P a 
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fait , la  partie  la  plus  légère  de  fon  atmof- 
phère  ; c’eft  un  brouillard  tranfparent  , 
une  yapeur  fubtiie  que  la  grande  chaleur 
du  foieil  .fait  fortir  du  corps  & de-  Fàt- 
mofphère  de  la  comète.  Cette  vapeur  com- 
pofée  de  parties  aqueufes  8c  aeriennes 
extrêmement  raréfiées  , fuit  la  comète  , 
lorfqu'^elle  defcend  à fon  périhélie  , & la 
précèdeiorfqu’ellereraonte^  enforîe  qu’elle 
eft  toujours  fituée  du  côté  oppofé  au  foieil. 
La  colonne  que  forme  celte  vapeur  aqueufe 
efl  fouvent  d’une  longueur  immenfe  : Sc 
plus  une  comete  approche  du  foieil,  plus 
la  queue  eft  longue  & étendue , de  forte 
qu’elle  occupe  fouvent  des  efpaces  très- 
grands.  Comme  plufieurs  comètes  def- 
cendent  au-deffous  de  l’orbe  annuel  de  la 
terre  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’elle  fe 
trouve  quelquefois  enveloppée  de  la 
vapeur  de  cette  queue  , & c’eft  précifé- 
inent  ce  qui  eft  arrivé  dan-s  le  temps  du 
déluge.  Il  n’a  fallu  à la  terre  que  deux 
heures  de  féjour  dans  cette  queue  de 
comète  pour  y faire  tomber  autant  d’eau 
qu  ’il  y en  a dans  la  mer  ; enfin  cette  queue 
étoit  les  catarades  du  ciel. 

En  effet , le  globe  terreftre  ayant  une 
fois  rencontré  la  queue  de  la  comète , il 
a dû  en  y faifant  fa  route  s’approprier 
une  partie  de  la  matière  qu’elle  • conte- 
noit.  Tout  ce  qui  s’eft  trouvé  dans  la 
fphère  d’attradion  du  globe  eft  tombé  fur 
la  terre  en  forme  de  pluie  , puifque 
cette  queue  étoit  compofée  de  vapeurs 
aqueufes 

Voilà  donc  une  pluie  du  ciel  qu’on  peut 
faire  au fli  abondante  qu’on  voudra,  & un 
déluge  univerfei  dont  les  eaux  furpafferont 
tifément  les  plus  hautes  montagnes.  Cepen- 
dant notre  auteur  qui  ne  veut  pas  s’éloi- 
gner de  la  lettre  du  livre  facré,  ne  donne 
pas  pour  caufe  unique  du  déluge,  cette 
pjluie  qu’il  s’eft  procurée  à fi  grands  frais. 
Le  grand  abîme  contient , comme  nous 
avons  vu  , une  grande  quantité  d’eau  j à 
l’approche  de  la  comète  cette  maffe  d’eau 
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aura  été  agitée  par  la  force  de  fon  attrac- 
tion , & le  mouvement  de  flux  8c  reflux 
qu’elle  aura  éprouvé  , lui  aura  fait  rompre 
en  piufîeurs  endroits  la  croûte  extérieure 
qui  la  couvroit , 8c  une  partie  des  eaux  de 
l’abîme  fe  répandant  au  - dehors  , aura 
accéléré  l’inondaiion  : Et  rupti  Junt  fontes 
abjjfu 

Mais  que  faire  de  ces  eaux  fournies  ft 
libéralement  par  la  queue  de  la  comcte  8c. 
par  le  grand  abîme.  Notre  auteur  n’en  eft 
point  embarrafle.  Des  que  la  terre  en  con- 
tinuant fa  route  , fe  fut  éloignée  de  la 
comète,  le  mouvement  de  flux  de  de  reflux 
cefla  dans  le  grand  abîme  ; 8c  dès  lors  les 
eaux  fupérieiires  s’y  précipitèrent  avec 
violence  par  les  mêmes  voies  qu’elles  en 
étoient  forties.  Le  grand  abîme  abforba 
toutes  les  eaux  fuperflues  , de  fe  trouva 
d’pne  capacité  fufÊfante  pour  recevoir 
non-feulement  les  eaux  qu’il  avoii  déjà 
contenues  , mais  encore  toutes  celles 
que  la  queue  de  la  comète  avoit  laiflfées  , 
parce  que  dans  le  temps  de  l’agitation  des 
eaux  & de  la  rupture  de  la  croûte,  l’abîme 
s’étoit  aggrandi.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
la  figure  de  la  terre  qui  jufqu’alors  avoit 
été  fphérique  devint  elliptique  , tant  par 
l’effet  ‘de  la  force  centrifuge  caufée  par 
fon  mouvement  diurne  que  par  l’aéiion 
de  la  comète.  Pendant  cette  grande  révolu- 
tion s’élevèrent  les  chaînes  des  montagnes  ; 
il  fe  form'a  un  enfoncement  principal  où 
fe  raflembla  toute  l’eau  qui  relloit  à la  fur- 
face  du  globe.  Les  petites  mers  dont  cette 
furface  étoit  paiTemée  reftèrent  à fec;  Sc 
conune  elles  font  aujourd’hui  partie  de 
nos  conünens  , il  n’eft  pas  étonnant  que 
nous  y trouvions  des  coquilles  ou  d’autres 
corps  marins. 

Voilà  donc  l’hiftoire  de  la  création,  les 
principales  circonftances  du  déluge  expli- 
quées naturellement , ainfi  que  la  longueur 
de  la  vie  des  premiers  hommes,  enfin 
voilà  l’indication  des  caufes  de  la  figure  de 
la  terre  & de  fa  forme  extérieure,  Sc  tout 
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cela  femble  n'avoir  rien  coûté  à Whifîon  ; 
mais  l’arche  de  Noë  paroit  l’inquiéter  beau- 
coup. Comment  imaginer  en  effet , quau 
milieu  d’un  défordre  auiTi  affreux  , au  mi- 
lieu de  la  confufion  des  effets  produits  par 
la  queue  de  Ja  comète  & par  le  grand 
abîme , l’arche  voguât  tranquillement  avec 
fa  nombreufe  cargaifon ; il  eft  tres-embaraf- 
fé  pour  donner  une  raifon  phyfique  de 
la  confervacion  de  l’arche.  Il  eft  bien  dur 
pour  un  homme  qui  a expliqué  de  fi  grandes 
chofes,  fans  avoir  recours  à une  puiffance 
furnarurelle  ou  au  miracle , d’être  arrêté  par 
une  petite  cireonftance  particulière  ^ il 
aime  mieux  rifquer  de  laiffer  périr  l’arclie 
que  d’attribuer  à la  bonté  imméuiate  du 
tout-puiffant  la  confervation  de  ce  précieux 
vaiffeau. 

Il  y auroit  piufieurs  autres  remarques 
à faire  fur  ce  fyftêrae  dont  je  viens  de 
faire  une  expofîtion  fidèle  , d’apres 
Buffon  ; mais  ce  qui  paroît  avoir  multi- 
plié davantage  les  fuppofitions  les  plus  1 
extraordinaires  , c’eft  la  prétention  de 
vouloir  expliquer  le  déluge  univerlei  au 
lieu  de  le  prendre  fimpiement  pour  ce  que 
nous  le  donne  l’Ecriture  fainte  , c’eft-à- 
dire  , pour  un  événement  qui  ne  tient 
point  à l’ordre  des  opérations  de  la  nature^ 
& qui  eft  un  aéle  extraordinaire  de  la 
volonté  de  Dieu. 

WOODWARD. 

Il  faut  bien  diftinguer  dans  le  travail  de 
cet  auteur  , ce  qui  appartient  à la  cofmo- 
gonie  , d’avec  ce  qui  concerne  1 hiftoire 
naturelle  de  la  terre,  & où’je  trouve  des 
matériaux  excellens  pour  la  Géographie- 
Phyfique.  Ainfi  nous  le  laifferons  dire 
lans  vouloir  ni  le  fuivre  , ni  le  réfuter  , 
que  dans  le  temps  du  déluge  , il  s’eft  fait 
une  diiTolution  totale  de  la  terre,  par  les 
eaux  du  grand  abîme  qui  fe  font  répandues 
fur  la  furface  de  la  terre  , &;  qui  ont  délayé 
& réduit  en  pâte  les  pierres  , les  rochers  , 
les  marbres  , les  métaux  ; que  l’abyme  où. 
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cette  eau  étoit  renfermée  , s’ouvrit  tout 
d’un  coup  à la  voix  de  Dieu  , & répandit 
la  quantité  d’eau  énorme  , ncceffaire  pour 
couvrir  laterre&furmonter  debeaucoup  les 
plus  hautes  montagnes.  Il  eft  vifible  qu  il 
ajoute  au  miracle  du  déluge  d autres 
miracles  , ou  tout  au  moins  des  impcffi- 
biiités  phyfîquesqui  ne  s’accordent  m avec 
la  lettre  de  l’écriture  , ni  avec  ies^pnncipes 
de  la  phiiofophie  naturelle.  Mais  comme 
Woodward  a le  mérite  d’avoir  raf- 
fembié  piufieurs  obfervatiqns  importantes, 
nous  nous  bornerons  ici  à préfenter  le 
précis  des  vérités  qu’il  a reconnues  , en 
indiquant  cependant  la  fauffeté  de  quelques 
unes  de  fes  remarques. 

; W^Godward  nous  dit  avoir  reconnu 
par  fes  yeux  , que  toutes  les  matières  qui 
compofentla  terre  en  Angleterre,  depuis 
fa  furface  jufqu’aux  endroits  les  plus  pro- 
fonds où  il  eft  defceiîdu  , étoient  difpofées 
par  couches  ,&  que  dans  un  grand  nombie 
de  ces  couches  il  fe  trouvoit  des  coquilles 
& d'autres  produâions  marines.  Il  ajoute 
en  même  temps  que  par  fes  correfpondans 
& par  fes  amis , il  s’eft  affuré  que  dans 
tous  les  autres  pays  la  terre  eft  compofée 
de  la  même  maniéré  : qu  on  y trouve  des 
coquilles  , non  feulement  dans  les  plaines , 
dans  les  carrières  les  plus  profondes,  mais 
encore  fur  les  plus  hautes  montagnes. 
Il  a vu  que  ces  couches  etoient  horifontales 
& pofées  iss  unes  fur  les  autres,  comme 
le  feroient  & le  doivent  être  des  matières 
tranfportées  par  les  eaux  & depofees  ^ en 
forme  de  fédimens.  Ces  remarques  généra- 
les,quoique  fufceptibles  de  certaines  modi- 
fications, peuvent  être  confiderees  comme 
très-vraies  , & comme  un  grand  fait  bien 
précieux  & très-utile  a conftater  en  détail. 
Auffi  Woodwarddt'iS.-W  attaché  à faire  voir, 
par  des  obfervations  particulières  , que  les 
foffiles  qu’on  trouve  incorporés  dans  les 
couches  font  de  vraies  coquilles  & de 
vraies  produétions  marines  , ^ non  pas , 
comme  piufieurs  1 avoient  \oulu  faire 
croire  , des  corps  finguliers  , des  jeux  de 
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ia  nature.  A ces  obfer varions , quoiqu’en 
partie  faites  avant  iui , mais  qu’il  a mul- 
tipliées, railemblées,  mifes  dans  un  nouveau 
jour, prouvées  par  de  nouveaux  détails, il 
en  ajoute  d’autres  qui  font  moins  exadles.  Il 
aûure,  par  exeniple  , que  toutes  les  matières 
des  différentes  couches  font  pofées  les 
unes  fur  les  autres  , dans  l’ordre  de  leur 
pefanteur  fpécifique  , enforte  que  les  plus 
pefantes  font  au-deifous , &;les  plus  légères 
au-deffus.  Ce  fait  générai  n’efi  pas  vrai  : 
car  nous  voyons  tous  les  jours  au-delfus 
des  glaifes , des  marnes  8c  des  débris  de 
coquilles  , des  fables  , des  grès  , des 
pierres  calcaires  dures  , des  marbres  , 
qui  font  plus  pefans  fpécinquement  que 
ces  premières  matières.  En  effet , fi  par 
toute  la  terre  on  trouvoit  les  matières 
placées  dans  l’ordre  de  leur  gravité  fi  éci- 
fique  , Sc  que  la  compofition  des  couches 
eût  été  affujettie  exaftement  Sc  partout  à la 
loi  de  la  pefanteur  , ilya  apparence  qu’elles 
fe  feroient  toutes  précipitées  en  mênie 
temps  : & voila  ce  que  J'^oodward affure  , 
malgré  l’évidence  du  contraire.  Car  fans 
avoir  l’habitude  d’obferver,  ilfiifiit  de  voir 
&;de  comparer  les  matières  qui  font  entrées 
dans  la  compofition  des  couches , jioiir 
être  affdré  que  très-fouvent  des  matières 
pefantes  font  établies  fur  des  matières 
légères , & que  par  conféquent  ces  fédimens 
ne  fe  font  pas  précipités  en  même  temps  j 
mais  qu’au  contraire  iis  ont  été  amenés  , 
8c  dépofés  fucceffivement  par  les  eaux. 
Comme  c’eft  là  le  fondement  du  fyftême 
de  V^^oadward  & qu  'il  porte inanifeffement 
à faux  , nous  ne  le  fuivrons  plus  loin  que 
pour  faire  voir  combien  un  principe  erroné 
peut  produire  de  fauffës  combinaifons  8c 
de  mauvâifes  conféquences. 

Toutes  les  matières  qui  compofent  la 
terre  depuis  les  fommets  des  plus  hautes 
montagnes  , jufqu’aux  plus  grandes  profon- 
deurs des  carrières  & des  mines,  font  ,fui- 
vant  notre  auteur  , difpofées  par  couches 
dans  l'ordre  de  leur  pefanteur  fpécifique  ; 
d’où  il  conclut  que  toutes  les  matières  qui 
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compofent  le  globe  de  la  terre  , ont  été  dif- 
foLites  & précipitées  en  même  temps.  Mais 
dans  quel  fluide  ,&  dans  quel  temps  ont- 
elles  été  dilTcutes?  dans  l’eau  &:  dans  ieiemps 
du  déluge  ? mais  il  n’y  a pas  aifez  d’eau 
fur  le  globe  pour  que  cela  fe  puiffe  , puif- 
qu  il  y a plus  de  terre  que  d’eau , & que  le 
fond  du  baffiu  de  la  mer  efl  de  terre. 
Jf^oodwnrd  en  trouve  plus  qu’il  n’en  faut 
au  centre  de  la  terre  , il  ne  s’agit  que  de 
la  Tire  monter  & de  iui  donner  tout 
enfemble  la  vertu  d’un  dilfjlvant  univerfel , 
& d’avoir  un  remède  préfervatif  pour 
les  coquilles  qui  feules  n’ont  pas  été  dif- 
foutes  , tandis  que  les  marbres  & les 
rochers  l’ont  été. 

Mais  nous  pouvons  arrêter  ici  Wjod- 
i^ii/ù,en]ui  montrant  que  beaucoup  d’autres 
matériaux  que  les  coquilles  ont  été  con- 
ferves  dans  les  couches  de  la  terre  où  fe 
i,  trouvent  les  coquilles  : tels  font  tous  les 
cailloux  roulés  de  granits  , de  jafpe  , de 
marbres  , 8c  d’autres  fubflances  dures  qui 
font  mêlées  aux  coquilles  , & incorporées 
dans  les  mêmes  couches.  En  général  les 
corps  que  Stenon  a confidérés  comme 
étant  contenus  dans  d’autres  corps  nou- 
: vellement  formés  8c  qui  font  fort  nom- 
: breux , contredifent  vifiblement  cette diffo- 
lution  prétendue  des  matériaux  de  l’ancien 
monde.  Il  faut  donc  étendre  le  miracle  à 
I beaucoup  d’autres  corps  qu’aux  coquilles  , 
8c  trouver  à ces  autres  corps  des  ca- 
radères  préfervatifs  autres  que  la  texture 
fibreufe  8c  différente  de  celle  des  pier- 
res. Mais  iaiffons  là  des  hypothèfes  qui 
ne  font  plus  dangereufes  aujourd’hui  , 
pour  revenir  aux  faits  qui  feuls  nous  in- 
teneffent.  Jf^oodward  eft  un  des  pre- 
miers qui  aient  remarqué  8c  publié  après 
Bourguet  que  les  coquilles  fofliles  qu’on 
trouve  dans  les  montagnes  , font  rem- 
plies de  la  meme  matière  qui  conflitue 
une  grande  partie  des  bancs  8c  des  couches 
où  elles  font  renfermées  , enforte  que  ces 
matières  étoient  réduites  en  poudre  fine 
8c  impalpable  , lorfqu’élles  ont  rempli  l’in- 
térieur des  coquillies  li  pleinement  &;  û 
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abfo'ument  qu’elles  n’y  ont  pas  laiffé  le 
moindre  vuide  & quelles  s’y  font  inoulees, 

& en  ont  pris  une  empreinte  exade  ci. 
fideiie. 

TFcodward  a fait  l’examen  le  plus 
fcrupuleux  des  coquilles  foffiles  relati- 
vement a tous  les  cavaciteres  deieffemljlance 
qu’elles  pouvoient  avoir  avec  celles  qu’on 
trouve  fur  le  bord  de  la  mer  j elles  ont 
précifement  la  même  figure  & la  même 
grandeur,  elles  font  de  la  même  fubftance , 

6^:  leur  tilTu  eft  lé  même.  La  direâiori  de 
leurs  fibres  & des  lignes  fpirales  efl  la  même. 
On  voit  dans  le  même  endroit  les  vefiiges 
ou  infertions  des  tendons  par  le  moyen 
defquels  l’animal  étoit  attaché  & joint  à fa 
coquille.  On  voit  les  mêmes  tubercules, les 
mêmes  flries  , les  mêmes  cannelures  : -enfin 
tout  cft  femblable  foit  au  dedans  fort  au 
dehors  delà  coquille,  dans  fa  cavité  ou  fur  fa 
convexité.  D’ailleurs  ce  meme  naturalifte  a 
reconnu  que  les  ccquillagesfofliles  étoient 
fujets  aux  memes  accidens  ordinaires  que 
ies  coquillages  dé  la  mer.  Par  exemple, 
les  plus  petits  font  attachés  aux  plus  gros  j 
ils  ont  des  conduits  vermjieuiaires  : on  ÿ 
trouve  des  perles  & autres  chofes  femblables 
quiy  ont  été  produites  par  l’animal  lorfqu’i 
habitoit  fa  coquille  ; il  y en  a même  qui  ont 
■été  percées  par  la  tariere  du  poiffon  à 
coquille  appeilé  p ce  qui  prouve 

qu’elles  renferm  aient  des  poifibns  vivans 
dont  les  poiffons  des  pourpres  s’étoient 
nourris. 

Ohferv  allons . 

' Les  hypothèfes  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  , fe^'accordent  dans  les  points  prin- 
ci]^ux;  leurs  auteurs  [.retendent  également 
que  dans  le  temps  du  déluge  la  terre  a 
àiangé  de  forme  tanta  l’extérieur  que  dans 
l’intérieur.  Cependant  ils  auroient  du  , ce 
femble  , faire  attention  que  la  terre  avant  le 
déluge  étant  habitée  par  les  mêmes  efpèces 
d’hommes  & d’animaux  , devoir  n’avoir  pas 
éprouvé  de  grands  changemens.  En  efiet 
les  livres  faints  que  ces  écrivains  paroilTent 
avoir  confuités  éx  fui'i  is  uans  leur  maiche 
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6#  dans  leurs  fpécuiations  , nous  appren- 
nent qu’avant  le  déluge  > ü y avoit  lur  la 
terre  des  fleuves  , des  mers , des  monta- 
gnes , des  vallées,  des  plantes  , des  forets  ; 
que  ces  fleuves  & ces  montagnes  etoient 
a peu  près  les  mêmes  , puif(}ue  le  Tigre  & 
l’Euphrate  étoient  les  fleuves  du  paradis 
terreflre  r que  la  montagne  û Arménie  fur 
laquelle  l’arche  s’arrêta  , étoit  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  mondeiqiie  les  mêmes 
plantes  & les  mêmes  animaux  qui  exifloient 
alors  , exiftent  aujourd’hui,  puifqu’il  y eft 
quefiion  du  ferpent,du  corbeau  &•  de  la  co- 
lombe qui  rapporta  une  branche  d olivier. 
C’eft  donc  à tort  & contre  la  lettre  de  l’écri- 
ture , que  ces  auteurs  ont  fuppofé  flqc 
terre  avant  le  déluge  étoit  totalement  ^fré- 
reote  de  ce  qu’eÜe  eft  aujourdhui.  Cette 
eontradiaioH  de  leur  hypothefe  avec  le 
te^te  façré  pour  eux  , les  met  totalement  a 
découvert  iorfqu’iis  fe  trouvent  encore  en 
oppofition  avec  les  vérités  phyfiques. 

Burnfet  qui  a écrit  le  premier  n’avoir,  pour 
fonder  fon  fyfiê me , ni  obiervations ni  faits  ; 
JF'oodw'ard  n’a  donné  pour  appuyer  fo4 
hypothefe  que  deux  obfervations  générales  ; 
la  première,  que  la  terre  eft  partout  coin- 
ppfée  de  matières  qui  ont  été  tranfportees 
par: I, es  eaux  & dépoféespar  couçnes  hori- 
fontalep  : la  fécondé,  qu’uneinfinié  de  piO- 
duélîons  mannes  fe  trouvent  dans  les  tou- 
ches horifontales  : pour  rendre  railon  de 
tous  ces  faits , il  a recours  au  déluge  uni- 
verfei , ou  plutôt  il  paraît  ne  les  donner 
que  comme  preuves  du  déluge,  hiais  quoi- 
qu’obfervateur  , il  tombe  ainfl  que  Burnet 
dans  des  contradiâions  évidentes  avec 
l’écriture  falnte  ; car  il  n’eft  pas  permis  de 
fuppofer  avec  eux  qu’avant  le  déluge  il  n’y 
avoit  point  de  montagnes  , puifqu’il  y eft 
dit  précifement  & clairement  que  les  eaux 
furpafferent  de  ly  coudées  les  plus  hautes 
montagnes  ; & que  Larché  s eft  ai  retéi  fur 

celle  que  les  eaux  ont  iaiflee  la  première  a 
découvert. 

D’ailleurs  comment  pe  -on  imaginer 


671  W O O 

que  pendant  le  peu  de  temps  qu’a  duré  le 
déluge  les  eaux  aient  pu  dilToudre  les  mon- 
tagnes & toute  la  terre  ? ii’efl-ce-pas  une 
abfurdité  que  de  dire  qu’en  quarante  jours 
feau  a Jiflbus  les  marbres  , toutes  les 
pierres  , tous  les  minéraux  ? n’eft-ce-pas 
une  contradiétion  manifefte  que  d’admettre 
cette  düTolution  totale  , & en  même  temps 
de  prétendre  que  les  coquilles  & les  pro- 
duâions  marines  ont  été  préfervées  ; de 
forte  qu’on  les  trouve  aujourd’hui  entières& 
les  mêmes  qu’elles  étoient  avant  le  déluge  ? 
On  voit-  qu’avec  des  obfervationns  ex- 
cellentes Woodwarà  a fait  un  fort  mauvais 
fyftême, 

Whifton  5 qui  cft  venu  le  dernier , a beau- 
coup. enchéri  fur  les  deux  autres  ; mais  en 
donnant  une  vafte  carrière  à fon  imagi-^ 
nation  , au  moins  n’efl-il  pas  tombé  en  con- 
tradidion  avec  lui-même.  Il  nous  annonce 
des  chofes  fort  peu  croyables  ^ mais 
du  moins  elles  ne  font  ni  abfolu- 
lument  ni  évidement  impoffibies.  Comme 
on  ignore  ce  qui  fe  trouve  au  centre  &: 
dans  l’intérieur  delà  terre , il  a cru  pouvoir 
îûppofer  que  cet  intérieur  étoit  occupé 
par  un  noyau  folide  ^ environné  d’un  fluide 
pelant,  & enfuite  d’eau  fur  laquelle  la 
croûte  extérieure  du  globe  étoit  fouterme,  . 
& dans  laquelle  les  différentes  parties  de  | 
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cette  croûte  fe  font  enfoncées  plus  ou 
moins  ,à  proportion  de  leur  pefanteur  ou 
de  leur  légèreté  refpedive  : ce  qui  a produit 
les  montagnes  &;  les  inégalités  de  lafurface 
de  la  terre.  Il  faut  avouer  que  la  terre  , 
dans  cette  hypothèfe  , doit  faire  voûte  de 
tous  cotés  , de  que  par  conféquent 
elle  ne  peut  être  portée  fur  l’eau  qu’elle- 
contient,  & encore  moins  y enfoncer. 
D’ailleurs  on  peut  trouver  de  la  difficulté 
à partager  l’eau  , en  en  faifant  couler  une 
partie  dans  l’abîme , Sc  répandre  l’autre  à la 
furface  de  la  terre.  En  général  quoiqu’il  n’y 
ait  pas  d’impoffibilité  abfolue  , il  y a fi  peu 
de  probabilité  à chaque  chofe  prifeféparé- 
ment , qu’il  en  réfulte  une  impoffibilité 
pour  le  tout  pris  enfemble.  ûii 
ces  fyftêmes  font  fi  éloignés  de  l’état  de 
nos  coiinoiffances  aétuelles  qu’une  plus 
longue  difeuffion  me  paroît  inutile.  Quand 
cefl'erons-nous  cependant  de  voirparoitre 
de  nouvelles  théories  de  la  terre  ? fera-ce 
quand  la  méthode  d’obferver  fera  tellement 
perfedionnée , qu’elle  fournira  des  faits 
généraux  à la  Géographie-Pliy/ique , 8c  que 
cette  fcience  fe  fera  enrichie  de  plus  en 
plus  par  de  grands  enfembles  d’obfervations, 
difeutées , comparées  , 6c  qui  prendront  la 
place  de  ces  fatras  d’hypothèfes  qu’on  fait 
reparoître  chaque  jour  avec  un  air  feien- 
tifique  qui  n’eji  impofe  qu  'aux  igno.rans  f 
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SUPPLÉMENT 

AUX  NOTICES  QUI  PRÉCÈDENT. 


BERGMAN. 

Notice  de  fi  defcripdon  pKyfique  du  globe  terrejlre. 


CZ)e  favant  Suédois  eft  généralement  connu 
par  plufieurs  ouvrages , qui  ont  pour  objet 
la  chimie  auffi  a-t-il  été_  célébré^  parmi 
nous  fous  ce  rapport.  Aujourd’hui  je  me 
propofe  de  le  faire  connokre  comme  au- 
teur d’une  defcnption  phjfique  du  globe 
terreflre.  Il  y a environ  25  ans  qu’une 
fociété  de  favans^  établie  à UpfaI  ^ defirant 
pouvoir  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  un  ouvrage  élémentaire  fur  la  cofrno- 
graphie , chargea  trois  de  fes  membres  d en 
compofer  un  qui  pût  remplir  fes  vues. 
■Frédéric  Mallet  fe  chargea  de  la  parue 
alîronomique  , Etienne  Infulin  des  détails 
fur  les  mœurs  & les  ufages  des  ditterens 
peuples  , enfin  , Torbern  Bergman  de  la 
defcription  phyfique  du  globe  terreflre. 
Tes  trois  parties  parurent  entre  17^9  & 
I77i.  Quelques  années  après  5 Bergman 
donna  une  fécondé  édition  de  ia_  partie 
phyfique  du  globe  terreflre  qui  lui  avoit 
été  confiée  5 en  17S4  j’en  ai  fait  traduire 
plufieurs  chapitres  , dont  les  fujets  ren- 
'iroient  particuliérement  clans  le  pian  de 
travail  que  j’avois  formé  fur  la  géographie- 
phyfique  : ce  font  ceux-là  qui  figureront 
dans  cette  notice.  On  y verra  quelle  étoit 
la  marche  & la  manière  du  favant  Suédois 
dans  l’expofition  des  principaux  objets 
qu’il  a traités.  Mais  avant  de  mettre  ces 
chapitres  fous  les  yeux  des  lecteurs  , j ai 
cru  devoir  leur  préfenter  un  précis  rai- 
G éographie-F hyfique , Tome  I, 


fonné  de  la  totalité  de  l’ouvrage  , perfuadé 
que  cet  enfemble  feroit , on  ne  peut  pas 
plus  iîitéreffant , parce  qu’il  comprendroit 
une  fuite  de  difcuffions  favantes  fur  les  ar- 
ticles de  géographie-phyfique  qui , dans 
les  théories  de  ia  terre  les  plus  nouvelles, 
font  remplacées  par  de  fades  hypoihèfes. 

Bergman  , dans  un  difcours  prélimi- 
naire fervani  d’introduâion  à tout  l’ou- 
vra tre  , expofe  des  vues  générales  fur  le 
globe  de  la  terre  , qu’il  confidère  d’abord 
comme  faifant  partie  du  fyflême  planétaire, 
& participant  à fes  mouvemens  autour  du 
foleii.  Il  nous  le  montre  enfuite  comme 
environné  de  deux  malles  de  fluides  , 1 air 
& l’eau  , lefquelies  font  en  ^ proie  à des 
agitations  générales  & continueljes.  Ces 
fluides  font , outre  cela  , nécelfaires  à la 
vic  ^ E propagation  de  deux  giands 
ordres  de  corps  organifes , les  plantes  & les 
animaux. 

De  ces  êtres  les  uns  vivent  conflammem 
fur  la  terre,  mais  feulement  y varient  leurs 
gîtes  fuivant  l’cxpofition  des  lieux  & leur 
température  , croifient  & profpèrent  fur 
les  montagnes  ou  dans  les  plaines  , dans 
les  climats  chauds  ou  froids  : d’autres  , 
fournis  à de  femblables  influences,  vivent 
& exiilent  dans  l’eau  ou  dans  l’air  , tSc 
même  paflent  à leur  grc  d une  mafle  fluid® 
dans  une  autre. 

Q q q q 
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La  fur  face  de  la  terre  elle-même  efl  aflu- 
jettie  à un  très -grand  nombre  de  chan- 
gemens  Sc  d’altérations.  Les  rochers  les 
plus  durs  tombent  en  éclats  : les  pierres  fe 
décompofent  peu-à-peu  , certaines  pa.rdes 
du  globe  éprouvent  des  éboulemens  & des 
afuulTemens  très  - confidérables  ÿ les  unes 
font  inondées  , d’autres  s’élèvent  au-deffus 
des  flots  ; certaines  vallées  fe  creufent  & 
s’approfondiffent  , d’autres  fe  comblent  ; 
des  marais  reçoivent  des  dépôts  fucceflifs: 
les  embouchures  des  grands  fleuves  fe 
peuplent  d’îles  qui  fervent  à prolonger  les 
bords  de  la  terre  &.  à reculer  les  rivages 
des  mers. 

Lorfqu’on  examine  la  compofition  in- 
térieure des  continens  , on  y voit  ici  des 
fuites  de  montagnes  à couches  horifontales 
régulières  où  fe  trouvent  de  nombreux 
amas  de  coquilles  qui  font  les  dépouilles 
des  animaux  marins  ^ ces  amas  s’y  montrent 
limés  de  manière  , qu’il  eft  aifé  de  recon- 
noitre  que  les  diverfes  fubftances  dont  elles 
font  formées  & furtoutles  coquilles  , ont 
été  dépofées  fous  les  eaux  de  la  mer  & 
dans  fon  baffin.  Si  l’on  porte  fes  recherches 
plus  loin  , on  rencontre  des  maffifs  qui 
renferment  des  fiions  métalliques,  des  cryf- 
taux  de  toutes  fortes  de  formes  et  de  nature, 
fans  qu’on  puifle  trop  favoir  comment  les 
filons  s’y  trouvent  , & par  quelle  force 
adive  les  molécules  de  certains  corps  fe 
font  arrangées  toujours  fous  des  formes 
confiantes  Sc  régulières. 

Bergman  commence  enfuite  fa  defcrîp- 
tion  phjjîque  du  gl&he  terrefire  par  nous 
tracer  un  tableau  de  fa  furface , d’après  les 
coimoiffances  géographiques  qui , de  fon 
tems  , étoient  encore  beaucoup  plus  im- 
parfaites que  du  nôtre;  car  les  découvertes 
de  Cook  n’avoient  pas  fait  difparoitre  les 
produits  des  fpéculations  hafardées  de 
Buache.  Il  remonte  même  jufqu’aux  hypo- 
thèfes  géographiques  des  anciens  qui  ne 
peuvent  guères  nous  infiruire  fur  les  véri- 
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tables  limites  des  mers  & des  continens  , 
& , ce  qui  en  eft  une  fuite  , fur  le  rapport 
de  l’étendue  de  l’eau  & de  la  terre  ferme. 
Dans  toutes  ces  difcuflions  , il  flotte  fur 
plufieurs  points  au  milieu  des  incertitudes 
que  les  modernes  Sc  Cook  ont  fait  celfer  , 
Sc  particuliérement  au  fujet  du  troificme 

continent  dont  B avoit  hafardé  de 

publier  les  cartes  , & qu’il  avoit  placé  fous 
le  pôle  antardique.  Nous  ne  le  fuivrons 
pas  iorfqu’ii  parle  des  terres  peu  connues, 
Sc  qu’il  prétend  fixer  les  bornes  de  l’Eu- 
rope, de  l’Afie,  de  l’Afrique  Sc  de  l’Amé- 
rique : qu’il  expofe  les  différentes  tenta- 
tives qu’on  a faites  pour  découvrir  un 
palTage  aux  Indes  Orientales  par  le  nord- 
oueft;  qu’il  décrit  enfin  les  différentes  navi- 
gations qui  ont  embrafféletourdu  monde  : 
on  fait  que  c’efi  depuis  l’époque  où  il  a 
écrit  qu’on  a reconnu  les  côtes  de  la  Mer 
Glaciale  , l’étendue  de  la  Sibérie  à l’eft  , 
le  détroit  entre  l’Amérique  Sc  l’Afie  , une 
grande  partie  <ie  la  fauffeté  des  prétendues 
découvertes  de  l’amiral  de  Fuentes,  de  la 
navigation  de  Fuca  , de  la  mer  de  l’Oueff, 
du  cap  de  la  Circoncifion,  &c.;  ainfi  nous 
ne  pouvons  le  prendre  pour  guide  fur 
tous  ces  points  de  géographie  fi  impor- 
tans  ; car  il  prouve  , comme  bien  d’autres 
favans  , qu’en  fait  de  découvertes  géogra- 
phiques, il  faut  attendre  les  déterminations 
prccifes  des  voyageurs  Sc  des  aftronomes, 
fans  les  prévenir  par  des  coniedures,  qui 
conduifent  rarement  à la  vérité. 

Bergman  me  paroît  remplir , avec  beau- 
coup plus  d’avantage  le  plan  de  fon  travail, 
lorfqu’ii  traite  des  inégalités  de  la  furface 
de  la  terre  , Sc  qu’il  décrit  les  différentes 
chaînes  de  montagnes,  cüffribuées  fur  la  par- 
tie fèche  du  globe  ; je  fuis  cependant  étonné 
que  d’après  l’hypothèfe  de  Philippe  Buache  , 
il  admette  la  continuation  de  ces  chaînes 
fous  les  eaux,  fans  appuyer  fur  des  preuves 
nouvelles  'Sc  folides  cette  diffribution  ha- 
fardée.  Il  revient  enfuite  aux  montagnes  , 
Sc  après  nous  avoir  fait  connoître  leurs 


BER 

figures  extérieures  ôc  la  méthode  la  pins 
fùre  6>:  la  plus  expéditive  d’en  mefurer  la 
hauteur  , il  nous  donne  le  tableau  des  mon- 
tagnes  les  plus  élevées  que  l’on  connoiffe. 

Il  continue  de  nous  expofer  des  objets 
très-iniérefîans  , lorfqu’il  expofe  très-mé- 
thodiquement ce  qui  concerne  la  compo- 
liticn  intérieure  du  globe  de  la  terre  ; qu’il 
nous  décrit  les  âaaàs  , les  aflifes  , les 
couches;  qu’il  noys  indique  l’origine  des 
lits  de  différens  ordres , leur  difpolition 
foit  horiiontale  , foit  inclinée  à i’horifon; 
en  un  mot , la  conllitution  phyfique  des 
montagnes  À des  coliines.  On  le  fuit  avec 
un  égal  intérêt,  ioifqu’il  nous  parle  de 
la  direction  , de  lïnoiinaifon  & de  la  puif- 
fance  des  fcLons  , des  gîtes  de  certains  mi- 
néraux , de  qu’il  termine  cette  favante 
expolition  par  celle  des  lignes  vifibles  des 
bouleverlemensdu  globe.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  claire  & lumineufe  avec 
laquelle  le  naturahfte  Suédois  difeute  des 
matières  auffi  importantes  , j’ai  cru  devoir 
préfenter  ces  articles  en  entier  dans  cette 
notice. 

Ces  difeuffions  conduifent  naturellement 
Bergman  à traiter , dans  les  mêmes  vues  , 
des  pétrifications  , c’eft-à-dire , des  dé- 
pouilles des  animaux  terrefires  & marins  , 
en  indiquant  les  contrées  où  fe  rencontrent 
ces  amas  différens  , les  états  variés  où  les 
naturalifies  les  ont  obfervés , & les  di- 
veries  fubftances  qui  les  accompagnent  le 
plus  fouvent.  Et  ce  qui  achève  de  nous 
donner  une  idée  de  ces  dépôts  étrangers, 
ce  font  les  relies  des  végétaux  , les  veines 
de  charbon  qu’il  nous  montre  avec  toutes 
les  circonftances  particulières  que  les  mi- 
neurs ont  obfervées  & décrites. 

Pour  completter  ce  qui  a pour  objet 
l’intérieur  de  la  terre,  il  convenoit  de  faire 
mentioi»  des  grottes  & des  phénomènes 
que  les  diverfes  cavités  fouierrairies  ont 
cfPerts , & c’eft  ce  qu’on  trouve  dans  un 
chapitre  particulier  , au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  curieux  détails. 
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Bergman  ne  pouvoir  s’occuper  de  tous 
les  objets  qui  précèdent , fans  chercher  à 
connoître  par  quelle  fuite  d’agens  & d évé- 
nemeiis  la  terre  avoit  pu  acquérir  fa  forme 
aéluelle;  & dès-lors  on  fent  combien  de 
quellions  il  importoit  d’expofer  & de  ré- 
foudre pour  parvenir  à îa  foiution  de  ce 
grand  problème. 

C’eft  fuivant  toutes  ces  vues  que  le  fa- 
vant  Suédois  paffe  à la  confidératlon  d’un 
de  ces  agens.  Il  confidère  donc  la  circu- 
lation des  eaux  à la  fuiTace  de  la  terre  & 
ce  qui  en  dépend  d’une  manière  parti- 
culière ; il  examine  ce  qui  concerne  les 
eaux  pluviales , les  vapeurs , les  infiltra- 
tions , 6c  enfin  les  grandes  queftions  qui 
ont  pour  objet  l’origine  des  fources.  Après 
avoir  fuivi  la  marche  variée  des  eaux  cou- 
rantes dans  les  rivières  & les  fleuves  , il 
indique  quelles  font  leurs  direêlions  , la 
rapidité  de  leurs  cours , les  vicIlTitudes  des 
déborderaens  qu’elles  occafionnent  , les 
fubftances  dont  ces  eaux  fe  chargent  & 
qu’elles  charient  avant  que  d’en  former  des 
dépôts  , enfin  , les  fingularités  que  les  ri- 
vières & les  fleuves  offrent , foit  dans  leurs 
lits  en  fe  perdant  fous  terre  6c  reparoiffant 
enfuite , foit  à leurs  embouchures  , où 
leurs  eaux  contribuent  , par  de  grands 
dépôts  , à la  formation  de  bancs  de  fables 
très-étendus,  6c  qui  deviennent  des  îles 
plus  ou  moins  nombreufes. 

Pour  nous  faire  envifager  l’hydrographie 
entière  que  nous  préfente  le  globe  de  la 
terre  , il  fallait  décrire  auffi  6c  dans  l’éten- 
due convemble  , les  amas  d’eau  qui  s y 
trouvent  difperfés.  C’eff  dans  ces  vues  que 
Bergman  diftingueen  trois claffes  les  marais, 
les  lacs  , 6c  les  mers  Méditerranées  ; qu  il 
parcourt  les  phénomènes  particuliers  que 
les  amas  d’eau  des  deux  premières  claffes 
ont  offert  aux  géographes  6c  aux  naïu- 
raliftes  ; qu’il  indique  les  beux  où  ils 
font  placés  , la  nature  de  leurs  eaux  , 
la  forme  6é  la  profondeur  de  ' leurs 
baffins, 

Qqqq  2 
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On  eft  étonné  de  trouver  parmi  les  ma- 
rais la  mer  Cafpienne , FA  rai  , la  mer 
Morte,  les  Solfatares  , qu’on  a toujours 
confidérés  comme  des  lacs  , & qui  d’ail-- 
leurs  diffèrent  par  des  caraâcres  bien  frap- 
pans.  Mais  ce  qui  devient  fou'S  la  plume 
de  Bergman  îe  plus  intéreffant  de  tous  les 
objets  qui  figurent  dam  cette  hydrographie, 
c’efl  rOcéan.,  Bergman  expofe  favamment 
les  principaux  phénomènes  que  les  mers 
nous  offrent  dans  les  diverfes  contrées-  de 
la  terre:  il  traite  d’abord  des  gra-nds  golfes, 
tels  que  la  Méditerranée  la  Baltique  , la 
mer  Rouge  , le  golfe  Perfique  , & des 
autres  golfes  un  peu  étendus  & profonds. 

Les  premiers  objets  qu’il  difcute  enfuite 
font  la.fàlure  & l’amertume  des  eaux  de 
ces  mers  & leurs  caufesi  it  décrit  les  diffé- 
rens  procédés  qui  ont  été  imaginés  en  diffé- 
rens  tems  pour  rendre  Fean  de  la  mer 
potable  , & il  apprécie  avec  foin  .leurs 
avantages  & îetixs  fuccès.  De-là,  il'paffe  aux 
mouvemens  généraux  des  eaux  de'  ces 
grands  baffins  , dont  les  principaux  font 
le  fi-ux  & le  reflux..  Il  en  détaille  toutes,  les 
variations,  qu’il  compare  très-exaftement 
avec  la  caufe  qu’il  trouve  dans  les  mou- 
vemens  de  la  lune  , combinés  avec  ceux 
du  foleil.  Toutes  'ces  dîfcuffions  fe  ter- 
minent par  l’indication  des  eourâns  de  la 
mer  , de  leur  origine,  8c  furtoet  de  la  ten- 
dance qu’a  la  maffe  de  fes  eaux  pour  fe 
porter  , folt  dans  la  direâion  de  Feft  à 
l’oueftji  foitdans  celle  des  pôles  à Féquaîeur. 

Dans  la  quatrième  feéiion , il  eft  queftioa 
de  la  confliiution  de  Faîmo-fphère.  Ber- 
gman traite  d’abord  de  la  pefanteur  & de 
Félafticité  del’air,  comme  d’un  moyen  de 
déterminer  les  hauteurs  des  mo.niîagnes  par 
le  baromètre  ; enfuite  des  fubftances  étran- 
gères qui  y font  contenues  ; de  Facide 
aérien,  de  la  vaporifation  , de  fabondance 
& de  l’hétérogénéité  des  vapeurs  ^ de  la 
couleur  & de  la  tranfparence  de  Fair , enfin 
de  la  compofition  & de  la  hauteur  deFat- 
molphère. 
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Dans  le  deuxième  chapitre  il  eft  queftloâ 
des  eaux  atmofphériques.  Après  avoir  pré- 
fenté  des  détails  curieux  & inftructifs  fur 
la  rofée  les  brouillards  , les  nuages , 1» 
pluie  , les  orages , la  neige  8c  la  grêle  ,- 
Bergman  calcule  en  général  la  quantité 
d’eau  produite  par  ces  météores  ; il  pafle 
de-là,  dans  le  chapitre  fuivant,  aux  météores 
lumineux  3 aux  diverfes  couleurs  acciden- 
telles de  Fair  , à Far c- en- ciel , à Faurore, 
au  crépufcule  : on  voit  figurer  enfuite 
parmi  les  feux  aériens , Féleâricité  de 
Fatmofphère  , les  feux  folets  , les  étoiles 
tombantes  , le  tonnerre  , les  éclairs  & la 
foudre  , les  feux  S.  Elme  , les  globes  de 
feu  & les  aurores  boréales.. 

Le  chapitre  des  vents  renferme  tout  ce 
qui  a rapport  aux  divers  mouvemens  de 
Fair  , tels  font  les  vents  d’eft  alifés  ,,  les 
mouflons , les  vents  inconftans;  on  y traite 
en  mime  lems  de  kur  force  , de  leur  ra^  i- 
dité  , &.  ce  qui  en  eft  une  fuite  , des  tem- 
pêtes 8c  des  ouragans.  Ces  détails  font  ter> 
minés  par  une  dilojffion  favante  fur  les 
caufes  des.  venis.,- 

Dârrs  l’a  cinquième  fedion  , on  trouve 
ùn  apperçu  des  changemens  & des  révo- 
lutions qui  ont  lieu  fur  le  globe  terreftre^ 
Bergman  en  diftingue  de  deux  fortes.  Les. 
uns  réguliers  jr-afltijettrs  à'  des  périodes- 
fuivies  & confiantes , & les  autres  occa- 
fîonnés  par  la  rencontre  fortuite  d’agens 
accidentels , ou  par  les  travaux"  des  hommes. 

Dans  la  première  clafte,  il  traite  des- 
faifons  & des  climats  dépendans  de  lar 
marche  du  foleil  ôc  des  difpofîdons  de  la 
fphère  j ü y fuit  très-exadement  les  vicifti- 
tudes-  des  températures  qu’on  éprouve  à la; 
furface  des  contînens  êc  des  mers  , foit 
entre  les  tropiques  , foit  dans  Fétendue 
des  cercles,  polaires.  r 

Les  changemens  accidentels  ne  font  pré^ 
fentés  ici  que  comme  les  effets  des  eaux 
courantes , foit  pluviales , foiitorrentieiies, 


BER 

qui  ont  produit  le  double  effets  d abord 
de  creufer  leurs  lits  en  enlevant  les  niate- 
riaux  mobiles  qu’elles  ont  rencontres  dans 
leur  route  , enfuite  de  combler  les  vaÜees 
auprofondies  par  les^  tranfports  fu'cceiliis 
réitérés  des  matériaux  que  ces  memes 
eaux  y ont  accumulés  dans  leurs  inteimit- 
tences.  On  comprend  parmi  ces  change- 
mens  accidentels  les  effets  des  feux  fou- 
terrains  & volcaniques  , les  émerfions  des 
îles  nouvelles  , les  trembleœens  de  terre  ^ 
enfin  les  variations  furvenues  dans  les  ri- 
vages de  la  mer  par  les  attérifferoens  de 
toutes  fortes. 

Comme  Bergman , lorfqu’ilétoit  occupe 
de  la  defcription  phyfique  du  globe  ter- 
reftre  , fe  trouvoit  au  milieu  des  favans  de 
l’univerfité  d’Upfal , qui  ont  favamment 
difcuté  la  queftion  de  Ja  diminution  des 
eaux  de  la  mer  Baltique  ^ il  feroit  furpre- 
nant  qu’il  n’en  eût  pas  fait  1 objet  d un 
chapitre  de  cet  ouvrage.  Non-feulement  il 
a cru  devoir  embraffer  la  même  opimon , 
mais  encore  il  paroît  avoir  envifagé  cet 
objet  fous  des  points  de  vue  plus  éiendus 
& plus  variés  que  ceux  auxquels  fe  font 
bornés  les  favans  Suédois  j en  s attacîiâHt 
feulement  à la  détermination  du  niveau  des 
eaux  de  la  mer  Baltique  : car  il  a confidéré 
en  même  tems  ces  diminutions  particulières 
des  eaux  comme  une  fuite  de  la  diminu- 
tion générale  abfolue  , qui  a eu  lieu  for  les 
continens  ^ Sc  qu’il  regarde  comme  un 
effet  qui  n’a  rien  d’abfurde. 

Après  avoir  expofé  tous  les  phénomènes 
dont  nous  venons  de  préfenter  le  précis  5 8c 
dans  l’ordre  qu’il  jugea  le  plus  convenable , 
le  lavant  Suédois  remonte  dans  le  quatrième 
chapitre  aux  premiers  âges  de  notre  globe , 
c’efl“à  dire  qu’il  reprend  toutes  les  quef- 
tkms  de  cofmogonie  , qu’il  » trouvées 
plutôt  expofées  que  réfolues  , dans  les  fyf- 
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fitîon  des  montagnes  : cet  examen  le  con- 
duit h l’énumération  des  corps  inorgani- 
ques Sc  organiques  qui  fe  trouvent  à la 
furface  de  la  terre  , tels  que  les  fels  & les 
différentes  natures  de  terres  , les  matières 
conibuflibies  qui  refîdent  dans  fon  fein  , 
les  métaux  y les  divers  éléniens  des  corps  , 
foit  que  comme  les  fels  ils  foient  diffous 
& fufpendus  dans  les  liquides  , foit  qu’ils 
donnent  des  réfultats  qui  fe  préfentent  fous 
des  formes  régulières  en  conféquence  de 
précipitations  focceffives. 

En  faifant  la  revue  générale  des  prin- 
cipaux objets  que  lui  offre  le  globe  ter- 
reftre  , Bergman  forme  des  conjedures  fur 
ce  qui  peut  confiituer  le  noyau  de  la  terre  ^ 
les  montagnes  qu’il  nomme  primitives  de 
les  filons.  Engagé  dans  l’examen  de  ces 
diverfes  hypothèfes  , il  fe  livre  également 
aux  conjeâures  fur  1 afped  de  là  tene  y 
iorfque  les  plantes  & les  animaux  y prirent 
naiffance. 

C’eft  à la  fuite  de  cette  rroTivelle  création 
que  Bergman  croit  devoir  s’occuper  de  ce 
' qui  peut  concerner  la  formation  des  mon- 
tagnes à couches  horifontales  y lefquelies 
renfermcBt  d’un  côté  des  pétrifications  de 
toutes  efpèces  y 8c  d’un  autre  les  depotf 
des  matières  métalliques.  Ceci  le  conduit 
aux  maffife  monmeux  compofés  de  terres  ^ 
de  pierres  en  fragmensanguleuxou  roulés  , 
& enfin  de  différens  fyftcmes  de  dépôts 
dans  des  états  qui  annoncent  les  réfultats 
les  plus  récens  des.  opérations  de  la  nature, 
lefquelies  ont  contribué  à la  conffruflion 
de  grandes  parties  des  continens.  C’eft  au 
milieu  de  ces  maffifs  qu’il  trouve  des  cavités 
fouterraines  qui  ont  attiré  Ton  attention  y. 
& dont  il  préfente  & difeute  les  principales 
formes , & les  plus  remarquables. 


de  Bu  met  , de  Woodward  , de 


, de  Whifton  , 


ternes 

Linné  , ^ 

Leibnitz,  de  Maillet , de  Ray  ,deHoolt  & 
de  Buffbn.  Il  revient  à la  conftitution  inté- 
lieuie  de  la  terre  & à la  diverfe  compo- 


Dans  la  plupart  de  ces  opérations  , de 
de  Defeartes , de  | la  nature  dont  Bergman  montre  les  traces 
6c  les  veftiges  fi  variés  & fi  faciles  à déter- 
miner , il  ii’eft  pas  pofiible  de  n’y  pa.s 
reconnoître  le  mouvement  de  l’eau , comme 
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du  principal  agent  qui  a concouru  à la 
formation  des  parties  fuperfîcielies  de  ia 
terre  qu'on  a pu  fonder.  C’eil  en  fuivant 
la  marche  de  cet  agent , qu’ii  a cru  pouvoir 
expliquer  pourquoi  les  grandes  chaînes  de 
montagnes  ontpour  ia  plupart  une  direâlon 
marquée  du  nord  au  fud , ou  de  FeH  à 
roueiî. 

Dans  la  fîxième  feâion  , Bergman  traite 
des  corps  organifés  , difperfés  à la  furface 
de  ia  terre,  Ge  font  les  plantes  & les  ani- 
maux. Après  l’expoiition  générale  de  ce 
qui  conllitue  cette  double  organifation^  il 
paffe  à l’examen  des  plantes  dont  il  con- 
ïîdere  d’abord  les  parties  extérieures  ; 8c 
apres  avoir  fait  envilager  les  grandes  variétés 
de  leurs  formes , il  s’occupe  de  leur  llruc- 
ture  intérieure  ce,  qui  le  conduit  à indi- 
quer les  mouvemens  les  plus  remarquables 
qui  en  dépendent. 

Ces  confidérations  générales  condinTent 
Bergman  a faire  connoître  dans  le  fécond 
chapitre^tout  ce  qui  a rapport  à la  nutri- 
tion & à i’accroiiïement  des  plantes  , par 
le  jeu  de  la  fève.  Le  troifième  chapitre 
renferme  tous  les  détails  inftruâifs  qui  ont 
pour  objet  ia  propagation  des  végétaux  , 
par  les  femences  , les  racines  & les  bou- 
tures ; on  y développe  en  même  tems 
l’influence  des  fexes.  Enfin  , ce  traité  fuc- 
cincfl  tfi;  terminé  par  i’hiXtoire  des  maladies 
des  plantes , 8c  par  l’expofition  des  diffé- 
rentes caufes  de  leur  déDériffement  & de 
leur  mort. 

A cet  ordre  de  corps  organifes  ^ fuccède 
dans  le  quatrième  chapitre  , celui  des  ani- 
maux. On  y^ontre  en  quoi  ils  diffèrent 
des  plantes,  lous  les  developpemens  que 
ces  contraftes  entraînent,  tels  que  ceux  des 
fens  extérieurs  , des  mouvemens  & des 
différentes  manières  de  vivre , s’y  trouvent 
expoiés,  comme  il  convient  au  plan  de 
travail  du  lavant  Suédois  j ceci  occafionne 
des^difeuffions  inflrudiyes  fur  la  nutrition 
& fâcçroiffemènt  des  animaux , fm:  l’éla- 
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borâtion  de  la  nourriture  dans  ces  corps 
organifés  , fur  leur  réproduffion  par  les 
œufs , qu’a  fécondes  la  femence  du  mâle 
& par  les  petits  vivans.  Enfin  , ces  détails 
font  terminés  par  ce  qui  concerne  le  ëé- 
veioppement  8c  la  mort  des  animaux. 

Je  finirai  par  remarquer  que  la  deferip- 
lion  phyfique  du  giobe  , fembloit  exiger 
un  apperçu  de  la  diffribution  des  plantes 
8c  des  animaux  a fa  furface,  relativement 
aux  climats  8c  aux  températures  des  diffé- 
rentes hauteurs  , ou  iuivant  leur  élévation 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  vuesgé- 
nérales,du  moins  celles  qui  concernent  les 
animaux  , ayant  été  conçues  8c  expoféesen 
detail  parZiminerman,  nous  leur  donnerons 
a [^article  avarnal , tous  les  developpemens 
qu’elles  méritent. 


En  donnant  comme  bâfe  principale  de 
la  notice  de  Bergman , la  table  ralfonnée 
de  fa  defcription  phyfique  du  globe  ter- 
reftre  , j ai  penlé  qu’elle  préfenteroit  le 
double  avantage  d’un  enfembie  de  géo- 
graplîie-j)hyrique  , 8c  delà  méthode  de 
diflnbunon  que  le  favant  Suédois  avoir 
adoptée  pour  les  objets  quiy  figurent.  C’eff 
auffj  dans  ces  vues  que  j’ai  cru  devoir  m’at- 
tacher à montrer  la  liaifon  des  objets  cor- 
refpondans  8c  du  même  ordre  , à mefure 
qu  lis  font  décrits  dans  les  chapitres  de 
chaque  feélion. 

Pour  achever  de  faire  connoître  le  mé- 
rite du  travail  de  Bergman  . j’ai  fait  des 
extraits  de  quelques-uns  des  principaux 
chapities  , dont  il  a été  fait  mention  dans 
la  taole , afin  qu’on  pût,  d’après  ces  échan- 
tillons , prendre  une  idée  de  la  manière  dont 
Bergman  a traité  les  fujets  qui  font  indi- 
qués dans  la  notice,  8c  juger  du  genre 
d inftruâion  qu’on  peut  en  retirer. 

Je  commence  par  donner,  dans  le  para- 
1 graphe  1“^.,  la  defcription  de  la  furface  du 
I globe  en  général.  Le  lavant  Suédois  y ap— 
i précie  l’étendue  &;  les  dimenfions  des  deux 
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continens  : il  y difcute  non-feulement  les 
rapports  qui  peuvent  fe  trouver  entre  la 
furface  de  ia  terre  apparente  & celle  de 
rOcéan,  mais  encore  il  s\  occupe  de  con- 
fidêrations  générales  fur  la  température 
des  différentes  comrées  de  l’Amérique , 
comparée  avec  la  température  des  parties 
correfpondantes  de  l’ancien  continent. 

Dans  le  § II , on  trouve  un  apperçu 
des  côtes  de  chacun  des  grands  continens  j 
fuivant  les  différens  états  où  elles  fe  pré- 
fentent  aux  navigateurs.  On  y défîgne  les 
côtes  baffes  , compofées  d’amas  de  fables 
ou  de  terres , ôc  celles  qui  font  formées 
de  rochers  efcarpés.  Cet  état,  rédigé  fui- 
vant l’ordre  des  découvertes , eJft  auffi  exaâ 
qu’il  pouvait  l’être  dans  le  tenas  où  fauteur 
écrivoit. 

Le  §.  HT.  renferme  ce  que  Bergman 
avoir  raffemblé  fur  les  lacs  , & particulié- 
rement fur  ceux  de  ia  Suède  , qui  font  fort 
nombreux.  L’on  verra  qu’il  les  avoir  ob- 
fervés  avec  foin  , par  le  grand  nombre  de 
détails  très -curieux  qu’il  préfente  fur  ia 
nature  de  leurs  eaux,  fur  leurs  baffins , &c. 

Le  §,  IV.  offre  d’abord  ce  qui  con- 
cerne deux  mers  intérieures  , la  Baltique 
Sc  la  Méditerranée  : on  y traite  de  la  na- 
ture & de  la  difpofition  du  fond  de  leurs 
baffins  & de  certaines  parties  de  VOcéan. 
On  pafle  enfuite  à la  falure  des  eaux  de  ces 
mers  , & à l’expofiiioii  de  toutes  les  cir- 
conffances  qui  la  modifient.  On  y difcute 
irès-favamment  les  différentes  caufes  qui 
peuvent  concourir  à cette  falure  , & fon 
Ke  peut  di (convenir  qu’on  n’y  trouve  des 
vues  neuves  , ôc  préfentées  d’une  manière 
intéreflante. 

L’auteur  va  chercher  enfuite  les  eaux 
douces  hors  du  baffin  des  mers  ; il  prouve 
qu’elles  font  entretenues  par  les  eaux  plu- 
vi-ales  qui , après  avoir  circulé  dans  les 
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premières  couches  de  la  terre  , en  fortent 
par  les  fources  ôc  les  fontaines , Sc  four- 
nilTent  àfaüinent  desrivières  Sc  des  fleuves 
qui  les  rendent  à l’Océan.  Cet  enfemble  efl 
préfenté  avec  autant  de  lumière  que  de 
précifion. 

En  rentrant  dans  le  vafte  baflîn  des  mers , 
d’autres  phénomènes  l’occupent  : il  y traite 
de  ia  couleur  des  eaux  de  la  mer  Sc  de  la 
lumière  qu’elles  répandent  pendant  la  nuit 
en  certains  tems  Sc  en  certains  parages  ; 
il  en  indique  les  caufes  en  préfentant  les 
réfultats  de  ce  que  l’obfervation  des  voya- 
geurs Ôc  furtout  des  navigateurs  , nous  ont 
appris  de  plus  certain  à ce  fujôt. 

Dans  les  §.  Y.  ôc  VI.  on  trouve  les 
plus  beaux  détails  fur  les  bancs  de  la  terre 
Ôc  fur  les  fiions  ; on  ne  peut  rien  de  plus 
iiuéreflaiit  Sc  de  plus  inftruâif  fur  les  diffé  ■ 
rentes  formes  que  les  différens  matériaux 
qui  conftituent  la  croûte  du  globe  ont 
prifes.  Ce  font  les  réfultats  des  fouilles  de 
nos  carrières  & des  travaux  des  mineurs» 
On  en  tire  des  coiiféquences  importantes 
& lumineufes  fur  les  caufes  qui  ont  pu 
concourir  à cette  efpèce  d’organifation  des 
parties  de  la  terre  voifines  de  ia  fuperficie. 

Ce  travail  important  eft  terminé  , §. 
VII  par  une  expofition  fuccinâedes  lignes 
Ôc  vefliges  des  bouleverfemens  , qu’on 
prétend  être  arrivés  dans  certaines  parties 
du  globe.  Les  preuves  que  Bergman  donne 
des  événemens  qu’il  fuppofe  , pouvoient 
être  développées  avec  plus  de  foin  ôc 
d’exaéfitude.  Nous  renvoyons,  à ce  fujet, 
au  mot  bouhverfemmt  du  didionnaire. 

On  trouve  dans  le  §.  VUE  la  table 
des  produits  de  trois  fouilles  , relatifs  aux 
objets  qui  font  traités  dans  le  § V , 
où  il  eft  queftion  des  bancs  j des  couches 
& des  afTîfe^, 
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§.  I-. 

De  la  furface  du  globe  en  général, 

I 

Si  la  terre  étoit  unie  &;  plate  , & que 
toutes  les  lignes. des  méridiens  fuffent  fem- 
biables  à des  eiiipfes  , dont  les  grands  & 
petits  diamètres  fuffent  les  uns  aux  autres 
dans  le  rapport  de  200  à , la  furface 
de  la  terre  auroit  alors  4 millions  45'822 
milles  Suédois.  Ce  réfuitat  s’éieveroit  bien 
plus  haut , fi  Fon  y coraprenoit  toutes  les 
irrégularités  formées  p-ar  les  montagnes  & 
par  les  vallées  ; mais  comme  il  eft  impolîi- 
ble  de  les  évaluer  toutes,  faute  de  pouvoir 
fe  procurer  la  prodigieufe  quantité  de  ni- 
velieinens  que  cette  opération  exigeroit , 
nous  nous  en  tiendrons  à l’eftimation  que 
nous  faifons  de  la  furface  de  la  terre  , cou- 
fidérée  comme  étant  de  niveau  avec  le 
grand  Océan. 

Le  globe  peut  être  confîdéré  dans  fon 
entier  comme  unevalle  mer , dans  laquelle 
il  y a deux  grandes  îles  & une  multitude 
de  petites.  Les  premières  font  connues 
fous  le  nom  d’ancien  & de  nouveau  Monde  ; 
dénomination  qui  n’eft  fondée  que  fur 
l’époque  plus  ou  moins  reculée  de  la  con 
îioiffance  que  nous  en  avons  faite.  Ces  deux 
grandes  îles  ont  moins  d’étendue  fous  les 
pôles  , que  de  l’efl  à i’oueft  ; & chacune 
a été  divîfée  par  la  nature  en  deux  parties  , 
qui  ne  font  réunies  que  par  une  étroite 
langue  de  terre.  L’Europe  & T Allé  ne  font 
réparées  par  aucune  iitnite  naturelle.  Des 
-confîdérations  politiques  ont  feules  déter- 
miné la  ligne  de  démarcation  qui  eff  entre 
ces  deux  parties  du  monde.  Mais  l’Afrique 
en  ell  prefqu’entiérement  détachée  , car 
rillhme  de  Suez  qui  la  joint  au  continent 
a tout  au  plus  dix  milles  de  largeur.  La 
langue  de  terre  , près  de  la  ville  de  Panama , 
qui  réunit  l’Amérique  feptentrionale  à 
FArnérique  méridionale  eft  dans  un  endroit 
plus  étroit  de  moitié  que  rifthme  de  Suez, 
p’eft-â-dire  , qu’elle  ne  fépare  les  deux 
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mers  que  par  un  efpace  de  cinq  milîes. 
C’ell  ce  qu’on  appelle  i’Ifthme  de  Darien. 

Des  îles  moins  vaftes  font  répandues,  en 
grand  nombre,  fur  la  furface  du  globe.  Les 
unes  forment  des  éminences  confidérabJes, 
les  autres  s’élèvent  à peine  au  niveau  des 
mers  qui  les  eniourenr;  d’autres  enfin  reftent 
cachées  fous  les  flots,  & portent  les  noms 
de  bas  - fonds  , d’écueils  , de  bancs  de 
fables. 

L’ancien  monde  , compofé  des  trois 
parties  dont  nous  avons  parlé  , eft  entouré 
d’eau  de  tous  côtés.  Le  Cap  qui  s’avance 
entre  les  fleuves  de  Piafiga  & de  Taimina  , 
en  Sibérie  , forme  la  partie  la  plus  proche 
du  pôle  ardique  , & s’étend  jufqu’au  77® 
degré  de  latitude  fepientrionaie  ; de  l’autre 
côté , le  Cap  de  Bonne-Efpérance  en  forme 
la  partie  la  plus  méridionale , & s’avance 
jufqu’au  34®  degré  de  latitude  fud  : ainii  , 
cette  grande  partie  du  monde  a , du  nord 
au  fud  III  degrés  ; mais  elle  en  a prefque 
le  double  de  Fefl  à l’oueft.  Car  le  premier 
méridien  , pris  à l’Ifle-de  Fer , paffe  tout 
près  du  Cap-Vert,  qui  eft  la  partie  la  plus 
occidentale  de  ce  continent  , & le  Gap 
Tfchufchi  , fîtué  à l’extrémité  orientale  eft 
traverfé  'par  le  207®  méridien, 

Lafuperficiede  l’Europe  a 8p, 000  milles 
quarrés  d’étendue  j F A fie  en  a 363,(500, 
& l’Afrique  246,400  j ainfî , toutes  trois 
comprennent  une  étendue  de  65)5), ooo 
milles  quarrés. 

La  ligne  la  plus  longue  que  Fon  puiffe  ti- 
rer de  Fefl;  à l’oueft  en  traverfant  l’ancien  con- 
tinent , commence  fous  le  61®  degré  de  lati- 
tude feptentrionale  , près  de  l’embouchure 
du  fleuve  Pokafeha  en  Sibérie  , traverfe  la 
ville  de  Nargun  , le  lac  Aral  & la  partie 
méridionale  de  la  mer  Cafpienne  , pafle 
près  du  golfe  Perfique&au  nord  du  détroit 
de  Babel-Mandel , traverfe  FAbiffmis  , le 
Monoémugi  , & fe  termine  au  Cap  de 
Bopne-Erpérance^  Ceitç  ligne  a de  lon- 
gueur 
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gueur  140  degrés  , 1 5’y4  ■>  ^ Torme 

à l’efl  un  angie  d’eaviion  6j  degrés  avec 
l’équateur  (i). 

La  partie  du  continent , lituée  à l'ouefi; 
de  cette  ligne  , comprend  3yy,6oo  mides 
de  fuperlicie  , la  partie  fuuée  à 1 cft 
343,400.  On  voit  par-ià  que  cette  ligne 
partage  Je  continent  en  deux  moitiés  à- 
peu'près  égales  ^ Sc  qui  le  feroient  encore 
plus,  fi  l’on  faifoit  entrer  dans  le  calcul 
les  grandes  îles  qui  fe  trouvent  a l’efl  &.  au 
fud  del’Afie  & de  l’Afrique. 

L’Europe  & l’Afie  font  placées  dansl’hé- 
inifphère  feptcntrional  du  globe,  il  en  eft  de 
même  de  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique  j 
ainfi: , l’ancien  continent  occupe  dans  cet 
hémifphère  un  efpace  de  626,000  milles, 
& feulement  de  VjjOOO  dans  i’hémifphère 
méridional. 

Les  côtes  de  l’Amérique  vers  le  pôle 
aréliquc  nous  font  encore  inconnues.  Je 
fuppofe  que  le  Groënland  fait  partie  de 
ce  continent  à l’eft  , & la  terre  d,e  Bering 
à l’ouefi  parce  que  cette  fuppoiition  jul 
tifie  encore  la  comparaifon  que  nous  avons 
faite  du  nouveau  Monde  & de  l’ancien.  . 

La  côte  du  Groënland  eft  fituée  fous  le 
75)®  degré  de  latitude  j c’efl  la  partie  de 
TAmérique  la  plus  feptentrionale  que  nous 
connoiffions.  La  terre  de  Magellan  eft^  la 
plus  voifine  du  pôle  antarélique  ; elle  n en 


(i)  M.  de  Buffon  , Hiftoire  naturelle  , tome  1, 
tire  cette  liane  t'epuis  Is  Cap  Tlchutfchi  jufqu  à 
celui  de  Borlne-Efpérance  ; mais  on  fau  à préfent 
que  la  figure  du  Cap  Tfchutfcbt  diffère  de  celle 
qu'il  lui  a do:.nee  dans  fa  carte  j de  forte  que 
h ligne  pafîeroir  fur  une  partie  de  la  mer  Gla- 
ciale, & qu'elle  traverferoic  une  moindre  étendue 
de  terre  qu'en  la  faifant  commencer  à l'embou- 
chure du  Prokatfcha.  M.  de  Buffon  dit  anfTi  au 
•nème  endroit , que  les  deux  plus  longues  lignes 
du  nouveau  & dé  l'ancien  continent  forment  un 
angle  de  30  degrés  avec  l'équateur , pendant  que 
cet  angle  eft  au  moins  double  de  celui  qu  il  nous 
affigne. 

Gt<}graphie-¥ hyfique.  Tome  1. 
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eft  éloignée  que  de  36  degrés.  La  côte  au 
Groënland  eft  aufti , du  moins , autant  qu’jl 

nous  eft  pofTiblede  le  favoir , lapartie  la  plus 

avancée  vers  l’eft  3 elle  eft  fous  le  fepticme 
méridien.  La  terre  de  Bering  eft  au  con- 
traire la  dernière  qu’on  rencontre  à l’oueft. 
Elle  eft  au  232  degré  de  longitude;  ainfi 
ILimérique  comprend  135*  degrés  de  Jar- 
geur  , & 133  de  longueur. 

Son  étendue  eft  d’environ  300,000 
miiies  qiiarrés , fuivant  les  bornes  que 
nous  fuppofons  à l’Amérique  feptentrio- 
nale. Si  , d’après  les  mêmes  bafes  , on 
cherche  la  ligne  qui  nous  donne  fa  plus 
grande  longueur  , cette  ligne  commencera 
fous  le  60®  degré  de  latitude  nord  , & au 
265-  degré  de  longitude  , & elle  continuera 
par  le  lac  Oinipiguon  , paffera  le  long  de 
la  Floride  , iraverfera  Cuba  , la  Jamaïque  , 
la  Terre-Ferme,  San-Paolo,  & fe  termi- 
nera près  de  l’embouchure  du  fteuve  de  la 
Piata. 

Cette  ligne  eft  longue  de  loy  degrés  ou 
de  1102  milles  , & fait  un  angle  de  68 
degrés  à Foueft  avec  lequateur.  La  pâme 
de  l’Amérique,  fituée  à l’eft  de  cette  ligne  , 

contient  lyo^roo  miiies  , & celle  del’ouGl 

en  contient  ; différence  qui  dévoie 

faire  préfumer  , outre  plufieurs  autres  rai- 
fons  que  nous  développerons  par  la  fuite, 

quei’Amériquefeptentrionale  aplus d’éten- 
due à foueft  , que  nous  n’avons  ofé  le  fup- 
pofer , ou  du  moins  qu’elle  eft  Icparée 
par  quelque  prolongement  de  la  baie  de 
Répulfe. 

L’Amérique  ne  s’étend  que  de  127,4®*^ 
milles  au  fud  de  fcquateur  , tandis  qu  au 
nord  de  cette  ligne  elle  occupe  un  elpace 
au  moins  de  177,600  milles. 

Ce  qui  diftingue  le  plus  l’Amérique  des 
autres  parties  du  monde,  c’eft  la  dilpofi- 
tion  particulière  de  l’air  qui  y règne  Ôc  les 
lois  auxquelles  on  y eft  fournis,  quant  à 
la  diftribution  du  froid  & du  chaud.  On 

R r r r 
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ne  peut  point  raifonner  par  analogie  de 
ce  qui  fe  paffe  à cet  égard  fur  notre  hé- 
mifphère  , pour  déterminer  ce  qui  devroit 
avoir  lieu  dans  celui-là.  Là  où  le  froid 
règne  , il  s’étend  dans  toute  fa  force  fur 
la  moitié  du  terrein  qui  , par  fa  pofition  , 
devroit  être  fous  un  climat  tempéré.  D’ail- 
leurs 5 tous  les  climats  froids  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  font  de  plufieurs  de- 
grés plus  froids  que  ne  le  font  ceux  qui 
Ibnt  fiiués  en  Europe  & en  AGe  fous  une 
égale  latitude  ; ainli , par  exemple  ^ laî^ou- 
veile-Angieterre  ,,qui  eil  prefque  fous  la 
meme  latitude,  que  la  Grande-  Bretagne  , 
dl  pour  un  euroj  éen  d’un  froid  infuppor- 
table.  Terre  - Neuve  , la  baie  du  fleuve 
Saint-Laurent  & le  Cap-Breton  qui  font 
litués  au  regard  des  côtes  de  France , 
cprouventunfroidextraordinaire.Newport 

laPenliivanie  ^ fouvent  couverts  de  neige 
& de  glaces  3 font  fous  les  mêmes  degrés 
de  latitude  que  i’Efpagne  Sc  le  Portugal. 
En  approchant  même  des  parties  de  l’Amé- 
rique qui  correfpondent  aux  plus  beaux 
climats  de  i’Afie  & de  l’Afrique  , on  y 
éprouve  encore  les  rigueurs  du  froid  ; ii 
a même  une  telle  influence  fur  la  partie 
la  plus  chaude  de  cet  hémifphère  , qu’il 
y tempère  l’excès  de  la  chaleur  qu’on  y 
reffentiroit  fans  cela  : & fi  l’on  approche 
des  confins  de  la  Terre -Ferme  3 on  y 
trouve  des  lacs  glacés  & des  pays  incultes 
& inhabitables  par  l’excès  du  froid  , bien 
plutôt  qu’on  ne  les  rencontre  dans  le  nord 
de  FAfie. 

Plufieurs  caufrs  concourent  à établir 
celte  grande  différence  entre  les  climats 
du  nouveau  Monde  & ceux  de  l’ancien. 
Les  pays  du  premier  s’étendent  3 autant 
que  nous  pouvons  le  favoir  , beaucoup 
plus  loin  du  côté  du  pôle  arélique,  que 
ceux  du  dernier;  ils  font  auffi  beaucoup 
plus  allongés  du  côté  de  foueft.  Une  chaîne 
prodigieufe  de  montagnes  , toujours  cou- 
vertes de  neiges  & de  glaces , parcourt 
tout  le  pays  inhabité.  Le  vent  3 en  paffant 
par-deffus  ces  glaces  j acquiert  un  degré 
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de  froid  pénétrant , qu’il  conferve  même 
lorfqu’il  atteint  les  zones  tempérées  ; on 
peut  aflurer  auffi  qu’il  ne  fe  radoucit  en- 
tièrement que  iorfqu’il  efl;  parvenu  aux 
environs  du  golfe  du  Mexique.  Dans  toute 
l’Amérique,  le  vent  du  nord-ouefl;  efl  le 
plus  froid  ; & il  efl  ce  que  chez  nous , en 
Europe  3 font  les  vents  du  nord  & du  nord- 
ell.  Dans  les  tems  les  plus  doux  , dès  que 
le  vent  fe  tourne  au  nord-ouefl,  on  efl 
tranfî  de  froid  , & il  fe  fait  un  changement 
fiibit  8c  funefle  dans  la  température  de 
i âir« 

11  y a d’autres  caufes  qui  diminuent  la 
chaleur  fur  les  terres  du  continent  de  l’Amé- 
rique 3 fuuées  entre  les  tropiques.  Dans 
ces  contrées,  le  vent  fouflle  invariablement 
de  i’efl  à l’ouefl.  Ce  vent  qui  traverfe  l’an- 
cien hémifphère  , pafîe  fur  les  terres  qui  fe 
trouvent  le  long  de  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique  , chargé  de  toute  la  chaleur 
qu’il  a ramaffée  dans  les  plaines  de  l’Afie 
Sc  dans  les  fables  biûians  de  l’Afrique.  Mais 
ce  vent  qui  augmente  fl  confidérablement 
!a  chaleur  des  terres  , déjà  expofées  par 
leur  pofition  à la  plus  grande  ardeur  du 
foleil  , traverfe  la  mer  Atlantique  avant 
d’atteindre  les  côtes  de  l’Amérique;  il  perd 
dans  ce  trajet  de  fa  grande  chaleur  , de 
telle  forte,  qu’il  procure  quelque  rafraî- 
clîiflément  fur  les  côtes  du  Bréfil  & de  la 
Guyane  : & c’eft  , comme  on  voit  , un 
moyen  dont  la  nature  fe  fert  pour  rendre 
les  pays  de  l’Amérique , qui  devroient  être 
les  plus  chauds  , affez  tempérés  en  con.- 
paraifon  de  ceux  de  l’Afrique  qui  font 
iitués  fous  la  même  latitude  , ôc  prefque 
à la  même  hauteur  au-deiTus  du  niveau  de 
la  mer. 

Ce  même  vent  pourfuivant  fa  courfe  à 
travers  l’Amérique  méridionale  , paflepar- 
delfus  des  plaines  inhabitées  , couvertes  de 
forêts  impénétrables  , où  l’on  trouve  des 
rivières  , des  lacs  & des  marais  confîdé- 
rables  , & où  il  ne  peut  plus  acquérir 
aucun  degré  de  chaleur  ; il  parvient  enfin 
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aux  Andes  qui  trarerfent  l’hémirphere  en 
entier  du  nord  au  fud.  En  franchilïant  dans 
cet  état  de  température  les  fommets  glaces 
de  ces  hautes  montagnes  , il  fe  refroidit 
au  point , que  les  terres  qui  font  fituées 
dans  le  voifînage  des  Andes  j éprouvent 
une  température  très  - douce  en  coinpa- 
raifon  de  celle  qu’elles  devroient  refiendr 
d’après  leur  fîtuation.  Dans  les  autres  pays 
de  l’Amérique  , fitues  en  Terre-î*  erme  , 
le  long  des  côtes  occidentales  jufqu’au 
Mexique  , la  chaleur  du  climat  fe  tempère 
par  leur  fituation , élevée  au-delTus  de  la 
mer  ; ailleurs  , cet  effet  eft  produit  par 
leur  humidité  extraordinaire  j enfin  , dans 
d’autres  contrées , par  les  montagnes  fort 
élevées  qui  y dominent. 

On  ne  parviendra  pas  à expliquer  d’une 
manière  auffi  fatisfaifante  ^ iacauSe  du  froid 
qu’on  reffent  vers  les  limites  méridionales  de 
l’Amérique  ôc  les  lacs  qui  s’y  rencontrent 
On  croyoit  autrefois  qu’il  y avoit  un  vafte 
pays  fitué  entre  l’Amérique  méridionale  & 
le  pôle  antardique  , mais  on  en  a été 
défabufé.  Cependant  on  peut  fe  fervir  des 
mêmes  circonllances  dont  on  a fait  ulage 
pour  expliquer  pourquoi  il  règne  un  fi 
grand  froid  dans  le  nord  de  l’Amérique , 
pour  rendre  raifon  des  frimats  qu’on  ren- 
contre aux  environs  du  Cap-Horn  5 mais 
comme  on  a cherché  en  vain  cette  Terre- 
Ferme  ,&  qu’on  a trouvé  au  contraire  que  la 
pleine  meroccupoit  l’efpaceoùonlapiaqoit, 
on  a été  obligé  de  recourir  à toutes  fortes 
d’hypoihèfes , dont  nous  ne  donnerons  pas 
ici  les  détails.  Voyez  les  zxiiclts  Amérique. 

Cet  immenfe  pays  eft  divifé  en  deux 
parties  par  i’Ifthme  de  Darien.  Cet  ifthme 
n’a  pas  foixante  milles  anglaifes  de  large  , 
mais  une  chaîne  de  montagnes  le  traverfe 
dans  toute  fon  étendue  , & lui  donne  afl'ez 
de  maffe  pour  rélifter  au  choc  des  vagues 
qui  l’attaquent  des  deux  côtés.  Ces  mon- 
tagnes font  couvertes  de  forêts  impéné- 
trables. 

L’Amérique  fepientrionale  ipeut  fe  par- 
tager en  deux  parties  ; l’une  qui  eft  fituce 
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au  fud  J comprend  le  Mexique  , dont 
les  terres  qui  avoifinent  les  côtes  lont  rrès- 
connues  ; mais  on  n’a  pas  des  notions 
exaâes  fur  l’intérieur  de  ce  pays.  La  partie 
de  l’Amérique  feptentrionaie  qui  eft  fituée 
au  nord , n’eft  connue  que  dans  les  con- 
trées qui  font  habitées  par  les  étabüftemens 
des  Européens.  Mais  la  Californie  , le 
nouveau  Mexique , les  terres  fituées  à l’em- 
bouchure du  Miffiffipi , & quelques-unes 
de  celles  qui  bordent  i’Ohio  n’ont  point 
encore  été  décrites. 

L’Amérique  méridionale  a des  côtes  qui 
ont  été  vifitées  & décrites  avec  beaucoup 
d’exaâitu.de  , mais  l’intérieur  du  pays  jul- 
qu’aux  extrémités  du  détroit  deMagellan, 
n’apoiiît  encore  été  décrit  convenablement. 
Ainfi  l’intérieur  du  Bréfii , du  pays  des 
Pâtagons , les  contrées  orientales  du  Chili 
& du  Pérou  5 &c.  font  totalement  inconnus, 
& mériteroient  les  vifites  & l’examen  des 
namralifles  & des  perfonnes  inftruites^ , 
capables  de  nous  donner  une  idée  vraie 
de  la  nature  de  ces  vaftes  pays. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus , 
l’ancien  continent  forme  un  fixième  , & 
le  nouveau  Monde  un  treizième  de  la  fur- 
face  entière  du  globe  ; des  trois  autres 
quarts  qui  reftent , la  moitié  nous  eft  tel- 
lement inconnue  , que  nous  ignorons  fi 
elle  confifte  en  nters  ou  en  terres.  Nous 
ne  favons  prefquc  rien  des  pays  qui  envi- 
ronnent le  cercle  polaire  arâique  à la  dif- 
tance  de  dix  ou  douze  degrés.  Les  contrées 
Auilrales  nous  font  encore  moins  connues. 
Depuis  la  terre  de  Feu  jufqu’à  la  nouvelle 
Zélande  d’un  côté , & la  terre  de  Diemen 
de  l’autre  , nous  ne  favons  rien  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  vers  le  fui  , & meme  nous 
ne  connoiflons  qu’une  partie  des  pays  que 
je  viens  de  nommer  y ainfi  peut-être  exifte- 
t-il  un  troifième  continent  que  nous  igno- 
rons, quoiqu’il  puiffe  égaler  en  grandeur 
les  deux  autres  enfemble.  (Toute  cette 
partie  du  globe  eft  connue  depuis  les 
voyages  de  Coo^ , & letroifième  coiuineni 
, ne  s’eft  pas  réalifé.  ) 
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Qu'on  rcfiéchilTe  que  les  de  Fanclen 
Monde  & au  moins  les  j du  nouveau  font 
au  nord  de  l’équateur  , que  la  mer  ed 
au  moins  plus  légère  que  ia  t^rre  dont  une 
partie  confiiie  en  pierres  dures  , & l’on 
verra  clairement  que  ia  moitié  du  globe, 
qui  eft  vers  le  pôle  arétique  , feroit  beau- 
coup plus  pefante  que  l’autre  moitié  , s’il 
n’y  avoit  pas  au  fud  de  contrepoids  fuiFi- 
fant  pour  maintenir  l’équilibre. 

Si  l’on  confidère  encore  que  les  lignes , 
tirées  au  milieu  des  deux  continens  , pris 
dans  leur  plus  g!  ande  longueur , s’inclinent 
vers  l’équateur  dans  des  direélions  oppo 
ices  5 & que  dans  leur  prolongement  elles 
s’écartent  l’une  de  l’autre  d’environ  j8o 
degrés  de  longitude , tandis  que  leurs  centres 
ne  font  éloignés  que  de  127  degrés  on 
verra  que  le  continent  Auüral  doit  être 
voidn  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  du 
moins  qu'il  doit  en  être  peu  éloigné. 
(Malgré  ces  râlions,  le  contrepoids  n’a  pas 
été  trouvé  de  ms  jours  tel  qu’on  le 
loupçonnoic  , Sc  furtout  BulFon  , de  qui 
Bergman  paroit  avoir  emprunté  ces  idées 
ik  ces  railonnemens.  ) 

Nous  ne  pouvons  connoitre  l’exaéle 
proportion  entre  la  furface  de  la  terre 
apparente  & celle  de  l’eau  j cependant  il 
paroît  certain  que  la  mer  couvre  au  moins 
la  moitié  du  globe.  A la  vérité,  un  ne  peut 
faire  entrer  dans  ce  calcul  i’efpace  qu’y 
occupent  le  nombre  des  petites  îles  qut 
nous  font  connues  ; mais  comme  on  en 
dillraitj  aufTi  les  amas  d’eaux  qu’on  trouve 
dans  rintérieiir  des  teries  , tels  que  les 
lacs,  les  marais , les  fleuves , Scc.  , on  voit 
que  cette  quellion  ne  peut  être  d’une  grande 
importance. 

Quant  à la  quellion , fi  la  proportion 
d’étendue  aduellemcnt  exillante  entre  la 
terre  Sc  la  mer  a toujours  été  la  même  , 
ou  fi  elle  ne  doit  jamais  changer  par  la 
fuite  , nous  la  difcuterons  d’une  manière 
détaillée  dans  le  chapitre  de  la  diminution 
de  l’eau. 


§.  I I. 

Apperpu  des  cotes  d s continens. 

Nous  allons  parler  en  peu  de  mots  des 
pays  qui  forment  les  ii  1 ites  des  condnens 
adue  iement  connus  , limites  qui  ont  été 
déterminées  peu-à-peu  par  les  voyageurs. 
Un  coup-d’œil  jette  fur  le  globe  terreflre, 
inflruira  mieux  de  leur  fituation  ; mais 
c’ell  ici  le  lieu  d’en  faire  remarquer  la 
dirpofi'.icn  particulière  &.  les  nrotifi  qui 
ont  donné  lieu  à leur  fixation. 

De  toutes  les  cartes  qui  ont  été  publiées 
fur  les  côtes  de  la  Norwege  , celle  du  Cap- 
Vangenllein  qui  a paru  en  1701  , efl  juf- 
qu’à  preienc  la  meilleure  , quoiqu’elle  ait 
encore  befoin  de  differentes  améliorations, 
particuliérement  fur  ce  qui  concerne  la 
latitude  des  lieux.  Les  côtes  de  ce  royaume 
font , pour  ia  plupart , hériliêes  de  roches 
efearpées  , Sc  fonneni  une  multitude  de 
courbures  qui  donnent  lieu  à beaucoup  de 
petites  baies.  Ces  rodhes  font  hautes  Sc 
exadement  entrecoupvées  de  plaines.  Les 
côtes  de  la  Suède  Sc  de  tous  les  pays  qui 
environnent  la  mer  Baltique  font  plus  ou 
moins  efearpées  , &:  en  particulier  celles 
de  Veftrobothnie , de  la  Finlande,  de 
fEllonie  Sx.  de  la  Courlande. 

Les  côtes  de  l’Allemagne  font  plates, 
Sc  fembiables  à celles  de  la  Scanie.  Pour 
les  côtes  de  Suède  fur  la  Baltique  , on  peur 
coiifulter  !a  carte  générale  de  Suède  , pu- 
bliée en  1747  par  le  bureau  royal  d’arpen- 
tage , &;  une  autre  carte  particulière  pour 
ia  Scanie,  la  Sudermanie  , le  lac  Meier  , 
& le  golfe  de  P’inlande.  Quant  à l’Alle- 
magne , la  carte  critique  du  profelfeur 
Meyers  , publiée  par  Horaan  en  1770  ^ 
eft  la  pins  exade  , quoique  les  nouvelles 
obfervations  aftrenomiques  rendent  cette 
carte,  comme  la  plupart  des  autres,  fuf- 
ceptible  de  plufieurs  changemens. 

Les  côtes  du  Danemarck  , du  Jutland  , 
de  la  Hollande  Sc  de  la  France  font  baffes 
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prefque  partout.  Celles  de  Porti^al  & de 
la  Galice  en  Efpagne  , font  ircs-élevces. 
Jean  Weyer  a fait  une  carte  du  Daneinarck 
fous  le  règne  de  Chriflian  IV  , que  les 
héritiers  de  Homan  ont  publiée  avec  des 
correctioas  ; mais  celle  de  Pontoppidan  eü 
la  meilleure  de  toutes  celles  qu’on  con- 
noiile.  A l’égard  des  côtes  de  Hollande  & 
des  autres  pays  qui  s’étendent  le  long  de 
1 Océan  occidental  , on  peut  regarder 
comme  une  des  plus  exactes  , celle  qui  en 
a été  publiée  par  l’ordre  du  comte  de 
MaurCjj.  as. 

La  France  eft  , de  tous  les  pays  de 
l’Europe  , celui  qui  a été  le  mieux  cécriî, 
avantage  qu  elle  doit  aux  travaux  de  fon 
académie  des  fciences.  C’efl  auiïi  la  partie 
du  monde  dont  on  ait  les  cartes  les  plus 
parfaites.  Quanta  i’Efpagne,  outre  celles 
dont  j’ai  déjà  parié,  on  peut  fe  fervir  utile- 
n.ent  des  dernières  cartes  d’Homan  ; & 
pour  le  Portugal , Rizzi  Zannoni  & Godin 
ont  fait  une  nouvelle  carte,  conforme  aux 
caVuls  géométriques  , Sc  augmentée  ae 

plufieursübrervâtionsaflroiiomiques.  Cette 

carte, -en  deux  feui.les,  a été  gravée  par 
Lauré,à  Pans  , en  1762. 

Les  côtes  de  la  Méditerranée  font  dé- 
crites fur  la  carte  qui  a été  publiée  à ce 
fujet  en  1737  , par  les  ordres  du  comte  de 
Maurepas.  Les  côtes,  au  nord  de  cette 
mer , font  en  général  élevées , Si  particu- 
liérement celles  d Italie  qui  , hériffées  de 
roches  calcaires  & de  pierres  de  différentes 
efpèces  , offrent  de  loin  i afpieèf  de  colonnes 
de  marbre  d’inégale  grandeur. 

Les  côtes  feptentrionales  de  l’Afrique 
font  i lus  baffes  que  les  côtes  de  l’Europe 
oui  en  font  la  fuite.  Prefque  toute  la  rade 
qui  s’étend  depuis  le  Cap-Monte  jufqu’au 
fleuve  de  la  Volta  fur  la  côte  de  Guinée, 
offre  d’abord  une  plaine  qui  s etend  i ef- 
pace  de  quelques  milles;  plus  loin  on 
appercoit  des  montagnes  Si  des  forêts;  on 
dit  même  que  près  d’Acra  , on  peut  dif- 
linguer , lorfque  le  tems  _efl  clan  , trois 
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rangs  de  montagnes  qui  vont  en  s’élevant 
à mefure  qu’elles  s’éloignent  de  la  côte. 
Depuis  la  Volta  jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , les  côtes  font , pour  la  plupart , 
montueufes  & efearpées. 

Quant  à la  fituation  de  ces  côtes , les 
cartes  de  Banville  & de  Belin  font  les  plus 
exacles.  Gn  peut  confulter , pour  les  cotes 
de  Guinée  , la  carte  de  Romer  , Sc  celle 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  faite  d’après 
les  obfervations  aflronomiques  de  M.  de 
la  Caille  & de  plufieurs  autres. 

Les  géographes  n’ont  point  été  d’accord 
jufqu’à  nos  jours  fur  la  queifion  , fi  l’Amé- 
rique Si  l’Afie  ne  formoiCnt  pas  un  même 
continent.  Cette  queftion  eft  décidée  depuis 
plus  de  120  ans,  quoique  la  relation  des 
voyages  qui  fervoient  à la  déterminer  n’ait 
été  publiée  qu^au  commence  ment  de  ce 
liccle.  On  commença  dès  1636  à cotoyer, 
depuis  la  ville  de  Jakuizk  la  mer  Giaciale  , 
& par  des  progrès  iucceflifs  on  découvrit 
les  rivières  de  Lena  , d’Indigirka  , d'Alaska 
Si  de  Kolyma  ; ces  nouvelles  connoif- 
fances  engagèrent  a de  nouvelies  rechei- 
ches.  On  defiroit  furtout  de  connoitre  la 
rivière  Anadir  , fur  laquelle  on  Aavoit  que 
des  renfeignemens  confus , Si  même  qu’on 
croyoît  tomber  dans  la  mer  Giaciale. 
Malgré  quelques  tentatives  qui  manquèrent 
de  fuccès  , on  ne  perdit  pas  courage;  Si 
un  Coiaque , nommé  Simon  Felchneu  , 
dépalla  le  Cap-Tfchuiklchi  ; Ibn  vailTeau 
erra  fur  la  mer  ]ufqu  au  mois  à oélobie  , 
& fut  jeité  fur  une  côte  voifine  de  l'em- 
bouchure du  lleuve  Oiutora  , allez  près 
vers  le  fud  de  l’embouchnre  du  fleuve 
Anadir;  dès -lors  il  fut  décide  que  les 
deux  hémifphères  ctoieiu  féparés  l’un  de 
l’autre;  ce  qui  a été  prouvé  depuis  par 
de  nouveaux  voyages. 

En  I7d4.unvaiireau  marchand  RufTe fort! t 
de  la  rr\  ière  de  Kolyma  , cingla  fous  ly 
74"  degré  jurqn’an  Cap-Tfcnuclufchi , il 
parcourut  de-là  10  degrés  vers  le  lad  , Ck 
il  trouva  dans  ce  tiwjet  des  îles  lubitees , 
\ nommées  AUyuc. 
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Toutes  les  autres  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale ont  été  reconnues  également  par 
ordre  de  la  cour  de  Ruffie.  Le  lieutenant 
Murawiew  partit  en  1734  d’Archangel  , 
mais  dans  quatre  ans  de  navigation  j il  ne 
parvint  qu’au  golfe  de  l’Oby.  Dans  ie  même 
tems  le  lieutenant  Ouzin  effaya  de  parvenir 
de  i’Oby  au  Jenifey  , & refla  de  même 
quatre  ans  en  route  ; du  Jenifey  au  fleuve 
Lena  on  ne  put  tenir  toujours  la  mer  ; 
& le  lieutenant  Lapdew  qui  eut  cette  con- 
trée en  partage  , fut  obligé  en  1738  de 
fuivre  la  côte  par  terre  ; mais  il  fe  rem- 
barqua , & parvint  du  Lena  à l’embouchure 
de  l’indigirka  en  1739  ^ & l’année  d’après 
à celle  de  Koiima. 

Des  l’année  *ôpo,  la  renommée  avoit 
fait  connoître  Kamifchatba.  Isbrand  Ides 
en  fait  mention  dans  la  relation  de  fes 
voyages  en  Chine  , & il  marque  cette  pe- 
ninfule  fur  fes  cartes.  On  y fît  un  premier 
voyage  en  î6ÿj  four  foumettre  ce  pays; 
& en  IJ06  les  Ruffes  parvinrent  julqu’au 
Cap  , qu’on  trouve  à la  pointe  méridionale 
de  cette  terre. 

Le  fite  des  côtes  de  l’AGe  efl  très-varié  ,, 
mais  ie  plus  fouvent  ehes  Lnt  baffes  , fur- 
tout  autour  de  la  Chine  , des  golfes  de 
Siam  J de  Maiaye  , du  Bengale  & de  Coro- 
mandel. L’atlas  qui  contient  le  recueil  des 
cartes  ruffes , contient  la  configuration  de 
leurs  côtes  ; il  faut  y ajouter  les  correc- 
tions qu’on  trouve  dans  la  carte  de  Muller , 
publiée  en  îyyS.  Pour  ce  qui  regarde  la 
Chine  , confuitez  Duhalde  , qui  s’elî  vrai- 
fembiablement  trompé  quelquefois  5 mais^ 
à ce  qu’il  paroît , moins  que  d’autres, 
parce  qu’il  a fait  ufage  du  favoir  de  Ban- 
ville. A i’egard  des  autres  côtes  , on  peut 
confulter  le  même  géographe. 

Les  côtes  de  l’Amérique  font  bien  con- 
nues , quant  à fa  partie  méridionale , mais 
il  n’en  ell  pas  entièrement  de  même  de 
l’Amérique  feptentrionaie.  La  côte  de  l’efl 
la  plus  avancée  vers  le  nord  ou  l’ancien 
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Groenland  efl  la  première  partie  qu’on 
ait  découvert , mais  on  ne  fait  jufqu’où  les 
terres  de  ce  pays  s’étendent  au  nord;  on 
les  a connues  jufqu’au  75?*  degré  de  lati- 
tude , mais  encore  très-imparfaitement.  Les 
voyages  qu’on  y a entrepris  depuis  1776 
n’ont  rien  appris  de  bien  pofitif  fur  ce 
pays  ; Sc  ie  miflionnaire  danois  Egede  qui 
en  revint  en  1723  , rapporta  qu’il  n’avoit 
pu  parvernir  au  détroit  de  Forbisher  , ôc 
que  ce  détroit  avoit  été  mal  indiqué  , ou 
qu’il  étoit  depuis  i (îp7  entièrement  comblé 
de  glaces. 

Ce  fut  Jean  Davis  qui  découvrit  en  i y8y 
la  côte  occidentale  du  nord  de  l’Amérique 
ou  le  nouveau  Groënland  ; il  la  fuivit 
d’abord  jufqu’au  6’4®  degré  de  latitude  ; 8c 
dans  fon  troifième  voyage  , il  alla  encore 
8 degrés  plus  au  nord.  Le  golfe  dans  lequel 
fe  termine  ie  détroit  de  Davis  prit  ie  nom 
de  Baffin,  qui  le  découvrit  en  ijij. 

On  prétend  que  la  baie  d’Hudfon  fut 
d’abord  trouvée  par  des  navigateurs  fran- 
çais , qui  s’engagèrent  en  ijTOq  en  ces 
parages,  que  dès-lors  on  appeiloit  la  baie 
•du  Nord,  ou  la  baie  des  Français  : mais 
comine  Hudfon  la  parcourut  avec  grande 
exaâitude  en  i6jo  , & y périt  malheureu- 
fement , elle  a pris  8c  confervé  le  nom  de 
cet  habije  marin  , ainfi  que  le  détroit. 

C’eft  précifément  dans  ces  contrées  qu’on 
chercha  avec  tant  d’ardeur  & d’opiniâtreté , 
un  paflage  aux  Indes  orientales  par  le  nord- 
oueft.  Je  ne  rappellerai  pas  les  premières 
tentatives  , je  me  bornerai  à dire  que  le 
capitaine  Middleton  parcourut  en  1742 
toute  la  côte  occidentale  de  la  baied’Hu  dlba, 
8c  découvrit  les  golfes  de  Wager  8c  de 
Repuis  , & le  détroit  d’Erozen;  &:  enfin 
tous  ces  parages  furent  reconnus  plus  exac- 
tement en  1746  & I7q7. 

On  n’atteignit  pas  dans  ces  voyages  le 
but  qu’on  fe  propofoit,  niais 'ils  ne  furent 
pas  fans  utilité  pour  la  géographie  ; j’ajou- 
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leraî  même  que  M.  Ellis  qui  accompagna 
le  capitaine  Smith  dans  fon  dernier  voyage  ^ 
nous  annonça  à fon  retour  qu’il  ne  déief- 
péroit  pas  que  le  paffage  ne  pût  avoir  lieu. 

Il  fe  fondoit  principalement  fur  ce  que  le 
flux  ell  toujours  plus  fort  dans  la  baie 
d’Hudfon  que  dans  le  détroit  de  ce  nom , 

^ que  cette  force  augmentoit  à mefure 
qu’on  fe  portoit  vers  le  nord  ; & dans  des 
parties  où  le  flux  ne  pouvoit  venir  de  la 
mer  Atlantique  non  - feulement  il  paroît 
venir  du  nord , mais  encore  il  reçoit  des 
augmentations  confidérablespar  le  vent  du 
nord.  Ellis  penfe  que  ces  courans,  fi  vio- 
lens  , doivent  être  attribués  à quelque  mer 
voifine  : il  fait  remarquer  que  le  Welcome 
où  cette  partie  de  la  baie  d’Hudfon  y qui 
eft  au  nord  de  file  du  Marbre  , eft  fans 
glaces  J tandis  que  celle  qui  ell  au  fud  en 
efl  couverte.  Il  ajoute  même  que , fans 
cette  communication  ^ il  feroit  impoffible 
que  le  Welcome  eût  des  eaux  auffi  faiées 
& aulTi  limpides  qu’on  y en  trouve. 

Quelques  - unes  de  ces  raifons  pour- 
roient  être  confîdérées  comme  décifives  ^ 
fi  d’autres  navigateurs  qui  ont  été  du  même 
voyage  , ne  nioient  pas  une  partie  des 
faits  qu’Ellis  allègue  en  faveur  de  fa  pré- 
tention. 

Les  côtes  orientales  de  la  partie  méri- 
dionale.de  f Amérique  ont  été  découvertes 
en  différens  teins  ; mais  tous  ces  voyages 
ne  nous  offrent  rien  d’inllrudif , relative- 
ment aux  côtes  & à leur  difpofition. 

Les  côtes  occidentales  de  l’Amérique 
ont  été , en  grande  partie , découvertes  par 
terre.  Vafco  Nuguès  apperçut  le  premier , 
le  2. y feptembre  ,1»  mer  Pacifique  de 

deflüs  une  montagne  de  la  Darie.  Fernand 
Cortez  qui  s’étoit  emparé  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  ^ envoya  deux  vailfeaux  qui  dé- 
couvrirent en  i5'34  Saint-Lucar  ^ Sc  ce 
ne  fut  qu’un  an  après  qu’on  vifita  les 
autres  côtes.  On  avoit  d’abord  pris  la 
Californie  pour  une  île  , mais  on  re- 
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connut  depuis  que  la  mer  ne  l’cntouroit 
pas  de  toutes  parts.  Il  y avoit  des  écri- 
vains quifoupçonnoient  que  cette  île  avoit , 
vers  le  31®  degré  , un  grand  Iflhme  qui 
étoit  inondé  à la  haute  marée , maïs 
depuis  que  les  Jéfuites  ont  voyagé  dans 
ce  pays  , 8c  par  mer  Sc  par  terre , il  n’y 
a pas  à douter  de  fa  iiaifon  avec  la  terre 
ferme.  ' 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  les  réfultats 
des  recherches  de  Bergman  fur  les  autres 
côtes  occidentales  de  l’Amérique  fepten- 
trionaie  ^ attendu  que  depuis  quelques 
années,  les  navigateurs  Anglais  , Français 
& Efpagnols  ont  affuré  , d’une  manière 
auffi  claire  que  iumineufe  , la  difpofition 
de  toutes  ces  côtes  , avec  piufieurs  éclair- 
ciflemens  furies  habitans  , fur  leur  manière 
de  vivre  , &c. 

Nous  obferverons  cependant  que  dom 
George  Juan  & üiioa  ont  fait  des  chan- 
gemens  dans  les  cartes  anciennes  ; & que  le 
chevalier  Narborough  qui , en  1605? , vifita 
les  côtes  depuis  le  détroit  jufqu’à  la  rivière 
de  Baidivia  , dit  expreffément  qu’il  va  vers 
feft  avec  une  déviation  de  y degrés.  D’ail- 
leurs , d’après  des  obfervations  aflrono- 
niques  , on  doit  placer  Aquapulco  plus 
à i’oueif  qu’on  ne  i’avoit  fait  précédem- 
ment. 

La  côte  occidentale  de  l’Amérique  n’efl 
pas  inégale  partout.  Elle  eft  baffe  depuis 
la  Californie  jufqu’au  haut  pays  de  Gua- 
tiinala  dans  le  Mexique.  Le  Chili  ^ le 
détroit  de  Magellan  ont  des  côtes  elcar- 
pées.  Autour  de  la  Guyane  Sc  de  Surinam 
la  côte  eft  baffe  auffi , & l’ancrage  eft  facile  : 
Curaçao  eft  élevé,  mais  vers  Sainte-Marthe 
la  côte  eft  baffe  ; il  en  eft  de  même  des 
bords  de  la  mer  depuis  Carthagène  & Por* 
tobello  , & le  long  des  baies  de  Honduras 
& de  Campèche.  Les  rivages  dans  la  Pen- 
filvanie  font  bas  & couverts  de  fables  ; de- 
là les  côtes  commencent  à s’élever  de  plus 
en  plus  vers  le  nord  , de  manière  que  dans 
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les  baies  d’HuJfon  & de  Baffin  elles  {but 
à pic  ; de  i’oiî  apperçoit  auiïî  cédés  du 
Groënl.ind  de  pluficurs  miiiss  eu  nier , 
c mime  une  chaîne  de  montagnes.  Les 
Cüies  de  Norwege  , fur  iefquelles  on  ne 
voit  point  de  bois , relTemblent  aifez  à 
celles  de  Groenland.  Il  y a plufieurs  anfes 
profondes  fur  les  côtes  de  la  Norwege  , 
& l’on  trouve  une  grande  quantité  de 
petites  lies  à i’embouchure  de  ces  anfes- 

Nous  avons  fuivi , dans  cette  efpecc  de 
Périple,  les  détails  dans  iefqüels  Bergman 
nous  a entraînes  , & nous  nous  fommes 
abandonnés  à ce  guide , quoique  Ibuvent 
il  eut  une  marche  incertaine  , mais  nous 
avons  voulu  donner  une  idée  des  objets 
qui  l’ont  occupé  & des  connoiffances  qu’il 
avoit  recueillies  de  fon  tems  : on  lait  que 
la  géographie  eft  une  Icience  inooile  & 
fujeiie  à des  augmentations  fi  rapides  & 
fj  confidérables  , que  ceux  qui  fuivent  ces 
divers  progrès  , méritent  notre  reconnoh- 
fance  , quand  même  iis  raflémbleroient  des 
matériaux  où  le  vrai  le  trouveroiî  mêlé  à 
quelques  détails  vagues  iaux.  iNious  ren- 
voyons à l’article  Périple  du  diclionnaire. 

§.  I I 1. 

Des  lacs. 

Bergman  définit  les  lacs  des  amas  d’eau 
qui  ont  un  écoulement  vifibie  , & c’eft 
par-là  qu’il  les  diftingue  des  marais  qui 
n’en  ont  point.  11  ne  dit  rien  fur  leur 
pofiiion  de  fur  leurs  formes  ; il  remarque 
leulement  que  le  plus  grand  nombre  des 
lacs  reçoit  plus  d’eau  qu’ils  n’en  verfe  au- 
dehors.  Ainfi  le  lac  Wetter  reçoit  les  eaux 
de  quarante  rivières  , de  n’a  d’écoulement 
que  par  le  feul  fleuve  Molala  ; de  même 
vingt' quatre  rivières  viennent  tomber  dans 
ie  lac  Dener  J de  le  feul  fleuve  de  Gotha 
feft  de  débouché  aux  eaux  de  ce  lae.  On 
doit  juger  par-là  de  la  forme  du  terrein 
dans  ces  contrées. 
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Bergman  parcourt  enfuite  les  lacs,  de 
rap;  orte  les  diverfes  chconflances  qui  les 
rendent  particuliérement  remarquables, 

La  quantité  d’eau  qu’on  voit  dans  le  baffin 
des  lacs  , varie  ordinairement  félon  leur 
fîiuation  de  félon  le  volume  qui  s’y  raf- 
femble.  Dans  les  lacs  qui  reçoivent  leurs 
eaux  d’endroits  éloignés , elles  s élèvent 
quelquefois  fans  qu’on  obferve  autour  de 
leur  baflin  aucune  "crue  d’eau  extraordi- 
naire. Pour  expliquer  ces  phénomènes  , il 
faut  fe  rappel! er  que  l’eau  parcourt  quel- 
quefois cinquante  ou  cent  milles  pour  fe 
rendre  dans  un  lac  , & que  le  même  tems 
qu’on  éprouve  fur  fes  bords  , ne  règne  pas 
toujours  dans  les  contrées  d’où  fes  eaux 
tirent  leur  origine. 

L’eau  croît  dans  les  lacs  par  deux  caufes , 
par  une  augmentation  réelle,  2°.  par 
la  diminution  de  1 évaporation  ; car  un 
tems  humide  de  frais  enlève  infiniment 
moins  d’eau  qu’un  tems  chaud  de  ferein. 

Il  ne  faut  pas  trop  croire  aux  auteurs 
qui  ont  traite  de  la  crue  périodique  de 
certains  lacs.  On  dit  , par  ex=^mple  , que 
le  lac  Vener  s’élève  de  s’abaifTe  tous  les 
(e,-t  ans.  Mais  ce  fait  n’efl  fondé  fur  au- 
cune obfervation  confiante  ; la  hauteur  de 
fes  eaux  varie  confidérablement  ; fouvent 
dans  l’eipace  de  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines , on  les  voit  hauffer  de  baifier  de 
fîx  à huit  pieds  : mais  cette  variation  dans 
le  niveau  de  les  eaux  n’a  rien  de  régulier.  • 
Comme  ce  lac  reçoit  fes  eaux  en  grande 
partie  de  très  - loin  , il  n’efl  pas  éton- 
nant que  les  variations  qu’il  éprouve  ne 
dépendent  pas  du  tems  qu’il  fait  dans  les 
pays  voifins  de  fes  bords. 

D’autres  lacs  perdent  toutes  leurs  eaux 
dans  de  certaines  faifons  , au  point  que 
leur  baflin  eft  entièrement  à fec.  De  ce 
nombre eft  le  fingulier  lac  àcZ-rkait^  dans 
la  Carniole  ; il  a ^ de  railles  de  long  fur- 
un  tiers  de  mille  de  large  , & environ 

quinze 
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quinze  pieds  de  profondeur  , plus  ou 
moins  , en  railon  de  l’inegalité  de  fon 
fond.  Huit  rivières  y déchargent  leurs 
eaux.  Vers  la  fin  de  juiilet  ou  le  commen- 
cement d^août  (es  eaux  baiflent  de  manière 
que  dans  vingt-cinq  jours  fon  bafïin  eft  a 
fec  , du  moins  s’il  ne  tombe  pas  beaucoup 
de  pluies  dans  cette  faifon.  Trois  feraaines 
après  , on  fauche  l’herbe  qui  a cru  fur  fon 
fond  deffeché  , & cette  herbe  donne  d’ex- 
cellent foin  j alors  on  le  laboure  , & l’on 
y fème  du  millet  qui  vient  à maturité  ^ & 
qu’on  récoke  avant  le  retour  des  eaux. 
Elles  reviennent  par  les  mêmes  endroits 
par  lefquels  elles  le  font  écoulées  , c’eil- 
à-dire,  par  des  fentes  dans  les  rochers^ 
& par  des  veines  pierreufes  dans  le  fol. 
Mais  le  lac  fe  remplit  bien  plus  promp- 
tement qu'il  ne  fe  deÜèche  ^ car  dans  vingt- 
quatre  heures  & même  fouvent  dans  huit 
heures,  il  ek  plein.  Il  faut  remarquer  que 
l’eau  en  revenant  jaillit  avec  une  très- 
grande  impécuofité  , Sc  qu’elle  charie  des 
poiiïbns  dans  fon  cours.  Au  fud-eft  de  ce 
lac  , on  voit  deux  grandes  cavernes  dont 
l’ouverture  peut  avoir  une  braffe  de  dia- 
mètre : elles  font  fituées  un  peu  au-deflus 
du  rivage.  L’eau  fe  précipite  de  ces  cavernes 
avec  un  très-grand  bruit , lorfqu’il  s’élève 
un  orage  violent  & que  le  tonnerre  gronde, 
& furtout  quand  ces  tempêtes  arrivent  en 
automne.  Alors  il  fort  de  ces  cavernes  une 
ef,:èce  fingulière  d’oifeaux  de  couleur 
noire  , qui  ne  font  couverts  que  d’un 
duvet  de  plumes  , & font  encore  privés 
de  la  vue  ; mais  après  un  fejour  de  quel- 
ques femaines  fur  les  eaux  du  lac  , leurs 
yeux  s’ouvrent  , leurs  ailes  croiffent  & fe 
fortifient  , & ils  s’envolent. 

Telle  efi  la  confiitution  la  plus  ordinaire 
de  ce  lac  ; quelquefois  il  éprouve  ces  varia- 
tions deux  ou  trois  fois  par  an  ; quelquefois 
il  refie  une  année  entière  fans  qu’elles  aient 
lieu  ; mais  il  n’efi  pas  entièrement  à fec 
pendant  douze  mois  confécutifs. 

On  peut  expliquer  les  phénomènes  fin- 
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guliers  qu’on  vient  de  rapporter  , en  fup- 
pofant  qu’il  fe  forme  des  amas  d’eau  Ibu- 
terrains  dans  les  hautes  montagnes  qui 
entourent  ce  lac  ; mais  qu’il  perd  fes  eaux 
par  différentes  iflues  , jufqu’à  ce  que  les 
réfervoirs  fupérieurs  à fon  baffin  lui  four- 
niffent  des  eaux. 

Quant  aux  oifeaux  qui  fortent  des  ca- 
vernes , ils  naiflènt  vraifemblablement  dans 
les  cavernes  qui  font  diftribuées  autour  du 
lac.  La  fàibleffe  de  leur  vue  quand  ils  en 
fortent  , démontre  qu’ils  ont  commencé 
à exifier  dans  un  lieu  obfcur  : il  en  efi  de 
même  du  peu  de  développement  qu’a 
leur  plumage  : mais  il  n’ell  pas  étonnant 
que  leur  paffage  au  grand  air  & leur  féj.  ur 
fur  l’eau,  leur  procurent  un  entier  déve- 
loppement de  toutes  les  facultés  dont  ils 
ayoient  le  germe  dans  leurs  fouterrains. 

On  dit  que,  proche  de  Kanicnen  Pruffe, 
il  y a un  lac  qui , pendant  trois  ans  efi 
rempli  d’eau  & de  poiffons , & qui,  pendant 
trois  autres  années  eft  tellement  à fec  , 
qu’on  y sème  du  grain  j après  quoi  il  fe 
remplit  de  nouveau.  Au  moyen  de  l’expli- 
cation qui  précède  fur  le  lac  de  Czirhnitz, 
on  peut  foupçonner  les  caufes  de  pareils 
effets.  Mais  comme  il  y a divers  moyens 
par  lefquels  la  nature  peut  produire  les 
rnêmes  réfuitats  , ce  n’eft  que  par  la  vue 
Sc  l’examen  des  lieux  qu’on  peut  parvenir 
à connokre  les  moyens  particuliers  qu’elle 
met  en  œuvre  dans  ces  circonftances. 

Il  y a des  lacs  dont  les  eaux  s’élèvent 
& groffiffent  beaucoup,  tandis  que  l’atmofi 
phère  eft  tranquille  Sc  ferein  : il  paroit  que 
ces  mouvemens  font  occalionnés  par  des 
vents  qui  fe  font  jour  par  des  conduits 
fouterrains  & des  ilîues  dans  le  fond  des 
lacs  avec  plus  ou  moins  de  véhémence. 

Près  de  Bolefiaw  en  Bohême  , on  voit 
fortir  d’un  trou  , dont  on  ne  peut  pas 
fonder  la  profondeur , des  vents  li  imj_  é- 
tueux  qu’ils  jettent  en  i’air  des  morceaux 
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de  glace  qui  pèfent  plus  de  cent  livres , & 
les  difperfent  à certaine  diftance. 

Le  lac  Wetter  s’agite  quelquefois  ex- 
traordinairement en  tems  calme;  la  même 
choie  a lieu  dans  le  lacLomond  enEcoffe: 
on  dit  du  Uc  Véja  en  Portugal , qu’avant 
Forage  , ii  s’agite  avec  tant  de  bruit  qu’on 
l’entend  à quelques  milles. 

On  fait  que  dans  quelques  contrées  , la 
terre  eE  remplie  de  canaux  & de  gouffres 
fouterrains  où  ia  nature  fenibie  avoir  établi 
fes  laboratoires  ; c’eil-là  que  de  nouveaux 
corps  font  produits  , tandis  que  d’anciens 
compofés  fe  détruifent  de  telle  forte  qu’il 
s'en  détache  des  courans  d’air  d’une  nature 
particulière  ; lorfque  pareille  opération  a 
lieu  dans  des  endroits  fouterrains  qui  cor- 
refpondent  à quelque  ouverture  placée  fur 
le  bord  d’un  lac  ou  de  la  mer  , alors  cet 
air  s’élance  avec  force  ^ tandis  que  l’at- 
mofphère  devient  plus  léger  , 8c  que  la 
cjialeur  fouterraine  pouffe  l’air  intérieur 
au- dehors  J ce  qui  pu'oduit  des  mouve- 
mens  & des  agitations  fur  tous  les 
corps  qui  font  frappés  par  ces  courans. 
C’eft  ainfi  que  certains  golfes  , certaines 
parties  de  lacs  peuvent  s’élever  & mugir 
fans  un  mouvement  violent  dans  i’atmof- 
phcre  I comme  ia  nature  emploie  affez 
fouvent  ces  moyens,  ii  fembie  que  nous 
fommes  autorifés  à les  rappeller  ici  pour 
donner  une  explication  des  phénomènes 
que  nous  venons  d’expofer. 

Il  y a de  grandes  variations  dans  les  prin- 
cipes dont  les  eaux  des  lacs  font  chargées. 
Quelques  lacs  ont  les  eaux  extrêmement 
pures  , fi  l’on  en  juge  par  leur  limpidité 
êc  leur  tranfparence  ; telles  font  celles  du 
lac  Wetter  où  l’on  apiperçoit  , à vingt 
braffes  de  profondeur  , un  denier  au  fond 
de  l’eau.  L’eau  du  lac  de  Genève  n’eft  pas 
moins  limpide  , car  on  découvre  le  fond 
à une  grande  diftance. 

Il  eft  inconteftable  que  la  nature  des 
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eaux  des  lacs  a pour  principe  celle  des 
fources  qui  fervent  à les  alimenter  ; outre 
cela  , le  fol  même  des  baffins  de  ces  lacs 
y contribue  lorfqu’il  renferme  des  matières 
qui  peuvent  fe  diffoudre  facilement  dans 
feau.  C’eft  ainii  ciu’on  trouve  en  Sibérie 
8c  dans  le  pays  des  Cofaques,  des  lacs  qui 
contiennent  de  grandes  maffes  d’un  fel 
amer,  comme  celui  de  Glauber. 

/ 

L’eau  du  lac  de  Loug-Neah  en  Irlande, 
a la  vertu  de  pétrifier  les  corps  qu’elle 
baigne.  Cette  eau  pénètre  le  bois  fans  le 
détruire  , elle  le  rend  plus  pefant  8c  plus 
compad.  On  y trouve  des  morceaux  de 
bouleau , de  frêne  & quelquefois  de  chêne  , 
pétrifiés  plus  ou  moins  fortement  ; quel- 
quefois ily  en  a des  parties  qui  ontéprouvé 
un  grand  changement,  pendant  que  les 
autres  ont  coniervé  tout  leur  tilîli  fans 
aucune  altération  apparente.  Quelques- 
uns  de  ces  morceaux  mis  au  feu  donnent 
une  flamme  bleue  & fe  changent  en  char- 
bon ; d’autres  rougilfent  dans  le  feu  , ne 
fe  confunient  point  , mais  diminuent  de 
poids  , parce  qu’apparemment  quelques 
veines  de  bois  non  pétrifiés  fe  brûlent  ; 
ce  qui  s’annonce  d’ailleurs  , parce  qu’il 
s’en  élève  quelquefois  une  flamme  bleuâtre. 
Ce  qui  eft  pétrifié  ne  fait  point  effervef- 
cence  avec  l’acide  vitrioiique.  La  teinture 
en  eft  d’un  rouge  foncé  ; celle  qu’on  ob- 
tient au  moyen  de  l’acide  nitreux  eft  d’un 
rouge  vif.  11  paroit  par  ces  faits , que  l’eau 
eft  chargée  de  principes  ferrugineux , mais 
non  'pas  généralement.  Dans  des  hivers 
très- rudes  , ia  fuperfîcie  du  lac  fe  gèle  , 
mais  non  pas  entièrement  ; on  trouve  d’in- 
tervalles à autres  des  trous  ronds  qui  ne 
font  pas  couverts  de  glace.  C’eft  vraifem- 
blablementdans  ces  endroits-là  que  la  vertu 
pétrifiante  réfide  le  plus. 

Quelques  morceaux  de  bois  confervent 
leur  nature  à la  furface  ; d’autres  , au  con- 
traire , ne  font  point  pétrifiés  dans  leur 
centre.  Peut-être  la  matière  pétrifiante  en 
fe  durciffant  nuit-elle  à fes  propres  effets; 
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peut-être  aulTi  y a-t-il  des  objets  fur  lef- 
quels  elle  n’a  pas  de  prife. 

II  y a des  lacs  dont  les  eaux  font  faiées  , 
quoique  les  eaux  des  ruiffeaux  qui  y entrent 
foient  aifément  reconnues  pour  être  douces. 
Dans  le  lac  Jamufcha  en  Sibérie,  on  trouve 
une  eau  chargée  de  fel  qui  aune  teinte  rougej 
lorfque  le  foieil  darde  fes  rayons  delFus,  le 
fond  de  fora  baffin  eft  couvert  de  crif 
taux  falins  en  même  tems  que  les  bords 
font  garnis  d’un  fel  blanc  comme  la  neige, 
& d’une  forme  cubique.  Ces  lacs  falés 
font  encore  très- communs  dans  le  gouver- 
nement d’Orenbourg  & le  pays  de  Baskire. 
On  dit  qu’un  des  lacs  de  ces  contrées  offre 
de  l’eau  falée  à une  rive  , pendant  que 
l’eau  eft  très-douce  à la  rive  oppofée.  Les 
eaux  du  lac  ïnderi  font  tellement  furchar- 
gées  de  croûtes  de  fel , que  ia  navigation 
ne  peut  pas  s’y  faire  fans  danger.  On  ajoute 
qu’il  peut  fournir  plus  de  fel  qu’ii  n’en 
faudroit  pour  la  confommation  de  l’Eu- 
rope entière.  Voyez  ce  que  nous  difons 
des  lacs  falés  dans  le  dîélionnaire , furtout 
à l’article  d'Orenbourg  & à celui  de  Jel 
marin. 

Bergman  place  dans  la  clafle  des  lacs  ia 
mer  Noire,  dont  il  détermine  la  iuperfîcie 
à environ  4100  milles  quarrés.  Le  Danube, 
le  Dniefter  , le  Nieper  & le  Don  ou  Tanaïs 
y verfent  une  grande  mafle  d’eau  du  côté  du 
nord.  LamerNoirecommuniqueparie  dé- 
troit de  Cafta  avec  la  mer  d’Azof,  connue 
anciennement  fous  le  nom  de  Palus  Méo- 
tides  ; d’un  autre  côté , elle  eft  jointe  à la 
mer  de  Marmara  par  le  détroit  de  Conf- 
tantinople  ou  le  bofphore  de  Thrace  | 
enfuite  la  mer  de  Marmara  communique 
par  l’Hellefpont  à la  mer  Egée.  Il  n’y  a 
pas  une  feule  île  dans  la  mer  Noire  : les 
tempêtes  s’y  font  fentir  avec  violence  , 
parce  quelles  trouvent  une  réliftance  abfo- 
îue  , tant  de  la  part  des  Alpes  qui  viennent 
fe  terminer  fur  les  rivages  occidentaux  , 
que  du  côté  où  le  Caucafe  offre  une  bar- 
rière très-élevée. 
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‘ Je  fupprime  ici  tout  ce  que  Bergman 
ajoute  fur  la  mer  Noire  , & je  crois  aevoir 
renvoyer  à la  notice  deTournefort  où  ces 
détails  font  préfentés  d’une  manière  plus 
nette  & plus  précife  , 8c  même  à l’article 
du  didionnaire  où  je  traite  de  cette  mer. 
Bergman  fait  mention  enfuite  des  deux  lacs 
de  Mexico  , dont  un  des  deux  eft  abreuvé 
d’eau  douce , pendant  que  l’autre  eft  rempli 
d’eau  falée  ; mais  n’ayant  pas  eu  connoif- 
fance  des  circonftances  qui  ont  préfidé  à 
i’aftbciation  fîngulicre  de  ces  eaux  de  diffé- 
rente nature  , ii  n’en  a pas  tenté  l’expli- 
cation. Voyez  Mexico. 

Ce  que  l’on  nomme  la floraifon  de  l’eau 
des  lacs  a , félon  Bergman  , pour  prin- 
cipe-, en  partie  les  moulfes  d’eau  très-fines 
& chargées  de  chevelus , & en  partie-  une 
madère  verdâtre  , limoneufe  , glaireufe  8c 
terreufe  qui  fe  développe  & croît  pendant 
l’été  dans  les  lacs  falés  &:  dans  ceux  d’eau 
douce  , & qui  s’attache  après  un  certain 
tems  au  fond  & aux  parois  des  vailfeaux 
dans  iefquels  on  iaiffe  croupir  l’eau  de 
pluie.  C’eft  un  byflùs  nommé  flos  aquæ 
qui,  dans  les  tems  chauds  , croît  au  fond 
de  i’eau  , fumage  enfuite , 8c  lui  donne  une 
teinture  verte  , qui  le  précipite  au  fond 
du  baffin  des  lacs  pendant  la  nuit.  Ces  fieurs 
d’eau  analyfées,  ont  donné  les  mêmes  ré- 
fuitats  que  les  autres  plantes  ordinaires.  En 
les  fechant  elles  deviennent  infiniment  lé- 
gères , & leur  couleur  tire  fur  le  rouge  j 
on  reconnaît  par-là  que  les  matières  glai- 
reufes  fe  fubliment  dans  ia  dillillation  , 8c 
que  i’eau  de  pluie  qui  fe  trouve  chargée 
ou  de  petits  animaux  invilibles  , ou  de 
piailles  , n’acquiert  pas  un  certain  état  de 
pureté  en  paffant  même  jufqu’à  quarante 
fois  à i’alembic. 

On  voit  près  de  Dantzick  un  petit  lac 
dans  le  milieu  duquel , aux  mois  de  juin  , 
de  juillet  8c  d’août , il  croît  annuellement 
de  cette  matière  verdâtre  que  les  vents 
chaffent  contre  les  rivages. 

Il  y 3 dans  différentes  contrées  des  lacs 
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Sc  des  rivières  qui  ont  quelque  chofe  de 
lingulier  , quant  à la  manière  dont  iis  fe 
geient. 

Le  lac  Neffen  Ecofîe  &:  la  rivière  qui 
en  fort  ne  fe  geient  jamais,  fans  qu’il  en 
forte  une  très-forte  vapeur  ; d’autres  lacs 
fe. geient  dans  un  tems  connu  : tel  efl  celui 
qui  eft  dans  le  Straherrick, & qui,  quelque 
froid  qu’il  faffe , ne  gele  que  par  fes  bords  ; 
ce  n’efl  que  dans  les  mois  de  février  qu’il 
geie  en  entier  ^ ce  quia  lieu  dans  une  nuit,  & 
après  deux  nuits  , la  glace  a une  force  con- 
fuiérable.  Il  en  efl  de  même  du  lac  Monar 
& du  lac  Wetter  , excepté  que  celui-ci 
dégèle  fouvent  très~pro:nptement. 

On  prétend  qu’il  y a des  rivières  en 
Chine  qui  font  gelées  pendant  l’été  , mais 
on  n’en  connoît  point  les  circonflances. 
Grunerfée  efl  pendant  toute  l’année  cou- 
vert  de  glace.  Les  lacs  de  glaces  , dans 
plulieurs  cantons  de  la  Suiffe , fument 
inêrne  dans  le  plus  fort  de  l’été.  Ces  effets 
finguliers  peuvent  avoir  diverfes  cauies  j 
certains  mélanges  , plulieurs  fources  inté- 
rieures, un  mouvement  particulier  fufS- 
fent  pour  que  les  glaces  ne  s’établiffent  pas 
dans  les  lacs  : un  fol  falé  peut  contribuer 
à faire  geler  pendant  Féîé  certaines  rivières 
en  Chine.  L’ombre  confiante  empêche 
Grunerfée  dedegeler.  Les  lacs  glacés  de  la 
Suitfe  ne  dégèlent  pas  , parce  qu’ils  font 
entourés  de  montagnes  toujours  couvertes 
de  neige. 

La  profondeur  des  lacs  efl  très-variable. 
Dans  le  lac  Wetter  , en  certaines  parties, 
il  n’y  a pas  de  fond  à 300  braffes  des  bords  ; 
dans  le  NeÜ  , on  n’en  trouve  point  à doo 
bralfes.  Le  lac  de  Genève  a 8 à 9OO  pieds 
de  profondeur  entre  Laufaiiiie  & la  Meil- 
lerie  ; ailleurs  près  du  rivage  , il  en  a j à 
600.  On  prétend  que  dans  le  Jemteiand  , 
il  y a des  lacs  à double  fonds  , dont  l’un 
s’élève  dans  un  certain  tems  marqué  , &; 
en  recouvre  toute  la  furface.  Les  îles  flot- 
tantes prouvent  la  poffibiiité  de  pareils 
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faits  I mais  en  général , tous  ces  phéno- 
mènes mériteroient  des  développemens 
plus  précis. 

§.  I V. 

Z) es  mers. 

Les  géographes  nous  apprennent  les 
noms  diiférens  qu’on  donne  à f Océan  , 

I fuivant  les  côtes  qu’il  baigne.  Dans  ce  cha- 
I pitre  , Bergman  ne  parcourt  pas  ces  nom- 
< breux  parages  ; il  s’occupe  à nous  faire 
connoître  les  Angularités  naturelles  des 
mers  , & furtout  celles  que  nous  préfentent 
les  golfes  les  plus  confidérables. 

Il  n’eftpas  étonnant  qu’un  Suédois  com- 
mence cet  examen  par  la  Baltique.  Ce 
golfe  couvre  de  fes  eaux  une  fuperftcie  de 
milles  en  quarré  ; mais  fi  l’on  en 
croit  plufieurs  relations,  fon  étendue  a 
été  beaucoup  plus  confidérabie  ( i )• 
Cette  mer  a trois  iffues  avec  la  mer  d’Al- 


(i)  Bergman  fait^  à cette  occafion  , mention 
d’une  mappe-monde  qu’on  conferve  dans  le  cou- 
vent de  S.  Mi^-hel  de  Murano  à Venife  , & qui 
a. été  faite  par  un  des  moines  de  ce  tnonaftère, 
du  nom  de  Mauro  ^ par  ordre  d’Alphonfe'  V 
roi  de  Portugal.  Cette  carte  dont  l’original  eft 
encore  dans  le  cloître,  repréfente  la  mer  Bal- 
tique beaucoup  plus  étendue  qu’elle  n’eft  aujoui- 
d hui  ; & ce  qui  maintenant  eft  terre  ferme  , y 
eft  figuré  comme  des  écueils. 

Cette  mappe-monde  n’a  pas  été  faite  d’ima- 
gination , comme  on  a ofé  le  dire.  Outre  les 
gentilshommes  Vénitiens , Nils  & Antonio  Zeni 
qui  3 dans  le  quatorzième  fiècle  j parcoururent 
les  mers  du  nord , on  fait  que  P.  Quirini  qui 
étoit  un  homme  très-inftruic , & qui , en  1451 , 
fortit  de  la  Méditerranée  , vogua  au -delà  de 
Drontheira  3 & voyagea  par  terre  jufqiie  près  de 
Stegeberg  en  Eftgothie  . où  demeuroit  alors  un 
gentilhomme  Italien  nommé  Franco  ; il  fe  renfle 
enfuite  à Lodefo  où  il  s’embarqua.  C’eft  avec 
fes  recours  que  Mauro  a travaillé.  Le  chancelier 
Ferner  a examiné  de  près  cette  mappe-monde 
qui  indique  la  terre  & la  mer  comme  elles  écoient 
alors.  Je  l’ai  vue  aufti  en  1767:  & en  179"’ je 
me  fuis  adreflé  à l’inftitut  pour  en  avoir  une 
copie  3 croyant  qu’on  devoir  refpeéler  &c  le 
, dépôt  8c  l’original. 
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lemagne  : l’une  par  leSund  ^ 8c  les  deux 
autres  par  le  grand  & le  petit  Belt.  Des 
navigateurs  Anglais  ont  trouvé  à quatre 
ou  cinq  bralTes  de  profondeur  un  courant 
contraire  à celui  de  la  furface.  Lorfqu  on 
eut  defcendu  un  boulet  de  canon  dans  un 
fceau  ; l’efquif  prit  une  marche  contraire 
à celle  du  courant  fupérieur  , & cette 
marche  s’accéléroit  à mefure  que  le  boulet 
defcendoit  davantage.  Il  y a des  endroits 
dans  le  haut  de  la  Baltique  où  l’on  ne 
trouve  pas  le  fond  ^ tandis  que  près  de  ces 
parages  on  le  rencontre  à dix  brrilés  de 
profondeur  ; d’ailleurs  , la  profondeur 
ordinaire  va  rarement  a plus  de  yo  braffes. 

Mer  Méditerranée. 


La  mer  Méditerranée  eft  ainfî  nommée 
d’après  fa  fiiuation  entre  trois  des  quatre, 
parties  du  monde.  Elle  renferme  dans  ion 
enceinte  plufieurs  petits  golfes  , & toute 
falupeificie  comprend  environ  vingt  milles 
quarrés;  elle  n’a  point  d’autre  communica- 
tion vifible  avec  l’Océan  que  par  le  détroit 
de  Gibraltar.  La  mer  Atlantique  coule 
conftamment  dans  la  Méditerranée  par  le 
milieu  du  détroit  j mais  le  long  de  fes  côtes 
elle  y entre  & en  fort  deux  fois  par  iour. 
Comme  la  largeur  du  détroit  eft  d’environ 
un  demi  mille  3 &:  qu’on  fixe  la  profon- 
deur de  l’eau  à 200  pieds , & la  viteffe  de 
fon  courant  à un  demi -mille  par  demi- 
heure  , il  paroît  certain  qu’il  entre  dans 
la  Méditerranée  yyo  billions  , & 648,000 
millions  de  pieds  cubiques  d’eau,  qui  de- 
vroient  faire  haulTer  de  22  pieds  la  furface 
de  la  Méditerranée. 
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Le  Pô  voiture  dans  un  jour  îO,ooo 
millions  de  pieds  cubiques  d’eau  ; mais 
huit  autres  rivières  tombent  dans  cette 
mer  , parmi  lefquelles  on  compte  que  le 
Nil  eft  70  fois  plus  confidérable  que  le 
Pô  i mais,  quand  on  ne  le  fuppoferoit  que 
trente  fois  plus  grand  , il  y introdui- 
roit  encore  annuellement  lOÿ  billions  &: 
yoo, 000 millions  de  pieds  cubiques  d’eau, 


ce  qui  feroit  hauffer  annuellement  la  fur- 
face  du  golfe  entier  de  4 pieds. 

Mais  fi  l’on  fuppofe  que  le  courant  du 
détroit  de  Gibraltar  & les  eaux  de  toutes 
les  rivières  qui  tombent  dans  la  Mediter- 
ranée la  font  haufler  annuellement  de  30 
pieds  , il  n’en  feroit  pas  moins  vrai  que 
quand  même  il  reflueroit  de  cette  malTe 
d’eau  dans  l’Océan  le  i.  ng  des  bords^ciu 
détroit , & qu’on  eflinieroit  l’eau  qui  y 
entre  au  plus  bas  , il  refteroit  encore  dans 
ion  baffin  une  immenfe  quantité  d’eau.  Au 
refte , ce  problème  eft  difficile  à réfoudre; 
on  admet  le  retour  de  cette  eau  dans 
l’Océan  , parce  qu’on  n’apperçoit  aucun 
changement  dans  la  hauteur  des  eaux  de 
cette  mer.  On  dira  plus  bas  que  l’évapo- 
ratioii  enlève  10  à pouces  de  plus  qu’il 
n’entre  d’eau  dans  ce  baffin  ; mais  d’un 
autre  côté  , il  eft  impoffible  que  feau  qui 
entre  dans  la  Méditerranée  foit  entièrement 
enlevée  par  ce  moyen  , puifqu  il  fuppofe 
une  évaporation  vingt  fois  plus  forte  qu’eüe 
ne  peut  avoir  lieu  dans  ce  climat  ; d’ail- 
leurs ff  toute  l’eau  furabondante  fe  diffi- 
poit  par  l’évaporation  , le  baffin  de  cette 
mer  feroit  depuis  plufieurs  fiècles  rempli 
defel , puifque l’évaporation  n’cnlcve  point 
de  fel  avec  l’eau  5 non-feulement  ceci  n’eft 
point  arrivé  , mars  on  ne  remarque  pas 
même  que  lafalure  de  cette  mer  augmente, 
li  faut  donc  que  la  nature  ait  procuré  une 
autre  iffue  à ces  eaux , pour  que  leur  fupér- 
fîcie  foit  contenue  toujours  au  même 
niveau.  Si  l’on  admet  que  l’eau  dans  le 
fond  de  la  mer  reprend  le  chemin  par 
lequel  elle  eft  venue  , aiors  le  proolcme 
eft  rélolu.  Ce  mouvement  contraire  eft 
non-léulement  poffible  dans  deux  fluides 
d’une  nature  difterente  & d’un  poids  diffé- 
rent , plac'és  l’un  au-deflus  de  l’autre  , mais 
auffi  dans  deux  fluides  d’une  même  nature, 
loifqu’ils  le  diftribuent  inégalement  , ou 
que  desfubftances  hétérogènes  s’y  trouvent 
mêlées  en  proportions  inégales.^  On  eft 
porté  d’autant  plus  facilement  à croire 
que  cela  doit  avoir  lieu  dans  le  détroit  de 
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Gibraltar  y que  ci-devant  on  a donné  deç 
preuves  que  la  même  chofe  avoit  été  re- 
connue dans  le  bolphorede  'Fhrace  & dans 
le  Sund. 

Au  refte  ^ on  prétend  même  qu’on  en 
a fait  l’expérience  dans  ie  détroit  de 
Gibraltar  ^ de  manière  qu’on  ne  raifonne 
plus  fur  la  poffibilité  , mais  fur  fon  exif- 
tence.  L’année  1712  , un  navire  Hollaii 
dois  ayant  coulé  à fond  dans  le  détroit  ^ 
on  trouva  peu  de  jours  apres  des  tonneaux 
& d’autres  débris  à deux  tiers  de  mille  à 
l’ouefl  de  fendroitdu  naufrage.  D’ailleurs 
en  y rcfléchiffant  de  plus  près , on  trou- 
vera même  une  efpèce  de  néceffité  de  ces 
deux  courans  oppofés , parce  que  i’eau  de 
la  mer  Atlantique  n’étant  pas  auflî  faiée 
que  celle  de  la  Méditerranée , il  fuit  que 
la  première.doit  toujours  furpaffer  en  hau- 
teur la  fécondé  ; & comme  la  partie  la  plus 
pefante  eft  pouffée  vers  le  fond  , elle  doit 
prendre  un  cours  oppofé  à la  plus  légère. 
Voyez  dans  le  diâioniiaire,  l’article  courans 
oppofés, 

La  Méditerranée  n’eft  pas  en  générai 
fort  profonde  : c’eft  vers  les  côtes  de  la 
France  qu’on  lui  a trouvé  le  plus  de  pro- 
fondeur , car  elley  peut  avoir  environ  i yoo 
pieds.  ' 

Je  fupprime  ici  ce  que  Bergman  dit  des 
golfes  Arabique  & Perfique  , parce  que 
ces  détails  ne  renferment  rien  de  phyfique 
& d’intéreffant.  Je  renvoie  aux  articles  du 
diélionnaire  , où  j’ai  effayé  de  préfenter 
ces  golfes  fous  des  points  "de  vue  inîé- 
reffans. 


La  nature  du  fond  de  la  mer  eft  en 
général  la  même  que  celle  dç  la  terre 
ferme  : il  y a partout  une  fucceffion  de 
rochers  5 de  collines  ; on  y trouve  toutes 
fortes  de  couches  de  pierres  & de  terres 
de  toutes  efpèces.  On  voit  auffi  plufîeurs 
fources  d’eau  doue#  dans  le  fond  de  la 
mer  y mais  particuliérement  ie  long  des 
côtes. 
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Quant  à la  profondeur  de  la  mer , on 
y remarque  une  différence  confîdéiable  ; 
cependant  il  paroît  qu’il  y a une  corref- 
pondance  afîez  régulière,  en  ce  que  cette 
profondeur  fuit  la  difpofidon  & la  nature 
des  côtes  , de  telle  forte  que  lorfque  le 
riv'age  eft  efearpé,  la  mer  a auffi  dans  ces 
endroits  une  grande  profondeur  , 8c  vice 
verfâ  ÿ les  navigateurs  fe  fervent  de  ces 
connoiffances  quand  il  eft  queftion  de  jetier 
Fancre.  S’il  eft  vrai  que  la  difpofition  du 
fond  de  la  mer  eft  en  raifon  des  formes  de 
la  terre-ferme  qui  y correfpond , alors  vers 
Chimborazo  dans  l’Amérique  méridionale , 
la  mer  devroit  cire  plus  profonde  que  par- 
tout ailleurs , 8c  après  une  vafle  plaine  , 
devenir  parallèle  avec  la  chaîne  des  Cor- 
dillères. On  devroit  s’en  appercevoir  dans 
la  partie  orientale  de  FAfîe.  Dans  la  mer- 
Atlantique  il  devroit  y avoir  des  profon- 
deurs qui  répondiil’ent  au  pic  de  Ténérife  , 
s’il  ne  doit  pas  l’on  origine  à un  volcan. 
La  mer  Méditerranée  devroit  être  de  niveau 
avec  le  vafte  Atlas  . 8c  infiniment  pro- 
fonde dans  un  endroit  qui  répondroit  au 
mont  Maudit.  Il  n’y  a que  l’expérience  qui 
puiffe  apprendre  fi  cette  correfpcndance 
peut  avoir  lieu.  Au  milieu  de  la  mer 
d’Allemagne  , entre  la  Norwege  8c  les 
îles  de  Sciietland  , on  trouve  une  profon- 
deur qui  a tout  au  plus  pieds  , 8c  le 
fond  eft  un  fable  très-fin.  Vers  quelques 
portions  du  rivage  de  ce  dernier  pays  , la 
profondeur  eft  plus  confidérable  8c  le  fable 
plus  groffier  , mais  vers  la  Norwege  la 
profondeur  augmente , 8c  le  fond  offre 
beaucoup  de  vafe  8c  de  limon. 


L’eau  de  la  mer  eft  conftamment  falée 
& amère  : elle  contient  du  fel  de  roche , 
un  peu  de  felenite  , du  fel  amer  de  glauber 
8c  de  la  magnélle  blanche  diffoute  par 
l’acide  du  lel.  CVft  de  ces  derniers  mé- 
langes que  procède  l’amertume  des  eaux 
de  la  mer.  On  y trouve  auffi  quelque 
principe  terreux  qui  peut  provenir  des 
mêmes  caufes  : on  y apperçoit  un  peu  de 
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fal  ammoniacum  fecretum.  En  généra!  , 
plus  on  s’éloigne  des  pôles  , plus  la  falure 
de  la  mer  augmente  : elle  eü  donc  moindre 
cnlflandeque  dans  les  parages  méridionaux 
des  côtes  de  la  Norwege.  Quelques  navi- 
gateurs afliirent  auffi  que  vers  la  ligne  le 
poids  de  Teau  de  la  mer  diminue  ^ & que 
la  même  chofe  a lieu  , plus  on  s’éloigne  du 
continent.  Le  degré  de  la  falure  de  la  mer 
n’a  pas  été  fixé  également  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  l’on  n’a  pas  dans  cet  examen  , 
indiqué  fi  l’on  calculoit  ce  degré  d’après 
la  quantité  d’eau  ou  d’après  fon  poids  ; 
quelle  étoit  la  profondeur  de  l’eau  | fi  Fon 
a calculé  tout  le  réfidu  ou  feulement  le 
fel  marin.  Aux  environs  de  i’Ifiande,  l’eau 
de  la  mer  doit  contenir  d’  à | de  féi  en 
proportion  de  l'on  poids  i pr  oche  les  côtes 
de  la  Norwege  d’~  proche  de  Wallon 
fur  les  mêmes  côtes  d'^  à dans  le 
golfe  de  Bothnie  à ~ ; lur  les  bords 
de  la  mer  d’Allemagne,  proche  de  War- 
berg  ~ I proche  de  Cumberland  ~ ; 
proche  de  Northumberland  & de  Durham 
vers  l’embouchure  de  la  Tamife^; 
dans  le  canal  A»  ^^r  les  côtes  de  la  Hol- 
lande i j fur  celle  de  la  France  As 
celles  de  l’Efpagne  A 1 proche  de  Cafli- 
giione  A i ^ milles  au  nord  de  Malte 
A , &c.  D’après  ces  calculs  , il  eft  clair 
que  Feau  de  la  mer  eft  bien  loin  d’être 
faturée  de  fel , & qu’elle  efi  bien  plus  douce 
que  les  fources  faiées  dont  on  fe  fert  pour 
en  tirer  du  fel  par  Fébullition.  Il  y a 
plufieurs  caufes  au  moyen  defqueiles  on 
peut  rendre  raifon  de  cette  falure  inégale. 
Voici  les  principales  : 

La  diflance  inégale  des  terres  produit 
une  grande  différence  dans  la  nature  des 
eaux  de  la  mer  , furtout  quand  il  y tombe 
les  eaux  pures  d’un  fleuve.  Proche  de 
Halmfiadt , de  Gothenbourg  , etc.  Feau 
de  la  mer  efi  moins  falée  qu’aux  environs 
de  Warberg  &:  ailleurs  où  die  ne  reçoit 
pas  d’eau  douce.  Là  où  le  Rhône  tombe 
dans  la  mer , Feau  à ~ moins  de  fel  qu’à 
une  certaine  diflance  de  fon  embouchure. 
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On  remarque  même  que  Ja  rivière  de  la 
P. ata  rend  Feau  de  la  mer  potable  à plu- 
fieurs milles  autour  de  l’endroit  où  elle  y 
mêle  fes  eaux.  La  falure  augmente  au  con- 
traire là  où  la  mer  reçoit  des  rivières  fa- 
iées 5 comme  cela  a lieu  aux  environs 
d’Alger  & de  Tunis.  Au  Chili , l’eau  de  la 
rivière  falée  eft  tellement  faturée  de  fel , que 
le  bord  de  la  mer  & les  chevaux  qui  paillent 
aux  environs  font  tout  blancs.  L’eau  eft 
ordinairement  moins  falée  à fa  fuperficie 
qu’au  fond.  Au  détroit  de  Conftantinople 
la  proportion  eft  de  72  à 62  ; dans  la  Mé- 
diterranée elle  eft  comme  32.3  29.  On  a 
trouvé  que  dans  i’CErefund  , Feau  de  la 
fuperficie  étoit  relativement  à celle  prife 
à 20  braffes  de  profondeur , & à l’eau  de 
neige  fondue  dans  îa  proportion  de  io,oq.7 
à 10,060,  8c  de  10,189  à 10,000.  L’eau 
doit  être  plus  épaiffe  & plus  pefante  à une 
certaine  profondeur  , puifqu’elle  peut  fê 
comprimer  au  point  qu’à  une  profondeur 
de  1800  braffes  , elle  doit  être  comprimée 
de  poids.  L’eau  de  îa  mer 

éprouve  auffi  de  très-grands  changemens 
par  fagitation  des  flots  & par  la  variation 
des  failbns.  Proche  de  Wallon  en  Nor- 
wege où  il  y a des  falines,  on  a remarqué 
que  Feau  de  ia  mer  , prife  à fa  fuperficie , 
contient  ~ de  Ion  poids  de  fel  lorfque  la 
glace  fe  détaché,  laquelle  occupe  une  pro- 
fondeur de  30  pieds  , tandis  que  ce  fel  , 
dans  tout  autre  cas  , n’efl  qu’en  raifon 

On  éprouve  fur  lescôtes  du  Cumberland 
une  évaporation  encore  plus  forte , puif- 
qu’on  a — de  fel  , & après  beaucoup  da 
pluie  A 3 & îui*  les  côtes  de  Malabar  l’eau 
de  la  mer  devient  fouvent  potable  apres 
de  fortes  pluies.  On  a trouvé  ainfi  fur  les 
côtes  de  Landfcroon  que  les  vents  d’eft 
rendent  Feau  de  la  mer  d’ plus  pefante 
que  la  neige  fondue  , tandis  que  les  vents 
d’oueft  ia  rendent  à peine  plus  pefante 
de  prétend  que  Feau  de  la  mer 

en  Iflande  eft  plus  falée  pendant  le  ilux 
que  pendant  le  reflux  ^ ce  qui  eft  tout 
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ie  contraire  clans  le  golfe  de  Bothnie , au 
point  c^ue  le  peuple  y connoit  j par  le 
degré  de  la  lalure  de  i’eau  de  la  mer  ^ fi 
le  moment  du  flux  approche. 

Les  faifons  influent  auffi  beaucoup  dans 
les  mêmes  parages  fur  l’état  de  1 eau  de  la 
mer  à cet  égard , au  point  que  vers  le  tro- 
pique d’hiver  elle  contient  ^ de  fel  ^ vers 
l’équinoxe  & .que  vers  le  tropique 
d’été  elle  n’en  a qu’  i ajoutez  encore 
à ces  variétés  celle  qui  naît  de  la  diffé- 
rence des  rivages.  Les  bords  de  la  mer 
qui  font  peu  couverts  d’eau  , font  les  plus 
échauffés  par  les  rayons  du  foleii  &les 
évaporations  y font  plus  abondantes. 
Proche  de  Landfcroon , l’eau  fur  une  grève , 
peu  couverte  d’eau  , eft  de  huit  degrés  plus 
chaude  que  dans  les  endroits  plus  pro- 
fonds. La  même  caufe  produit  une  aug- 
mentation de  poids  dans  i eau  de  la  mer  ^ 
au  voifmage  de  la  terre  , fur  les  côtes 
de  la  baie  de  Californie.  Rarement  la  pe- 
fanteur  de  l’eau  puifée  à la  fuperfîcie  de  la 
mer  excède-t-eile  1030. 

L’amertume  de  l’eau  de  la  mer  doit  être 
auffi  plus  grande  à une  certaine  profondeur 
qu’à  la  fiiperficie. 


On  ne  fait  pas  bien  encore  d’où  naît  la 
falure  de  la  mer  , fi  le  fel  y entroit  avec- 
les  fleuves  il  devroit  augmenter  , tandis 
que  l’eau  douce  s’évapore  : mais  cette  aug- 
mentation femble  contredite  par  l’expé- 
rience : il  eft  plus  probable  qu’il  y a des 
montagnes  de  fel  dans  le  fond  de  la  mer 
qui  fe  diiToiveni  à meftire  ; on  objeâe  bien 
contre  cette  hypothèfe  que  dans  ce  cas  , 
la  mer  devroit  fe  faturer  de  fel.  Il  ne  paroît 
pas  que  cette  objeâion  foit  de  grand  poids  , 
car  l’on  trouve  du  fel  dans  bien  des  en- 
droits de  nos  continens  , qui  font  parfai- 
tement femblables  à ceux  qu’on  rencontre 
au  fond  de  la  mer.  Pourquoi  n’y  auroit- 
il  pas  des  bancs  de  fel  ? L’eau  qui  les 
touche  fe  faturera  , & n’en  prendra  pas 
plus  , jufqu’à  ce  que  quelque  tempête  la 
mêle  à celle  qui  eft  plus  légère , ce  qui 
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fe  fait  difficilement  à une  certaine  pro-- 
fondéur.  Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
que  le  fel  fe  formoit  tou.s  les  jours  dans 
la  mer  : cette  opinion  eft  très-ancienne  , 
mais  elle  n’eft  fondée  fur  aucune  preuve. 


Lorfqu’on  confidère  tous  les  corps  étran- 
gers que  la  mer  produit  dans  fon  fein , & 
qui  font  le  réfukat  de  cette  immenfe  quan- 
tité de  plantes  8c  d’animaux  qui  habitent 
ce  vafte  baffin  , & qu’on  ajoute  à tout  cela 
la  grande  quantité  de  débris  des  différentes 
fubftances  que  les  fleuves  y apportent  jour- 
nellement, on  comprendra  facilement  que 
la  mer  doit  avoir  un  goût  particulier.  On 
fait  maintenant  que  l’amertume  de  l’eau  de 
la  mer  eft  produite  par  un  fe!  amer  8c  par 
la  magnéfîe  blanche  dift'oute  par  l’aciae  du 
fel. 


C’eft  en  examinant  les  différentes  natures* 
d’eau  qui  fortent  du  fein  de  la  terre  8c 
circulent  à fa  furface  , que  l’on  peut  le 
mieux  les  comparer  enfemble  ; il  y a des 
fources  qui  donnent  de  l’eau  pure  ; mais  on 
trouve  fouvent  que  l’eau  des  rivières  qu’elles 
contribuent  à former  eft  plus  ou  moms 
douce  , plus  ou  moins  légère  , 8c  d’après 
ces  divers  états  plus  ou  moins  propre  aux 
apprêts  des  mets  , au  blanchiffage  , 8cc. 
Ces  qualités  dépendent  ordinairement  de 
la  vîteffe  du  mouvement  de  ces  eaux,  du 
plus  ou  moins  de  teins  qu’elles  léjouvnent 
fur  leur  lit,  & fuivant  qu’elles  en  détachent 
des  principes  dont  elles  fe  chargent.  Les  eaux 
qui  filtrent  lentement  à travers  les  couches 
de  la  terre  , comme  les  eaux  de  puits , font 
le  plus  fouvent  très-dures.  L’eau  de  fource 
la  plus  pure  donne  fur  un  pot  deux  ou 
trois  grains  de  réfidu  ; mais  on  regarde 
comme  très-bonne  celle  qui  n en  d .uine 
que  dix  à douze  grains.  Ce  réfidu  fe  com- 
pofe  de  débris  de  gravier , de  chaux  & de 
magnéfîe  ou  d’alkali  minéral  mêlés  avec  de 
l’acide  aérien  , ou  quelque  principe  tiré 
du  règne  minéral.  Les  eaux  les  plus  mâu- 
vaifes  font  celles  qui  font  ftagnantes  , qui 
font  clurgées  d’infeffes  8c  fétides.  Si  l’on 
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prend  pour  l’eau  diHillée  le  nombre  i , alors 
on  trouvera  i,ooi  pour  la  meilleure  eau 
de  fource  , ôc  quelquefois  même  elle  va 
jufqu’à  1,005';  on  a 101  pour  l’eau  de 
rivière  , 1.012  pour  l’eau  de  la  mer  ; mais 
les  eaux  flagnantes  excèdent  quelquefois 
de  102  ce  nonibre-là. 

Toutes  les  eaux  connues  font  potables 
ou  peuvent  être  rendues  potables  , foit 
en  les  faifant  bouriiir , ou  en  y ajoutant 
quelque  alkaii.  Mais  celles  qui  contiennent 
de  grands  mélanges  ou  quelqjie  principe 
métallique , ns  font  pas  inutiles  dans  la 
pharmacie  ou  pour  quelques  autres  objets 
particuliers , mais  elles  ne  peuvent  pas 
fervir  à l’ufage  ordinaire.  C’eft  là  ce  qu  é~ 
prouvent  furtout  les  navigateurs  qui  ne 
peuvent  pas  faire  toute  leur  provifîon  en 
partant  ; cependant  ils  ne  peuvent  pas  s en 
palTer  , & quand  ils  font  obligés  de  fup- 
pléer  à celle  qui  leur  manque  par  de  la 
mauvaife , ils  éprouvent  de  grands  défi- 
grémens;  voilà  pourquoi  on  a cherché  tous 
les  moyens  de  rendre  l’eau  de  la  mer 
potable.  Il  ne  fuÆt  pas  de  la  faire  bouillir 
& tîltrer  : 011  a effayé  fouvent  de  la  faire 
gâter  , ou  de  la  faire  geler  , mais  cela  ne 
peut  pas  toujours  fe  faire  en  grand  : le 
moyen  le  plus  propre  eft  la  diftillatton  qui 
donne  une  eau  tout-à-fait  exenipte  d’amer- 
tume , autant  cependant  qu’il  n’y  a pas 
dans  l’eau  du  fai  ammoniacum  fecretum  , 
comme  cela  a lieu  dans  quelques  parages; 
mais  il  relie  toujours  un  peu  d’acide  marin; 
& lorfqu’ii  y eü  en  certaine  quantité , il 
rend  l’eau  de  la  mer  tout-à-fait  impotabie. 
La  raifon  en  elt  que  la  magnéfie  , lorfqu’on 
poulTe  le  feu  dans  la  dilliilation  , perd  un 
peu  de  fon  acide,  ce  qu’on  peut  cependant 
prévenir  en  ajoutant  de  la  chaux  ou  de 
l’alkali , qui  raflemble  en  un  corps  la  ma- 
tière qui  fe  dilTiperok  d’ailleurs.  Par  ce 
moyen  on  peut , en  jetiant  la  liqueur  qui 
a pahé  la  première  , & qui  a une  mau- 
vaife  odeur , obtenir  de  l’eau  potable  fans 
y rien  ajouter. 

Bien  des  gens  penfent  que  le  Créateur  a 

(j é. '^graphie- P hjfiqm.  lome  I. 


BER  ^99 

mis  cette  quantité  de  fel  dans  la  mer  pour 
préferver  fes  eaux  de  la  corruption.  Mais 
l’expérience  nous  a appris  que  cette  eau, 
quoique  chargée  de  Tel , n’en  ell  pas  moins 
lufceptible  de  fe  gâter.  On  fait  que  là  où 
il  y a de  fel  dans  l’eau.,  à proportion 
de  fon  poids  , ce  mélange  ne  l’em,  êche 
pas  de  fe  putrélier  : de  même  que  lorf- 
qu’il  y eil  encore  en  plus  petite  quantité  , 
n.^n -feulement  il  ne  la  préferve  | as  de  la 
putréfadion  , mais  même  qu’il  y contribue. 
C’ell  ainfi  qu’un  eu  de  fei  aide  à la  digef- 
tion  des  viandes , tandis  qu’une  grande 
quantité  les  conferve. 

Dans  un  amas  d’eau  fi  immenfe  où  la 
vie  de  tant  de  millions  d’êtres  ell  journel- 
lement développée,  entretenue  & détuutc, 
il  faut,  d’après  les  lois  de  la  nature  , qu’il 
y exifte  quelque  principe  de  corruption; 
elle  ell  néceffaire  à la  deftrudion  des  débris 
des  animaux  & des  plantes.  AulTi  l’auteur 
de  !a  Nature  y a-t-il  introduit  ce  mélange  , 
précifément  dans  la  mefure  qu’il  falioit 
pour  obtenir  le  but  qu  il  fe  propofoit. 
L’eau  ne  fe  corrompt  pas  d’elie  - même 
fâîis  un  mélange  d’infedes  invilibles  , de 
plantes  & d’autres  matières  fujettes  à la 
putridité;  elles  ne  peuvent  pas  même  en 
être  réparées  exadement  au  moyen  Je  la 
dilliilation  5 comme  on  en  fait  journelle- 
ment rexoérieiice  avec  taqua  fnllat^  fi mp. 
Il  y a des  fluides  qui  réhllent  pendant 
plufieurs  années  a la  corrup-tion;  ci  autres 
fe  gâtent  dans  le  bois  , qui  fe  conlervsnt 
dans  des  vafes  d’une  autre  maticis  , &c,  ; 
d’où  il  réfulte  qu’il  ell  plus  c|ue  probable 
que  l’eau  n ell  pas  coirUj-Uible  pailla  na- 
ture , à moins  qu’elle  n y foii  difp<o;ce  par 
des  matières  étrangères  , qui  appartiennent 
au  règne  animal  ou  végétal,  & rufeeptibies 
de  fermentation;  foît  que  ces  fubltancesy 
aient  été  mêlées  de  manière  à ne  pouvoir 
être  apperçiies  , foit  qu’elles  s’y  foient 
formées. 

La  couleur  des  eaux  de  la  mer  varie 
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beaucoup  | fou  vent  la  meme  eau  a une 
teinte  différente  fuivani  le  changement  des 
circonflances.  Les  eaux  de  la  mer  du  Nord 
& de  la  mer  Atlantique  font  bleuâtres.  La 
partie  fupérieure  de  la  mer  Méditerranée 
eil  quelquefois  «d’une  couleur  pourprée  : 
fur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  depuis 
le  20®  degré  de  latitude  nord  iufqu’au 
degré  de  latitude  fud  , & le  long  des  côtes 
de  la  Floride  la  mer  eft  blanche  ; autour 
des  Maldives,  noire;  à yo  milles  avant 
qu’on  parvienne  à la  Martinique  & à 
Saint-Domingue  , Feau  de  ia  mer  aune 
couleur  pale.  La  mer  Cafpienne  offre  la 
plus  grande  variété  dans  les  teintes  de  fes 
eaux.  Vers  l’embouchure  du  fleuve  de  la 
Plata  Sc  dans  d’autres  parages  , on  a vu  ia 
mer  rouge  dans  une  grande  étendue  : le 
golfe  de  la  Californie  a pris  le  nom  de 
mer  Vermeille  de  cette  même  couleur. 

Outre  ces  phénomènes  & d’autres  en- 
core, on  apperç  jit  des  vagues  iumineufes  : 
fouvent,  tandis  que  la  mer  éprouve  une 
certaine  tranquillité  , comme  s’il  y avoit 
des  millions  d’étoiles  répandues  à fa  fuper- 
ficie  ; fouvent  auffi  quand  !a  mer  eft  agitée 
& que  les  ondes  fe  brifent , ou  qu’elles 
vont  donner  contre  quelque  corps  folide. 
Quelquefois  la  trace  par  laquelle  un  vaif- 
feau  paffe  paroit  être  un  fiilon  de  feu  ; 
quelquefois  auffi  les  poiffons  & tous  les 
corps  qu’on  apperçoit  dans  les  eaux  font 
autant  de  foyers  de  lumière.  Mais  ce  qui 
forme  un  fpedacie  plus  étonnant  , c’eft 
lorfque  tous  ces  corps  lumineux  paroiffent 
être  réunis,  & ne  former  pour  lors  qu’un 
vafte  champ  de  lumière  , tandis  que  dans 
d’autres  tems  ces  corps  forment  autant  de 
centres  lumuneux  féparés  par  taches  ou  par 
grands  jets  étincelans.  L’éclat  de  ces  feux 
eft  fouvent  fi  grand  qu’on  peut  lire  à ia 
lueur  qui  en  réfuke. 

Quand  on  confidère  le  nombre  confi- 
dérable  de  corps  que  ia  mer  renferme  , 
on  ne  peut  pas  s’étonner  de  ce  qu’elle 
offre  des  teintes  de  différentes  couleurs  : 
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elle  paroît  bleue  par  fon  fond , comme  une 
montagne  paroît  bleue  à fon  fommet , vu 
dans  un  certain  lointain  ; elle  paroît  verte 
par  les  plantes  marines  qu’elle  renferme  , 
blanche  par  fon  fol  calcaire  , noire  à caufe 
des  veines  de  charbon  qui  s’y  rencontrent, 
ou  de  fon  extrême  profondeur , Sec. 

L’eau  de  la  mer  fe  gâte  en  beaucoup 
d’endroits , furtout  ià  où  elle  manque  d’un 
certain  mouvement.  Les  grandes  rivières 
qui  s’y  déchargent,  y entraînent  des  corps 
qui  fe  mêlant  avec  fes  eaux  ^ contribuent 
à fes  couleurs  variées  : plufieurs  autres 
circonflances  occafîonnent  les  mêmes 
effets. 

Une  immenfe  quantité  d’infetftes  con- 
tribuent auffi  à donner  à la  mer  cette 
couleur  rouge  qu’on  a remarquée  affez 
fouvent  dans  fes  eaux;  & ceux  qui  donnent 
une  certaine  lueur  paroiffent  en  avoir  pris 
le  principe  dans  la  mer;  ainfi  l’on  ne  con* 
noîtra  bien  la  caufe  dé  ces  phénomènes, 
qu’autant  qu’en  connoîtra  la  nature  de 
ces  animaux.  On  peut  auffi  attribuer , 
avec  fondement , ces  phénomènes  lumi- 
neux aux  produits  de  la  pourriture  diftri- 
bùés  à la  furface  de  la  mer;  mais  on  ne 
doit  pas  fe  borner  à ce  moyen , parce  que 
plufieurs  efpèces  d’animalcules  ont  été 
reconnus  jetter  de  la  lumière  pendant  la 
nuit. 

§.  V. 

I?es  divers  hancs  de  la  terre. 

Après  avoir  décrit  la  furface  de  la  terre, 
& avoué  qu’il  ne  la  connoiffoit  que  très- 
imparfaitement  , Bergman  paffe  à l’inté- 
rieur du  globe  , fe  plaint  de  ce  que 
nous  le  Gonnoiffoiis  encore  moins.  Il 
obferve  que  nos  fouilles  les  plus  con- 
fidérables  ne  font  qu’en  effleurer  l’écorce  , 
& qu’elles  ne  paffent  pas  la  profondeur  de 
630  braffes  , ce  qui  fait  à peine  la  fix 
millième  partie  du  demi  - diamètre  de  la 
terre  : il  ajoute  que  les  fouilles  fembia- 
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blés  font  même  en  petit  nombre  , 5c  que  , 
comme  elles  font  toutes  dans  des  psjs  de 
montagnes  , elles  parviennent  rarement 
)ufqu’au  niveau  de  la  mer  ; que  fi  quel- 
ques-unes J à la  vérité  moins  profondes  , 
mais  entreprifes  dans  des  terreins  plus  bas, 
defcendent  au-deffous  de  ce  niveau  , ce 
n’efl  jamais  qu’à  une  profondeur  bien  peu 
confidérable  relativement  au  centre  de  la 
terre  : en  forte  que  , félon  lui  , ces  natu- 
ralilles  font  bien  hardis  dans  leurs  affer- 
tions  , qui  décident  de  quelles  fubftances 
notre  globe  efl  compofé  jufqu  a ce  centre. 


Bergman  ne  s’occupe  enfuite  qu’a  faire 
connoître  la  fituation  qu’affedent  dans  les 
parties  du  fein  de  la  terre  qu’on  a pu 
fouiller  , les  différentes  subftances  miné- 
rales. Il  nous  fait  voir  qu’elles  font  orai- 
nairement  dilpofées  par  lits  , rangés  les 
uns  au  delTus  des  autres  ; Sc  c’eft  à cette 
difpofition  qu’il  donne  en  générai  le  nom 
de  bancs.  Pour  éviter  toute  équivoque  , 
il  partage  \ts 'bancs  en  différentes  chffes 
relativement  à leur  fituation  j &.  il  appelle 
couches  ceux  qui  font  à-peu-près  horifon- 
tîux  , ou  qui  du  moins  n’ont  pas  une  in- 
clinailon  bien  fenfible.  Sous  cette  ciaflè , 
il  comprend  certains  gîtes  de  minérai  : fi 
une  de  ces  couches  fe  divife  en  d’autres 
moins  épaiffes,  mais  de  meme  nature,  il 
donne  à celles-ci  le  nom  d'ajjifes. 

Les  fentes  qui  enfuite  ont  été  remplies, 
lui  paroiflènt  être  ce  que  les  mineurs  ap- 
pellent filons  j il  donne  la  meme  figni- 
fication  aux  mots  veines  Sc  ver/ules  ; & il 
entend  par  le  terme  de  liict  ( drum  ) , une 
fente  plus  petite  , dont  les  parois  vont  en 
fe  rapprochant  &.  fe  rctréciffant  à mefure 
qu’elle  fe  prolonge  ] enfin,  il  place  au  rang 
des  bancs  \es  filons.  Mais  comme  ils  lui 
femblent  particuliérement  affcdés  à des 
fubftances  d’une  certaine  nature  , il  a 
•'cru  convenable  de  les  confidérer  sépa- 
rément. 


Des  couches  d'ancienne  formation. 

Quelque  part  que  l’on  fouille  la  terre 
jurqu’à  une  certaine  profondeur , on  trouve 
que  la  partie  ia  moins  compadfe  de  fon 
écorce  eft  formée  de  différentes  couches  , 
pofées  les  unes  fur  les  autres,  Bergman 
confîdère  le  fable  &:  l’argile  comme  les 
principales  matières  qui  compofent  ces 
couches.  Il  entend  ici  fous  le  nom  àt  fiable^ 
les  fragmens  de  pierres  plus  ou  moins 
gros  , calcaires  ou  filiceux  ; cependant  il 
donne  plus  communément  ce  nom  aux 
fragmens  quartzeux. 

Bergman  nous  fait  remarquer  que  les 
couches  dont  il  est  ici  queftion  non-feu- 
lement alternent  entr  elles  , mais  encore 
que  les  matières  qui  s’y  trouvent  y ^ font 
plus  ou  moins  mélangées  ; que  leur  difpo- 
fiiion  & leur  épaiffeur  varient  fuivant  les 
lieux  : queconfidérée  dansun  efpace  borné  , 
chaque  couche  .eft  à peu  près  également 
épailTe  dans  toute  fa  longueur  , & s etend 
parallèlement  à la  couche  fuperfîcielle. 
Celle-ci  lui  a paru  le  plus  fouvent  com- 
pofée  d’une  terre  noire  très-divifée  , plus 
ou  moins  mêlée  de  corps  étrangers  & 
épaiffe  de  plufieurs  pieds.  Il  obferve  même 
qu’affez  fréquemment  ce  terreau  fe  ren- 
contre par  couches  fuivies  à une  profon- 
deur confidérable  , & que  dans  d’autres 
circonftances  , la  couche  fuperlicielle  de 
la  terre  eft  formée  principalement  de  dé- 
bris de  coquilles,  comme  dans  1 Helfingie , 
dans  quelques  endroits  de  la  Finlande  8c 
ailleurs.  A cette  occafion  , 1 auteur  cite 
pour  exemple  de  la  maniéré  dont  font 
compofées  les  couches  qui  foi  ment  la 
croûte  du  globe  , les  obfervaiions  qui  ont 
été  faites  dans  quelques  fouilles  entiepiiles 
en  différens  endroits.  Telles  font  les  fouilles 
faites  à Marlj-  la- Fille , à Amfierdam  , à 
Gravefend ^ à Bofcnip  en  Scanie  , près  de- 
Mulheim  fur  la  Ruhr.  F oyes^  ces  articles 
dans  le  dictionnaire. 

T 1 1 1 2 
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Origine  de  ces  couches. 

Après  avoir  envifagé  la  croûte  du  globe 
terrellre  comme  formée,  jufqu’à  une  pro- 
fondeur confîdérable  , mais  qu’on  n’a  pas 
déterminée  , de  couches  concentriques  qui 
diffèrent  enîr’ elles , quant  à l’étendue  , a 
répaiffeiir  & à la  matière  qui  les  compofe  , 
l’auteur  cffaie  de  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  ces  couches  fe  font  organi- 
fées  5 en  faifant  obferver  ce  qui  fe  paffe 
lorfqu’on  mêle  dans  l’eau  , à différentes 
reprifes  , des  fubftances  de  diverfe  nature  ^ 
& qu’on  leur  iaiffe  le  tems  de  fe  dépofer. 
Tl  en  conclut  que  fi  c’ell  ainfî  qu’ont  été 
formées  les  couches  extérieures  de  notre 
globe  , ce  qui  eft  très- probable  , tout  ce 
qui  eft  maintenant  à fec  , a fté  autrefois 
couvert  d’eau  ; que  ce  fluide  n'a  pas  dépofé 
en  une  feule  fois  les  matières  qu’il  tenait 
en  diffoiuiion  , parce  que  dans  cette  fup- 
pofition  , les  plus  pefantes  fe  feroient  pré- 
cipitées les  premières,  & les  autres  fuccef- 
fivement  fuivant  la  même  loi  : difpofiîion 
qui  n’a  point  lieu  dans  i’enfembie  de  ces 
couches  , quoiqu’on  la  retrouve  à un  cer- 
tain point  dans  chacune  d’elles  en  parti- 
citiier.  Enfin  j il  foudeni  que  l’eau  ne  s’eft 
pas  trouvée'  chargée  partout  des  mêmes 
fubftances , puifqu’on  rencontre  fouvent 
des  couches  d’une  nature  différente  dans 
des  limites  trcs-rapprochées. 

De  ce  qu’il  eft  poffible  que  la  mer  ait 
formé  des  couches  feniblables  à celles  qui 
compofent  la  croûte  du  globe  , Bergman 
ne  croit  pas  qu’il  s’enfuive  que  ces  couches 
foient  nécefîairement  un  dépôt  de  la  mer  j 
cependant  il  lui  paroît  très  - probable 
qu’elles  lui  doivent  en  effet  leur  origine  , 
& que  la  probabilité  fe  change  en  certi- 
tude lorfqu’on  fait  attention  à la  quantité 
de  coquilles  qui  exiftent  dans  le  fein  de 
la  terre  , les  unes  entières  , comme  celles 
qu’on  trouve  p'ès  de  Mar!y-la- Ville  à 70 
pieds,  Sc  près  d’Amfteidaoîà  100  pieds 
au-deffous  de  la  furface  du  fol  ^ les  autres 
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en  fragmens  très-comminués  qü’on  rert- 
contre  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de 
la  mer  : les  inégalités  3c  les  déprelfions 
qu’on  remarque  dans  quelques  couches  , 
lui  paroiiTeiit  démontrer  évidemment 
qu’elles  ne  fe  font  pas  dépofées  avec 
calme.  Comme  l’époque  où  elles  fe  font 
formées  nous  eft  inconnue  , il  eft  porté 
à les  nomiuer  en  conféquence  couches  an- 
ciennes ^ mais  il  eft  bien  éloigné  de  rap- 
porter leur  origine  à une  inondation  ou 
à un  déluge  quelconque  , puifqu’on  les  a 
reconnues  jufqu’à  200  pieds  au-deffous  de 
la  furface  du  fol , 3c  qu’elles  exiftent  pro- 
bablement à des  profondeurs  plus  confî- 
dérables  encore.  Cependant  , quand  il  fe 
trouve  de  la  terre  végétale  ou  du  ter- 
reau aune  certaine  profondeur  , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , Bergman 
penfe  qu’on  ne  peut  méconnoître  un  ter- 
rein  où  la  végétation  étoit  établie  avant 
que  l’eau  de  la  mer  vint  s’en  emparer. 


Couches  fecondalres. 

Outre  ces  couches  anciennes  , notre 
naturalifte  Suédois  en  diflingue  d’autres 
qu’on  trouve  en  quelques  endroits  , 3c  qui 
portent  des  marques  vifibles  d’une  for- 
mation plus  récente.  Telles  font  les  cou- 
ches qu’il  conçoit , comme  formées  de 
matières  qui , détachées  des  hauteurs  par 
fadion  des  eaux  , ont  été  dépofées  dans 
les  vallées  & en  ont  comblé  la  profon- 
deur. Telles  font  encore  les  élévations 
formées  par  des  fables  mouvans  amon- 
celés , par  des  matières  végétales  ou  ani- 
males & converties  en  limon.  Il  remarque 
feulement  ici  que  ces  couches  font  rare- 
ment difpofées  dans  le  même  ordre  que 
les  couches  anciennes  , & n’offrent  point 
de  débris  de  corps  marins  , à moins  qu’ils 
n’aient  été  détachés  des  montagnes  envi- 
ronnantes. Il  fe  borne  à en  rapporter  deux 
exemples  : A Lange  Saltza  en  Tfiuringe 
on  trouve  fous  la  terre  végétale  , en  quel- 
ques endroits  , un  tuf  calcaire  3c  tubulé  ; 
ailleurs  un  fable  blanc  , fîa  mêlé  de  co- 
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quilles  fîuviatiles  j au-deflbus  une  couche 
de  pierre  dure  , fous  laquelle  efl  un  banc 
de  pierre  tubuiée  ou  de  fable,  & quelque- 
fois un  efpace  vide.  Plus  bas  encore  on 
trouve  un  banc  de  pierre  dure  , puis  de  la 
pierre  tendre  ou  du  fable  ; enfuite  de  la 
tourbe  formée  d’un  mélange  de  feuilles, 
d’écorces , de  bois  , de  racines  , de  co- 
quilles fluviatiles  , &c.  ; au-deffous  de  cei 
amas,  du  fable  jaune  : & enfin  de  la  terre 
à foulon  grife , mêlée  de  corps  marins. 
L’épailTeur  des  bancs  de  pierre  varie  depuis 
6 jufqu’à  12  pieds  : ils  contiennent  des 
coquilles  fluviatiles  , des  os  , des  crânes 
d’animaux  , des  noyaux  de  prunes  , des 
épis  de  bled  , &c.  Ces  couches  s’étendent 
fous  toute  la  ville  , jufqu’aux  bords  de 
rUnflrutt  près  duquel  on  voit  des  bancs 
d’albâtre  8c  de  pierre  à chaux  , dont  les 
dégradations  ont  probablement  donné  naii- 
fance  à ces  couches  fecondaires  : il  efl  a 
remarquer  qu’on  ne  trouve  de  débris  de 
corps  marins  , que  lorfqu’on  efl  parvenu  à 
l’argile  où  commencent  les  couches  an- 
ciennes. 

Le  fécond  exemple  fe  tire  de  Modène. 
On  a trouvé  près  de  cette  ville , dans  une 
fouille  , & à 2.^  pieds  de  profondeur  , des 
ruines  d’anciens  bâtimens  , de  la  terre 
dure  , de  la  terre  limoneufe  mêlée  de 
joncs  et  à quarante  cinq  pieds,  de  la  terre 
blanche  8c  noire  , mêlée  de  feuilles  , de 
branchages  8c  d’eau  bourbeufe  , ce  qui  a 
forcé  les  travailleurs  à foutenir  les  terres 
avec  des  murs  de  briques.  Enfuite  l’on  a 
rencontré  les  couches  fuivantes  : un  lit  de 
craie  de  rS  pieds  rempli  de  coquilles  ma- 
rines î une  couche  de  limon  de  3 pieds  , 
mêlée  de  feuilles  8c  de  branchages  ; des 
couches  alternatives  de  craie  & de  limon  ; 
&:  enfin  à 303  pieds  de  profondeur  un 
banc  de  cailloux  roulés  , épais  de  8 pieds, 
mêlés  de  coquilles  & de  troncs  d’arbres  , 
Sec.  C’eft  au  deflous  de  tout  ce  fyfiême 
de  couches  fecondaires  que  fe  rencontre 
une  nappe  d’eau  qui  doit  s’étendre  au 
loin  , car  les  environs  font  remplis  de 
fources  que  les  plus  grandes  fechereffes 
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ne  tarilTem  point.  Voyez  Rama^^mi  de 
fontïum  Mutinenfium  a:.mïrandâ  Jcaturl- 
gine. 

C’eft  aussi  aux  couches  fecondaires  que  Ber- 
gman rapporte  celles  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  volcans.  Dans  le  Pérou  , il  ^efl 
facile  d’obferver  la  nature  & la  difpofition 
de  ces  couches  : elles  fe  montrent  à dé- 
couvert dans  des  ravines  que  les  eaux  ont 
creufées , & qui  ont  plus  de  200  brafles 
d’étendue  fur  100  de  profondeur.  Leur 
couleur  & ieur'épaiffetir  varient  beaucoup. 

' Elles  font  formées  de  matières  feorifiées, 
de  pierres  ponces  , de  cendres  , de  fable 
noir  attirable  à i’aimant , & d’autres  fubf- 
tances  altérées  par  le  feu.  Il  y a au  pied 
de  Coîopaxi  un  lit  de  pierres  brûlées  de 
plus  de  40  pieds  d’épaiffeur.  Les  volcans 
vomiffent  , comme  on  fait,  des  torrens  de 
matières  fondues  qui , en  fe  refroidilTant , 
durciffent  & prennent  le  nom  de  laves.  L 
arrive  fouvent  de  trouver  de  ces  laves  à 
une  certaine  profondeur  , tandis  que  la 
furface  du  fol  offre  d’autres  fubftances  <Sc 
des  forêts  qui  croiffent  dans  ces  terreins. 

Compofition  intérieure  des  montagnes. 

Bergman  obferve  d’abord  qu’il  efl  diffi- 
cile d’acquérir  une  connoiffance  parfaite 
de  la  compofition  intérieure  des  mon- 
tagnes, la  nature  la  dérobe  a nos  regards, 
& nous  la  découvre  feulement  dans  un 
petit  nombre  de  points  , au  moyen  des 
fentes  , des  civernes  & des  vallées.  Quel- 
ques montagnes  femblent  n être  que  des 
maffes  énormes  & continues  , du  moins 
auffi  loin  qu’on  a pu  le  reconnoître  , divi- 
fées  intérieurement  en  différentes  affiles  , 
compofées  de  fubftances  toujours  de  la 
même  nature.  Notre  naturaiifte  attribue 
cette  flrudurc  aux  montagnes  granitiques; 
il  s’en  rapporte  aux  différens  obfervateurs 
qui  ont  vu  les  montagnes  de  Norwege  , 
des  Alpes,  de  l’Apennin,  de  la  Table 
au  Cap  de  Bonne- Efpérance  , & les  plus 
hautes  montagnes  des  Cordilicres , popt 
croire  qu’elles  préfenient  à-la-fois  des  affiles 
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êc  des 'bancs  variés.  Aiiifi  , ii  cite  Pon- 
toppidan  qui  prétend  qu’ii  eft  évident  par 
la  feule  infpeâion  des  montagnes  de  I^or- 
wege  J que  les  matières  dont  elles  Ibnt 
formées  , ont  été  autrefois  dans  un  état 
de  moileffe  & ont  été  dépo fées  les  unes 
fur  les  autres,  couches  par  couches  , quoi- 
qu'elles nû.  foient  pas  top) ours  difpofées 
de  niveau  ^rà  d’après  leurs  difîérens  degrés 
de  pefanteur  : enfuite  CronJledt , comme 
ayant  traverfé  en  1771  les  Alpes  jufqu’à 
fept  fois , & reconnu  , d’après  les  obfer- 
vations  les  plus  fcrupuleufes  , qu’elles 
étoient  formées  de  bancs  & d’afîifes  : puis 
Kolbe  qui  dit  que  la  montagne  de  la  Table 
& celles  qui  en  font  voifines  font  entière- 
ment formées  de  couches  diftindes  ôc  pa- 
rallèles , & il  conlîrme  cette  affertion  par 
le  témoignage  de  la  Caille  : enfin  Bju- 
guer  qui  affurequeies  montagnes  du  Pérou 
préfentent  dans  Içs  chaînes  les  plus  élevées, 
des  couches  difpofées  fuivant  i’incliiiaifon 
de  la  montagne  où  elles  fe  trouvent  5 & 
qui  ajoute  que  les  montagnes  inférieures, 
limées  au  pied  de  ces  chaînes  , font  for- 
mées de  couches  parallèles  & fouvent  de 
différentes  couleurs.  En  rapportant  ces 
diverfes  affertions  , Bergman  fèmble  les 
adopter. 

Mais  il  paffe  enfuite  à la  confidération 
d’autres  maffes  montueufes  qui  fui  paroif- 
fent  formées  de  diverfes  madères  , confu- 
fément  mêlées  & fans  aucun  ordre  appa- 
rent. Ainfi  au-delà  du  hameau  de  Quedlie 
en  Norwege,  fi  l’on  avance  vers  le  nord 
en  traveiTant  le  Pertuis  de  Portiiallet  juf- 
qu’à Linnebothn  , défilé  qui  fépare  les 
montagnes  de  la  Suède  de  celles  de  Nor- 
wege  , on  ne  trouve  que  des  mafles  aïon- 
îueufes  compofées  de  fragmens  de  pierres 
Sc  de  cailloux  agglutinés.  Les  rochers 
efcarpés  des'  environs  de  Quedlie  ne  pré- 
fentent, fur  une  hauteur  de  joà  ^obraffes, 
que  des  cailloux  de  granit  à gros  grains 
un  peu  micacés  , enveloppés  & liés  en- 
femble  par  un  ciment  micacé  gris.  Mais 
ce  qui  paroît  mériter  le  plus  d’attention  à 
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notre  auteur  ^ c’eft  ia  fiffure  de  ces  mêmes 
pierres  : à une  certaine  profondeur  elles 
font  tellement  plates  , que  celles  du  fond 
ont  à peine  un  quart  de  pouce  d’épailfeur  ; 
au  contraire  , celles  qui  leur  font  fuper-» 
pofées  font  plus  rondes  à proportion 
qu’elles  font  plus  près  de  la  furface.  Il 
regarde  ces  différens  états  comme  une 
preuve  frappante  que  ces  pierres  fe  font 
trouvées  autrefois  dans  un  état  de  mol- 
leffe  , & qu’elles  fe  font  ainfi  plus  ou  moins 
applaties  en  raifon  de  la  preffion  plus  ou 
moins  forte  qu’elles  ont  éprouvée.  Les 
murs  du  défilé  de  Portfiallet  font  formés 
également  de  poudingues;  mais  avec  cette 
différence  que  dans  ceux  - ci  les  cailloux 
font  de  quartz  blanc  êc  grenu.  La  haute 
montagne  de  Moffe  vola  près  du  lac  F amund, 
fur  les  frontières  de  la  Norwege  êc  de  la 
Suède,  ell  formée  de  même , en  plus  grande 
partie  de  pierres  roulées  , parmi  lefquelles 
il  s’en  trouve  quelquefois  d’un  tel  volume, 
que  l’homme  le  plus  fort  ne  pourroit  les 
foulever.  Ces  pierres  font  ordinairement 
de  grès  : cependant  on  en  remarque  aiiffi 
de  roche  de  corne  &;  de  pierre  calcaire;' 
îe  tout  eft  lié  par  un-  ciment  fablonneux 
•très-dur.  On  voit  fur  !e  flanc  horifontal  de 
la  montagne  êc  par-deffus  ces  poudingues  , 
une  protubérance  de  grès  en  couche  qui , 
s’élevant  d’abord  fur  un  plan  horifontal  , 
finit  par  fe  courber  comme  une  matière 
molle  qui  fe  fer  oit  affaiffée. 

Quelquefois  on  trouve  les  cailloux  en 
bancs  réguliers , comme  dans  la  montagne 
de  Vordhaas  dans  l’île  de  Herrn-ô  , où 
Fon  en  compte  , dit-on  , vingt  - quatre 
bancs  parallèles. 

Bergman  conclut  de  tous  ces  détails , 
we  la  plupart  des  montagnes  préfentent 
es  bancs  de  différente  nature  ; il  ajoute 
enfuite  qu’il  peut  s’en  trouver  qui  foient 
entièrement  compofées  d’une  même  fubf- 
tance  , comme  de  très-hautes  montagnes 
de  l’Afie  qui  ne  font  que  des  maffes  im- 
menfes  de  pierres  calcaires  , êc  qui  malgré 
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cela  , 'n’en  font  pas  moins  composes  de 
piulîeurs  lits  ou  affiles. 

Subjîances  qui  fe  trouvent  en  bancs  dans 
les  montagnes . 

Les  bancs  qui  compofent  les  montagnes 
offrent  des  différences  remarquables  rela- 
tivement aux  matières  dont  ils  lont  formés  5 
à leur  épaiffeur  ^ à leur  difpofîtion  & a 
leur  inciinailon.  Ce  font  ces  différens  objets 
que  nous  allons  expofer  ^ chacun  fepare- 
menc , en  fuivant  les  vues  & les  dévelop- 
pemens  de  Bergman. 

Parmi  les  fub fiances  minérales  qui  font 
diffribuées  par  bancs  , ü compte  princi- 
palement les  pierres  calcaires  compares . 
Celles-ci  fe  trouvent  toujours,  félon  lui, 
en  couches  & mêlées  de  débris  de  corps 
marins  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  1 
Cette  efpèce  de  pierre  eÜ  répandue  avec 
profufion  fur  la  furface  du  globe.  La  craie 
forme  des  bancs  très  confiderables  en  An 
gleterre  , en  France,  &c.  Le  gypfe  n’étant 
autre  ehole  que  la  terre  calcaire  unie  a 
l’acide  viiriolique  , il  n’eil  pas  étonnant 
qu’on  le  trouve  difpofé  de  la  même 
manière. 

La  pierre  calcaire  grenue  fe  trouve  rare- 
ment en  couches  , & le  plus  fouvent  elle 
eil  exempte  du  mélange  des  corps  marins  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’elle  fe  refufe  abfo 
lument  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  arrange- 
mens.  On  en  a des  exemples  à RattvicF 
en  Dalecarlie. 

Le  fchifte  alumineux  Sc  la  houille  ne 
fe  tr  uvein  jamais  que  par  couches,  iorfque 
leur  fituation  naturelle  n’a  pas  été  dé- 
rangée. 

Différentes  efpèces  d’argile  font  en 
couches.  Quelquefois  dans  une  feule  de 
ces  couches  on  peut  fuivre  des  yeux  leur 
paffage  à l’état  de  pierre.  Sur  la  rive  orien 
taie  de  la  Sayerne  en  Angleterre  , dans  une 
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montagne  qui  eft  fendue  verticalement , 
on  voit  parmi  d’autres  fubftances  des  cou- 
ches d’argile  bleue  & d’un  rouge  brun. 
Cette  argile  , en  quelques  endroits  , con* 
ferve  fa  molleffe  ordinaire  : en  d’autr-es^^ 
elle  eft  plus  dure  , mais  encore  friable  ; 
& ailleurs  dans  la  même  couche,  elle  eft 
endérenient  convertie  en  pierre.  En  cet 
endroit , on  trouve  immédiatement  au- 
deffous  de  la  terre  végétale  , les  couches 
fuivantes  : terre  grife  ; grès  d’un  brun 
foncé  : fable  d’un  gris  clair  ; argile  rouge  : 
terre  mêlée  de  fable  : pierre  d’un  brun 
foncé  ; argile  bleue  ; argile  rouge.  Toutes 
Ces  couches  ont  enfemble  dix  à douze 
aunes  d’épaiffeur.  Ferner  a trouvé  en  An- 
gleterre , à deux  endroits  différens  , des 
exemples  de  cette  lapidification  graduelle. 
Il  y a-auffi  des  fables  qui  s’agglutinent,  fe 
confolident  & forment  des  pierres  qui 
diffèrent , fuivant  la  nature  des  fables  & 
celle  de  la  matière  qui  leur  fert  de  ciment. 
Bergman  en  cite  un  exemple  dans  la  mon- 
tagne de  grès  de  Pirna  en  Saxe.  Cette 
montagne  a 400  pieds  de  hauteur  fur  les 
deux  rives  de  l’Elbe  , car  cette  rivière  la 
iepare  en  deux  parties  , dont  chacune  pré- 
fente  des  couches  correfpondantes  à celles 
de  l’autre  : il  eft  vilible  que  cette  fépara- 
tion  a été  produite  par  l’aélion  des  eaux. 
La  pierre  du  fommet  de  la  montagne  eft 
d’un  grain  fort  gros  ; celle  de  la  bâfe  eft 
d’un  grain  fin,  & repofe  en  quelques  en- 
droits fur  un  lit  de  fable  qui  n’a  pas  encore 
de  iiaifon.  On  trouve  dans  un  endroit  de 
la  montagne  une  argile  blanche  , tachetée 
de  jaune  , qui , fans  doute  , a fervi  de 
ciment  aux  grains  de  fable  , puifque  les 
mêmes  taches  qu’elle  préfente  fe  retrouvent 
partout  dans  la  pierre  de  Pirna.  Cepedant 
le  fable  , lorfqu’il  fe  folidifie  , ne  forme 
pas  toujours  des  couches  régulières,  il 
s’agglomère  fouvent  en  boules  ou  en  maffes 
folides  informes  plus  ou  moins  conlidé- 
rabies. 

On  remarque  dans  les  montagnes  de 
Veftrogothie  , li  dignes  d’attention  par  les 
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fingularilés  qu’elles  préfeiuent , un  banc 
d’une  étendue  confidérabie  ^ entièrement 
formé  de  trapp.  Dans  ces  mêmes  mon- 
lagiies  J on  trouve  également  par  couches , 
la  manganèfe  , l’ardoife  , &:  diverfes  fortes 
de  roches  de  corne  , de  même  que  le 
jafpe  ^ ie  jpétrofilex  , le  porphyre  , le  gef- 
teÜftein , le  feldfpath  , le  amrkilein  ^ le 
granit  & plufieurs  variétés  de  roches  com- 
pofées.  Quelques-unes  de  celles-ci  font  en 
malTes  fi  confidérabies  , qu’on  n’a  pas  en- 
core reconnu  partout  fi  elles  alternent  avec 
des  bancs  d’une  autre  nature,  ou  même 
fi  elles  étoient  divifées  par  affifes  diftinéles. 

Le  fel  gemme  fe  trouve  en  plufieurs 
endroits  & toujours  par  couches  horifon- 
taies.  Les  mines  de  fel  les  plus  célèbres 
font  celles  de  Wieliczka  & de  Bochnia  en 
Pologne  ; elles  font  toutes  deux  fituées  au 
pied  des  monts  Crapacks  & au  nord  de 
ces  montagnes.  Dans  les  mines  de  Wie- 
liczka, l’argile  fe  préfente  immédiatement 
aii-deflbus  de  îa  terre  végétale  .*  enfuite  on 
trouve  du  fable  , & , à une  profondeur 
allez  grande  , une  argile  noire  & com- 
paéle  ; plus  bas  efl  une  couche  de  fei  en 
rognons , dont  ie  volume  varie  depuis  celui 
de  la  tête  jufqu’aux  dimenfioiis  de  jo 
aulnes  cubes.  Ces  rognons  font  difperfés 
dans  Fargile , ou  dans  un  mélange  de  fel , 
de  fable  , de  terre  & d’albâtre  ; enfin  , on 
arrive  à des  couches  uniquement  compo- 
fées  de  fel , mais  fouvent  traverfées  par 
des  lits  d’argile  ou  de  grès  feuilleté.  Ceux 
ci  font  interrompus  ou  affaiffés  en  quelques 
endroits  , comme  par  FefFet  d’une  violente 
compreffion.  Ce  qui  difiingue  particulié- 
ment  les  mines  de  Bochnia , c’efi  que  le 
fel  fe  préfente  en  couches  dès  le  commen- 
cement , & non  en  forme  de  rognons. 
Aux  environs  de  Wieliczka  & de  Bochnia , 
la  plupart  des  montagnes  font  argileufes| 
& près  de  ce  dernier  endroit  , on  voit  un 
peu  d’aibâtre  qui  fe  montre  au  jour. 

Il  y aaufîj  des  mines  de  fel  blanc  , gris& 
rouge  dans  le  paysde  Wirtembergainfi  que 
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dans  Je  Tyrol  j de  gris  & ie  blanc  dans  le 
canton  de  Berne  Sc  dans  la  Hongrie  ; de 
rouge  & de  bleu  dans  la  Catalogne  auprès 
de  Cardonne  j & il  en  exifte  auffî  dans  les 
autres  parties  du  monde  , ôc  particulié- 
rement en  Afrique  8c  en  Afie. 

ariaùoiis  dans  Cepaijfeur  des  bancs. 

Il  y a une  grande  inégalité  dans  l’épaif- 
feur  des  différens  bancs  , même  lorlqu’ils 
font  formés  de  lubilances  femblables.  Les 
fouilles  anciennes  &■  nouvelles,  les  mines  , 
les  coupes  verticales  des  montagnes  nous 
offrent  quelquefois  des  bancs  d’une  épaif- 
feur  confi Jérablej  mais  fouvent  ces  bancs 
font  feparés  par  des  lits  tellement  minces  , 
qu’ils  femblent  n’être  que  des  joints,  dont 
le  vide  a été  rempli  par  des  dépôts  de 
fubilances  étrangères.  Bergman  cite  en 
même  tems  , comme  ayant  fait  les  mêmes 
obfervations,  Marfigli  qui  a trouvé  dans  les 
montagnes  & dans  les  mines  de  Hongrie  , 
entre  les  bancs  de  pierres  , des  couches 
minces  de  terres  urdinairenient  argileufes 
qui  les  réuniffoient  : & de  même  Ralpe  qui 
a remarqué  de  pareils  intervalles  dans  les 
montagnes  d’Allemagne. 

Le  banc  de  trapp  qu’on  trouve  près  de 
Halle  , a , dans  quelques  endroits  plus  de 
loo  pieds  d’épailfeur.  Certaines  couches 
de  houille  en  ont  environ  q.p  ; la  couche 
de  fel  de  Wieliczka  30  à 40.  Le  fchifie 
alumineux  , à quelques  milles  de  Liège  , 
25“  à 30.  Un  grand  nombre  d’autres  con- 
trées offrent  des  exemples  femblables.  Il 
n’eft  pas  rare  de  trouver  ces  fubilances 
& d’autres  encore  en  bancs  de  très  peu 
d’épaifleur.  Bergman  penfe  que  les  bancs 
formés  par  les  pierres  calcaires  blanches 
& noires,  font  ordinairement  plus  épais 
que  ceux  qui  renferment  des  pierres  cal- 
caires coloriées.  Il  nous  dit  que  dans  les 
carrières  des  environs  de  Paris,  les  couches 
de  pierres  calcaires  font  en  général  allez 
minces  ; 8c  que  , quoique  celles  3e  Bour- 
gogne le  foient  beaucoup  moins , cepen- 
dant 
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dant  on  exploite  dans  cette  même  pro- 
vince , une  efpèce  de  pierre  calcaire  dure  , 
qui  a tout  au  plus  un  pouce  d’cpaiPieur, 

Sc  qu’on  enaploie  à couvrir  les  maifons  au 
lieu  de  tuiles.  Voyez  dans  le  didionnaire 
l’article  laue  ou  lève.  Ces  détails  qu’on 
donne,  d’après  BufFon , font  fort  aventurés. 

Le  gypfe  llrié  Ce  trouve  en  filets  très- 
minces  à Aiidrarum  parmi  le  fchille  alu- 
mineux ; en  Canada , parmi  le  fehifte  cal- 
caire ; nous  l’avons  en  France -parmi  les 
marnes  argileufes  aux  environs  de  Cognac. 

Quelquefois  une  feule  couche  a , dans 
toute  fon  étendue  , une  égale  cpaiffeur. 
Bergman  cite  à ce  fujet  un  lit  de  marbre 
qui  fe  trouve  en  France  , & qui , fuivant 
Buffoii  , a douze  lieues  de  longueur  ; 
mais  il  n’indique  point  fa  pofidon , non 
plus  que  le  naturalifle  Français. 

En  général,  la  pierre  à chaux  coquillicre 
forme  des  bancs  très-étendus  .*  à l’égard 
des  autres  fubllances,  elles  varient  fouvent 
d’une  manière  remarquable  relativement  à 
l’épaiffeur  de  leurs  couches  , tels  font  la 
houille , l’argile , le  fable  de  toute  efpèce , 
&c.  Un  exemple  remarquable  de  cette 
inégalité  que  cite  Bergman , fe  trouve  dans 
les  fiions  de  cuivre  près  de  Rôras  , qui 
affectent  une  fituation  horifontale  : partout 
où  l’on  apperçoit  fur  la  terre  une  éléva- 
tion , on  rencontre  dans  le  filon  une  dé- 
preffion  ; & au  contraire , partout  où  il  y 
a une  vallée  le  filon  fe  relève  , comme  fi 
la  fubftance  qu’il  renferme,  ayant  été  autre- 
fois dans  un  état  de  molîelîe,  s’étoit  affaifice 
à proportion  du  poids  plus  ou  moins  con- 
fidérable  des  couches  fupérieurcs. 

T)  'ifpoJîtion  relative  des  hancs. 

Les  bancs  diffèrent  encore  par  l’ordre 
& l’arrangement  refpedif  des  fubllances 
qui  les  forment  ; par  exemple,  à Kinne- 
kuUe  le  grès  forme  le  banc  le  plus  profond, 
au-delfus  duquel  on  trouve  , à mefure 
qu’on  approche  du  jour  , le  fehiile  alu- 

Géûgraphie-F hjflque.  Tome  I. 
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mineux , la  pierre  calcaire  , le  meme 
fehifte,  8c  enfin  à la  furface  du  foi  un 
trapp  d’un  gris  foncé.  Dans  les  montagnes 
d’Ofmund  ,en  laDalecarlieorientale  , c’eft 
lapierre  calcaire  qui  forme  le  banc  fupérieur 
aii-deffous  duquel  on  trouve  les  couches 
fui  vantes  : argile  tenant  argent  : fehifte 
brun  : le  même  rempli  de  fphéroides  cal- 
caires plus  ou  moins  gros  & pénétrés  de 
pétrole  : pierre  calcaire  brune  : fehifte 
brun  : pierre  calcaire  d’un  gris  brun  : 
fehifte  brun  : pierre  calcaire  épaifte  8c 
brune  : différentes  couches  de  terre  à fou- 
lon tant  fine  que  groflière  : fehifte  dur  gris- 
brun  : argile  grife  , groflière  8c  onefueufe  , 
mêlée  de  fable  : fehifte  argileux  : fable  , 
gravier  & cailloux  roulés. 

Bergman  propofe  enfuite  de  rechercher 
s’il  y a partout  une  correfpondance  entre 
les  couches  qui  compofent  les  montagnes  : 
ii  nous  affure  que  cette  correfpondance 
ëxifte  vifiblement  dans  certains  pays.  Kin- 
nekulie  ,Billing  , les  montagnes  de  Mofle , 
d’Olle , de  Giffe , de  Hunne  , 8c  de  Halle 
en  Weftrogothie  en  font  des  preuves  frap- 
pantes. Cependant  on  ne  fait  fi  le  grès 
forme  la  bâfe  de  toutes  ces  montagnes  , 
comme  il  forme  celle  de  Kiniiekuile.  Ce 
qui  eft  remarquable,  au  refte  , c’eft  que  les 
montagnes  de  Grenna , d’Omberg  , de 
Kungsberg  en  Norwege  , ôc  piufieurs 
autres  renfermeut  aufti  des  couches  cal- 
caires correfpondaiites. 

Souvent  on  rencontre  aux  deux  côtes 
d’un  vallon  des  couches  de  même  nature , 
de  même  hauteur  , & difpofées  de  la  même 
manière  , comme  fi  elles  avoient  été  con- 
tinues , 8c  qu’une  caufe  'violence  les  eût 
défunies.  Bergman  femble  ignorer  cette 
caufe  ; ii  va  plus  loin  , il  paroi t defirer 
de  favoir  fi  toutes  les  terres  qui  font  main- 
tenant féparées  par  les  eaux , l’ont  été  dès 
le  commencement,  ou  fi  l’on  peut  alfigner 
une  époque  à leur  réparation  ^ & il  lui 
paroit  que  l’on  répandroit  un  grand  jour 
fur  cette  queftion  , par  des  obfervationâ 
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bien  fait?  s fur  les  couches  fiiuées  aux  c!eux 
côtes  du  détroit  du  Sund. 

Il  croit  de  même  que  les  différences 
qu’on  remarque  entre  les  montagnes  rela- 
tivement au  plus  ou  moins  d’efcarpement  5 
& au  plus  ou  moins  de  rapidité  de  leur 
pente , doivent  être  attribuées  en  grande 
piartie  à la  nature  de  la  roche  qui  recouvre 
les  autres  fubftances  dont  îa  montagne  efl 
formée.  Le  trapp  , en  plufieurs  endroits 
des  montagnes  de  Veilrogothie  , préfente 
des  efpcces  de  murs  perpendiculaires.  Le 
pétrofiiex  & les  différentes  fortes  de  por- 
phyre fe  montrent  fous  forme  de  mon- 
tagnes efcarpces  j mais  de  peu  d’étendue 
à Swucku  & ailleurs.  D’un  autre  côté  , 
les  montagnes  ondulées  que  forme  la  roche 
de  corne  micacée  font  en  pente  douce  , 
quoique  fort  hautes  : telles  font  celles  des 
environs  de  Rôras.  La  pierre  oiiaire  en 
inaffeaffede  iafituarion  horifontale, mais  elle 
ed  remplie  de  fentes  tranfverfaies , comme/ 
par  exemple  au  pertuis  de  Schordals.  Les 
bancs  verticaux  des  fchiftes  cornés  pré- 
fentent  fou  vent  des  efcarpemens  à pic  , 
mais  qui  lont  rarement  d’une  grande  hau- 
teur. Le  fchifte  à couches  horifontaies  ne 
fe  rencontre  que  dans  des  maffes  peu  éle- 
vées ; il  offre  fouvent  des  fentes  qui  coupent 
obliquement  fes  couches. 

Bergman  pouifuit  ainfi  ce  qui  concerne 
les  formes  des  montagnes  relativement  aux 
matériaux  qui  les  compofeiit.  On  ne  voit 
point  de  hautes  montagnes  compofées  de 
grès  tendre.  Le  granit  gris  forme  des  émi- 
nences peu  confidérabies  : celles  du  granit 
rouge  îefont  ordinairement  beaucoupplus^ 
cependant  le  rapikivi  de  Finlande  qui  ap- 
partient au  même  genre  de  pierre  ^ ne 
s’élève  pas  au-deffus  du  niveau  des  plaines. 
Les  pays  calcaires  ne  préfentent  point  de 
pics  ni  de  rochers  efcarpés  : leur  furface 
efl  feulement  inégale  , & fouvent  les  bancs 
de  cette  nature  fortent  de  deflbus  les  cou- 
ches qui  les  recouvrent  pour  former  de 
vaftes  plateaux  ^ particuliérement  la  pierre 
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calcaire  rouge  , que  l’on  débite  en  dalles, 
comme  à Weflerplana  près  de  Kinnebulle  , 
dans  les  landes  deKefwa  , à Nickelangarn 
& dans  tout  le  plat  pays  aux  environs 
des  montagnes  de  Moffe  & d’Oiie. 

L’Eftonie  , l’Alfuar-d’Œland.  le  Canada 
même  tout  entier  fembie  repofer  fur  un 
fchifte  calcaire  qui  a l’odeur  de  la  pierre 
de  porc  , s’efïïeurit  à l’air  libre  , & fe 
réduit  en  une  terre  rougeâtre.  Bergman  , 
après  ces  aflenions  qui  me  paroilfent  peu 
fondées  , efl  tenté  de  regarder  cette  couche 
dans  ce  dernier  pays  , comme  un  prolon- 
gement de  la  bàfe  des  Alontagnes  bleues. 
Cette  queftion  lui  paroît  devoir  mériter  un 
examen  , dans  la  prétention  que  , fi  l’on 
irpuvoii  toutes  les  montagnes  ou  du  moins 
la  plupart  repofant  fur  les  couches  cal- 
caires , cette  découverte  répandroit  quel- 
que jour  fur  la  formation  du  globe. 

Les  montagnes  de  Norwegefont  fl  riches 
en  marbre,  quePontoppidan  penfoit  qu’elles 
pouvoient  en  fournir  toute  l’Europe.  C'cfl 
cette  abondance  de  fubftance  calcaire  dans 
la  nature  , qui  faifoit  dire  à Piine  avec  une 
forte  d’admiration  : quota  loco  non  fuiim 
fnarmor  ? 

La  pierre  calcaire  efl  abondante  en  Italie  : 
elle  commence  en  Piémont,  & on  la  trouve 
pn'ès  de  Turin  depuis  Mcntcallier  julqu’à 
Cafai  & au-delà;  on  la  trouve  aufli  dans 
le  voifinage  de  l’Apennin  à Pile  , à 
Livourne  , à Villeti  , à Sezza , à Terra- 
cine  , & jufqu’à  Salerne  dans  le  royaume 
de  Naples  ; i!  en  efl  de  même  de  l’autre 
côté  de  cette  chaîne , à Lorette , à Ancône , 
dans  les  environs  de  S.  Marin,  àPadoue, 
à Véronne  , à Brefcia  , &c.  Près  des 
hautes  montagnes  la  pierre  calcaire  efl  de 
la  nature  du  marbre  , comme  dans  les 
environs  du  lac  de  Côme  , à Rovérédo  , 
à Trente,  le  long  des  montagnes  du  Tyrol , 
& au-delà  de  la  mer  Adriatique  dans  l’Il- 
irie  J la  Dalmatie  & l’Albame. 

Dans  les  carrières  de  pierre  noire  feuil- 
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leiée  du  canton  deGlaris,  la  difpofition 
que  cette  fubftance  affede  a quelque  choie 
de  lingulier.  On  trouve  alternativement 
un  feuillet  de  pierre  tendre  ôc  un  de  pierre 
dure.  En  exploitant  ces  carrières  , on  a 
grand  foin  de  détacher  enfemble  ces  deux 
fortes  de  feuillets , fans  quoi  on  ne  pourroit 
s’en  fervir  ni  pour  des  deflus  de  tables , 
ni  pour  les  autres  ufages  auxquels  on  les 
deftine.  Ces  deux  feuillets  font  tellement 
adhérens , qu’on  peut  les  conlidérer  comme 
une  feule  couche  dont  une  partie  ell  dure 
Sc  l’autre  tendre. 

Tnclmaifon  de  ces  bancs. 

En  confidérant  les  divers'  bancs  dont  il 
vient  d’être  queftion  fous  le  rapport  de 
leur  inclinaifon , Bergman  nous  en  montre 
les  différences  les  plus  marquées.  Comaïc 
il  fe  propofe  de  difcuter  ailleurs  ce  qui 
diüingue  les  montagnes  à couches  des 
montagnes  à filons  , il  fe  borne  ici  à faire 
voir  feulement  que  le  propre  des  premières 
eff  d’avoir  des  bancs  horifontaux.  Cepen- 
dant il  remarque  en  même  tems  que  les 
montagnes  de  la  fécondé  claffe  offrent  quel- 
quefois la  même  difpofition  j en  confe- 
quence  il  cite  pour  exemple  Stora  Glukej 
montagne  qui  eft  forméed’un  fchifte  corné 
dont  les  feuillets  font  prefque  pians  : une 
langue  de  terre  entre  Quedlie  & les  eaux 
de  Wafsdahs  qui  eft  de  Ichifte  corné , gris , 
difpofé  horifontalement , dans  lequel  on 
trouve  des  grenats  fins  ; enfin  , la  mon- 
tagne de  Snafa  , pareillement  compofée 
d’une  forte  de  pierre  de  corne  en  couches, 
& peut-être  plufieurs  des  montagnes  qui 
féparent  le  Jeintland  de  la  Norwege.  Il 
ajoute  même  le  granit  qu’il  prétend  fe 
montrer  aufii  fous  cet  afpeâ  , quoiqu’il 
confidère  ce  cas  comme  étant  fort  rare  ; 
enfin,  il  finit  par  regarder  le  granit  comme 
fimplement  divifé  par  alTifes  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  reconnu  qu’il  repofe  réellement 
fur  des  fubftances  d’une  autre  nature.  Dans 
les  montagnes  d’Olmund  , les  bancs  vont 
en  s’écartant  de  la  ligne  verticale  depuis  i y 
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jufqu’à  ay  &:  27  degrés.  A Minorque,  on 
voit  un  rocher  efcari  é dans  lequel  les 
bancs  font  fenfiblemeni  parallèles  , & 
forment  avec  i’horifon  un  angle  de  50 
degrés.  Le  Ichifte  eft  fouvent  difpofé  par 
couches  ; mais  en  Suiffe  ces  couches 
s’inclinent  prefque  partout  vers  le  fud  : & 
à quelques  milles  de  Liège  le  long  de  la 
Meufe,  on  le  trouve  difpofé  en  bancs  ab- 
folument  verticaux  de  ou  y braffes 
d’épaiffeur , qu’on  a reconnus  jufqu’à  30 
braffes  de  profondeur  fans  en  avoir  trouvé 
la  fin. 

En  quelques  endroits  la  fuperfîcie  des 
couches  n’eft  pas  toute  dans  le  même  plan  ; 
les  bancs  font  en  quelque  forte  brifés  &: 
fouvent  eiidifférens  fens.  Les  lits  de  houille 
s’étendent  quelquefois  parallèlement  à la 
furface  de  la  terre,  &:  décrivent  les  mêmes 
fmuofîtés.  On  voit  des  exemples  de  prefque 
toutes  les  inciinaifons  des  couches  près  du 
lac  des  Quatre  Cantons  , dans  une  chaîne 
de  montagnes  qui  s’étend  l’efpace  de  plu- 
fieurs  lieues,  li  eft  à remarquer  que  l’on 
ne  trouve  de  couches  horifontales  que 
dans  les  plaines  voifines  , & que  les  bancs 
de  la  montagne  fe  rapprochent  de  la 
perpendiculaire'  3 mais  à cela  près  , ces 
bancs  offrent  tous  les  genres  d’inclinaifons 
& de  courbures  , tantôt  en  ayc  de  voûte , 
tantôt  ondulées  5 tantôt  en  zig-zag.  Une 
de  leurs  courbures  rentrantes  , forme  une 
vallée  qui  reçoit  fon  nom  du  village 
d’Ammon  qui  y eft  fitué.  Cependant  , 
malgré  leurs  grandes  inégalités  dans  ces 
endroits  & ailleurs  , les  bancs  y font  tou- 
jours parallèles  entr’eux. 

Afin  de  raffembler  dans  un  feul  point 
de  vue  , tout  ce  qu’il  vient  de  nous  dire 
fur  la  compofition  des  montagnes,  Bergman 
nous  cite  ici  pour  exemple  les  details  fur 
les  Alpes&la  chaîne  de  l’Apennin  , que  lui 
avoir  communiqués  par  lettres  le  célèbre 
Cronftedt. 

lies  Alpes  font  partout  en  couches  plus 
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ou  moins  inclinées  de  Tefl  à Touefl  en 
déviant  quelquefois  au  nord  , & d’autres 
fois  au  fud.  En  les  abordant  du  côté  de 
l’Italie  on  a en  face  la  tête  des  bancs  ; & Ton 
obferve  que  les  bancs  inférieurs  font  ceux 
qui  plongent  le  moins  dans  l’intérieur.  Iis 
font  compofés  d’un  quartz  gras  Sc  bianc , 
mêlé  plus  ou  moins  de  mica  de  différentes 
couleurs,  ordinairement  fiffiie,  mais  fou- 
vent  d’un  tiffu  noueux  & à feuillets  entre- 
lacés. Ces  bancs  inférieurs  renferment  des 
vcnules  & des  fiions  de  quartz  pius  ou 
moins  épais  , où  l’on  trouve  des  cryftaux, 
des  minerais  , &c.  j plus  on  monte  plus  les 
couches  s’inclinent  j le  mica  devient  abon- 
dant , & on  peut  lui  donner  ie  nom  de 
fchifte  micacé.  Quelques-unes  des  mon- 
tagnes dont  les  fommets  font  les  plus 
élevés  , tels  que  le  mont  Saiiit-Gothard  , le 
RotTo  , le  Vifo  & autres,  font  formés  de 
cette  fubftance  , & l’on  trouve  près  de 
leurs  fommets  des  cryftiux  de  roche  du 
poids  de  plufieurs  quintaux.  Plus  loin  le 
quartz  eft  entièrement  remplacé  par  du 
mica  très-friable  où  l’on  commence  à voir 
des  fragmens  de  fpath  calcaire.  L’incli- 
naifun  diminue  , le  mica  fe  mêle  avec  la 
terre  calcaire  , & acquiert  par  ce  mélange 
une  cohéfion  plus  forte.  On  trouve  auffi 
ces  deux  fubftances  en  couches  féparées  : 
elles  renferment  du  fpath  calcaire  qui  eft 
en  venules  dans  la  terre  calcaire , & en 
fragmens  arrondis  dans  ie  mica.  Les  bancs 
calcaires  préfentent  prefque  toutes  les  cou 
leurs  ; mais  chaque  banc  eft  de  la  même 
couleur  dans  toute  fon  étendue,  ou  feule- 
ment traverié  de  veines  blanches  ,*  peu-è- 
peu  le  mica  difparoit,  & il  eft  entièrement 
remplacé  par  des  bancs  caicaires-  gris  , ou 
d’un  gris  jaunâtre  avec  des  fentes  innom- 
brables ; ces  bancs  ont  depuis  un  pouce 
jufqu’à  trois  pieds  d’épaiiTeur.  Le  fpath 
calcaire  en  molécules  fines  en  tapiffe  les 
interllices  Le  calcaire  forme  des  fommets 
efcarpcs  , mais  qui,  dans  quelques  en- 
droits , quoique  placé  fur  le  fchifte  ne 
s’élève  pas  plus  haut  que  lui.  L’inclinaifon 
des  bancs  de  ce  fchifte  calcaire  eft  de 
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degrés  au  moins  & de  yo  au  plus.  On 
peut  d’autant  mieux  compter  fur  l’exac- 
titude de  ces  obfervaiions  , que  la  nudité 
des  montagnes  des  Alpes  & la  profondeur 
de  leurs  vallées  offrent  les  plus  grandes 
facilités  pour  ces  fortes  de  recherches. 

L’Apennin  préfente  dans  le  chemin  qui 
conduit  de  Florence  à Bologne  des  cou- 
ches inclinées  du  fud-eft  au  nord-oueft. 
On  n’y  voit  aucune  forte  de  fchifte  , 
excepté  vers  le  rivage  de  la  mer  où  cette 
fubftance  fe  montre  au  jour , & renferme 
des  filons  métalliques.  Près  de  Ma[[a  di 
Maremma  eft  une  montagne  de  la  même 
nature  & dans  la  même  fituation.  Au  pied 
de  l’Apennin  , du  côté  de  Florence , on 
trouve  de  petites  montagnes  , compofées 
de  pierres  micacées  en  bancs  épais  , avec 
de  gros  nœuds  de  la  même  fubftance  ; de 
pierre  biiumineufe  avec  des  fragmens  ar- 
rondis en  dalles , Sc  de  bancs  entiers  de 
marne  plus  ou  moins  mêlée  de  mica  , 
tous  ayant  la  même  inclinaifon.  L’ordre 
dans  lequel  les  fubftances  font  placées  les 
unes  fur  les  autres  eft  le  même  que  dans 
les  Alpes.  On  y obierve  un  grand  nombre 
d.e*  couches  calcaires  , mais  qui  font  bri- 
fces  & difpofées  en  forme  de  degrés;  c’eft 
à caufe  de  cette  diQofition  que  ces  mon- 
tagnes n’olîrent  point  de  fommets  allez 
'îauts  pour  que  la  neige  les  couvre  toute 
l’année.  Cependant  leur  pente  eft  extrê- 
mement rapide  près  de  ieuï  bafe  , mais 
elle  s’adoucit  infenfiblement  dans  l’efpace 
de  quelques  milles.  Le  fol  change  à me- 
fure  qu’on  avance  dans  cette  chaîne.  On 
voit  d’abord  aux  deux  côtés  , des  efcarpe- 
mens  de  fubftances  calcaires.  Ce  terrein 
jifparoît  peu-à-peu  fous  des  couches  minces 
Je  marne  & de  mica  en  malfes&i  en  feuillets, 
qui  P réfentent  à l’exté  rieur  une  lurface  ondu- 
lée j ces  montagnes  font  terminées  par  des 
fommets  noirâtres  , entaffés  confufément. 
Ces  fommets  font  les  points  les  plus  élevés 
du  pays  , leur  bàfe  eft  recouverte  de  mor- 
ceaux détachés  de  pierre  noire  &;  de  pierre 
calcaire.  Du  côté  de  Bologne  on  trouve  des 
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bancs  calcaires  inclinés  dans  le  Cens  de  la 
pente  de  la  montagne  , tandis  que  du  cote 
de  Florence  les  inaffes  de  marnes  & de 
mica  s’inclinent  ^ a partir  du  pied  de  la 
m.mtagne  dans  un  sens  oppoié  à celui 
de  tous  les  autres  bancs.  En  defeendant 
vers  Bologne  ^ les  bancs  forment  encore 
des  elcarpemens  plus  confidérabies.  On 
y trouve  iuccelfi veinent  de  la  pierre 
calcaire  giile  , rouge , brune  , d’un  vert 
bleuâtre  de  noire  , recouverte  par  des  lits 
formés  d’un  amas  de  lubflances  caicaiîes  , 
de  granit , de  quartz  ôc  de  mica.  Enfiiite 
on  rencontre  encore  des  fiibüances  cal- 
caires avec  de  i’argfie  , de  la  marne  & 
du  grès  mêlés  Sa  agglutinés  enfemble  ^ 
formant  un  banc  qui  a une  afifez  grande 
épailleur  , mais  moins  d’inciinaiion.  L’ar- 
gile contient  des  coquilles  de  mer  en 
grande  quantité.  Ces  couches  fe  rappro- 
chent par  degrés  de  la  ligne  horifontale, 
& difparoifl'ent  enfin  fous  des  dépôts  marins 
de  formation  plus  récente,  dont  font  coin- 
pofées  toutes  les  collines  jufqu’à  Bologne 
où  la  plaine  commence.  Une  branche  de 
l’Apennin  s’étend  vers  Terracine  , à moitié 
chemin  de  Rome  à Naples;  les  couches 
calcaires  qu’on  y trouve  font  horifontalcs. 
Une  autre  branche  paffe  à Tivoli  non  loin 
de  Rome;  elle  offre  des  couches  peu  incli- 
nées qui  , dans  leur  intérieur  , paroiffent 
filiceufes  , & quelquefois  même  font  for- 
mées de  véritable  fiiex. 

§.  V I. 

Des  filons  en  général. 

Bergman  remarque  d’abord  que  les  filons 
varient  beaucoup  dans  leur  maniéré  d’être  ; 
& que  les  naturaliffes  s’accordent  jufqu’à 
préfent  à les  regarder  comme  des  fentes 
ou  fiffures  furvenues  dans  les  montagnes , 
& que  d’autres  fubftances  ont  remplies. 

En  fuivantpour  les  filons  le  même  ordre 
que  pour  les  autres  bancs,  Bergman  traite 
fucceffivement  des  fubffances  dont  ils  (ont 


BER  71 1 

'ormés , de  leurs  dimenfions , de  leur 
difpofition  relative  & de  leur  inclinaifon. 

Des  fubfiances  dont  les  fiions  font  corn.' 
pofés. 

Outre  le  quartz  j le  mica  & le  fpath , 
Bergman  place  dans-  les  filons  l’asbeffe  , 
ramianthe  , la  pierre  calcaire  , la  roche 
de  corne  , le  talc  , le  pétrofilex  , l’agathe , 
le  grès  , le  fpath  fluor  , le  gypfe  , la  roche 
ferrugineufe  , le  trapp  ; en  un  mot , non- 
feulement-  toutes  les  fortes  de  pierres  qui  . 
compofent  les  montagnes  , mais  même 
prefque  toutes  les  fubftances  du  règne 
minéral  & particuliérement  les  métaux.  11 
en  excepte  ie  granit  ; mais  c’eft  à tort , 
parce  qu’on  connoît  des  filons  de  cette 
nature  en  Allemagne  , en  France  , en 
Corfe  5 & dans  ie«  Alpes. 

Les  fiions  dont  s’occupe  Bergman  ne 
fe  trouvent  pas  feulement  par  filets  mé- 
diocres , mais  auffi  en  grands  araas  en- 
caiffés  immédiatement  dans  les  roches  des 
montagnes  , & formant  quelquefois  pour 
ainfî  dire  des  montagnes  entières,  comme 
011  en  voit  un  exemple  remarquable  dans 
les  deux  montagnes  de  Kerunawara  & de 
Loufowara  dans  la  Laponie  de  Pitea  , 
réparées  uniquement  par  une  petite  vallée  , 
& compofées  dans  toute  leur  étendue  de 
minéral  de  fer.  Cts  amas  font  connus  des 
mineurs  , fous  ie  nom  aliemand  de  Stock- 
werck , nuis  c’eft  plus  ordinairement  dans 
les  filons  que  fe  rencontrent  les  métaux  , 
& quelquefois  même  jouiffant  des  pro- 
priétés métalliques  & exempts  de  tout 
mélange  avec  des  matières  hétérogènes. 
Iis  portent  dans  cet  état  le  nom  de  métaux 
vierges  ou  natifs  , pour  les  diftinguer  des 
métaux  minéralifés  , c’eff-à-dire  tellement 
mafqués  par  leur  combinaifon  avec  le 
foufre,  qu’ils  n’en  peuvent  être  feparés 
par  lesacides.  Les  métaux  que  l’on  nomme 
imparfaits  peuvent  encore  s’y  préfenter  à 
l’état  de  chaux  métallique  plus  ou  moins 
mélangés  de  fubftances  étrangères. 
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L’or  fe  trouve  le  plus  fouvent  natif,  en 
feuiües  , en  grains  , en  rainifîcations  , en 
cryflaux  rhomboiciaux , odaëdres  ou  pyra- 
midaux : il  eft  ordinair eineni  uni  au  quartz  5 
cependant  on  le  trouve  auffi  dans  ia  roche 
calcaire  à Ædelfors  , au  puits  nomixié 
Adolphe  - Frédéric  , & dans  ia  hornblende 
à Bafna,près de Ryddarhytte.  En  Europe, 
les  mines  d’or  les  plus  riches  font  celles 
de  Hongrie , & après  elles  celles  de  Saltz- 
bourg.  Cependant  le  Nord  n’eft  pas  en- 
ticrement  privé  de  ce  précieux  métal. 
Ædelfors  en  Smoland  en  a fourni  depuis 
1741  jufqu’en  1773  plus  de  10,000  ducats, 
& il  y en  a auOTrdes  indices  en  Norirege. 
Ilfe  rencontre  plus- fréquemment  dans  les 
pays  chauds  où  il  fe  trouve  furtout  dépofé 
par  les  courans  en  paillettes  mêlées  à des 
fables  plus  ou  moins  fins  : c’eft  ce  que 
l’on  appelle  or  de  lavage  C’eft  ainfi  qu’on 
le  trouve  près  d’Abim  fur  les  côtes  de 
Guinée , où  une  feule  perfonne  peut  en 
recueillir  dix  onces  par  jour.- 

Souveat  les  eaux  qui  paffent  fur  des 
lieux  qui  recèlent  de  For,  en  détachent 
des  parties  qu’elles  charient  enfuite  dans 
leurs  lits.  Sans  parler  des  autres  pays  , la 
France  feule  a neuf  rivières  qui  charient 
des  paillettes  d’or. 

L’or  exifte  auffi  dans  la  pyrite  aurifère  , 
dans  le  cinabre  aurifère  & dans  ia  blende 
d,e  SchemniLz.  Il  eft  vrai  que  i’or  & le 
foufre  ne  peuvent  fe  combiner  feuls  j mais 
cette  réunion  s’effeâue  au  moyen  d’une 
fubftance  qui  ait  une  affinité  confidérabie 
avec  l’un  & l’antre.  A Ædelfors  c’eft  le 
fer  qui  eft  le  moyen  d’union.  Une  preuve 
que  dans  cette  mine  l’or  eft  combiné  & 
non  pas  fimplement  mélangé  avec  le  foufre, 
c’eft  que  l’eau  regale  même  ne  peut  les 
féparer  , & que  les  tourteaux  qui  pro- 
viennent de  la  fonte  de  ces  fubllances , ne 
font  pas  -plus  riches  dans  la  partie  infé- 
\ rieure  que  dans  la  partie  fupérieure.  L’or 
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natif  ■•11:  alTez  fouvent  mêlé  d’argent,  de 
cuivre  & quelquefois  m.êiTie  de  1er. 


L’or  blanc  ou  la  phiine  eft  un  métal 
qui  ie  trouve  dans  f Amérique  mériüio- 
nale  , où  il  eft  charié  par  les  eaux  du 
fleuve  Pinto  , en  forme  de  petites  écailles 
ou  grains  de  minerai  , qui  fouvent  font 
atdrabies  à l’aimant  , à caule  du  fer  qui 
s’y  trouve  mêié.  Il  eft  remarquable  par 
l’extrême  difficulté  avec  laquelle  il  fe  fond  ; 
ioi  lqu’il  eft  purifié , il  eft  plus  pefant  que 
l’or. 


L’argenteft  répandu  avec  profufîon  dans 
i’Auierique  méridionale.  La  faineule  aune 
du  Fotofî  a donné  depuis  jufqu’en 

; 1038  environ  3pj'  millions  ‘mille 
, piailres.  Et  dans  les  landes  lablonneules 
des  bords  de  ia  mer  , on  a trouvé  des 
maffes  d’argent  du  poids  de  ijo  mares 
entièrement  pures  , à ia  réferve  de  quel- 
ques grains  de  fable  qui  étoient  attachés 
à la  lurface. 

La  mine  de  Kungsberg  en  Norwege  eft 
iapius  riche  que  l’on  connoilïe  en  Europe. 
On  y a trouvé  en  1666  une  malïe  d’argent 
naiil  pefant  jôo  marcs.  Le  plus  grand 
produit  de  ceite  mine  a été  en  1768  , il 
s’eft  monté  à environ  38,0516  marcs j Sc 
ie  total  de  ce  qu’elle  a donné  de  172.8  à 
; 1788  paffe  un  million  i5o  mille  marcs. 

L’argent  fe  trouve  dans  le  quartz  , la 
pierre  calcaire  , la  blende  & quelquefois 
le  pétrofiiex  i il  eft  fouvent  accompagné 
de  pyrites  & de  différens  métaux.  Le  plus 
pur  contient  ordinairement  un  peu  d’or  , 
& il  eft  affez  rarement  exempt  d’arfenic. 
Il  fe  préfente  auffii  en  maffes  , en  grains, 
en  ramifications,  en  feuilles  très'-minces, 
en  filets  capillaires , en  cryftaux  offa'édres 
^ en  dendrites.  C’eft  fous  cette  dernière 
forme  qu’il  fe  montre  à Kungsberg  & au 
Potofi.  Dans  ces  dernières  mines  , il  eft 
I engagé  entre  des  fragmens  de  pierre  très- 
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dure  , Sc  ne  reflemble  pas  mal  à de  petites 
branches  de  fapin  extrêmement  déliées. 
La  combinaifon  de  l’argent  avec  le  foufre 
produit  de  la  mine  d’argent  vîtreufe  qui 
eft  en  ciyftaux  cubiques;  s’il  s’y  joint  far- 
fenic , alors  le  mélange  prend  le  r.om 
d’argent  rouge.  C’eft  la  plus  belle  elpèce 
demineque  ronconnoiire  : elle  eft  foiivent 
d’un  rouge  de  rubis,  tranfparente  em 
prîfmes  à fix  pans  avec  des  fommets  obtus, 
compofés  de  iix  triangles  & de  trois 
rhombes.  L’argent  corné  eft  la  combi- 
naifon de  ce  métal  avec  l’acide  marin  ; il 
eft  en  feuillets  d’un  jaune  gri faire  ou  en 
cubes  demi  tranfparens. 

Ci  minéral  eft  très-rare.  On  rencontre 
aufîi  l’argent  uni  au  fer  , au  cuivre , à fan- 
limoine  j mais  il  n’y  eft  jamais  en  auffi 
grande  quantité  que  dans  les  fubilances 
précédentes. 


Le  mercure  fe  trouve  en  fon  état  de 
fluiditéda  is  lefchifteargileux  près  d’Ydria 
en  Frioul , ainfi  que  dans  quelques  autres 
lieux.  Minéralifé  par  le  foufre  , il  occupe 
fous  le  nom  de  cinabre  des  filons  réguliers. 
La  gangue  des  filons  d’Almaden  en  Ef- 
pagne  eft  calcaire.  Ce  métal  fingulier  exige 
îi  peu  de  chaleur  pour  entrer  en  fufion, 
que  ratmofphère  en  conferve  prefque  tou- 
jours allez  I our  le  maintenir  à l’état  fluide. 
Cependant  vers  la  fin  de  1772  , il  lit  en 
Sybérie  un  froid  d’une  telle  intenfité  que 
le  /nercure  fe  congela  en  plein  air  , le 
thermomètre  étant  alors  à 80  degrés  au-, 
deflbus  de  zéro.  On  avait  déjà  obtenu  le' 
même  réfultat  en  ijôo  à l’aide  d’un  froid! 
artificiel.  Dans  cet  état  le  mercure  eft  au 
moins  aufti  malléable  que  l’étain  , ce  qui 
doit  le  faire  ranger  parmi  les  métaux  & non 
parmi  les  demi  métaux.  Et  comme  fa  chaux 
repalfe  à l’état  métallique  fans  l’entremife 
d’aucune  fubllance  étrangère  , il  fe  rap- 
proche même , fous  ce  rapport , des  mé- 
taux les  plus  parfaits.  Le  cinabre  forme 
fouveni  descryftaux  d’un  rouge  vif,  tranf- 
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1 parens , tantôt  cubiques , tantôt  en  prifmes 
j à trois  pans,  terminés  par  une  pyramide 
triedre  , tronquée  ; quelquefois  les  prifmes 
' manquent  entièrement. 

La  mine  d’Ydria  rend  par  an  deux  à 
ti'oi?  mille  quintaux  de  mercure  ; celles 
d’Efpagne  & d’Amérique  font  beaucoùp 
plus  riches.  Dan^  le  pays  de  Deux-Ponts 
la  mine  fe  trouve  fou  vent  dans  une  gangue 
de  quartz,  ce  qui  a lieu  auffi  en  d’autres 
endroits. 


Le  minéral  de  plomb  le  trouve  en  filons 
réguliers  , quelquefois  dans  les  roches  fiü- 
ceufes , quelquefois  auffi  dans  la  pierre 
calcaire.  La  galène  contient  ordinairement 
pins  ou  moins  d’argent.  On  n’ell  pas  cer- 
tain que  le  plomb  natif  fe  trouve  dans  la 
nature  J ce  qu’on  a donné  comme  tel  paroit 
n’cire  qu’un  produit  de  Fart , & provenoit 
fans  doute  d’anciens  amas  de  feories.  Mi- 
néralifé  avec  le  foufre  , ce  métal  eft  ordi- 
nairement en  cubes  & quelquefois  en  c daë- 
dres.  On  ne  fait  pas  encore  quel  mélange 
conftitue  la  mine  de' plomb  verte  , blanche 
8c  rouge.  La  première  de  ces  efiAces  fe 
préfente  fous  forme  de  prifmes  exaëdres, 
tronqués  , ou  avec  des  fommets  également 
exaëdres.  L’autre  efpcce  offre  auffi  des 
prifmes  exaëdres  ou  tetraedres  avec  des 
i'ominets  obtus.  Latroiiième  eft  fpathique. 
Elle  a été  trouvée  en  Sybérie  & en  Alle- 
magne. 


Le  cuivre  accompagne  fouvent  la  roche 
de  corne  & Je  mica  : il  y cil  ordinairement 
plus  abondant  que  dans  la  pierre  calcaire  , 
où  on  le  trouve  quelquefois  dilféminé  en 
petite  quantité.  Il  peut  cependant  être 
exploite  quelquefois  avec  fucccs  dans  le 
-calcaire  , comme  on  le  voit  à Tunaberg 
où  la  gangue  eft  de  cette  nature,  ôi:  où 
néanmoins  le  filon  eft  auffi  riche  dans  la 
p)rofondeur  qu’à  la  fuperficie.  Le  quartz 
renferme  ordinairement  les  minerais  les 
plus  riches  : le  fehifte  en  contient  auffi 
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quelquefois.  Le  cuivre  fe  trouve  natif  foit 
en  maiTe  , fdit  difféminé  , foit  en  grains. 
A l’état  de  chaux  il  eft  bleu  , vert  , ou 
rou»e  - brun.  On  donne  à cette  dernière 
forte  de  chaux  iorfqu’elie  eft  en  maffe 
compaâe  le  nom  de  cuivre  vitreux.  Le 
cuivre  uni  au  foufre  feui  forme  la  mine 
de  cuivre  grife  j lorfquil  s y mele  un  peu 
de  fer  , on  a la  forte  de  mine  que  les 
Allemands  nomment  fablert^  , & celle 
appellee  mine  de  cuivre  apurée.  Une  plus 
grande  quantité  de  fer  donne  naiffance  aux 
pyrites  cuivreufes  j dont  on  trouve  piu- 
fieurs  variétés , entre  autres  à Rafvick  en 
Dalie  & dans  un  petit  nombre  d’autres 
endroits  , en  cryftaux  oétaedres  oblongs. 
On  connoît  auffi  les  cryftaux  de  cuivre 
aiurniniforme  rougeâtre^  qui,  s’ils  étoient 
malléables  , pourroient  être  confidérés 
comme  du  cuivre  pur.  Les  cryftaux  de 
cuivre  bleus  , prifmatiques  à pans  rhom~ 
boïdaux  5 reffemblent  beaucoup  à ceux 
que  l’art  produit  par  la  diffolution  du  cuivre 
dans  l’alkali  volatil.  Cependant  la  couleur 
de  ces  derniers  s’altère  plus  facilement , 
car  ils  deviennent  verts  en  perdant  Falkali 
qui  entroit  dans  leur  compofition.  Ne 
feroit  ce  pas  à une  décompofîtion  fem- 
blable  des  cryftaux  bleus  naturels  qu’on 
pourroit  attribuer  la  formation  de  ce  qu’on 
appelle  minerai  satine^  ( Atlafertz). 


Le  fer  , fous  différentes  formes  , eft 
répandu  avec  profufion  dans  la  nature.  Il 
feiabie  fervir  prefque  partout  à 'lier  les 
autres  fubftances  minérales  : il  pafle  même 
dans  les  autres  règnes.  Il  fe  préfente  foit 
en  roche,  foit  en  limon,  comme'  dans 
les  mines  des  lacs  & des  marais  , foit  en 
fiions  : quelquefois  cryftailifé  en  oélaëdres 
ou  en  drufes  cellulaires  ; enfin  , il  fe  mêle 
à toutes  fortes  de  matières  , & prend 
une  multitude  de  formes  différentes.  On 
prétend  même  l’avoir  trouvé  natif  près 
de  Steinbach  en  Saxe  &:  ailleurs.  On  dit 
qu’il  exifte  en  cet  état  fur  les  bords  du 
fleuve  Sénégal  en  Afrique  oùjes  nègres  en 


BER 

font  des  vafes  &:  des  chaudières.  Üne  pro-* 
priété  particulière  du  1er  paroitêtre  d avoir 
l’apparence  métallique  , quoique  dans  des 
états  différens.  Si  l’on  donne  le  nom  de 
fer  natifs,  tout  minerai  qui  eft  atdrable  a 
l’aimant , il  eft  fans  doute  très  - répandu 
dans  la  nature.  Mais  fi  l’on  ne  veut  entendre 
par-là  que  le  fer  femblable  au  fer  forge, 
c’eft-à-dire  malléable  & diflbluble  dans  1 
forte  , on  ne  trouvera  guères  de  minéral 
de  fer  qui  puiffe  foutenir  ces  épreuves  , fi 
ce  n’eft  peut  être  celui  qu’on  a découvert 
en  Sybérie  dans  ces  derniers  teins.  C eft 
à l’état  de  chaux  que  le  fer  fe  préfente 
ordinairement  foit  en  poudre  ou  en  grains , 
dans  les  mines  terreufes  & limoneufes,  foit 
dans  les  hématites  en  rognons  de  couleur 
jaune  , rouge  ou  noire.  Ces  dernières 
fubftances  ont  fouvent  l’apparence  exté- 
rieure des  ftalagmites  , mais  elles  offrent 
dans  l’intérieur  des  rayons  divergens  au- 
tour d’un  axe  commun.  Si  l’on  y ajoute 
un  peu  de  foufre  , elles  font  attirables  à 
l’aimant. 

On  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la 
chaiix  de  fer  en  cryftaux  cubiques  : celle 
en  cryftaux  alurainifomies  eft  ordinaire- 
ment attirable  à l’aimant  i & c eft  fous 
cette  forme  que  fe  préfente  celle  de  F alhun , 
qui  eft  couverte  de  lames  de  talc  très- 
minces.  Le  fer  combiné  avec  le  foube 
prend  le  nom  de  pyrite.  En  cet  état  il 
forme  des  maffes  tétraèdres  , cubiques  , 
oÛa'édres  , dodécaèdres  ou  irrégulières  , 
dont  l’intérieur  forme  une  multiiude^  de 
rayons  divergens.  Il  paroit  que  les  pyrites 
perdent  avec  le  tems  le  foufre  qu  elles  con- 
tiennent , & que  le  fer  , dégagé^  de  ce 
principe  , fe  trouve  reciuit  à ) état  de 
chaux.  Le  fer  uni  au  calcaire  forme  la 
mine  de  fer  fpathique. 


L’étain  ne  fe  trouve  pas  , comme  le 
fer  , dans  tous  les  pays  de  1 Europe  muais 
il  y en  a des  mines  très-riches  en  Bohême  , 
en  Saxe , en  Siléfie , en  Efpagne  , en  An- 
gleterre , 
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gleterre  , Sc  dans  un  petit  nombre  d’autres 
pays.  Le  pays  de  Cornouaille  feui  donne 
par  an  1200.  skepponds  d’etain  en  blocs 
ou  lingots  ; le  skeppond  pefant  306  !iv. 
poids  de  marc.  Le  minéral  eft  rarement 
en  fiions  réguliers  , mais  plus  fouve^nt  en 
filets  , en  amas  & mine  de  lavage , mêlés  a 
des  fubftances  filiceufes.  11  fe  prélente  auffi 
en  couches  horifontales.  C’efl  à Godol* 
phinshal  qu’ell  la  plus  confidérable  des 
mines  de  Cornouailles.  Elle  efl;  fituée  dans 
un  terrein  prefque  plat  entre  deux  mon- 
tagnes, l’une  au  fud  & l’autre  au  nord.  11 
y a cinq  fiions  qui  occupent  un  efpace  de 
JO  à 60  braffes  j leur  direftlon  e|l  de  l’ell 
à l’ouell  5 leur  inclinaifon  d’environ  70 
degrés.  Le  .plus  grand  de  ces  fiL-ns  eft 
encore  en  exploitation.  Il  a depuis  deux 
jufqu’à  cinq  pieds  de  puiffance.  La  roche 
eft  de  granit  grolTîer.  L’étain  natif  eft  très- 
rare  : le  plus  fouvent  l’étain  eft  en  cryftaux 
opaques,  noirs  ou  bruns  , qu’on  nomme 
rr.zm  d'étain  en  grains  : il  eft  auffi  en  cryf 
taux  al  uminifor mes. 


Le  bifinuth  ne  fe  préfente  feul  qu’en 
rognons  ; mais  le  plus  fouvent  il  accom- 
pagne le  cobalt  , quoique  ces  métaux  ne 
fe  mêlent  pas  par  la  fufion.  On  le  trouve 
natif  foit  fuperficiel , foit  compaâe.  D’au- 
tres fois  il  le  montre  minéralifé  avec  le 
foufre  , ou  avec  le  foufre  & le  fer. 


Le' nickel  fe  trouve  auffi  parmi  le  cobalt , 
foit  fous  la  forme  de  chaux  , foit  uni  au 
cobalt  5 au  foufre  , au  fer  & à i’arfeiiic. 


L'arfenic  domine  quelquefois  dans  des 
filons  particuliers;  de  plus,  il  accompagne 
prelque  toujours  les  autres  métaux.  Com- 
biné avec  le  foufre  , il  forme  l’orpinienî 
ou  le  réalgar  natif  l'oit  jaune  , foit  rouge. 
Il  fe  trouve  uni  avec  la  chaux  d’éiain  dans 
la  mine  d’étain  en  grains  ; avec  le  foufre 
Géograpkie-P hyjîque.  Pome  I. 
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Sc  l’argent  dans  la  mine  d’argent  rouge  : 
avec  la  chaux  de  plomb  dans  le  plomb 
fpathique  ; avec  celle  de  cobalt , dans  ce 
que  i’on  nomme  fleurs  de  cobalt  ; miné- 
raiifé  avec  le  fer  &;  le  foufre  , & le  fer 
dans  la  pyrite  blanche  ; avec  le  fer  fcul 
dans  le  milpikei , &c.  La  forme  du  minerai 
varie  ; il  eft  en  rayons,  quand  il  eft  à l’état 
de  chaux  blanche,  ce  qui  arrive  rarement  ; 
i!  eft  en  cubes  dans  la  pyrite  ; dans  le  réal- 
gar en  prifmes  hexaèdres  avec  des  fom- 
rnets  à deux  côtes  , formés  par  des  pans 
pentagones.  L’arfenic  natif  eft  en  feuillets 
ou  en  écailles. 


Le  cobalt  fe  trouve  dans  les  mines  de 
Suède  en  filons  étroits  qui  tantôt  s’élar- 
giffant , & tantôt  fe  contraélant , ont  reçu 
de  cette  variation  le  nom  de  chapelets. 
Dans  d’autres  pays  ces  filons  ont  plus  de 
puiffance.  On  ne  fa  jamais  trouvé  natif. 
.La  chaux  de  ce  métal  forme  des  concré- 
tions friables  , que  fon  nomme  propre- 
ment minerai  de  cobalt.  On  le  trouve  s 
Bafru  près  de  Ryddarhyte , mêlé  avec  le 
foufre  & le  fer  feuls  ; mais  le  plus  fout^ent 
il  contient  auffi  de  l’arfenic.  Cette  deunère 
variété  fe  trouve  à Tunaberg  }.armi  je 
minerai  de  cuivre  j ce  font  des  cubes  qui , 
par  leur  troncature , repréfentent  des  fo- 
iides  à dix-huit  côtés. 


Le  zinc  , lorfqu’il  eft  en  calamine  , oc- 
cupe des  filons  particuliers  ; fouvent  auffi 
il  accompagne  la  mine  de  plomb  qui  porte 
le  nom  de  galene,  La  blende  va  laiement 
fans  le  plomb  : cependant  cette  circonf- 
tance  a lieu  quelquefois  , par  exem^  le  , 
dans  les  mines  de  Danemora.  La  toutenague 
de  la  Chine  eft  un  vrai  régule  de  zinc.  Il 
n’eft  pas  décidé  fi  ce  demi-métal , le  plus 
duâiie  de  tous  , peut  fe  trouver  dans  l’état 
natif.  Il  fe  préfente  minéralifé  par  le  fer 
& par  le  foufre,  foit  avec  fai^parencc 
métallique  , foit  fous  la  forme  de  enaux. 
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L’antimoine  fe  trouve  en  rognons  ou 
en  filets  : il  fe  rencontre  auffi  fouvent  dans 
les  liions  de  galène  '&  d’hématite.  Il  fe 
préfente  dans  l’état  natif  à Carlfort  & dans 
la  mine  de  Sala.  Le  plus  ordinairement  il 
efl  minéralifé  par  le  foufre  , quelquefois 
même  il  eft  uni  à i’arfenic  & à d’autres 
métaux. 


Jufqu’ici  Bergman  a confidéré  chaque 
métal  en  particulier  ; il  ell  cependant  fort 
ordinaire  d’en  trouver  depiuficurs  efpèces, 
qui  font' réunis  dans  des  gîtes  : il  s’en  ren- 
contre plus  fouvent  dans  les  r>.ches  de 
cornes , aiiilî  que  dans  les  rochers  cal- 
caiies  , fchifleux  ou  granitiques,  dans  les 
feidfpaths  , dans  quelques  fortes  de  jalpes  , 

dans  le  grès  feuilleté.  Le  gypfe  même 
contient  quelquefois  , mais  rarement  du 
cuivre  , du  cobalt , de  la  galène.  Bruchman 
parle  auffi  d’argent  trouvé  clans  Falbâtre 
en  Norwege  , Sc  Henckel  d’etaiii  trouvé 
dans  la  léienite. 

Quandles  liions. contiennent  du  minerai, 
on  ies  appelle  productifs  : on  les  nomme 
ftériles  quand  les  lubftances  qu’on  y trouve 
ne  font  point  métalliques.  Quelquefois  ces 
fubdances  font  de  la  même  nature  que  les 
rochers  dont  les  montagnes  font  compo- 
lëes.  Près  de  Geddeholm  en  Sudevraanie , 
&;  a Blyholien  on  oblerve  dans  un  banc 
de  feldfpath  rouge  à grain  gr.ffiier,  un 
filon  blanchâtre  de  meme  nature  , parfemé 
de  galène  &.de  Ipath  fluor  violet. 

Les  cryftaux  de  différentes  efpèces  fe 
forment  dans  le;,  fentes  & ies  cavités  des 
montagnes  : on  leur  attribue  une  valeur 
plus  ou  moins  grande fuivant leur  couleur, 
leur  éclat  & leur  dureté.  Dans  la  paroiffie 
d’Offerdals  en  Jemtland  , le  rocher  eft  de 
pierre  oliaire  dure  & feuilletée  & l’on 
y trouve  des  veineSi  & filets  de  quartz 
blanc  & gras.  Les  plus  confidérabies  de 
ces  veines  offrent  un  grand  nombre  de 
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cavités  , formées  probablement  par  la  re- 
traite de  la  roaffe  , Sc  qui  contiennent-de 
très-beaux  cryftaux  de  roche.  Ce  qu’il  y 
a de  remarquable  , c’eft  que  ces  cryftaux 
femblent  avoir  été  brifés  , & qu’on  les 
trouve  entourés  de  tous  côtés  & preftes 
par  une  argile  : circonftance  qui  indique- 
roit  un  déplacement  opéré  par  quelque 
effort  violent.  Ce  qui  rend  cette  hypothèfe 
fort  probable  , c’eft  qu’on  rencontre  près 
de-là  , fur  le  bord  de  la  mer  , beaucoup 
de  CCS  mêmes  cryftaux  dont  ies  ang]-.s 
font  émouftés.  Les  cryftaux  de  roche  font 
en  général  des  priTnies  à fix  faces  , dont 
chacune  eft  un  redangie  allongé  j ils  font 
termines  à une  de  leurs  extrémités  ou  à 
toutes  les  deux  par  des  pyramides  à fix 
côtés  ; il  y en  a qui  contiennent  de  l’eau. 
Les  cry  ftaux  varient  pour  la  couleur  : les 
uns  font  violets  , (l’amethyfte) , d’un  jaune 
brun  , ( l’hyacinthe  ) , jaunes  ( la  topafe 
de  Bohême)  , enfumes , la  topafeenfumée), 
bleuâtres  ( le  faphir  d’eau  ) , verts  de 
mer  ( le  faux  béril  ) ; mais  ils  font  rare- 
ment rouges  ou  verts.  Quelques-uns  font 
entièrement  opaques  ^ on  en  trouve  des 
morceaux  qui  pèfent  plus  de  Soo  livres. 
D’après  les  deferiptions  que  nous  avons 
des  mines  de  diamant  de  Comonde , il 
paroît  que  ces  précieux  cryftaux  s’y  trou- 
vent , comme  nous  trouvons  en  Europe 
les  cryftaux  ordinaires  dans  des  fentes  ou 
des  cavités  , &;  enveloppés  de  même  dans 
i’argiie. 

Bergman  regrette  beaucoup  qu’on  u’ait 
pas  de  renfeignemens  fuffifans  fur  la  figure 
qu’affedent  naturellement  les  pierres  pré- 
cieufes  Sc  fur  les  circonftances  où  on  les 
trouve.  Le  diamant  dans  Ton  état  natu- 
re! eft  ordinairement  un  odaëdre,  A 
l’égard  de  la  couleur  , les  diamans  font 
tantôt  limpides  comme  l’eau  la  plus 
claire , tantôt  ils  prennent  les  diverfes 
teintes  du  rouge  , du  jaune  , du  brun  , 
GU  vert  , du  bieu  A du  noir.  Leur  tex- 
ture étant  Ipathique  & lamelleufe  , il  faut 
pour  ies  divifer  ies  attaquer  fuivant  la 
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direâion  de  leurs  feuillets.  La  connoif- 
fance  de  cette  propriété  eft  une  partie 
effentieîle  de  Tart  du  lapidaire.  S il  ne  la 
poffédoit  pas  à fond  , il  ne  pouiioitdon 
uer  à ces  pierres  tout  i’éclat  dont  elles 
font  fufceptibles.  Quoique  le  diamant  ioit 
la  plus  dure  de  toutes  les  fub dances  , il 
fe  volatilife  cependant  par  l’aélion  du  leu  , 

& difparoît  alors  entièrement , parce  qu  i 
fe  confume. 

A la  fin  du  dix-feptième  fiècle  , on 
comptoir  vingt  mines  de  diamans  exploi-  | 
tées  dans  le  royaume  de  Golconde , & 
quinze  dans  celui  de  Vifapour  ; mais  ia 
plupart  de  ces  dernières  , ont  été  aban- 
données  depuis.  A préfent  les  damans 
de  Paîleal  font  les  plus  recherches.  Cette 
mine  eil  fnuée  au  pied  des  montagnes  de 
Gâte  , à environ  vingt  milles  de  Gol- 
eonde  , & dix  milles  à l’oueft  de  Mafuli- 
pa-an  , à l’endroit  ou  le  .Kiiîer  tombe 
dans  le  Krichna.  On  dit  qu’il  fe  trouve 
des  diamans  dans  le  lit  du  fleuve  Guei 
au  Bengale  & dans  celui  du  Syceadang  , 
rivière  de  l’île  de  Bornéo.  La  plupart  des 
mines  de  diamant  qui  s’exploitent  en 
Amérique  , font  fituées  dans  le  Brefii  , 
près  la  rivière  de  Milhoverde , allez  près 

Villa  nova  do  principe^  dans  la  pro- 
vince de  dofrio.  Ceux  qu’on  trouve 

dans  la  terre  font  enveloppés  d’une  croûte 
femblable  au  fpath  par  la  couleur  & la 
dureté  • ils  font  agglutines  dans  le  iable 
ou  dans  l’argile  ; mais  comme  on  ne  peut 
en  favoir  le  prix,  que  lorlquhls  font  dé- 
pouillés de  cette  croûte  , il  eft  rare  qu  ils 
foieut  envoyés  en  Europe  dans  cet^etat. 
Le  plus  gros  diamant  que  1 on  connoilie 
vient  du  Bréfil  & pèfe  environ  vingt  trois 
loths,  dont  trente-deux  font  la  livre. 

Les  rubis  font  ordinairement  rouges 
blancs  , & d’une  couleur  afl'ez  Lmblable 
à celle  de  l’amethifte.  Ceux_  du  Brefil 
font  friables,  blafards,  en  prifmes  à fix 
faces  ou  plus,  lurmonies  de  fommets 
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à trois  faces  ou  même  à un  plus  grand 
nombre.  Ils  font  moins  durs  que  le  d'a- 
mant, Cependant  ils  rcfiftcnt  au  feu  & 
ne  s’y  volatilifent  pas.  Les  mines  de  rubis 
les  plus  célèbres  font  dans  le  Pégu  , à 
douze  journées  de  Siriang , ville  capitale 
de  ce  royaume  , dans  les  montagnes  de 
Capelang.  On  trouve  auffi  de  beaux  rubis 
dans  les  rivières  de  l’ile  de  Ceylan  , 
mais  ils  ont  été  roulés  & arrondis  par 
les  eaux. 

Le  faphir  eft  en  parallélipipèdes  ou  en 
prifmes  à fix  pans  , terminés  par  des 
pyramides  femblables.  Bergman  annonce 
qu’il  en  a donné  deux  de  cette  dernière 
forme  au  cabinet  de  minéralogie  de  l’a- 
cadcmie  d’Üpfal-  L’un  eft  d un  bleu  fonce 
à fes  extrémités  , mais  du  relie  il  eft  ab- 
folument  fans  couleur;  l’autre  a fon  fom- 
met  jaunâtre  & fa  partie  inférieure  bleue  : 
fa  forme  eft  un  peu  altérée , mais  pour- 
tant reconnoiffable.  Quoique  les  faphirs 
foient  le  plus  fouvent  bleus  , il  y en  a 
auffi  de  blancs,  de  verts,  de  jaunes,  de 
couleur  d’améthifte.  Quelquefois  ils  ont 
comme  Fopale  des  reflets  différens , bleu 
foncé  lorfqu’ils  réfléchiffent  la  lumière  , 
& vert  tendre  ou  orangé  lorfqu’ils  la  r.-- 
frangent.  Quelquefois  on  trouve  dans  le 
Bréfii  des  faphirs  dont  la  texture  efl  la- 
melleufe.  Les  plus  eftimés  viennent  du 
Pégu  , où  ils  fe  trouvent  afficz  fouvent 
parai  les  rubis.  Expofés  au  feu  du  four- 
neau de  porcelaine  , ils  ne  fe  fondjnt  pas, 
&:  perdent  feulement  leur  couleur. 

Les  topafes  font  tantôt  en  oél-i'edres^  a 
deux  fommets  tronqués,  tantôt  en  piif- 
mes  à fix  faces,  terminés  à chacune  ou 
à une  feule  de  leurs  extrémités , par  des 
pyramides  femblables.  C’eft  cette  dernière 
figure  qu’affede  la  topafe  du  Bréfil.  On  les 
trouve  auffi  en  prifmes,  a huit  fact'S  inégales 
élc  avec  des  fommets  tronqués  à fix  laces  , 
comme  les  topafes  de  Schneckenftem 
en  Allemagne.  Leurs  couleurs  font  le 
X X X X à 
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jaune  , le  brun  j le  blanc  j le  rouge,  le 
vert , &c. 

Bergman  place  au  rang  des  topafes  , 
I®,  Fhyacinthe  , dont  la  forme  eft  un 
prifme  à quatre  côtes  hexagones  , & à 
quatre  rhombes  aux  rommets,&  dont  la 
couleur  eft  ordinairement  le  jaune-brun. 

0 il  en  trouve  en  Pologne,  en  Bohême, 
en  Silélie  & en  plufîeurs  autres  endroits. 
2.°.  La  chryfolite  , dont  la  forme  eft  un 

1 riime  à quatre  faces  hexagones  & deux 
faces  quadrangulaires.  La  topafe  perd  fa 
couleur  au  feu. 

Les  émeraudes  font  comptées  auffi 
parmi  les  pierres  précîeulès.  Leur  forme 
eft  fouvent  celle  d’un  prifme  à fix  faces 
fans  fommets.  L’émeraude  eft  verte.  Elle 
blanchit  & fe  fond  à un  feu  violent.  On 
tiroit  autrefois  ces  pierres  de  la  haute 
Egypte  , où  l’on  remarque  affez  près 
d’Alria^  un  efpace  montagneux  qui  porte 
encore  le  nom  de  mines  démeraudes.  La 
vallée  de  Tomada,  entre  les  montagnes 
du  royaume  de  Grenade  & du  Popayan 
en  Amérique  , en  produit  une  grande 
quantité  qui  font  portées  à Carthagêne  , 
& parmi  lefquelles  il  y en  a qui  font 
d’une  groffeur  conCdérable  ; mais  il  eft 
rare  qu’elles  foient  parfaitement  tranfpa- 
rentes , & le  plus  fouvent  elles  font  en- 
gagées dans  le  quartz. 

Comme  les-  pierres  précieufes  les  plus 
cftimées  nous  viennent  de  l’Afie  , on  s’elî 
accoutumé  à donner  aux  plus  parfaites 
le  nom  de  pierres  Orientales  , & celui  de 
pierres  Occidentales  à celles  qui  sont  d’une 
qualité  inférieure  ; de  forte  que  ces  déno- 
minations fervent  aujourd’hui  à faire  con- 
noître  leur  degré  de  beauté , plutôt  que 
le  lieu  de  leur  origine. 

j 

Les  pierres  appellées  demi-préckufes  , i 
ne  font  que  des  cailloux  filiceux,  d’une 
pâte  fort  fine , tels  que  la  calcédoine  , 
l’opale  , la  cornaline  , l’onyx  & pîufieurs 
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autres  qui  , tantôt  fe  trouvent  dans  les 
filons  , tantôt  en  ont  été  détachés.  Quel- 
quefois même  elles  paroiflènt  s’être  for- 
mées en  raaffes  ifolées  , comme  on  peut 
l’inférer  des  couches  concentriques  qu’on 
remarque  dans  leur  ftrudure  intérieure  , 
des  grains  de  fable  qu’on  trouve  fouvent 
adhérens  à leur  furiace  , ainfi  que  des 
cavités  & afpérités  qu’elles  préfentent  i 
circonftances  qui  indiquent  auffi  que  ces 
maffes  ont  été  en  un  certain  état  de  mol- 
leffe  dans  leur  origine. 

Les  cailloux  communs  ou  filex  Ce 
trouvent  dans  la  craie  , en  rognons  dif- 
féminés  , fans  ordre  ou  formant  des  bancs 
continus  ^ horifontaux  8c  de  peu  d’épaif- 
fenr.  Toutes  fis  cavités  qui  fe  trouvent 
dans  l’intérieur  des  filex,  font  tapiffées 
de  criftaux  de  roche.  Le  quartz  lui-même 
paroit  n’être  que  le  produit  d’une  criftal- 
lifation  qui  a o'  éré  fur  des  maffes  extrê- 
mement confidérables.  On  trouve  dans  la 
montagne  de  Nafa  un  bloc  de  quartz  large 
de  plufîeurs  centaines  d’aunes,  8c  long  de 
pîufieurs  centaines  de  braffes. 

Outre  les  fubftances  que  nous  venons 
d’indiquer  , on  en  trouve  encore  beau- 
coup d’autres  dans  les  filons,  les  fentes  & 
les  cavités.  Telles  font  la  pierre  calcaire 
grenue  &fpathique  , le  fpath  fluor  , le 
gypfe  , l’amianthe  , le  mica  , le  feldfpath  , 
la  zéolfte,  la  manganèfe  , &c.  Les  gre- 
nats & même  les  Ichoris  font  fouvent  en- 
fermés dans  d’autres  fiibflances.  Des  fchorls 
noirs  crillallifés  en  prifmes  à fix  laces  , fe 
trouvent  renfermés  dans  du  quartz  où  ils 
iaiflènt  , Jorfqu’on  les  en  détache  , une 
impreffion  très-exaéîe  de  leur  figure.  La 
tourmaline  fe  trouve  à Ceylan  ; toutes 
celles  de  cette  île  qu’on  a vues  jufqu’à 
préfent,  font  d’un  jaune-brun  8c  de  cou- 
leur enfumée  I mais  il  y en  a auffi  dans  le 
Bréfil,  de  vertes,  de  bleues  Sc  de  pîufieurs 
autres  couleurs,  qui  affedent  piécifément 
la  forme  du  fchorJ. 
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Il  arrive  fouvent  enfin  , que  les  filons 
renferment  des  fubllances  de  meme  nature 
que  la  roche  où  ils  fe  trouvent , mais  qui 
font  d’un  grain  plus  fin  ou  mélangées  dans 
des  proportions  différentes. 

De  la  direSiorij  de  t inclinât  ion  & de  la 
puijfance  des  filons. 

Les  filons  peuvent  être  confidérés 
comme  des  parallélipipèdes,  qui  ont  deux 
dimenlions  beaucoup  plus  grandes  que 
la  troifième.  On  appelle  direâion  j leur 
étendue  dans  le  fens  horilontai  j inclinai- 
fon  ou  pente  , leur  étendue  dans  le  fens 
vertical  ôc  perpendiculaire  à leur  direc- 
tion ; ôc  puijj'ance  ^ leur  épaiffeur  mar 
quée  par  une  perpendiculaire  à leur  di~ 
redion.  La  puiffance  fubit  des  variations 
multipliées  , non- feulement  dans  des  fiions 
diffé  relis , mais  fouvent  dans  un  même 
filon  , fuivant  la  difpofition  de  fes  parois 
ou  murs.  Elle  s’élève  quelquefois  jufqu’à 
pluiieûrs  toifes.  Les  filons  minces  & fans 
fuite  , s’appellent  vénules  ou  filets  j par- 
ticulièrement lorfqu’ils  font  dans  le  voi- 
finage  de  quelque  filon  principal.  Cepen- 
dant la  maffe  de  minerai  -que  les  filons 
renfermeni , n’eft  pas  toujours  propor- 
tionnée à l’étendue  ou  à la  largeur  de 
ces  mêmes  filons  : fon  augmentation  ou 
fa  diminution  l’uivent  des  loix  particu- 
lières. A l’égard  des  murs  , ils  font  quel- 
quefois parailèies  j d’autres  fois , ils  vont 
en  s’écaitant  l’un  de  l’autre  dans  la  pro- 
fondeur  : tantôt  ils  fe  rejoignent  près  du 
jour  , tantôt  au  contraire  iis  s’en  écartent 
de  plus  en  plus  à mefure  qu’ils  s’appro- 
chent de  la  furface  de  la  terre.  Lorfqu’ils 
font  verticaux  , on  les  diffingue  par  des 
noms  pris  de  leur  fituation  refpeâive  à 
l’Eft  ou  à l’Oueft,  au  Sud  ou  au  Nord  j 
mais  s’ils  font  inclinés  à l’horifon  , on 
appelle  le  mur  fupérieur  , le  toit  , & 
l’inferieur  , le  chevet  y lorfque  ce  dernier 
eft  prefque  horifontal  , on  l’appelle  auffi 
plancher. 
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De  la  difpofition  des  fubjlances  qui  rem- 
plïffent  les  filons. 

Les  fubftances  qui  remplilTent  les  filons 
ne  font  pas  toujours  difpofées  de  la  même 
manière.  Souvent  entre  elles  ôc  le  rocher 
dont  la  montagne  eft  compofée , il  règne 
une  lilière  formée  d’argiie  , d’amianthe  , 
de  talc  J de  mica  en  paillettes  détachées 
ou  de  fpaîh , c’eft  ce  que  les  mineurs 
nomment  falbande  ; iorfque  ces  lifière* 
manquent , on  dit  que  le  filon  eft  adhé- 
rent ; ôc  fi  au  contraire  il  relie  du  vuide 
entre  îa  roche  ôc  les  fubftances  qui  rem- 
piiffent  le  filon  ^ on  dit  que  celui-ci  eft 
dijlmci. 

Il  eft  rare  que  i’efpace  qui  fe  trouve 
entre  les  falbandes  foit  rempli  uniquement 
de  minerai.  Il  eft  accompagné  d’un  grand 
nombre  d’autres  fubftances  que  Bergman 
nomme  pierres  de  gangue  ^ & qui  font  de 
différentes  natures  j luivaiit  celle  du  mi- 
nerai qu’elles  accompagnent.  On  appelle 
proprement  gangue  , la  matrice  dans  la- 
quelle le  minerai  fe  trouve  renfermé  y 
l’auteur  en  donne  ces  exemples.  Dans 
celles  des  mines  d’Hallefors,  qu’on  ap- 
pelle vieilles  mines  ou  mines  orientales  , 
la  roche  eft  une  pierre  calcaire  blanche  : 
011  y trouve  un  filon  prefque  vertical  , 
incliné  un  peu  vers  le  Nord  , qui  pré- 
fente  à fa  partie  fupérieure  de  la  galène 
renfermée  dans  une  gangue  calcaire  y au- 
deffous  du  pétrofilex  noir  ; ôc  enfin , du 
minerai  de  fer. 

A Barby  en  Oftrogothie  ( dans  le  dif- 
trict  d’Atvidaberg,  paroiife  de  Grcby  ) , 
on  trouve  avec  le  cuivre  un  pétrolilex 
rouge  qui  ne  contient  jamais  de  parties 
métalliques  , ôc  qui  eft  par  conféquent  , ce 
que  Bergman  nomme  pierre  de  gangue. 
Dans  les  mines  de  Bonde  , k roche  eft 
d’un  granit  rouge  ; ôc  dans  les  mines  de 
cuivre  de  Catherinaberg  , la  roche  eft  un 
quartz  micacé.  Quelquefois  le  filon  prin- 
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cipaS  eft  coupé  par  des  veines  qui  ren- 
ferment des  fublfances  d’une  nature  entiè- 
rement différente.  Dans  ia  mine  de  fer  de 
Norinarks&  dans  celle  de  Brattfors , près 
de  Philip ftadt , la  roche  eft  calcaire , mais 
les  veines  ont  des  faibandes  de  pierre 
oi taire  mêiée  à du  miTierai  de  fer  , entre 
|efqueiles  on  trouve  une  argile  bleue  te 
liant  argent  ^ &;  enfuite  une  argile  grile. 

Quelquefois  les  diverfes  fubftances  s’é- 
tendent fur  des  lignes  tortueufes  j mais 
toujours,  parallèles-  les  unes  aux  autres. 
On  remarque,  une.  femblable  particularité 
dans  les  mines  de  fer  de  Risberg,,  près  de 
Norberg,  & fur-tout  dans  le  Kiokftreck  j 
le  iTiinerai  eft  une  hématite  micacée  , d’un 
gris  clair,  qui  forme  des  bancs  irréguliers 
& ondulés , & repofe  fur  d’autres  bancs  de 
roche  à grenats , de  quartz  grenu  ou  vi- 
treux , & de  pierres  quartzeuses  ■&  mica- 
cées mêlées  de  fchorls.  Toutes  ces  fubf- 
tances  s’étendent  iur  des  plans  dont  les 
finuofités  iniîniment  variées  , font  ce- 
pendant parallèles  à celles  de  la  couche  du 
minerai. 

En  quelques  endroits , le  terreiii’  tout 
entier  paroît  être  compofé  de  lits  paral- 
lèles au  ftion  principal.  Dans  les  mines 
de  fer  d’Hogberg  , { diftrièl  de  Grythitte , 
dans  le  gouvernement  d’CErebro  ) on  ou- 
vrit eh  lydo  une  galerie  qu’on  prolongea 
j^ufqu’à  ia  minière  de  Fors  ;.on  n’y  trouva 
jiifqu’à  vingt  fept  braftes  de  profondeur 
que  de  ia  terre  végétale  & des  pierres  , 
& enfuite  Irait  bralfes  de  pierre  oliaire 
mêlée  de  mica  , un  pouce  de  pierre  oliaire 
pure,  une  braiîe  de  pierre  calcaire  grenue , 
trois  braftes  de  quartz  micacé,  quatre  de 
pierre  calcaire  grenue , deux  de  pierre 
calcaire  dure  , verte  & bianthe  ; & enfin, 
de  ia  pierre  calcaire  mêlée  de  fchori 
vert. 

De  rhicVuiaïfort  des  filons, 

Lfinciinaifon  des  filons  varie  depuis  la 
ligne  verticale  , jufqu’à  la  fituation  a-peu- 
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I près  parallèle  à l’horifon.  Les  mineurs  ne 
s’accordent  pas  fur  ia  quantité  de  degrés 
d’inclinaifon  qu’un  filon  doit  avoir  pour 
ceffer  d’être  regardé  comme  vertical , ou 
pour  être  claffe  parmi  les  filons  obliques. 
Pour  établir  quelque  règle  dans  Fufage  de 
ces  dénominations  , Bergman  penle  qu’on 
pourroit  nommer  verticaux  , ceux  qui 
font  à-peu-près  perpendiculaires  à l’ho- 
rifon  , ou  qui  du  moins  ne  s’éloignent  pas 
de  plus  de  lo  degrés  de  cette  fituation  : 
planans  ou  rafans  ceux  qui  ne  font  pas 
un  angle  de  plus  de  lo  dégrés  avec  l’ho- 
rifon  & enfin,  ü.\ons  obliques  ceux  qui 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux-  extré- 
mités. Il  ajoute  qu®  fi  l’on  jugeoit  qu’il 
fallût  diftinguer  aufli  par  un  nom  particu- 
lier les  filons  dont  l’inclination  eft  moyen- 
ne entre  la  fituation  verticale  & l’horifon- 
tale  , c’eft-à-dire  , qui  font  à-peu-près  un 
angle  de  qy  dégrés  , on  pourroit  leur 
donner  le  nom  de  filons  plats  (flake). 

Confidérés  par  rapport  à leur  direétion , 
on  diftinguoit  autrefois  plus  communé- 
ment qu’on  ne  le  fait  à préfent , par  les 
noms  àe  filons  du  matin  , ceux  qui  cou- 
rent S.  E'E.  & N.  0-0;  filons  du  foir  ^ 
ceux  qui  couroient  O S.  O ôc  E-N.  E ; 
filons  du  midi , ceux  qui  vont  du  S-S.  E. 
au  N- N.  E ; & filons  de  minuit  , ceux 
qui  font  dirigés  du  N-N.  E au  S -S.  O. 

La  capacité  & la  difpofition  des  filons 
dépendent  beaucoup  de  la  diverficé  des 
rochers.  Dans  les  carrières  de  craie  d’An- 
gleterre , & dans  celles  de  pierre  de  Tat- 
terneis  , les  fentes  font  tantôt  horifon- 
tales  , & tantôt  verticales  ; les  filons  pa- 
rolffent  être  ordinairement  à pic  dans  les 
montagnes  en  couches  , & particulière- 
ment dans  celles  de  pierres  calcaires  ou  de 
marbres,  ainfi  que  dans  les  grandes  chaînes 
de  montagnes.  Dans  les  pierres  plus 
dures  , iis  font  , à ce  qu’on  afture,  moins 
nombreux  , mais  beaucoup  plus  larges. 

Les  filons  ne  forment  pas  toujours  des 
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plans  continus  5 fouvent  ils  font  briies  & 
quelquefois  contournés  en  différentes  ma- 
nières , comme  on  le  voit  dans  les  mines 
d’or  d’Ædelfors.  Quand  leur  inclinaifon 
eil  inconftante,  & que  tantôt  le  mur  de- 
vient le  tcît , & le  toit  le  mur  , on  les 
nomme  coninirians.  Ordinairement  ils  va- 
rient davantage  dans  leur  incnnaifon  , que 
dans  leur  direétion.  Quelquefois  plufieurs 
liions  fe  rencontrent,  fe  léunilleni  ou  fe 
croifent  fans  fe  déranger  ; d’autres  fois  le 
filon  eft  déplacé  , & l’on  n’en  trouve  plus 
la  fuite  dans  la  même  direétion.  C eft  alors 
que  le  mineur  a befoin  de  mettre  en 
œuvre  fon  expérience  & fon  habileté  pour 
en  retrouver  la  continuation.  11  exifte 
fouvent  des  traîné.s  qui  peuvent  faciliter 
cette  recherche.  On  nomme  ainfi'des  traces' 
de  la  matière  même  du  filon  qu’on  re^ 
trouve  dans  la  fente  qui  a occalionné 
fon  déplacement  jufqu’à  l’endroit  où  il 
reprend  fa  direâion  , quelquefois  le  long 
d’une  des  parois  de  la  fente  , quelquefois 
auftî  le  long  des  deux.  C eft  ce  dont  on 
voit  des  exemples  plus  ou  moins  fenii- 
bles  à Ædelfors.  Cet  effet  femble  démon- 
trer l’état  de  molleffe  où  a été  le  quartz 
Gui  remplit  aujourd’hui  ces  filons.  On 
obferve  aulTî  la  meme  chofe  dans  les  cou- 
ches de  houille  qui  ont  fubi  des  déplace 
mens.  Dans  les  montagnes  des  bords  de 
la  Saverne  en  Angleterre  , dont  on  a 
déjà  fait  mention  , on  voit  évidemment 
des  feintions  de  continuité  dans  les  bancs 
de  pierre  , parce  qu’une  partie  de  ces 
bancs  a fléchi  & s’eft  affailïée.  Les  fentes 
qui  ont  eu  lieu  lors  de  cette  rupture  , 
font  maintenant  comblées  par  un  mélangé 
de  toutes  les  fubftances  dont  ces  mon- 
tagnes font  compofées.  Par  leur  pofîôon 
& leur  couleur  tranchée,  elles  reffemblent 
à deux  piliers  énormes. 

Les  crans  ou  failles  qui  barrent  les  cou- 
ches de  houille  , paroiflén-t  avoir  la  même 
origine  que  les  fentes  verticales  dont  on 
vient  de  parier.  i 

Quelquefois  un  filon  fe  divife  en  plu- 
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fleurs  rameaux  , qui  finiftent  par  fe  perdre 
tous  entièrement  : on  dit  alors  que  le 
filon  épci)'pill<^  ou  fe  ramifie  i fouvent 
auffi  un  filon  fe  groffit  paria  réunion  de 
plufieurs  venuies  , ce  qu’on  nomme,  en 
termes  de  mineur , faire  un  ventre. 

L’inclinaifon  des  fiions  n’eft  pas  moins 
fujette  à varier',  que  leurs  autres  diinen- 
fions.  Dans  les  mines'  de  cuivre  du  Jemt-- 
land  , les  fflons  font  d’hbord médiocre- 
ment inclinés-,  & deviennent  eniuite- 
prefque  horifontaux.  A Ryddarhytte,  une 
partie  des  filons  s’élève  & s’abaiffe  alter- 
nativement de  10  à ly  dégrés  , tantôt 
yers  le  nord  , tantôt  vers  le  fud.  En- 
quelques  endroits  , plufieurs  fiions  cou- 
rent paTalIclement  les  uns  aux  autres 
comme  à Norberg  A;  à VeftrafiifbeTg 
dans  îe  Stolberg  ; ailleurs  , ils  fe  ren- 
contrent A:  forment  des  amas  déminerai. 
On  en  voit  un  exemple  à Falhun , où 
trois  filons  en  fe  joignant , donnent  naif- 
fance  à un  de  ces  amas. 

Le  minerai  contenu  dans  le  filon  forme 
ce  qu’on  appelle  Xàmine.  On  defigne  pro- 
prement par  là  le  minerai  qui  eft  1 objet 
fpécîai  de  l’exploitation  ; car  les  métaux 
de  moindre  valeur  5 font  confidérés  comme 
la  gangue  des  métaux  plus  précieux.  A 
Ryddaiiiytte  , par  exemple,  le  fer  fert 
de  gangue  au  cuivre. 

Ordinairement  les  veines  qui  traverfent 
les  liions  y apportent  du  changement  , 
foit  en  les  ennobliilànt foit  au  contraire 
en  lès  app-auviiffant. 

i 'I  ) . 


Pour  donner  une  idée  plus  claire  , plus 
exaéle  & plus  inftrudive  des  montagnes  éx 
des  gîtes  de  minerai , Bergman  place,  à la 
fuite  des  détails  qui  précèdent , quelques 
deferiptions  abrégées  , où  l’on  trouvera 
réunis  fous  un  même  point  de  vue  , les 
objets  qu’il  a jufqu’ici  confidérés  féparé- 
ment. 
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Mine  d'or  d'ÆdelJors  j en  Suède. 

Les  mines  d’or  de  la  province  de  Smo- 
iand  5 font  fituées  dans  de  hautes  mon- 
tagnes arrondies  ; mais  la  plupart  des 
aftleureiiiens  , fe  trouvent  aux  environs 
d’une  vallée  qui  s’étend  du  nord  au  fed. 
A l’orient  de  cette  vallée,  on  trouve  fur 
le  penchant  occidental  de  la  montagne 
d’Œflandahuiis  , à préfent  Kroneberg  , 
les  mines  dites  de  la  Couronne^  anciennes 
& nouvelles.  Le  rocher  ell  en  grande 
artie  une  roche  de  corne  feuilletée , en 
ancs  verticaux,  noire,  d’un  brun  foncé, 
rouge  ou  verdâtre  , tantôt  plus  ou  moins 
fendillée  , tantôt  parfeinée  d’arpériiés  , 
quelquefois  tendre  comme  la  pierre  ol- 
laire,  quelquefois  auffi  dure  & anguleufe 
& fouveiit  remplie  de  fentes.  En  général , 
cette  pierre  efl  réfradaire  au  feu  , & fem- 
biabie  au  fchille  aurifère  des  autres  pays. 
Les  filons  font  principalement  de  quartz 
d’une  couleur  obfcure  i les  uns  fe  dirigent 
de  l’eft  à Foueft  ; les  autres  , qui  pa- 
roiiTent  être  les  plus  produâifs  fe  dirigent 
du  nord  au  fud  , & fe  contournent  en  di- 
vers fens.  Leur  pente  va  iufqu’à  30  dé- 
grés  , & leur  puiffance  varie  depuis  deux 
pouces  jufqu’à  une  aune  & demie.  L’or 
fe  trouve  à l’état  natif  ou  minéraiifé  ; 
quelquefois  il  efl:  difféminé  dans  la  roche 
même,  mais  plus  fouvent  i!  eil  renfermé 
dans  des  filons  : on  Fy  rencontre,  foit  en 
feuilles  ou  en  ramifications,  soit,  ce  qui 
cft  plus  ordinaire,  dans  des  pyrites  qui 
en  contiennent  par  quintal  depuis  une  très- 
petite  quantité  , iufqu’à  une  once  Il  fe 
trouve  encore  dans  tous  les  filons  , de  la 
mine  de  cuivre  jaune  , qui  rend  30 
pour  I , & un  peu  de  cuivre  natif  & de 
chaux  de  cuivre  verte  Sc  bleue. 

Indépendamment  de  ces  métaux  , ces 
mines  renferment  auflî  des  vénuies  de 
fpath  calcaire  blanc,  avec  des  zéolites  rou- 
ges , de  la  pierre  calcaire  à grains  grof- 
fier , de  petits  fiiex  veits  ou  rougeâtres  , I 
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de  la  galène , de  la  mine  de  fer  en  grains , 
très-fufible  &:'rendant  40  pour  |,  & plu- 
fieurs  autres  fubftances  qui  n’ont  rien  de 
bien , confiant  & parmi  lefquelles , aflez 
fouvent , on  démêle  fenfîblement  un  peu 
d’or.  Quelquefois  les  fiions  fe  cloifonnent 
à lafurface,  ou  dans  la  profondeur^  quel- 
quefois ils  font  coupés  par  d’autres  fiions 
ou  par  des  fentes,  & difparoiffent;  d’r  .très 
fois,  malgré  cette  interruption  , leur  puif- 
fance  fe  maintient  & même  s’accroît  ; 
mais  la  partie  noble  du  filon  s’appauvrit 
néanmoins  , & fouvent  même  à tel  point, 
qu’elle  ne  mérite  plus  d’être  exploitée. 
Cependant  les  mines  dites  de  la  Couronne , 
anciennes  &:  nouvelles  , font  une  ex- 
ception ; elles  fe  font  montrées  jufqu’ici 
également  riches  , tant  dans  leur  étendue 
que  dans  leur  profondeur  ; leurs  fiions 
tiennent  en  général , à l’exception  des 
endroits  où  ils  font  étranglés  , quatre  à 
cinq  onces  d’or  par  braflès  cubes.  Les 
travaux  [de  la  mine  d’Adolphe-Frédéric 
ont  été  pouffés  jufqu’à  70  brafles  de  pro- 
fondeur , &:  Ton  a retrouvé  la  continua- 
tion du  même  filon  qu’on  avoit  perdu  , 
dans  la  nouvelle  mine  de  la  Couronne. 
On  n’y  peut  travailler  que  par  un  tems 
très-clair  , car  ni  chandelles  ni  mèches 
fouffrées , ne  peuvent  y brûler. 

Après  le  fer  , l’or  efl  le  métal  le  plus 
généralement  répandu  fur  le  gidbe  ; mais 
on  ne  le  trouve  ordniairement  qu’en  ato- 
mes prefque  invifibles  | il  efl  même  telle- 
ment difféminé  dans  le  minerai  le  plus 
riche  , qu’en  général , l’exploitation  de  ce 
métal  donne  peu  de  bénéfice  ; il  efl  rare 
de  le  trouver  en  maffes  affez  confidérables 
pour  que  leur  poids  s’élève  jufquà  une 
once. 

Mines  d argent  de  Kungsberg , en 
Norwège. 

Ces  mines  font  diflinguées,  d’après  la 
hauteur  du  terrain  où  elles  font  fituées  , 
eh  mine  fupérieure  , en  mine  inférieure. 

Dans 
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Dans  ces  deux  ariondilFemens  , îa  roche  j 
ell  également  formée  de  bancs  verticaux 
& parallèles,  qui  s’étendent  du  nord.au 
fud  ; mais  il  règne  entrcde  premier  canton 
& le  fécond  , un  banc  tranfveilal  u’un 
quartz  blanc  à grain  nn , marqué  de  raies 
de  mica  fin,  d’un  brun  noirâtre.  Ce  banc 
ajDrès  d’un  quart  de  mille  d’épailTeur.  On 
donne  , dans  ces  mines,  le  nom  de  bandes^ 
aux  bancs  qui  ne  contiennent  pas  fenfible- 
ment  de  ferj  mais  lorfqu’ils  contiennent 
une  certaine  proportion  de  ce  métal,  on 
les  appelle  alors  fuLlarter.  Ces  bancs  s’in- 
clinent tous  vers  l’eft;  mais  cette  inclinai- 
fûii  cft  de  quatre  à fix  degrés  dans  la 
mine  fupérieure  , &:dez6à32,  dans 
la  mine  inférieure.  Chaque  bande  eft  en 
général  par-tout  de  même  nature  , à moins 
qu’elle  ne  foit  coupée  par  des  fentes  rem- 
plies de  fubflances  étrangères.  On  regarde 
comme  pauvres  celles  qui  ne  contiennent 
que  du  mica  mêlé  de  grenats  , de  terre 
calcaire  ou  de  quartz  ; on  a meilleure 
opinion  de  celles  qui  font  formées  de 
uartz  d’un  gris  blanc , en  paillettes  très- 
nes , mêlé  de  mica  fin  , noirâtre  , & d’un 
peu  de  fubflance  calcaire,  ou  de  pétrofiiex 
rouge  un  peu  calcaire  ; mais  on  réferve 
le  nom  de  bandes  riches  pour  celles  qui 
renferment  ou  du  quartz  blanc  en  pail- 
lettes fines  mêlé  de  mica  noirâtre , fia  , 
& d’un  peu  de  calcaire , ou  du  quartz  & 
du  mica  dif^ofés  par  bancs  alternatifs. 
Ces  bancs  ne  contiennent  pas  eux-mêmes 
de  minerai  ; on  leur  donne  feulement  les 
noms  de  pauvres  & de  riches , parce  qu’on 
a obfervé  que  les  filons  qui  les  traverfent 
contiennent  plus  d’argent  lorfqu’ils  cou- 
pent quelques-uns  de  cesbanc.s,  que  lors- 
qu’ils en  coupent  d’autres  d’une  nature 
différente. 

La  puiffance  de  ces  bancs  varie  depuis 
nn  pouce  jufqu’à  trois  toiles  ; iis  ne  fui- 
vent  pas  toujours  une  diredion  confiante  , 
naais  ils  fe  contournent  fouveiit  ; &:  quel- 
quefois deux  de  ces  bancs  , en  fe  réunif- 
fani  font  diQ^aroître  un  banc  intermé- 

Géographie-P h/Jique,  Tome  I. 


BER  71) 

diaire.  Les  bancs  ferrjjgineux  nommés 
falLarter  ^ ont  fouvent  dans  la  mine  fupé- 
rieure jufiju’à  30  pieds  de  puiffance  ; mais 
ils  n’en  ont  guère  plus  de  i<5  dans  la  mine 
inféiieure.  Ces  bancs  font  coupés  tranf- 
verfdlement  par  des  fiions  dont  la  puif- 
fance varie  depuis  un  demi-pouce,  jufqu’à 
trois  quarts  d’aune  ; ils  s’écartent  d’envi- 
ron qo  degrés  de  la  ligne  verticale  , &: 
s’inclinent  vers  le  fud  dans  la  mine  fupé- 
rieure , & vers  le  nord  dans  l’inférieure  : 
leurs  dimenfions  d’ailleurs  font  fujeites  à 
varier.  Quelques-uns  des  fiions  principaux 
:e  cioifonnent  en  quelques  endroits,  mais 
iis  fe  réuniffent  bientôt  après.  La  gangue 
eit  calcaire  , quelquefois  grenue  ou  écaii- 
leufe  , mais  ie  plus  fouvent  d’une  nature 
fpaihique.  On  y trouve  çà  & là  du  quartz 
mêlé  avec  du  fpath  fluor  blanc , bleu  8c 
violet  , quelquefois  du  minerai  bitumi- 
neux avec  de  la  feienite  ôc  un  peu  de  liège 
fofîile.  Les  fubflances  dont  la  gangue  efl 
accompagnée  , font  des  pyrites  fulphu- 
reufes,  un  peu  de  mine  de  cuivre  jaune  8c 
de  la  blende  jaune  , rouge  , d’un  brun 
noirâtre  ou  d’un  jaune  pâle.  L’argent  na- 
tif forme  la  plus  grande  partie  du  produit 
de  ces  mines  : l’argent  youge  y efl  rare  ; 
mais  l’argent  vitreux  y eft  plus  commun  : 
on  y trouve  auffi  un  peu  de  galène , mais 
en  trop  petite  quantité  pour  fuffiie  aux 
travaux  métallurgiques.  Les  filons  font 
prefqiie  toujours  adbérens  au  roc  ; iis 
s’étendent  très-loin  , tant  à la  furface  que 
dans  la  profondeur.  Dans  les  bandes  pau- 
vres , ils  font  déprimés  ou  du  moins  peu 
abondans  i quand  ils  arrivent  à des  bandes 
d’une  meilleure  qiia.ité , ils  commencent 
à s’établir  ou  du  moins  à donner  des 
efpérances  , parce  qu’on  eft  alors  dans  le 
voilinage  des  bandes  nobles ^ où  l’exploi- 
tation eft  la  plus  avantageufej  mais  c’efl 
fur-tout  dans  les  bandes  ferrugineufes  ou 
fallarter  que  le  produit  eft  abondant  èx 
foutenu.  Il  fe  trouve  rarement  des  filons 
de  galène  , & s’il  y en  a quelques-uns  , 
cette  fubftance  eft  remplacée  dans  la  pro- 
^ fondeur  par  de  la  mine  de  fer.  De  même 
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les  filons  de  pyrites  cuivreufes  qu’on 
exrloitoit  autrefois  pour  en  extraire  le 
cuivre  ont  donné  dans  la  profondeur  , du 
minerai  d’argent  -ordinaire  , comme  on  le 
voit  dans  la  mine  de  f Enfant  perdu  ^ à un 
iniiie  de  Kungsberg. 

JMine  d\irgent  de  Sala  , en  Suede, 

La  mine  de  Sala  étant  une  des  plus 
lingulières  que  i’dri  connoiffe , Bergman 
a cru  devoir  expofer  le  réfukat  des  ob- 
jfervations  qu’il  a faites  fur  les  lieux.  La 
paroiife  de  Sala  efl  en  général  un  pays 
piaîj  on  y voit  des  amas  de  roches  ordi- 
nairement d’une  autre  nature  que  les 
bancs  de  pierres  fur  lefqueis  iis  repofent  : 
on  y trouve  auffi  des  collines  à pentes 
douces  5 les  unes  nues,  les  autres  cou- 
vertes de  bois.  Sur  les  limites  de  la  pa~ 
roilfe  de  Kiia  , la  roche  préfente  un  mé- 
lange de  mica  & de  cailloux  en  petits 
. grajns  fortement  agglutinés.  A une 
moindre  dillance  , aux  environs  ■ du  vil- 
lage de  Tréfots  , on.  rencontre  pour  la 
première  fois  une  pierre' calcaire , grenue  , 
parlémée  de  grains  de  quartz.  Entre  la 
ville  & la  fonderie , le  granit  commence 
à fe  montrer.  Du  côté  de  Norberg  , le 
terrain  qui  renferme  les  mines  d’argent, 
confine  au  pétrofilex.  La  féparation  ek 
marquée  par  des  fentes  remplies  de  terre 
&c  de  petits  fragmens  de  lléatites , de  pé- 
trofîiex , &c. 

Les  mines  fe  trouvent  dans  un  terrain 
calcaire , mais  lorlque  la  pierre  calcaire 
s’offre  à grandes  faces  & fans  mélanges , 
elle  ne  contient  pas  de  minerai  & fe 
nomme  roche  ignoble  ; au  contraire  , elle 
ellmétaliifèrelorfque  les  faces  font  minces, 

& qu’on  y remarque  un  mélange  de  mica. 

Il  y a dans  cette  roche  une  centaine  de 
fiions  plus  ou  moins  grands  , dont  Ja 
gangue  ek  de  kéatîte  , de  talc,  d’amian- 
the,  d’asbeke  ordinaire  & d’asbeke  pail- 
leux  , {asbejlus  acerofus)^  de  pierre  de 
corne  , de  pierre  & de  fpath  calcaire,  &;  | 
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plus  rarement  de  pétrofilex  ou  de  quartz. 
Lorfque  les  fiions  traverfent  la  roche 
ignoble  , on  ne  trouve  de  minerai  ni  dans 
leur  intérieur  , ni  dans  leur  voifinage  ^ 
mais  dans  la  roche  qu’on  appelle  noble  , 
ils  s’annobliflent  eux- mêmes,  ou  du  moins 
le  minerai  fe  trouve  , foit  tout  auprès  , 
foit  à une  dikance  peu  confidérabie , qui 
ne  va  pas  au-delà  de  dix  toifes.  Ce  filon 
touche  d’un  côté  à la  roche  kérile  , &;  de 
l’autre  à la  roche  produdive*  Outre  les 
filons  , le  minerai  occupe  des  gîtes  diffé- 
rens.  Il  s’y  trouve  dans  une  terre  calcaire 
d’un  grain  plus  fin  que  celui  des  roches 
riches  , mêlées  de  mica  &;  fur-tout  de 
quartz  en  grains.  Ces  gîtes  ont , comme 
les  fiions  , leur  direélion  & leur  pente  ; 
mais  ils  font  fujets  à être  coupés  par  des 
fentes , des  filons  & des  parties  de  Ja 
roche  riche  | c’efl  pourquoi  ils  ont  peu 
de  furface  Sc  peu  de  profondeur.  Ils 
s’élargiffent  & fe  refierrent  auffi  comme 
les  filons  ; quelques-uns  font  accompa- 
gnés d’un  petit  fiion  ou  fente  , mais  plus 
fouvent  ils  font  adhéi'ens  au  roc  , Sc  quel- 
quefois même  il  eîl  impoflibie  de  les  en  dif- 
tiiiguer.  On  ne  les  trouve  jamais  dans  les 
roches  kériies , ils  difparoiffent  dès  qu’ils 
les  rencontrent.  Leur  diredion  ek  du 
nord-ouek  au  fud-ek.  S’ils  font  coupés 
par  quelque  filon  , il  arrive  alors  , où 
qu’ils  l’enrichilfent  en  l’accompagnant  Sc 
en  augmentant  ainfî  fa  puiffance  Sc  fon 
produit , ou  qu’ils  diparoiffent  à fon  ap- 
proche Sc  ne  fe  montrent  qu’à  une  cer- 
taine dikance.  D’ailleurs,  quoiqu’on  puiffe 
bien  trouver  des  filons  qui  ne  foient  pas 
accompagnés  de  ces  gîtes  de  minerai  , 
on  ne  trouve  jamais  de  ces  derniers  qui 
ne  foient  accompagnés  de  filons  ordinai- 
rement inclinés  de  6o  à 70  dégrés  envi- 
ron. C’ek  uneautre règle  générale,  que  plus 
ces  gîtes  font  près  du  jour,  plus  ils  font 
riches  en  argent. 

Le  minerai  ek  ou  compade,  ou  diffé- 
miné  , ou  en  globules  engagés  dans  la, 
gangue  j l’argent  s’y  trouve  rarement  na- 
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tlf.  La  aalcne  eft  le  verltAle  obiet  de 
l’exploiwtion  ; celle  qui  eR  en  gros  cubes 
eft  ordinairement  la  plus  nche  : elle  tient 
quelquefois  iufqu  à deux  marcs  d argent 
fin  L^ar  quintal.  Vers  le  fin  de  17^0  on 
trouva  dans  les  travaux  de  Fnfendori  , 
dé-  endant  de  la  grande  mine  ^ & à 70 
toifes  de  profondeur  , une  forte  de  mine 
d’un  rouge  brun  , en  petites  paillettes  lu- 
perficielles  & en  globules.  On  la  put 
pour  de  la  mine  d’argent  rouge  , a eau  e 
de  fa  richefle  | mais  ni  la  couleur , m b 
manière  dont  elle  fe  comportoit , étant 
traitée  au  chalumeau,  ne  s’accordent  avec 
cette  idée. 


Mines  de  cuivre  de  Rœras 
Noru/ège, 


en 
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d’un  brun  hépatique.  Souvent  le  minerai 
s’éparpille , fe  déprime  ou  fe  perd^  dans 
la  gangue  quartzeufe.  Ce  filon  a été  inter- 
cepté par  une  lente,  mais  il  a etc  retrouve 
au-delà,  en  fe  dirigeant  fuivant  fon  incli- 
aaifon.  Ce  filon  n’a  point  de  ces  lificres 
afo^ileures  que  les  Allemands  nomment 
Heftège.  Cette  mine  préfente  une  circonf- 
tance  remarquable  : tant  que  les  ^feuillets 
de  la  roche  font  continus  &c  régulièrement 
inclinés  , le  filon  eft  puiffant  : il  ne  s épar- 
pille ni  ne  fe  déprime  j mais  dès  que  les 
feuillets  deviennent  finueux  A dans  une 
fituation  verticale  , le  filon  eft  déplacé  & 
coupé  par  la  roche  : il  eft  traverfé  aufti  , 
mais  non  interrompu  , par  de  petites  ve- 
ntiles de  fpath  calcaire  jaunâtre  & demi- 
tranfparenî. 


Les  mines  de  cuivre  de  Rœras  font  a 
quelques  milles  des  frontières  de  Suède  , 

& à 16  fud-eft  de  Droniheim  : elles  oc- 
cupent le  penchant  d’une  grande  chaîne 
de  montagnes  : quelques-unes  font  aban- 
données , non  quelles  manquent  de  mine- 
rai, mais  parce  que  l’on  en  a ouvert  depuis 
qui  ont  rendu  davantage,  La  mine  du  Roi 
eft  fur  le  revers  occidental  d’une  chaîne 
de  montagne  à pente  douce , qui  s étend 
de  l’eft  à l’oueft.  La  roche  eft  un  fehifte 
corné  , où  dominent  tantôt  ^ le  quartz 
tantôt  le  mica.  Le  filon  fe  dirige  eft  & 
oueft  : il  s’incline  d’abord  un  peu  vers  le 
fud  : enfuke  fon  inclinaifon  augmente  fuc- 
ceftivemeiit  au  point  qu  il  devient  prefque 
horlfontal  ; après  quoi  il  fe  relève  & fe 
rapproche  de  la  verticale  , & il  finit  par 
s’incliner  vers  le  nord.  Sa  gangue  eft  une 
roche  de  corne  d’un  grain  fi  fin,  quon 
ne  peut  diftinguer  dans  fa  texture,  ni  le 
quartz,  ni  le  mica.  Lapuiflance  des  fiions 
varie  depuis  un  demi- pied  jufquàô  aunes, 
mais  ordinairement  elle  eft  entre  a & 4 
aunes. 

La  mine  eft  homogène  , très -dure, 
grenue  , à petits  points  brillans  , ordinai- 
rement d’un  jaune  pâle  & quelquefois 


La  mine  de  Storward  eft  fituée  dans  la 
haute  montagne  de  Rawala,  qui  s’étend 
du  nord  au  fud , & qui  a fa  pente  vers 
l’eft.  Le  filon  fe  dirige  S-S-O.  &:  N-N-E , 

& fait  un  angle  de  10  à 12  dégrés  avec 
l’horifon.  Son  inclinaifon  eft  d’autant  plus 
forte  , que  la  montagne  qui  le  recouvre^, 
s’élève  davantage.  On  remarque  un  endroit 
où  il  fait  un  ventre  , & fe  trouve  obftrué 
par  du  quartz  micacé  d’un  gris  obfcur,  mêlé 
de  points  brillans  pyriteux.  La  roche  eft 
d’abord  un  gneis  d’un  gris  clair , à feuillets 
minces  , iqui  eft  remplacé  peu  a-peu  par 
une  fléatité  d’un  gris  noirâtre.  Le  minerai 
eft  en  général  homogène  , quelquefois 
mêlé  de  pyrites  , & quelquefois  de  blende 
rouge.  Non  loin  de- là  , on  trouve  les 
mines  dites  de  Chrijliün  Sc  Hccjîklut  , 
qu’on  a exploitées  aux  deux  cotés  de  la 
même  montagne , fur  le  même  filon  qui 

communiquent  aujourd  hui  1 uns  a 1 autie. 
Dans  la  première , le  filon  s’incline  à 1 eft  , 
& dans  la  fécondé  à l’oueft.  Sa  dircdlon 
eft  du  nord  au  fud.  Les  filons  des  mines 
de  Rœras  n’ont  point  de  falbandes , mais 
ordinairement  ils  font  diftmgucs  de  la 
roche  par  des  feuillets  : dans  quelques-unes 
des  mines  abandonnées , les  fiions  font 
. yeiticaux, 

Y y yy  2 
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iSâme  de  fer  de  Taberg  ^ en  Suede. 

On  peur  compter  parmi  les  mines  les 
plus  finguiières  , celle  de  Taberg  en 
Smoland.  La  hauteur  où  elle  fe  trouve 
prife  dans  fon  entier  , s’étend  fur  un  ef- 
pace  de  près  d’un  quart  de  mille  , quoi- 
que la  partie  la  plus  elevee  n’occupe  pas 
la  moitié  de  cette  étendue.  Elle  fe  dirige 
du  N-N-O  au  S-S-E  ^ s’élève  lentement 
du  côté  du  nord  jufqu’à  une  hauteur  affez 
confidérable , s’abailte  un  peu , fe  relève 
de  nouveau,  forme  enfin  une  crête  très- 
haute,  & fe  termine  par  un  efcarpement 
rapide  vers  la  rivière  de  Mânfarpa,  au- 
deffus  de  laquelle  fon  fommet  s’élève  de 
120  pieds  au  fud-eft  : on  voit  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  une  hauteur  correfpon- 
dante.  A l’efi  & au  fud-ouefi,  il  y a une 
fuite  d’éminences  féparées  de  la  montagne 
de  Taberg  , par  une  rivière  qui  coule  dans 
une  vallée  d’un  quart  de  mille  d’étendue. 
Au-delà  du  lac  Vetter,  aux  environs 
de  Jonhoping  & de  Taberg,  jufqu’au  dif- 
tria  d’CEsbo,  le  terrain  efl  un  fable  mo- 
bde.  Près  de  refcarpeinent , font  des  dé- 
pôts de  minerai  ferrugineux  fans  aucun 
mélange  de  pierres,  & quelques-uns  de 
ces  dépôts  ont  plufieurs  pieds  d’épaiffeur. 
Ils  font  difpofés  en  couches  horifontales , 
féparées  par  des  lits  de  terreau  , & s’élèvent 
jufqu’aux  trois  quarts  delà  hauteur  de  cette 
artie  de  la  montagne.  La  crête  du  Ta- 
erg  & probablement  la  montagne  en- 
tière , efi  remplie  de  filons  étroits  & pa 
rallèles,  qui  font  ordinairement  verticaux 
& dirigés  dans  le  même  fens  que  la  mon- 
tagne. Les  plus  riches  ont  rarement  plus 
d’un  quart  d’aune  de  puiffance , & dans  les 
environs,  on  leur  donne  le  nom  de  bancs 
de  fer.  Ils  renferment  un  minerai  brun- 
noirâtre  ^ luifant , qui  donne  32  lîv.  k par 
quintal.  Le  minerai  ordinaire  a un  afjjed  1 
particulier  : il  paroît  enfumé  &:  n’a  point 
d’éclat  : il  tient  31  pour  cent.  Celui  qu’on 
appelle  minerai  ruhanné  bu  minerai  pie 
a des  couches  de  fpath  blanè  entre  fes  j 
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feuillets  , & préfente  ainfi  dans  fa  cafTure 
des  raies  alternativement  blanches  & 
noires  ; il  donne  21  pour  cent.  Les  filons 
de  cette  derniere  forte  fe  montrent  à nud 
fui  le  penchant  occidental  de  la  montagne. 
Le  (peélacle  que  préfenta  cette  mafîe  énor- 
me de^  minerai  , efi  bien  fait  pour  exciter 
la  cuiiofite  5c  1 étonnement.  Ceoendant 
ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  de  cette  efpèce 
que  la  nature  nous  offre.  On  connoît  à 
Tornéo  en  Laponie  une  montagne  entiè- 
rement formée  de  minerai  de  fer  ; & à 
Luléo  , dans  le  même  pays  , la  montagne 
de  Gellîvare  n’eft  qu’un  bloc  de  riche  mi- 
nerai de  fer  d’un  bleu  noirâtre  , qui  s’é- 
tend comme  un  filon  irregulier  pendant 
plus  d un  mille  fur  3 a qoo  toifes  de 
puiffance. 

Montagnes  des  environs  de  Kattwick. 

On  peut  mettre  auffi  au  rang  des  mon- 
tagnes en  couenes  , les  plus  remarquables , 
celles  qu’on  voit  dans  la  paroiffe  de  Ratt- 
wick  , aux  environs  de  Boda  - Capnell. 
Elles  font  formées  de  pierre  calcaire  en 
couches  , brune  , grife  et  parfemée  de 
taches  vertes  avec  des  corps  marins  pétri- 
fiés. On  y trouve  plufieurs  filons  métal- 
liques dans  la  mine  de  Silfberg  , fur  la 
pente  occidentale  de  ces  montagnes  qui 
s étend  du  nord  au  fud.  Les  différens  filons 
N-ÎSi-E  &;  S-S-O.  ont  une  forte  incii- 
naifon  à i’ouefi  ; fouvent  aulTî  ils  fe  dé- 
purnent  vers  les  autres  points  du  ciel  • 
ils^  fe  terminent  ordinairement  à y ou  (J 
toifes  de  profondeur  par  la  réunion  de 
leurs  parois.  Ils  contiennent  du  zinc  de 
la  ^calamine  & de  la  galène.  La  fouille 
qu  on  nomme  la  mine  gnfe  , qui  a trois 
toifes  de  profondeur  , & qui  efi  contiguë 
à la  précédente  , efi  traverfée  intérieu^- 
rnent  par  un  fîion  de  terre  qui  fuit  la  même 
diretlion  que  ceux  de  la  mine  de  Silfberg. 

Du  cote  oiiental  de  ce  filon  la  pierre 
calcaire  efi  coupée  par  une  mafie  de  quartz, 
de  terre  calcaire  , de  quartz  ‘ de  feldfpath 
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& de  fcliorl  noir.  Toutes  ces  fubfîmces 
font  en  grains  & fortement  agglutinées 
enfetnble.  On  y trouve  au 01  de  petites 
coquilles  Sc  de  Ja  galène  remarquable  par 
fon  éclat,  qui  tient  une  once  | d’argent. 
On  ne  fait  pas  jufqu’à  quelle  diftance  fe 
prolonge  cette  forte  de  pierre  : mais  la 
pierre  calcaire  fe»  remontre  au  jour  à 6o 
ou  8o  pas  de-là  vers  l’efl. 

La  mine  d’Hogfinyre  dans  une  pierre 
calcaire  brune , en  couclies  avec  des  pétri 
fications , efl;  traverfée  à l’intérieur  par 
trois  fiions  puiflans  fur  la  même  du'eélion 
que  ceux  dont  on  vient  de  parler  , & 
inclinés  de  30  à 40  degrés  à l’eft.  Ils  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  galène  , 
mêlée  de  fpath  & de  minerai  de  zinc. 

La  mine  de  Rodaberg  eft  dans  une  mon- 
tagne élevée  qui  s’étend  du  nord  au  fud. 
La  fubftance  de  la  roche  eft  une  pierre 
calcaire  brune  , en  couches  avec  des  corps 
marins.  Ces  couches  fe  dirigent  du  nord 
au  fud  , 8c  s’inclinent  à l’eft  de  20  degrés. 
De  ce  même  côté  la  montagne  a de  ly  à 
18  toifes  de  hauteur  perpendiculaire.  On 
y voit  le  profil  d’un  filon  dirigé  du  N-N- 
E.  au  S-S-O.  avec  une  inclinaifon  de  10 
à degrés  vers  le  nord  : fa  puiffance  eft 
d’un  quart  d’aMiie  à la  fuperfîcie  , & de 
quatre  dans  la  profondeur.  La  matière  du 
filon  eft  une  pierre  calcaire  dure  d’un  brun 
noirâtre  , qui  préfenie  vers  le  jour  de  la 
galène  de  plomb  pure,  en  aflez  grande  quan- 
tité ; mais  à une  certaine  profondeur , on 
n’y  trouve  plus  que  des  pyrites  fulphu- 
reufes  ; on  y remarque  auffi  des  traces  de 
minerai  de  zinc. 

Le  grès  qu’on  trouve  près  de  Styggfors 
peut  être  regardé  ,avecfondement,  comme 
la  bâfe  des  couches  de  pierre  calcaire  de 
Silfberg , ainfi  qu’on  l’obferve  dans  les 
mines  de  Veftrogothie.  Ce  grès  eft  de 
diverfes  couleurs;  rouge,  jaune,  bleu  , 
gris  8c  noir  , fouvent  parfemé  de  taches , 
qui  donnent  à cette  pierre  un  alped  très- 
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agréable.  On  trouve  enfuite  des  conches 
de  marnes  entafiees  les  unes  fur  tes  autres  , 
&,  on  arrive  enfin  à un  quartz  micacé.  La 
montagne  d’Ofmund  eft  la  plus  haute  de 
ce  canton  ; elle  eft  à un  derni-milie  au 
nord  de  Cape!  ; elle  eft  couverte  de  bois  , 
8c  fur  le  fommet  il  y a un  village  élevé 
d’environ  lyo  pieds  au-deftlis  des  champs 
qui  en  dépendent.  Cette  montagne  s’étend 
du  nord-eft  au  fud-ouell  pendant  un  quart 
de  mille  : fa  largeur  peut  être  évaluée  à un 
huitième  de  mille  , & la  longueur  de  la 
partie  la  plus  élevée  à unfeizicme  de.iniiie. 
Du  côté  du  nord-oueft  il  y a une  éminence 
efearpée  appellée  Skœrback  ^ dont  la  pente 
eft  de  5*0  à yy  degrés , 6c  qui  a 90  pieds 
de  hauteur.  On  voit  dans  cette  montagne 
plufieurs  bancs  de  fehifte  & de  pierre  cal- 
caire qui  s’étendent  nord-nord- eft  & fud- 
fud-oueft  , dans  l’intérieur  defqueis  on  a 
reconnu  une  pierre  calcaire  dure  , d’un 
ris  rougeâtre  , coupée  par  des  veines  8c 
es  venules  de  pyrites  noirâtres  , com- 
pares, où  l’on  trouve  quelquefois  un  peu  de 
pétrole.  Ony  voit  encore  unelificre  épaifte 
de  quelques  lignes  d’une  argile  fine  & bleue 
qui  borde  les  parties  des  veines  où  font 
ces  pyrites.  Cette  argile  contient  environ  | 
d’once  d’argent  au  quintal.  On  trouve  en* 
fuite  dans  ces  mêmes  veines  , i un  fehifte 
brun  friable  , huileux  , 8c  décrépitant  au 
feu  , un  demi-pied  ; 

2®.  Terre  calcairejdure  8c  compare,  qui 
diftiüedu  pétrole,  lorfqu’on  l’expoleà  une 
forte  chaleur,  6 pouces  ; 

3°.  Deux  pieds  de  fehifte  tendre,  gras, 
brun  , finueux , décrepitant,  lequel  vers  lés 
parois  du  filon  eft  accompagné  de  groffes 
maftes  oblongues  de  pierre  calcaire  d’un 
pied  de  diamètre  , & de  maffes  fphériques 
plus  petites  de  quelques  pouces  de  dia- 
mètre : les  premières  formées  de  pierre 
calcaire  dure  & compaète , contiennent  du 
pétrole  en  fi  grande  abondance  , qu’on  l’eii 
voit  couler  iorfqu’on  les  brife  ; les  der- 
nières font  rarement  compades,  & le  plus 
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fouvent  elles  foîit  remplies  de  fpaih  cal- 
caire I 

. Pierre  calcaire  , brune  ^ dure  & 
compare  , i pied  | 

5”°.  Schifte  tendre  , brun  , qui  fe  délite 
au  feu  5 I pied  ; 

6^.  Pierre  calcaire  gris- brun , dure  , 
parfemée  de  points  briilans  ^ i pied 

7®.  Schifle  tendre , brun  & décrépitant 
au  feu  5 un  demi-pied  ; 

8°.  Schifte  dur  , compade  -,  d’ailleurs 
entièrement  fembiable  au  précédent , un 
pied  i. 

Ce  banc  forme  le  toit  dans  la  mine  de 
pétrole  5 & le  mur  dans  celle  de  terre  à 
foulon  qui  eft  un  peu  au-deflbus  de  la 
première.  Tous  ces  bancs  s’écartent  de  la 
perpendiculaire  de  23  à 57  degrés  ; mais 
ceux  qui  fuivent  ne  s’en  éloignent  que  de 
ij”  degrés  à Foueft. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  ils  font  diT 
pofés  : le  mur  de  la  mine  dite  de  terre 
à foulon  J eft  parfemé  de  pyrites  en 
rognons. 

Enfuite  on  trouve  3 pieds  d’une  terre 
à foulon  graffe  , grife  & fendillée. 

Même  terre  mêlée  de  fable  , couleur  de 
rouille  &;  fendillée  , 3 pieds. 

Argile  mêlée  de  fable  , couleur  de 
rouille  , graffe  , mais  groffière  j un  doigt 
terre  à foulon  fine  & blanche  , 1 pied. 

Schifte  gras , dur , gris-brun , d’un  grain 
un  peu  plus  fin  que  celui  de  la  mine  de 
'pétrole  J I pied. 

Argile  grife  , groffière  & graffe  au  tou- 
cher j mêlée  de  fable  fin  & de  mica  jaune , 
avec  de  petites  couches  ou  écailles  de 
fubÛance  cakaire  , ^ pieds. 
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Schifte  tendre  5 gras  ôc  bleuâtre,  12 
pieds. 

Enfin  la  fuperficie  au  niveau  du  fol  eft 
formée  de  cailloux  , de  gravier  , de  fable 
Sc  de  terre  végétale  , 3 pieds. 

Il  ferait  utile  de  favoir  avec  certitude 
fi  le  trapp  qui  forme  les  couches  fupé- 
rieures  des  montagnes  de  Veftrogothie  , 
ne  fe  trouveroit  pas  auffî  en  quelques  en- 
droits de  la  montagne  de  Silfberg. 

§.  VIL 

Signes  vifibles  des  bouleverfemens  du  globe 
terrejlre. 

Outre  ces  variétés  dans  la  compofitlon 
du  globe  de  la  terre  , qui  paroiffent  dé- 
montrer plus  ou  moins  évidemment  des 
bouleverfemens  & des  révolutions  arrivées 
fur  la  terre  , il  exifte  encore  d’autres  cir- 
conftances  du  même,  genre  que  l’on  peut 
expofer  en  détail. 

Tels  font  les  blocs  ifolés  de  pierres  de 
différente  nature  , mais  furtout  de  granit , 
quelquefois  plus  gros  que  des  maifons,  qui 
fe  trouvent  en  quantité  dans  plufieurs  en- 
droits. Dans  les  vallées  6c  dans  les  plaines 
qui  s’étendent  au  pied  des  hautes  mon- 
tagnes , on  trouve  les  fragmens  des  ma- 
tières dont  ces  montagnes  font  compofées, 
difperfés  fur  un  efpace  plus  ou  moins  con- 
fidérable  , & fouvent  à une  grande  diftance 
des  montagnes  où  exiftent  en  maffes  les 
pierres  analogues  à ces  fragmens.  Le  fom- 
met  de  la  montagne  de  Swucku  , l’une 
des  plus  hautes  de  la  chaîne  qui  fépare  la 
Suède  de  la  Norwege  , eft  formé  d’un 
grès  feuilleté  compade  ; il  eft  couvert  de 
monceaux  de  pierres  , dans  lefquels  on  en 
trouve  du  côté  de  Foueft  d’une  nature 
totalement  différente  de  toutes  les  autres. 
Il  offre  partout  les  marques  d’un  bouJe- 
verfement  confidérable.  Au  pied  de  cette 
montagne  , dans  l’endroit  où  elle  s’incline 


BER 

vers  le  lac  Fænaund  , mais  furtout  vers 
l’oueft  , il  y a des  ouvertures  de  deux  à 
quatre  toifes  de  large  , & d’une  égaie  pro- 
fondeur fur  une  longueur  de  deux  à trois 
cents  aunes  : une  autre  excavation  fern- 
blable  coupe  celle-là  à angle  droit  , en 
defeendant  du  fommet  de  la  montagne  j 
élevé  de  deux  milles  deux  cent  loixante- 
huit  aunes. 

Lorfque  les  pierres  fe  trouvent  ainfî 
hors  de  leur  emplacement  naturel  & pri- 
mitif, on  peut  fouvent  déterminer  fi  elles 
ont  été  entraînées  d’unlieuvoifinouéioigné, 
fuivant  que  leurs  angles  font  tranchans  ou 
émouiTés  , & en  examinant  les  circonf- 
tances  locales. 

Quelquefois  il  fe  trouve  de  ces  pierres 
ifoiees  en  blocs  d’une  groffeur  prodigieufe 
jufeue  fur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
dans  oes  cantons  où  leur  nature  eft  abfo- 
lument  étrangère.  On  en  voit  une  fur  la 
montagne  calcaire  de  Rœttwick  , dont  le 
fommea,  s'élève  d’environ  fix  mille  pieds 
au-deflus  du  niveau  de  la  mer  : & fur  celle 
de  Rodaberg  , à quelques  toifes  de  Fefcar- 
pement  que  l’on  a décrit  ci-deffus  , on 
remarque  un  bloc  de  feldfpath  rougeâtre 
à gros  grain  , mêlé  de  quartz  & de  mica 
brun.  Il  y a également  fur  la  montagne 
d’Ofmund  des  fraginens  énormes  de  feid- 
fpath  tranfparent , mêlé  de  même  avec  le 
quartz  & le  mica  , quoiqu’il  faille  aller 
jufqu’aux  hautes  montagnes  de  Norwege 
pour  trouver  des  fommets  plus  élevés  que 
celui  de  cette  montagne. 

On  ne  peut  avoir  que  des  données  encore 
plus  incertaines  fur  l’origine  des  crevaffes 
êc  filions  qu’on  obferve  en  plufieurs  en- 
droits à lafurface  des  montagnes , & qu’on 
diroit  avoir  été  creufés  dans  ces  matières 
dures,  par  l’aâion  des  eaux.  Sur  la  rive 
orientale  du  N il  auprès  d Abusfode  , il  y 
a de  hautes  montagnes  qui  préfentent  depuis 
leur  fommet  jufqu’à  leur  bâfe , un  grand 
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nombre  de  ces  filions  parèllèles  à 1 ho- 
rifon. 

On  voit  au  Pérou  , bien  avant  dans  1ers 
terres , des  rpehers  dont  la  furface  offre 
des  veftiges  femblables  à ceux  que  la  mer 
laiffe  fur  fes  rivages.  On  remarque  de 
même  à Brattefors  près  de  Kinnekulle  & 
en  plufieurs  autres  endroits  , des  appa- 
rences qui  femblent  dues  à rabaifiément 
fucceffif  des  eaux  : cependant  des  fubflances 
de  diverfe  nature  , dépofées  en  couches 
horifontales  , pourroient  préfenter  rmiïl 
des  inégalités  qui  feroient  attribuées  m.ai- 
à-propos  à de  fembiabies  révolutions. 

Enfin  Bergman  parle  des  arbres  de  diffe- 
rentes efpèces  & même  des  forêts  entières  , 
qu’on  trouve  enfevelies  dans  plufieurs  con- 
trées de  la  terre  , & fouvent  même  les  arbres 
(ont  encore  debout  fur  leurs  racines,  quoiqu  e 
toujours  remplis  8c  enveloppés  de  matières 
qui  ont  différens  degrés  de  confiftance.  Au 
relie,  il  fe  borne  à indiquer  ces  faits  inté 
reffans. 

§.  VIII. 

Fouille  près  de  Gravefend  en  Angleterre, 

Dans  une  fouille  de  fable , fituée  a un 
tiers  de  mille  à l’oueff  de  Gravefend  , on 
a extrait  les  matières  fuivaptes  : 

Pierres  à fufil  dans  un  fab  le 
couleur  de  brique.  . . • 

Même  fable  dont  la  cou- 
che s’amincit  fur  les  bords, 

& fait  place  à la  couche  fui- 

• • 

Pierres  à fufil , mêlées  de 
fable  rouge  ; couche  plus 
épaiffe  fur  les  bords..  . . . 

Sable  couleur  de  brique  : 
couche  amincie  par  les 
bords 

Même  fable,  mêlé  de  pierres 
à fufil 


ly  pouces. 
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Sable  pur  , divifé  par  lits.  20 

Argile  noirâtre.  ...  ^ 

Craie  en  couche  amincie , 
mêlée  de  pierre  àfufii  plates.  I2 

Gros  fable  couleur  de  bri- 
que, mêlé  de  pierres  à fufîl 
plates <5o 

Craie  mêlée  de  fable  bril- 
lant J de  petites  pierres  à 
fufîl  plates  , & de  débris  de 
coquilles  : couche  d^épaif- 
feur  inégale.  ......  jp 

■Sable  fin  d’un  j aune  clair . q.o 

Profondeur  'totale  de  la 
fouille.  ........  23  pieds  6^p. 

A une  portée  de  fufîl'  de  cet  endroit  , 
eft  une  fouille  de  craie  profonde  de  douze 
braffes  , & qui , fe  trouvant  à un  niveau 
inférieur  à la  colline  dont  on  vient  de 
prélemer  les  couches  en  détail , paroît 
devoir  être  confidérée  comme  fa  bâfe. 


On  peut  comparer  ces  détails  avec  ceux 
que  nous  avons  inférés  dans  la  notice  de 
Lehmann  ; ils  paroifîent  appartenir  au 
même  pays. 

Fouille  proche  Bofcrup  en  Scanie^ 


Terre  végétale  mêlée 
de  fable  , de  cailloux  Sc 
de  pierres  ferrugineufes. 

Grès  plus  gros  & moins 
compade  à la  furface  de  la 
couche 

Houille 

Argile  ou  marne  ep 
feuillets  d’un  bleu  noi- 
râtre , '&  qui  fe  réfoud 
en  pouflière  à l’air  libre. 


12  à pieds. 


i6à  18 

X 


6 


Grès  fin  tirant  fur  le 
bleu  , Si  difpofé  par  cou- 
ches diflindes  : une  partie 
pourroit  être  employée 
en  pierres  à aiguifer.  . . 10 


Fouille  près  de  Mulheim  fur  la  Ruhr. 

Sable  mêlé  de  pierres , 
recouvert  d’une  légère  cou- 
che de  marne.  ..... 

Terre  à foulon  fine  & 
douce  au  toucher.  .... 

Terre  jaune  très  - divifée 
& mêlée  d’ocre  & d’argile. 

Schifle  brun.  ..... 

Gros  fable  gris.  .... 

Lit  de  houille  , divifé  en 
plufieurs  affifes  diflindes  : 
il  efl  incliné  à i’horifon  d’en- 
viron fîx  degrés  du  fud-efî 
au  nord-ouefî  , & épais  de 

A quelques  toifes  plus  bas  efl  une  autre 
couche  de  houille  , mais  peu  épaiffe. 


Argile  fine  d’un  bleu 
■foncé  , compade  , dure  , 
contenant  très  - peu  de 
fable , & devenant  d’un 
jaune  pâle  lorfqu’eile  efl 
expofée  au  feu  : infufible 
au  feu  de  forge  le  plus 
violent , mais  s’y  conver- 
tiffant  en  une  pierre  dure , 
qui  donne  des  étincelles 
avec  l’acier 14  à i5 

Houille, 2 

Subflance  noire  comme 
le  charbon.  ..... 

Argile  blanche  feuil- 
letée 8c  mêlée  de  fable . d à 8 

Grès  dur  qui  termine  la 
fouille  à une  profondeur 

de 117  à 12$ 


12  pieds. 
36 

48 

30 

3 à 8 


Les 
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Les  couches  de  houille 
ftipérieures  à ce  grès  dur 
s’inclinent  à l’oueü  , fe 
relèvent  en  différens  lieu jf, 

& varient  d'épaiffeur  de- 
puis j*  pouces  jufqu’à  un 
pied S pouc,  à I p. 
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Je  crois  qull  convient , pour  faire  un 
ufage  convenable  des  détails  que  renfer- 
ment les  lits  de  cette  fouille , de  les  com- 
parer , aiiifi  que. ceux  de  la  fouille  pré- 
cédente J avec  les  matières  défignées  dans 
la  notice  de  Lehmann  j ils  préfentent  le 
même  intérêt. 


s 


Géographîe-Phyfique.  Tome  7. 


Z Z Z 3 


/ 


73^ 


H U T T O N. 

Notice  de  fes  ouvrages  fur  la  théorie  de  la  terre  & fur  celle  de  la  pluie. 


i^üoiQUF.  nous  nous  foyons  bornés  dans 
les  notices  précédentes  à rendre  compte 
des  ouvrages  des  favans  morts  , nous  avons 
cru  devoir  n^^us  écarter  de  cette  difpolltion 
relitivement  à ceux  de  ce  favant  Ecoffais  j 
parce  qu’ils  nous  ont  paru  avoir  fort  oc- 
cupé les  naîuralifles  Anglais  foit  comme 
approbateurs  , foit  comme  critiques- 
Effeélivement , on  n’a  pu  voir  avec  in- 
diiférence  les  vues  nouvelles  que,  le  doc. 
leur  Hutton  y développe  les" nouvelles 
queftions  qu’il  y difcute,,  lefqueiies  ne 
peuvent  qu’intéreffer  ceux  qui , par  leurs 
recherches 5 font  occupés  à enrichir  l’hif- 
toire  naturelle  du  globe. 

En  lySy  le  D.  Hutton  publia,' d’abord 
le  précis  de  Ton  mémoire  fur  la  theotie  de 
la  terre,  qu’il  diflribua  à fes  amis.  Ce  ne 
fut  qu’en  1788  qu’il  lit  paroître  dans  lés 
tranfaâions  philofophiques  d’Edimbourg , 
le  mémoire  lui-même  avec  tous  les  déve- 
loppemens  qu’il  crut  deioir  donner  à fon 
hypothèfe^  On  trouvera  dans  cette  no- 
tice (§.  I*''.  ) la  tradudioîî  de  ce  précis  , 
& l’on  y verra  que  l’auteur  , dans  tout  fon 
travail , s’eft  propofé  d’abord  de  nous  faire 
comprendre  par  quelles  fuites  d’opérations 
la  nature  a non  - feulement  conftruit  les 
différentes  parties  de  nos  continens  , mais 
encore  a opéré  la  confoiidation  des  bancs 
pierreux  & leur  émerfion  au-delTus  des 
eaux  de  l’Océan  , où  il  fuppofe  , avec  le 
plus  grand  nombre  des  naturaliftes  , que 
toutes  ces  œaffes  ont  été  llratiliées  : enfin, 
il  finit  par  nous  faire  voir  que  foit  la  con- 
folidation  des  pierres  , foit  leur  émerfion  , 
ont  été  l’ouvrage  des  feux  fouterrains. 


C’efl  à la  fuite  de  cette  traduélion  que 
j’ai  placé  ( §.  II.  ) l’extrait  du  favant  mé- 
moire de  Hutton  fur  la  théorie  de  la  terre , 
où  je  rends  compte  du  plan  générai  de  cet 
écrit.  Il  eft'diflribué  en  trois  parties.  Dans 
la  première  , l’auteur  s’occupe  de  la  conf- 
ticudon  du  globe  &;  des  bancs  pierreux  , 
dellinés  fuivant  les  vues  de  la  nature  à une 
deflrudion  continuelle  , & dont  les  pro- 
duits font  entraînés  par  les  rivières  & j,ar 
les  fleuves  dans  le  baffin  de  l’Océan.  C’ell- 
là  que  fes  eaux  les  diflribuent  de  nouveau 
par  couches  èk  par  fédimens  plus  ou  moins 
étendus.  Enfin  , il  nous  montre  en  même 
teins  de  femblables  fjllêmes  de  bancs  , 
compofés  de  ces  débris  Si  des  dépouilles 
des  animaux  .marins  plus  ou  moins  com- 
minués , iefquels  fe  forment  fucceffive- 
ment  au  fond  du  meme  baffin. 

Dans  la  fécondé  partie , Hutton  s’oc- 
cupe de  la  folidification  des  couches  pré  - 
cédentes  , à k formation  derquelies  il  nous 
a fait  aififfer.  il  lui  paroît  que  cette  opé- 
ration a été  précédée  d’un  certain  état  de 
liquidité  ou  de  molleflé  qu’il  attribue  à 
une  fufion  par  le  feu.  Enfin  , il  parcourt 
toutes  les  fubffances  qui  font  entrées  dans 
la  compofition  des  bancs  pierreux  , foit 
pierres  calcaires  , foit  maibres  , foit  bi- 
tumes , foit  cryftaux  , foit  métaux  , où  il 
croit  voir  les  traces  des  feux  fouterrains. 
C’ell  alors  qu’il  difeute  plufieurs  queftions 
importantes  fur  différentes  matières  que 
l’Ecoffe  lui  a offertes,  Sc  dans  lefqueiies 
il  prétend  avoir  reconnu  les  effets  d’un 
feu  intérieur qu’i! fuppofe  avoir  cuit,  fondu 
& foulevé leurs  malles,  primitivement  pré- 
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parées  alnfî  fur  le  fond  du  baffin  de 
l’Océan. 

Dans  la  troifième  partie , Hutton  cherche 
à établir , comme  un  des  principes  fon- 
damentaux de  fa  théorie  , que  les  feux 
fouterrains  qu’il  emploie  comme  agent 
principal , n’ont  pu  produire  des  érup- 
tions à la  manière  des  volcans , mais  que 
leurs  effets  , après  la  fonte  des  différentes 
matières , ont  été  bornés  au  foulevement 
des  bancs  au-deflus  du  niveau  des  eaux  de 
la  mer.  Dans  cette  partie , Fauteur  décrit 
les  maffes  de  trapp  , de  whin-flone , de 
toadflone  , de  manière  à nous  en  faire 
connoître  la  difpolîtion  ôc  l’étendue.  Mais 
quoiqu’il  envifage  toutes  ces  fubflances  , 
comme  durcies  par  l’aélion  du  feu,  il  eil  bien 
éloigné  de  les  confondre  avec  les  laves  de 
nos  volcans.  Le  principal  motif  de  diftinc- 
tion  qu’il  nous  propofe  entre  ces  deux 
ordres  de  fubftances  , coiififte  en  ce  que 
les  maffes  pierreufes  fondues  , fuivant  lui , 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ont  été  com- 
primées pendant  l’adion  du  feu  : ce  qui 
leur  a donné  utie  difpofition  & une  ftruc- 
ture  totalement  différente  de  celles  que 
l’on  peut  fuivre  dans  l’examen  des  laves 
autour  des  bouches  des  volcans  éteints. 

11  feroit  peut-être  très-facile  de  montrer 
que  ces  fublfances  qui  diffèrent  des  laves , 
êc  que  Hutton  prétend  avoir  été  fondues 
par  les  feux  intérieurs , dans  un  état  de  com- 
preflion  , n’ont  éprouvé  aucune  forte  de 
fufion  ^ vu  qu’elles  ne  prcfenient  ni  dans 
leur  difpofition  générale,  ni  dans  leur  tiffu 
intérieur  aucuns  velliges  de  cet  état  de 
fufion  qui  auroient  dû  fubfiflcr  après  leur 
refroidilfement. 

D’ailleurs  le  favant  Ecoffais  paroîc  à ce 
fujet  moins  décidé  fur  le  trapp  , le  whin- 
flone  Sc  le  toadflone  que  certains  natu- 
ralilles  Anglais  , qui  ont  prétendu  que  ces 
roches  étoient  des  réfidus  d’anciens  volcans 
en  EcolTe  & dans  le  Derbi'  hyre.  Ces  écri- 
vains dont  Hutton  veut  modifier  les  aficc- 
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lions,  me  paroiffent  peu  inflruîts  fur  les  dliTé- 
rens  Etats  où  fe  trouvent  les  laves  dans  les 
pays  volcanifés.  Comme  ils  n’en  ont  pas 
étudié  les  principales  circonûances  , ils 
font  très  - peu  capables  de  retrouver  les 
effets  primitifs  du  feu  dans  les' altérations 
que  la  fuite  des  tems  a pu  y apporter... 
Mais  en  même  tenus  que  le  D.  Hutton  con- 
tefte , avec  fondement , à ces  naiuraJiffe^ 
Fopinion  qu’ils  ont  mife  en  avant , en  pré- 
tendant que  les  chaînes  du  whin  - ftone 
d’Ecoife  font  les  produits  des  feux  fou- 
terrains  en  éruption , on  peut  lui  contefler 
pareillement  qu’aucune  de  ces  fubflances 
aient  éprouvé  une  fufion  , foit  dans  les 
parties  de  la  terre  voifines  de  la  furface  , 
foit  dans  fes  entrailles  à une  certaine  pro- 
fondeur. Je  renvoie  à ce  fujet  à Farticle 
volcan  du  diâionnaire,  où  j’expofetous  les 
principes  d’après  lefquels  on  doit  obferver 
les  produits  des  feux  fouterrains  en  érup- 
tion , pour  en  conftater  les  opérations  ôc 
les  rcGdus. 

A mefure  que  les  naturalifles  Anglais 
iîfoient  & méditoient  les  ouvrages  dont 
nous  venons  de  parler,  & qu’ils  difeutoient 
les  principaux  points  de  cette  théorie  de 
la  terre , ils  ont  propofé  leurs  doutes  8c 
leurs  objeâions.  Je  dois  diftinguer  parmi 
ces  favans  , le  doéteur  Kirwan  peut-être 
plus  chimifte  , que  naturalifte  obfervateur  : 
en  conféquence  , il  m’a  paru  convenable 
d’expofer  dans  le  § 111 , les  principales 
objeélions  que  ce  chimifle  a faites  fur 
quelques-unes  des  queftions  dont  Hutton 
n’a  pas  craint  de  rifquer  la  foluiion , & 
qui  font  un  [eu  du  reffort  de  la  chimie. 
J'y  difeute  en  même  tems  les  diflérens 
états  primitifs  des  fubflances  qui  compofent 
les  bancs  pierreux,  ce  qui  concerne  l’ori- 
gine des  pierres  calcaires  & leur  flratiffea- 
tion  au  fond  de  la  mer  ; enfin  , j’}!  expofe 
toutes  les  raifons  qui  me  paroiffent  propres 
à détruire  Fhypothèfede  leur  confoiidation 
par  l’aétion  du  feu. 

, Dàtis  le  § IM , je  reviens  à cette  con- 
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folMation  des  pierres  , & je  montre  qu’elle 
ne  peut  être  que  la  fuite  du  travail  de  l’eau  : 
& après  avoir  fait  voir  que  les  deflruélions 
de  nos  continens  , par  les  eaux  courantes  3 
ont  eu  lieu  en  même  tems  dans  l’ancienne 
comme  dans  la  nouvelle  terre  3 j’en  con- 
clus que  les  deftruâions  fucceffives  admifes 
parHuttoii,  ne  peuvent  s’opérer  ainfi  qu’il 
ie  prétend.  Je  trouve  la  même  difficulté  j 
à reconnoitre  dans  les  défordres  des  cou- 
ches de  la  terre  3 les  effets  de  leurfortie 
du  baffin  de  la  mer  3 par  un  foulevement 
générai  qu’auroient  opéré  les  incendies 
intérieurs. 

Le  D.  Hutton3  ayant  donné  une  nou- 
velle forme  à fes  ouvrages  fur  la  théorie 
de  la  terre  3 y a joint  des  éciairciffemens 
où  il  répond  aux  remarques  de  Kirwan  & 
des  autres  naturaliftes  qui  avoient  adopté 
les  idées  de  ce  chimifte.  Dans  le  V®  § 3 je 
rappelle  tout  ce  que  les  éciairciffemens  de 
Hutîon  m’ont  fourni  d’inJlruâif  & de  favo- 
rable à fon  hypothèfe.  J’y  ajoute  d’ailleurs 
ce  que  l’étude  des  principales  contrées 
de  nos  contiiTÊns  3 qu’on  a pu  parcourir 
dans  ces  derniers  tems , nous  ont  appris  de 
conforme  ou  de  contraire  à ce  que  le  doéf  eur 
Hutton  nous  annonce  en  dernière  analyfe. 
On  y verra  qu’au  milieu  des  idées  fauffes 
ou  rifquées  du  favant  Ecoffais  , j’ai  fu 
diftînguer  des  confidérations  neuves  5 pro- 
pres à nous  faire  naître  plufieurs  vues  de 
recherches  très- importantes  fur  la  coiifti- 
tution  aâueile  du  globe  , & qui  pourront 
un  jour  fervir  fmon  à la  théorie  de  la 
terre  3 du  moins  à la  connoiffance  de  plu- 
lieurs  points  importans  de  fon  hifloire 
phyfique.  Comme  Hutton  s’eü  occupé  de 
la  formation  fucceffive  des  divers  maffifs 
& furtout  de  leur  fuperpofition  , j’ai  cru 
qu’il  convenoit  de  raffembler  par  ordre 
tout  ce  que  les  obfervations  les  plus  foi- 
gnées  nous  avoient  appris  à ce  fujet.  C’eft 
ce  que  j’ai  tâché  d’offrir  à mes  iedeurs  , 
comme  une  fuite  de  notes  qui  fervoient 
naturellement  de  fupplément  aux  derniers 
écrits  de  Hutton.  D’après  toutes  ces  dif- 
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cuirions  3 il  me  femble  qu’on  pourra  faci- 
lement dillinguer  ce  qu’il  faut  abandonner 
dans  la  théorie  de  la  terre  de  Hutton , de 
ce  qu’il  importe  de  confcrver,  en  s’attachant, 
particuliérement  à l’appuyer  par  de  nou- 
velles recherches,  Sc  des  obfervations  ana- 
lyfées  avec  le  foin  que  ces  objets  mé- 
ritent. 

La  théorie  de  la  terre  n’eft  pas  le  feul 
objet  que  le  D.  Hutton  ait  traité  , & qui 
appartienne  à la  géographie  - phyfique. 
Comme  il  a médité  également  fur  la  pluie , 
fur  les  circonftances  générales  qui  con- 
courent à fa  formation  , & fur  les  caufes 
particulières  8c  locales  qui  peuvent  les 
modifier  , ce  travail  a produit  un  ouvrage 
dont  nous  avons  donné  un  extrait  affez 
étendu  , fans  difcuter  aucune  des  vues  6c. 
des  opinions  du  D.  Hutton. 

Ce  mémoire  eft  divifé  en  deux  parties. 

La  première  renferme  des  recherches 
fur  la  loi  de  la  nature , que  l’auteur  a 
confîdérée  comme  le  fondement  de  fa 
théorie. 

Dans  la  fécondé  partie , Hutton  applique 
aux  phénomènes  naturels  , les  principes 
développés  6c  établis  dans  la  première.  11 
y traite  d’abord  de  la  généralité  de  la  pluie , 
ce  qui  devient  très-intéreffant  pour  la  géo- 
grap  hie-phyfique  des  diverfes  contrées  de 
fa  terre.  De-là  l’auteur  paffe  à ce  qui  a 
pour  objet  les  pluies  régulières  6c  pério- 
diques : ce  qui  l’entraîne  à l’cllimation 
comparative  des  climats  , relativement  à la 
quantité  de  pluie  qui  y tombe. 

T outes  ces  fa  vantes  difcuffions  fe  trouvent 
terminéespar  l’application  de  la  théorie  aux 
obfervations  météorologiques  d’une  feule 
contrée  de  la  terre  , telle  que  le  royaume 
de  la  Grande-Bretagne.  On  y établit  des 
principes  très-propres  à nous  faire  appré- 
cier au  jufle  les  décifions  qu’on  peut  tirer 
relativement  au  tems  de  pluie  &;  de  féche- 
reile  , des  obfervations  fur  la  direâion  des 
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vents,  fur  le  thermomètre  & le  baromètre  | 

Sc  tous  ces  principes  font  toujours  rap- 
prochés de  la  loi  fondamentale  fur  laquelle 
la  théorie  efl  établie. 

Cette  loiconfîfle  dans  la  coinbinaifon  de 
deux  courans  d’air  d’une  température  diffé- 
rente , & dans  la  condenfation  des  vapeurs 
dont  ils  peuvent  être  plus  ou  moinsfaiurés, 

& qui  réfulient  de  cette  combinaifon  : 
c’efl  de-là  que  Hutton  tire  la  formation 
des  nuages  comme  une  forte  de  précipité  j 
lequel  efl  fouvent  fuivi  du  grand  précipité 
qui  efl  la  pluie. 

§.  I-. 

Précis  (V une  dijfcrtntion  , concerncint  hi 
conjlitution  phyfique  du  globe  de  la 
terre  , fa  durée  & fa  fiabilité,  1785. 

Le  but  de  cette  differtation  efl  de  trouver 
une  méthode  pour  eflimer  le  tems  que  ie 
globe  de  la  terre  a exifté  comme  une  maffe 
nourrifîant  -des  plantes  & des  animaux  : de 
raifonner  fur  les  changemens  que  la  terre 
a éprouvés  , & de  découvrir  par  la  confi- 
dération  de  ce  qui  efl  arrivé  , à quel  point 
on  peut  prévoir  la  fin  ou  ie  terme  de  cet 
ordre  de  chofes. 

Comme  ce  n’eft  pas  dans  les  monumens 
des  nations  , mais  dans  ceux  de  i’hifloire 
naturelle  que  l’on  doit  fouiller  pour  avoir 
les  moyens  de  s’alfurer  des  événemens  qui 
ont  eu  lieu  , Hutton  fe  propofe  d’examiner 
ici  les  phénomènes  de  la  terre , afin  de 
s’inflruire  de  ce  qui  s’efl  paffé  dans  les  tems 
reculés.  G’efl  ainfi  que,  d’après  les  prin- 
cipes de  l’hifloire  naturelle  , il  fe  flatte  de 
pouvoir  parvenir  à la  connoiffance  de 
Tordre  & de  l’économie  de  la  nature  dans 
la  conflitution  du  globe ,,  & former  une 
opinion  raifonnable  relativement  à fa  mar- 
che ultérieure  & auxévénemens  qui  doivent 
arriver. 

Les  parties  folides  de  la  terre  aduelle 
paroîffent  à l’auteur  avoir  été  formées  en 
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générai  des  produâions  de  la  mer  & des 
autres  matériaux  femblables  à ceux  que 
l’on  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  3 d’où 
Hutton  fe  croit  fondé  à conclure  : 

1®.  Queîaterrefur  laquelle  nousfommes 
établis  n’eft  pas  orignieiie  ni  fmiple,  mais 
qu’elle  efl  compofée  , & qu’elle  a été 
formée  par  l’opération  d’agens  fecon- 
daires. 

2®.  Qu’avant  la  formation  de  la  terre 
adueile  , il  exiftait  un  globe  compofé  de 
terres  & de  mers  , dans  iefqueliesil  y avoit 
des  courans  & des  marées  agiffant  fur  le 
fond  de  ia  mer  comme  aujourd’hui. 

5®.  Enfin  , que  pendant  la  formation  de 
la  terre  moderne  au  fond  de  l’Océan , la 
première  terre  nourrifloit  des  plantes  èc 
des  animaux  3 et  qu’au  fiirplus  , la  mer  étoit 
i-euplée  d’animaux  de  toutes  efpèces 
comme  la  mer  aftuelie. 

De-là  Hutton  efl  conduit  à conclure 
que  la  plus  grande  partie  de  notre  terre , 
finon  la  totalité  a été  produite  par  des  opé- 
rations naturelles  à ce  globe  : mais  que  , 
pour  rendre  cette  terre  une  nrjafle  per- 
manente & capable  de  réfifler  à l’aÂion 
des  eaux,  deux  chofes  avokni  été  néceffaires; 
1°.  la  confoiidation  des  mafles  formées  par 
la  coliedion  & l’amas  des  matériaux^  mo- 
biles & incohérens.  On  entend  ici  par 
confoiidation , le  rapprochement  des  parties , 
en  conféquence  duquel  les  matières  ont 
acquis  une  iiaifon  & une  foüdité  plus  ou 
moins  confidérable.  x®.  L’élévation  & le 
foulevement  de  ces  mafles  confolidées 
depuis  le  fond  delà  mer  jufqu’à  la  pofitioii 
où  elles  fe  trouvent  maintenant  , relative- 
ment au  niveau  de  la  mer  moderne. 

Voilà  donc  deux  changemens  qui  peu- 
vent fervir  mutuellement  à jetter  du  jour 
run  fur  l’autre  : car  , comme  les  mêmes 
objets  ont  dû  efluyerces  deux  changemens, 
& que  c’efl  leur  examen  qui  doit  nous 
inftruire  fur  toutes  ces  opérations  fuccef- 
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fives  , î!  eft  évident  que  la  connoiffance 
d’un  événement  peut  nous  aider  à con- 
cevoir Tautre. 

Le  fujet  qu’envifage  le  phyfîcien  Ecoflais 
fe  trouve  donc  naiurellement  divifé  en 
deux  branches  qui  exigent  une  difcuffion 
féparée  : il  cpnCdère  i°.  par  quelles  opé- 
rations les  matières  qui  compofent  les 
couches , primitivement  divifées  & fé- 
parées  entr’elies  ont  formé  des  maffes 
îblides  ; 2*^.  par  quelle  puiffance  de  la 
nature  les  lits  confolidés  au  fond  de  la 
mer  ont  été  transformés  en  terre  fèche 
&.  en  contiiiens  élevés  au-delTus  des  eaux. 

A l’égard  de  la  première  de  ces  branches , 
& qui  a pour  objet  ia  confolidation  des 
lits  3 il  y a deux  manières  dont  on  peut 
concevoir  que  cette  opération  s’eil  exé- 
cutée , !*.  par  la  folution  des  corps  dans 
l’eau  , & la  concrétion  de  ces  fubftances 
dilfoutes  5 qui  a dû  avoir  lieu  lorfqu’eUes 
ont  été  dégagées  de  leur  diflblvant  ; 2°.  par 
ia  fufion  des  corps  fournis  à i’adion  du 
feu  & de  la  chaleur  , & par  le  refroi- 
diffenient  de  toutes  ces  fubftances. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  diflblution 
par  i’eau  , l’auteur  confidère  d’abord  juf- 
qu’où  la  puiftance  de  ce  diffolvant , agiffant 
dam  la  fituation  primitive  de  ces  lits  ^ a 
été  capable  de  produire  le  changement 
dont  il  eft  queftion  ^ &:  il  trouve  que  i’eau 
feule  ^ dénuee  d’aucun  autre  fecours  ^ a’a 
pu  produire  la  folidité  des  lits  dans  la 
fituation  & dans  l’état  où  iis  s’offrent  de 
toutes  parts  à nos  regards.  Tout  ce  qu’on 
peut  fuppofer  , félon  lui  , dans  ce  cas  , 
& d’après  l’examen  des  phénomènes  na- 
turels 9 c’eft  que  Feâu  n’auroit  confolidé 
que  les  feules  fubftances  qu’elle  auroit  été 
capable  de  düToudre.  fct  comme  on  trouve 
des  lits  de  toutes  fortes  de  fubftances  fc- 
iubles  ou  non  dans  feau  ,,  qui  font  confo- 
îidés  9 il  en  conclut  que  les  lits  en  général 
a^ont  point  été  confolidés  à ia  ftiite  d’une 
fojution  aqueufe. 

Quam  tui  autres  moyens  qui  font , 
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comme  nous  l’avons  vu  cî-deflus  , l’action 
du  feu  8c  de  la  chaleur  , Hutton  trouve 
qu’ils  iont  parfaitement  fuffifans  pour  pro- 
duire l’effet  qu’il  a en  vue  , attendu  que 
toute  forte  de  fubflance  peut  être  ramollie 
par  le  feu  ou  bien  fondue , 8c  que-  l’on 
rencontre  aujourd’hui  des  lits  confolidés  , 
quoiqu’ils  foient  compofés  de  toutes  fortes 
de  fubftances  différentes. 

I!  entre  alors  dans  une  difcuffion  par- 
ticulière de  ces  objets  9 en  confîdérant  les 
fubftances  confolidantes  j comme  diftri- 
buées  en  différentes  claffes , favoir  les 
corps  fiiiceux  & fulphureux.  Comme  ce 
ne  peut  être  au  moyen  d’une  folution 
aqueufe  que  les  lits  de  ces  fubftances  ont 
été  confolidés  9 il  en  réfulte  nécelTaire- 
ment  que  leur  confolidation  s’eft  opérée 
par  l’aftion  de  la  chaleur  & à la  fuite  d’une 
fufion. 

Il  examine  enfuite  le  fei  gemme  , 8c 
s’attache  à montrer  que  , quoique  cette 
fubftance  foit  parfaitement  foluble  dans 
i’eau  9 la  fituation  où  elle  se  trouve  dans 
les  couches  de  la  terre  9 prouve  qu’elle  a 
été  dans  un  état  de  fufion.  Cet  exemple  lui 
femble  auffi  confirmé  par  l’état  de  i’albali 
foffiie  9 & enfin  par  celui  de  certaines 
cavités  cryftalliiies  9 qu’il  confidère  comme 
organifées  de  manière  à faire  croire 
que  ces  différentes  fubftances  minérales 
ont  été  immédiatement  cryftallifées,  & ont 
pris  un  ,certaîn  état  concret  d’après  une 
fufion. 

Après  avoir  établi  ainfî  la  fufion  des 
fubftances  avec  lefquelles  les  couches  de  la 
terre  ont  été  confoiidées  9 en  confidérant 
féparément  ces  fubftances  8c  en  faifant 
voir  que  ces  effets  fe  font  opérés  au 
moyen  de  ce  que  ces  corps , en  état  de 
fufion  9 ont  été  introduits  dans  les  fentes 
des  couches , Hutton  confidère  les  lits 
eux  - mêmes  confolidés  par  le  moyen 
de  la  fufion  de  leurs  propres  matériaux; 
il  tire  ainli  de  ia  confî dération  des  lits  , 
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les  plus  étendus  du  globe  , fjîvoir  les 
filiceux  & les  calcaires,  des  preuves  aflbrties 
à fon  opinion  , que  cette  confolidation  gé- 
nérale efl:  un  effet  de  la  fufion. 

Lorfque  notre  naturalille  eft  parvenu  à 
cette  conclulion  qui  embraffe  la  totaliu. 
de  l’objet  qui  l’occupe,  favoir  que  la  fufion 
par  le  feu  8c  la  chaleur  , Sc  non  la  folutiun 
dans  l’eau,  ont  précédé  la  confolidation  des 
matériaux  féparés,  raffemblés  au  fond  de  la 
mer  ; il  examine  ces  maffes  confolidées 
en  général  , afin  de  découvrir  d’autres  phé- 
nomènes d’après  ielquels  fa  doârine  pût 
être  ou  confirmée  ou  réfutée.  Il  confi- 
dère  fous  ce  point  de  vue  les  changement 
furvenus  dans  les  lits  de  la  terre,  depuis 
leur  état  naturel  de  continuité  jufqu’à  celui 
de  divifion  par  veines  & par  fentes  , ôc  il 
voit  dans  ces  nouveaux  effets , qui  méritent 
effeètivenient  l’attention  des  obfervateurs, 
une  preuve  que  ces  lits  ont  été  confoiidés 
au  moyen  de  la  fufion  , 8c  non  par  une 
folution  aqueufe.  Non- feulement  il  con- 
fidère  les  iits  en  général  entrecoupés  jar 
des  veines  6c  des  fentes,  comme  lui  offrant 
des  phénon"iènes  incompatibles  avec  une 
conloiidation  uniquement  opérée  par  une 
folution  aqueufe  | mais  encore  il  penfe  que 
les  phénomènes  correfpondans  des  veines 
6c  des  fentes  font  en  proportion  de  ce 
que  les  lits  ont  été  plus  ou  moins  confo- 
lidés  par  un  effet  de  la  fufion. 

Si  nous  paffbns  maintenant  à la  fécondé 
branche  de  difcuffion,  où  l’on  a pour  objet 
de  conlidérer  par  quel  moyen  les  lits 
confoiidés  ont  été  transformés  en  conti- 
nens  6c  élevés  au-defius  du  niveau  de  la 
mer  , nous  verrons  qu’on  y fuppofe  que 
la  même  puiffance  d’une  extrême  chaleur  , 
par  laquelle  toute  fubfiance  minérale  a été 
amenée  à un  état  de  fufion  plus  ou  moii  s 
cornplette  , a été  capable  de  produire  une 
force  expanfive  fufîifanre  pour  élever  du 
fond  de  l’Océan,  la  terre  confolidéejufqu’à 
la  place  qu’elle  occupe  acluelîement  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer.  Ici  Hutton 
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croit  devoir  encore  recourir  à la  nature, 
en  examinant  jufqu’à  quel  point  les  lits 
formés  par  les  fédimens  lucceffifs  de 
l’Océan  & dépofés  au  fond  de  fonbaffm, 
fe  trouvent  dans  l’état  régulier  que  doit 
comporter  leur  formation  originelle  j ou 
fi  au  contraire  ils  ont  aélueilement  éprouvé 
dans  cette  fituation  naturelle  un  change- 
ment notable  qui  nous  les  offre  rom]  us , 
mêlés  6c  confondus , comme  on  doit  l’at- 
tendre de  raftion  d’une  chaleur  fouterraine 
6c  d’une  cxpanfioa  vîoienie.  Et  comme 
les  lits  de  la  terre  confoiidés  offrent  ac- 
tuellement toutes  fortes  de  degrés  de  frac- 
tures , d’inciinaifons  & de  défordres  , ce 
qui  paroît  s’accorder  avec  la  fuppouiicn 
de  l’adion  du  feu  & non  avec  celle  d’un 
autre  agent , Hutton  eft  porté  à conclure 
que  notre  terre  a été  élevée  au-defiùs  de 
la  furface  de  l’eau  pour  devenir  un  monde 
habitable  ,[&  qu’elle  a été  confolidée  en 
même  tems  au  moyen  de  la  même  puif- 
• fance  de  chaleur  fouterraine  , de  manière 
à refter  au-deffus  du  niveau  de  la  mer , 6c 
à réfifter  aux  différens  efforts  de  i Océan. 

Hutton  croit  que  cette  théorie  peut  être 
confirmée  par  la  confidéraiion  des  veines 
minérales,  de  ces  grandes  fentes  de  la 
terre  qui  renferment  une  matière  entière - 
ment  étrangère  aux  lits  qu’elle  traverfe  : 
matière  évidemment  tirée  du  règne  miné- 
ral , c’eft-à-dire  , d’un  lieu  où  la  puiffance 
active  du  feu  &:  la  force  expanfive  de  la 
chaleur  réfidoient  dans  le  fein  de  la  terre. 

Ceci  étant  confidéré  comme  une  des 
principales  opérations  du  règne  minéral  , 
il  convient  de  rechercher  dans  les  phéno- 
mènes connus  de  la  nature  , la  manifefta- 
rion  de  cette  puiffance  6c  de  cette  force , 
que  l’on  trouve  dans  la  matière  ignée  des 
volcans  répandus  fur  le  globe.  Les  volcans 
étant  confidérés  comme  les  vraies  déchargés 
d’une  puiffance  fuperfiue  6c  furabondante  , 
ne  peuvent  être  placés  dans  la  clafle  des 
accidens  , mais  comme  des  o]  érations 
utiles  pour  la  fureté  des  habitans  de  la 
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terre  , comme  offrant  l’Image  d’une 
force  qui  a contribué  fi  finguiiéreincnt  à 
la  conilitution  aéluelie  du  globe  de  ia 
terre. 

L’auteur  croit  avoir  trouvé  des  preuves 
de  cette  dodrine  en  nous  faifant  voir  , au 
milieu  des  nombreux  produits  du  feu  des 
volcans  , ce  qu’il  confidère  comme  une 
abondance  de  laves  fouterrai  nés  non  in- 
terrompues : ii  les  trouve  dans  les  ro- 
chers de  Bafaite  , dans  le  trapp  de  Suède  y 
le  toadftone  du  Derbyshyre  , le  rag-ftone 
& le  whin-ftone  d’Angleterre  Sc  d’Ecofle , 
dont  Hutton  cite  des  exemples  particuliers 
en  décrivant  deux  différentes  formes  , fous 
lelqueiies  ces  différeiues  fubllances  fe  font 
préfentées  à lui. 

En  faifant  le  dénombrement  de  ces  laves 
fouterraines , il  a foin  en  même  tems 
d’alTigner  les  caradères  qui  peuvent  fervir 
à les  ciiftinguer  dés  laves  volcaniques  ordi- 
naires , &:  nous  devons  dire  ici  que  ces  carac- 
tères peuvent  fuffire  aux  yeux  des  natura- 
liftes  inftruits  pour  leur  faire  douter  que 
les  laves  fouterraines  de  Hutton  foient  des 
produits  du  feu. 

On  voit  que  dans  ce  lyftême  les 
corps  durs  & folides  doivent  avoir 
été  formés  de  corps  mous  & de  maté- 
riaux séparés  & incohérens  , raffenibiés 
au  fond  de  la  mer  , & que  ce  fond  doit 
avoir  été  chargé  de  matériaux,  de  manière 
à pouvoir  éprouver  un  changement  con- 
fidérable  dans  fa  pofition  relativement  au 
centre  de  la  terre  : & à prendre  la  forme 
d’un  continent  élevé  au-deffus  du  niveau 
de  la  mer  ; enfin  à devenir  une  terre  fer- 
tile & habitée , malgré  un  loulevcment 
confidérable  par  Faâion  des  feux  fouter- 
rains. 

Hutton  ayant  établi  un  fyflêrae,  fuivant 
lequel  la  terre  aduelle  a d’abord  été  fornrée 
au  fond  de  l’Océan  , & enfuiie  élevée  au- 
deffus  de  !a  furface  de  ia  mer,  ii  fe  pré- 
fente une  queftion  par  rapport  au  teras 
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qui  a été  néceflaire  pour  accomplir  ce 
grand  ouvrage. 

Pour  affeoir  un  jugement  à ce  fujet, 
l’attention  du  naturalifte  Ecoffais  s’eft 
tournée  vers  un  objet  important , je  veux 
dire  la  nature  de  la  terre  qui  a précédé 
celle  fur  laquelle  nous  fommes  , là  durée, 
& fa  reffemblance.  Il  paroît  que  quant  à 
fa  reffemblance , on  peut  en  juger  par 
1 abondance  de  toutes  les  productions 
végétales  auffi-bien  que  par  les  dépouilles 
des  animaux  de  plufieurs  efpèces  qui  fe 
trouvent  dans  la  terre  aétuelle.  Enfin  , 
quant  à fa  durée  , Hutton  croit  qu’on 
peut  en  faire  i’eftimadon , en  confîdéraat 
le  dépériffement  de  la  terre  aduelle  qui  fe 
paffe  continuellement  fous  nos  yeux.  Ce 
dépériffement  eft  le  lavage  graduel  de  nos 
fols  par  les  eaux  pluviales  torrentielles  , 
& par  la  deftrudioii  des  rivages  de  la  mer 
qui  eft  due  à l’agitation  des  flots. 

Si  nous  pouvions  mefurer  le  progrès  de 
la  deftruclioii  de  la  terre  par  les  eaux  cou- 
rantes & par  la  mer  , il  femble  que  nous 
pourrions  apprécier  la  vraie  durée  de 
l’ancienne  terre  qui  a nourri  les  plantes  «Sc 
les  animaux  dont  nous  avons  parié  , & 
qui  a fourni  à l’Océan  les  matériaux  qui 
iont  entrés  dans  ia  conftruélion  de  la  terre 
aftuelle.  Nous  aurions  , félon  Hutton,  la 
mefure  d’un  efpace  de  tems  correfpondanr , 
favoir  de  celui  qui  a été  néceflaire  pour 
produire  la  terre  aduelle.  Mais  fi  au  con- 
traire on  ne  peut  fixer  de  période  pour  la 
durée  ou  la  deftruétion  des  deux  fortes  de 
terres  , fur  ces  obfer valions  de  la  nature 
qui , quoiqu’elles  ne  foient  pas  fufceptibles 
d’être  mefurées  , n’en  font  pas  moins  in- 
dubitables, Hutton  fe  croit  autorifé  à tirer 
les  conciufions  fuivantes  : 

1°.  Qu’il  a fallu  un  tems  indéfini  pour  la 
produélion  delà  terre  qui exifte maintenant. 

2?.  Qu’un  efpace  égal  a été  employé 
à la  conftriidion  de  l’ancienne  terre , d’où 
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font  venus  les  matériaux  de  la  terre  pre- 
fente. 

3°.  Et  enfin  , qu’il  y a préfentement  au 
fond  de  l’Océan  le  fondement  d’une  terre 
future  qui  doit  paroître  après  un  efpace 
de  tems  indéfini. 

Comme  les  obfervations  des  hommes  ne 
peuvent  leur  fournir  des  moyens  propres 
à mefurer  la  perte  graduelle  de  nos  con- 
tinens  , il  en  réfuite  que  nous  ne  pouvons 
eftimer  la  durée  de  celui  que  nous  voyons  , 
ni  calculer  l’époque  à laquelle  il  a com- 
mencé , de  forte  que  , par  rapport  à nos 
obiervations , ce  monde  n’a  ni  commen- 
cement ni  fin. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  difcuf- 
fions  qui  ont  plus  pour  objet  les  preuves 
morales  que  les  preuves  phyfiques.  D’ail- 
leurs-, on  verra  dans  l’extrait  de  la  düfer- 
tation  qui  vafuivre  , la  marche  de  l’auteur 
dans  l’obfervation  de  la  nature  , & furtout 
dans  l’emploi  des  faits  bien  difeutés. 

§.  I I. 

Extrait  du  mémoire  de  Jîutton  fur  la  théorie 
de  la  terre  y publié  en  1788. 

Ce  mémoire eftdiflribué  en  trois  parties. 
Dans  la  première  , Hutton  nous  fait  en- 
vi.ager  le  globe  terrelîre  comme  com- 
pofé  , 1°.  d’une  maffe  folide  ou  noyau  i 
2®.  de  l’Océan  ; 3'^.  des  terres  habitables 
irrégulièrement  élevées  au-deffusdu  niveau 
de  la  mer;  4^’.  de  ra’.mofphère , où  le 
mouvement  efi  produit  par  la  gravitation, 
la  lumière  , la  chaleur , l’éieâricité  & le 
magnétifme. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des 
terres  ou  des  continens  , que  la  nature  , 
fuivant  Hutton  , a dellines  à une  défit uc- 
tion  continuelle.  La  partie  iolide  a dû 
s’atténuer  pour  produire  des  végétaux. 
Les  eaux  en  ont  entraîne  les  débris  dans 
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la  mer  par  les  rivières  & les  fleuves , &c 
1 Océan  les  a diflribués  fur  fon  fein  par 
couches  & par  fedimens  plus  ou  moins 
étendus.. 

Mais  d’autres  caufes  ont  contribué  à la 
formation  des  nouvelles  terres  qui  dévoient 
devenir.de  nouveaux  continens;  l’étude 
de  ce  qui  s’opère  fur  les  bords  de  la  mer  , 
comme  dans  Ton  baffin  , nous  montre  les 
fables  & les  graviers  , ainfi  que  les  cailloux 
roulés  qui  font  dus  a l’aélion  des  flots  le 
long  des  côtes.  Outre  cela  , les  courans 
les  mêlent  aux  marnes  Sc  aux  argiles  qui 
fe  détachent  de  ces  mêmes  bords  ; enfin , 
de  nouveaux  fyllenîes  de  couches  hoi  - 
fontales  font  formés  chaque  jour  par  h s 
coquillages  & les  animaux  marins  détruits 
au  fond  de  fOcéan. 

Ce  qui  fe  paffe  adueilement  s’eft  opéré 
dans  tous  les  fiècies  avec  la  plus  grande 
régularité  , & cette  fuite  d’événemens  efi 
d’ailleurs  prouvée  par  une  fuite  d’obfer- 
vations-  qui  nous  ont  fait  connoître. 

1°.  Qu’il  y a peu  de  couches  calcaires 
à quelque  élévation  qu’elles  fe  trouvent 
placées  , qui  ne  contiennent  des  dépouilles 
' d’animaux  marins. 

2°.  Que  dans  les  couches  évidemment 
marines  , il  fe  trouve  du  fpath  calcaire. 

Hutton  en  conclut  que  les  couches  cal- 
caires , au  milieu  defqueües  ne  réfident  pas 
des  corps  marins  ou  leurs  débris  reconnoifia- 
bles , proviennent  également  des  animaux 
marins , puifqu’on  y rencontre  plufieurs  fi- 
lons ou  cryftaux  de  fpath  calcaire  : il  en 
réfuiie  enfin  que  toute  couche  horifon- 
taie  calcaire  a été  formée  dans  la  mer. 
Le  naturalifie  d’Edimbourg  , apres  ces 
confidérations  , ne  fe  borne  pas  a ex- 
pliquer comment  toutes  ces  matières 
I font  forties  de  deffous  les  eaux  au  milieu 
defqiielles  la  nature  les  a formées  & 
organifées  ; il  croît  devoir  examiner 
auparavant  pourquoi  elles  ne  font^  p..as 
dans  l’état  où  elles  ont  été  dépofees  , 
A a a a a 
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& à quelle  caufe  peut  être  due  leur  con- 
foiidaîion  & la  réunion  des  difFérens  éié-  ' 
mens  qui  les  compofent.  C’elî  ce  dont  il  - 
s’occupe  dans  la  fécondé  partie  de  fon 
mémoire  j qui  traite  de  la  foUdificaîion 
des  couches  de  la  terre. 

Seconde  Partie. 

La  folidifîcation  des  couches  paroît  à 
Huîion  avoir  été  précédée  d’un  certain 
état  de  mollefle  qui  ne  peut  être  attribué 
1°.  qu’à  une  foiution  dans  teau  ; 2.°.  ou 
bien  à une  fufion  par  le  feu. 

Si  l’on  fuppofe  que  cet  état  de  molîefTe 
ait  été  produit  par  la  foiution  dans  Peau  j 
Hutton  exige  qu’on  lui  dife^  comment  l’eau 
s’ell  réparée  de  ces  matières  , & pourquoi 
on  ne  la  retrouve  pas  au  moins  dans  les 
cavités  que  nous  offrent  les  couches  : il 
eft  auffi  curieux  de  favoir  en  même  tems 
d’où  eft  venue  la  fubftance  qui  remplit 
très-exactement  les  interftices  qui  auroient 
été  pleins  d’eau  : comment  l’eau  tenant  ces 
matières  en  difibiutîon  auroit  pénétré  dans 
ces  cavités  déjà  remplies  de  ce  liquide;  & 
enfin  comment  elle  en  feroit  forde  après 
y avoir  dépofé  ces  matières. 

Qu’on  examine  les  matières  confoli- 
dées  ; ne  femble  t-il  pas  que  fi  elles  n’ont 
pris  cette  confiftance  qu’à  la  fuite  d’une 
foiution  dans  feau  , leur  fubflanr.e  doive 
êtrenécelTaîrement  foluble  dans  ce  liquide , 
& qu’elles  ont  dû  fe  conferver  dans  l’état 
où  la  féparation  d’avec  le  diffoivant  les 
a laiflees  ? 

Le  phyfîcien  Ecoffais  eft  bien  éloigné 
de  reconnoîire  dans  le  fpath  calcaire  un 
état  femblabie  à celui  des  concrétions  pro- 
duites par  la  terre  calcaire  diflbute  dans  i’eau. 
11  nous  fait  confidérer  les  fparhs-fluors  , 
les  feids-fpaths  , les  fiiex  , les  foufres , les 
bitumes  , les  métaux , comme  n’étant  point 
folubles  dans  i’eau , quoique  ces  fubftances 
foient  foiidifiées  dans  prefque  toutes  les  : 
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couches,  li  penfe  donc  que  fi  l’eau  les  y 
avüit  dépofées , il  faudroit  lui  fuppofer 
un  pouvoir  diffoivant  univerfel. 

2®.  Hutton  J en  paffant  à l’aélion  du  feu 
pour  donner  la  foiution  du  problème  dont 
il  eft  queftion  , eft  fort  tenté  de  croire 
qu’il  eft  le  feul  agent  qui  puiffe  jouir  d’un 
tel  pouvoir  ; les  corps  qu’il  a ramollis  ou 
fondus  deviennent  folides  par  le  refroidif- 
fement  &.  par  la  retraite  qui  en  eft  la  fuite  : 
il  peut  ^ félon  lui  , faire  pénétrer  dans  les 
interftices  des  couches  toutes  les  fubftances 
fous  forme  de  liquide  , de  vapeurs  ou 
d’exhalaifons  5 & y introduire  les  mélanges 
des  matières  dont  nous  trouvons  ces  bancs 
coinpofés. 

En  fe  bornant  à confidérer  les  fubf- 
tances fiticeufes  & fulphureufes  que  l’on 
rencontre  l’une  & l’autre  dans  toutes  les 
fortes  de  couches  , il  eft  aifé  de  s’affurer  (i 
elles  ont  pu  être  diflbutes  dans  Icau.  On 
voit  d’abord  que  la  matière  filiceufe  n’y 
eft  pas  certainement  folubie.  Si  ehe  paroît 
i être  dans  i’eau  des  Giefers  en  Iftande  8c 
dans  d’autres  cas  , Hutton  eftime  que  c’cft 
probabieraent  à l’aiae  de  quelque  fijbftance 
aikaline  : mais  en  général  il  parojt  con- 
vaincu que  ni  le  fiiex  , ni  le  cryftal  de 
roche , n’ont  pu  être  diuous  dans  l’eau  ; 
il  a cru  d’ailleurs  reconnoître  que  dans  les 
cas  nombreux  où  la  matière  fiiiceuîe  a 
piénéîré  d’autres  fubftances  , les  circonf- 
tances  montrent  que  cette  pénétration  a 
eu  lieu  fous  les  eaux  de  la  mer  , & qu’elle 
a été  l’effet  de  la  fuli  m.  Ainfi  , félon  lui , 
les  fiiex  des  pays  de  craies  , les  pou- 
dingues  , les  inaffes  de  fiiex  trouvées  dans 
les  fables , comme  celles  qu’on  obferveaux 
environs  de  Bruxelles  , peuvent  être  citées 
comme  des  preuves  de  cette  afleriion. 
Hutton  ne  doute  pas  que  les  bois  agatifés 
d’Angie  erre  , d’Allemagne  8c  de  Loch- 
neagh  en  Irlande  ne  le  montrent  plus  clai- 
rement encore  , furtout  lorfque  ces  bois 
n’ont  été  pénétrés  par  l’infiltration  de  cette 
: matière  que  dans  une  partie  de  leur  maffe , 
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de  qu’une  partie  canferve  encore  îa  texture  •, 
ligneufe , tandis  qu’elle  eft  détruite  dans  î 
d’autres.  Il  croit  au  contraire  ces  faits  ; 
inexplicables  dans  la  fuppofition  de  ceux 
qui  foutiennent  que  la  pénétration  s’eft 
faite  par  l’eau. 

PafTant  enfuiteaux  matières  fulphureufes , 
il  les  confidère  comme  infolubles  dans 
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huileufes  plus  ou  moins  abondantes , fuir 
vant  les  circonllances  , fous  une  prelTioa 
imaienfe.  Cette  voiatililaiion  n’a  pu  fe  faire, 
& les  matières  font  demeurées  complette- 
ment  inflammables.  En  d’autres  cas  , elles 
ont  perdu  plus  ou  moins  de  leur  fubftance 
inflammable  , & font  refiées  en  confé- 
quence  plus  ou  moins  dans  l’etat  ou  de 
r.harhnn  ou  de  cendres  incombuflibles. 


l’eau  , & les  diflingue  en  deux  claffes  , les  \ 
métalliques  & les  bitumineufes . Ainfi  , fui- 
vant  fes  vues , la  minéralifj.tïon  des  métaux 
s’efl  opérée  par  la  fufion  ; car  comment 
l’eau  i’auroit  » elle  exécutée  T comment 
auroit-elle  formé  une  maffe  qui  fou  vent 
préfente  un  mélange  d’un  très  - grand 
nombre  de  fubftances  , toutes  infolubles 
dans  l’eau  ï Par  exemple , le  même  échan- 
tillon contient  1®.  des pj rites  , c’efl-à-dire, 
du  foufre  , du  fer  , du  cuivre  j a®,  de  la 
blende  y fer,  foufre  &:  zinc;  3°.  de  la 
galène  , plomb  & foufre  ; du  fpath 
pefant , terre  pefante , & acide  vitrioiique; 
p'^'.  du  fpath  fluor  : terre  calcaire , & acide 
particulier  6*^.  du  fpath  calcaire  , terre 
calcaire , air  fixe.  Dans  ces  mélanges , les 
fubflances  font  fou  vent  tellement  cryflai- 
lifces  les  unes  fur  les  autres  , qudi  eft 
impoffible  que  la  caufe  qui  a rendu  Fune 
d’elles  fluide , ne  foit  pas  celle  qui|a  produit 
le  même  effet  fur  les  autres  i or , Huttoii 
foutient  que  le  feu  eff  le  feui  agent  qui  ait 
pu  le  faire. 

Il  ajoute  à cette  prétention  que  les  mé- 
taux qu’on  ne  trouve  pas  minéralifés  par 
le  foufre  , font  ceux  avec  lefquels  le  feu 
ne  peut  l’unir  , ou  ne  le  fait  que  diffici- 
lement ; enfin,  quelcs  métaux  natifs  portent 
des  marques  de  fon  adion.  Témoin  le  fer 
natif  de  Pallas  , & furtout  la  manganèle 
native  de  la  Péroufe  ; journal  de  PhyfiquCy 
janvier  178^. 

2®.  Les  matières  bitumineufes , dépôts 
des  fubftances  végétales  au  fond  de  la  mer, 
y ont  fubi  divers  degrés  de  chaleur  , dont 
les  effets  ont  été  la  volaiililaiion  des  parties 


Or,  les  matières  bitumineufes  fe  trouvent 
dans  tous  ces  états  depuis  celui  de  caput 
mortuum  jufqu’à  celui  de  vrai  bitume  dif- 
tilé  , coulant , & rempiiffant  les  cavités  des 
autres  fubftances  minérales  , tel  que  la 
pierre  calcaire  de  Reith  dans  le  comte  de 
Fife  dont  les  cavités  , tapiffées  de  ^fpath 
calcaire  & de  pyrite , font  pleines  de  bitume 
fluide  ou.  de  gouttes  dures  & arrondies  de 
cette  fubftance.  Si  c’eft  l’eau  qui  a caufé 
cette  pénétration  du  bitume  , eft-ce  elle 
qui  auroit , diflbus  le  fpath  de  les  pyrites  ? 
comment  aurait-elle  formé  les  glooules 
de  bitume  T 

Les  couches  de  fel  gemme  ne  font  pas 
moins , fuivaiit  le  même  fyftême  , les  effets 
du  feu  que  celles  des  matières  infolubles 
dans  Peau.  On  conçoit  la  formation  d’une 
maffe  de  fel  au  fond  d'une  mer  qui  fe  feroit 
évaporée^  comme  par  exemple,  dans  le 
fond  de  la  Méditerranée,  fi  le  détroit  de 
Gibraltar  étoit  fermé  : mais  les  couches 
de  ce  fei  n’auroient  pas  plus  de  confiftince 
que  des  couches  de  fables , & ü refteroit 
toujours  de  Peau  entre  les  cryftaux  : il 
faut  donc  recourir  à la  fufion  par  le  feu  , 
& il  n’y  a qu’elle  qui  pourroit  expliquer 
la  formation  des  maffes  de  fel  gemme  du 
comté  de  Chejhr.  Voyez  cet  article  dans 
le  diâioiinaire. 

« Le  fel  s’y  trouve  parmi  des  couches 
» de  marne  rougeâtre.  Cette  maffe^  eft 
» difpofée  par  bancs  horifontaux  & d'une 
» épaiffeur  dont  on  ne  connoît  pas  féien- 
n due.  On  y a creufé  jufqu’à  30  &:  po 
y pieds  : elle  eft  parfaitement  folide  & en 
y divers  endroits  le  fel  eft  pur  , (ans  cou- 
A a a a a i 


74!  H U T 

^ leur^  tranTparent , fe  débitant  par  cubes. 

Mais  la  plus  grande  partie  eft  colorée 
» par  la  marne,  depuis  la  plus  foible  nuance 
» de  rouge  jufqu’à  la  plus. parfaite  opacité. 

Ainfi  le  tout  paroît  avoir  été  une  mafle 
» de  fe!  liquide  dans  laquelle  des  particules 
i)  de  marne  font  inégalement 'difperfées  , 
.})  mais  partout  fe  feparant  de  la  matière 
» faline  & tendant  à fe  dépofer. 

»9  La  réparation  qu’on  peut  remarquer 
» entre  les  niafles  de  fel  pur  & celles  de 
,»  fel  coloré , offre  une  certaine  régularité 
i)  qui  permet  dereconnoitre  la  flrudure  de 
la  maffe  totale  , iorfqu  on  en  regarde  la 
9 coupe  verticale  à quelque  diftance.  Dans 
9 la  partie  la  plus  baflfe  on  n apperçoit 
>)  d’abord  qu’une  fuite  de  couches  régu- 
js  lières  ; mais  en  jettant  un  coup-d  œil  fur 
))  l’enfembie  des  bancs  qui  occupent  la 
A»  partie  fupérieure  , on  trouve  qu’il  n’en 
w étoit  pas  de  même.  On  y remarque  les 
» figures  de  cryflaux  les  plus  belles  , les 
a)  plus  régulières , mais  en  même  tems  les 
f)  plus  éloignées  de  la  forme  de  bancs  ou 
« de  couches.  Toute  cette  partie  offre 

« unefeâiûii  d’une  maffe  formée  defphères 
# concentriques  , femblables  a ce  que 
« l’agate  préfente  fi  fouvent  en  petit.  A 
» 8 ou  lO  pieds  au-deffous  de  la  furface 
I»  fupérieure , les  cercles  concentriques  de- 
p venant  plus  larges  fe  trouvent  con- 
i»  fondus  les  uns  dans  les  autres , & per- 
» dent  leur  forme  régulière;  jufqu’à  ce 
» que  parvenus  à une  certaine  profondeur, 
»,  ils  n’offrent  plus  que  les  diftinétions 
» de  diverfes  couches.  » 

D’après  la  defcription  de  cette  mine  de 
fel  intéreffante  , Hutton  fe  croit  autorifé 
à croire  que  la  fufion  opérée  par  le  feu 
eft  feule  capable  d’expliquer  le  mélange  de 
matières  étrangères , leur  féparaiion  & la 
ftruélure  variée  de  ces  maffes  de  fei.  Cela 
lui  femble  encore  confirmé  par  la  maffe 
-de  Valkali  vraiment  minéral , décrit  dans 
les  tranfaftions  philofophiques  de^iyvi. 
U n’eft  pas  cryftalifé  comme  le  même  fel 
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quand  on  l’a  fait  diffoudre  dans  l’eau  % mais 
il  eft  ftrié  & radié  comme  la  zéolite , & 
mis  fur  le  feu  il  ne  bouillonne  & ne  fe 
bourfouffle  point , mais  fe  fond  fur  le 
champ.  Preuve  , fuivant  Hutton , qu  il  ne 
renferme  point  d’eau  de  cryftalifatioii , & 
u’il  a été  fondu  avant  de  fe  confolider 
ans  la  terre. 

Entr’autres  exemples  de  l’aétion  du  feu  , 
Hutton  cite  la  mine  de  fer  en  roche  qui 
fe  trouve  , & eft  exploitée  en  divers  lieux 
d’Angleterre  de  d’Ecoffe.  Elle  forme  quel- 
quefois des  couches  dans  l’argile  ou  dans 
le  fehifle  , rend  40  à po  pour  cent  de  fer , 
eft  impénétrable  à l’eau  & même  eft  fuf- 
ceptible  de  prendre  le  poli.  Celle  furtout 
qui  peut  fervir  d’exemple  eft  en  marons 
applatis , & fe  fouille  à Aberlady  dans  le 
Loihian  oriental  : ces  marons  font  de 
toutes  grandeurs,  depuis  un  pouce  jufqu’à 
plus  d’un  pied  de  diamètre.  Fendue  dans 
le  fens  du  grand  axe  , elle  offre  dans  l’in- 
térieur de  beaux  compartimens  qui  donnent 
lieu  aux  obfervations  fui  vantes  ; 

I®.  Que  les  fentes  fe  font  formées  par 
» la  retraite  uniforme  de  la  fubftance  inté- 
» rieure  de  la  pierre.  Comme  le  volume 
JD  des  parties  du  centre  a diminué  plus  que 
>)  celui  des  parties  de  la  circonférence  , 
» les  fentes  font  moins  larges  à mefure 
)j  qu’elles  s’approchent  de  la  circoiifé- 
» rence. 

» 2^.  Que  les  fentes  ne  peuvent  s’être 
))  remplies  plus  ou  moins  par  les  cryftaux 
» qu’elles  contiennent  que  de  deux  ma- 
nières  : ou  par  une  matière  qui  s’y  eft 
» introduite , ou  par  celle  qui  s’eft  féparée 
du  corps  de  la  pierre  en  même  tems 
)}  que  la  retraite  a eu  lieu.  » 

La  première  de  ces  deux  dernières  fiip- 
pofitions  ne  paroît  paspouvoir  être  admife 
par  le  naturahfte  d'Edimbourg  : les  raifons 
qu’il  en  donne  font  que  i’on  ne  voit  rien 
à l’extérieur , par  où  une  matière  étran- 


H UT  ^ 

gère  ait  pu  être  introduite  dans  les  fentes  , ^ 

& que  ces  fentes  ne  s’étendent  pas  julqu  a 
la  circonférence. 

Il  a donc  recours  à la  fécondé;  fuppo- 
fition  , en  prétendant  que  ces  pierres  le 
font  durcies  par  le  refroidiffement  8c  non 
par  un  delTechement , d’autant  plus  que  ies 
cryüaÜfations  qui  ont  rempli  les  fentes 
font  tantôt  du  Ipath  calcaire  ^ 5c  tantôt  u 
fer  cryftalifé  ; d’ailleurs  on  voit  ici  des 
pyrites  , là  du  fer  fpathique  & meme 
quelquefois  du  quartz 

Hutton  tire  les  mêmes  induâions  des 
géodes  cryftalines  ou  drufes  , & furiout 
des  agates  à couches  concentriques  com- 
munes en  Ecofle.  Plufieurs  de  ces  corps 
font  remplis  de  cryftaux  quartzeux  . d au- 
tres offrent  des  cavités  dont  les  parois  font 
tapifîes  de  divers  cryftaux.  Outre  cela, 
ces  cavités  font  exadement  entourées  de 
plufieurs  enveloppes  parfaitement  foliaes  , 
impénétrables  à l’air  & à i eau , & recou- 
vertes à l’extérieur  d’une  croûte  «e  la 
plus  grande  du  reté  ^quinepeutlaiffer  paner 
que  la  chaleur , & quelquefois  la  lumière. 

On  trouve  dans  ces  géodes,  i°.  les 
cryftaux  qui  en  revêtent  ies  parois , comme 
cela  fe  remarque  dans  toutes  ies  fubftances 
qui  cryftalifent  après  avoir  éprouvé  une 
fufionj  2°.  alTez  ordinairement  on  remarque 
un  autre  fyftême  de  cxyftalifation  établi 
3c  plus  ou  moins  inplanié  dans  la  fubf- 
tance,  3*^.  quelquefois  une  troifième  cryf- 
talifation  fe  voit  fur  la  fécondé  place  , 
comme  celle-ci  l’eft  fur  la  première  : voici 
fur  ce  travail  de  la  nature  quelques  par- 
ticularités remarquables. 

Hutton  poffède  un  échantillon  dans 
lequel  les  premiers  cryftaux  font  de  quartz , 
les  féconds  de  fer  rouge  ,tranfparent , écail- 
leux , formant  de  jolies  figures  de  rofes  ; 
ôc  la  troifième  cryftalifatioti  offrant  un 
drufen  de  petits  cryftaux  de  quartz  dif- 
tnbuésfur  la  tranche  des  ciy  ftaux  ecailleux. 
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'■'Oans  d’autres  échantillons , la  cavité  eft 
tapifféede  cryftaux  de  roche  blancs  : 
ci  en  portent  d’autres  enfumés  & mêlés 
d’améthiÜes , qui  font  à leur  tour  couverts 
de  globules,  ou  demi-globules  d’une  mine 
de  fer  rouge  , compade  , femblable  « 
i’hémaîiîe. 

Dans  d’autres  encore  , les  premiers 
cryftaux  font  quartzeux  & les  féconds 
calcaires.  Un  certain  échantillon  de  cette 
forte  renferme  de  beaux  cryftaux  de  roche 
tranfparens  fur  ies  cryftaux  calcaires  , & 
fur  ces  cryftaux  de  roche  font  des  glo- 
bules de  mine  de  fer. 

Enfin  , Hutton  nous  cite  un  agate 
formée  de  très-belles  couches  rouges  8c 
blanches , dont  la  cavité  centrale  a été 
coinplettement  remplie , d’abord  de  quartz 
blanc  , enfuite  de  cryftaux  de  quartz  eîî- 
fumés  5 puis  de  fpath  calcaire  blanc.  M.ns 
entre  le  fpath  & les  cryftaux  quartzeux  , 
on  voit  des  globules  qui  paroiffent  être  de 
la  mine  de  fer  , qui  font  à moitié  engagés 
dans  chacune  de  ces  deux  premières  fubf- 
tances. 

De  tous  ces  faits  curieux  , Hutton  fe 
croit  autorifé  à tirer  les  conféquences 
fuivaiites  : 

1*^.  Que  ces  agates  fe  font  durcies  de 
la  furface  extérieure  au  centre,  il  regarde 
cette  marche  comme  une  fuite  nécelfaire 
de  leur  configuration  , parce  qu’il  penfs 
que  la  figure  des  couches  extérieures  dé- 
termine toujours  celle  des  couches  inté- 
rieures , Sc  jamais  au  contraiie  . celles-ci 
n’affeaant  point  les  enveloppes  qui  les 
recouvrent. 

2®.  Que  quand  l’agate  s’eft  formée  , fa 
cavité  contenoit  tout  ce  qu’on  y trouve 
aujourd’hui  &c  rien  de  plus. 

3".  Que  pour  pouvoir  cryftalifer  , les 
fubftances  renfermées  dans  la  cavité  ont 
dû  être  fluides. 
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Enfin ^ que  puifque  ^fuivant  Ton  tyfiême, 
cette  fluidité  ne  peut  pas  avoir  été  l’effet 
d’une  diflbiiition  dans  un  menftrue ,,  il  s’eii" 
fuit  qu’eiie  a été  i’effet  du  feu  & d’unefufion. 

D’autres  obfervations  fur  ies  jafpes  & 
les  agates  conduifent  le  naturaliiîe  EcoiTais 
à la  même  conciufîon , furtout  après  l’exa- 
men des  petits  noyaux  de  calton-hiii  qui 
offrent  toutes  les  circonftances  les  plus 
variées.  Huîton  enfin  finit  par  obferver 
que  les  gouttes  d’eau  qu’on  trouve  dans 
certains  cryftaux  ne  peuvent  être  objeâés 
contre  ielyftpme  qu'il  foutient  : ies  raifons 
qu’il  en  donne  font  que  l’on  ne  fauroit  ^ 
il  eft  vrai , renfermer  de  i’eaii  dans  du  verre 
fondu  fous  la  feule  prefîîon  de  i’aimof- 
phcre,  mais  que  cette  impoifibilité  ceffoit 
fous  une  très- grande  preffioii  ^ comme  le 
prouve  le  digeiîeur  de  Papin. 

Il  mefembie  que  Hutton  pouvoir  donner 
une  preuve  direde  & pofitive  en  faveur  de 
fon  hypothèfe,  en  citant  les  agates  creufes 
& pleines  d’eau  de  Vicence  qui  fe  trouvent 
dans  une  terre  cuite  vifiblementpar  l’adion 
des  feuxfoüterrains.  Je  l’indique  ici  comme 
le  feul  fait  qui  me  paroiffe  favorifer  l’opi- 
nion du  naîuraiifle  d’Edimbourg  : mais  je 
fuis  éloigné  de  l’adopter  pour  ies  autres 
obfervations. 

Nous  avons  expofé  ici  un  aiïez  grand 
nombre  des  faits  que  renferme  la  fécondé 
partie  du  mémoire  de  Hutton  , pour  faire 
coniioître  fa  méthode  de  raifonner  fur  la 
caufe  qu’il  attribue  au  durciff&mmt  des 
matières- qui  font  partie  des  couches  de  la 
terre  : nous  allons  coiifidérer  maintenant 
la  confolidation  des  couches  elles-mêmes 
diaprés  le  même  phyficien. 

Troisième  Partie. 

L’auteur  cherche  à établir  dans  la  troi- 
ficme  partie  de  fon  mémoire  , comme  un 
des  principes  fondamentaux  de  fa  théorie , 
que  l’at^on  des  feux  founiarins  n’a  pis  dû 
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produire  des  éruptions  à la  manière  des 
volcans  , mais  que  fcn  effet  a dû  être  de 
foulever  ies  couches  & de  les  élever  au- 
deffus  du  niveau  de  la  mer  , enfuite  il 
ajoute  : 

Si  cette  théorie  efl  Julie  , on  doit 
» s’attendre  à trouver  des  matières  fondues 
» ou  fuiibies , fous  forme  de  lave  , parmi 
» des  couches  où  il  n’y  a aucune  marque 
)>  vifibie  de  volcans.  C’efl  un  fait  impor- 
tant.  Car  s’il  fe  trouve  que  des  quantités 
^ confîdérables  de  matières  analogues  aux 
» laves  ont  été  comme  injeâées  parmi  des 
>i  couches  originairement  formées  au  fond 
n des  eaux  5 & maintenant  au-deffus  de 
« leur  furface  ^ il  en  réfu'tera  que  nous 
» avons  découvert  l’opération  fecrettepar 
» laquelle  la  nature  travaille  & durcit  de 
» nouveaux  continens , la  manière  dont 
» elle  a préparé  celui  que  nous  habitons. 

» Laiffant  donc  ies  raifonnemens  , nous 
» allons  montrer  que  tel  eff  en  effet  l’état 
» des  choies.  » 

Ceux  mêmes  qui  n’adopteroient  pas  le^ 
conféquences  que  Hutton  tire  des  obfer- 
vatîons  qu’on  a faites  fur  le  whin-ftone , 
trouveront  les  détails  qu’il  expofe  trop 
intéreffaiis  pour  qu’ils  ne  me  fâchent  pas 
quelque  gré  d’avoir  tranfcrit  le  paffage  de 
fon  mémoire  où  il  en  traite.  Les  rappro- 
ciiemens  qu’il  a faits  des  différentes  con- 
trées où  fe  trouve  cette  fubllance  ôc  des 
dilpofidons  variées  où  les  couches  de  la 
terre  la  lui  ont  préfentée , ne  peuvent , 
dans  tous  les  cas  , que  jetter  du  jour  fur 
cepoint  d’hifloire  naturelle  , quidoitpiaire 
même  à ceux  qui  n’y  verroient  pas  les 
produits  des  feux  fouterrains.  Ces  lortes 
de  matériaux  que  les  auteurs  des  fyffêines 
recueillent  avec  un  grand  zèle  , n’en  font 
pas  moins  précieux  , quoiqu’ils  ne  fatis- 
faifent  pas  à toutes  leurs  vues  hypothé- 
tiques I les  faits  liés  , bien  vus , quoique 
mal  interprétés  , doivent  être  revendiqués 
par  ies  naturaliftes  les  plus  éloignés  des 
ylîêmes  j parce  que  la  géographie-phy- 
fique  fait  s’enrichir  de  tous  ces  débris. 
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» Il  paroît  par  la  minéralogie  de 
» Cronfledt  que  la  roche  appellée  (raff , 

D par  les  Suédois  , Amjgdabidi  & 

» Schwart^stein  , par  les  Allemands  ^ 

» efl  la  même  que  nous  nommons  en 
» Ecoffe  whin-Jlone  , & auffi  ce  que 
a confirment  complettement  des  cchan- 
w tillons  qui  m’ont  été  envoyés  de  Suède 
i>  pi  mon  ami  le  dodeur  Gahn;  ainfi  tout 
» ce  qu’on  peut  dire  du  whin-flàne  doit 
h s’appliquer  également  à la  Norwège  ^ 

J»  à la  Suède  , à l’Allemagne. 

» Le  whin  - Jîone  efl  pareillement  la 
» même  choie  que  le  toad  - fione  du 
» Derbyshire  , qui  efl;  de  i’efpèce  des 
» amygdaloïdes  & que  le  rag-Jlone  du 
w Midi  du  Stafford- shire 5 lequel  efl  notre 
» fimple  whin  - fione  , ou  un  véritable 
« trapp.  Il  faut  donc  renfermer  i’An- 
» gleterre  dans  le  champ  des  opérations 
» minéralogiques  dont  nous  recherchons 
» les  caufes  ; & il  faut  y comprendre 
» aufli  l’Irlande  , comme  le  prouvent  la 
» chauffée  des  géans  &c  beaucoup  d’autres 
ü)  indices. 

» Le  midi  de  î’Ecoffc  efl  traverfé  par 
» une  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend 

# des  côtes  Occidentales  du  comté  de 
» Galloway  , jufqu’au  côtes  Orientales  de 
« celui  de  Beiwick,  laquelle  efl  compo- 

* fée  de  granits , de  schifles  & de  couchçs 
i>  fîüceufès.  Plus  au  Nord  les  monts 
» Grampiens  forment  une  chaîne  de 
» miême  nature.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
>5  quable,  c’eft  qu'entre  ces  deux  grandes 
» maffes  de  couches  brifées  , renverfées 
» & contournées  j fe  trouve  un  pays 
);  où  elles  font  en  générai  moins  dures 
-»  & moins  folides  , mais  qui  porte  de 
» grandes  marques  des  effets  Sc  de  l’aétion 
B des  feux  fouierrains. 

» Dans  cet  efpace  , les  couches  font 
» généralement  de  pierre  de  labié  , de 
y>  charbon  de  terre  , de  pierre  calcaire  , 
» de  mine  de  fer  en  pierre  ( iron-flone  ) , 
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» de  marne  & d’argile.  D’autres  ren- 
o ferment  des  matières  analogues  j 6c 
» quelques-unes  font  compofées  de  ces 
,»  diverfes  fubflances.  Mais  la  circonf- 
» tance  qui  fait,  fur-tout  a mon  fujet  ^ 

M c’eft  que  par- tout  on  y trouve  une 
» immenfe  quantité  de  whin-flone  ^ fubf- 
» tance  qu’ii  faut  bien  diftinguer  de  la 

lave  dont  elle  diffère  beaucoup  ; confia 
» dérons  d’abord  -la  manière  dontthe  eft 
» difpofée. 

n Souvent  on  la  trouve  en  maffes  ou  en 
» montagnes  irrégulières.  Cronftedt  1 a- 
î)  voit  déjà  obfervé  ; mais  il  ajoute  auffi 
« que  cette  difpofition  n’eft  pas  géné- 
» raie.  Affe^  fouvent , dit-il  , elle  forme 
» dans  des  montagnes  ef  une  autre  nature  , 
n des  veines  qui  font  communément  en  fig- 
» & dans,  une  direâion  oblique  j rela- 

« tivement  à celle  de  la  Roche, 

» La  caufe  de  cette  difpofition  du 
» iniff  ou  whin-flone  efl  nianifefte  ^ fi 
B i’oii  confidère  que  ce  corps  _ foiide  a 
» été  dans  un  état  de  fluidité  Sc  introduit^ 
» alors  parmi  des  couches  qui  ont  con- 
» fervé  leur  forme  naturelle  : on  voit 
» que  ces  couches  ont  été  brifées  , Sc 
» que  le  whin  ftone  a coulé  dans  la 
» fradure. 

» Il  y a un  bel  exemple  d’une  de  ces 
» coulées  à la  rive  droite  de  la  rivière 
» d’Earn,  fur  la  rouie  de  Crieff^,  elle  a 
» 12  toifes  ( de  6.  pieds  anglois  ) de 
» largeur  j Sc  s’élève  verticalement  de 
))  plufieurs  pieds  au  - deffus  du  teirein, 
y Elle  court  à i’eft  Sc  paroît  être  la  même 
y qui  traverfe  le  Tay  j formant  la  cai- 
y cade  de  Campfy  , ( CampJj-Lin  ) au- 
» deffus  de  Stanley  , comme  une  autre 
•y  coulée  de  même  nature  forme  une 
y fécondé  chute  au- deffus  de  cet  en- 
y droit.  Je  i’ai  vue  auffi  a Lednoc  , fur 
y la  rivière  d’Ammon  , où  elle  ^forme 
y pareillement  une  cafeade  à environ  y 
>}  ou  6 milles,  à i’ouefl  de  la  cafeade  de 
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» Campfy.  Il  paroiî  d’ailleurs  queduTay 
M la  coulée  s’étend  à fefl  ^ dans  la  grande 
n plaine  de  Strathmore  ^ & qu’elle  peut 

avoir  une  longueur  de  20  à 30  milles 
a de  c'e  côté-là.  Vers  l’oueft  5 il  eft  fort 
» facile  de  la  fuivre  jufqu’au  château  de 
'*■  Dnimmond  , ( Dramtnond-Cajlle')  & 

tt  peut  être  beaucoup  au-delà. 

» On  voit  deux  petites  veines  de  la 
n même  nature  de  pierre  qui -n’ont  guère 
m que  deux  ou  trois  pieds  de  largeur , 
.»  dans  le  lit  de  la  rivière  de  Lekk  , où 
» elles  traverfent  des  couches  horifon- 
» taies  ; l’une  at]~deffus  ^ Sc  l’autre-  iin- 
» médiatement  au-deffbuS  de  la  fontaine 
« Saint-Bernard  ^ à un.  demi  - mille  à 
¥ Fouell  d’Edimbourg  ; mais  c’eft  fur- 
Ji»  tout  dans  le  comté  d’Ayr  au  nord 
» à^Irvirie  , que  i’oii  peut  voir  de  ces 
jî  bandes  de  whin  - îlone  : on  y en 

compte  plus  de  20  ou  30  dans  un 
» efpace  d’environ  20  milles  le  long  de 
» la  côte  , entre  Irvîne  & Scarmorly  ; 
n quelques-unes  font  fort  largesj  & dans 
a certains  endroits  on  en  remarque  une 
« plus  petite , coupant  les  principales  à 
'h  angle  droit  & joignant  cnfemblc  deux 
« de  celles-ci,  qui  courent paxallèlcment 
» l’une  à l’autre. 

» L’Ecoffe  & le  comté  de  Derby  pré- 
* Tentent  une  autre  difpofition  régulière 
» de  cette  pierre,  &:  dont  Cronftedt  n’a 
*>  point  parlé.  Dans  ces  deux  contrées 
» ce  n’eft  pas  au  milieu  des  fraâures 
» que  les  couches  ont  éprouvées  que  le 
» whin-ftone  a coulé.  Les  couches  ayant 
»s  été  écartées  ou  féparées  les  unes  des 
» autres,  ià  matière  a été  injedée  en- 
» tr’elles,  formant  elle-même  une  couche 
» qui  a différens  degrés  d’épaîffeur  rc- 
h guiière.  Fai  vu  au  midi  de  la  ville 
n d'Edimbourg  , dans  une  efpace  d’un 
» peu  plus  d’un  mille  de  i’eft  à Foueft, 

» neuf  ou  dix  lits  de  whin-fîone  inter- 
>»  pofés  entre  les  couches.  -Ces  lits  ou 
rt  m.adés  ont  depuis  tçois  ou  quatre  picdâ 
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y jufqu’à  cent  d’épaifleur.  Elles  courent 
y parallèlement  fur  un  plan  incliné  à 
y l’horifon,  avec  lequel  ces  lits  forment 
M un  angle  de  20  à 30  dégrés  , comme 
y on  peut  le  voir  à Salisbury  craggs , 
y ( montagne  aux  portes  d’Edimbourg),  y 

Après  avoir  ainfi  décrit  les  mafles  qu’il 
imagine  avoir  coulé  par  i’aâion  du  feu 
parmi  les  couches  formées  des  dépôts 
de  la  mer,  Huîton  pafle  à l’examen  de 
la  différence  qu’il  croit  avoir  remarquée 
entre  ces  prétendues  laves  fouterraines , 
comme  il  les  appelle,  ôc  les  fubftances 
qu’il  confîdère  comme  analogues  , & qui 
font  de  vraies  laves  vomies  par  un  vol 
caii  : & il  les  diflingue  particuliérement 
en  ce  que  la  zéolite  & le  fpath  calcaires 
i fe  rencontrent  dans  les  premières , & 

; qu’on  n’a  jamais  trouvé  ces  fubflances 
dans  les  autres. 

Hutton,  perfuadé  que  ces  deux  fortes 
I de  laves  ont  eu  la  imême  origine,  ne 
doute  pas  qu’elles  ne  foient  compofées 
des  mêmes  principes.  Mais  les  diifé- 
remes  circonllances  qui  ont  accompa- 
gné leur  produdion  , établilTent  entr’elles 
une  différence  de  caradères  qui  les  rend 
parfaitement  dillindes..  L’une  a été  expo- 
iée  à i’atmofphère  dans  fon  état  de  flui- 
dité I l’autre  ne  l’a  été  qu’après  un  très- 
long-tems  ; après  avoir  pris  une  confîf- 
tance  foiide  fous  la  preffion  d’une  mafle 
énorme  : ëc  après  que  certains  agens  par- 
ticuliers à la  région  des  minéraux  ont 
exercé  leur  puifl'ance  fur  fa  fubflance  déjà 
foiide.  Telles  font  les  caufes  de  la  diffé- 
rence que  l’auteur  trouve  entre  les  laves 
des  volcans  , & celles  qu’il  appelle  fouter- 
raines , & qui  portent  les  noms  de  irhin- 
flone , de  toad-Jlone  8c  de  trapp.  Enfuite 
il  palTe  à l’examen  des  effets  reconnoiffa- 
bles  de  ces  différentes  opérations. 

« Dans  la  lave  jettée  par  les  volcans , les 
y fubftances  calcinabies  ou  vitrifiables  par 
» le  Jeu  de  nos  foui'neaux  , fe  calcinent 

ou 
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» ou  fe  vitrifient  des  qu’elles  font  déchar 
» gées  de  la  comprefiion  qui  les  rendoit 
» fixes  , malgré  Textrême  intenfité  de  la 
chaleur.  Ainfî,  loiTqu’une  lave  qui  con- 
» tient  beaucoup  de  madère  calcaire  efl 
V expofée  à l’atmofphère , & débarraffée 
¥ de  la  force  qui  la  comprimoit , elle  entre 
» en  effervefcence  par  le  dégagement  fubit 
» de  l’air  fixe  , 6c  en  même  tems  la  terre 
¥ calcaire  fe  vitrifie  avec  les  autres  fiibf- 
¥ tances.  De-là  les  violentes  ébullitions 
¥ des  volcans  & les  abondantes  éjeélions 
¥ de  pierres  ponces  8c  de  cendres  qui  font 
¥ de  même  nature. 

» Dans  le  whin  - fione  , au  contraire  ^ 

¥ on  ne  voit  aucune  marque  de  calcina- 
.¥  tion  ni  de  vitrificadon  : on  y trouve 
¥ fouvent  en  abondance  le  fpath  calcaire 
¥ ou  la  terre  calcaire  aérée  qui  , ayant  été 
» dans  un  état  de  fufion , s’ell  cryftalifée 
¥ en  fpath  par  le  refroidifiement.  C’ell  le. 
i)  cas  de  la  pierre  amygdaioïde  & de  plu- 
« fieurs  des  roches  de  whin  - ftône  qui 
w renferment  des  noyaux  cryilaiifés  & di- 
¥ verfement  figurés  j tant  calcaires  que 
¥ liiieeux , ou  formés  d’un  mélange  où  ies 
¥ deux  lubflances  occupent  chacune  une 
¥ place  à part.  Les  échantillons  de  cette 
¥ lorte  de  whin  - fione  ou  porphyre  de 
¥ la  montagne  de  Calton  - Hili  ( dans  la  i 
¥ ville  d’Edimbourg)  préfentent  tous  ies 
¥ rélultats  de  toutes  les  opéradons  miné- 
¥ raies  par  lefqueltes  le  jafpe  , les  agathes 
¥ figurées  Sc  le  marbre  peuvent  paffer,  & 
¥ qui  prouvent  que  ces  corps  l’ont  été 
¥ par  le  feu  & la  fufion  , fuivant  mon 
¥ opinion. 

» Je  ne  prétends  pas  que  ce  foît  là  une 
¥ démonftradon  direâe  : elle  n’eft  que 
¥ conditionnelle , & repofe  fur  la  fuppo- 
¥ fition  que  la  roche  bafaltique  ou  por- 
¥ phyrique  de  laquelle  ces  échantillons 
¥ ont  été  détachés  , a été  dans  un  état  de 
¥ fufion.  Mais  c’efi  une  fuppofition  dont 
¥ on  pourroit  fournir  une  abondance  de 
» preuves  , s’il  étoii  nécelfaire  , 6c  fi  les 

Geographii-ï* hyfique.  Tome  I. 
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¥ naturalîftes  n’étoient  pas  aujourd’hui 
» portés  à l’admettre.  Je  trouve  même 
» (c’eft  Hutton  qui  exprime  Ton  opinion) , 

» je  trouve  même  qu’ils  en  tirent  des  con- 
» féquences  qui  ne  me  femblent  pas  fuffi- 
¥ famment  autorifées  , en  concluant  de  ce 
¥ que  nos  roches  de  whimftone  portent 
¥ les  caradères  de  i’aâion  du  feu , qu’il  y 
¥ a eu  autrefois  des  volcans  dans  les  lieux 
¥ qu’elles  occupent.  Malgré  l’examen  le 
¥ plus  attentif,  je  n’en  ai  jamais  vu  aucun 
» vefiige.  Qu’il  y ait  , en  d’autres  pays  , 

¥ des  marques  évidentes  de  volcans  éteints 
¥ depuis  long-tems  , c’eft  un  fait  incon- 
¥ teftable  ; mais  les  naturaliftes  attribuent 
¥ fouvent  à des  volcans  , des  effets  qui 
¥ n’indiquent  autre  chofe  que  l’aélion d’une 
¥ force  qui  auroit  pu  effeâivement  être  la 
» caufe  d’un  volcan,  m 

§.  III. 

Réflexions  fur  les  differem  états  primitifs 
des  Jubflances  pierreufes  .*  fur  Vorigint 
des  pierres  calcaires  : fur  la  flratification 
& La  confolidation  des  bancs  pierreux. 

Les  naturaliftes  qui  ont  médité  fur  l’état 
primitif  du  globe,  s’accordent  à dire  que 
les  matières  pierreufes  Sc  dures  ont  dû 
exifter  à une  époque  plus  ou  moins  re- 
culée dans  un  certain  état  de  fluidité  ou 
molieffe.  Mais  comme  nous  connoiffons 
deux  fortes  de  fluidités  , celle  produite  par 
i’aâion  immédiate  du  feu  , telle  eft  celle 
des  laves  & des  produits  des  volcans,  ôc 
celle  qu’opèrent  ies  diffolvans  liquides. 

L’état  de  fluidité  des  maffes  pierreufes 
fut-elle  due  à la  fufion  ou  à leur  folution 
dans  un  liquide  ? Telle  eft  la  queftion 
qui  a divifé  depuis  long-tems  ies  natura- 
liftes. 

Leibnitz  & Buffbn  croyoient  à la  fufion 
de  certaines  parties  de  la  terre  ; elle  eft 
une  conféquence  de  leurs  hyptothèfes  fur 
I le  premier  état  du  globe. 

B b b b b 
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Le  dodeur  Hutîon  a embrafle  à-peu- 
près  ia  même  fuppofition  ; mais  la  fufion 
par  le  feu  qu’il  a cru  devoir  admettre  fe 
trouve  avoir  eu  lieu  dans  des  circonftances 
différentes;  nous  avons  déjà  fait  connoître 
dans  les  extraits  de  fa  théorie  de  la  terre 
quelles  font  ces  circonftances. 

Ce  favant  prétend  d’abord  que  toute 
matière  pulvérulente  que  nous  foulons  au 
pied  5 fous  le  nom  générique  de  terre  , 
procède  du  détritus  ou  de  la  décompofition 
des  pierres  primitives  : en  cela  ii  efl  op~ 
pofé  à l’opinion  de  ceux  qui  croient , au 
contraire  , que  les  matières  terreufes  , in- 
cohérentes, ont  exifté  de  tout  tems  dans  le 
même  état,  & qu’enfuite  elles  ont  été 
partiellement  réunies  fous  ia  forme  de 
pierres  conipaâes , tandis  qu’une  autre 
partie  eft  reliée  terreufe&  incohérente.  Mais 
il  s’en  faut  bien  que  ces  affertions  aient  été 
préfentées  jufqu’à  préfent  avec  les  nuances 
d’effets  quel’obfervation  fiiivîe  & raifonnée 
nous  a démontré  avoir  eu  lieu  dans  toutes 
les  circonftances. 

Ainfi  je  fuis  porté  à croire  qu’il  ne  faut 
avoir  égard  à aucune  des  deux  fuppofitions, 
qui  font  trop  générales  pour  nous  donner 
le  dénouement  ôc  Fexpiication  des  phé- 
nomènes. 

Voici  encore  un  autre  objet  de  con- 
teftation  que  nous  ne  devons  pas  omettre. 
Si , d’un  côté  quelques-uns  des  plus  habiles 
profeffeurs  , ont  infifié  fur  l’influence  de 
lanimalifaîion  pour  modifier  les  éiéraens 
de  la  matière  ; s’ils  ont  confidéré  les  dé 
pouilles  des  teflacées  & les  os  des  animaux , 
comme  les  bâfes  des  terres  & des  pierres 
calcaires  : s’ils  nous  ont  fait  voir  dans  ces 
mafles  énormes  qui  coiopofent  les  couchés 
de  la  terre,  une  accumulation  de  coquillages 
marins  pafles  à i’état  de  pierre  à chaux  : 
enfin  , s’ils  en  ont  conclu  que  ces  amas  de 
fubftances  calcaires  étoient  les  produits  de 
la  vie  animale  ; que  les  blocs  de  pierres , 
dans  iefquels  i’organifation  a été  tellement 
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altérée  qu’elle  a difparu  entièrement,  avoient 
été  travaillés  au  fein  des  mers,  enfûrteque 
des  corps  primitivement  organifés  n’avoient 
définitivement  offert  que  des  mafles  brutes 

& inorganiques. 

* 

De  l’autre , des  chimiftes , du  fond  de 
leur  laboratoire  , fe- font  imaginés  que  la 
pierre  calcaire  étoit  une  terre  primitive 
comme  les  autres  , & que  les  teflacées  qui 
en  forment  leurs  enveloppes  , la  prennent' 
dans  l’immenfe  réfervoir  de  la  nature  déjà 
formée , fe  Faffimilent , mais  ne  la  modifient 
pas. 

Comment  prendre  un  parti  au  milieu 
de  ces  prétentions  ? Cependant  on  peut 
dire  que  les  plantes  qui  fe  nourriffent  feu- 
lement d’air  & d’eau  donnent , par  leur 
décompofition , de  ia  terre  qui  efl  due  au 
feul  travail  de  la  végétation.  Qui  ofera 
décider  maintenant  jufqu’où  peut  s’étendre 
la  puiflance  de  la  vie  animale  ? En  vain 

quelqueschimiftesmoderness’hafarderoient 

de  i’eftimer  , j’avoue  que  je  tiens  encore 
aux  vues  des  anciens  & de  Rouelle  en 

particulier. 

Le  grand  phénomène  de  la  (Iratificatlcn 
ou  de  ia  difpofition  des  matières  par  lits 
ou  par  couches  luperpofées  les  unes  fur  les 
autres,  a occupé  le  dodeur  Hutton  , qui 
reçonnoît  avec  tous  les  bons  obfervateiirs, 
que  toutes  les  matières  ainfi  flratifiées  ont 
été  ainfi  dépofée^  au  fond  de  l’Océan.  Ses 
antagoniftes  ont  oppofé  à cela  l’obfervation 
qwi  a fait  connoître  que  des  maffifs  bien 
évidemment  ftratifiés  n’offroient  aucun 
indice  de  corps  marins , d’où  ils  ont  voulu 
conclure  que  rien  n’indiquoit  l’origine  fou- 
marine  des  couches.  Cependant  l’exiflence 
des  dépouilles  des  corps  marins  dans  les 
couches  calcaires,  n’a  pas  été  jugée  né- 
ceffaire  par  les  bons  obfervateurs  , pour 
décider  que  la  ftratifîcation  des  bancs  cal- 
caires fût  l’ouvrage  de  l’Océan  ; ainfi  l’on 
doitconfidérerrobjediondontnousvcnons 
de  parler  comme  une  mauvaife  difficulté. 
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Hutton  a cru  auiïi  qu’aucune  des  ma- 
tières dépofées  par  les  eaux  n’avoit  pu 
fe  coafolider  fous  l’eau  , & qu’ii  falioit 
une  force  quelconque  qui  chaffât  ce"  fluide 
des  molécules  des  fubftances  dépofées  ^ 
pour  qu’elles  priflent  la  confiftance  & ia 
dureté  des  pierres  , & il  trouve  cette  force 
dans  les  feux  fouterrains.  Mais  il  efl;  vifi- 
ble  que  le  travail  de  la  pétrification  fe 
continue  fous  nos  yeux  , & par  les  con- 
crétions qui  ont  eu  lieu  dans  la  plupart 
des  cas  où  l’affinité  mutuelle  des  parties  a 
fervi  très-efficacement  à exclure  l’eau  fura- 
bondante  : c’efl  ce  que  nous  montrent 
les cryflalifations ordinaires.  Nous  citerons 
encore  en  preuve  de  cette  confoiidatioa  5 
certaines  pierres  qui , encore  tendres  au 
fortir  de  la  carrière  ^ acquièrent  une  affez 
grande  dureté  à inefure  qu’elies  fe  trouvent 
plus  long-tems  expofées  à l’air  | &:  enfin  ^ 
tous  les  mortiers  qui  fe  durciffent  hors 
de  l’eau  & même  fous  i’eau  , îans  avoir  < 
befoin  de  l’adion  du  feu  : ce  qui  détruit 
les  prétentions  de  Hutton. 

Outre  cesraifons,  l’imagination  s’effraie 
à la  vue  de  toutes  les  circonftances  dont 
la  fulion  générale  des  matières  pierreufes 
exige  nécelfairement  la  réunion.  Quelle 
cuiledion  immenfe  de  matières  inflam- 
mables ne  faudroit-il  pas  admettre  dans 
les  enu'ailles  de  la  terre  , pour  produire 
ces  merveilleux  effets  ^ & dans  l’étendue 
que  leur  donne  Hutton?  Comment  les 
fubftances  calcaires  auraient-elles  réfîfté  à 
cette  adion  des  feux  fouterrains  ? Peut-  on 
admettre  que  la  prefljon  des  maffes  furin- 
cumbantes  auroit  fuffi  pour  contenir 
toutes  les  matières  des  couches  inférieures 
dans  l’état  où  nous  les  voyons  ? Car  les 
matières  pures  , telles  que  les  fpatlis  & les 
marbres  falins  & grenus  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  expofés  au  feu.  Les  ftéatites  & 
les  ferpentines  fe  feroient  durcies  au  feu 
6c  même  y auroient  pris  un  commence- 
ment de  fufion.  Pour  peu  d’ailleurs  que 
les  ardoifes  , les  irapps  6c  les  bafaltes 
euffent  éprouvé  l’adion  des  feux  fouter- 
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T rains , ils  fe  feroient  réduits  en  feories. 
Enfin  les  quartz  auroient  réfifté  à l’adion 
du  feu.  Comment  pourroit-on  expliquer 
: ia  parfaite  fufion  que  fa  cryflalifation  , fous 
forme  régulière  de  cryftai  de  roche,  exi- 
geroit  dans  l’hypothèfe  de  Hutton  ? Com- 
ment ces  mêmes  incendies  fouterrains , 
répandus  uniformément  de  toutes  parts  , 
auroient-ils  pu  contribuer  à ia  formation 
'•  des.filex  au  milieu  des  craies  6c  des  pierres 
calcaires  ? 

Si  Fon  réuniffoit  au  quartz  quelques 
fubftances  qui  auroient  fait  l’office  de 
fondant , alors  Fadion  du  feu  auroit  pro 
duit  un  verre  de  ces  matières.  Mais  on 
ne  peut  avoir  recours  à cette  reflburce  ; 
car  on  trouve  affez  fouvent  des  cryftaux- 
de  quartz  mêlés  avec  des  matières- fuiibles, 
& qui  ne  montrent  aucun  indice  de  fufion  : 
fans  parier  de  ce  qu’on  trouve  dans  le 
fiiex  de  fembiables  mélanges  propres  à en 
faciliter  également  une  fonte  qui  l’auroit 
dénaturé. 

Le  géologue  Ecoflais  efl  particuliére- 
ment malheureux  dans  l’explication  qu’il 
donne  de  la  formation  du  granité  par 
Fadion  des  feux  fouterrains.  Comment 
concevoir  que  cette  forte  de  pierre  , com- 
pofée  de  principes  très-différens  , n’eût 
pas  perdu  en  fe  fondant  , la  texture  de 
chacun  de  ces  principes  que  nous  y obfer- 
vons  maintenant , & ne  fût  pas  devenue 
une  maffe  informe  comme  nos  laves  ? 
Peut-on  fuppofer  qu’après  fa  fufion  , cette 
maffe  fe  fût  cryftaiifée  de  nouveau  fous 
forme  de  grains.  Car  nous  favons  , par 
expérience , que  le  granit  fe  fond  en  un 
verre  brut  & rrès-difFérenf  du  fchorl  la- 
mciieux.  Enfin,  on  peut  citer  des  granits 
de  nouvelle  formation  , 6c  l’on  reconnoît 
aifémeiit  qu’ils  ont  reçu  cette  dirpofition 
de  leurs  parties  par  le  travail  de  1 Vau  ; car 
ce  font  d’anciens  débris  reliés  enfeu  Lie 
par  une  infiltration  qui  a conlolidé  ce 
nouvel  affemblage. 

Je  dois  finir  cette  dücuffion  par  une  rc- 
B b b b b 2 
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flexion  fur  laquelle  je  ne  puis  trop  infifler, 
c’efl;  que  le  travail  de  Hutton  annonce  des 
réfukats  d’obfervations  qui  , indépendam- 
înent  de  Finterprétation  qu’il  en  a faite  , 
peuvent  fervir  dans  tous  les  cas  à enrichir 
Fhiftoire  naturelle  de  la  terre  & la  géo~ 
graphie-phyfîque  dei’Ecofîe,  où  les  objets 
cbfervés  le  trouvent.  C’eil-ià  que  fes  con- 
tradifteurs  auroient  dû  fe  tranfporter  pour 
redlifier  ces  réfultats  , en  y fubilituaiit  une 
analjfe  inieux  raifonnée. 

On  verra  dans  Fextrait  du  mémoire 
de  Hutton  qui  précède  ( § II.  ) un  paflage 
où  fe  trouvent  les  réfultats  des  ohfervations 
de  ce  favant  ^ Sc  qui  m’ont  paru  affez  in- 
ter effans  pour  être  préfentés  dans  le  plus 
grand  détail. 

§.  I V. 

"Réflexions  fur  la  confoUdatlon  des  pierres 
par  Veau  : fur  la  defîru3.ion  du  globe 
dans  Les  parties  de  V ancienne  & de  la 
nouvelle  terre  : fur  le  Jbulevement  des 
couches  & leur  Jorcie  du  baffm  de  la 
mer. 

Quels  font  les  matériaux  qui  ont  con- 
couru à la  compofition  des  couches  de  la 
terre  ? quels  font  les  moyens  que  la  nature 
a pris  pour  leur  donner  la  confolidatioii 
que  nous  leur  trouvons  maintenant  ï telles 
font  les  queilionsquenous  nous  propofons 
de  difcuter  & d’éclaircir  à la  fuite  des  deux 
extraits  fur  la  théorie  de  la  terre  du  docteur 
Hutton. 

Les  couches  de  la  terre  (ont  les  réfui- 
tats  de  Faffociation  de  piufieurs  fubftances  j 
d’abord  peu  liées  enfemble.  Telles  font 
d’abord  les  bancs  calcaires  qui  font  for- 
més des  débris  des  dépouilles  d’animaux 
marins  , & qui  ont  pris  une  grande  foii- 
dité,  comme  les  pierres  à bâtir  des  envi- 
ions de  Paris  , ou  même  comme  certains 
marbres  coquiiiiers  , fufceptibles  du  plus 
beau  poli. 
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Il  eft  évident  que  cette  forme  de  couches 
n’a  pu  être  communiquée  à t^us  ces  ma 
tériaux  que  par  une  dillribution  dans  le 
bafîin  de  la  mer  , & par  une  folution  dans 
cette  eau  , &;  une  concrétion  fubféquente 
des  fubflances  dilToutes  qui  , après  avoir 
été  féparées  de  leur  diffolvant  , ont  reçu 
enfuite  une  infüt-ration  lente  qui  en  a com- 
pletté  la  confolidation  , telle  que  nous 
i’obfervons  aélueilement. 

La  double  opération  de  l’eau  ell  aifée 
à fuivre  & é prouver.  On  voit  d’abord  que 
la  puiflance  de  ce  dilfolvant , agiflant  dans 
la  première  formation  des  lits  fous  la  mer  , 
a pu  fuffire  pour  unir  toutes  les  fubUances 
& en  faire  une  pâte  uniforme.  Enluite  après 
la  retraite  de  ia  mer  & à la  fuite  de  la  deflic- 
cation  qui  a dû  avoir  lieu  , une  infiltration 
fimple  & foutenuBj,  a produit  cette  foii- 
dité  des  lits  ^ & leur  pétrification  telle  que 
nous  ia  voyons. 

La  comminution  des  corps  organifés 
qui  appartenoient  aux  animaux  marins  , 
me  paroit  avoir  été  différente  fuivant  l’or- 
ganifation  primitive  de  ces  animaux  & 
fuivant  ia  difpofition  de  ces  débris  dans 
le  baffin  de  ia  mer,  & leur  mélange  avec 
certaines  fubftances  hétérogènes.  On  ne 
peut  donc  pas  confidérer  ces  effets  comme 
une  folution  par  de  feu  , telle  que  la  fup- 
pofe  le  doâeiir  Hutton. 

Car,  1®.  il  y a des  coquilles  qui  font 
entières  ; oP , d’autres  font  en  gros  fra- 
gmens  : ailleurs  ce  font  de  petits  débris  j 
enfin  , plus  loin  on  ne  trouve  que  des 
atomes  réduits  en  poudre  fine  , & qui  , 
lorfqu’ils  ont  été  pénétrés  par  l’eau  , ont 
formé  une  pâte  : enluite  un  plus  long 
féjour  dans  le  baffin  de  la  mer  a lié  ces 
différens  débris,  ces  p-roduits  de  la  décom- 
poficion  , fans  influer  fur  cette  décom- 
pofuion  , autrement  que  ne  comportoit 
l’organifatîon  primitive  des  coquillages. 

A une  couche  il  en  a fuccédé  une  autre , 
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lorfque  les  matériaux  qui  ont  été  diflribués 
dans  le  baffin  de  la  mer  ont  été  accumulés 
avec  une  interpofition  de  fubitances  hété- 
rogènes. 

Il  paroît  que  la  defficcation  s’eft  opérée 
quelque  tems  avant  que  i’infiliraiion  ait  été 
établie.  A melure  que  riniilt ration  s’exé- 
cutoit , toutes  les  parties  des  couches  pri- 
mitivement incohérentes , & qui  s’étoient 
rapprochées  à un  certain  point  par  la 
delTiccation  , ont  été  liées  eiifemble  , fur- 
tout  par  rintrodudion  de  la  matière  de 
l’iniGitration  dans  les  fentes  : ainii , fin- 
filtration  a conlolidé  les  couches  de  la 
terre  non-feulement  en  pénétrant  les  élé- 
mens  de  ces  couches  , mais  encore  les 
vides  O}  érés  par  la  defficcation.  D’après 
cette  théorie  de  la  confolidation  des  bancs 
pierreux  , il  s'enfuit  qu’il  y a eu  dans  les 
couches  , par  la  defficcation  , une  retraite 
égale  à fefpace  qu’ont  occupé  les  élémens 
de  l’infiltration;  &:  par  conféquent  à la  fuite 
de  ce  travail,  les  couches  n’ont  pas  dû 
augmenter  de  dimenfions  , ni  en  confé- 
quence  s’élever  au-deÜûs  du  niveau  des 
eaux  de  la  mer. 

Si  feau  8c  fon  travail  foit  dans  le  baffin 
de  la  mer , foit  hors  du  baffim  , peuvent 
fatisfaire , comme  on  vient  de  le  faire 
voir  , à tous  les  phénomènes  de  la  con- 
foiidatiôn  des  couches,  je  ffiis  étonné  que 
le  dodeur  Hutton  ait  eu  recours  à l’adion 
d’un  feu  intérieur  qui  n’a  pu  y fatisfaire 
également.  Car  le  feu  , de  quelque  maniéré 
qu’on  en  fuppofe-l’adion  furies  couches 
de  la  terre  , ne  formera  jamais  , par  exem- 
ple , d’une  pâte  calcaire  un  marbre  com- 
pofé  de  débris  de  coquilles  liés  enfemble, 
par  une  infiltration  fi  abondante  , qu’elle 
rend  ces  rëlukats  lufce|^  libies  de  prendre 
le  poli. 

Les  autres  pierres  brutes  calcaires  au- 
roient  de  n»ême  perdu  tcu  e liailon  p-ar 
fadion  du  feu  , bien  loin  de  prendre  un 
certain  degré  d’induiauon. 
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D’ailleurs  les  intervalles  des  couches 
pierreufes  , formés  fouvent  d’argile  ou  de 
marne  argilcufê  , auroient  éprouvé  un 
certain  degré  de  cuiffon  par  l’effet  du  meme 
agent.  Ils  ne  ferbient  donc  pas  refiés  dans 
l’état  or  nous  lés  obfervons  maintenant. 
Il  eft  vifible  qu’ils  ont  confervé  leur  mol- 
leffe  ëc  leur  dudilitc  , ^parce  que  ces  fubf- 
tances . ont  reçu  & rendu  l’eau  furabon- 
dante  à fiilfihration  , Sc  n’ont  acquis  que 
par  hafard  & très-rarement , une  confoü- 
dation  approchant  de  celle  des  couches 
pierreufes. 

Je  ne  puis  pas  cencevoir  d’ailleurs  com- 
ment i’adion  des  feux  fouterrains  que  le 
dodeur  Hutton  fuppofe  réfider  au  fond  du 
baffin  de  i’Océan  auroit  été  capable  , en 
delîéchant  & confolidant  les  couches  de 
la  terre  , d’y  produire  un  foulevemeni  8c 
une  élévation  au-deffus  du  niveau  où  elles 
ont  été  formées  J élévation  & foulevement 
qui  auroient  été  de  100  à i jo  toifes  au- 
deffus  de  ce  niveau.  De  quelque  manière 
qu’on  dirige  i’adion  de  ce  prétendu  feu 
fouterrain , il  n’eft  pas  poffible  d’y  trouver 
le  dénoûinent . l’explication  des  deux 
ciaffes  de  phénomènes  qu’a  dffiinguées  le 
doâeur  Hutton.  Outre  que  la  force  expan- 
five  , communiquée  aux  matières  par  le 
feu  , auroit  été  infuffifanie  pour  élever  les 
couches  du  fend  de  i’Océan  jufqu’à  la 
hauteur  qu’elles  occupent  maintenant  , la 
déformation  de  ces  couches  auroit  été  fi 
confidérable  qu  à penie  pourroit  on  les 
reconnoître  par  les  moindres  vefiiges  de 
leur  état  primitif  8>c  régulier.  Ces  lits 
auroient  tellenient  change  leur  luuation 
naiureUe  par  lexpanfion  violente  de  la 
chaleur  , qu’on  n’y  démêleroit  plus  que 
de  vaftes  ruptures  , au  milieu  de  la  con- 
fufion  dt  du  défordre  des  matières  qui 
auroient  été  livrées  à de  p^areilles  caul- 
trophes. 

Or,  fi  nous  examinons  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  offrent  les  bancs  pierreux , 

, nous  venons  qu’lis  ne  peuvent  s accorder 
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aÇ-ec  toutes  ces  fuppofitions.  S’il  y a quelque 
confuiion  , quelque  défordre  , iis  ne  font 
que  locaux  & affujettis  à certaines  excep- 
tions , telles  qu’on  ne  peut  y recohnoitre 
Faâioii  des  feuxfouterrains.  Au  contraÎTe , 
les  caradères  des  opérations  de  feau  s’an- 
noncent d’une  manière  frappante  dans  les 
couches  de  diiférens  ordres;  c’eft-ià  que  je 
retrouve  toutes  les  nuances  du  travail  de 
l’eau , dont  il  a été  queftion  lorfquefj’ai  expli- 
qué la  confolidation  des  bancs  pierreux  ; 
c’eft-ià  que  les  fentes  font  remplies  fi  exaâe- 
inent , que  tous  les  fragmens  des  deflrudions 
de  nouvelle  date  font  foudés  enfembie  & 
forment  les  brèches  & les  poudingues  de 
différente  nature. 

Si  nous  comparons  enfuite-  les  produits 
du  feu  des  volcans  avec  les  bancs  pier- 
reux où  le  doBeur  Hutton  veut  nous  faire 
reconnoître  les  effets  des  feux  fouterrains  , 
on  voit  une  grande  différence  entre  l’état 
des  matériaux  que  le  feu  a touchés  , & 
celui  des  couches  où  je  n’admets  que  le 
travail  de  feau  pour  principe  de  leur  in 
duration  : c’eft  à la  fuite  de  cette  méprife 
que  le  favant  Ecoffais  cite  , comme  pro- 
duits du  feu  5 le  irapf  de  Suède  , le  eoat^- 
floue  du  Derbishyre  J le  rag-flom  & le 
whinflone. 

Le  doBeur  Hutton  fe  trompe  également 
en  eflimant  le  tems  nécefïàire  pour  former 
la  terre  aBuelie,  d’après  celui  que  la  nature 
lui  a paru  a'voir  employé  à fa  deftruBioii  .* 
car  î®.  la  terre  aBuelle  n’eft  pas  feulement 
compofée  des  matériaux  de  l’ancienne  terre  ; 
car  une  grande  quantité  des  fubftances  qui  ' 
ont  concouru  à former  les  couches  ^ font 
les  dépouilles  des  animaux  niaiins-. 

D’ailleurs  la  deftrudion  de  la  terre  aBuelle 
eft  dépendante  de  la  dureté  des  matières 
qui  fe  décompofcat  & de  leur  arrangement 
primitif  ,•  on  ne  peut  donc  rien  déterminer 
fur  le  tenis  que  la  nature  4 employé  à cette  I 
âçflruôion  ^ foit  que  l’eau  ait  agi  fur  la  ; 
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nouvelle  terre  ou  exercé  fes  ravages  fur 
l’ancienne.  C’eft  pourtant  dans  la  connoif- 
fance  & l’appréciation  des  circonftances 
qui  ont  été  plus  ou  moins  favorables  à 
l’agent  deftruBeur , qu’on  peut  tirer  des 
conféquences  fur  la  durée  de  la  deftruBion 
des  deux  fortes  de  terres  : comme- il  paroît 
que  l’une  & l’autre  terre  n’ont  pu  fe  détruire 
que  par  les  parties  fuperficielles  , on  eft 
bien  éloigné  de  nous  faire  connoître  juf- 
qu’où  les  deftruBîons  ont  pu  s’étendre  en 
profondeur.  D’ailleurs , quoiqu’en  général 
: l’ancienne  terre  foit  en  grande  partie  re- 
couverte par  la  nouvelle  , il  en  eft  refté 
de  grandes  portions  à découvert  ^ où  l’on 
ne  peut  douter  qu’elle  ne  continue  à 
éprouver  des  deftruBîons  confîd'érables  , 
au  moyen  defqu elles  elle  fournit  une  grande 
maffe  de  matériaux  aux  nouvelles  couches 
qui  fe  forment  aBueliement  dans  le  baffin 
de  la  mer. 

D’un  autre  côté  j la  nouvelle  terre  com- 
pofée de  matériaux  plus  mobiles  &:  plus 
expofés  à Fadion  des  eaux  courantes , fe 
détruit  par  des  progrès  affez  rapides.  Elle 
fournit  donc  aiiffi  des  matériaux  à la  terre 
qui  fe  forme  fous  l’Océan. 

On  voit  par-ià  que  , quoique  ces  deux 
ordres  de  terres  aient  été  conflruites  dans  des 
tems  différens  , elles  font  cependant  expo- 
fées  en  même  tems  à cette  deftruBion  qui 
contribue  à la  conftruBion  d’un  troifîème 
ordre.  Ce  n’eft  donc  pas  par  une  fuccef- 
fion  graduelle  que  ces  mondes  fe  renou- 
vellent j & il  doit  réfulter  de  cette  difpo- 
fition  des  chofes  une  certaine  confufiori  de 
matériaux  , dont  Hutton  eft  fort  éloigné 
d’avoir  fuivi  Se  démêlé  la  reconnoiffance 
& l’exiftence  ancienne  & primitive.  Au 
refte  , nous  entrerons  à ce  fujet  dans  un 
plus  grand  détail  par  la  fuite  au  § V. 

Cependant , nous  reviendrons  à ce  qui 
concerne  la  confolidation  des  matériaux  des 
différens  ordres  de  couches  à ce  mot  du 
didionnaire  , & nous  y rapprocherons 
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toutes  les  vues  que  nous  avons  expofées 
fur  une  opération  de  la  nature  qui  mérite 
d’être  difcutée  avec  foin  | mais  nous  pou- 
vons dire  ici  que  cette  difcuffion  ne  nous 
conduira  pas  à un  refultat  qui  foit  favo- 
rable à la.  théorie  du  dofteiir  Huiton. 

§.  V.  . 

Objeâioîis  contre  le  fjfiime  du  géologue 
Hutton. 

Le'dofteur  Hutton  a pon  - feulement 
rédigé  avec  grand  foin  une  théorie  de  la 
terre  , mais  encore  il  a cru  devoir  défendre 
cette  théorie  contre  quelques  objeâions^, 
en  donnant  de  nouvelles  preuves  en  la 
faveur  : tout  cet  affemblage  fcientilique 
fe  trouve  appuyé  fur  les  fept  propoGtions 
luivantes  : . 

1®.  Nos  coniinens  font  conipofés  de 
couches  qui  ont  été  formées  dans  le  baffin 

de  la  mer. 

2®.  Ces  couches  ont  été  produites  par 
l’accumulation  de  fubllances  provenant  de 
contînens  anciens  qui , par  l’adion  de  Fat- 
mofphère  êc  les  eaux  courantes  que  les 
pluies  alimentent , ont  été  graduellement 
détruits.  Les  matériaux  de  ces  anciens  : 
continens  font  réputés  femblabies  à ceux 
que  l’on  trouve  fur  les  rivages  de  la 
mer. 

q®.  A mefure  que  les  débris  des  con- 
tinens  en  état  de  deftrudion  ont  été  en- 
traînés vers  les  mers  , les  vagues  , les 
marées  , les  courans  les  ont  repris  & les 
ont  difféminés  fur  le  lit  entier  de  la 
mer. 

'4^.  II  règne  fous  les  eaux  de  l’Océan 
une  chaleur  exceffive  ^ par  laquelle  les 
matériaux  détaches  qui  arrivent  fucceffive- 
ment  des  rivages , font  fondus  à melure  , 
&c  employés  à la  formation  de  nouvelle^ 
couches  pierreufes. 
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y*.  A l’époque  où  un  certain  ordre  de 
coniinens  eil  à-peu-près  détruit  fur  notre 
globe  5 ie«  matériaux  d’un  âge  plus  ancien 
arrivés  depuis  iong-tems  dans  le  bafTm  de 
la  mer  fe  font  trouvés  confolidés  en  cou- 
ches pierreufes:  pour  lors  la  meme  chaleur 
qui  les  a ainfi  préparés  à former  de  nou- 
veaux coniinens  5 les  foulé ve  au  defTus  des 
flots  & leur  donne  le  caradcre  de  con- 
diiens  fecs. 

6®.  Ces  opérations  alternatives  de  coh- 
tinens  ^ détruits  par  i’adlon  des  eaux  cou- 
rantes & de  coniinens  nouveaux  , fortant 
de  la  mer  par  Fadion  de  la  chaleur  inté- 
rieure , ont  déjà  été  répétées  un  nombre 
infini-  de  fois  fur  notre  globe , à des  in- 
tervalles réparés  par  des  millions  d’années. 

7°.  Noscontûiens  font  les  derniers  dans 
^ cette  férié  d’opérations  que  produifent 
alternativement  la  terre  & la  mer  dans  une 
même  partie  du  globe.  Ces  coniinens  font 
dans  un  état  de  décroiffement  ; leurs  ma- 
tériaux font  fucceffivement  difféminés  , 
d’abord  fur  les  terres  baffes  où  ils  forment 
un  terreau  ^ puis  fur  le  lit  de  l'Océan  où 
ils  vont  préparer  j par  leur  fufion  , les 
contînens  à venir.  Cette  opération  en 
particulier  a déjà  duré  des  'millions  de 
îiècies. 

Tel  eff  l’abrégé  de  la  théorie  de  Fauteur  : 
nous  ne  la  rappellerons  pas  ici  plus  en 
détail , 6c  comme  elle  a été  expofée  ci- 
devant  : nous  la  fuppofons  bien  connue 
Ôc  de  manière  qu’on  entehde  la  force 
des  objedioiis  Sc  la  folidité  des  réponfes. 

A la  première  propofition  conçue  en 
ces  termes  ; nos  contînens  font  conipofés 
de  couches  qui  ont  été  formées  dans  la 
mer  : voici  ce  qu’en  oppofe  : 

Les  dépouilles  des  animaux  marins  qu’on 
trouve  dans  une  grande  partie  de  la  maffe 
folide  de  nos  continens  , ont  fuggeié  très- 
naturellement  l’idée  que  leurs  c.'uches 
avoient  été  formées  dans  la  mer  : mais  il 
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ne  s’enfuit  pas  que  la  maffe  eniicre  de  ces  | 
continens  ait  eu  'la  même  origine  ; car 
au~deffus  des  bancs  pierreux  qui  renfer- 
ment des  dépouilles  d’animaux,  on-trouve  ) 
des  lits  de' firbflances  étrangères;  on  ren- f 
contre  ir.cine  air-deffous  de  ces  couches  | 
Calcaires  d’autres  lits  qui  ne  renferment' 
aucun  débris  de  ces  animaux.  D’après  la; 
fiiperpoiîtion  & les  autres  difpoiitions  de 
ces  diverfes  fubftances  , les  ineiiieurs  ob-' 
fervateurs  ont  inféré  que  ces  lits  av-oient 
été  formés  dans  le  baffin  de  la  mer  : c’étoit 
là  le  fens  de  la  première  propolldon , telle 
qu’elle  avoit  été  avancée  par  le  dodeur 
H utton  ; mais  depuis  nous  favons  qu’ii  Fa  I 
reilreinte  à cette  partie  intermédiaire  qui 
renferme  les  dépouilles  des  animaux  ma- 
rins ftraiifîées  par  bancs  , mêlées  dans 
certains  endroits  avec  les  dépouilles  des 
animaux  & des  végétaux  , tirés  des  parties 
des  continens  qui  fervoient  de  bords  à la 
mer.  C’eft  ainfi  que  d’une  propolîtion  , 
reconnue  comme  générale  ^ il  en  a formé 
une  particulière  , reilreinte  dans  des  bornes 
fort  étroites  : voici  maintenant  ce  qu’il 
fubflitue  à cette  généralité. 

« Les  couches  de  nos  continens  ont  été 
» produites  par  l’accumulation  de  fubf- 
i»  tances  provenant  d’autres  continens  qui , 

» par  l’adion  de  i’atmofphère  & les  courans 
» d’eau  de  pluie , ont  été  graduellement  dé- 
^ truits  ; les  matériaux  de  ces  continens 
» éioient  femblables  à ceux  que  nous 
» trouvons  fur  nos  rivages.  » 

Ainfi  Ton  voit  qu’en  réfmiianî  ces  deux 
propofiiions , le  dodeur  Hutton  veut  nous 
faire  croire  que  toutes  les  couches  ter- 
refires  font  conipofées  ou  des  dépouilles 
calcaires  d’animaux  marins  & terreftres  , 
ou  du  rafiembiement  de  matériaux  fem- 
blables à ceux  que  nous  trouvons  fur  nos 
rivages. 

Telle  efi  la bâfe fondamentale  du  fyllême 
que  nous  difcutons  maintenant  : fi  donc  la 
niaffe  de  nos  continens  n’efi  pas  totalement 
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compofée  des  dépouilles  calcaires  d’ani- 
maux marins  ou  de  matériaux  femblables 
à ceux  que  nous  trouvons  fur  nos  rivages  , 
la  théorie  qui  n’a  en  vue  que  d’expliquer 
le  mode  de  renouvellement  de  ces  maté- 
riaux en  de  nouveaux  continens,  ne  paroît 
pas  applicable  à toute  la  maiï’e  du  globe 
terreâre. 

Des  naturaliftes  qui  ont  étudié  de  plus 
près  cette  maffe  de  nos  continens  dont  le 
D.  Hutton  paidît  s’être  occupé  dans  fes 
méditations,  y ont  reconnu  quatre  claffes 
générales  de  couches  différentes  : deux 
d’entr’elies  compoiées  d’elpèces  diverfes  , 
fouvent  agglomérées  , ont  été  défignées 
par  eux,  pour  abréger  , fous  les  noms  de 
granits  ëc  de  fehiftes  quartzeux  , de  ffruc- 
ture  feuilletée,  pians  ou  ondulés  fies  deux 
autres  font,  les  claffes  de  bancs  cal- 
caires; 2°.  ceux  de  pierre  fableufe,  gra- 
nulée, communément  peu  dure,  qu’on 
défigne  par  le  nom  générique  de  grès  ; ces 
quatre  claffes  de  lubftances  flratifiées  , 
jointes  aux  autres  couches  ou  amas  fuper- 
liciels  , mais  qu’on  n’examine  pas  aujour- 
d’hui , confliment  la  partie  qui  nous  eff 
connue  dans  la  maffe  entière  de  nos  con 
tiiieas. 

La  première  de  ces  claffes  renferme  , 
outre  différentes  fortes  de  granits , d’autres 
couches  de  diverles  natures  de  pierre  : 
des  porphyres  , des  quartz  écailleux  Sc 
granulés  : des  marbres  cryftalins  ou  fia- 
tuaires  , des  ftéatites  , des  gneiff  ôc  d’autres 
pierres  moins  remarquables  Sc  d’un  moin- 
dre volume  qui  ont  précédé  , quant  au 
tems  de  leur  formation  , celui  des  fehiffes 
quartzeux. 

La  fécondé  claffe  , outre  les  fehiffes  pro- 
prement dits  , renferme  des  pierres  de. 
corne  , ce  que  les  minéralogiffes  Alle- 
mands nomment  wacke  ou  roc  gris. 

Ces  deux  premières  claffes  de  couches 
font  no.nmées  primitives  , comme  ayant 

été 
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été  formées  dans  un  lems  où  il  ne  paroii 
pas  qu’il  exiftât  fur  le  globe  des  êtres  or- 
ganifés.  Mais  il  faut  obferver  que  cette 
dénomination  de/?rimzVivw  s’applique  main- 
tenant aux  couches  feules,  quelle  que  foit 
leur  pofitîon  , Sx.  non,  comme  on  l’avoit 
fait,  aux  montagnes  : erreur  que  le  dodeur 
Hutton  prend  beaucoup  de  peine  à réfuter 
centre  l’opinion  de  quelques  naturaliftes 
qui  ont  commis  cette  équivoque  , faute 
de  logique  & de  cet  efprit  d’analyfe  fi; 
nécelTaire  pour  alTurer  les  progrès  de 
l’hifloire  de  la  terre. 

Les  couches  de  la  troifième  claffe  qui 
ont  fuivi  dans  leur  formation  celles  des 
f|^ifles|quartzeux  , font  les  bancs  calcaires, 
^tte  claffe  eff  imraenfe  ; elle  appartient 
toute  entière  à un  même  genre  , mais  elle 
renferme  différentes  variétés  ; on  voit  dans 
les  grandes  chaînes  de  montagnes  qu’elle 
fut  homogène  dans  les  premiers  teins  de 
fa  produffion , & c’eft-ià  qu’on  commence 
à remarquer  des  dépouilles  d’animaux  ma- 
rins. Les  efpèces  calcaires  ont  changé  fuc- 
ceffivement  dans  d’autres  périodes  en  alter- 
nant quelquefois  avec  d’autres  fortes  de 
couches , telles  que  certaines  ardoifes  , des 
marnes  tendres  , des  glaifes , & une  forte 
particulière  de  pierre  à chaux  , le  tout 
mêlé  d’un  grand  nombre  de  dépouilles 
d’animaux  marins. 

Enfin , la  quatrième  claffe  forme  une 
grande  maffe  très-diftinde  de  grès  ou  pierres 
de  fable  flratifiées. 

On  voit  clairement  la  fucceffion  qui 
â eu  lieu  dans  la  formation  de  ces 
quatre  claffes  , confidérées  dans  leur  en- 
femble  ; & les  caraèlères  de  leur  fucceflion 
fe  remarquent  lorfque  leur  maffe  com- 
mune préfente  des  foiutions  de  continuité. 
Car  partout  où  l’on  découvre  deux  ou 
trois  de  ces  claffes  réunies  avec  leurs  in- 
tmraédiaires,  la  claffe  des  fchiftes  paroît 
toujours  repofer  deffusou  s’appuyer  contre 
celle  des  granits  : d’un  autre  côté  les  bancs 
calcaires  fe  trouvent  appuyés  de  racraefur 
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les  fchifles  : enfin , les  pierres  de  fables 
repofent  fur  les  bancs  calcaires  ou  s’ap- 
puient contre  eux.  Il  y a cependant  dans 
ces  fuperpofîdons  quelques  irrégularités  , 
que  des  obfervateurs  attentifs  ont  fait  dé- 
couvrir dans  les  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes. Quant  à la  partie  baffe  des  con- 
tineiis  , le  défordre  y eft  fi  grand  qu’il  faut , 
pour  le  débrouiller  , que  l’efprit  ait  été 
amené , par  les  grands  phénomènes  , à faifir 
les  traits  principaux  de  leur  enfemble. 

Tels  font  les  faits  qui  ont  conduit  les 
obfervateurs  les  plus  attentifs  à fup[,  ofer 
que  la  maffe  entière  de  nos  continens  avoit 
été  formée  par  des  opérations  fucceffives  , 
par  des  fortes  de  précipitations  dont  les 
caufes  exiftoient  anciennement  dans  les 
mers  , mais  ne  s’y  trouvent  plus.  Peut-on 
fuppofer  que  toutes  ces  couches  ont  été 
formées  de  matériaux  des  anciens  conti- 
nens , entaffés  pêle-mêle  avec  les  dépouilles 
des  animaux  marins  ? C’ell  ce  que  nous 
allons  difcuter  par  la  fuite. 

Par  quelles  opérations  de  la  nature  peut-* 

' on  concevoir  que  tous  ces  matériaux  aient 
été  'iiîis  à part  au  fond  de  la  mer  à mefure 
qu’ils  y arriv oient , qu’ils  aient  été  con- 
fervés  dans  cet  état  pendant  des  fiècles  , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  à l’époque  où  le  globe 
a eu  befoin  de  nouveaux  continens , les 
diverfes  natures  de  fubftances  qui  com- 
pofent  les  claffes  dont  nous  avons  parlé , 
fe  placèrent  les  unes  au  deffus  des  autres, 
&:  partout  dans  le  même  ordre  pour  former 
la  maffe  entière  des  continens  telle  qu’on 
i’obferve. 

Le  dodeur  Hutton  , embarraffé  fans  doute 
par  les  phénomènes , avoit,  dans  fon  pre- 
mier ouvrage  , mis  de  côté  l’une  des  claffes 
que  nous  avons  diftiiiguées.  a H y 3 7 
» difoit-il , une  partie  de  la  terre  foüdc 
)}  que  nous  pouvons  négliger  , non  que 
))  nous  foyons  perfuadés  que  cette  partie? 
n ne  puiffe  s’accommoder  au  mode  de  fer - 
» mation  des  autres,  maîsparce  que  nous 
1»  confidérons  comme  de  nulle  iinpor- 
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» tance  dans  la  formation  d’une  règle  gé- 
» raie  . cette  partie  ^ dont  nous  faifons 
» abflradion  , ce  font  certaines  montagnes 
» Sc  maffes  de  granit.  » 

Mais  depuis  ia  première  édition  de  fon 
ouvrage  ^ où  il  avoit  annoncé  romi0ion 
de  ces  inalîifs  , qu’il  avoir  ainfî  fj^éciliés , 

1 auteur  a reconnu  que  ces  certaines  mon- 
tagnes ^ qui  étoient  en  très-petit  nombre,  que 
les  granits  faifoient  partie  des  plus  hautes 
ïiiontagi^es  , & qu’on  trouvoit  en  plufieurs 
endroits  de  la  furface  du  globe  des  blocs 
de  granit  détachés.  Ces  faits  l’ont  con- 
vaincu que  cette  portion  coiifidérable  de 
nos  fubli.inces  niinéraies,  ne  pouvoit  être 
füuiiiife  a fa  réglé  générale  àt  formation  ; 
mais  au  lieu  defou^çonner  la  règle  d’être 
lu  jette  à erreur  , il  a préféré  d’exclure  le 
granit  & les  fchilles  quartzeux  de  la  maffe 
de  nos  continens  & de  fordre  des  fubf- 
îances  flratifiées  dont  ilafuîvi  & expliqué 
l’origine.  Quelques  naturaiiftes  des  Alpes 
ont  décrit  le  granit  qui  occupe  ia  partie 
centrale  de  ces  montagnes , comme  une 
fiibflince  firatifîee  ] ils  ont  même  déter- 
miné^ la  diredion  Jes-incimaifons  de  iès 
couches.  Le  dodeur  Hutton  foutieiit , au 
contraire  , que  nous  devons  fuppofer  ces 
granits  , comme  n ayant  aucune  firudure 
ou  organifâtîon  déterminée  , à l’exception 
des  veines  & des  fiffùres  formées  par  ia 
' contradion  de  la  maffe  foîide  à l’époque 
de  fon  refroidifîement.  Il  veut  nous  pré- 
parer par  - là  ^ à une  hypoîhèfe  nouvelle, 
dans  laquelle  il  confidère,  le  granit  comme 
une  fubfîance  minérale  qui  , dans  Tétât  de 
fufion  5 a pénétre  les  couches  de  bas-  en 
haut  en  les  rompant  & fe  répandant  au- 
delTus  à ia  manière  des  laves. 

Lorfque  ledodeur  Hutton  publia,  pour 
la  première  fois  fa  théorie  , il  ne  penfoit 
pas  à faire  une  exception  pour  la  claffe 
des  fehiftes  , mais  ayant  probablement 
trouvé  de  même  , depuis  ce  tents , que 
cette  claffe  étoit  aulTi  contraire  que  la 
première  à fon  opinion  fur  l’origine  des 
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couches  , i!^  a été  réduit  à imaginer  aufîl 
une  hypothèfe  pour  nous  rendre  raifon  de 
ces  grands  maffi fs. 

De  certains  cas  particuliers  dans  lefquels 
on  voit  des  bancs  de  fchifles  ou  fort  in- 
clines ou  même  verticaux  , fous  des  cou- 
ches calcaires  moins  inclinées  ou  prefque 
Oîifontales,  le  doâeur  Hutton  conclut 
généralement  que  la  claffe  des  fchilles  quart- 
zeux étoit  formée  des  refies  d’anciens  con- 
iinens  qui,  lorfqu’iis  ont  été  prefque  dé- 
truits pat  le  laps  du  ttms  , fe  font  enfoncés 
a Ja-fois  en  grand  défordre  & ont  été  cou- 
verts par  la  mer  , où  iis  ont  fervi  de  bafe 
a ce  qu’il  appelle  les  couches  propres  de 
nos  continens.  ♦ 

^ C efî  ainfî  que  Fauteur  nous  repréfente 
1 Origine  de  la  fituation  d’une  des  malles 
les  plus  importantes  qu’on  obferve  dans 
une  grande  partie  de  nos  continens.  Le 
dofteur  Hutton  cite  feulement  le  cas  des 
bancs  calcaires  repofant  fur  des  fchifles 
bouleverfés.  Il  devoit  favoir  qu’on  trouve 
des  bancs  de  certaines  fortes  calcaire.s  re- 
pofant fur  des  couches  bouieverfées,  mais 
compofées de  fubflances  calcaires.  On  voit 

auffi  des  bancs  calcaires  fraélurés  fous  des 
couches  de  grès.  Les  houilles  & leurs 
couches  contiguës  , déplacées  d’elies- 
mêmes  , fe  trouvent  fouvent  fous  des 
couches  plus  anciennes  de  pierres  cal- 
caires ou  de  grès  qui  ont  été  évidemment 
tourmentées.  Enfin  , on  voit  dans  plufieurs 
endroits  de  nos  continens  des  couches  in- 
cohérentes , contenant  des  dépouilles  ma- 
nnes , couvrir  les  débris  de  couches 
pierreufes  en  différens  états  : il  faudroit 
que  le  dodeur  Hutton  nous  fixât  la  limite 
qu’il  met  entre  les  refies  des  anciens  con- 
tinens & les  couches  propres  de  ceux  qui 
exiflent  adueilenient.  ^ 

lies  obfervations  faites  dans  les  grandes 
montagnes  , nous  ont  appris  qu’indépen^ 
damment  des  ruptures  fucceffives  &;  par 
tielles  des  couches  qui  ont  eu  lieu  pendant 
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le  tems  employé  à leur  fermaiion  , elles 
ont  éprouv'é  de  plus  grandes  cataftrophes  j 
àia  fuite  defquelles  les  fradures  ont  pénétré 
à-ia-fois  piulieurs  claffes  de  couches  qui 
ont  été  déplacées  en  même  tems  j ôc  ont 
pris  le  lyftême  d’inciinaifon  qu’elles  nous 
préfentent  aduellement.  Ledcdeur  Hutton 
Croit  trouver  dans  ces  faits  les  preuves 
décifîves  en  faveur  de  fon  hypothèfe  : 
mais  il  oublie  qu’il  n’admet  point  le  granit 
& le  fchifle  quartzeux  au  nombre  des 
couches  propres  de  nos  contiiiens. 

Le  célèbre  chimifte  Kirvan  avoit  relevé 
de  fon  côté  , dans  les  tranfadions  philo 
fophiques  de  la  fociété  d’Irlande  ^ l’affer- 
tion  de  notre  auteur , par  laquelle  il  prétend 
que  toutes  les  couches  de  la  terre  font 
compolées  ou  des  dépouilles  calcaires 
d’animaux  marins,  ou  du  raffemblement 
de  matériaux  femblables  à ceux  qu’on 
trouve  fur  nos  rivages. 

Le  dodeur  Hutton,  dans  fa  réponfe  , le 
taxe  de  s’être  trompé , parce  qu’il  n’a  ob- 
fervé  que  des  parties  de  la  terre  peu  éten- 
dues : nous  avons  développé  les  objedions 
de  Kirvan  dans  le  § III , mais  nous  y reve- 
nons encore  ici  endifcutant  ce  qui  concerne 
les  gr.iviers.  On  diftingue  ordinairement 
deux  fortes  de  graviers,  foit  à la  furface 
de  nos  continens , foit  fur  leurs  rivages. 
L’une  de  ces  fortes , affez  commune  dans 
piulieurs  parties  de  nos  continens  , eft 
formée  de  cailloux  ou  de  lilex , dont  l’un 
des  caradères  eft  de  fe  trouver  toujours 
en  petites  malles  ifolées  , & ordinairement 
dans  des  bancs  de  craie  ou  d’autres  fubf 
tances  calcaires,  & de  ne  jamais  fornter 
des  couches  lolides  & continues  ; fautre 
forte  de  gravier  offre  autant  de  variétés' 
qu’il  y a de  couches  f^dides  ; car  elle  eft 
compofée  de  fragmens  & de  débris  de  ces 
couches  plus  ou  moins  arrondis  par  le 
ffoiiement.  On  retrouve  ces  deux  fortes 
de  gravier  dans  des  fubftances  qui  ont  été 
primitivement  dans  un  état  de  mollell'e  , 
font  maintenant  folidiliées  fôuâ  forme 
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pierreufe.  Mais  il  y a déjà  dans  ce  cas  une 
circunftance  à obferver  , &:  dont  la  théorie 
du  dofteur  Hutton  ne  peut  nous  fournir 
l’explication  : c’cft  que  les  maffes  confo- 
lidées  qui  contiennent  des  filex  ne  font 
que  fuperficieiies  , tandis  que  celles  qui 
contiennent  des  fragmens  de  couches  pier- 
reufes  fe  rencontrent  à de  grandes  pro- 
fondeurs dans  la  maffe  folide  de  nos  con- 
tinens.  Or  , l’une,  ou  l’autre  forte  de 
gravier  fe  trouve  for  nos  rivages.  Si  donc 
nos  couches  étoient  formées  des  mêmes 
matériaux  qu’on  rencontre  au  bord  des 
mers , ne  trouveroit-on  pas  ces  deux  fortes 
de  gravier  dans  nos  contiiiens  a toutes 
, profondeurs  ? 

■ Si  l’on  examine  d’ailleurs  cette  claiïe 
particulière  dé  pierres  qui  renferment  les 

' fragmens  des  couches  , on  verra  d’abord 

■ qu’elles  offrent  des  fragmens  de  couches 
' pierreüfes  de  différentes  fortes  , 8c  c’eft  , 

■ pouf  cétte  raifon,  que  certains  naturajifte^ 

' les  ont  nommées  brèches» 

' Les  bancs  de  brèches  , bien  loin  d’être 
.■entièrement  coihporés^  de  fragmens  ar- 
rondis’ , contiennent  le  plus  fouvent , dans 
, les  parties  intérieures  de  nos  continens  , 
dès  fragmens  qui  n’ont  pas  même  perdu 
leur  forme  anguieufe.  Ne  peut  - on  pas 
conclure  de  ce  phesomène  , que  quelle" 
■que  foit  la  caufe  qui  ait  fedement , par 
.intervalles  , garni  le  fond  de  la  mer  dé 
'fragmens  pierreux  pendant  la  formation 
.de  nos  couches,  ces  fragmens  ne  pro- 
viennent pas  d’un  continent  d’où  ils  ont 
' été  précipités  dans  la  mer  en  roulant.  Mats 
peut-  être  pounoit-on  découvrir  la^  caufe 
de  ce  phénomène  en  le  co'rifidérant  de 
plus  près. 

On  trouve  des  bancs  de  brèches  dans 
les  parties  de  la  maffe  de  nos  continens  où  il 
exifteuiipaffageentreunèciaffeoLi  un  certain 
ordre  de  coucheS'quenouS  avons  diftingue, 
& ün  autre.  Au  furplus , on  a remarqué  , 
à CeCie  oceaficui , toutes  ces  chxonlLnces 
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qui  paroifTent  effentieiies  , que  les 
fragniens  doiit  eiles  font  compofées  n’ap- 
pardennenî  pas  aux  couches  poftérîeures  ^ 
mais  aux  couches  antérieures  j a®,  qu’on 
ne  trouve  aucuns  fragmens  dans  les  diffé- 
rentes natures  de  bancs  qui  exiftent  entre 
les  paflages;  enfin  , qu’on  obferve  un 

grand  défordre  dans  les  couches  auxquelles 
ces  fragmens  ont  appartenu.  Ainfi , l’on 
trouve  des  brèches  à fragmens  entre  les 
granits  & les  fchiftes  : mais  là  les  granits 
font  bouieverfés , & tous  les  fragmens  de 
la  brèche  appartiennent  à cette  claffe. 
Viennent  enfuite  les  fchiftes  , parmi  lef- 
quels  011  ne  rencontre  point  de  fragmens , 
excepté  en  quelques  endroits  de  la  mafie 
qui  ont  été  bouieverfés  avant  qu’elle  fut 
compiette.  On  trouve  auffi  des  bancs  de 
brèches  entre  les  fchiftes  & les  pierres 
à chaux  J & leurs  fragmens  font  encore  du 
genre  des  fchiftes , mêlés  quelquefois  avec 
des  granits  ; mais  il  paroît  que  les  fchiftes 
avoient  été  bouieverfés  avant  que  la  pierre 
calcaire  fût  produite.  Dans  la  claffe  même 
des  pierres  calcaires  , iorfqu’ii  y a paffage 
d’une  forte  à l’autre  5 on  trouve  quelqueffis 
des  bancs  de  brêchçs  qui  renferment  des 
fragmens  calcaires  , & toujours  iis  appar- 
tiennent à la  plus  ancienne  des  deuxiortes 
entre  lefqueiies  on  obferve  le  paffage.  On 
remarque  auffi  qu’il  y a eu  un  grand  dé- 
rangement dans  cette  plus  ancienne  couche 
ou  maffe  ^ icrfque  dans  les  paffages  eu 
tranfitions  des  pierres  calcaires  aux  grès  , 
on  voit  les  couches  des  premières  iubf- 
tances  en  defordre  ; là  il  y a auffi  des 
bancs-  de  brèches  -dont  les  fragmens  font 
lurtout  calcaires  , mêlés  quelquefois  de 
genres  plus  anciens , mais  jamais  de- grès  , 
ni  de  fîlex  qui  5 comme  nous  l’avons  dit 
ci-devant , eft  un  gravier  de  la  fuperficie, , 

Les  obfervateurs  attentifs  , à qui  nous 
devons  ces  faits  , en  ont  déduit  cette  cen- 
féquence  évidente  : c’eil  que  tandis  que 
les  couches  fe  fonnoient  dans  la  nier 
( quelle  que  fût  la  caufe  de  cette  forma- 
tion ) , elles  ont  été  fouvent  rompues  &: 
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bouleverfées  ^ & que  leurs  fragmens  dlf- 
perfés  par  le  mouvement  des  eaux,  ont 
été  par  la  fuite  enveloppés  dans  les  fubf- 
tances  qui  leur  fuccédoient  immédiate- 
ment , & qui  continuoient  alors  à former 
une  maffie  de  bancs  homogènes  , jufqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  révolution  arrivât  au  fond 
de  la  mer.  C’eft  dans  ces  tems  de  cataftro-* 
phes  que  tous  les  anciens  bancs  en  y com- 
prenant ceux  de  brèches,  étoient  de  nou- 
veau renverfés  : quelquefois  une  grande 
partie  de  leur  maife  s’eft  enfoncée  , & a 
été  recouverte  de  bancs  de  fubftances  de 
nature  différente. 

Il  fuit  donc  des  phénomènes  que  nous 
venons  d’expofer  & d’une  infinité  d’autres, 
que  la  plus  grande  partie  des  graviers  qu’on 
trouve  fur  nos  rivages  & fur  toute  la  fur- 
face  des  continens  , provient  de  la  même 
caufe  qui  a produit  les  bancs  de  brèches  : 
ces  graviers  fe  voient  dans  l’intérieur  & à 
la  furface  ; ce  qui  indique  des  fucceffiions 
de  révolutions  fous  les  eaux  de  la  mer. 
Je  dois  dire  que  toute  cette  fuite  de  faits 
dont  le  détail  précède  , quoique  non  ren- 
fermée dans  la  théorie  de  Hutton  , ne  la 
contrarie  pas  entièrement.  J’ajoute  même 
qu’elle  a pu  infpirer  aux  naturaiiftes  qui 
font  difcuiée  de  bonne  foi,  les  recherches 
qui  ont  jeité  du  jour  fur  certains  événe- 
mens  des  révolutions  les  plus  remarqua- 
bles , & furiout  fur  la  fucceffion  de  la 
formation  des  ciaffes  de  couches  que  nous 
avons  diftinguées. 

li  eft  vrai  que  fi  l’on  fe  borne  à cette 
partie  de  nos  continens , que  le  doéleur 
Hutton  nous  annonce  comme  étant  immé- 
diatement compofée  des  dépouilles  d’ani- 
maux marins  , ou  de  matériaux  , tels  que 
ceux  qu’on  voit  fur  nos  rivages,  on  né- 
gligeroit  beaucoup  d’autres  parties  qui  font 
entrées  dans  la  malle  folide  de  nos  con- 
tinens J car  on  ne  s’attacheroit  pour  lors 
qu’à:- certaines  couches  fuperfîcielles  qui 
fe  trouvent  au  deffus  des  fchiftes. 

Pour  faire  envifagerces  objets  iinportans 
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qu’on  négligeroit , il  fiîiit  remonter  aux 
grandes  chaînes  de  montagnes  & a ces 
énormes  fradu res.  Ces  traits  principaux  de 
nos  continens  nous  apprennent , que  fur 
les  fchifles  repofe  immédiatement  une 
maffe  énorme  de  couches  calcaires  fuccel- 
fivement  dans  des  états  differens , lefquelics 
dans  leur  état  aâuel  de  lubveriion  non- 
feulement  compofent  les  bords  extérieurs 
de  ces  chaînes  j mais  un  grand  nombre  de 
cl" aines  plus  éloignées  ; qu’aux  couches 
calcaires  ont faccédé immédiatement^  dans 
beaucoup  d’endroits  de  l’Océan  j des  cou- 
ches de  grès  ou  pierres  de  labiés  en  maffes 
confîdérables  : après  quoi  & a la  fuite  de 
quelques  révolutions  5 diverfes  couches 
particulières  homogènes  5 chacune  dans 
leur  nature  en  y comprenant  les  houilles 
& leurs  bancs  contigus  , furent  produites 
fur  les  débris  des  couches  antérieures.  Il 
faut  dire  ici  que  c’efl;  le  doâeur  Hutton 
qui  J par  le  befoin  de  fa  théorie  ^ nous 
a fait  penfer  à rechercher  dans  quelle 
partie  des  continens  ou  de  la  mer  étoient 
en  réferve  les  fables  , les  graviers  ^ les 
argiles , &c.  tandis  que  les  dépouilles  des 
animaux  marins  formoient , immédiatement 
fur  les  fchiftes  ^ les  maffes  prodigieufes  des 
couches  calcaires  : & où  réfidoient  les  débris 
des  coquillages  marins  & les  graviers  y 
tandis  que  les  bancs  de  grès  fe  formoient 
immédiatement  fur  certaines  couches  cal- 
caires? C’eft  furtout  le  dodeur  Hutton  qui 
nous  a fait  fentir  le  befoin  de  faire  entrer 
toutes  ces  ccnfidérations  dans  nos  recher- 
ches, quoiqu’il  n’ait  pas  cependant  réfoiu, 
à beaucoup  près  , ces  difficultés. 

Au  relie  , on  doit  dire  que  l’on  trouve 
en  plufieurs  endroits  des  pierres  calcaires 
fort  récentes  à coté  des  maffes  confiJéra- 
bles  de  grès  , Sc  même  fur  les  charbons 
de  terre  Sc  fur  les  couches  qui  les  accom- 
pagnent. 

Quoique  tous  ces  faits  ne  foient  pas 
expliqués  dans  la  théorie  du  D.  Hutton, 
comme  nous  l’ayons  dit , cependant  nous 
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devons  remarquer  ici  qu’il  nous  a fait  en- 
vifager  les  fucceflionsncceffaires  de  certains 
ordres  de  couches  ; Sc  que  s’il  s’efl  borné 
à nous  indiquer  feulement  les  matériaux 
des  derniers  ordres  & les  plus  récens  , 
parce  que  fes  recherches,  très-refferrées  , 
ne  lui  ont  fuggéré  que  les  opérations  de 
la  nature  qui  avoient  pour  objet  ces  ma- 
tériaux , cependant  nous  devons  dire  que 
dans  fes  vues  générales  il  nous  a conduit 
plus  loin  5 Sc  montré  lui  même  ce  qui 
manquoit  à fes  indications  des  matériaux 
qu’on  rencontre  fur  nos  rivagfs  , lefquels 
ne  peuvent  nous  repréfenier  tous  ceux  qui 
y ont  réfidé  autrefois. 

Suite  ' des  affertlons  de  Hutton  avec  leur 
difcuffion  analytique. 

Nous  allons  fuivre  cjuelques  afferiions 
du  dodeur  Hutton  , parce  que  ce  travail 
nous  fournit  Foccafion  de  parcourir  des 
faits  principaux  relatifs  à fiiilloire  de  la 
terre  , ce  qui  peut  avoir  quelque  avan- 
tage à raifün  des  progrès  que  la  géologie 
fait  tous  les  jours. 

Le  doâeur  Hutton  avance  dans  fa  pro- 
position III 5 que  «les  vagues,  les  ma- 
» rées  & les  courans  faififfent  & diiiéiTiinent 
» fur  le  lit  entier  de  FOcéan  , les  fragmens 
i)  des  continens  en  deilrudion  , à mefure 
)i  que  les  eaux  courantes  les  entraînent 
» dans  ce  baffin.  » 

L’obfervation  la  plus  commune  nous 
apprend  que  dans  la  partie  voifine  des 
rivages  de  la  mer  où  le  mouvement  dts 
vagues  peut  atteindre  jufqu’au  fond  , leur 
aâîon  ell  précifément  contraire  à celle  qui 
eft  annoncée  ici  ^ c’eft  - à - dire  qu’elles 
pouffent  les  débris  des  côtes  vers  le  ri- 
vage ; Sc  la  théorie  auroit  pu  indiquer  cet 
effet  I car  la  vague  venant  de  la  haute  mer  , 
fe  trouve  preffée  par  une  maffe  d’eau  plus 

Iconfidcrable  que  la  vague  en  retour.  Nous 
voyons  en  effet  que  partout  où  la  mer  eft 
peu  profonde  ,1e  rivage  gagne  fur  elle  ; & 
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quQ  là  où  les  bords  font  efcarpés , la  mer 
ronge  effedivement , mais  iufqu’à  ce  qu’u» 
pian  incliné  foit  établi  dans  la  région  battue 
par  les  vagues  & pas  plus  loin  ; car  on  fait 
que  les  courans  n’ont  pas  lieu  à de  très- 
grandes  profondeurs  , ik  que  leur  effet 
fur  les  côtes*  fe  borne  à détruire  quelques 
promontoires  & à remplir  quelques  baies. 
Au  refte  , des  effets  auffi  bornés  ne  peuvent 
fervir  de  bâfe  à aucun  Tyllême  où  les  opé- 
rations de  la  nature  font  généralifées  : on 
voit  par-là  que  la  prétendue  demoiition 
des  coniinens , li  elle  avoit  lieu  ne  feroit 
qu’accroître  l’étendue  des  coniinens  déjà 
exiftan.f , & n’en  formeroit  jamais  un  nou- 
veau dans  les  profondeurs  de  VOcéan  ^ ainfî 
que  l’auteur  l’imagine. 

Proposition  IV.  Il  règne  fous  les 
» eaux  de  l’Océan  une  chaleur  exceffive  , 
» par  laquelle  les  matériaux  détachés  qui 
n arrivent  fucceffivemeni  des  rivages  font 
» fondus  & changés  en  de  nouvelles  cou- 
» ches  pierreufes.  » 

La  fuppofition  fondamentale  de  celte 
propofitiun  eft-  fi  peu  probable  , qu’ii  ne 
femble  pas  qu’on  doive  en  diieuter  férieu- 
fement  les  coiiféquences.  Cependant  fau- 
teur 5 appuyant  fon  fyftême  de  minéra- 
logie prefqu’entier  fur  1-idée  d’une  fufion 
qui  auroit  eu  lieu  dans  les  fiibflances  mi- 
nérales , fufion  qui , fuivani  fon  aveu  ^ ell 
d’un  genre  lingulier  ^ car  elle  les  auroit 
laiffëes  chacune  à leur  place  & avec  leurs 
formes  primitives  , il  faut  donc  la  difeuter 
ici  en  peu  de  mots. 

L’anteur  attribue  à la  preffion  énorme 
d-es  eaux  de  l’Océan  fur  les  fubfunces 
fondues  au-defibus  ^ la  permanence  de 
celles-ci  dans  leurs  formes  & fquations 
refpeâives  , malgré  l’aâion  du  feu  qui  les 
liquéfioit.  Il  croit  que  l’eau  fortement 
comprimée  peut  fupporter  une  chaleur 
rouge  fans  changer  d’état  Sc  fe  réduire  en 
vapeurs  , & nous  n’avons  cependant  au- 
cune connaiffànce  de  ce  qui  peut  fe  paffer 
à cet  égacd  fous  les  eaux  de  l’Océan. 
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Quand  même  on  accorderoit  à la  corn- 
preffion  tout  l’effet  que  Hutton  lui  attribue, 
il  ne  paroît  pas  qu’il  foit  plus  fondé  pour 
admettre  l’exiftencô' de  ce  grand  feu  fous 
la  mer  : car  peut-on  croire  que  fi  le  fond 
du  baffin  de  l’Océan  étoit  une  fournai.^e 
-ardente,  il  n’arrivât  pas  quelque  chaleur 
au  couvercle , & qu’on  n’eii  découvrît  pas 
au  moins  quelques  fymptômes  en  fondant  ? 
Ce  qui  n’arrive  pas. 

Proposition  V.  « A l’époque  où  un 
» certain  ordre  de  continens  eft  à-peu-près 
» détruit  lur  notre  globe  , les  matériaux 
0 d’un  ordre  plus  ancien , arrivés  dès  long- 
» tems  à la  mer  font  confolidés  en  ccuches 
» pierreufes,  Si.  alors  la  même  chaleur  qui 
» les  aainfi  préparés  à former  de  nouveaux 
y continens , les  foulève  & leur  donne  ce 
9 caradère.  » 

Quand  même  on  accorderoit  pour  un 
moment  la  préparation  des  matériaux  par 
la  fuGon Joufmarine  ^ en  n’en  eil  pas  moins 
en  droit  de  demander  quelle  eff  la  caufe 
qui  a pu  donner  tout-à-coup  à ce  feu  , 
fi  profondément  enfeveli,  l’énergie  fufïi- 
fante  pour  foulever  la  malle  énorme  qui  le 
comprimoit  & pour  en  faire  un  continent? 
Si  pourquoi  ce  feu  n’auroit  exifté  que  fous 
les  continens  à former  c'k  non  pas  fous  les 
continens  à détruire?  L’auteur  ne  touche 
j as  à ces  quel! ions  ; mais  il  donne  carrière 
à fon  imagination  pour  décrire  les  réfultats 
de  cette  explofîon  & pour  montrer  qu’elle 
a dû  produire  des  faillies  irrégulières  , 
tourmentées,  en  un  mot,  des  phénomènes 
analogues  aux  faits  obfervés  dans  les  diffé- 
rentes montagnes.  Mais  pour  arriver  à ces 
réfultats  , il  femble  que  l’auteur  a conffruit 
un  échafaudage  nullement  fondé  fur  des 
principes  phyfiques. 

Pour  nous  prouver  la  poffibilité  des 
effets  qu’ii  attribue  aux  explofîons  des  feux 
foumarins,  Hutton  nous  cite  l’apparition 
d’une  île  nouvelle  près  de  Santorin  dans 
l’Archipel,  à la  fuite  d’une  éruption  vol- 
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canique.  Suivant  fes  prëtejîtions  , fUe  sie- 
vroit  oflPrir  un  fyftêmede  couches  formées 
au  fond  de  la  mer  , mais  diverfement  in- 
clinées 6c  bouleverfées  par  iVffet  du  fou- 
levement.  Cependant  nous  favons  , par 
des  témoins  oculaires  - que  cette  île  nou- 
velle ne  parût  au- deffus  des  flots  que  comme 
un  amas  informe  de  pierres  ponces  6c  de 
fcories  vomies  par  la  bouclre  du  volcan  : 
ainfi  l'exemple  choili  par  l’auteur  prouve 
le  contraire  de  fon  aflertion. 

D’ailleurs,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé 
dans  la  notice  de  Lazzaro-Moro  , comment 
ce  fond  de  mer  foulevé  peut- il  fe  maintenir 
en  cet  état  fur  de  grands  vides  ? comment 
ne  retombe-t-il  pas  après  que  les  fluides 
élafliques  qui  l’ont  foulevé  fe  font  fait  jour 
au-dehors  ï L’auteur  qui  s’eft  fait  ces  ob- 
j^âions  , n’a  pas  cru  devoir  y répondre  : 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  davan- 
tage. Les  motifs  de  fécurité  qu’on  voudrait 
tirer  des  pays  volcaniques  ne  peuvent  être 
mis  en  avant,  parce  qu’on  ne  connoit  point 
ce  qui  fe  paflTe  dans  leurs  fouterrains. 

Proposition  VI.  <'  Les  opérations  alter- 
» natives,  de  continens détruits  parl’aâion 
)»  des  eaux  courantes  & de  continens  nou- 
>j  veaux  fortis  de  la  mer  , ont  été  déjà  ; 
jî  répétées  un  nombre  innombrable  de  fois 
j3  fur  notre  globe  , à des  intervalles  féparés 
j5  par  des  millions  de  fiècles. 

L’auteur  de  cette  propofition  femble 
vouloir  l’appuyer  en  foutenant  qu’il  y a , 
un  fyftême  dans  la  nature  qui  produit  né-  - 
ceffairement  une  fuccelîion  de  mondes  ou 
de  continens  ; qu’en  conféquence  il  y a i 
régularité  Sc  confiance  dans  les  révolutions  ' 
géologiques  comme  dans  les  révolutions  ; 
des  planètes  ; ce  qu’il  eft  bien  éloigné  de  i 
pouvoir  prouver.  Nous  ne  rappellerons  i 
pas  non  plus  ce  qu’on  lui  a oppofé  contre 
l’extrême  durée  de  ces  révolutions  : ce 
n’efl  ’qu’en  fuivant  les  opérations  de  la 
nature  bien  avérées  &non  hypothétiques, 
qu’on  pourra  prendxe  Sc  donner  des  idées  , 
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claires  & précifes  fur  la  durée  de  nos  con- 
tinens. Il  paroît  que , fi  d’un  côté  il  y a 
de  l’exagération  , de  l’autre  on  ne  peut  lè 
diffimuier  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  vue» 
bornées  & rétrécies. 

Proposition  VIL  « Nos  continens  font 
» les  derniers  dans  cette  férié  d’opérations 
a qui  produifent  alternativement  la  mer  6c 
» ia  terre  dans  une  même  partie  du  globe  : 
« ces  continens  font  dans  un  état  de  dc- 
» croiffemeni  ; leurs  matériaux  font  fue- 
» ceffivement  difféminés  , d’ab  ;.rd  fur  les 
» terres  baffes  où  iis  forment  un  terreau; 
O puis  fur  le  lit  de  i’Océan  où  ils  vont 
» préparer , par  leur  fufion  , les  contineirrf^ 
)>  à venir.  Cette  opération,  en  particulier, 
» a déjà  duré  des  millions  de  fiècles.  j* 

L’auteur  ajoute  que  la  fuppofition  la 
plus  raiformable  qu’on  pourroit  faire  à ce 
fujet , feroit  celle  qui  adniettrok  que  la 
maffe  de  laquelle  ie  mont  Br&ven  Sc  toutes 
iesaut  res  montagnes  ont  été  formées,  étoien  t 
au  moins  auffi  hautes  que  le  fommet  du 
Moni-Blaiic.  Dans  cette  ftation  élevée,  U 
maflé  a fouffert  la  plus  grande  dellruclion 
par  les  différens  agens  que  la  nature  em- 
ploie chaque  jour  à compofer  la  terre 
' végétale  pour  les  plantes  & les  moj^ens  de 
fertilité  pour  les  animaux.  Ce  ibnt  des 
vérités  dont  on  peut  recueillir  des  preuv-es 
frappantes  prefque  partout. 

On  remarque  d’ailleurs  que  l’affion  & ie 
frottement  de  toutes  les  matières  dures  qui 
ont  roulé  pendant  des  fiècles  entre  ces 
hautes  montagnes  , ont  dû  creufer  la  maffe 
foüde  qui  rempliffoit  jadis  leur  intervalle 
aduel*  Comment  imaginer  que  cette  vallée 
deChamoLiny  ait  été  criginairementformee 
dans  l’état  où  elle  effl 

En  même  tems  que  Hutton  cite  en 
preuve  de  l’adion  qui  a foulevé  les  coa- 
tinens  , le  déforure  aétuel  ^ les  grandes 
fentes  & découpures  de  leur  iurLce  ; il 
veut  d’autre  part  jaire  envifager  cette  maffe 
I foulevéc  comme  ayant  été  continuée  entre 
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. le^rt've/^&leMont-Blanc  ,à  l’exception  de 
quelques  crevaffes  dues  au  refroidifiement  j 
puis,  lafaireenfuitefiiionnertranquiliement 
pendant  des  millions  de  fiècles  par  les  eaux 
pluviales  , afin  de  conclure  de  cette  aâion 
lente  , i’aniiquité  indéfinie  du  globe.  Au 
Telle  , dans  quelque  fuppofition  qu’on  fe 
Tenferrne  , on  ne  peut  guères  douter  que 
rapprofondiflement  n’ait  demandé  un  tems 
dent  envain  on  tenteroit  de  déterminer  les 
limites. 

Le  foi  de  nos  continens  préfente  un 
fait  d'une  grande  importance:  le  voici  dans 
les  propres  termes  de  fauteur.  **  J’ai  trouvé , 
» dit-il , fur  les  bords  de  la  Tamife  des 
» coquilles  marines  dans  le  foi  , à une 
» hauteur  confidérable  au-deffus  du  niveau 
ÿ de  la  mer.  Il  y a dans  la  partie  baffe  de 
» Suffolk  des  maffes  confidérables  de  ces 
» mêmes  débris  qu’on  trouve  auffi  dans  le 
» fol.  Les  fermiers  les  emploient  comme 

un  engrais  très  - avantageux  : il  paroît 
» que  ces  derniers  bancs  font  à une  ceii- 
« taine  de  pieds  au-deffus  du  niveau  de  la 
» mer.  « 

Voilà  donc  un  fol  compofé  de  débris 
propres  à la  végétation  , & qui  ell  vifible- 
nient  un  dépôt  formé  par  la  mer  avant 
qu’elle  eût  abandonné  cette  partie  des  îles 
Britanniques.  On  trout^e  des  bancs  fera- 
blables  en  beaucoup  d’autres  endroits  , 
mais  c’eil  furtout  dans  leurs  coupure», 
ou  dans  les  côtes  efearpées  que  les  bancs 
offrent  tous  ces  objets  inilruâifs.  On  y 
voit , auffi  clairement  que  dans  les  mon- 
tagnes , la  véritable  forme  du  défordre 
qui  règne  dans  les  couches  minérales  , & 
on  en  conclut  avec  fondement  qu’elles  ont 
fubi  piufieurs  révolutions.  Ce  font  des 
monuraens  de  grandes  opérations , faites 
depuis  que  la  mer  efl  defeendue  au  niveau 
aduei.  Qn  trouve  d’ailleurs  des  indices 
précieux  dans  ces  bancs  compofés  de 
débris  : on  y voit  des  couches  épaiffes 
de  terreau  préparé  pour  la  végétation  , 
inuroédiatetj.rçut  après  la  detîiccatlon  des 
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continens’  : les  lits  de  coquillages  font 
entremêlés  de  couches  de  fables  & de 
graviers.  On  trouve  fous  ces  dernières  des 
bancs  d’argile  fine , qui  contiennent  auffi 
des  coquillages  marins , mais  d’une  époque 
fort  antérieure  , car  quelques-uns  , tels  que 
les  cornes  d' Ammon  paroiffent  n’avoir  plus 
d’analogues  vivans  ; & d’autres , tels  que 
la  nautile  à perles  ne  vivent  plus  dans  nos 
latitudes. 

Tous  ces  phénomènes  ne  font  pas  par 
ticuiiers  à fÀngleterre  : car  ils  ibnt  dans 
leurs  caradères  elfentieis,  communs  à tous 
les  continens  ; on  y trouve  fréquemment 
des  débris  d’animaux  marins  , mêlés  avec 
de  la  terre  ; & on  peut  en  conclure  , avec 
fondeipent , que  la  plus  grande  partie  de 
leur  furface  s'efl  ainli  préparée  pour  leuf 
végétation  , depuis  que  les  mers  fe  font 
retirées  : & fon  ne  peut  conteffer  à noire 
auteur  les  millions  de  fiècles  qu’il  emploie 
pour  la  produdion  de  la  terre  végétale  , 
par  i’adion  lente  des  pluies  & des  météores. 
D’ailleurs  , la  parfaite  confervation  d’une, 
quantité  de  coquillages  qu’on  trouve  dans 
des  lits  voîfins  de  la  furface  de  la  terre  efl 
une  preuve  évidente,  parmi  bien  d’autres, 
que  la  retraite  de  la  mer  dans  fon  lit  aduel , 
efl  un  événement , dont  il  n’eft  pas  facile 
de  déterminer  l’époque  , attendu  que  les 
inégalités  de  la  furface  des  continens  font 
des  produits  des  agens  de  la  nature  qui 
n’ont  pu  opérer  que  depuis  cette  retraite 
de  la  mer. 

Si  nous  réfumons  les  principales  quef- 
tions  qui  ont  été  difeutées  dans  ce  § , 
nous  trouvons  que  les  faits  obfervés  par 
les  naturalifies  inflruits  tendent  à prouver  ; 

1°.  Que  iorfque  les  continens  furent 
abandonnés  par  les  eaux  , leur  furface 
n’étoit  pas  fiilonnée  par  des  éminences  qui 
formaffent  des  chaînes  de  montagnes  , ni 
par  des  vallons  entre  les  collines  , com- 
pofées  de  bancs  allez  régulièrement  hori- 
îontaux  : ce  font  ces  collines  qui  offrent 

tous 
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tous  les  caractères  de  dépôts  foumarins 
formés  dans  des  baffins  , dont  les  bords  ôc 
les  limites  font  tracés  par  des  chaînes  de 
montagnes  qui  , s’étendant  dans  cette  en- 
ceinte , formoient  ou  des  promontoires^ 
ou  des  îles  autour  des  côtes. 

2^.  Que  les  collines  & les  plaines  de 
ces  coniinens  étoient,  en  greiide  partie, 
couvertes  de  matériaux  propres  à former 
des  terres  végétales  plus  ou  moins  pro- 
fondes, ou  des  bancs  de  débris  produits  de 
diverfes  manières  par  l’afti^n  des  vagues. 

3°.  Enfin,  que  lorfque  la  p/ule  com- 
mença à tomber  fur  les  continens  ainii 
conibtués , les  eaux  durent  fuivre  les 
Renies  déjà  établies  à la  furface  de  ces 
continens  : elies  formèrent  non  des  1-cs, 
comme  rontprètendu  des naruraliiles  igno- 
rans  , mais  les  vallées  primitives  de  la  terre 
formées  par  la  retraite  des  eaux  , qui  étoit 
facilitée  par  l’inégalité  des  dépôts  fouma- 
fins.  Je  puis  renvoyer  pour  ces  détails 
à la  notice  de  Targioni  , qui  nous  fait 
connoître  ces  différentes  difpofîtîons  de  la 
furface  de  la  terre  , dans  le  fens  que  nous 
venons  de  l’expofer. 

On  a donc  connu  tous  les  points  prin- 
cipaux de  comparaifon  qui  nous  intéreffent 
entre  l’état  primitif  du  globe  & celui  que 
nous  obfervons  maintenant.  De  favans  na- 
turalifles  ont  étudié  avec  attention , d’unë 
’ part  les  effets  réels  non-léulement  des  eaux 
pluviales  , mais  des  météores  ; & il  efl  aifé 
de  fuivre  des  décompofitions  fur  des  lits 
formés  de  débris  mal  unis  & mal  foudés 
enlemble  , & qui , dans  cet  état,  coiiiliîuent 
un  monde  habitable. 

D autre  part , ils  ont  examiné  les  effets 
que  pouvoit  produire  l’accumulation  des 
fédimens  des  rivières , fort  dans  les  vallées  , 
foit  dans  la  mer  , & les  changemens  pro- 
duits par  les  vagues  dans  fes  rivages  : Sc^ 
d’après  la  comparaifon  établie  entre  les 
effets  déjà  produits  par  ces  diverfes  caufes, 

Géographic'P hyjîque.  Tome  /. 
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[ avec  ceux  que  d’autres  caufes  ont  produits 
dans  de  grands  intervalles  de  teins  , on  ne 
peut  fe  diffimiiier  que  nos  continens  ne 
remontent  à une  antiquité  très- reculée  , 
foit  qu’on  s’attache  à l’examen  des  derniers 
ordres  de  maffifs  , foit  qu’on  porte  fes 
recherches  jufque  fur  les  ordres  anciens, 
recouverts  par  ees  ordres  plus  modernes. 
Mais  on  doit  dire  que  , pour  établir  une 
comparaifon  entre  ces  maffifs  , il  faut 
difeuter  les  réfuitats  d’un  grand  nombre 
d’opérations  de  la  nature  qui  y ont  laiffé 
chacune  rempreîiiie  de  leurs  époques, 

§.  Y I. 

Théorie  de  la  pluie  , contenant  des  recherches 
fur  les  lois  de  la  nature  dans  la  formation 
de  ce  météore  , & leur  application  aux 
phénomènes  connus. 

Ce  traité  de  James  Hutton  efl  divifé 
en  deux  parties  : La  première  contient  la 
recherche  des  loix  de  la  nature  fur  lef- 
quelles  il  a cru  devoir  établir  fa  théorie. 
La  fécondé  renferme  une  application  de 
ces  loîx  aux  phénomènes  naturels.  Nous 
allons  donner  une  idée  précife  de  tout  ce 
travail , en  nous  refferrant  dans  les  limites 
que  nous  preferit  la  notice  dont  nous  nous 
occupons. 

Première  partie. 

Il  fe  paffe  quelque  chofe  dans  l’atmof- 
phère  que  les  loix  connues  du  chaud  & 
du  froid  n’expliquent  pas.  L’haleine  des 
animaux  devient  vifible  lorlqu’elle  eü  expi- 
rée dansune  atmofphère  froide  ou  humide, 
& ia  vapeur  qui  n’eil  pas  ienfible  à l’ocil , 
fe  transforme  en  une  forte  de  brouillard 
iorfqii’elle  fe  trouve  difperfée  dans  une 
maffe  d’air  qui  eft  d’une  température  plus 
froide.  Les  phyficiens  ont  confidéré  ces 
faits  importans  comme  étant  expliqués 
par  la  loi  générale  , en  vertu  de  laquelle 
le  chaud  & le  froid  fe  tranfmettent  à des 
corps  contigus  ; autrement,  ils  auroient 
D dddd 
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tâché  de  découvrir  cette  loi  particulière 
qui  femble  s’éloigner  d’uae  règle  plus 
générale,  ou  qui  ne  fuit  pas  le  cours  na- 
turel des  chofes , qui  s’obferve  dans  d’autres 
occafioîis. 

On  voit  par  ces  détails  que  le  fujet  de 
ce  traité  efl  de  rechercher  avec  foin  une 
règle  certaine  , que  l’on  puiffe  affigner 
comme  dirigeant  l’adion  du  chaud  & du 
froid  , dans  Je  cas  dont  nous  venons  de 
parler  j & propre  à fervir  de  bâfe  à une 
théorie  de  la  pluie:  cette  règle  fe  bornera 
bien  précifément  à ce  qui  concerne  l’éva- 
poration &;  la  condenfation  de  feau. 

On  peut  confîdérer  Fâir  infpiré  par  un 
■animal  comme  tin  menflruë  diffolvant 
i’eau  fur  la  furface  humide  & chaude  des 
poulmons , & s’en  faturant  fuivant  ce 
degré  de  chaleur.  Lorfque  la  mafle  diflbute 
eft  refroidie  , d’après  les  loix  connues  de 
la  condenfation  , l’eau  doit  être  féparée 
■de  fon  menftruë  , & devient  vifible  en 
réfféchiffant  la  lumière.  La  chaleur  feule 
peut  donc  rendre  l’eau  un  fluide  élaflique 
invifibie  : mais  dès  que  ce  fluide  fera  re- 
froidi , il  fe  condenfera  de  manière  à 
devenir  vifible  ; ceci  eft  inconteflable. 
Mais  dans  le  plan  de  travail  aâuel , il 
s’agit  de  montrer  que  lorfque  l’haieine  ou 
la  vapeur  deviennent  vifibles  en  fe  mêlant 
à ratmofphère , cet  effet  n’eft  pas  produit 
par  i’adion  connue  du  chaud  & du  froid  : 
& que  pour  fon  explication  , il  eft  né- 
ceffaire  d’avoir  recours  à une  loi  parii- 
ticulière  , & de  faire  voir  que  les  effets 
du  chaud  & dtt  froid,  quant  à fair  & à 
la  vaporifaiion  , ne  procèdent  pas  tou- 
)ours  par  des  rapports  d’augmentation  & 
de  diminution  tgau.'i. 

Afin  de  déterminer  le  rapport  afluei 
de  l’aétion  diffolvante  de  l’air  fur  l’eau 
dans  différens  degrés  de  chaleur  , ou  le 
rapport  , fuivant  lequel  l’adion  de  la 
chaleur  convertit  i’eau  fluide  en  vapeur 
éiaflique  , il  faut  confîdérer  les  divers 


H U T 

progrès  de  ces  opérations  de  la  nature. 
Car  , fi  parmi  toutes  les  manières  con- 
cevables fuivant  ielquelles  ces  agens  opè- 
rent 5 il  n’y  en  avait  qu’une  qui  corref- 
pondit  avec  les  phénomènes  bien  ana- 
lyfés  , il  feroit  raifonnable  de  conclure 
que  cette  manière  efl  la  loi  particulière 
de  la  nature,  d’après  laquelle  les  faits  de 
ce  genre  doivent  être  expliqués. 

L’aâion  diffolvante  de  l’air  quant  à 
i’eau  , peut  être  fuppofée  diminuer  fui- 
vant que  la  chaleur  augmente.  Mais  cette 
fuppofition  feroit  contradidoire  avec  les 
faits  apparens  de  la  nature  pris  en  géné- 
ral : il  feroit  donc  inutile  , quant  à pré- 
fent,  de  la  meure  en  avant.  On  pourroit 
auffi  concevoir  cette  adion  comme  n’éta|| 
pas  affedée  par  l’augmentation  du  degre 
de  chaleur  , & cette  fuppofition  s’accor- 
deroit  avec  la  folution  du  fel  marin  dans 
i’eau  I mais  comme  il  n’en  efl  pas  certai- 
nement de  même  de  l’air  par  rapport  à 
i’eau  & à la  vapeur  , on  ne  peut  admettre 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  fuppofîtions. 
Ainfi  , la  loi  générale  en  vertu  de  laquelle 
les  corps  font  diffous  & évaporés,  efl  que 
i’adion  de  l’air  augmente  avec  la  chaleur. 
Il  faut  donc  admettre  maintenant  cette 
loi  rquantj  à l’eau  qui  s’évapore  dans 
l’air  , ou  lorfqu’au  moyen  de  la  chaleur 
feule  elle  efl  convertie  en  vapeur  ; & 
c’eft  la  raifon  &;  la  mefure  feule  de  cette 
opération , qui  fera  le  fujet  de  l’examen 
de  Hutton. 

On  conçoit  que  cette  adion  de  la  cha- 
leur fur  l’eau  peut  agir  dans  trois  rapports 

différens. 

La  folution  peut  varier  dans  la 
même  raifon  que  la  chaleur  , de  forte  que 
des  accroiffemens  égaux  de  chaleur  foient 
toujours  fuivis  d’accroiffemens  égaux  de 
vapeur  diffoute. 

i^.  Elle  peut  varier  dans  une  plus 
grande  proportion  ; de  forte  que  tandis 
que  la  chaleur  augmente  par  des  diffé- 
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rences  égales  , la  quantité  des  vapeurs 
diiïcutes  augmente  {.ar  des  difîérences  qui 
iront  tou'ours  en  crojJTant. 

3^^.  Elle  peut  varier  dans  une  moindre 
proportion  que  la  chaleur.  Ainfi  pour 
lors,  tandis  que  la  chaleur  augmente  par 
des  différences  égaies  , la  quaniiic  des  va- 
peurs dilToutes  augmentera  par  ds  s diffé- 
rences qui  iront  toujours  en  diminuant. 

Si  la  folution  de  l’eau  dans  l’air  aug- 
mente avec  la  chaleur  dans  une  propor- 
ti.:n  croiiïante  ^ la  combinaifon  de  deux 
portions  faturées  dans  differetis  degrés  de 
chaleur  produira  une  condenfation  d’iîu- 
midité  , coaune  étant  faturée  en  plus  dans 
la  température  moyenne  de  ia  chaleur. 

Cette  hypothcfe , à laquelle  nous  nous 
bornons  en  excluant  toutes  les  autres , 
s’applique  avec  jufteffe  aux  phénomènes 
de  l’haieine  &:  de  la  vapeur  qui  ont  été 
rendues  vilibles  à la  fuite  de  leur  combi 
naifon  avec  un  air  plus  froid  qu’elles  j Sc 
elle  explique  les  différens  phénomènes  que 
peuvent  préfenter  plufieurs  portions  d’air 
plus  ou  moins  faturées  d’eau  , & dans 
des  températures  différentes  de  chaud  8c 
de  froid. 

En  effet , toute  combinaifon  du  fluide 
atmofphérique  dans  différentes  tempéra- 
tures, ne  doit  pas  , fuivant  la  théorie, 
former  une  condenfation  vifible  : cet  effet 
pour  être  pr;.’duit  exige  un  degré  fufîi- 
fant  de  faturation  d’humidité.  Il  n’eft  pas 
nécefiaire  non  plus  que  les  deux  portions 
cotnbinées  foient  chacune  pleinement  fa- 
turées juiqu’à  la  températurf  dans  la- 
quelle elles  fe  trouvent.  11  fuffit  que  ia 
diiTéicnce  dans  les  températures  de  ces 
portions  combinées  , compenfe  plus  que 
le  défaut  de  faturation  ; mais  ii  l’on  com- 
bine deux  portions  de  i’atmüfphère  , 
toutes  deux  pleinement  faturées  d’humi- 
dité , alors  quelque  petite  que  puiffe  être  i 
la  différence  de  leurs  températures  , ii  y a ’ 
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lieu  de  croire  qu’il  fe  fera  une  conden- 
faiion  proportionnée  à cette  différence. 
Apres  avoir  expliqué  le  phénomène  de  la 
vapeur  vifible  dans  i’atmofjihère  produit 
par  ia  combinaifon  de  fes  portions  in- 
vifibies  , Hutton  montre  que  le  principe 
de  condenfation  efl  celui  de  ia  théorie 
de  la  pluie. 

La  pluie  , félon  lui  , efl  ia  diflillation 
de  l’eau  qui  avoit  été  diffoute  dans  i’at- 
mofphère  , &.  qui  efl  condenfée  en  fortanc 
de  cet  état  de  vapeur  & de  diffolution. 
C’eft  l’explication  de  cette  condenfation 
qui  doit  former  la  théorie  de  la  pluie. 
Ainfi  , dès  que  la  condenfation  de  la  va- 
peur aqueufe  a été  bien  expliquée,  & que 
l’évaporation  de  l’eau  de  la  fui  face  de  la 
terre  efl  bien  conçue , nous  pouvons  nous 
flatter  d’avoir  une  théorie  du  phénomène 
générai  de  la  pluie. 

Il  efl  vrai  que  Feau  efl  condenfée  en 
nuages  comme  en  pluie  , 8c.  néanmoins  il 
peut  y avoir  des  nuages  fans  pluie.  Mais 
ii  efl  évident  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
pluie , fans  ia  condenfation  de  la  vapeur 
aqueufe  dans  i’atmorphère , & que  ia  con- 
denfation de  l’eau  efl  proprement  la  caufe 
de  la  pluie , quoique  différentes  caufes 
puiflènt  agir  fur  l’eau  condenfée  dans  l’at- 
mofphère  & opérer  différemment  , foit 
en  la  retenant  plus  iong-tems  fufpendue  , 
ou  en  procurant  fa  chiite  & fa  précipita- 
tion plus  promptement.  Au  relie  , c’efl 
d’après  i’examen  des  phénomènes  naturels 
que  le  D.  Hutton  lâche  d’appuyer  cette 
théorie  de  ia  pluie. 

L’expérience  la  plus  convaincante  pour 
confirmer  cette  théorie,  feroit' celle  |_ar 
laquelle  on  auroil  produit  de  la  pluie  ou 
de  ia  neige  , par  une  combinaifon  de 
portions  d’atmofphère  dans  un  état  propre 
à la  condensation  de  la  vapeur  qu’elles 
contiendroient  ; or  , nous  avons  cette 
expérience.  M.  de  Maupertuis  dans  l'on 
difcûurs  fur  la  mefure  de  la  terre  , dit , 
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qu’à  Tornéo,  à Fouverture  d’une  porte  , 
Fair  extérieur  convertit  auiïî-iôî  la  vapeur 
chaude  de  la  chambre,  en  neige,  qui 
parut  alors  en  gros  tourbillons  blancs.  Un 
pareil  phénomène  sVfl  montré  à Saint- 
Pétersbourg,  en  l’année  1773  ; une  com- 
pagnie nonibreufe  fort  rciierrée  dans  une 
chambre  , foufFrant  de  la  chaleur  , quel- 
qu’un brifa  une  fenêtre  |,0'dr  la  foulager, 
& [’air  froid  entrant  avec  violence  dans  la 
chambre,  y forma  un  tourbillon  fenhble 
d’une  efpèce  de  neige. 

Si  la  loi  concernant  l’évaporation 
aqueufe  dans  Fatmofphère  avoir  été  éta~ 
b.ie  fur  une  économie  differente  de  celle 
dont  Fon  vient  défaire  voir  Fexiffence  par 
les  effets  , la  chaleur  de  l’été  , qui  eft  le 
])rincipe  de  la  végétation  , n’auroit  jamais 
éîé  accompagnée  de  pluies  rarfaîchiffantes. 
Par  la  circulation  du  fluide  atmofphérique, 
la  chaleur  des  régions  torrides  fe  trouve 
diffipée  , & le  froid  des  régions  polaires 
fe  tranfporte  pour  tempérer  i’exceffive 
chaleur  , produite  à la  furface  de  la  terre 
dans  le  folllice  d’été.  Mais  s’il  ne  pouvoit 
fe  produire  de  condenfation  d’humidité 
dans  Fatmofphère  par  la  combinaifon  de 
/es  parties  , quoique  faturées  de  vapeurs 
aqueiifes,  & dans  différens  degrés  de  cha- 
leur , alors  le  froid  naturel  des  régions 
polaires  , & le  froid  réfultant  des  neiges 
accumulées  pendant  l’hiver  fur  les  pays 
plus  élevés  , quoique  tranfporté  dans  des 
pays  plus  chauds,  feroit  abfoiument  fans 
effet  pour  condenfer  les  nuages  & former 
la  pluie. 

Le  fyftême  aduel  eft  tellement  calculé, 
que  toute  combinaifon  de  différentes  por- 
tions de  i’atmosghè  e , inégales  dans  leurs 
degrés  de  chaleur  & faturées  d’humidité , 
doit  produire  une  condenfation  d’eau  : 
ainfi  ce  fyftême  de  Fatmofphère  avec  la 
loi  [ articuiicre  relative  à la  chaleur  & au 
froid  5 eft  calculé  pour  produire  la  pluie 
par  la  combinaifon  continudie  de  fe. 
paites,  qui  font  dans  des  températures 
differentes. 
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' Nous  verrons  dans  ce  fyftême  que  les 
régions  froides  des  cercles  polaires  ne 
font  pas  inutiles  & fans  action  dans  les 
operations  de  la  nature  les  plus  intérêt 
fautes  De  la  même  manière  , les  régions 
glacées  des  Alpes  du  continent  fervent  à 
une  fin  dans  la  conftitution  de  ces  par- 
ties du  Monde  , en  confervant  dans  les 
neiges  accumulées  une  forte  de  provifion 
de  froid  pour  l’été  , & en  préparant  ainfi 
des  portions  froides  d’atmüfphcre  pour 
être  combinées  avec  des  portions  plus 
chaudes  faturées  d’humidité  , & prêtes  à 
produire  de  la  pluie. 

L’atmofphère  étant  ainfi  tempérée  par 
le  tranfport  du  froid  & du  chaud  des 
pays  éloignés,  les  régions  de  la  terre  les 
plus  diftantes  de  la  mer,  peuvent  être 
fuffihmment  abreuvées  de  pluie  dans 
chaque  faifon  de  l’année , & dans  toute 
faifon  , fuivant  le  concours  de  ces  cou- 
rans  de  l’atraofphère , qui  font  dans  l’état 
propre  à produire  par  leur  combinaifon 
un  degré  moyen  de  chaleur  & une  fatu- 
ration  en  plus  , ou  une  condenfation  de 
vapeurs  aqueufes.  Ce  fyftêuu!  fi  fage  n’au- 
roit pu  avoir  lieu  fans  cette  loi  particu- 
lière de  la  nature  de  la  condenfation 
aqueufe  ; car  fi  la  combinaifon  des  va- 
peurs atmofphériques  me  produifoit  point 
de  condenfatiôn  , l’hémifphère  du  globe  , 
affeâé  à l’été  , auroit  été  brûlé  de  l'éche- 
reffe  , & Fhémirphère  affedé  à l’hiver  , 
inondé  de  pluie. 

Pour  s’en  convaincre  , confidérons 
î’hémifphère  d’été  du  globe  échauffé  par 
Fadion  du  foleil  qui  monte,  il  paroîtra 
d’après  les  loix  de  Fhydroftatique  , qu’il 
fe  formeroit  dans  cette  hypothèfe  deux 
courans  oppofés  dans  l’atniofDbère  au- 
deiTus  de  cette  moitié  du  globe  ; Fun  fe 
mouvant  le  long  de  iafinface  delà  terre, 
de  la  région  polaire  vers  Féquateufj 
l’autre  par  - defiiis  , dans  une  diredion 
contraire.  Cette  circulation  fuppofée  , 
voyons  ce  qui  en  rëlulte  fuivant  la  conf- 
titution  aduelle  des  chofes.  D'un  côté 
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l’évaporation  de  rhuniiditc  de  1 hiver  ^ de 
la  furfa  ce  de  la  terre  échauffée  par  le  fo-  | 
Itil  d’été  J doit  tendre  à faturer  d’humi- 
dité  l’aîmofphere  polaire  j attendu  que  ; 
d’après  fa  chaleur  croisante  , elie  acquiert  ' 
une  force  d’évaporation  y d’un  autre  coté,  ; 
le  progrès  du  courant  fupérleur  depuis  le 
tropique  jufqu’au  pôle  , éprouvant  une 
diminuticn  de  chaleur  par  la  caufe  géné- 
rale refroidiffante , ana^nera  naturellement 
la  mafle  à un  degré  de  faturation  avec  la 
vapeur  aqueufe  qu’elle  aura  reçue.  Dans  cet 
état  des  chofes  , les  deux  courans  oppo- 
fés  de  l’atniofphcre  pourroient  pafîër , 
tandis  qu’ils  font  féparés  , fans  conaenfer 
l’humidité  fuffifamment  pour  produire  de 
la  pluie.  Mais  du  moment  que  des  par- 
tions fuffifantes  de  ces  courans  faïuiéesfe 
combineront  ^ il  le  produira  , non-feule~ 
ment  des  nuages , mais  encore  des  pluies  ; 
parce  que  la  formation  fubite  d un  degie 
moyen  de  chaleur  , par  la  combinaifon  de 
deux  portions  de  raimofphère  dans  des 
températures  differentes  , doit  condenfer 
une  quantité  fuffifante  de  vapeurs  pour 
former  la  pluie. 

Lorfqu’il  aura  plu  dans  un  lieu  en  con 
féquence  de  la  combinaifon  qui  aurok 
eu  lieu  dans  l’atraofphère  fupérietire  , il 
s’enfuivra  naturellement  que  le  ciel  s’é- 
claircira &:  que  le  foleil  paroitra  , ce  qui 
ell  néceflaire  pour  echauffer  la  furface  de 
la  terre  , & pour  donner  de  la  vigueur 
& de  la  force  aux  végétaux  qui  ont  reçu 
la  pluie. 

Mais  fans  une  loi  particulière  à la  re- 
cherche de  laquelle  nous  fomm.es  occu- 
pés , laquelle  concerne  l’évaporation  & 
la  condcnfaiion  de  la  vapeur  . il  ne  tom- 
beroit  ni  pluie  ni  rofée  fur  l’hémifphère 
du  globe  affecdé  à l’été,  ni  peut-être  iamais 
dans  les  latitudes  voifines  des  Tropiques. 
L’évaporation  auroit  bien  lieu  par-tout 
plus  ou  moins  ; la  tendance  générale  de 
faturer  d’eau  l’atmofphcre  ou  de  la  rem- 
plir de  vapeur  dans  fa  plus  grande  cha- 
leur s’établiroit  par-tout,  &.  la  combi- 


H U T 7^7 

îiaifon  des  differentes  parties  de  l’atmof 
obère  auroit  borné  fes  effets  à tempérer 
a faturation  fans  produire  aucune  con- 
denfation  de  vapeurs  dans  les  degrés 
moyens  de  chaleur  : mais  iorfqu’en  con- 
féquence  de  la  déclinai fon  du  foleil  , 
rinfluence  de  !a  caufe  générale  qui  re- 
:Toiditj  prévaudrait  , l’aîmofphère  devien- 
droiî  par  degrés  chargée  de  nuage*  & 
croit  obfcurcie.  : ce  lems  nébuleux  aug- 
menteroit  jufqu’à  la  diffiliation  générale 
de  la  vapeur  condenfée  ; &;  cette  diffil- 
ation  feroit  continuée  uniformément , juf- 
qu’à  ce  que  le  retour  de  l’été  changeât  l’etat 
de  cqndenfatioîi  &;  celui  d’évaporation. 

Un  fyflêœe  tel  que  celui  qui  nous  au- 
roit donné  fix  mois  de  pluie  & fix  mois 
de  fécherelTe  , ne  nous  auroit  pas  offert 
toute  cette  admirable  variété  d’objets  que 
nous  avons  fous  les  yeux;  & ii  ne  pa- 
roîtroit  pas,  comme  laconfliiuîion  aâuelle 
denotreatmofphère  , calculé  avec  toute  la 
fageffe  de  deffein  que  nous  pouvons  ob- 
ferver.  Car  un  tel  excès  uniforme  de 
nuages  & de  condenfation  d’un  côté  ; 
d’aélion  du  foleil  &:  d’évaporation  de 
l’autre  , ne  fembleroit  pas  devoir  pourvoir 
autant  qu’il  feroit  poffible  à la  fubfiffance 
& à l’agrément  de  tout  être  vivant.  Au  con- 
traire dans  le  fyllême  aâuei  dont  nous  fui- 
vons  l’économie  , les  extrêmes  de  la 
chaleur  & de  l’humidité  font  fagement 
évités  ; la  fécherefle  & l’humidité  fe 
trouvent  par  - tout  bien  ménagées  : les 
pluies  &:  les  effets  du  foleil  bienfai- 
fant  à toute  l’économie  de  la  nature  , 
font  tellement  diftribués  par  - tout  , que 
la  multitude  de  tous  les  êtres  différens  y 
trouve  les  conditions  nécelfaires  pour 
leur  vie,  pour  leur  accroiffement  &:  leur 
maturité , & enfin , pour  la  perpétuité 
des  races. 

Seconde  partie. 

Théorie  de  la  pluie  appliquée  aux  vhéno- 
mènes  connus  de  la  nature. 

Après  avoir  formé  une  théorie  de  la 
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pluie  fondée  fur  une  loi  générale  de  la 
condenfation  de  la  vapeur  aqueiife  con- 
tenue dans  Fair  ^ Hutton  fe  propoie  dans 
cette  fécondé  partie  d’en  faire  Fappiica- 
tion  aux  phénomènes  connus  ÿc  anaiyfés 
par  les  obfervations  méiéorologiques/j  Sc 
de  renfermer  également  dans  cette"^xpli- 
cation  , les  fans  dont  le  dénoûment  n’a 
pas  iufqu  a préfeni  été  donné  par  les  phy- 
fciens  , ôc  ceux  qui  frappent  par  ieur 
éviaenee  Sc  la  liaifon  qu’ils  ont  avec  les 
principes  de  la  théojie  développés  précé- 
demuient. 

D’abord  ii  eJl  néceflaire  de  mettre 
beaucoup  d’ordre  dans  la  variété  des  faits 
que  les  obfeivations  particulières  pourront 
préfenter  , & de  tirer  des  conféqiiences 
générales  de  tous  les  phénomènes  qui 
feront  comparés  avec  la  théorie,  d’où  Fon 
déduira  facilement  des  principes  phyfiques 
très-lumineux. 

1°.  On  peut  demander  qu’on  affigne 
les  caufes  en  coniéquence  defquelies  fur 
toute  la  furface  de  la  terre  prife  en  gé- 
nérai , il  y a toujours  des  faifons  de  pluie , 
foit  régulières  , foit  irrégulières.  Cette 
détermination  fe  rapportera  effendeilement 
à la  généralité  de  la  pluie, 

2^.  On  confîdérera  les  pluies  périodi- 
ques régulières  qui  régnent  dans  certaines 
contrées , avec  les  circonilarices  qui  les 
accompagnent  , comme  pouvant  fervir 
d’épreuve  à la  théorie,  ou  lui  donner  un 
nouveau  jour.  Dans  cette  difcuffion,  on 
envifagera  feulement  ici  la  régularité  de  la 
pluie  & non  fa  généralité.  ■ 

3®.  On  examinera  les  exceptions  appa- 
rentes à la  dodrine  fondée  fur  la  théorie, 
ou  bien  les  apparences  d’irrégularité  dans 
la  nature , lerquelles  ne  fortent  pas  de  la 
théorie  , qui  peuvent  y être  foumifes  , êc 
enfin  , qu’on  pourroit  expliquer  fi  Fon 
connoiflbit  les  circonftances  particulières 
des  laits.  Ici  la  difcuffion  roulera  fur  Fex- 
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cepîion  apparente  à la  généralité  de  la 
pluie. 

On  confîdérera  les  quantités  pro- 
portionnelles de  pluie  qui  tombent  dans 
les  différentes  contrées  de  la  terre , afin 
non-feuiement  d’éclairer  la  théorie  , mais 
encore  d’expliquer  les  faits.  Ce  fera  le 
cas  de  comparer  les  climats  relativement  à 
la  pluie. 

jr”.  Enfin  , après  avoir  confîdéré  les 
phénomènes  que  nous  préfente  le  globe 
en  général,  autant  que  nos  connoiffances 
imparfaites  nous  le  permettent , il  fera 
fort  utile  de  fuivre  l’exanien  d’une  con- 
trée particulière  très- connue,  relativement 
aux  différens  phénomènes  de  la  pluie.  Ici 
l’objet  de  l’examen  de  Hutton  le  portera 
fur  les  obfervatîons  météorologiques  dü 
climat  d’Angleterre  , dans  la  vue  de  con- 
firmer la  théorie  ôc  de  former  des  règles 
générales  qui  puiiTent  avoir  des  applica- 
tions utiles. 

1°.  De  la  généralité  de  la  pluie. 

.Suppofons  que  la  furface  de  la  terre 
foit  couverte  d’eau  en  entier  , & que  le 
foieil  foit  flationnaire  & vertical  conf- 
tamnient  fur  un  même  heu.  Dans  ce  cas  , 
fuivant  les  loix  de  la  chaleur  & de  la  ra- 
réfadion  , il  fe  formeroit  une  circidation 
dans  Fatmofphère  , qui  auroit  lieu  de 
Fhémifphère  froid  , de  plongé  dans  Fobf- 
curité  vers  la  partie  échauffée  & éclairée  , 
de  qui  auroit  un  retour  enfuite  par-de-Hus 
la  partie  échauffée  vers  les  lieux  où  règne 
le  plus  grand  froid. 

Comme  il  exifferoit  une  caufe  de  froid 
confiante  pour  Fatmofphère  de  la  terre  , 
ce  fluide  ne  parviendroit  qu’à  un  certain 
degré  de  chaleur,  &.  ce  degré  diminucroit 
régulièrement  depuis  le  centre  de  la  partie 
éclairée  & échauffée  par  le  foieil , jufqu’au 
point  oppofé  & le  plus  éloigné  de  la  lu- 
mière de  de  la  chaleur.  Entre  ces  deux 
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réglons  de  chaud  Sc  de  froid  extrêmes  j 
on  éprouveroit  dans  chaque  lieu  deux 
courans  d’air  dans  des  dircdions  oppofées. 
Maintenant  fi  l’on  fuppofe  ces  deux  cou- 
rans fuffifamment  faturés  d’humidité , com- 
me ils  font  de  températures  differentes  j il 
s’y  formera  une  condenfation  continuelle 
de  vapeur  aqueufe  dans  les  régions  moyen- 
nes de  i’atmofphère  , à la  fuite  de  la  com- 
binaifon  des  différentes  parties  de  ces  cou- 
rans oppofés. 

D’après  ces  confîdérations , on  peut 
croire  que  dans  cette  hypothcfe  il  fe  for- 
mera , fur  la  furface  du  globe , trois  ré- 
gions différentes , la  torride  , la  tempérée 
&;  la  froide  : ces  trois  régions  auront  des 
limites  confiantes  , & les  opérations  de 
la  nature , une  marche  continuelle.  Dans 
la  région  torride , il  n’y  aura  que  chaleur 
& évaporation  j & il  ne  s’y  formera  au- 
cun nuage  , parce  que  i’eau  ccndenfée 


terme , ôc  c’ell:  à ce  terme  que  commen- 
cera la  région  de  la  chaleur  tempérée  & 
de  la  pluie  continuelle  5 il  n’eft  pas  pro- 
bable que  cette  région  tempérée  s’étende 
fort  au  delà  de  la  région  éclairée  ; au  lieu 
que  dans  l’hémifphère  obfcur,  on  trouvera 
une  région  d’un  froid  extrême  6c  d’une 
parfaite  féchereffe, 

Suppofons  maintenant  que  la  terre 
tourne  fur  fon  axe  dans  la  fituation  équi- 
noxiale , la  région  torride  fera  ainfi  chan- 
gée en  une  zone  dans  laquelle  il  fera 
fucceffivement  nuit  & jour  j conféquem- 
ment , la  chaleur  qui  y régnera,  comparée 
avec  celle  de  la  région  torride  que  n jus 
venons  de  confidérer,  fera  fort  tempérée  , 
ôc  il  s’y  formera  périodiquement  une  con- 
denfation & une  évaporation  d’humidité 
correfpondantes  aux  faifons  de  la  nuit  & 
du  jour.  Comme  unetempérature  moyenne 
feroit  introduite  ainfi  dans  l’extrémité 
torride  , l’effet  de  ce  changement  feroit 
fenti  de  même  partout  le  globe  , d.nt 
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chaque  partie  feroit  alors  éclairée  & par 
conléquent  échauffée  à un  certain  degré. 
Nous  aurions  dans  cette  nouvelle  diipo- 
fition  une  ligne  de  grande  chaleur  & 
d’évaporation  abondante  , qui  fe  tcrini- 
neroit  par  degrés  de  chaque  côté  à une 
ligne  de  congélation  & de  grand  froid. 
Entre  ces  deux  extrêmes  de  froid  6c  de 
chaud  5 on  trouveroit  dans  chaque  hémif- 
pbère  une  région  très-tempérée  relative- 
ment à la  chaleur  , dont  i’atraofphère 
feroit  fort  chargée  d’hu nudité , 8c  feroit 
fujeîte  à la  pluie  en  conlequence  d’une 
condenfation  continuelle. 

Il  eft  clair  que  la  fuppofidon  que  nous 
venons  de  difcu ter  feroit  très-peu  propre  à 
faire  de  ce  glo.be  un  monde  habitable  dans 
toutes  fes  parties.  Mais  après  avoir  vu 
Feffet  de  la  nuit  & du  jour,  qui  fe  fuc- 
cèdent  pour  tempérer  la  chaleur  Sc  le 
froid  extrême  dans  tous  les  lieux,  nous 
nous  trouvons  préparés  aux  effets  d’une 
autre,  difpofi don  , c’eft-à-dire  , de  celle 
où  ie  globe  a un  mouvement  de  rotation 
autour  du  foieil , avec  une  certaine  incli- 
naifon  de  fon  axe.  Par  ce  moyen  , le  globe 
inhabitable,  fe  trouvera  partagé  en  deux  hé- 
mifphères,  dont  chacun  fera  pourvu  d’une 
faifon  d’été  8c  d’une  faifon  d’hiver.  Mais  , 
nous  devons  nous  borner  maintenant  à 
confidérer  l’évaporation  & la  condenfation 
de  rhumidité.  Et  avec  ce  nouveau  moyen 
des  faifons  , il  eft  clair  qu’il  doit  y avoir 
une  caufe  fort  puiffante  pour  opérer  ces 
deux  effets  alternatifs  dans  tous  les  lieux. 
Car,  puifque  ie  lieu  où  le  foieil  eft  ver- 
tical eft  mu  fucceffivement  d’un  tropique 
à i’auire  , la  chaleur  6c  ie  froid , caufcs 
premières  de  l’évaporation  8c  de  la  con- 
denfadon , doivent  avoir  lieu  fur  toute  la 
furface  du  globe , y produire  ou  des  fai- 
fons annuelles  de  pluie  ou  des  faifons 
diurnes  de  condenfadon  & d’évapora- 
tion, ou  bien  ces  deux  failons  plus  ou 
; moins,  c’eft-à-dire,  à certains  degrés. 

La  caufe  primitive  du  mouvement  de 
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•Fatmofphère  , eft  l’aâlon  du  foleil  échauf-  [ 
faut  la  furface  de  la  terre  expofée  à les  j 
rayons.  Nous  avons  fuppofé  que  cette  | 
furface  étoit  d’une  forme  régulière  ëc 
d’une  fubllance  femblable  , d’où  il  ell 
réfuké  que  le  progrès  annuel  du  foleil , 
peut-être  auffi  le  progrès  diurne,  produi- 
roient  une  coiidenfation  régulière  de  pluie 
dans  certaines  régions  , & i’évaporàtion 
de  l’humidité  dans  d’autres  | & que  ceci 
auroit  un  progrès  régulier  dans  certaines 
faifons  qui  ne  varieroient  pas.  Mais  il  n’y 
a rien  de  plus  éloigné  de.  cet  arrange- 
ment, que  la  conftituiion  naturelle  de  la 
terre. 

Le  globe  de  la  terre  eft  en  effet  com- 
. pofé  de  terres  & de  mers , dont  les  formes 
ne  font  aucunement  régulières  : la  fuper- 
ficie  même  des  contirteiis  eft  même  fort 
irrégulière  , offrant  des  élévations  & des 
enfoncemens  dont  les  effets  font  ■ fort  va- 
riés en  raifon  de  l’humidité  & de  la  fé- 
chereffe  , fur-tôat  relativement  à l’adion 
de  la  chaleur  qui  produit  révaporation  ■:  ■ 
de-là  , une  infinité  de  mouvemens  dans 
Fatmofphère  qui  reçoit  les  effets  de  cha- 
que portion  particulière  de  la  bâfe  avec, 
laquelle  elle  eft  en  contad  : de-ià  , une  , 
tendance  des  vapeurs  aqucufes  pour  fatu-  ' 
rer  chaque  partie  de  Fatmofphère  fuivant 
que  des  circonftances  naturelles  favorifent 
cette  opération;  de-là  enfin, 'une  fource 
de  combinaifons  irrégulières  de  différentes 
parties  de  ce  fluide  élaftique  faturé  ou  non 
de  vapeur  aqueufe. 

Selon  la  théorie  , i!  ne  faut  rien  de 
pins  pour  produire  la  pluie,  que  la  com- 
binaifon  de  portions  de  i’atmofphère  fuffi- 
famment  faturées  d’humidité  & dans  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur.  En  coiiféquence , 
la  pluie  &;  l’évaporation  plus  ou  moins 
abondantes , devroient  avoir  lieu  fur  toute 
la  furface  de  la  terre  par  le  jeu  de  ces 
circonftances  ; on  devroit  auffi  remar- 
quer dans  tous  les  lieux  ces  viciffitudes, 
avec  cette  tendance  à cei;  état  régulier  j ce 
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qui  néanmoms  peut  être  tellement  dé- 
rangé , qu’à  f.-eine  on  puiffe  en  plufieurs 
occafions , diftinguer  cette  régularité.  On 
devroit  rencontrer  des  vents  8c  des  pluies 
variables  , fuivant  que  chaque  lieu  eft  dans 
une  fituation  plus  ou  moins  irrégulière- 
ment formée  de  terre  Sc  d’eau  ; tandis 
qu’on  obferveroit  les  vents  réguliers  en 
proportion  de  la  furface , ainft  que  des 
pluies  régulières  fuivant  les  changemens 
réguliers  de  ces  vents  par  le  moyen  def- 
queJs  la  combinaifon  de  Fatmof[  hère  né- 
ceflàire  pour  la  pluie  peut  être  produite. 
Mais  comme  on  recoiinoîtra  qu’il  en  eft 
aurlî  lur  toute  la  terre  où  la  pluie  eft  ob- 
fervée  fuivant  les  conditions  qui  viennent 
d’être  préfentées  en  détail , la  théorie  fe 
trouve  ainfî  conforme  à la  nature  , Sc  les 
phénomènes  Jiatureis  font  expliqués  par  la 
théorie. 

Des  pluies  régulières. 

Les  pluies  & les  chûtes  de  neiges  va- 
riables qui  tombent  irrégulièrement  dans 
la  plupart  des  lieux  , ayant  été  expliquées 
d’après  la  conftitution  naturelle  du  globe  , 
d’après  la  difpofition  de  fes  parties  folides 
Sc.  fluides  , Sc  d’après  l’influence  périodique 
de  la  chaleur  Sc  du  froid  occafionnée  par 
le  mouvement  de  ce  globe  , & fa  pofiiion 
relativement  au  foleil , il  nous  fera  main- 
tenant facile  de  concevoir  les  caufes  des 
phénomènes  périodiques  Sc  plus  réguliers 
qui  ont  lieu  dans  quelques  contrées  de  la 
terre. 

Lorfqu’on  cherche  une  caufe  périodique 
Sc  régulièie  pour  la  combinaifon  de  por- 
tions de  Fatmorphère  dans  différens  degrés 
de  chaleur  & fuffifamment  faturées  d’eau , 
rien  ne  paroît  devoir  produire  un  effet 
plus  certain  que  les  vents  alifés  dans  la 
mer  des  Indes  , fouHîant  la  moitié  de 
l’année  dans  une  diredion,  Sc  pendant 
l’autre  moitié  , dans  une  diredion  con- 
traire. Car  comme  ces  courans  d’air  font 
bornés  , iis  doivent  produire  quelque  part 
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une  coinbinaifon  de  diiFérentes  portions 
de  cette  maÜe  fluide  j & en  trouvant  que 
la  pluie  efl  la  conféquence  de  ces  cvcne- 
tnens  réglés j ou  i’eflPet correfpondant  aces 
caul'es  probables  ^ nous  aurons  raifon  de 
conclure  que  ces  portions  combinées  de 
l’3tniof|-hère  ont  été  {uffifamment  faturées 
d’eau  J Sl  dans  des  températures  diffé- 
rentes ^ relativement  a la  chaleur  j mais 
c’eft  ce  qui  a lieu  réellement  dans  ces 
circonftances.  Nous  trouvons  dans  cette 
partie  du  globe  que  nous  avons  indiquée 
ci-dessus  des  phénomènes  réguliers  par 
rapport  à la  pluie , & qui  correfpondent 
aux  caufes  régulières  qu’on  vient  d’affi- 
gner  peur  la  combiiiair.  n des  parties  de 
ratiuÀphère.  Ainfi , cette  correfpondanee 
confirme  fenfiblement  la  théorie  en  don- 
nant l’explication  des  phénomènes. 

Les  îles  placées  fous  la  ligne  au  milieu 
de  l’Océan  Indien  , femblent  former  pour 
elles  les  conditions  néceflaires  pour  pro- 
duire une  condenfaiion  périodique  qui 
correfponde  à l’influence  diurne  du  foieii, 
& aux  mouvemens  de  ratmofphère  quiont 
lieu  pendant  la  nuit.  On  ne  prétend  pas 
expliquer  ici  à priori,  comment  il  y au- 
roit  dans  ces  lieux  des  périodes,  journa- 
lières de  pluies  , foit  conftanies , Toit 
affujetties  à certaines  faifons  ; c’efl  affez 
de  trouver  que  tels  font  les  faits , & qu’ils 
ne  peuvent  être  expliqués  que  par  cette 
théorie  , dans  laquelle  nous  admettons  une 
caufe  diurne  de  combinaifons  de  differentes 
parties  de  l’aimofphère  ; car  il  efl;  aifé  de 
voir  que  non- feulement  les  montagnes  & 
les  autres  parties  de  la  furface  de  lateire 
font  échauffées  par  la  grande  chaleur  du 
foleil  , mais  encore  que  quelques  parties 
de  l’aimolphère  s’y  trouvent  raréfiées  , 
Sc  éprouvent  par  cette  même  aclion  5^  des 
commotions  fenfibles  dans  la  maffe  qui  en- 
vironne les  îles. 

Il  ne  faut  pas  confidérer  ces  commo- 
tions pério  liques  qu’éjirouve  l’atniorphcre 
des  îles  fnuées  entre  les  tropiques  comme 
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un  effet  douteux  Sc  incertain  dans  fa  na- 
ture. Il  efl  bien  aifé  de  s’en  affurer  en  ob- 
:,ervant  les  brifes  de  mer  Sc  de  terre  qui 
'oufflent  régulièrement  tous  les  jours  dans 
ces  di/edîons  oppofées.  Il  rcfulte  provi- 
fionneîlement  de  la  théorie  , que  la  pluie 
devroit  accompagner  ces  commotions , 
au  cas  que  l’on  rencontrât  dans  l’atmol- 
■:)hère  ainfi  combiné  , les  conditions  nc- 
ceifaires  pour  condenfer  les  vapeurs.  Or  , 
lar-tout  où  l’on  rencontre  des  brifes  , on 
ne  trouve  pas  toujours  ces  conditions. 
Mais  dans  les  îles  dont  nous  examinons 
les  phénomènes , qui  font  fiiuées  fous  la 
ligne  & au  milieu  d’une  mer  qui  doit  être 
plus  chaude  qu’aucune  autre  fur  le  globe  : 
mer,  qui  efl  conflamment  bornée  entre 
les  tropiques,  ou  conflamment  alimentée 
par  la  région  trorjique  de  l’Océan  paci- 
fique , il  n’eft  pas  déraifonnable  de  fuppo- 
fer  qu’on  puiffë  trouver  dans  l’aimophère 
une  faiuration  fulEfantede  vapeurs  aqueu- 
fes,  ni  que  dans  les  commotions  diurnes 
de  ce  fluide  , il  ne  puifle  y en  avoir  des 
portions  combinées  dans  différens  degrés 
de  chaleur. 

On  doit  expliquer  de  la  meme  manière 
les  pluies  périodiques  qui  arrivent  régu- 
liéremeot  fur  les  différentes  côtes  de  la 
péninfule  de  l’Inde.  Les  mouflons  régu- 
lières , dans  ces  mers , occalionnent  le  tranf- 
port  de  l’air  faturé  de  vapeurs  aqueufes  ; 
cet  air  d’ailleurs  a paffé  fur  la  furface  de 
la  mer  , pour  être  enfuite  enlevé  Sc  com- 
biné avec  ces  portions  qui  , ayant  perdu 
leur  chaleur  jufquà  un  degré  fulfifant , 
font  dans  la  condition  propre  à produire 
par  leur  combinailbn  une  ccndenfat'.on 
d’eau  fur  la  terre.  Rien  11e  peut  mieux 
appuyer  cette  explication,  que  les  grandes 
pluies  annuelles  &;  périodiques  qui  arrivent 
fur  ce  continent,  & qui  fe  préfentent  li  en 
grand,  qu’il  efl  prefqu’impollible  de  leur 
donner  une  autre  explication.  Examinons 
donc  ces  circonftances  fur  lelquelles  nous 
ne  pouvons  être  abiifés,  êx  qui  fi'.ffifent  poux 
décider  cette  importante  qucflion. 
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Depuis  îeft  jufqu’à  Foueft  de  ce  grand  1 
continent  des  tropiques  5 tant  dans  i’Afie  | 
que  dans  l’Afrique  , ies  rivicres_  nous  j- 
apprennent  qu’il  pleut  dans  la  faifon  du 
folftice  d’été  , & qu’au  -contraire  le  beau 
tems  y ell  amené  par  la  c-.ffàiion  des 
caufes  de  la  chaleur.  Nous  ns  pouvons 
fuppofer  que  la  clialeur  foit  la  caufe  irn- 
médiate  de  ia  condenfation  de  la  vapeur 
aqiieufe  : nous  ne  pouvons  pas  fuppofey 
non  plus  que  cet  effet  ne  fou  pas  produit 
par  le  froid;' car  cette  hypoihcfe  ne  tcn- 
di'oit  à rien  moins  qu  à adineitre  dans  la 
nature  une  concradiélion  qu’on  n a jamais 
vue  encore.  Ainfi,  dans  celte  fituation  du 
continent  , l’efiet  des  rayons  du  foleii 
d’été  doit  être  d’éiever  l’air  , de  l’échauffer , 
& de  le  remplacer  par  celui  qui  vient  des 
mers  voifines  chargé  de  vapeurs  aqueufes. 
Dès  qii’ii  efl  parvenu  fur  ce  continent 
échauffe  , cet  air  humide  doit  être  porté 
dans  des  régions  p'Ius  élevees  de  fatmoC- 
phcre,  & tranfporté  de  ià  vers  les  régions 
polaires  pour  être  condenfé  par^  dégré', 
fuivaiit  que  la  caufe  du  refroidiffement  a 
lieu  : ou  bien  il  doit  tomber  fur  ce  con- 
tinent en  pluie  en  trouvant  une  caufe  de 
condenfation.  Dans  la  première  hypo 
ihèfe  , on  r.’y  trouverait  point  de  pluie 
pendant  fété  ; ou  bien  , ce  qui  revient  au 
même  , les  rivières  de  ces  contrées  par 
lefqueiies  nous  devons  juger  du  fait  , 
fer  oient  au  plus  bas  après  cette  faifon. 
Mais  puifque  l’événement  eft  précifément 
contraire  , les  rivières  ctant  alors  très- 
enflées  , il  fuit  néceffairement  que  les 
maffes  d’air  chargées  d’eau  tranfportces 
de  defffjs  la  mtr  , doivent  éprouver  la 
condenfitioii  de  leur  eau  fur  ce  continent 
échauffé  pendant  ie  foliiee  d’été  : & l’on 
ne  connoît  à préfent  aucune  autre  caufe 
qui  puiffe  produire  un  îe!  effet  j ou  aucune 
autre  théprie  par  laquelle  on  puiffe  expli- 
quer ces  phénomènes  naturels  de  pluies 
périodiques. 

Le  foiflice  d’été  qui  eft  une  caufe  de 
pluie  dans  certaines  régions  voifines  de 
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mers  , qui , en  raifon  de  la  chaleur  qu’elles 
éprouvent , fourniffent  les  produits  d’une 
grande  éva;:oration  ^ eft  au  contraire  une 
c.iufe  de  féchereffe  dans  d’autres  régions 
dans  lef  jue'les  l’évaporation  eft  en  beau- 
coup moindre  quantité  ou  ircs-éioignée. 
Un  continent  d’hiver  échauffé  , exbauüé 
par  l’élévation  du  foieil  d’été  , devr-oit 
erre  piLiiôi  fec  que  pluvieux  durant  le  pé- 
riode de  fa  chaleur , à moins  que  quelques 
coiirans  d’atmofphère  dans  les  conditions 
que  l’on  a fuppofées  néceffaires , ne  par- 
viennent dans  cette  partie  Sc  ne  fe  ren- 
contrent de  manière  à fe  combiner  comme 
on  l’a  jugé  convenable.  11  en  réfulteroit 
ainfi  quelques  averfes  très  - importantes 
pour  les  végétaux  de  cette  contrée  ^mais 
on  ne  pourroit  les  confidérer  comme  une 
faifon  générale  de  pluies. 

La  ihèfe  change  5 lors  de  la  déclinaifon 
du  foieil  d’été.  L’atmofphcre  fur  ce  con- 
tinent doit  alors  , foit  faturé  jufqu’à  fon 
dégré  de  chaleur , fok  refroidi  jufqu’à  fon 
degré  de  fatu ration  , être  difpofé  à donner 
de  la  pluie  au  moyen  des  combinaifons 
de  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  des  tem- 
pératures'différentes  : c’eft  de  "là  qu’on 
peut  donner  l’explication  des  pluies  d’au- 
tomne & des  neiges  d’hiver,  qui  peuvent 
dans  ces  circonftances  avoir  lieu  tout  auftî 
régulièrement  que  lespluies  des  tropiques. 
Nous  fommes  également  inftruits  de  ces 
événemens  par  les  neiges  éternt  lles  qui 
couvrent  régulièrement  les  régions  fep- 
tentrionales  ; événemens  qui  ont  lieu 
très- conflam ment , & qu’on  peut  conlîdé- 
rer  comme  ies  effets  d’une  pluie  pério- 
dique régulière. 

Ayant  ainfï  fait  voir  que  la  pluie  eft 
occalîonnée  par  l’effet  de  deux  principes 
oppofés  : celui  d’un  foieil  vertical  ou  fort 
élevé  & celui  de  fon  éloignement  , on  ne 
devroiî  trouver  aucun  lieu  fur  la  furface  de 
la  terre  où  il  ne  pleuve  pas  plus  ou 
moins  par  l’eff,  t de  ces  deux  circonftances. 
Mais  cependant  il  J a des  contrées  où  il 
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ne  pleut  jamais.  11  efl  donc  queflion  main- 
tenant de  montrer  julcju  ou  ces  phcno- 
mènes  peuvent  s’accorder  avec  la  theorie 
de  la  pluie  générale , qui  vient  d’être 
expofée. 


3*.  Des  exceptions  apparentes  à la  généralité 
de  la  pluie. 

La  théorie  qui  a été  développée  fur 
la  généralité  de  la  pluie  a été  établie  fur 
ces  deux  principes  , ï°.  que  les  poitioas 
combinées  de  l’atmofphere  font  ^ en  con- 
féquence  d’une  certaine  loi  de  la  nature, 

P ropres  à donner  de  1a  pluie  ; 2^.  qu’il 
exille  dans  la  conftituiion  du  globe  ter- 
relire  des  caufes  favorables  à la  combi- 
nai l'on  des  différentes  parties  de  i’atmof- 
phere , particuliérement  pendant  l’été  , 
par  l’influence  du  foieil.  Si  la  loi  établie 
par  la  nature  pour  l’évaporation  de  feau 
& la  condciifation  de  la  vapeur  avoit  fuivi 
une  autre  règle  que  celle  que  nous  avons 
démontrée  dans  notre  théorie  , aucune 
combinaifon  des  parties  de  l’atmofphère . 
n’auroit  produit  ni  pluie  , ni  brouinard  , 
& les  régions  de  condenfation  auromni 
été  limitées  aux  régions  du  froid  , ou  , 
très-probablement  il  y auroit  eu  une 
pluie  continuelle  , fans  autre  variation 
peut-être  qu’un  léger  changement  dans 
les  régions  de  condenfation  ; chacune  de 
ce#  régions  augmentant  ou  diminuant  al- 
ternativement avec  les  faifons  de  l’hiver 
ou  de  l’été. 


Dans  le  fyllcme  aAuel  du  globe  , la 
difpofiiion  des  chofes  ell  différente  & les 
caufes  de  la  pluie  font  toujours  fortement 
agiffantes.  Mais  dans  la  théorie  qui  a été 
donnée  relativement  à certaines  parties 
de  ce  fyllême  , il  faut,  pour  que  la  pluie 
•tombe  , le  concours  decirconftances  6c  de 
conditions  qui  ne  découlent  pas  immé- 
diatement des  càufes  du  chaud  Sc  du 
froid  , lefquelles  exercent  leur  aétioa  fur  le 
globe.  Si  donc  on  n’obferve  pas  c*  s con- 
ditions dans  certaines  contrées  il  ne 
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doit  pas  y avoir  de  pluie  maigre  la  fmu- 
iitude  dans  la  nature  Sc  h difpofiiion  de 
ces  contrées  avec  celles  où  l’on  rencontre 
des  pluies  abondantes.  Mais  s’il  efl  rai- 
fonnable  de  conclure  que  dans  quelques 
fituations  de  contrées  particulières  , on 
n’y  trouveroit  pas  les  conditions  propres 
à combiner  différentes  portions  d’atmof- 
phère  fuffisammeni  faturces  d eau  , & dans 
des  degrés  différens  de^  chaleur  , ou  que 
ces  conditions  ne  fe  préfenteroient  que 
rarement  : alors  en  trouvant  fur  toute  la 
terre  précifément  un  ou  deux  efpaces 
bornés  dans  lefquels  il  ne  pleut  point  ou' 
très-rarement  , on  pourroit  confentir  a 
fuppofer  avec  nous  que  ces  efpaces  man- 
quent des  conditions  que  nous  avons 
décidé  être  iiécefiàires  pour  la  pluie  , & 
de  le  conclure  d’après  les  effets  lorfqu  il 
n’eft  pas  poffible  de  diieuter  plus  profon- 
dément les  caufes. 

' '’La'"Bafle-Egypte  & un  terrain  étroit 
fur  la  côte  du  Pérou  , font  les  feuls 
exemples  que  nous  ayons  de  cette  fingu- 
iière  circonftance.  Il  auroit  été  impoflible 
qu’on  pût  conclure  à priori  , que  de  tous 
les  lieux  fitués  fur  la  terre , ces  deux 
contrées  dévoient  être  celles  dans  lefquelles 
il  n’y  eût  pas  de  pluie  : les  connoitfances 
de  i’homme  , en  traçant  les  effets  à venir 
d’après  des  caufes  connues  , feront  tou- 
jours trop  imparfaites  pour  une  pareille 
entreprife.  Néanmoins  comme  nous  la- 
vons que  ces  deux  contrées  font  les  feules 
où  il  ne  tombe  pas  de  pluie  , on  doit 
nous  paffer  la  conléquence  que  tel  ell 
l’état  naturel  des  vents  dans  ces  lieux  , 
qu’ils  font  un  obflacle  aux  conditions  né- 
ceffiires  pour  produire  de  la  pluie. 

Au  refle,  les  obfervations  d’UHoa  fur 
le  vent  , appuient  affez  fortement  cette 
confcquence.  Ce  vent  femble  fouffler  ff 
conftaiiimeiit  fur  la  côte  du  Pérou  , qu  on 
pourroit  croire  ou  qu’il  devroit  pleuvoir 
conftamment  fur  cette  côte,  ou  ne  pas  pleu- 
voir du  tout.  Dans  ce  dernier  cas,  nous 
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aurions  raifon  de  conclure  que  les  va- 
peurs de  la  mer  font  tranfportées  pour 
être  condenfées  en  fe  combinant  avec 
d’autres  courans  de  fatmofphère  froid  des 
régions  montagneufes  des  Cordiiières,  où 
il  pleut  fi  abondamment  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année. 

Si  i’on  fuppofe  d’un  côté  que  le  vent 
fouffle  continuellement  de  la  mer  fans  fe 
mêler  avec  un  courant  d’air  propre  à 
condenfer  l’humidité  , ii  doit  paffer  fur 
cette  côte  échauffée  , fans  laiiîér  tomber 
une  goutte  de  pluie.  Si  d’un  autre  côté 
nous  fuppofons  que  le  vent  régulier  qui 
paffe  fur  l’Océan  atlantique  j fe  prolonge 
à l’oueft  par-deffus  la  chaîne  des  Cordi- 
llères : alors,  après  avoir  dépofé  tant  de 
pluie  dans  cette  région  montagneufe  , il 
n’y  aiiroit  pas  de  raifon  de  fuppofer  que 
ce  courant  de  ratmofphcre  dût  trouver 
en  paifant  fur  cette  côte  échauffée  , les 
conditions  propres  à condenfer  feau  dont 
elle  peut  être  chargée. 

Or  , ii  y a , comme  nous  avons  dit , 
deux  petits  efpaces  fur  la  terre  où  il  ne 
pleut  jamais , & pour  ramener  ces  ex- 
ceptions à la  théorie  , il  fuffit  de  faire 
voir  qu’il  ne  fe  trouve  pas  dans  ces  lieux 
le  concours  des  conditions  iiéceffaires 
pour  produire  la  pluie.  Il  feroit  certai- 
nement coiitradidoire  avec  la  théorie  , 
qu’on  dût  trouver  la  plus  grande  partie 
de  la  terre  fans  pluie.  Mais  qu’une  con- 
trée ou  deux  qui  n’ont  ni  diverfité  de 
climat  ou  de  pays  , foient  trouvées  fans 
pluie  , au  lieu  d’altérer  la  conclufion  de 
la  généralité  de  la  pluie,  elles  confîrme- 
lont  la  théorie  en  faifant  connoître  que 
le  concours  de  certaines  circonflances 
■ ou  conditions  n’y  a pas  lieu.  Effedive- 
ment , la  caiife  de  la  pluie  ne  fera  pas 
toujours  fulfifante  pour  produire  l’effet 
dans  fon  entier  : car  une  médiocre  con- 
denfation  de  vapeurs  aqueufes  ne  fe  re- 
foudra  pas  toujours  en  pluie  , mais  reliera 
.fufpendue  feus  une  forme  vifible  , 8c  pro- 
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diiira  de  cette  forte  du  brouillard  à la 
furface  de  la  terre  ôc  des  nuages  dans 
i’atmofphère.  I!  y a de  même  quelques 
fituations  dans  lefquelles  l’effet  des  rayons 
du  foleil  d'été  fe  trouve  diminué  confi- 
dérablemeiit  par  i’interpofition  de  ces 
nuages. 

Nous  trouverons  donc  une  variété  in- 
définie de  phénomènes  naturels  qui  peut 
être  produite  par  le  feui  principe  de  con 
denfation  aqueufe.  Car  , en  paffant  de 
i’un  des  extrêmes  de  l’atmofphère  net  &; 
tranfparent  , à l’autre  extrême  qui  offre 
les  nuages  les  plus  denfes  , âc  des  brouil- 
lards légers  ou  de  la  rofee  la  plus  douce  , 
à la  pluie , à la  grêle  ou  à la  neige  la 
plus  abondante , on  aura  une  variété  in- 
définie de  faits  qui  partent  tous  du  même 
principe. 

q,®.  EJîimatlon  comparative  des  climats  par 
rapport  à la  pluie. 

Il  vient  d’être  obfervé  que  les  pays 
dans  lefquels  il  ne  pleut  que  rarement 
ou  jamais  , ne  devroient  être  confidérés 
fur  le  globe  que  comme  des  points  où  la 
pluie,  fi  variable  dans  fa  quantité,  vient 
s’évanouir  : êc.  de-là  , il  eff  vifible  que 
jufqu’à  la  plus  grande  quantité  poifible  , 
il  y a une  échelle  confidérable  & une 
gradation  indéfinie.  On  fent  donc  qu’il 
fera  néceffaire  d’étendre  ces  obfervations 
particulières  - à quelques-unes  générales  , 
& d’avoir  quelques  faits  auxquels  on 
puiffe  appliquer  la  théorie.  Dans  chaque 
lieu  , ia  quantité  générale  de  la  pluie 
dépend  de  deux  principes  , qui  peuvent 
être  différemment  compofés.  Le  premier 
principe  dont  dépend  ia  formation  de  la 
pluie  fuivant  la  théorie , étant  la  combi- 
naifon  de  différens  courans  de  l’atmof- 
phere , la  quantité  de  pluie  doit  dépendre 
des  circonflances  favorables  à cette  com- 
binaifon  ou  à la  rencontre  de  vents  dif- 
férens. 

Nous  avons  vu  d’ailleurs  que  cette  ren- 
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contre  de  deux  eourans  d air  ne  fuffifoit 
pas  pour  produire  delà  pkie , & qu  il 
falioit  encore  que  ces  courans  d’air  fui» 
fent  dans  des  dégrés  de  température  qui 
difFérafl'ent  luffifamment  pour  produiie 
une  condenfation  convenable.  Mais  cha- 
que dfontrée  du  globe  pouvant  être  ot- 
vilagée  comme  fitiiée  entre  deux  ^diffe- 
rentes régions  ^ l’une  plus  chaude  ^ l autre 
plus  froide  qu’elle , tous  le,s  lieux  dans 
lefquels  on  trouve  des  circonftances  fa- 
vorables à la  combinaifon  de  deux  vents , 
peuvent  être  confidérés  comme  ayant 
cette  condition  favorable  à la  condenfa- 
tion de  l’eau  : ainfi  dans  le  premier  prin- 
cipe de  la  formation  de  la  pluie  , font 
comprifes  ces  deux  conditions  , la  combi- 
naifon  de  deux  vents  Sc  la  differente  tem- 
pérature de  ces  vents. 

le  fécond  principe  que  nous  avons 
maintenant  à examiner  , eft  la  quantité 
d’humidité  contenue  dans  les  coiirans 
d’air  combinés  pour  produire  la  pluie. 
Ce  principe  diffère  entièrement  du  pre- 
mier s Sc  fuivant  la  théorie  , la  quantité 
de  pluie  dans  quelque  lieu  de  la  terre  que 
ce  foît  5 dépendra  néceflairement  de  ce 
principe  5 toutes  chofes  égales  dailleuis. 
Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  les 
principes  , fi  l’on  veut  déterminer  la 
quantité  de  pluie  , parce  qu’on  concevra 
l’effet  compofé  des  deux  caules  , fi  Ion 
a bien  reconnu  en  quoi  chacune  y con- 
tribue. 

Si  la  fuiface  de  la  terre  étoit  parfaite- 
ment fphérique  , foit  qu’elle  fut  terre  ou 
mer , il  n’y  auroit  que  des  courans  d’air 
réguliers , parce  qu’ils  feroient  feulement 
produits  par  l’adion  du  foleil  & le  mou- 
vement de  la  terre.  IMais  la  iuxface  du 
globe  eft  compofée  de  terres  Sc  de  mers  , 
& cette  diveriité  eff  variée  & irrégulière. 
Or  , cette  difpofition  des  chofes  eff  une 
fource  de  vents  variables  ou  de  diffe- 
rents courants  d’air  qui  peuvent  fe  com- 
biner pour  produire  de  la  pluie.  La  fur- 
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face  de  la  terre  eft  encore  diverfilice  en 
plaines  & en  montagnes  , en  bois  & en 
déferçs  fecs  & arides.  Et  ce  font  encore 
autant  de  sources  de  variations  j i°.  pour 
la  manière  dont  cette  furface  peut  être 
échauffée^  a®,  pour  produire  Sc  combiner 
différents  courants  d air  | 3^.  enfin,  pour 
amener  les  différentes  quantités  de  pluies 
dans  chaque  lieu. 

Les  montagnes  en  général , par  exem- 
ple , peuvent  être  confidérées  comme 
contribuant  beaucoup  à la  combinaifon 
desdifférens  courans  d’air.  Car,  en  arrêtant 
les  vapeurs  ou  courans  plus  généraux  de 
i’atmofphcre  , elles  réiicchiflent  ces  cou- 
rans dans  leur  courfe  8c  deviennent  uii 
principe  de  combinaifon  des^courans  qui 
viennent  des  differentes  contrées  qui 
avoifinent  ces  maffes  élevées.  Les  mon- 
tagnes font  donc  plus  laVorables  à la 
pluie  , que  les  plaines  ou  les  pays  bas  : 
or,  ici  l’expérience  vérifie  la  théorie. 

Suivant  ce  principe  , il  devroit  pleu- 
voir beaucoup  plus  iiir  terre  que  fur  mer  : 
car  , la  mer  étant  plane  , elle  n’a  pas  le 
pouvoir  de  produire  des  courans  d air  ex 
de  les  co’.nbiner  : aufii  trouve- t-on  ces 
effets  d’accord  avec  l’expérience  : il  y a 
moins  de  pluie  en  general  fur  mer  que- 
fur  terre.  Il  y a très-peu  de  pluie  dans 
les  vents  aüfés  réguliers  : mais  dans  les 
vents  variables  qui  fe  joignent  aux  vents 
alifés  , la  pluie  tombe  en  abondance. 
D’ailleurs,  les  gens  de  mer  les  plus  ex- 
périmentés nous  apprennent  qu’en  pleine 
mer , l’apparence  d’un  nuage  leur  annonce 
infailliblement  une  île. 

Quant  au  fécond  principe  de  la  pluie, 
dépendant  des  différens  degrés  de  riunni- 
dîte  dont  ratmofphère  eft  charge  , on 
trouvera  aufli  de  grandes  fources  de  varia- 
tions. Nous  les  trouvons  dans  ces  doux 
propofitions  , ï°.  que  les  lieux  où  il 

tombe  une  grande  quantité  de  1 fine  - 
doivent  fe  trouver  fur  les  terres  voifmcs 
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d’une  grande  mer  fîtuée  entre  les  tro- 
l^iques. 

2*^.  Que  les  lieux  où  il  doit  tomber 
la  moindre  quantité  de  |..luie^  efl  la  par- 
tie la  plus  intérieure  du  continent  d’Eu- 
rope Si  d’Afîe  , dans  une  latitude  tem- 
pérée. 

. Au  moyen  d’un  exemple  qui  ferve  à 
conlirmer  chacune  de  ces  propofiiions  ^ 
on  pourra  également  appuyer  la  théorie. 
Le  premier  de  ces  exemples  fe  tirera  de 
la  grande  quantité  de  pluie  qui  tombe 
aux  Indes  Orientales,  lefquels  pays  cor- 
rclj. oîident  aux  circonftances  de  la  pre- 
mière propofition.  Car  on  a trouvé  qu’il 
étoit  tombé  dans  une  contrée  pendant 
une  faifon  104  pouces  d’eau , ce  qui  eft 
au  moins  trois  fois  la  quantité  qui  tombe 
généralement  dans  les  régions  foumifes  à 
nos  obfervations. 

J°.  La  théorie  appliquée  aux  obfervations 
météorologiques , 

Après  avoir  comparé,  avec  les  principes 
de  la  théorie , ce  qui  a lieu  fur  le  globe 
relativement  à la  formation  & à la  chute  de 
la  pluie  , & avoir  fait  connoître  la  cor- 
rcfp'ondance  de  ces  principes  avec  les  eiToîs 
phyfiques  , il  me  paroi t convenable  d’exa- 
miner les  phénomènes  généraux  que  nous 
offre  une  étendue  parneu  Itère  d’une  contrée 
la  terre,  telle  que  la  Grande-Bretagne; 
phénomènes  qui  peuvent  être  connus  & 
conftatés  au  moyen  des  obfervations  mé- 
téorologiques. 

Dans  une  île  , telle  que  la  Grande-Bre- 
Mgne  , où  régnent  des  fuites  de  vents  varia- 
bles & d’une  chaleur  tempérée  , recevant 
plus  ou  moins  d’un  côté  l’influence  du  plus 
^and  continent  de  la  terre  , & de  l’autre 
celle  de  l'Océan  Atlantique,  il  fembJe  qu’on 
foit  autorifé  à conclure  des  principes  de 
la  théorie  qu’il  y pleuvera  fouvent,  fans 
qu’il  y tgaabe  des  quantités  de  pluies  con- 
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fidérables  à cliaque  fuis;  Sc  que  le  climat 
de  ce  pays  , confideré  relativement  à la  fé- 
chereife  ou  à rhumidité  , doit  être  plus 
humide  que  fec.  C’eft  effeâivemènt  ce  que 
l’on  oblcrve  en  comparant  l’Angleterre 
avec  les  régions  du  continent  qui  font  plus 
lèches.  Mais  ce  qui  efl  maintenant  le  plus 
iiitéreffant , c’efl  de  déterminer  quelles 
font  les  circonftaîices  qui  accompagnent 
les  pluies  fréquentes  de  ce  climat  variable  : 
car  nous  avons  ici  la  meilleure  occafî.m 
de  confirmer  notre  dodrine  , fi  nous  y 
découvrons  les  conditions  nécefiaires,  fui- 
vant  la  théorie  , pour  la  formation  de  la 
pluie. 

En  examinant  les  obfervations  météo- 
rologiques de  ce  pays  dans  la  vue  d’éclairer 
& de  confirmer  la  théprie  , il  fe  préferite 
trois  objets  , qui  demandent  chacun  une 
attention  particulière.  Le  premier  eit  le 
mouvement  & la  diredion  des  vents  ; le 
fécond , les  degrés  de  chaleur  indiqués  par 
le  thermomètre  placé  dans  l’atmofphère  ; 
le  troifième  eft  le  changement  du  poids  de 
ratmofphére  déterminé  par  le  baromètre. 
Il  faut  donc  confidérer  ces  trois  chofes 
variables,  relativement  à la  pluie  ou  à la 
féchereflé  qui  peuvent  avoir  lieu  à la  fuite 
d’une  ou  deplufieurs  de  ces  circonftances. 
C’eil  le  feul  moyen  de  découvrir  quelle 
eft  celle  de  ces  caufes  qui  doit  être  cenfée 
influer  le  plus  dans  l’effet  qu’on  remarque  ; 
& quelles  font  celles  qui  ne  doivent  être 
coniidérées  que  comme  des  accompagne- 
mens  de  la  première. 

Rien  ne  nous  paroît  auffi  remarquable 
que  le  mouvement  & la  diredion  des  vents. 
Mais  auffi  rien  ne  peut  plus  nous  égarer 
que  de  raifonner  d’après  ces  apparences  , 
fi  nous  les  confiderons  comme  la  caufe 
dominante  dans  les  changemens  qu’éprouve 
i’atniofphère  , & comme  fervant  à expli- 
quer les  effets  de  ces  changemens.  En 
faifant  nos  obfervations  fur  les  vents , nous 
fommes  bornés  à un  lieu  très-peu  étendu  , 
qui  peut  être  confidéré  comme  un  point 
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dans  la  ligne  de  la  direâion  du  veîlt  | & 
d’après  nos  obfervadons  faites  dans  ce  lieu  5 
n '.us  fouîmes  portés  à juger  des  opérations 
de  la  nature  qui  embraiTent  une  grande 
étendue  de  pays. 

Quand  , par  exemple  , le  vent  fouffie 
de  l’ouc-fl  , d’après  notre  obfervation , nous 
difons  qu’il  efl  venu  de  l’Océan  Atlantique  ; 
Sc  quand  il  fouffle  de  l’efl  , nous  en  con- 
cluons qu’il  a traverféle  continent.  Cepen» 
dant , à moins  que  nous  ne  fuppofions  que 
le  vent  a confervé  d«ns  fa  marche  la  ligne 
droitte  , il  eil  évident -que,  par  des  cir- 
confiances  très-faciles  à admettre,,  il  efi 
poffible  que  le  vent  dans  ces  deux  cas  , au 
lieu  de  venir  , comme  nous  l’imaginons , 
ce  l’efl  ou  de  l’oueft  , peut  véritablement 
être  venu  du  nard  ou  du  midi.  Or,  qui- 
conque confidère  la  nature  des  mouvemens 
dans  ratraofplière  , doit  reconnoitre  que 
la  ligne  droite  efl  celle  qu’il  y a le  moins 
de  raifon  de  fuppoier  dans  les  vents  varia- 
bles du  globe  ; & ce  font  maintenant  les 
feuls  vents  qui  nous  intéreffent. 

11  efl  aifé  de  voir  d’ailleurs  combien  efl 
grande  la  différence  qu’il  y a quant  aux 
effets  entre  un  vent  d’efl  ou  d’outfl  , ou 
bien  entre  un  vent  du  midi  d’un  côté , & 
un  vent  du  nord  de  l’autre.  On  fent  quelle 
confufîon  dans  nos  obferraîions,  il  peut  ré- 
fulter  de  celle  d’un  vent  pris  pour  un  autre. 
Hutton  prétend  , à cette  occafîon  , qu’il 
faut  corriger  les  incertitudes  fur  h direc- 
tion des  vents  par  les  degrés  de  chaleur 
ou  de  froid  qui  font  marqués  par  le  thermo 
mètre  , attendu  que  cette  indication  du 
thermomètre  efl  d’une  certitude  plus  grande 
que  celle  de  la  direélion  du  vent. 

Ayant  appris  à faire  état  de  la  variation 
diurne  du  thermomètre  , il  convient  d’exa- 
miner la  température  de  l’atmofphère  qui 
en  réfulte  8c  qui  varie  à proportion  , ainfi 
que  les  caufes  de  ces  changemens.  Mais! 
efl  évident  que  rien  dans  la  nature,  ne  peut 
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de  l-’âtmcrfphère , qu’un  changement  dans 
h.  direction  du  vent , en  fuppofanî  que 
dans  nos  cbfervations  , il  ne  donne  pas  de 
fauffe  indicaiicn.  Il  efl  impoffible , par 
exemple  , que  l’atmorpiicre  méridional 
foit  tranfporié  fur  la  Grande-Bretagne  fans 
produire  nne  chaleur  au-delfusde  la  tem- 
pérature moyenne  de  lafaifon  dans  laquelle 
eft  faite  l’obiervation  , ou  que  le  vent 
vienne  du  nord  fans  produire  un  effet 
oppofé.  Par  conféquent,  on  peut , d’après 
celte  conCdéraïîon  , établir  ce  principe  , 
que  chaque  fois  qu’on  épri^mve  un  degré 
de  chaleur  au-defliis  ou  de  froid  au-deffous 
de  la  température  moyenne,  ou  de  celle 
qui  efl  propre  à la  faiion  où  l’on  obferve , 
il  faut  i’aîtribucr  au  mouvement  de  i’at- 
mofphère  foit  du  midi  , foit  du  nord  , 
quoique  noire  obfervation  puiîTe  avoir 
donné  une  autre  indication  du  vent. 

Il  n’y  a rien  de  bien  décidé  par  rapport 
aux  vents  d'ell  ou  d’ouefi  qui  contribuent 
aux  iranf|jorts  & aux  mouvemens  de  l’st- 
iïî^jfphère  : Hutton  penfe  qu'il  faut  faire 
plus  d’attemîon  à ia  chaleur  Sc  au  liuid 
de  ce  fluide  , comparés  avec  la  tempéra- 
ture moyenne  de  la  faifon  , qu’à  ia  airec- 
tion  fuivant  laquelle  le  courant  paflé  au- 
deffus  de  nous. 

Les  phyficiens  en  obfervant  ia  corref- 
pondance  des  changemens  qu’éprouve  le 
baromètre  quant  à la  hauteur , avec  la  dif- 
pofuion  de  i’atmofpiicre  a la  pluie  , ont 
jugé  que  l’un  de  ces  faits  étoit  dans  un 
rapport  avec  l’auire , comme  la  caufe  à 
l’effet. 

Les  grands  changemens  dans  l’atn-of- 
phere  qui  occafionnent  les  montées  & les 
defeentes  remarquables  du  baromètre  , ne 
font  pas  bornées  à un  petit  efpace  amour 
du  lieu  de  i’obrervation  ; niais  ils  font  d’une 
grande  étendue.  La  comparaifon  de  plu- 
fieurs  regiflres  prouve  ce  fait.  Car  , à la 
diflance  de  400  milles  8c  peut-être  de 
beaucoup  plus  , deux  baromètres  ontpref- 
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que  ia  même  marche  , montant  Sc  defcen- 
dant  dans  la  même  proportion.  Mais  dans 
cette  fuperiîcie , il  arrive  fou  vent  qu’il  pleut 
dans  un  lieu  , taudis  qu’il  fait  beau  tems 
dans  un  autre.  Conféquemment , foit  que 
nous  fuppofîons  que  c’eft  la  denfité  de 
ratmofphère  ou  fa  rareté  qui  occafionnent 
la  pluie  5 nous  tomberions  dans  rabfurdiîé 
en  alléguant  une  caufe  qui  auroit  des  effets 
contraires  , ou  une  caufe  qui  n auroit  pas 
un  effet  qui  lui  fût  propre. 

Au  lieu  de  fuppofer  que  la  coinpreffion 
altérée  de'ratmofphère  eil  une  caufe  immé- 
diate de  pîuie  , fuppofons  que  ce  chan- 
gement foit  la  fuite  de  quelque  grand  mou 
vcment  produit  dans  ce  fluide  ; dans  ce 
cas,  comme  différentes  parties  deratmof- 
phèrefontnitureilement  combinées , nous 
aurions  très-probablement  quelque  part , 
fuivant  la  théorie  , une  caufe  immédiate 
pour  ia  condenfation  des  vapeurs,  ou  la 
prodiiélion  de  la  pluie.  Or , on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  fût  plutôt  la  chute  du 
mercure  dans  le  baromètre , que  fon  afcen- 
fion  qui  indiquât  la  pluie  ; on  voit  qu’on 
ne  peut  pas  établir  en  principe  que  ia 
defcente  du  baromètre  feroit  plutôt  une 
indication  néceffaire  de  la  pluie  , que  1 af- 
cenlion  fubite  du  mercure  dans  cet 
inflrumenc. 

Dans  les  régions  tempérées  de  la  terre , 
le  baromètre  éprouve  de  grandes  varia- 
tions ; en  comparant  fa  marche  avec  celle 
qu’il  a dans  la  zone  torride  entre  les  tro- 
piques , ou  il  n y a que  de  tres  - petits 

changemens.  C’eft cequidoitarriver  fuivant 

la  nature  des  choies.  La  région  torride  , 
quoique  fort  affeélée  par  rinflueace  du 
foieil , cette  région  d’été  perpétuel^  ayant 
de  chaque  côté  une  région  tempérée,  ne 
peut  jamais  jouir  de  ia  tranquillité  de  fon 
atmofphère  , troublée  par  une  raréfaâion 
ou  une  condenfation  extrême , comme  la 
zone  tempérée  -qui  fe  trouve  bornée  d’un 
côté  par  cette  région  torride  , & dej’autre 
par  uns  région  qui  éprouve  une  viciffitude 
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fl  confidérable  dans  fa  température.  Les 
changemens  de  Tété  à l’hiver  , «Sc  ceux  de 
l’hiver  à i’éié  , produifent  néceffairement 
de  grands  mouvemens  dans  l’atraofphère  ; 
mais  ce  n’eft  que  dans  l’atmofphère  des 
régions  tempérées  que  l’effet  de  ces  mou- 
vemens eft  fenti  fur  le  baromètre. 

La  tranquillité  du  baromètre  dans  la 
région  équinoxiale,  ne  provient  pas  ou 
défaut  d’une  caufe  en  adion  dans  l’atmof- 
phere  de  cette  région.  Car  le  foieil  y eff 
puiffant  dans  tous  les  tems  ; mais  cette 
tranquillité  provient  de  Tunion  & du  ba- 
lancement de  toutes  les  caufes  qui  agiffent 
en  même  tems  ; cette  caufe  y eft  plus  égale 
qu’elle  ne  l’eft  ailleurs  , excepté  peut-être 
aux  pôles.  D’ailleurs  elle  eft  prefque  tou- 
jours développée  dans  la  même  direclron 
parie  mouvement  général  de  l’eft  à l’oueft. 
Lorfqiie  quelque  changement  accidentel 
interrompt  la  marche  égale  de  i’atmof- 
phère  , il  doit  en  réfukerles  effets  les  plus 
violens  , mais  dans  des  lieux  bornés  âc 
pour  un  court  efpace  de  tems  , fans  que 
la  niaffe  générale  ffe  l’atmo^^phcre  en  loit 
beaucoup  changée  : comme  c’eft  cette  mafte 
qui  détermine  la  flation  du  mercure  dars 
le  baioiïièire,  il  eft  évident  qu’il  doit  être 
tres-peu  agité  par  ces  mouvemens  dans  la 
zone  torride. 

De  cette  difcuffion  , nous  pouvons  con- 
clure que  le  baromètre  eft  un  inftrument 
néceffairement  dépendant  dans  fes  variations 
des  mouvemens  de  i’atnioiphère , mais  qu’il 
n’eft  pas  égale  ment  affrété  de  tous  c^  s mou  v.- 
mens  : ii  eft  vifible  qu’il  eft  affrété  de  ces 
mouvemens  qui  ]>roduifent  des  accumula- 
tions ou  foLiftraélions  de  l’air  , dans  des 
régions  d’une  étendue  fuftifinte  pour  chan- 
ger la  prcflion  de  i’aimofphère  à lafurface 
de  ia  terre  : & pour  peu  qu’il  en  réfuiie 
\ de  commotion  dans  l’atmolphcre  , il  eft 

I néceffaire  que  cet  état  amène  la  pluie. 

• Nous  revenons  maintenant  à certaines 
opérations  dans  l’atmofphère  qui  lont  liées 

plus 
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plus  immédiatement  avec  les  caufes  de  la 
pluie  dans  la  région  tempérée  de  l’Angle- 
terre 5 que  nous  examinons  d’après  les 
übfervations  générales. 

On  trouve  que  la  variation  du  baro- 
mètre dans  la  région  des  tropiques  a tres- 
peu  d’étendue,  en  comparaifon  de  celle  qui 
a lieu  dans  les  zones  tempérées,  quoiqu’il 
tombe  plus  de  pluie  dans  la  première  région 
que  dans  les  fécondés.  Mais  fi  le  pouvoir 
d’évaporer  l’eau  6c  de  condenfer  la  vapeur 
augmente  dans  une  plus  grande  proportion 
entre  les  tropiques  que  dans  les  zones  tem- 
pérées , conféquemment  il  faudra  moins 
de  combinaifons  de  différentes  températures 
dans  les  premières  régions  pour  produire 
une  certaine  quantité  de  pluie , que  dans 
les  régions  tempérées  où  les  courans  d’air 
me  font  pas  également  faturés  de  vapeurs  : 
il  faudra  donc  de  plus  grandes  accumu- 
lations ou  fouftraélions  locales  & momen- 
tanées dans  ces  régions.  De-là  il  en  réfulte 
une  afcenfion  ou  une  chute  plus  étendue 
du  baromètre  qui  accompagne  les  chan- 
gernens  de  tems , relativement  à la  pluie  ou 
à la  féchereffe , dans  les  régions  tempérées 
que  dans  les  pays  entre  les  tropiques. 

Ainfi , dans  la  théorie  préfente  qui  de- 
mande la  combinaifon  de  plufieurs  portions 
d’atmofphère  dans  des  températures  diffé- 
rentes de  chaleur  , nous  trouvons  une 
explication  aifée  de  certains  phénomènes 
naturels  qui  font  abfolument  contradic- 
toires avec  le  principe  que  la  légèreté  de 
l’atmofphère  foit  la  caufe  immédiate  de  la 
pluie.  Nous  pouvons  maintenant  examiner 
les  phénomènes  naturels  qui  l’accompa- 
gnent généralement  en  Angleterre  , dans 
la  vue  de  prouver  que  les  combinaifons 
qu’admet  notre  théorie  y orTt  lieu. 

i".  Si  la  combinaifon  de  différens  cou- 
rans de  i’atmofphère  eff  la  caulé  de  la  pluie, 
le  calme  ou  des  brifes  confiantes  devroient 
avoir  lieu  avec  le  beau  tems  : mais  s’il  en 
eff  ainfi  en  général  , le  contraire  eil  vrai 
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auffi , car  il  n’y  a jamais  de  pluies  par- 
tielles fans  vent.  Les  gens  qui  raifonnent 
d’après  Foblérvation  feule  , attribuent  le 
vent  à la  pluie  comme  en  étant  l’effet  , 
tandis  qu’on  peut  le  confidérer  avec 
plus  de  fondement  comme  en  étant  la 
caufe. 

2°.  Lorfqu’il  commence  à pleuvoir  dans 
un  tems  calme  , on  efl  fondé  à croire  que 
cette  pluie  fera  fuivie  de  vent  ; 8c  réci- 
■ proquement  fi  b pluie  commence  au  milieu 
d’un  tems  venteux  , on  peut  encore  at- 
tendre que  le  vent  fe  calmera  avec  la  pluie 
après  un  certain  tems.  Ce  font  là  certaine- 
ment des  phénomènes  généraux  , 8c  iis  font 
fondés  fur  ce  principe  , que  le  vent  eff  la 
caufe  de  ia  pluie., 

3®.  II  ne  pleut  jamais  avec  un  ciel  calme 
& clair  ; mais  on  voit  des  pluies  fubites 
avec  des  raffales  de  vent  dans  un  tems 
calme.  Le  ciel  eff  couvert  de  nuages  en- 
tièrement avant  que  ia  pluie  ne  commence , 
& la  pluie  devient  générale  & égale.  Mais 
ia  pluie  eff  irrégulière  lorfqu’elie  eff  ac- 
compa’gnée  de  vent.  Tantôt  i’efpace  qui 
nous  environne  eff  couvert  de  nuages 
très-épais  , lefquels  donnent  une  forte 
pluie;  tantôt  il  eff  fous  ie  ciel  le  plus 
clair  ; & ces  alternatives  dans  l’état  de 
l’atœofphère  qui  fe  charge  & s’éclaircit , 
continuent  tant  qu’il  fait  des  raffales. 

Ces  faits  fuppofent  néceffairement 
la  combinaifon  de  courans  d’air  chauds  & 
froids  , 8l  par  conféquent  propres  à la 
produâion  de  la  pluie.  Quelquefois  cette 
opération  elle-même  eftvifible.  Car,  iorf- 
qu’au  moyen  de  la  marche  des  nuages,  on 
apperçoit  l’atmofphère  mu  en  fens  con- 
traire, il  eff  évident  qu’il  ne  faut  rien  dé- 
plus pour  ia  combinaifon  des  courans  & 
la  condenfaîion  des  vapeurs  qui  amènent 
la’  pluie.  Les  marins  obrervent-  fouvent 
que  l’oppofidon  dans  les  vents  ou  la  marche 
des  nuages  contre  le  vent  font  pour  eux 
une  annonce  d’un*e  forte  pinte. 

Fffff 
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J®.  Si  les  cbangeraens  dans  la  tempéra- 
ture de  notre  atrnofphère  accompagnent 
les  alternatives  de  pluie  & de  beau  teins  , 
il  ell  évident  que  ces  changemens  n’arrivent 
qu’en  conféqueBce  des  changemens  dans 
les  courans  de  vent.  Si  le  vent  a foufflé 
des  régions  méridionales  plus  chaudes  & 
faturées  d’humidité  , il  amène  un  tems 
beau  , & qui  peut  relier  en  cet  état  : mais 
lorfque  la  pluie  fuccède  , on  trouve  géné- 
ralement qu’un  changement  de  vent  fuit  la 
pluie  , Sc  que  l’air  alors  devient  plus  froid. 
S’il  (buffle  un  vent  de  nord  froid,  le  teins 
peut  refier  beau  ; mais  iorfqu’il  furviçnt  de  la 
piuie  jilya  communément  un  changement 
dans  le  vent  & dans  la  température  de 
ratmofplière  : & en  général  , autant  il  y 
a de  changemens  dans  les  vents  ôc  dans  les 
courans  de  ratmofphère  froids  ou  chauds , 
autant  on  éprouve  d’arxès  de  pluies. 

Sur  la  côte  de  la  baie  d’Hudfon  , lorf- 
que le  thermomètre  de  Farenheyt  efi  au 
degré  , que  le  tems  eft  calme  Ôc  le 
ciel  ferein  , il  arrive  foüveni;  un  coup  de 
vent  du  nord-oueil , & dans  ce  coup  de 
vent  il  neige  & il  grele.  Cette  révolution 
ne  dure  qu’un  efpace  de  tems  très-court  : 
car  le  tems  devient  affez  fubitement  calme 
& ferein  comme  auparavant;  mais  la  tem- 
pérature de  l’air  change  fouvent , le  ther- 
momètre tombanc  du  90*  degré  au  yo®  : 
ceci  ne  fubfifte  que.  peu  de  tems  , puif- 
qu’il  remonte  enfuite  au  degré  de  tem- 
pérature ordinaire. 

6°.  La  pluie  a lieu  dans  le  tems  le  plus 
chaud  , comme  à tout  degré  de  tempéra- 
ture iufqu’à  celui  de  la  glace  : il  faut  donc 
beaucoup  d’attention  pour  obferver  les 
changemens  de  température  dans  Fatmof- 
phère  qui  accompagnent  communément 
la  piuie  , dans  toute  cette  graduation  du 
thermomètre  de  Farenheyt  depuis  80  juf- 
qu’à  32  degrés.  Mais  vers  le  point  de  la 
glace  les  effets  'de  la  chaleur  Sc  du  froid 
font  fl  manifeftes  , qu’on  ne  peut  manquer 
de  faire,  les  obTervations  qui  tendront  à 
confirmer  la  théorie. 
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LoiTqu’après  une  gelée  établie,  il  com- 
mence à neiger  , on  trouve  toujours  que 
le  frcîd  diminue  , & que  le  thermomene 
remonte  au  point  de  la  congélation,  quel- 
que bas  qu’il  ait  été  auparavant.  Mais  après 
la  neige  , fi  le  ciel  devient  clair  , le  froid 
augmente  jufqu’à  ce  qu’il  reprenne  fa  pre- 
mière. intenfité  , ou  même  au’il  monte  à 
un  plus  grand  degré.  La  théorie  explique 
aiférneni  ces  phénomènes  ; et  quiconque 
eft  en  état  d’obferver  , peut  les  vciifier  fré- 
querament. 

y^.^Le  caradère  du  climat  de  la  Grande- 
Bretagne  eft  d’une  douCeur  extrême  ; nos 
hivers  & nos  étés  ne  different  que  très-peu 
dans  leurs  températures  moyennes.  Il  n’y 
a dans  cette  île  que  très-peu  de  détermi- 
nation conftante  pour  le  vent , qui  , en 
général,  eft  extrêmement  variable.  Si  donc 
la  combinaifon  des  différens  courans  de 
ratmofphère  tempère  la  chaleur  & le  froid, 
cette  opération  devroit  être  accompagnée 
d’une  condenfaiion  proportionnée  de  va- 
peur aqueufe.  C’eft  ici  que  l’obfervaiion 
fert  à faire  l’épreuve  de  la  théorie.  l\îais 
avant  de  décider  le  point  en  queftion  , il 
faut  entendre  ce  qui , dans  robfervation  , 
devroit  être  confidéré  comme  un  fait  dé- 
cifif  en  faveur  de  la  théorie. 

Ce  n’eft  pas  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  l’année  ni  dans  aucune 
faifon  , qui  fournit- un  principe  propre  à 
décider  la  queftion  préfente  ; car  , c’eft 
, la  continuité  de  la  pluie  & non  la  quantité 
qui  fait  Fobjet  de  notre  recherche.  Le 
nombre  des  jours  & des  heures  de  toute 
une  année  pendant  lefquels  il  pleut , eft 
fans  doute  unfujet  qu'il  faut  obferver  pour 
former  une  eftimation  fur  le  point  en 
queftion  ; mais  il  n’eft  pas  ce  point  en 
queftion,  Ce  point  qu’il  s’agit  de  déter- 
miner , eft  la  condeniation  de  la  vapeur 
aqueuie  dans  l’atmofphère  : 8c  quoiqu’il 
ne  tombe  pas  de  pluie  fans  condenfation 
de  vapeur  aqueufe  , il  peut  y avoir  beau- 
coup de  condenfation  fans  pluie.  Ainfi  , 
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n'élis  Tommes  conduits  par  cette  confide- 
ration  à diriger  nos  obfervations  fur  d autres 
pJiénoniènes  que  (ur  la  pluie , parce  qu  iis 
peuvent  être  également  concluans  fur  ie 
point  à décider,  que  la  pluie  : or,  ces  phé- 
nomènes dans  lefquels  la  condenfation  ue 
là  vapeur  aqueufe  ell  auffi  bien  démontrée 
que  dans  !a  pluie  , font  les  tems  iombres 
de  ratmefunère  de  la  Grande-Bretagne. 

la  queldion  fur  la  théorie  étant  réduite 
à ce  fait  d’obfervation  , on  peut  demander 
de  décider  quelle  eid  la  proportion  des 
tems  fereins  & des  tems  cou\  erts  de  nuages 
qui  appartiennent  au  climat  de  l’Angle- 
terre. Et  cette  quellion  ne  demande  pas 
une  exaditude  extrême  pour  fa  folution. 
Je  crois  qu’il  n’y  a perfonne  qui  , fe 
rappellant  en  gros  les  tems  dont  il  a été 
témoin  , ne  convienne  que  pour  un  jour 
ou  une  heure  de  ciel  ferein  , il  y en  a 
deux  ou  trois  de  ciel  couvert  de  nuages  ; 
& ce  reflbuvenir  général  fuffit  pour  dé- 
terminer laqueftîonj  fila  condenfation  de 
la  vapeur  aqueufe  prévaut  ou  non  dans  le 
climat  d’Angleterre. 

8“ . Les  nuages  dans  le  ciel  étant  décidés , 
les  effets  de  condenfation  le  font  de  même 
que  la  pluie.  I^ous  pouvons  examiner 
maintenant  ces  phénomènes  par  rapport  à 
la  température  de  l’air,  relative' à la  cha- 
leur ou  au  froid  qui  le  font  femir  com- 
munément dans  cette  circonit^pce.  Si 
nous  commençons  par  l’été  , & que  nou$. 
fuppofions  le  tems  chaud,  c’eff-à-dire 
dans  la  température  naturelle  de  ia-faiion  ,- 
on  ne  mettra  pas  ici  en  queftion  l’effet  d’un 
ciel  clair  ou  d’un  foleii  confiant.  La  chaleur 
efl  certainement  l’effet  de  la  clarté  du 
foleii,  Sc  cette  chaleur  efl  accumulée  dans 
la  terre  , toutes  chofes  égaies  d’ailleurs  , 
en  proportion  de  i’intenfiié  de  la  lumière 
& de  la  durée  de  la  clarté.  La  queftion  que 
nous  avons  à examiner  efl  donc  celle-ci  : 
quelle  devrait  être  la  condenfation  de  la 
vapeur  aqueufe  dans  l’atmofphcre  pendant 
■l’été  , & dans  cette  température  d’élé  l’aug- 
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msntâtion  de  chaleur  ou  fa  diminution 
font-ils  les  conféqucnccs  de  cette  con- 
denfation ? 

La  réponfe  à cette  queftion  eft  très- 
facile  : nous  fup[.ofons  l’atmofphère  dans 
la  température  moyenne  de  h faifon  J’ctc  : 
nous  fuppofons  auffi  que  les  condenfations 
de  vapeur  aqueufe  font  produites  par  la 

' combinaifond’uncourantd’air d’une tempé- 

i rature  différente;  or,  comme  cet  effet 
tpeut  être  ie  réflihat  d’un  mélange  d’un 
jair  plus  chaud  ou  plus  froid  que  la  maffe 
de  i’armofphère  qui  eft  fuppofée  parfaite- 
ment fereine  , il  en  doit  réfulter  un  chan- 
gement de  température  en  plus  ou  en 
moins  que  la  température  moyenne  , fui- 
vant  que  ie  courant  d’air  qui  furvient  & 
<jui  produit  des  nuages  dans  ie  ciel  eft  plus 
chaud  que  celui  dont  nous  étions  envi- 
ronnés quelque  tems  auparavant. 

Nous  pouvons  maintenant  tirer  de  cette 
conféquence  une  remarque  pratique  qui 
peut  être  de  quelque  avantage  pour  s’affurer 
de  la  théorie  , & pour  expliquer  les  faits. 
Si  k chaleur  de  l’atmofphère  eft  dans  ce 
tems  au-deffus  de  fa  température  moyenne 
pour  la  faifon  , 8c  qu’ii  furvienne  un  chan- 
gement de  ciel  clair  en  ciel  couvert  de 
nuages  , nous  avons  droit  'd’attendre  que 
l’ex-tiéme  chaleur  fera  tempérée  & la  malle 
de  iktmofphère  rafraîchie  : mais  fi  la  tein- 
péi'atui'ede  notre atmofphère eft  au-defious 
'de  Ta  chaleur  moyenne  pour  la  faifon, 
i alors  du  changement  de  tems  clair  en  tems 
;'nebul.eù'X  , nous  ferons  fondés  à attendre 
un  changement  du  froid  au  chaud. 

Ceci  nous  donne  aulTi  une  explication 
fatisfaifante  d’un  phénomène  général  , re- 
latif à l’état  du  ciel  ferein  dans  tous  les 
climats  & dans  les  faifons  oppofccs  de 
l’été  & de  riiiver  ; car  le  ciel  ferein  & l’at- 
mofphère  claire  s’accordent  parfaitement 
avec  les  ’eux  extrêmes  de  la  température, 
c’eft-à-dire  , avec  celui  de  la  chaleur  d’un 
côté  &.  avec  celui  du  froid  de  i aaire 3 il  n’y 
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a que  îa  combinaifon  de  ces  deux  extrêmes 
de  i’atniofphère  chaude  &:  froide  qui  pro- 
duire en  même  tems  des  nuages  à ia  vue. 
C’eft  ainfi  qu’on  explique  une  obfervatioiî 
commune  par  rapport  au  teins  de  ce  pays, 
que  l’air  efl  toujours  froid  au-deflbus  de 
fa  température  ^noyesine  pour  la  faifon. 
Lorfque  le  ciel  eil  clair  5 les  gens  de  la 
campagne  difent  qu’il  gèle  alors  , même 
au  milieu  de  l’été.  Iis  trouvent  probable- 
ment de  bonne  heure  le  matin  des  gelées 
blanches  , furtout  dans  les  parties  les  plus 
élevées  du  pays  ; & fûrement  ia  glace  qui 
fe  forme  dans  le  Bengale  juflifie  cette  ob- 
fervation. 

9°.  La  formation  de  la  grêle  dépend 
des  mêmes  circonftances  que  celle  de  la 
neige  ; ainfi  Fun  ôc  l’autre  météore  le 
trouvent  expliqués  par  la  même  théorie. 
Il  y a cependant  des  circonftances  par- 
ticulières dans  la  formation  de  la  grêle  qui 
n’ont  pas  lieu  dans  celle  de  ia  neige.  Mais 
ces  circonftances  nous  font  peut-être  in- 
connues; & comme  dans  le  phénomène  de 
là  grêle  il  n’y  a rien  qui  foit^  fous  aucun 
rapport  j incompatible  avec  la  théorie  ^ 
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la  non  diftindion  de  la  neige  & de  la  grêle 
n’apporte  aucune  erreur  dans  notre  fyftême. 
La  grêle  efl  évidemment  formée  de  mo- 
lécules d’eau  réduites  en  glace  , & qui  , 
en  dernière  analyfe  , font  de  même  nature 
que  celles  de  ia  neige  , & c’eft  probable- 
ment à ia  fuite  de  quelque  mouvement 
éleélrique  , que  plufieurs  de  ces  mo- 
lécules fe  réuniffent  pour  former  les 
grains  de  grêle  j de  quelque  grofîeur  qu’ils 
foient. 

10°.  Il  y a un  phénomène  de  plus  qui 
a lieu  fouvent  pendant  la  pluie  qui  donne 
la  grêle  ^ & qu’il  faudroit  confidérer  : c’eft 
le  tonnerre  qui  accompagne  h fréquem- 
ment une  pluie  violente  & foudaine  ; mais 
comme  nous  ignorons  le  principe  d’après 
lequel  Féledricité  condenfe  les  vapeurs 
aqueufes  dans  Fatmofphcre  , ce  n’eft  pas 
ici  le  lieu  de  difeuter  cette  matière.  Tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  fe  réduirait 
à des  conjeélures  qui  ne  contribueroient 
en  aucune  manière  à jetter  du  jour  fur 
Fobjet  principal  qui  nous  occupe.  Nous 
nous  bornerons  donc  àFexamen  que  nous 
en  avons  fait. 
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LAVOISIER. 

Notice  fur  un  mémoire  concernant  les  couches  modernes  horifontaks  & leurs 

difpo(itions. 


XJne  partie  des  matières  qui  fepréfentent 
à lafurface  de  certaines  contrées  du  giobe 
terrellre  iiifqu’à  la  profondeur  ou  il  nous 
efl:  permis  de  pénétrer  ^ font  diipofees  par 
couches  horifontales  , où  l’on  rencontre 
des  amas  confidérables  de  corps  marins 
de  plulieurs  efpèces  ; en  forte  qu'on  ne 
peut  douter  que  la  mer  n’ait  recouvert  j 
à des  époques  très-reculees  ^ tous  ces  tractus 
formés  ainfî  de  depuis. 

Mais  fi  5 à cé  premier  coup- d’œil , on 
fait  fuccéder  un  examen  plus  approfondi 
de  l’arrangement  des  bancs  &;  des  matières 
qui  les  compofent,  on  y trouve  ici  beau- 
coup d’ordre  & d’uniformité  ^ pendant  que 
plus  loin  on  remarque  du  défordre  & de 
laj  confufion.  Parmi  les  amas  de  coquilles 
on  en  voit  de  minces  & de  fragiles  qui 
font  entières  , précifément  dans  l’état  où 
l’animal  les  a laiflees  en  perdant  la  vie. 
Toutes  celles  qui  font  d’une  figure  allongée 
' font  couchées  horifontalemeni  fur  le  plat. 
Les  circonfiances  qu’elles  offrent  dans  leur 
pofition  attellent  une  grande  tranquillité 
dans  le  baflin  de  la  mer  où  elles  ont  vécu 
& où  elles  ont  laiffé  leurs  dépouilles. 

Quelques  pieds  au-defius  ou  au-delTous 
du  lieu  où  l’on  peut  faire  ces  obfervations  ^ 
il  fe  préfente  un  fpeétacle  tout  oppofé.  On 
n’y  voit  aucune  trace  d’êtres  vivans  & 
animés.  On  trouve  à la  place  des  cailloux 
arrondis,  dont  les  angles  n’ont  pu  être 
ufés  que  par  un  balotiement  fort  vif  & 
long-tems  continué  : on  y voit  les  réfidus 
du  travail  d’une  mer  dont  les  flots  viennent 
fe  brifer  contre  les  rivages , & qui  roule 


avec  fracas  des  amas  confidérables  de  galets. 
Comment  des  effets  fi  différens  peuvent-ils 
appartenir  à une  raênie  caule  ï comment 
le  'même  agent  qui  a ufé  le  quartz  les 
filex  , les  pierres  les  plus  dures  , qui  en  a 
arrondi  les  angles  , a-t  il  refpcdé  les  co- 
quilles fragiles  & légères  dont  nous  venons 
de  parler  ? 

L’examen  des  couches  horifontales  offre 
encore  une  autre  fingulariié  très- remar- 
quable : le  fable  & les  matières  calcaires 
ne  Te  trouvent  pas  communément  mêlés 
enfembk  : il  y a des  bancs  formés  de  fables 
& d’autres  bancs  compofés  de  pierres  cal- 
caires où  fon  diflingue  les  débris  des 
coquilles  marines. 

Ce  CQntrafte  , dans  l’arrangement  & la 
nature  des  matériaux  des  couches  hori 
fontales  , a frappé  Lavoifier  , & il  a cru 
être  en  état , d’après  la  combinaifon  des 
faits d’en  donner  l’explication. 

11  commence  par  confidérer  les  différens 
états  où  fe  trouvent  les  eaux  de  la  mer  qui 
font  tantôt  tranquilles  , tantôt  agitées  par- 
les vents  plus  ou  moins  violens  , enfin 
toujours  livrées  au  mouvement  du  ilux  & 
reflux.  D’abord  , on  fait  que  l’adion  du 
vent  à la  mer  ne  s’étend  pas  au'dela  de 
dix  à douze  pieds  de  profondeur.  Ainli  , 
en  confidérant  l’étendue  de  1 cfcillaiioir 
de  la  maffe  des  eaux  de  la  mer  en  conlc- 
quence  du  flux  & reflux  , on  connottra 
de  même  qu’il  n’y  a de  mouvement  len- 
fible  le  long  de  fes  bords  qn’à  dix  ou  douze 
pieds  au  - deffous  de  la  bafie  mer.  Ainli 
en  fuppofant  la  différence  de  la  haute  à la 
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balFe  mer  de  20  pieds  , ce  ne  fera  que 
dans  une  couche  de  3 O à 32  pieds  queues 
flots  produiront  des  effets  contre  les  côtes 
où  pourront  rouler  les  cailloux  qui  fe 
rencontrent  à la  côtej  encore  faut-ii,  pour 
qu’il  fe  forme  du  galet  , que  la  pente  du 
rivage  foit  affez  rapide  pour  que  ie  galet 
roule  ëi  retombe  de  lui-même,  après  que 
i’iiTipulfion  de  la  vague  l’a  forcé  de  re- 
m.  mer.  Il  efl  vifible  que  ce  n’ell  que  par 
ce  mouvement  d’afcenfion  8c  de  defcenfion, 
répété  pendant  une^  longue  fuite  d’années  , 
que  les  angles  des  cailloux  fe  trouvent 
ufés  & atténués  ; qu’ils  prennent  une  flguie 
arrondie  , qu’ils  diminuent  peu- à -peu  de 
grofléur  , & qu’iis  liniffent  par  n'être  plus 
qu’un  fable  plus  ou  moins  lin. 

Mais  fl  les  caufes  qui  peuvent  agir,  feules 
fur  les  eaux  de  la  mer  ne  l’agitent  ainli 
qu’à  la  furface  : s’il  ne  peut  régner  i'ur 
fon  fond  que  des  courans  d’une  vîtefie 
très-modéree.  Tout  ce  qui  a vécu  , tout 
ce  qui  a végété  au  fond  de  la  mer  & à une 
certaine  diftance  des  côtes  , toutes  les 
couches  qui  s’y  font  formées  doivent  pré- 
feiiter  l’image  du  calme  & delà  tranquillité  : 
des  coquilles  même  très-fragiles  doivent 
s’y  trouver  fans  altération. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  vc-ifinage  des 
bords  de  la  01er  : l’effet  du  flux  Sc  du 
reflux  augmente  par  la  refiilance  que  les 
côtes  lui  oppofent  : Fadioii  des  veiiis 
tantôt  favorables  , tantôt  contraires  à fa 
diretdion  , doivent  donner  aux  eaux  une 
grande  vîteffe , en  conféqueiice  de  laquelle 
elles  viennent  fe  brifer  contre  le  rivage. 
C’efl  , comme  nous  l’avons  dit , par  ce 
mouvement  fi  violent  que  les  cailloux 
roulés  font  polis  & arrondis,. 

De  ces  réflexions  , Lavoifier  conclut 
qu’il  doit  exifter  dans  le  règne  minéral  deux 
fortes  de  bancs  très- diftîpfts , les  uns  formés 
en  pleine  mer  à une  très-grande  profon- 
deur 5 Sc  qu’il  nomme  , d’après  Rouelle  , 
hancs  pélagkns  i les  autres  formés  à la 
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côte  , qu’il  appelle  bancs  littoraux  : que 
ces  deux  fortes  de  bancs  ont  des  caradcres 
difliiiclifs  : car  ! es  prern;ers  [;réfentent  des 
amas  de  matières  calcaires  , des  débris 
d’animaux  marins , de  coquilles , accumulés 
leiuemeiiL  & paifiblement  pendant  unefuc- 
ceffion  immenfe  d’années  ; pendant  que 
les  autres  font  compofcs  de  matériaux 
fournis  par  la  deftrudion  des  côtes  , au 
milieu  d’une  grande  agitation  dans  les 
eaux.  D’ailleurs  les  bancs  formé.s  en 
pleine  mer  ou  pélagkns  font  compofés  de 
matière  calcaire  prelque  pure  , de  la  ma- 
tièie  des  coquillages  accumuiés  fans  mé- 
langes ; au  lieu  que  les  bancs  littoraux 
font  formés  de  matériaux  d’uns  infînué 
ü’elpcces  fuivant  la  nature  des  côtes  ; ce- 
pendant ces  lubflances  ne  font  pas  con- 
Fufément  mélangées  , étant  difpofées  & 
arrangées  fuivant  ce#,iines  lois  quel’auteur 
indique  ainfi.  Le  mouvement  des  eaux 
de  la  mer  allant  contiauellement  en  dé~ 
crorffaiu  de  la  lurface  au  fond  jufqu’à  une 
certaine  prolondeur  de  40  à yo  pieds  , il 
doit  s’opérer  fur  les  bords  de  la  mer  , Sc 
même  dans  une  étendue  d’autant  plus 
grande  que  la  pente  de  la  côte  efl  moins 
rapide  , un  véritable  lavage  analogue  à 
celui  qu’on  opère  dans  le  traitement  des 
mines.  Les  matières  les  plus  groflicres  , 
telles  que  les  galets  doivent  occuper  la 
partie  la  plus  élevée  , 8c  former  la  limite 
de  la  haute  mer  : plus  bas  doivent  fe  ranger 
les  fables  groffiers  qui  ne  font  eux-mêmes 
que  des  galets  puis  atténués  : au-deflbus  , 
dans  les  parties  où  la  mer  efl  moins  tumul- 
tueufe  & les  moiivemens  moins  violens  , 
doivent  fe  dépofer  les  fables  finsj  enftn , 
les  matières  les  plus  légères  , les  plus  divi- 
fées , telles  que  fargilc  , la  terre  filiceufe 
elle-même  dans  un  état  de  porphyrifation 
doivent  demeurer  long-tems  lufpendues  ; 
elles  ne  peuvent  fe  dépofer  qu’à  une  dif- 
tance allez  grande  de  la  côte  îk  à une  pro- 
fondeur telle  que  le  mouvement  des  eaux 
de  la  mer  y foit  prefque  nul. 


Le  talus  que  prennent  toutes  ces  ma- 
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ticres  n’eft  pas  mê’.ne  une  chofe  aibitraire  ; I 
il  dépend  de  !a  i^efantsur  ccilique  de  l’eau 
de  la  mer,  de  Ton  niouvetnent  a diifci entes 
profondeurs,  du  degré  plus  ou  moins  grand 
de  divifion  des  molécules  chariées  par 
l’eau  , de  leur  pefanteur  rpécifîque.  On 
voit , d’après  pluôeurs  confidéraiions  , que 
l’inciinaifon  de  la  côte  avec  l’horilon  doit 
approcher  de  45"  degrés  ; qu’elle  doit  aller 
en  diminuant  jufqu’au  lieu  où  l’eau  de  la 
mer  efl  à-peu-près  dans  un  repos  abfolu  , 

qu’alors  fon  fond  doit  tendre  à devenir 
hoiifontal. 

Dans  notre  atlas  , nous  donnerons  une 
idée  de  ce  qui  fe  paffe  fur  les  bords  de  la 
mer  , tant  dans  la  haute  Normandie  que 
fur  les  côtes  correfj^îidantes  de  l’An- 
gleterre. 

Dansplufieurs  endroits  delà  Normandie, 
les  cailloux  devenus  galets  , accumulés  au 
bas  de  la  falaife  y forment  une  efpèce  de 
rempart  qui  la  défend  : mais  ce  rempart 
diminueroit  chaque  année,  parce  que  les 
galets  s’ufent  & s’atténuent  fi  les  météores 
ne  contribuoient  à la  deftruéiion  de  la 
falaife  & à la  multiplication  des  fiiex  qui 
fervent  de  bâfe  aux  galets.  Sans  cela  , il 
arriveroit  un  tems  où  la  falaife  , n’ayant 
plus  rien  qui  la  défende,  feroit  minée  par 
le  pied  fort  irrégulièrement  : au  lieu  qu’il 
fe  forme  chaque  année  des  éboulemens 
qui  fourniffent  matière  à de  nouveaux 
lavages  ; & de  nouveaux  cailloux  font 
arrondis  & forment  de  nouveaux  galets 
qui  font  détruits  Sc  remplacés  par  une. 
fuite  de  noyaux  : voyez  falaife  dans  le 
didionnaire. 

Lavoifier  penfe  que  les  opérations  de  la 
nature  feroient  arrivées  à un  point  d’équi- 
libre , & que  les  talus  naturels  fe  feroient 
établis  à la  longue  , de  manière  à pouvoir 
réfifter  à la  mer  & à défendre  la  côte , 
fi  les  eaux  avoient  toujours  été  renfermées 
dans  les  mêmes  bornes  ; fi  Je  niveau  de 
la  mer  avoii  été  toujours  confiant  : fi  par 
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une  caufe  quelconque  elle  n’avoit  pas  eu, 
dans  des  tems  irc'-reculés , des  mou  veæens 
progreffifs  ou  rétrogrades. 

En  l 'arlant  de  cetrefupporuion  des  mou- 
vemensf  rogrefîirs&  rétrogrades, Lavoifer 
demande  la  permiffion  d’examiner  quels  en 
doivent  cire  les  réfultats  &:  les  confé- 
queiices  , relativement  à la  formation  des 
couches  horifontales  récentes  , fe  rc-fervant 
de  montrer  que  cette  fuppofition  ell  une 
réalité  , fi  elle  cadroit  avec  les  phénomènes 
obfervés.  Ce  ne  font  donc  plus  les  efîeis 
d’une  mer  fedentaire  qu’il  examine  , mais 
ceux  d’une  rner  qui  fort  de  ion  lit  pour 
y rentrer  , qui  fe  déplace  fuivant  certaines 
loix  , &;  furtout  en  vertu  d’un  mouvement 
très-lent. 

On  a déjà  fait  obferver  qu’il  ne  pou- 
voit  exiiler  de  coquilles  et  de  corps  marins 
en  générai  dans  les  endroits  voilins  des 
côtes , qui  sont  garnis  de  galets.  I is  feroient 
bientôt  fracassés  et  détruits  par  le  mou- 
vement des  vagues  et  des  galets.  On  con- 
çoit auffi  que  les  animaux  marins , furtout 
ceux  qui  portent  une  enveloppe  fragile  ne 
doivent  point  fe  plaire  dans  le  voifinage 
des  côtes , et  qu’on  n’y  doit  trouver  que 
les  efpcces  qui  ont  la  faculté  de  s’attacher 
aux  rochers,  ou  bien  des  fragmens  et  des 
débris  de  coquilles  dont  les  dépouilles 
sont  brisées,  réduites  en  poudre  et  jetées 
a la  côte. 

Mais , à msfure  que  la  mer  a changé 
de  niveau  , à mefiire  qu’elle  a anticipé  fur 
les  terres  , ces  mêmes  bancs  littoraux  qui 
s’étoient  formés  à la  côte  au  milieu  d’une 
mer  agitée , ont  été  recouverts  d’une  épaifi 
feur  d’eau  de  plus  en  plus  grande , ils  fe 
font  trouvés  dans  une  région  plus  tran- 
quille : c’ert  _alors  que  les  animaux  qui 
font  revêtus  d’enveloppes  fragiles  , & qui 
craignent  l’agitation  & le  mouvement  ont 
commencé  à y établir  leur  domicile.  Mais 
les  animaux  qui  fe  font  placés  à cette 
limite  précife , ont  dû  être  incommodes 
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quelquefois  dans  les  grands  mouvemens 
de  la  mer  , 8c  i’impreffion  a dû  fe  faire 
fentir  iufque  dans  les  profondeurs  qu’ils 
habitoient.  Quelquefois  auffi  des  portions 
de  fable  fin  ont  pu  demeurer  allez  iong- 
teins  fuipendues  dans  l'eau  pour  parvenir 
juf'qu’à  eux.  Ces  premières  coquilles  doi- 
vent donc  fe  trouver  encore  aujourd’hui 
mêlées  d’une  portion  de  fable  de  la  même 
nature  que  celui  fur  lequel  elles  repofenr. 
Et  en  effet  5 c’eft  une  obfervation  conf- 
iante que  toutes  les  fois  qu’un  banc  de 
coquilles  repofe  fur  un  banc  de  fable  , il 
y a mélange  dans  le  voifiiiage  des  deux 
bancs.  Les  premières  couches  de  fable 
contiennent  des  coquilles,  & les  dernières 
couches  de  coquilles  font  mêlées  de 
fable. 

Lorfqu’enfuite  par  le  mouvement  pro- 
greffif  de  la  mer  , la  côte  a été  reportée 
beaucoup  plus  loin  , les  corps  marins  qui 
ont  fuccédé  aux  premiers  , fe  font  trouvés 
dans  une  fituation  de  plus  en  plus  calme, 
Sc  enfin  dans  un  état  de  tranquillité  ab- 
folue.  Les  générations  de  coquilles  fe  font 
alors  paifiblement  fuccédées  les  unes  aux 
autres,  & il  s’eft  formé  des  bancs  entiè- 
rement compofcs  de  matières  calcaires  , 
qui , par  une  longue  fucceffion  de  fîècles , 
ont  dû  acquérir  une  grande  épaiffeur. 

. Tandis  que  les  maffes  de  coquilles  s’éle- 
voient  ainfi  lentement  dans  le,  baflin  de 
la  mer , par  la  fucceffion  d’une  infinité  de 
générations  , la  mer  , dans  la  fuppofi- 
tion  d’un  mouvement  progreffif  , a dû 
atteindre  le  flanc  des  hautes  montagnes , 
& a exercé  foii  adion  contre  elles  : elle 
en  a détaché  des  maffes  de  quartz  & de 
pierres  filiceufes  qu’elle  a brifées,  roulées, 
dont  elle  a formé  des  galets  , & dont 
l’ufure  a donné  naiffance  à des  fables  de  ' 
différens  degrés  de  ténuité.  Les  plus  grof- 
fiers  fe  font  rangés  le  plus  près  de  la  côte  ; 
les  plus  fins  à un  niveau  inférieur  ,*  enfin , 
les  molécules  les  plus  divifées  fe  font  dé- 
pofées  au  loin  ôc  ont  formé  des  dépôts 
reffembiaiis  par  leur  ténuité  à i’argile. 
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Je  renvoie  à notre  atlax  ce  qui  peut  I 
' donner  une  idée  de  la  fituation  de  la  mer 
au  pied  des  montagnes  de  l’ancienne  terre , 
des  bancs  littoraux  compofés  de  cailloux 
roulés , de  fable  , de  marne , &;c.  8c  formés 
par  le  détritus  des  falaifes  à marée  mon- 
tante I des  bancs  calcaires  horifontaux 
p'élagiens  qui  fe  font  formés  par-deffus  , à 
mefure  que  la  limite  de  la  mer  s’efl  éloi- 
gnée : voyez  n°.  lY  ^ de  V atlas ^ 

Voilà  donc  à-peu-près  Lexpofition  des 
événemens  qui  ont  dû  avoir  lieu  dans  la 
fuppofition  de  la  mer  afcendante.  Lorf- 
qu’après  une  longue  fuite  de  fiècles  , la 
, après  avoir  atteint  fa  plus  grande 
élévation  , & aj.rcs  avoir  été  quelque  tems 
ftationnaire  , ell  deimue  rétrograde  j que 
fon  niveau  a baiifé , 8c  qu’elle  a commencé 
à reperdre  le  terrein  qu’elle  avoir  envahi, 
Lavoilîer  penfe  qu’elle  a dû  faire  encore  , 
en  fe  retirant , un  véritable  lavage  des 
matières  qu’elle  avoit  accumulées  au  pied 
des  montagnes.  Les  quartz  roulés  ou 
galets  , connue  plus  lourds  , & les  fables 
gri  ffiers  qui  s’y  trouvoient  mêlés  ont  du 
relier  les  premiers  à découvert  : ils  n’ont 
point  été  entraînés  par  les  eaux.  Les  ma- 
tières légères  , au  contraire  , 8c  très-divi- 
fées  , telles  que  les  Lbles  fins,  la  glaife  & 

1 argile  ont  fuivi  dans  leur  retraite  les  eaux 
dans  lefquelles  elles  étoient  fufceptibies  de 
demeurer  quelque  tems  fufpendues.  En 
forte  que  la  mer  en  fe  retirant  a dû  ré- 
pandre fur  les  bancs  pélagiens  une  nappe 
de  matières  fabieufes  8c  argileufes.  Mais 
comme  elle  laiffoit  en  arrière  quelques 
portions  des  fubftances  qu’elle  avoit  en- 
traînées d’abord,  l’épaiffeur  de  ces  couches 
a du  aller  continuellement  en  diminuant, 
a mefure  quelles  s’éloignoient  des  grandes 
montagnes  : il  a dû  néceffairement  fe 

trouver  un  terme  auquel  ces  bancs  ont  été 
tellement  atténués  & amincis  qu’ils  ont 
difparu  entièrement. 

L’auteur  défigne  cette  dernière  efpcce 
de  bancs  , fous  le  nom  de  hancs  littoraux 

formés 
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formés  à la  mer  defcendante  , pour  les 
difiinguer  de  ceux  également  formés  à la 
côte  , mais  à la  mer  montante.  Voyez  les 
n°*.  V ôc  VI.  Il  ell  toujours  facile  de 
diftinguer  dans  les  obfervations  ces  deux 
efpèces  de  bancs  : à mefure  qu’on  s’ap- 
proche de  la  pleine  mer  , les  fupérieurs 
étant  toujours  compofés  du  détritus  des 
matières  que  fournilTent  l’ancienne  terre 
ou  les  grandes  montagnes,  & les  inférieurs 
du  détritus  des  bancs  pélagiens  hori- 
fontaux. 

Tant  que  la  furface  de  la  mer  a été  plus 
élevée  que  les  bancs  calcaires  horifontaux 
du  n®.  V : tant  que  ces  bancs  ont  été 
défendus  par  les  couches  fablonneufes  qui 
les  recouvroient  , ils  n’ont  point  été  en- 
tamés ; mais  par  les  progrès  de  rabaiffement 
des  eaux , ils  ont  dû  être  attaqués  à leur 
tour.  Lors , par  exemple  , que  la  furface 
de  la  mer  a été  redefcendue  (n°.  VI  ),  il 
a dû  fe  former  des  falaifes  au  milieu  des 
bancs  ; enfin  , quand  après  un  laps  detems 
plus  ou  moins  long , la  mer  eft  parvenue 
au-deflbus  du  niveau  des  bancs  pélagiens 
calcaires  , elle  a dû  agir  fur  les  bancs  litto- 
raux qu’elle  avoit  formés  en  montant , & 
qui  fervoient  de  bafe  aux  bancs  pélagiens 
calcaires.  Mais  comme  ces  bancs , en  raifon 
de  leur  qualité  fableufe  , argileufe  ou  raar- 
neufe , & du  peu  de  liaifon  de  leursparties , 
ont  offert  peu  de  réfifiance  à l’aâion  de 
l’eau  , ils  ont  dû  être  détruits  prompte- 
ment ; les  bancs  pélagiens  calcaires  qu’ils 
foutenoient  ont  auffi  dû  être  culbutés.  La 
mer  même  , quoique  perdant  toujours  de 
fon  niveau  , a pu  quelquefois  regagner  du 
terrein  fur  les  côtes  , & la  falaife  a pu 
Te  former  a une  diftance  plus  ou  moins 
grande  , dépendante  de  beaucoup  de  cir- 
conllances  qu’il  eft  inutile  de  détailler. 

Il  a dû  réfulter  de-là  que  les  bancs  litto- 
raux &;  pélagiens  qui  recouvrent  la  craie 
ont  été  emportés  en  beaucoup  d’endroits, 
principalement  dans  les  approches  de  la 
limite  de  la  mer  aéluelle  : que  la  craie  bu 
Céographie-P hjfique.  Tome  I. 
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en  général  le  banc  inferieur  a dû  relier 
feul , 8c  c’eft  ce  qu’on  remarque  en  effet 
aflez  généralement  en  Normandie  , en 
Picardie  & dans  une  partie  de  l’Angle- 
terre. 

Par  les  détails  dans  lefquels  nous  venons 
d’entrer,  Lavoifîer  a pour  objet  de  prouver 
qu’en  fuppofant  que  la  mer  a eu  un  mou- 
vement d’ofcillation  très-lent , qui  fe  foit 
exécuté  dans  une  période  de  plufieurs  cen- 
taines de  milliers  d’années , (St  qui  fe  foit 
répété  déjà  un  certain  nombre  de  fois  , 
il  doit  en  réfulter  qu’en  faifant  une  coupe 
de  bancs  horifontaux  entre  la  mer  & les 
hautes  montagnes  , cette  coupe  doit  pré- 
fenter  une  alternative  de  bancs  littoraux 
& de  bancs  pélagiens  ; que  ces  bancs  qui 
font  très-reconnoiffables , parce  qu’ils  font 
compofés  de  matières ’très  - différentes  , 
doivent  être  mélangés  dans  les  environs 
des  points  de  contads  ; mais  qu’ils  doivent 
être  exempts  de  mélanges  à peu  de  diftance 
de  ces  mêmes  points  ; que  fi  l’on  pouvoit 
prolonger  eetie  coupe  jufqu’à  une  pro- 
fondeur affez  grande  pour  atteindre  l’an- 
cienne terre , on  pourroit  juger  par  le 
nombre  des  couches  du  nombre  d’excur- 
fions  que  la  mer  a faites  : enfin  , que 
lorfque  les  bancs  fupérieurs  ont  été  pofés 
fur  des  matières  faciles  à divifer , comme 
de  l’argile  & du  fable  , ils  doivent  avoir 
été  fouvent  détruits  par  l’adioii  de  la  mer 
defcendante  ; en  forte  que  les  bancs  infé- 
rieurs ont  dû  feuls  refter. 

L’auteur  du  mémoire  , après  s’être  livré 
à toutes  ces  confidéraiions  que  lui  avoit 
infpirées  fa  théorie , finit  par  obfei  ver  que 
la  malle  des  matières  abandonnées  par  la 
mer  a été  difpofée  par  bancs  alternatifs  , 
dont  les  uns  ont  été  évidemment  formés 
en  pleine  mer  , & les  autres  formés  à la 
côte  ; d’où  il  conclut  que  l’obfervation  , 
confirmant  la  théorie  , tout  ce  qu’il  a cru 
devoir  préfenter  comme  une  fuppofuion, 
font  des  vérités  conformes  à la  marche  de 
la  nature.  En  conféquence , il  croit  devoir 
Ggggg 
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apporter  en  preuves  les  détails  de  quelques 
coupes  principales,  obfervées  en  France  , 
& qu’on  pourra  vérifier  facilement. 

La  première  coupe  (n'^.  VII)  , repré- 
fente les  montagnes  des  environs  de  Viilers- 
Coterets  : on  y remarque  dans  la  partie 
fupérieure  ; • 

1^.  260  pieds  de  fable 
qui  contient  fouvent  des 
galets  ou  cailloux  roulés  , 

& dans  lequel  il  s’efl  formé 
des  rognons  de  grès.  On  n’y 
trouve  aucuns  débris  de  corps 
marins  , mais  quelquefois 
dans  le  haut  des  empreintes 
d’une  efpèce  de  buccins 
d’eau  douce  & de  cornets 
de  S.  Hubert  fur  des  cail- 
loux ou  filexargiieuxblancs  : 
c’ell  ce  banc  que  Lavoilier 
regarde  comme  formé  à la 
côte  pendant  la  mer  defcen- 
dante , ci  . . . . .160  pieds. 

2°.  Des  bancs  de  pierre 
calcaire  de  différente  épaif- 
feur  , évidemment  formés 
en  pleine  mer  , & unique- 
ment compofés  de  débris 
de  coquilles  & de  noyaux 
de  corps  marins.  On  y trouve 
fréquemment  de  grandes 
viffes  dont  la  longueur  efi 
de  deux  pieds , êc  qui  font 
toutes  couchées  horifonta- 
iement  fur  le  plat  ...  75* 

3®.  Une  mafle  de  fable  , 
mêlé  dans  le  haut  de  co- 
quilles , de  quelques  cail- 
loux roulés  , & qui  contient 
affez  fréquemment  du  bois 
pétrifié.  Ce  banc  a été 
formé  à la  côte  pendant 
que  la  mer  mont  oit  ; ôc 
l’on  a ditpourquoi  il  conte- 
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noit  dans fapartie  fupérieure 
des  coquilles  &:  du  bois 
pétrifié.  On  peut  évaluer  fon 
épaiffeur  à environ  . . êo  pieds. 

q,®.  La  mafle  de  craie  fur 
laquelle  ces  différens  bancs 
font  pofés.  Mais  comme  la 
furface  fupérieure  de  la  craie 
en  général  n’efl  point  ho- 
rifontale  , 8c  qu’elle  ne  fe 
trouve  qu’à  une  affez  grande 
profondeur  dans  les  environs 
de  Villers-Cotterets  , on  ne 
la  voit  nulle  part  à décou- 
vert dans  ce  canton.  Elle 
ne  commence  à fe  montrer 
qu’à  quelques  lieues  de  là 
au  nord  ou  au  nord-ouefl  , 
dans  la  forêt  de  Compiegne. 

Elle  continue  enfuite  dans 
toute  la  Picardie  , dans  la 
Normandie,  8c  le  long  des 
côtes  d’Angleterre  : elle  n’a 
nulle  part  moins  de  3 à q 
cent  pieds  d’épaiffeur  , ci.  35*0 

■ Total.  ....  7qy  pieds. 

Si  r on  compare  cette  coupe  avec  celle 
du  n°.  VI , on  trouvera,  fuivant  Lavoilier, 
une  conformité  parfaite  dans  les  réfultats, 
8c  on  reconnoîtra  que  les  bancs  des  coiiines 
des  environs  de  Viilers-Cotterets  font  ab- 
folument  dans  l’ordre  'qui  ell  repréfenté 
par  les  autres  coupes. 

Il  retrouve  la  même  conformité  dans 
l’arrangement  des  bancs  aux  environs  de 
Meudon  près  Paris  , principalement  en 
defcendant  à la  verrerie  de  Seves.  On 
trouve  dans  le  haut  du  parc,  fous  la  terre 
végétale  : 

1°.  Un  fable  argileux  con- 
tenant de  la  pierre  meulière  2^  pieds. 

’ 2°.  Du  fable  8c  du  grès  180 
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3°.  Des  bancs  de  pierres 
calcaires , entièrement  com- 
pofés  de  débris  de  co- 
quilles   

- 4°.  De  l’argile  jaune  . i8 
5°.  De  la  craie  . . . 


Total  jufqu’au  niveau 
de  la  Seine  ....  404  pieds. 

Cette  coupe  fe  trouve  de  même  , 
n®.  VII  de  notre  atlas.  L’auteur  donne 
ce  fécond  réfultat , comme  abfolument 
conforme  aux  coupes  hypothétiques  des 
numéros  précédens  , avec  cette  différence 
feulement  que  le  banc  qui  fépare  la  pierre 
calcaire  & la  craie , eft  de  glaife  au  lieu 
d’être  de  fable  , & qu’il  ell  moins  épais 
que  dans  les  montagnes  des  environs  de 
Villers-Cotterets. 

Nous  trouvons  , même  numéro  , pour 
troifième  exemple  , la  coupe  des  mon- 
tagnes des  environs  de  la  Fere  du  côté  de 
Saint-Gobin.  On  obferv^  dans  les  bois 
de  Saint-Gobin  & de  Prémontré  : 

1°.  Sous  la  terre  végé- 
tale J fable  ôc  grès  . . 7^  pieds  6 p. 

2°.  Un  banc  de  fable 
glaifeux  qui  retient  l’eau  i 

3®.  Un  banc  de  pierre 
calcaire , compofé  de  dé- 
bris de  coquilles  & de 
corps  marins  ...  7^ 

4®.  Glaife  bleue  . , i 

y”.  Sable  & cailloux 

roulés 120 

(5®.  Glaife  ...  3 

7°.  Suite  du  banc  de 
fable  & cailloux  roulés  13^ 

8®.  Maffe  de  craie  dans 
laquelle  on  a creufé  très- 
profondément  avec  une 
tarière 224 


Total  ....  643  pieds  6 p. 
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Le  bas  de  cette  fouille  eft  de  200  pieds 
au-deffous  du  niveau  de  la  rivière  d’Oife 
à la  Fere. 

Lavoifîer  indique  encore  la  conformité 
des  coupes  i , ^ , 3 , 4 & y , n^^.  VI. 
On  y trouve  le  banc  fupérieur  de  fable  Sc 
de  grès  i , formé  à la  côte  , la  mer  def- 
cendante  ; le  banc  2 de  pierres  calcaires 
formé  en  pleine  mer  ; le  banc  3 de  fable 
formé  à la  côte  , la  mer  montante  ; enfin 
la  maffe  de  craie  4 , qu’on  fuppofe  encore 
formée  en  pleine  mer. 

Lavoifîer  ayant  indiqué  ce  qui  fe  ren- 
contre au-deffous  de  la  craie  comme  l’an- 
cienne terre  , s’explique  un  peu  plus 
fur  l’emploi  qu’il  a fait  de  cette  expref 
fion , en  avouant  qu’il  l’a  empruntée  de 
M.  Rouelle.  Mais  cependant  il  s’en  faut 
bien , qu’il  confervea  fa  terre  hypothétique 
ancienne  les  caradères  que  Rouelle  don- 
noità  la  fienne,  & que  nous  avons  expofés 
dans  fa  notice.  Car  il  préfuine  que  fon 
ancienne  terre  ^ dont  il  ne  peut  nous  offrir 
d’échantillon  J eft  encore  un  compofé  de 
bancs  littoraux  beaucoup  plus  ancienne- 
ment formés  , que  ceux  dont  il  a embraffé 
Sc  fuivi  la  compofition  & l’arrangement 
dans  fon  mémoire. 

Ce  qui  eft  très  - remarquable  dans  ces 
exemples , c’eft  que  la  craie  eft  ordinai- 
rement le  dernier  des  bancs  qui  con- 
tiennent des  coquilles  , des  corps  marins 
8c  des  vefliges  d’animaux  qui  ont  eu  vie. 
Les  bancs  de  fchiftes  qui  fe  trouvent 
communément  au-deffous  , contiennent 
fouvent  des  veftiges  de  corps  flottans  , des 
bois , des  végétaux  enfouis , &:  qui  ont 
été  jettés  à la  côte  , quelques  empreintes 
même  de  poiffons  ; mais  on  n’y  trouve 
point  de  coquilles  : on  n’en  trouve  pas 
davantage  dans  les  bancs  qui  paroiffent 
avoir  été  formés  à cette  époque.  Lavoifîer 
eft  porté  à croire  que  i’cxiftence  des 
végétaux  a précédé  de  beaucoup  l’exif- 
tence  des  animaux  , ou  au  moins  que  la 
^Ggggg  2 
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terre  a été  couverte  d’arbres  & de  plantes 
avant  que  les  mers  fufi'ent  peuplées  de 
coquillages  : mais  il  remet  la  difcuffion 
de  cette  opinion  à un  autre  tems , & en 
attendant  il  expofe  les  obfervations  fur 
lefquelles  il  la  croit  fondée. 

D’abord  il  ne  peut  fe  refufer  à conclure 
des  faits  précédens  , tels  qu’ils  les  a inter- 
prétés J que  le  mouvement  progrefBf  & 
rétrograde  de  la  mer  j n’eft  point  une 
fuppofition  , mais  une  chofe  réelle.  Je  puis 
ajouter  ici  que  j’en  donnerai  des  preuves 
politives  dans  le  diâionnaire  , à l’article 
retraite  de  la  mer  : ce  font  d’autres  faits 
que  i’expofe  , & il  eft  difficile  de  con- 
teller  les  conféqueiices  que  j’en  tire. 

Lavoifier  finit  par  obferver  que  les  bancs 
des  n°s  III  y IV  ^ V & VI  formés  à la 
côte  par  la  mer  montante  , font  toujours 
compofés  de  fable  & de  cailloux  ; qu’ils 
repofent  toujours  fur  une  maiTe  de  craie  , 
comme  on  i’obferve  fur  les  côtes  d’An- 
gleterre & de  Normandie  j & que  cette 
craie  eft  toujours  parfemée  de  cailloux. 
Il  en  réfulte  qu’alors  le  détritus  des  fa- 
laifes  que  la  mer  forme  aux  dépens  du 
banc  de  craie  doit  être  compofé  de  galets, 
de  greve  arrondie  & de  fable.  Mais  comme 
il  ii’eft  pas  rare  de  trouver  des  craies  fans 
cailloux  , on  fent  qu’aiors  la  mer  ne  forme 
plus  de  fable  à la  côte  : elle  y dépofe 
cependant  une  argile  jaune,  dont  la  craie 
contient  une  petite  portion.  Souvent  auffi 
le  dernier  des  bancs  calcaire  n’efi  pas 
compofé  de  craie  pure , mais  de  terre 
calcaire  plus  ou  moins  mêlée  d’argile  ou 
de  labié  ; enfin  les  matières  qui  forment 
les  côtes  de  la  mer  font  quelquefois  de 
fchifle , &c.  Il  eft  clair  que  les  bancs 
formés  à la  côte  par  la  mer  montante 
doivent  prendre  , dans  toutes  ces  circonf- 
tances  , autant  de  caradères  différens.  Ce 
n’efi  qu’en  examinant  féparcment  ces  diffé- 
rens cas , en  les  difcutant  &.  en  les  expli- 
quant les  uns  par  les  autres  , qu’il  fera 
poflibie  de  faifîr  tout  i’enfeuibie  des  phé  | 
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nomènes  , & qu’on  pourra  fe  convaincre 
que  la  variété  prodigieufe  des  réfultats  ne 
dépend  cependant  que  d’une  caufe  fimple  & 
unique. 

Il  fera  donc  néceflaire  , fuivant  ce  plaa 
de  travail , de  traiter  en  particulier  & en 
détail  des  bancs  formés  à la  côte  , des 
circonftances  qui  les  caradérifent  , des 
variétés  qu’ils  préfentent , fuivant  les  cir- 
confiances  locales  , & furtout  fuivant  la 
nature  des  bancs  primitifs  , aux  dépens 
defquels  ils  ont  été  formés.  Il  faut  auffi 
montrer  que  c’eft  dans  ces  bancs  qu’on 
trouve  des  corps  flottans  , tels  que  le 
bois , l’ambre  jaune , les  débris  de  végé- 
taux , &c.  que  c’efi  également  à la  côte 
que  fe  font  formées  la  plus  grande  partie 
des  mines  de  tranfport,  parce  qu’au  mo- 
ment où  les  eaux  qui  charioient  des  métaux 
fe  font  mêlées  avec  l’eau  de  la  mer , 
il  s’efi  fait  des  précipitations  , pendant 
lefquelles  les  métaux  ont  été  dépofés  en 
état  de  chaux. 

Il  conviendroit  de  difcuter  également , 
dans  un  ouvrage  particulier  , ce  qui  peut 
concerner  les  bancs  formés  eu  pleine  mer , 
les  efpèces  de  corps  marins  & de  coquilles 
qu’on  doit  y rencontrer  , la  profondeur 
A l’éloignement  des  côtes  néceflaires  à 
l’exiflence  de  chaque  individu  ; enfin  , une 
infinité  d’autres  circonfiances  que  l’obfer- 
vation  peut  faû'e  connoître. 

Ce  double  travail  ne  pourroit  s’exé- 
cuter que  par  un  natiiralifie  infatigable, 
qui  fe  livreroit  à toutes  les  obfervations 
néceflaires  pour  confiater  l’état , l’étendue, 
la  continuité  régulière  des  différens  bancs 
littoraux  & pélagiens.Il  femble  qu’il  con- 
viendroit qu’il  embraffàt  dansfes  recherches 
toutes  les  contrées  où  la  mer  la  plus  mo- 
derne a [ U laifler  les  traces  de  fes  opéra- 
tions. Il  faudroit  auffi  , ce  femble  , qu’il 
y comprît  la  note  fuivie  de  toutes  les 
altérations , que  d’autres  agens  que  l’Océan 
y ont  pu  produire.  Car  , je  ne  puis  diffi- 
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muler  ici  que  tous  ces  examens  relient 
encore  à faire  pour  difcuter  convenable- 
ment toutes  les  queftions  que  comporte 
la  folution  entière  de  ce  grand  problème. 
J’ajoute  même  qu’il  faudroit  joindre  une 
grande  fagacité  pour  combiner  tous  les 
faits  qu’on  recueilleroit  par  ces  moyens  ^ 
êc  les  difpofer  fur  des  cartes  dans  un  ordre 
qui  pût  fervir  à manifeller,  d’une  manière 
inconteflable  , la  vérité  8c  toutes  les  dé- 
marches de  la  nature.  Mais  malheureufe- 
ment , Lavoifîer  qui  auroit  rempli  fi  avan- 
tageufement  ces  vues , nous  manque.  Les 
mêmes  malheurs  qui  l’ont  enlevé  à la 
chimie  , occafionnent  également  nos  plus 
vifs  regrets  dans  une  queftiori  importante 
où  la  phylîque  & l’hiftoire  naturelle  dé- 
voient également  concourir.  Je  n’ofe  pref- 
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que  citer , pour  réclairciffement  de  quelques 
parties  de  cette  même  queüion  ; 

1®.  Ce  que  j’expofe  à l’article  golfes 
anciens  du  diétionnaire  ^ 

2°.  Enfuite  ce  que  je  dis  à l’article 
Paris  , fur  les  altérations  furvenues  dans 
les  fubllances  qui  compofent  quelques-uns 
des  bancs  qu’on  rencontre  au  milieu  des 
coupes  des  environs  de  cette  ville, 

3®.  Les  faits"  que  je  préfente  à l’article 
Morvan  , relativement  à la  limite  de  Fan- 
cienne  & de  la  nouvelle  terre. 

4®.  Enfin  les  difcuffions  dans  lefqueliei 
j’entrerai  àFoccafion  des  différentes  coupes 
des  bancs  pélagiens  8c  littoraux  qui  figu- 
reront dam  Fatlas  j aux  numéros  indiqués. 
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CONSIDÉRATIONS 

GÉNÉRALES  ET  PARTICULIÈRES 

- SUR 

LA  GÈOGRAPHIE^PHYSIQUE. 


P A R la  leâure  des  notices  de  tous  les  ou- 
vrages des  naturaliftes  & des  géographes  qui 
ont  traité  de  l’hifloire  phyfique  de  la  terre, 
&:  qui  précèdent , on  apuprendre  une  con- 
noiffance  raifonnée  des  principaux  objets 
dont  doit  s’occuperla  géographie-phyfique  : 
car  je  me  fuis  attaché  à développer  ces 
objets  lorfqu’ils  fe  font  rencontrés  dans 
les  difcuffions  que  je  me  fuis  permifes  fur 
les  différentes  hypothèfes.  A en  juger  par 
les  derniers  ouvrages  qui  ont  paru  fur 
cette  fcience  , il  paraît  qu’on  en  a parlé 
fans  en  conncître  le  véritable  but  : à plus 
forte  railon  a-t  on  méconnu  les  moyens 
d’en  assurer  les  progrès.  C’eft  pQur  fatis- 
faire  à cette  double  vue  que  je  vais  traiter 
ici  de  la  géograpbie-phyfique*  J’expoferai 
d’abord  les  principes  d’après  lefquels  on 
doit  recueillir  les  faits  qui  peuvent  fervir 
à éclairer  les  différens  points  de  cette 
fcience  , fur  lefquels  il  importe  de  fixer  nos 
idées.  Enfuite  j’expoferai , par  ordre  , la 
fuite  des  objets  qu’elle  embraffe  , en  indi- 
quant la  méthode  qui  convient  à chacun 
d’eux. 

La  géogra’phie  - phyfique  s’occupe  de 
tous  les  phénomènes  de  l’hiftoire  phyfique 
du  globe  qui  peuvent  être  comparés  en- 


femble  , enfuite  généralifés  par  l’obferva- 
tîon  , & enfin  figurés  & confiatés  fur  des 
cartes.  On  fent  par-là  de  quel  avantage 
peut  être  cette  fcience^en rapprochant  ainfî 
fous  le  même  point  de  vue  tous  les  lieux 
où  les  phénomènes  du  même  ordre  fe  font 
montrés  aux  divers  obfervateurs.  Il  ell  aifé 
de  voir  d’après  cette  confidération  quelle 
peut  être  l’étendue  de  cette  partie  de  nos 
connoiffances , & combien  elle  eft  propre 
à peifeâionner  l’obfervation , en  mettant 
fes  principaux  réfultats  dans  la  place  qui 
leur  convient , &:  que  la  nature  leur  affigne 
à la  furface  du  globe. 

A mefure  que  la  géographie  Sc  l’hiftoire 
naturelle  fe  font  perfeftionnées  , on  a fenti 
de  quelle  importance  il  étoit  de  rapprocher 
les  faits  que  celle-ci  nous  a fournis,  des 
pofitions  nettes  & précifes  que  nous  a 
données  celle-là.  En  conféquence  de  cette 
heureufe  aftbciation  , on  a vu  quelques 
parties  de  notre  propre  féjour  , qui  ne 
nous  avoient  préfenté  d’autre  image  que 
celle  d’un  amas  de  débris  & d’un  monde 
en  ruines  , qu’irrégularités  à leur  furface  , 
que  défordres  apparens  dans  leur  intérieur, 
s’offrir  à nos  yeux  éclairés  avec  des  dehors 
où  l’ordre  & runiformité  fe  firent  remar- 
quer , où  les  rapports  généraux  fe  décou- 


vrirent  fous  nos  pas.  On  ne  s’occupa  pas 
feulement  de  cette  nomenclature  ennuyeufe 
de  mots  bizarres,  qui  attellent  les  limites 
que  les  conquérans  ont  mifes  dans  les  éta- 
bliffemens  que  les  fociétés  différentes  ont 
formés  à la  furface  de  la  terre.  Quelques 
naturalifles  formèrent  le  projet  de  ne  dif- 
tinguer  les  pays  & même  les  contrées  que 
par  les  phénomènes  qu’ils  offrirent  à leurs 
recherches  ; phénomènes  finguüers  ou 
uniformes  , tout  ce  qui  porta  l’empreinte 
des  agens  de  la  nature  fut  recueilli  par  eux 
avec  foin  , fut  difcuté  avec  exadiîude.  Ils 
examinèrent  la  forme  , la  difpofilion  8c  les 
rapports  des  différens  objets.  Ils  elTayerent 
même  d’apprécier  l’étendue  des  effets  , de 
fixer  leurs  limites  : enfin  , ils  furent  curieux 
de  parvenir  jufqu’aux  principes  généraux 
conftans  & réguliers.  A mefure  que  toutes 
ces  idées  fe  développèrent , ces  naturaliftes 
guidèrent  les  pas  des  géographes  qui  prirent 
pour  bâfe  de  leurs  travaux  topographiques 
î’hiffoire  de  la  furface  du  globe  : en  forte 
qu’on  difiribua  par  pays  8c  par  contrées  , 
ce  que  i’obfervateur  avait  décrit  & rangé 
par  claffes  8c  par  ordre  de  colleéfion.  Je 
ne  parle  ici  que  de  quelques  naturalifles; 
car  combien  d’obfervateurs  ont  fuivi  une 
marche  différente,  & n’ont  publié  que  des 
faits  incomplets  8c  confus  , parce  qu’ils 
opéroient  fans  analyfe  8c  fans  principes. 

En  préfentant , comme  je  viens  de  le 
faire  , le  précis  des  premiers  progrès  de 
lagéographie-phyfiqiie , j’ai  fait  voir  qu’elle 
les  devoir  à la  réunion  combinée  des  fe- 
cours  que  plufieiirs  parties  des  fciences  ont 
concouru  à lui  fournir.  On  ne  peut  effec- 
tivement trop  raffembler  de  reffources 
lorfqu’on  embraffe  , dans  fes  difcuflions  , 
des  objets  auiïi  vafles  8c  auffi  étendus  : 
lorfqu’on  fe  propofe  d’examiner  la  conf- 
titution  extérieure  êc  intérieure  de  la  terre  ; 
de  faifir  les  réfultats  généraux  des  obfer- 
vations  que  l’on  a faites  & recueillies  fur 
les  éminences  , les  profondeurs  , les  iné- 
galités des  bords  du  baflin  de  la  mer  : fur 
les  mouvemens  ôc  les  balancemens  de  cette 


7y3 

maffe  d’eau  immenfe  qui  couvre^  la  plus 
grande  partie  du  globe  ; fur  les  fubflances 
qui  ccm  ofent  les  premières  couches  de 
nos  coiitinens  qu’on  a pu  fonder  : fur  leurs 
difporuioiis  par  lits  : fur  la  diredion  des 
chaînes  de  montagnes.  Lorfqu’on  afp  ire  à 
l’intelligence  des  principales  opérations  de 
la  nature;  qu’on  difcute  leur  influence  fur 
les  phénomènes  particuliers  8c  fubalternes, 
& que  par  piufîeurs  enchaînemens  de  faits 
& de  raifonneniens  fuivis  , on  fe  forme  un 
plan  d’explication  ou  bien  l’on  fe  borne 
îagement  à établir  des  analogies  8c  de« 
rapports  partiels. 

D’après  ces  confidérations  qui  nous 
donnent  une  idée  des  différens  objets  de 
la  géographie  - phylique  , nous  croyons 
devoir  nous  attacher  d’abord  à deux  points 
importans  : i®.  à développer  les  principes 
les  plus  propres  à guider  les  obfervateurs 
qui  pourront , par  la  fuite  , s’occuper  à 
en  étendre  les  limites , & ceux  qui  voudront 
apprécier  leurs  découvertes  ; 2^^.  à pré- 
fenîer  fuccindement  les  réfultats  généraux 
& avérés  qui  peuvent  former  le  corps  de 
cette  fcience , afin  d’en  conflater  l’état 
aâuel. 

PREMIERE  PARTIE. 

On  peut  réduire  à trois  claffes  générales 
les  principes  propres  à cette  fcience.  La 
première  comprendra  ceux  qui  concernent 
l’obfervation  des  faits  ; la  fécondé , ceux 
qui  ont  pour  objet  leur  combinaifon  ; la 
troifième  enfin  , ceux  qui  ont  rapport  à la 
généralifation  des  rél’ultats  & à l’établiffe- 
ment  de  ces  principes  féconds  , qui  de- 
viennent entre  les  mains  d’un  oblervateur, 
des  inftrumens  qu’il  applique  avec  avan- 
tage à la  découverte,  de  nouveaux  faits  & 
de  nouveaux  rapports. 

Principes  qui  concernent  Vohfcrvatiori  des 
^ faits. 

Il  il’efl  pas  aulfi  important  de  moiHrer 
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la  néceflité  de  robfervation  pour  augmenter 
nos  véritables  connoiflances  en  géogra- 
phie-phyfique , que  d’en  développer  l’ufàge 
ôc  la  bonne  méthode.  On  eft  aflez  con- 
vaincu maintenant  des  inconvéniens  qu’en- 
traîne après  elle  cette  préfomption  oifive 
qui  nous  porte  à vouloir  deviner  la  na- 
ture fans  la  confulter  ; bien  loin  que  la 
fagaciié  & la  méditation  puiffent  fuppléer 
aux  réponfes  foiides&  iuuiineufes  que  nous 
rend  la  nature  iorfquenous  l’interrogeons, 
elles  les  fuppofent  au  contraire  comme 
un  objet  préalable  vers  lequel  fe  porte 
leur  véritable  effort  ; ne  nous  diffimuloos 
jamais  ces  principes.  Héraclite  fe  piaignoit 
de  ce  que  les  philofophes  , de  fon  tems 
cherchoient  leurs  connoiflances  dans  de 
petits  mondes  que  bâtiffoit  leur  imagina- 
tion, & non  dans  le  grand  qui  étoit  expofé 
à leurs  regards.  Si  nous  nous  expofions  à 
mériter  le  même  reproche , finousperdions 
de  vue  ces  confeils  fi  fages , nous  mécon- 
îioîtrions  autant  nos  propres  intérêts  que 
ceux  de  la  vérité.  Qu’eft-il  refié  de  ces 
belles  rêveries  des  anciens?  Il  n’y  a que 
le  vrai  Sc  le  folide  qui  brave  la  deftruélion 
des  tems  & les  ténèbres  de  l’oubli,  Des 
abfiraétions  générales  lur  la  nature  peuvent- 
elles  entrer  en  comparaifon  d’utilité  avec 
un  feul  phénomène  bien  vu<Scbien  difcuté? 
Kous  vouions  donc  des  faits  & des  obfer- 
vateurs  en  état  de  les  faifir  ôc  de  les  re- 
cueillir avec  fuccès. 

On  cornprend  aifément  que  la  première 
qualité  d’un  obfervateur  , efi  d’avoir  acquis 
par  l’étude  & dans  un  développement  fuffi- 
fant , les  notions  préliminaires  capables  de 
l’éclairer  fur  le  prix  de  ce  qu’il  rencontre | 
de  forte  qu’il  ne  lui  échappe  aucune  cir- 
confiance  effentielle  dansl’examen  des  faits, 
& qu’il  réunifie  en  quelque  façon  toutes 
les  vues  peffibles  dans  leur  difcuffioni 
qu’il  ne  les  apperçoive  pas  rapidement  , j 
imparfaitement,  fans  choix,  fans  difcer-  , 
netnent , & avec  cette  fiupide  ignorance 
qui  admet  tout  & ne  difiingue  rien.  On 
puife  dans  l’obfervation  habituelle  de  la 


nature  Theureux  fecret  d’admirer  fans  être 
ébloui;  mais  laleéture  réfléchie  & attentive 
forme  de  folides  préventions  qui  dilTipent 
aifément  le  preflige  du  premier  coup- 
d’œii. 

Il  faut  avouer  que  plufieurs  obflacles 
nous  privent  de  ces  avantages.  Les  per- 
fonnes  eh  état  de  mettre  à profit  leurs  con- 
noiffances  voyagent  peu , ou  pour  des  objets 
étrangers  aux  progrès  de  la  géographie-phy- 
fique.  Ceux  qui  le  trouvent  fur  les  lieux  â 
portée , par  exemple , d une  fontaine  fingu- 
lière  , périodique  ou  minérale  , d’un  amas 
de  coquillages  & de  pétrifications  , négli- 
gent ces  objets  ou  par  ignorance,  ou  par 
diflradion , ou  enfin  parce  qu’ils  ont  perdu 
à leurs  yeux  ce  piquant  de  fingularité  Sc 
d importance  qui  fixent  toujours  nos  re- 
cherches. Les  étrangers  Sc  les  voyageurs, 

I même  habiles  les  rencontrent  par  hafard, 

^ ou  les  vifitent  a deflein  • mais  ils  ne  peuvent 
d’une  vue  rapide  en  acquérir  une  con- 
noifîance  détaillée  Sc  approfondie.  Des 
, obfervations  fuperficielles  faites  à la  hâte  , 
ne  préfentent  les  objets  que  d’une  manière 
bien  imparfaite  • on  ne  les  a pas  vus  avec 
cé  fang  froid  , cette  tranquillité  de  difcufi 
fion  , avec  ces  détails  de  correfpondance 
fi  nécefl'aires  aux  combinaifons  lumineufes. 
Onfuppiée  par  des  oui-dires  , par  des  rap- 
ports exagérés  , à ce  que  la  nature  nous 
montreroit  avec  précifîon  fi  nous  la  con- 
fultions  a loifir.  Il  réfulte  de  cette  pré- 
cipitation que  les  obfervateurs  les  plus 
éclairés,  frappés  naturellement  des  pre- 
miers coups  du  merveilleux  , font  fouvent 
dupes  de  leurfurprife  :ils  n’ont  pufe  placer 
d’abord  au  point  de  vue  favorable  ; ils  dé 
figurent  la  vérité  parce  qu’ils  l’ont  mal  vue , 
Sc  rendant  trop  facilement  de  faufies  im- 
preflions  , ils  mêlent  à leurs  récits  des  cir- 
confiances  qui  les  ont  plus  féduits  qu’é- 
clairés. Si  l’on  efi  fujet  à l’erreur  , même 
quand  on  efi  maître  de  la  nature  , Sc  qu’on 
la  force  à fe  déceler  par  des  expériences, 
à combien  plus  de  méprifes  Sc  d’inatten- 
tions ne  fera-t-on  pas  expofé  , lorfqu’on 


fera  obligé  de  parcourir  la  vafle  éteiidtie 
des  continens  êc  des  mers  , pour  la  cher- 
cher elle-même  où  elle  fe  trouve,  & où 
elle  ne  nous  laiffe  appercevoir  qu’une  très- 
petite  partie  d’elle-mém-e  , Sc  fouvent  fous 
des  afpeds  capables  de  faire  illufion* 

Un  obfervateur  qui  s’efl  confacré  à 
cette  étude  par  goût  , ou  parce  qu’il 
eft  , Sc  s’eft  mis  à portée  de  voir  , 
doit  commencer  par  voir  beaucoup  , 
çnvlfager  fous  différentes  faces  , fe  fami- 
liarifer  avec  les  objets  pour  les  recon- 
noître  aifément  par  la  fuite,  Sc  les  comparer 
avec  avantage  ; tenir  un  compte  exad  de 
tout  ce  qui  le  frappe  & de  tout  ce  qui 
mérite  de  le  frapper  ; recueillir  fes  obfer- 
Vâtions  avec  ordre  , fans  trop  fe  hâter  de 
tirer  des  conféquences  prématurées  des 
faits  qu’il  découvre  , ou  de  raifonner  fur 
les  phénomènes  qu’il  apperçoit.  Cette  pré- 
cipitation qui  féduit  notre  amour-propre, 
efl  la  fource  de  toutes  les  fauffes  combi- 
naifons  , de  toutes  les  indurions  impar- 
faites , de  toutes  les  idées  vagues  dont 
l’on  furcharge  des  objets  que  i’on  n’a 
encore  envifagés  qu’imparfaitement  | en 
forte  que  les  parties  les  moins  éclaircies 
font  par  cette  raifon  celles  qui  ont  plus 
prêté  à cette  démangeaifon  de  difcourir. 

Outre  celte  expérience  des  mauvais 
fuccès  qu’ont  eus  les  réflexions  précipi- 
tées , nous  avons  d’autres  motifs  pour  nous 
en  abftenir.  Comme  l’infpeéHon  attentive 
& réfléchie  de  notre  globe  nous  promet 
une  multitude  infinie  de  lumières  & de 
connoiffances  abfolument  neuves  , un  ob- 
lervateur  qui  commence  à donner  un 
enfemble  fyflématique  à la  petite  portion 
de  faits  qu’il  a recueillis  , fembie  regarder 
comme  inutiles  toutes  les  découvertes 
qu’on  a lieu  de  fe  promettre  de  ceux  qui 
partageront  fon  travail , ou  fe  flatter  d’avoir 
affez  de  pénétration  pour  fe  pafler  des 
éclair ciflemens  qu’ils  pourroient  lui  offrir. 

Nous  croyons  auffi  qu’un  obfervateur 
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doit  être  en  garde  contre  toute  prévention, 
toutes  vues  fixes  Sc  dépendantes  d’un  fyf- 
îême  déjà  concerté  ; car  dans  ce  cas  on 
interprète  les  faits  fuivant  ce  plan  ; on 
gliffe  fur  les  circonftances  qui  font  peu 
compatibles  avec  les  principes  favoris  , Sc 
ion  étend  au  contraire  celles  qui  patoiflent 
y convenir. 

Nous  ne  préte^ndonspas  cependant  qu’on 
obferve  faus  deffein  Sc  fans  vues.  Il  n’efl 
pas  poffible  que  le  fpeâacle  de  la  nature 
ne  Taffe  naître  une  infinité  de  réflexions 
très-foiides  à un  obfervateur  qui  a de  la 
fagacîté  , & qui  s’efl  inftruit  avec  exac- 
titude des  découvertes  de  ceux  qui  l’ont 
précédé  , même  de  leurs  idées  les  plus 
bizarres.  Nous  convenons  que  l’on  peut 
avoir  un  projet  déterminé  dans  fes  recher- 
ches , mais  avec  une  fincère  difpofition  de 
l’abandonner  , dès  que  la  nature  fe  décla- 
rera contre  Je  parti  qu’on  avoit  embraffé 
provifoiremeiit.  Ainfi  on  ne  fe  bornera 
pas  à un  phénomène  ifoié , mais  on  en 
recherchera  toutes  les  circonftances  ; on 
les  détaillera  avec  ce  zèle  de  difcuffion 
qu’infpire  le  defir  de  trouver  la  corref- 
poîidance  que  ce  phénomène  peut  avoir 
avec  d’autres.  Quoique  nous  condamnions 
cette  indiferette  précipitation  de  bâtir  en 
obfervant , nous  ne  vouions  pas  que  l’on 
oublie  que  les  matériaux  qu’on  rafiemble 
doivent  natureilement  entrer  dans  un 
édifice. 

Telles  font  les  vues  par  lefquelles  on 
peut  fe  guider  dans  l’examen  réfléchi  des 
faits  ; mais  que  doit-on  voir  dans  les  dehors 
de  notre  globe  ? A quoi  doit- on  s’attacher 
d’abord  ? Je  réponds  qu’il  faut  s’attacher 
aux  configurations  extérieures , aux  formes 
apparentes  ; ainfi  l’on  faifira  d’abord  la 
forme  des  continens , des  baflins  des  mers , 
des  chaînes  de  montagnes  , des  croupes  , 
Sc  enfin  des  vallées  | & à mefure  qu’on 
parcourra  un  plus  grand  nombre  de  ces 
objets  , ces  formes  venant  à s’oflrir  plus 
ou  moins  fréquemment  à nos  regards  , 
H h h h h 
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elles  'produiroîU  dans  notre  efprit  des 
impreffions  durables  , des caradères  recon- 
jioiflablcs  qui  ne  nous  échapperont  plus, 
dr  qui  nous  donneront  les  premières  idées 
de  la  régularité  de  toutes  ces  chofes. 
Nous  tiendrons  un  com;  te  exaél  des  cir- 
cürdlaiices  Sc  des  lieux  où  elles  s’annon- 
ceront; à enfin  nous  ferons,  par  uneluite 
de  la  même  attention  , en  état  de  remar- 
quer les  variétés  & toutes  leurs  dépen- 
dances. 

L’examen  de  ces  variétés  réitéré  8c 
porté  fur  une  multitude  d’objets  que  nous 
irouveronsfousnospasiorfque  nousfauroris 
%oir  , nous  fera  aifémenî  diflinguer  le 
caraétère  propre  d’une  configuration  , 
d’avec  les  circonflances  accefloires.  Nous 
(iifeuterons  avec  bien  plus  d’avantage 
l’étendue  des  effets  & même  la  combi- 
naifon  des  caufes  , lorfque  nous -pourrons 
décider  ce  qu’elles  admettent  conftamment, 
ce  qu’elles  négligent  quelquefois  & ce 
qu’elles  excluent  toujours. 

Les  irrégularités  font  des  fources  de 
lumière , parce  qu’el'es  nous  dévoilent 
des  effets  qu’utre  uniformité  trop  conf- 
iante nous  cachoit  ou  nous  rendoit  im- 
perceptibles. La  nature  fe  décèle  fouvent 
par  un  écart  qui  montre  fon  fecret  au 
grand  jour  : mais  on  ne  tire  avantage  de 
ces  irrégularités  qu’autant  qu’on  eft  au 
fait  de  ce  qui , dans  telle  ou  telle  circonf- 
tance,  efi  la  marche  ordinaire  de  la  nature  , 
8i  qu’on  peut  démêler  fi  ces  écarts  affec- 
tent ou  i’effeniiel  ou  i’acceffbire. 

Pour  avoir  des  idées  licites  fur  les  objets 
qu’on  obferve , on  s’attache  auffi  à ren- 
fermer , dans  des  limites  plus  ou  moins 
jiréciits,  les  mêmes  effets  foit  réguliers  , 
foit  irréguliers.  On  appréciera  , par  des 
mefures  exaâes  jufqu’où  s’étend  tel  con- 
tour , telle  avance  angulaire  dans  une  mon- 
tagne , telle  profondeur  dans  les  vallons  , 
dont  on  fuivra  les  bords  foit  inclinés  , 
foit  furtout  efearpes  ; on  prendra  les  di- 


menfions  des  fentes  perpendiculaires  , 
& de  i’épaiffeur  des  couches , fuivant  leurs 
pofjtions  refpedives. 

Dans  l’appréciation  des  limites  affignées 
aux  effets,  il  eff  très-utile  de  \ affer  de  la 
conlidération  d’une  extrémité  à la  confi- 
dération  de  l’autre  extrémité  oppofée  : 
comme  de  la  hauteur  des  montagnes  aux 
plus  profonds  abîmes , ou  des  continens 
ou  des  mers  j de  la  plus  belle  confervation 
d’un  ioiîîle  au  dernier  degré  de  fa  calci- 
nation &.  deflrudion. 

Un  obfervateur  intelligent  ne  fe  bornera 
pas  tellement  dans  fes  favantes  difeuffions , 
aux  formes  extérieures  & à la  ffrudure 
d\m  objet  , qu’il  ne  prenne  une  connoif- 
fance exaéte  des  matières  elles-mêmes,  qui, 
par  leurs  divers  aflemblages  ont  concouru 
à le  produire;  il  liera  même  exaéleinent 
une  idée  avec  l’autre.  Telle  matière  , dira- 
t-il  , affede  telle  forme  ; il  concluera  l’une 
de  1 autre  , &.  réciproquement.  Il  fe  for- 
mera des  dillindions  générales  des  fubf- 
tancesterreflres;  il  les  partagera  en  matières 
yitrefcibles  Sc  calcaires  ; il  les  reconnoîtra 
à Feau-forte  ou  par  des  rédudions  chi- 
miques. Il  aura  lieu  de  remarquer  que  les 
grès  font  par  blocs  ôc  par  maffes  dans  leurs 
carrières  ; que  les  pierres  calcaires  font  par 
iiîs  8c  par  couches;  que  les  fchiftes^affec- 
lènt  la  forme  trapézoïdale  ; que  certaines 
cryffaiifations  font  affujetties  à la  figuie 
piramidaie  ou  parallélipipède  ; que  dans 
d’autres  les  lames  cryilalifées  s’affemblerr 
& s’adaptent  fur  une  bâfe  vers  laquelle  elles 
ont  une  diredion  , comme  vers  un  centre 
commun  , &c.  'Foutes  ces  dépendances 
jettent  dans  des  détails  qui  , en  multipliant 
les  attendons  de  l’obfervateur  , lui  pré- 
fentent  les  objets  fous  un  nouveau  jour, 
& donnent  du  poids  à fes  découvertes. 

Il  portera  la  plus  fcrupuleufe  attention 
fur  les  circonflances  uniformes  & régu- 
lières qui  accompagnent  certains  effrts  ; 
elles  ne  peuvent  lui  échapper,  lorfqu’il 


fera  pr^>-cnu  quelle  inflaeiice  leur  examen 
peut  avoir  par  rapport  a l’appréciation  des 
phénomènes  ÿ cette  confidéraîion  entre 
même  plus  directement  que  toute  autre 
dans  i’objet  de  la  Géographie- P hyfiqiie. 
Ainli,  fuivant  ces  vues,  il  contemplera 
les  ouvrages  de  la  nature , tantôt  dans  le 
détail  de  leur  ftriiClure  , tantôt  dans  le 
rapport  des  pièces.  Un  coup-d’œil  générai 
& rapide  n’apprend  rien  que  de  vague  ; 
un  mince  détail  épuife  fouvent  fans  pré- 
fenter  rien  de  fuivi  ; il  faut  donc  foutenir 
une  obfervation  par  l’autre  j & c’eil  en 
les  faifant  fuccéder  alternativement  , que 
les  vues  s’affcrmilTent  , même  en  s’éten- 
dant. « Cette  étude  fuppofe  , dit  Buffon  , 

» les  grandes  vues  d’un  génie  ardent  qui 
>i  embraflé  tout  d’un  coup-d’œii  , & les 
» petites  attentions  d’un  inftmd  laborieux 
« qui  ne  s’attache  qu’à  un  feul  point.  » 
H'dl.  nat,  , i"  vol.  La  place  qu’occupe  un 
tel  corps  ou  un  tel  alîemblage  de  corps 
dans  l’économie  générale  , fera  déterminée 
relativement  à la  nature  de  ces  corps.  On 
fubordonnera , en  un  mot,  les  détails  qui 
concernent  les  lubftances  leurs  formes 
à ceux  qui  tiennent  à la  difpofition  rela- 
tive. On  remarquera  exadement  que  cer- 
taines couches  de  pierres  calcaires  eu 
autres,  font  d’une  égale  épaiireur  dans 
toute  leur  longueur  i mais  que  celles  de 
gravier  amalfées  dans  des  valions  n’annon- 
cent pas  la  même  régularité  y que  dans  les 
premières  , les  coquilles  & les  autres  corps 
marins  pétrifiés  font  à plat  i que  dans  les 
ftcondes  elles  font  dilpofées  irrégulière- 
ment 3 que  les  fentes  perpendiculaires  font 
plus  larges  dans  les  fubilances  molles  que 
dans  les  matières  les  plus  tompaftes,  &c. 
Quelle  que  foit  la  multiplicité  des  agens 
que  fafle  mouvoir  la  nature , & la  variété 
d s formes  qu’elle  donne  à fes  effets , tout 
tend  à former  un  enfemble.  Un  corps 
étranger  qui  fe trouve  placé  au  milieu 
dts  matières  calcaires]  des  blocs  de  grès 
au  milieu  des  marnes  ; des  fables  au  mi- 
lieu des  glaifes  : toutes  ces  obfervations 
font  très  - effentielles  pour  connoitre  la 
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diflrîbution  genériie  ou  les  révolutions. 

Comme  un  feul  homme  ne  peut  paa 
tour  voir  par  foi- même,  &:  que  c’ell  la 
condition  de  nos  connoiÜances  de  devoir- 
leurs  progrès  aux  découvertes  & aux  re- 
cherches combinées  de  piulieurs  obfer- 
vateiirs  ] il  eil  néceflairc  de  s’en  rapporter 
au  témoignage  des  autres.  Mais  parmi  ces 
deferiptions  étrangères  , il  y a beaucoup 
de  choix  ] & dans  ce  difeernement,  il  faut 
employer  une  critique  férieufe  & unedif- 
euffion  févère.  L’expérience  8c  la  raifon 
nous  autorifeni  à nous  défier  généraleiverit 
de  tous  les  faits  de  cette  nature  dont  les 
anciens  feuls  font  les  garans.  Nous  ne  nous 
y attacherons  , nous  n’y  ferons  aiteniion 
que  pour  les  vérifier  , ou  qu’auiant  qu’on 
l’aura  fait  & qu’ils  feront  dégagés  de  ce 
merveilleux  que  ces  écrivains  leur  prêtent 
ordinairement  ; ou  enfin  lorfque  leurs  dé- 
tails rentrent  dans  des  circonftances  avé- 
rées & indubitables  d’ailleurs.  Mais  nous 
croyons  qu’on  doit  proferirô  nommément 
tous  ces  fameux  menfonges  qui  , par  une 
négligence  blâmable  ou  par  une  imbécille 
crédulité  , ont  été  tranfmis  de  fiècies  en 
Cèdes , & qui  tiennent  la  place  de  la 
\ érité.  On  peut  juger  par  l’emploi  fréquent 
que  s’en  permettent  les  compilateurs , du 
tort  qu’ils  font  aux  fciences.  Cependant 
pour  les  proferire  fans  retour  , il  faut  être 
en  état  de  leur  fubfliiuer  le  vrai , qui  iou- 
vent  n’eft  qu  altéré  par  les  idées  les  plus 
bizarres]  on  eil  entièrement  détrompé 
d’une  iliuCon  , îorfqu’on  connoît  les  pré- 
textés qui  i’oîît  fait  naître. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  auteurs 
qui  ont  écrit  avant  le,  renouvellenrent  des 
fciences , ils  ne  doivent  être  confuites 
qu’avi-c  réferve  ] privés  de  conncilLnces 
capables  de  les  éclairer  8c  de  les  guider 
dans  la  difeuffion  des  faits , ils  ne  les  ont 
obfervés  qu’imparfaitement  ou  fous  un 
point  de  vue  qui  fe  rapporte  touiours  à 
leurs  préjugés.  Kircher  décrit , dclîine  , 
préfente  ' les  coupes  des'  relervoirs  qui 
H il  h h h 2 


fervent  .y  félon  lui  , à la  difiribution  des 
eaux  de  ia  mer  par  les  fources  ; il  nous 
débite  de  la  meilleure  foi  du  monde  des 
détails  merveilleux  fur  les  gouffres  abfor- 
bans  de  ia  mer  Cafpienne , fur  le  feu  cen 
tra!  5 l'ur  les  cavernes  fouterraines  comme 
s’il  eût  eu  des  obfervations  fuivies  par 
rapport  à tous  ces  objets  , qui  ne  font 
autorifés  parmi  nous  que  d’après  les  écrits 
haiàrdés  d’écrivains  auffi  judicieux. 

En  général  les  obferva-teurs  ignorans , 
ou  prévenus  ^ ou  peu  attentifs  , qui  voient 
les  objets  rapidernent , fans  deffein^.  & fans 
difciiffion,  ne  méritent  que  très-peu  de 
croyance  : je  veux  trouver  dans  fauteur 
même  , dans  les  détails  qu’il  me  préfente  ^ 
celte  bonne  foi  , cette  fi mp licite  ^ cette 
abondance  de  vues  qui  m’infpirent  de  la 
confiance  pour  fon  génie  d’obfervation y, 
& pour  f exaâiîude  de  fes  récits.. 

Souvent  fobfervation  nous  abandonne 
dans  certains  fujets  compliqués  elle  n’eiî 
pas  affez  précife  ; elle  ne  montre  qu’une 
partie  des  effets , ou  les  montre  trop  en 
grand  pour  qu’on  puiffe  atteindre  à quelque 
aflertion  qui  mette  de  Tordre  dans  nos 
idées.  Alors  l’expérience  eff  indifpenfable; 
il  faut  Ce  réfoudre  à fuivre  les  opérations 
de  la  nature  avec  une  confiance  & une 
opiniâtreté  que  rien  ne  décourage  , furtout 
lorfqu’on  eft  affüré  qu’on  efi  fur  la  voie., 
Sane  cette  reffource  ^ on  ne  peut  être  fondé 
à raifonner  fur  les  faits  avec  connoiïTance 
de  caufe  : tous  les  détails  de  fobfervation 
ne  pourront  fe  réunir  avec  cette  précifion 
fi  défirabie  djins  les  fciences  j & ne  por- 
teront que  fur  des  confequences  vagues  ^ 
fur  des  fuppofidons  gratuites  j qui  pré- 
Tentent  plutôt  nos  décidons  que  celles  de 
la  nature.  Telle  eft,  par  exemple,  comme 
nous  l’avons  remarqué  à l’article  j/â/zfaine , 
l’appréciation  de  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  fur  les  différentes  parties  de  la  terre , 
& fa  comparaifon  avec  ia  maffe  des  eaux 
qui  circulent  dans  !a  même  étendue  ; de- 
là dépend  le  déiaoûnient  de  tout  ce  qui 


eoncerne  f origine  àes  fontaines  , h dîfirr- 
budon  des  vapeurs  fur  la  furface  des  con- 
tinens  & les  eaux  courantes.  On  aura 
raffemblé  tous  les  faits  , recueilli  toutes 
les  obfervations  les  plus  curieufes  ; on  ne 
pourra  , fans  les  réfultats  précis  des  expé- 
riences , rien  prononcer  de  décifif  fur  ces 
objets  importans.  ( la  notice  de 

Huîîon  ôc  fa  théorie  fur  la  pluie.  ) 

Principes  fur  la  eomhinaifo-n  des  faits^ 

Comme  les  faits  feuls  & ifolés  n’an- 
noncent rien  que  de  vague  , il  faut  les 
interpréter  en  les  rapprochant  & en  les 
combinant  enfemble. 

On  fent  plus  que  jamais  aujourd’hui 
qu’il  eft  prefqu’auffi  important  de  mettre 
de  l’ordre  dans  les  découvertes  , que  d’err 
faire.  Les  traits  épars  qui  repréfentent  la 
nature  nous  échapperoient  fans  cette 
reffource.  Prefque  tous  les  phénomènes, 
furtout  ceux  que  nous  avons  en  vue  , 
n’ont  d’utilité  que  dans  la  relation  qu’ils- 
peuvent  avoir  avec  d’autres  j comme  les 
lettres  de  l’alphabet  qui  font  infignifiantes  en 
elles-^mêmes , forment  par  leur  réunion 
les  mots  & les  langues.  La  nature  d’ail- 
leurs ne  fe  montre  pas  toute  entière  dans 
un  feul  fait  ou  même  dans  plufieurs  : un 
phénomène  folitaire  ne  peut  être  mis  en 

Iréferve  , que  dans  f efpoir  qu’il  fe  réunira 
quelque  jour  à d’autres  de  même  elpèce  : 
& comme  dans  le  plan  de  la  nature  un 
tel  fait  eft  impoffible  , un  obfenrateur  in- 
telligent en  trouvera  peu  de  cette  nature  ; 
un  fait  ifole',  en  un  mot , n’eft  pas  un 
fait  phyfique  j & la  vraie  philofophie  con- 
lifle  à découvrir  les  rapports  cachés  aux 
vues  courtes  & aux  efprits  inattentifs  ; un 
exemple  frappant  fera  fentir  la  jufteiTe  de 
ces  principes.  Le  P.  Feuille  avoit  obfervé 
(f  que  les  coupes  des  rochers  près  de 
» Coquimbo  dans  le  Pérou  , étoient  per- 
« pendiculaires  au  niveau  de  fhorifon  , que 
» les  unes  allant  de  l’eft  à f oueft  & les  autres 
>.>  dunordau  fud  , fe  coupoicnt  à angles 
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» droits  : rpje  les  premières  coupes  ctolent 
« parallèles  à l’équateur,  iSc  les  autres  au 

méridien  « . Si  ce  favant  eût  été  conduit 
par  les  vues  que  nous  indiquons  ici , bien 
loin  de  remarquer  , comme  il  le  fait  , que 
la  nature  avait  ainfi  configure  les  mon- 
tagnes , pour  rendre  cette  partie  du  monde 
déjà  fi  riche  par  fes  mines , plus  parfaite 
que  les  autres  , il  aurait  conçu  le  deffein 
de  fe  procurer  des  obfervations  corref- 
pondantes  dans  les  autres  continens  , & 
ne  fe  feroit  pas  borné  à la  confidération 
infruélueufe  des  caufes  finales»  V.  caufes 
finales.  Cette  idée  bien  combinée  depuis, 
valut  à M.  Bourguet  la  découverte  des  ari- 
gles  Gorrefpondants  , dont  on  a depuis 
abufé  5 faute  d’analyfe. 

Maintenant  qu’on  fent  la  néceffiîé  de 
combiner  les  faits  , nous  devons  dire  que 
cette  opération  délicate  s’exécute  fur  deux 
plans  différens.  Il  y a une  combinaifon 
d’ordre  & de  coiledion  ; il  y a une  corn- 
binaifon  d’analogie, 

A mefure  que  Ton  amaffe  des  faits  & 
des  obfervations  , on  en  feroit  plutôt  acca- 
blé qu’éclairé , fi  l’on  n’avoii  foin  de  les 
réduire  à certaines  clafies  déterminées  plutôt 
par  le  fujet  que  par  leur  enchaînement 
naturel  : car  les  recherches  n’étant  pas  affez 
mutipliées , on  n’a  que  des  chaînons  épars , 
& qui  n’annoncent  pas  encore  k eorref- 
pondance  mutuelle  , qui  pourra  quelque 
jour  en  former  une  fuite  non  interrompue. 
Cependant,  comme  on  a toujours  befoin 
d’une  certaine  apparence  d’ordre  , on  les 
arrange  même  dans  des  partitions inexades* 
la  vérité  fe  fera  jour  plutôt  à travers  de 
cette  petite  raéprife  , qu’à  travers  de  la 
confufion  ; le  tems  &;  les  recherches  redi- 
fieront  l’une  au  lieu  qu’ils  augmentcroient 
l’autre. 

11  faut  même  avouer  que  ces  partitions 
générales  , quoiqu’imparfaites  , feroient 
plus  convenables  à notre  travail  préfent , 
qui  efi  de  recueillir  pour  l’ufage  de  la 
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poflériîé  , Sc  plus  afTorties  à nos  connoif- 
fances  bornées  & imparfaites  fur  certains 
fujets  compliqués  qui  n’ont  encore  reçu 
que  la  prenficre  ébauche  , que  ces  vues 
tronquées  auxquelles  l’imagination  donne 
la  forme  & l’apparénce  d’une  théorie.  Ces 
tables  feroient  comme  les  archives  des 
découvertes  , & le  dépôt  de  nos  connoif- 
fances  acquifes  , ouvert  à tous  ceux  qui  fe 
feniiioient  du  zèle  & des  talens  pour 
l’enrichir  de  nouveau.  Les  obfervateurs 
y parcourroient  d’un  feul  coup  - d’œil  Sc 
fous  une  précifion  lumineufe,  ce  que  nous 
délayons  quelquefois  dans  une  confufion 
d’idées  étranges  Sc  bizarres  , au  milieu 
defquelies  la  plus  grande  fagacké  les  dé- 
mêle avec  peine. 

Cetïe  première  opération  offriroit  de 
très-grandes  facilités  a la  fécondé  ; en  con- 
templant les  faits  fimplifiés  ^ claffifiés  avec 
un  certain  ordre  , on  eil  plus  en  état  de 
faifir  leurs  correfpondances  mutuelles , 8c 
ce  qui  peut  les  unir  dans  la  nature  ; cette 
diftribution  n’auroit  pas  lieu  feulement 
pour  les  obfervations  que  nous  aurions 
empruntées  des  autres  j mais  auffi  pour 
celles"  que  nous  aurions  faites  par  nous- 
mêmes , 

Ainfi  nous  tirerions  de  très-grands  avan- 
tages de  cette  claffification  des  phéno- 
mènes pour  saisir  leurs  râpons  : mais  il 
faut  convenir  que  ioiTque  nous  nous  ferions 
famiiiarifés  avec  les  objets  eux-mêmes,  et 
que  nous  aurions  acquis  l’habitude  de 
les  voir  avec  intelligence  , ils  fornieroient 
dans  notre  efprit  de  ces  imprellions  du- 
rables , & s’annonçeroknt  à nous  avec  ces 
caraâéres  de  correfpondances  qui  font  le 
fondement  de  l’analogie.  Nous  nous  élè- 
verions iîifenfîblement  à des  vues  plus 
générales,,  par  lefquelles  nous  embrafiérions 
à la  fois  pluiieurs  objets  j nous  faifirions 
l’ordre  naturel  des  faits  ; nous  lierions  les 
phénomènes  ; et  nous  embrafferions  d’un 
feul  coup  d’œil  une  fuite  d’oblérvaiions 
analogues,  dont  renchaînement  fe  perpé- 
; tueroit  lans  effort. 
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Mais  tma  première  condition  pour  par- 
venir à ce  point  de  vue  , feroit  d’avoir 
fcrupuleufernent  obfervé  chaque  objet  com- 
paré 5 autrement  on  nepourroit  bien  faifir 
îes  jiiftes  limites  des  rapports  qui  peuvent 
les  unir.  Si  nous  avions  été  exads  à dé- 
mêler ce  qui  pouvoit  rapprocher  un  fait 
d’un  autre  , & à découvrir  ce  qui',  dans  les 
phénomènes  , annonçoit  une  tendance 
marquée  à la  correfpondance  d’organifa- 
tion  , dès- lors  les  analogies  fe  prefente- 
roient  à notre  efprit  d’eiies-mêmes. 

On  fe  laiffe  fouvent  féduire  dans  le  cours 
de  fes  obfervations  , ou  bien  par  négli- 
gence , ou  bien  par  une  prévention  de 
lyllême  ; en  conféquence  , on  a ia  pré- 
iomption  de  voir  au  - delà  de  ce  que 
ia  nature  nous  monfe  , ou  l’on  craint 
d’appercevoir  tout  ce  qu’elle  peut  nous 
découvrir.  D’après  cette  iliuiion  en  imagine 
de  ia  refl’enîblaiîce  entre  les  objets  les  plus 
diffcrnblabies  , de  ia  régularité  & de  for  dre 
au  milieu  de  la  confufion. 

Dans  toutes  ces  opérations  , le  grand 
art  n’ell  pas  de  fuppléer  aux  faits  , mais 
d’en  combiner  les  détails  connus  ; d’ima- 
giner des  circonftances. , mais  de  favoir  les 
découvrir.  En  effet,  à mefure qu’on  étudie 
de  plus  en  plus  ia  nature  , (on  mécanifme, 
fon  art,  fes  reffouixes,  la  inuitipiicité  de 
fes  moyens  dans  l’exécution  , fes  défordres 
mêmes  appareils  , tout  nous  étonne,  tout 
nous  furprend , tout  enfin  nous  infpire 
cette  défiance  & cette  circonfpeélion  qui 
modèrent  ce  penchant  indiferet  de  nous 
livrer  à nos  premières  vues , ou  de  fuivre 
nos  premières  impreffions. 

Afin  de  ne  rien  brufquer , il  fera  donc 
très-prudent  de  ne  nous  attacher  qu’aux 
rapports  les  plus  immédiats  , & de  nous 
fervir  de  .ceux  qui  ont  été  apperçus  & 
vérifies  exadement , pour  nous  élever  à 
d’autres.  Pour  cela  , nous  rangerons  par  , 
ordre  nos  obfervations  , & nous  en  ferons 
de  nouvelles  loiTque  les  japiports  inter- 


mediaires nous  manqueront.  Nv^us  aurens 
donc  i’attcîiuon  de  ne  pas  lier  des  faits 
fan.s  avoir  parcouru  tous  ceux  qui  occu- 
peront l’intervalle,  par  une  induâion  dont 
la  nature  eUe-même  aura  conduit  la  chaîne. 
Bien  loin  de  furcharger  de  chconffance.s 
merveilieufes  ou  étrangères  les  objets  com- 
pliqués , nous  les  uécompaferons  pajrune 
efpèce  d’analyfe,  afin  de  nous  borner  à la 
comparaifon  des  parties  ; 8c  à mefure  que 
nous  avancerons  dans  ce  travail  , nous 
récompoferons  de  nouveau  toutes  les  par- 
ties ôc  leurs  rapports  , pour  jouir  de  i’eiTet 
du  tout  enfembie. 

Ainfî  nous  nous  attacherons  d’abord 
aux  analogies  des  formes  extérieures  , en- 
fuite  à celles  des  malfes  ou  des  configu- 
I rations  intérieures  ; enfin,  nous  difeuterons 
celles  des  circonllances.  Je  fiippofe  qu’on 
ait  fuivi  les  contours  de  deux  montagnes 
I qui  courent  parallèlement  ; qu’on  ait  re- 
marqué ia  correfpondance  de  leurs  angles 
faillans  ôc  rentrans , qu’on  ait  pénétré  dans 
leur  malle  , ôc  qu  on  ait  découvert  avec 
furprife  que  les  couches  qui  , par  leur 
fuperfétation  , forment  la  foüdité  de  ces 
avances  angulaires  , font  affujeiiies  à ia 
même  régularité  que  les  couches  exté- 
rieures ; on  en  conclut  la  même  analogie  de 
régularité  par  rapport  aux  direélions  exté- 
rieures & mutuelles  des  chaînes  ,-  8c  par 
rapport  à Forgamlation  correfpondante 
des  maffes.  le  vais  plus  loin , je  dis  que 
ia  forme  extérieure  des  montagnes  prife 
abfolument , a un  rapport  marqué  de  dé- 
pendance avec  ia  difpofîtion  des  lits  qui 
entrent  dans  leur  ffrudure  intérieure. 
J’étends  même  l’analogie  fur  la  nature  des 
fubUances,  leurs  hauteurs  correfpondantes,  • 
&j^  ’obferve  , comme  une  circonffance  très- 
remarquable  , que  les  angles  font  plus 
fréquens  ôc  plus  aigus  dans  les  valions 
profonds  8c  reflérrés  , que  dans  les  vailées 
larges  , &c. 

U.n  point  important  fur  lequel  j ’infifferai, 
fera  de  ne  point  perdre  de  vue  ni  de  UilTi- 


niuler  les  différences  les  plus  remarquables  , 
ou  lesexcepdoris  les  plus  légères  qui  s’ofFri- 
roîuà  mesregardsdansle  coursdes  rap^^orts 
que  j’aurai  lieu  de  faifir  tk  d’indiquer.  En 
conléquence  de  cetie  aitcntion  , ces  rap- 
ports feront  moins  vagues  j & d’après  ce 
plan  J je  ferai  meme  en  état  d établir  de 
nouveaux  rapports  & des  combinaifons 
lumineufss  entre  ces  variétés  , lorfqu’elles 
s’annonceront  avec  les  caradcres  décififs 
d’une  reiîemblance  marqué-. . Par  ce  moyen  j 
je  ne  me  permettrai  aucune  efpèce  de  fup- 
polition  bien  loin  d’être  tenté  d’éteodre 
des  rapports  au  - delà  de  ce  que  les  faits  | 
me  préienuiu  , dans  le  cas  où  une  excep- 
tion me  paroîîroit  figurer  mal , Fefpoir 
que  j’aurai  de  l’employer  un  jour  avec 
luccès,  me  déterminera  à ne  lapas  diffimu- 
1er  ou  négliger  , comme  j’aurois  été  tenté 
de  le  faire  , fi  je  l’euffe  regardée  comme 
inutile.  Cette  exception  me  donnant  lieu 
d’en  former  une  nouvelle  clafle  de  variétés 
afiujetties  à des  effets  réguliers  , mon 
obfervation  n’aura- 1- elle  pas  été  plus  avan- 
tageufe  pour  le  progrès  de  la  gé  ^graphie- 
phyjique  , que  fi  j’euffe  , à i’aide  d’une 
iilufion  afléz  facile , fuppofé  des  régularités 
uniformes  ? 

Ce  n’eff  qu’avec  ces  précautions  qu’on 
pourra  recueillir  une  fuite  bien  liée  de 
faits  analogues  , & qu’on  en  formera  un 
enfemble  daus  lequel  l’esprit  contemplera 
fans  peine  un  oidre  méthodique  d’idées 
claires  & de  rapports  féconds. 

Principes  fur  la  généralifütlon  des  rapports, 

C’eft  alors  que  les  principaux  faits  , 
bien  déterminés  , décrits  avec  exaôitude  ^ 
combinés  avec  fagacité  , font  pour  les 
obfervâteurs  une  fource  de  lumière  qui  les 
guide  dans  l’examen  des  autres  faits  , & 
qui  leur  en  prépare  une  fuite  bien  liée. 
A force  d’appercevoir  des  effets  particu- 
liers , de  les  étudier  & de  les  comparer  j 
nous  tirons  de  leurs  rapports  , mis  dans 
uu  nouveau  jour  , des  idées  fécondes  qui 
étendent  nos  vues  j nous  nous  élevons 


Sol 

infenfibleinent  à des  objets  plus  vafiesj 
c’eil  dans  ces  circonffances  délicates  que 
l’on  a befoin  de  ir'éihode  pour  conduire 
Ton  efprit.  Quand  il  faut  luivre  & démêler 
d’un  coiip-d’œil  ferme  & affuré  les  dé- 
marches de  la  nature  en  grand , Sc  mefurer 
en  quelque  façon  la  capacité  de  fes  vues 
avec  la  vafie  étendue  de  l’üiiivers,  ne 
doit -on  pas  avoir  échaffaudé  long  - teins 
pour  s’élever  à un  point  de  vue  favcrableï 
Auffi  avons-nous  infifié  fur  les  opérations 
préliminaires  à cette  grande  opération. 

La  généraüfàîion  confîile  donc  dans 
réiabliifement  de  certains  phénomènes 
éîeii.dus  5 qui  fe  tirent  du  caradère  com- 
mun & dillindif  de  tous  les  rapports  ap- 
perçus  entre  les  faits  de  la  même  eipcee. 

On  envifage  furtout  les  rapports  les 
plus  féconds,  les  plus  lumineux  , les  mieux 
décidés,  ceux  , en  un  mot , dont  la  nature 
nous  préfente  le  plus  fouvent  les  termes 
de  comparaifon  ; tels  font  les  objets  de  la 
généraiiiation.  Par  rapport  à fes  procédés, 
elle  les  dirige  fur  la  marche  de  la  nature 
elle-même,  qui  efl  toujours  tracée  par  une 
progrefflon  non  interrompue  de  faits  & 
d’obfervaiions , rédigés  dans  un  ordre  dé- 
pendant des  combinaifons  déjà  apperçues 
& déterminées.  Ainfi  les  faits  fe  trouvent 
( par  les  précautions  indiquées  dans  les 
deux  articles  précédens  ) , difpofés  dans 
certaines  ciaffes  générales  , avec  ce  carac- 
tère qui  les  unit  , qui  leur  fert  de  lien 
commun  j caraélère  qu’on  a faifien  détail , 
& qu’on  contemple  pour  lors  d’une  feule 
vue  ; caraélère  enfin  qui  rend  paQ^abic 
i’eniernble  des  faits,  de  manière  que  le 
plan  de  leur  explication  s’annonce  par  ces 
dirpofilions  naturelles.  Dans  ce  point  de 
vue  , i’obfervateur  jouit  de  toutes  fes 
recherches;  il  appeiçoit  avec  fatisfaélion 
ce  concert  admirable  , cette  union  , ce 
plan  naturel , cet  enchaînemcni  métho- 
diquequi  femble  multiplier  un  phénomèi'ie 
par  fa  corrcfpondance  avec  ceux  (jui  fe 
trouvent  dans  des  circonildnccsfemblables. 


8o2 

De  cette  généraiifadon  on  tire  avec 
avantage  des  principes  conflans  , qu’on 
peut  regarder  comme  le  fuc  extrait  d’un 
ricîie  fonds  d’obfervations  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  preuves  juflificatives.  On 
part  de  ces  principes  comme  d’un  point 
lumineux  , pour  éclaircir  de  nouveau 
certains  fujets  par  f analogie  ; Sc  en  con- 
féquence  de  la  régularité  des  opérations 
de  la  nature  , on  en  voit  naître  de  nou- 
veaux faits  qui  fe  rangent  éux-inêmes  par 
ordre  de  fyftcme.  Ces  principes  font  pour 
nous  les  lois  de  la  nature  , fous  l’empire 
derqueiles  noiss  foumettons  les  phénomènes 
fubaiternes  ; étant  comme  le  mot  de  l’éni- 
gme 5 ils  offrent  dans  une  préeifion  lumi- 
neufe  plus  de  jeu  & de  facilité  à fefprit 
obfervateur , pour  étendre  fes  connoif- 
fances.  Enfin  , ils  ont  cet  avantage  très- 
important  , de  nous  détromper  fur  une 
infinité  de  faits  défigurés  ou  abfolument 
faux;  ces  faits  difparoîtront  ou  fe  redi- 
fieront  à leur  lumière , comme  il  eft  facile 
de  fuppléer  une  faute  d'impreffion  y lorf- 
qu’on  a le  fens  de  la  chofe. 

Mais  pour  établir  ces  principes  géné- 
raux , qui  ne  font  proprement  que  des  effets 
généraux  apperçus  régulièrement  dans  la 
difculTion  des  faits  combinés,  il  efl  né- 
ceffaire  que  la  généralifation  ait  été  exaâe 
Sc  févcre  ; qu’elle  ait  eu  pour  fondement 
une  fuite  nombreufe  & variée  de  faits  liés 
étroitement , & continuée  fans  interrup- 
tion. Sans  cette  précaution  , au  lieu  de 
principes  formés  fur  des  faits  & des  réalités, 
vous  aurez  des  abfiraâions  générales  d’où 
vous  ne  pourrez  tirer  aucun  fait  qui  fe 
trouve  dans  !a  nature.  De  quel  ufage 
peuvent  être  des  principes  qui  ne  font  pas 
le  germe  des  découvertes  ? Et  comment 
veut- on  qu’une  idée  étrangère  à la  nature, 
en  préfente  le  dénoûment  ? Ge  n’efi  feu- 
lement que  de  ce  que  vous  tirez  du  fonds 
de  la  nature,  & de  ce  qu’elle  vous  a laiffé 
voir  , que  vous  pouvez  vous  fervir  conmie 
d’un'inftruinent  filr  pour  dévoiler  ce  qu’elle 
vous  cache. 


Si  i’induétion  par  laquelle  vous  avez 
généralilé  , n’a  pas  été  éclairée  par  un 
grand  nombre  d’obfervations  , le  réfultat 
général  aura  trop  d’étendue  : il  ne  com- 
prendra pas  tous  les  faits  qu’on  voudra 
lui  founieitre  ; Sc  cet  inconvénient  a pour 
principe  cette  précipitation  blâmable  qui , 
au  lieu  de  craindre  les  exceptions  où  les 
faits  manquent  , Sc  où  leur  lumière  nous 
abandonne  , fe  laiffe  entraîner  fur  les  fim- 
ples  foupçons  gratuits  d’une  régularité 
Confiante. 

On  voit  aifément  que  cette  méprife  n’a 
lieu  que  parce  que  dans  la  difculîion  des 
faits  , on  n’a  pas  diflingué  l’effentiel  de 
i’acceffoire  , Sc  que  dans  l’énumération  Sc 
la  combinaifon  des  phénomènes,  on  a formé 
l’enchaînement  fans  y comprendre  les  ex- 
ceptions ; il  falloit  en  tenir  v...  compte 
auffi  exad  , que  des  convenancés  qui  ont 
fervi  aux  analogies. 

D’un  autre  côté  , je  remarque  que  les 
obfervaiions  vagues  Sc  indéterminées  ne 
peuvent  fervir  à l’établiffement  d’aucun 
principe.  Toutes  nos  recherches  doivent 
avoir  pour  but  de  vérifier  , d’ apprécie? 
tous  les  faits , & de  donner  furtouf  une 
forme  de  précifion  aux  réfukats  : fans  cette 
attention  , point  de  connoiffance  certaine, 
point  de  généralifation  , point  de  réfukats 
généraux. 

Les  principes  ont  fouvent  trop  d’éten- 
due , parce  qu’ils  ont  été  rédigés  fur  des 
vues  ambitieufes  , didées  par  une  hypo- 
thèfe  favorite  , car  alors , dans  tout  le 
cours  de  fes  obfervations  on  a éludé,  par 
difiimuiation  ou  par  des  diftindions  fub- 
tiies  , les  exceptions*  fréquentes  ; on  les 
a négligées  comme  inutiles , Sc  l’on  a tou- 
jours pourfuivi  , au  milieu  de  ces  obftacles , 
la  généralifation  des  réfukats.  Si  dans  la 
fuite  on  trouve  des  faits  contraires , on 
les  ajufie  comme  s’ils  étoient  obligés  de 
fe  prêter  à une  règle  trop  générale. 

D’autres  réfukats  fe  préfentent  fouvent 

avec 


avec  une  infinité  âe  modifications  8<  de 
reflridions  qui  font  craindre  qu’ils  ne  foient 
encore  fubordonnés  à d’autres.  Cette  timi- 
dité avec  laquelle  l’on  efi  obligé  de  mettre 
au  jour  fes  principes  , vient  d’un  défaut 
d’übfervations  ; il  n’y  a d’autre  parti  à 
prendre  pour  leur  affurer  cette  folidité  , 
cette  étendue  , cette  précifion  qu’ils  mé- 
ritent peut-être  d’acquérir  , que  de  con- 
fulter  la  nature  ; fans  cela  les  principes 
dont  la  général ifation  n’eft  pas  pleine  8c 
entière  , Sc  donc  l’application  n’eft  pas 
fixe  & déterminée  feront  continuellement 
une  fource  de  méprifes  ou  d’ülufions. 

Ce  n’eft  qu’en  s’appuyant  fur  des  faits, 
difcutés  avec  foin  , liés  avec  fagacité , 
généralifés  avec  difcernement , que  l’on 
pourra  fe  flatter  de  tranfraettre  àlapoftérité 
des  vérités  folides  , des  réjultats  génésmx 
inconteflables  , enfin  des  principes  fé- 
conds & lumineux. 

Des  canes  propres  à la  Géographie- 
Phyjîque, 

Apres  avoir  expofé  les  différens  prin- 
cipes de  la  méthode  laplus  propre  à diriger 
les  recherches  des  obfervateurs  qui  s’oc- 
cuperont par  la  fuite  à raffembier  les  faits 
dont  peut  s’enrichir  la  géographie-phyfique, 
il  convient  depafler  maintenant  à la  difeuf- 
fion  d’un  moyen  aufîi  fécond  pour  affurer 
les  progrès  de  cette  fcience  : ce  font  les 
cartes  géographiques.  Nous  allons  montrer 
les  avantages  qu’elles  nous  offrent , avec 
d’autant  plus  de  foin  que  cette  grande 
reflburcea  été  jufqu’à  préfent  négligée  par 
les  naturalifles. 

Nous  ferons  remarquer  d’abord  que  les 
differentes  diinenfions  qu’on  donne  aux 
cartes , doivent  toujours  être  affbrties  à la 
maffe  & au  genre  d’obfervations  dont  on 
fe  propofe  de  faire  ufage.  L’on  aura  donc 
l’attention  de  les  varier  , ôc  quant  à l’échelle 
& quant  au  deffin , de  manière  à préfenter 
tous  les  objets  qui  y figureront  avec  autant 
de  netteté  que  de  précifion. 

Géographie~P hyjlque.  Tome  I, 


Nous  commencerons  d’abord  pariridiquer 
les  circonftancesqui  exigeront  des  cartes  gé- 
nérales : l’on  doit  fentir  aiféinent  qu’il  y a 
telles  colleélions  d’oblérvations  l'ormées 
d’après  les  voyageurs  qui  , pour  être 
embraffées  dans  toute  leur  étendue  , exi- 
gent de  ces  cartes. Telles  font  les  recherches 
qui  concernent  les  variétés  de  l’elpèce 
humaine  , difperfées  fur  toute  la  furface 
du  globe.  Telles  font  auflî  celles  qui  ont 
pour  objet  les  différentes  efpèces  d’ani- 
maux quadrupèdes  , attachées  à l’ancien 
ou  au  nouveau  conttnent  , ainfi  qu’aux 
latitudes  & climats  de  ces  grandes  bandes 
de  terre,  &c.  Il  eft  viiible  que  la  mappe- 
monde eft  ie  champ  naturel  de  ces  con- 
fidérations.  C’eft  par  les  déveioppemens 
qu’eiîe  nous  offre  que  l’on  pourra  fuivre 
ia  comparaifoii  des  diverfes  pofitions  de 
ces  êtres  avec  la  température,  des  contrées 
qu’ils  habitent  & la  nature  des  denrées  qui 
leur  fervent  de  nourriture.  C’eft  par  de  tels 
fecours  qu’on  rendra  ces  enfembles  & plus 
faciles  à faifir  & plus  inftrudifs.  Je  fuis 
même  porté  à croire  que  nulle  méthode 
de  claffification  de  ces  animaux  ne  peut 
être  niife  en  parallèle  avec  leur  diftribution 
fur  des  cartes  générales  , fi  l’on  réfléchit 
à ia  grandeur  & à l’intérêt  du  fpedacle. 

Si  nous  paflbns  enfuite  à l’examen  des 
parties  du  globe  , dont  les  phénomènes  ne 
■peuvent  être  ni  envifagés  ni  préferités  que 
fous  des  points  de  vue  très- étendus  qui 
nous  montrent  les  réfultats  des  opéra- 
tions de  la  nature  en  grand  , il  eft  évident 
que  tous  ces  objets  doivent  être  figurés 
fur  des  cartes  des  dioienfions  les  plus  lortes 
apres  la  mappemonde.  Telles  font  la  mar- 
ebye  & la  circulation  des  eaux  courantes 
dans  les  rivières  & les  fleuves  ; telle  eft  la 
diredion  des  différentes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  fervent  à déterminer  les  points 
de  partage  de  ces  eaux  & l’origine  des  pentes 
qu’elles  fuivent. 

Lorfque  nous  nous  occuperons  de 
l’étude  des  contrées  où  figureront  dans  deii 
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limites  plus  refferrées  d’autres  phénomènes 
'qui  fuppofent  certaines  fomies  de  terrain 
particulières  , il  conviendra  de  faire  ufage 
delà  topographie , dont  les  détails  inflructifs 
feront  affortis  aux  obfervations  qu’on  fe 
propofera  d’employer,.  & aux  vues  qu’oii 
defirera  remplir- dans  le  rapprochement  de 
ces  obfervations.  On  fent  bien  auffi  que 
l’échelle  de  ces  cartes  fera  proportionnée 
à la  nature  &:  à la  multiplicité  des  objets 
qu’elles  repréfenteront.  Ce  fera  le  feui 
moyen  d’éviter  le  défordre  & la  confufion 
qui  régnent  dans  des  cartes  topographiques 
où  Fon  n’a  pas  obfervé  des  difpofitions 
& des  arrangemens  auffi  raifonnables. 
C’eft  fur  ces  cartes  topographiques  qu’on 
fera  figurer  les  baffins  des  grandes  rivières , 
ou  qu’on  fe  bornera  à la  defcription  de 
la  vallée  d’uiie  feule, tracée  plus  en  grand  : 
c’efi.avec  ces  moyens  qu’on  pourra  faire 
connoître  auffi  les  différentes  formes  de 
ter  rein  qui  appartiennent  aux  confluences 
des  rivières  , & qu’on  a lieu  d’obferver 
fur  les  bords  de  chacune  des  vallées  qui 
s’y.  réuniffent  j.  j’ajoute  que  les  ouver- 
tures des  angles  d’incidence  de  chacune  de 
ces  vallées  y feront  indiquées  avec  le  plus 
grand  foin  & l’exaélitude  la.  plus  fcrupu- 
leufe.  Enfin , on  comprendra  dans  le  meme 
ordre  de  chofes  la  configuration  des  bord.s 
correfpondansdes  vallées  dans  les  parties  où 
les  rivières  de  dffiérens  ordres  éprouvent 
de  graîides  ofciiladons. 

Dans  tous  ces  travaux  géographiques  , 
la  forme  & le  nombre  des  objets  tracés 
fur  les  cartes  dépendront  des  opérations 
de  la  nature,  qu’on  aura  entrepris  de  faire 
connoître.  C'efi  ainfî  qu’après  avoir  con- 
fidéfé  de  grands  enfenibles  , on  en  faifira 
certaines  parties  dont  on  difcutera  telle- 
ment les  détails , qu’on  pourra  leur  donner 
une  fi  rme  élémentaire  & les  confacrej  à 
l’infirudion  publique. 

D’après  ces  principes , on  n’entreprendra 
la.  rédadion  de  chacune  de  ces  cartes  , 
qu’après  avoir  recueilli  par  une  fu'ite  d’ob- 


fervatlons  raifonnées  , les  matériaux  qui 
doivent  y figurer.  Ainfi  l’on  ne  fe  hafar- 
j dera  pas  à tracer  des  arrêtes  élevées  fur  les 
différentes  parties  des  continens  , fi  l’on 
n’a  pas  reconnu  par  des  recherches  exades 
que  ces  fornres  de  terrein  exiftent.  Il  eir 
fera  de  même  de  ces  continuités  non-in- 
terrompues  de  fomraets  rnontueux  , qu’on 
ne  nous  offrira  pas  à moins  qu’elles  n’aient 
été  confiatées  par  des  obfervations,  où 
Fon  aura  réuni  l’examen  de  la  nature  des 
matières  qui  font  entrées  dans  leur  com- 
pofition  , à la  détermination  de  leurs  hau- 
teurs. Au  moyen  de  ces  attentions  , on  ne 
iera  p.as  tenté  d’établir  le  fyllême  de  la 
charpente  du  globe  fur  des  hypothèfes  illu- 
foires  que  la  nature  n’avoue  pas , & que 
la  moindre  obfervation  peut  détruire.  Ce 
font  cependant  toutes  ces  fuppofîtions 
erronées  dont  on  a fait  un  corps  de  doc- 
: trine  fous  le  titre  de  Géographie  Phyfique , 
& qui,  dans  ce  fiècle  éclairé,  ont  été- 
'adoptées  fans  difcuffionpar  des  géographes 
ignorans.  Cependant  il  auroit  été  facile  de 
■ reconnoître  que  ces  travaux  géographi- 
t ques,  rédigés  fur  des  hypothèfes  iliufoires 
; péchoieni  par  deux  parties  effentielies  , 
l’hiftoire  naturelle  & rexaéliiude  des  pofi- 
tidns  & des  formes  du  terrein. 

; Je  ne  puis  diffimuler  en  même  tems  un 
autre  abus, qui  s’ell  introduit  dans  plufieurs 
,ro  du  (fiions  géographiques,  qui  avoient 
pour  but  de  rendre  ufuelle  Vorjcl  logie 
non  feulement  on  a négligé  d’y  faire  ulage 
des  formes  topographiques  ,_niais  encore 
on  a cru  qu’il  fuffifoit  d’y  faire  connoître 
ia  diftiibution  des  fubllanees  minérales 
par  des  lignes  qui  n’indiquoient  cependant 
ni  ta  bâfe  des  fols  ni  le  volume  de  ma- 
tières particulières  qui  s’y  trouvoient  dif- 
perfées  , ni  leur  niveau.  à ce  fujet 

les  notices  de  Buache , de  Guettard , & 
Ÿ Atlas. 

L’on  peut  fentîr , par  les  détails  qui 
précèdent , quels  fecours  l’étude  de  l’hifi 
toire  de  ia  terre  peut  tirer  des  cartes  , luit 


générales  , foit  particulières  , Toit  plates,  | 
ioit  topographiques , furtout  là  elles  font 
rédigées  luivant  ces  principes  ; on  vo^t 
aufii  tés  reffources  qu’elles  nous  fourniffent 
pour  écarter  toutes  les  erreurs  qui  s’op- 
pofent  aux  progrès  de  nos  connoilTances 
dans  cette  partie.  Pour  peu  qu  on  ait  ré- 
fléchi fur  ces  moyens  d’inftrudion  , & 
qu’on  ait  tenté  d’en  faire  ufage  , comme 
je  l’ai  entrepris  depuis  piufieurs  années  , 
on  eft  bientôt  convaincu  qu’ils  neiuffifent 
pas  dans  beaucoup  d’occafions  pour  fatis- 
faire  aux  vues  que  la  géographie-phyûqiie 
peut  remplir. 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  joindre  aux 
Cartes,  des  coupes  qui  comprennent  non- 
feulement  toutes  les  conchss  de  la  terre 
à découvert , depuis  les  fominets  les  plus 
élevés  julqu’au  fond  des  vallees  : mais 
encore  celles  qui  fe  rencontrent  depuis  „ 
certaines  hauteurs  moîps  élevées  iufqu’au 
même  niveau  j au  moyen  de  ces  diverfes 
coupes  il  fera  facile  de  déterminer  î’éten- 
due  des  deilrudions  qui  ont  eu  lieu  fur 
les  bords  des  vallées  d’où  certaines  fuites 
de  bancs  ont  difparu. 


Il  fuit  de  celte  confîdération  qu’on  ne 
peut  raifonner  fur  l’état  ancien  des  dip- 
rentes  contrées  du  globe  , qu’autant  qu  on 
aura  raffemblé  dans  des  coupes  correfpon- 
dantes  les  fériés  de  tous  les  bancs  qui  conf- 
ti tueront  les  fols  phyfiques , en  coramençant  ^ 
par  les  couches  fuperficielles  les  plus  éiev-eesj 
car  il  efl  évident  que  c’eft  par  leur  corref- 
pon  dance  qu’on  peut  remonter  a 1 état  pri- 
mitif, Sc  eftimer  eofuite  les  changeinens 
qui  y font  furvenus.  Souvent  cette  cor- 
refpondance  fe  trouve  fur  une  grande^ 
étendue  de  terrein.  Tel  eft  par  exempte  le, 
banc  des  pierres  meulières  qui  commence 
à quelques  lieues  à Touefl  de  Paris  , & 
s’étend  enfuite  vers  i’ell  jufqu’à  la  limite 
orientale  du  maflîf  de  la  craie  en  îa  ci- 
devant  Champagne.  C’efl  furtout  à la 
reconnoiüàiice  de  ces  couches  les  plus 
élevées  à la  furface  de  la  terre  qu’il  convient 


Soy 

de  s’aîtacTier  , quand  on  entreprend  l’ctu  ie 
des  contrées  de  la  nouvelle  terre,  üa 
-comprend  aifément , quand  on  a contracle 
l’habitude  d’obferver  , que  c’eâ  fous  ce 
point  de  vue  qu’on  doit  faire  envifager  les 
inégalités  de  la  furface  de  la  teire  , Sc  le-s 
apprécier  en  fuivant  les  diflcrens^  progiès 
des  defirudions  qui  fe  font  opéiées,  Ôc 
qui  s’opèrent  chaque  joui  par  les  eaux 
courantes. 

D’un  autre  côté,  les  cartes  qui  corref- 
pondront  aux  coupes  feront  d’un  grand 
fecours  pour  montrer  la  diflribution  des 
différens  fyftêmes  de  màffiis  ou  de  couches 
qui  régnent  à la  furface  des  diverfes  con- 
trées, dont  on  aura  entrepris  l’examen  Sc  la 

■ defcription.  On  ferit  alternent  combien  de 
vérités  nouvelles  réfulteroieni  de  cette 
double  conftruâion  de  coupes  & de  cartes. 
Ce  travail  feroit  difparoitie  le  défordre  Sc 
la  confufion  qui  fubfiftent  encore  dans 

, nos  idées  fur  l’hiftoire  naturelle  des  con- 
' trées  qui  n’ont  pas  été  étudiées  avec  cette 
analyfe  févère  : dans  les  coupés,  telles  que 
je  les  conçois  & telles  que  1 atlas  en  con- 

■ tiendra  piufieurs  modèles  , les  fubflances 
minérales  qui  font  a découvert  figureront 
à la  place  que  la  nature  leur  a départie. 
Et  d’ailleurs  leurs  difpofitions  relatives  y 
feront  marquées  avec  autant  de  netteté 
que  de  précifion  , d’un  côté  fur  les  cartes 
topographiques  poup  le  plan  horifontal , 
& de  l’autre  lur  les  coupes  pour  le  plan 
vertical. 

J’ai  reconnu , par  expérience  , qu'il 
coiiviendroit  de  donner  a ces  coupes  une 
certaine  étendue  en  largeur , où  I on  pût 
indiquer  non-feulement  la  dillinéllon  des 
lits  , anais  encore  la  nature  Sc  la  difj.  ofi- 
tion  phyfique  des  fubflances  qui  les  corn- 
pofent.  Mais  pour  réuffir  dans  ce  travail , 
il  faut  y raffembler  les  réfultats  d’une  étude 
approfondie  de  chaque  ^rclctus.  Car  il  eil 
aifé  de  voir  qu’en  exigeant  des  naturaiilles 
les  coupes  des  terrems  & les  caites  cor- 
. refpoiidaoîes  , j’exige  en  même  tems  des 
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rechercîies  quî'perreâionneronî  l’obrerva- 
îion,  en  écartant  tout  ce  qu’eile  apulaifler 
jiirqu’à  préfent  de  vague  dans  Thiftoire  de 
la  terre. 

Voici  encore  un  avantage  que  nous 
tirerons,  des  coupes  , rédigées  fuivantces 
principes..  On  a cité , dans  plufieurs  ou- 
vrages, (uE  Fhilloire  de  (la  terre,,  les  détails 
des  fouilles  ou  fondesi  qu’on  a faites  en 
quelques  pays  pour  creufer  des  puits  , Sc 
l’on  a prétendu  iouvent  en  tirer  quelques 
conféqueiices  reiati.ves  lurtjut  au  travail 
de  la  nier  dans  la  formation,  de  nos  con- 
tjnens.  Mais  on  n’a  pas  eu  égard  au  niveau 
des  couches  qui  fe  trouvoient  à la.  furface 
des  terr.eins  qu’on,  a fouillés.  Cependant 
il  efl' inconteftable  qu’il  convenoit  de  dé- 
teriTiiner  ce  niveau  au  moyen  de  coupes 
qui  auroient  préfenté  l’ordre  des  couches, 
en  commençant  par  le  banc  dominant  à,  la 
furface  des  parties  les  plus  élevées  de  la 
contrée.  On  voit  pour  lors  qu’en  y: ajou- 
tant les  lits  compris  dans  les  tableaux  des 
fouilles,,  on  auroit  pu  en  déduire  plufieurs 
vérités  importantes  fur  laconftitution  phy- 
fique  des- terreins  qu’on  auroit  eu  occafion 
de  fonder.  Car  ce  que  les  coupes  auroient 
fait  connoitre , auroiiduétreajouté  comme 
faifant  partie,  de  l’état  primitif.,  ■ 

A.  Faide  de  Fenfemble'  qiFon  fe-  feroit 
procuré  par  cette- méthode ,,  on  auroit  pu 
reconnokre'dans  toutes  les  circoniîances  , . 
Fordre  de  la  fbrmation-des  terreinsfouiilés, 

& furtout  les  produits  des  opérations  de 
la  nature  poflérieures  à la  retraite  de  la 
mer  , & qui  n’auroient  pas  appartenu  au 
fydêmede  fës dépôts.  C’eflxe-tte  diilindion 
qu’il  falloit  faire  avec  le  plus  grand,  foin, 

& qu’on  a toujours  négligé  d’établir  par‘ 
les  moyens  que  j’indique.  Je  puis  citer  v.  - 
cette  occafion  les  fouilles  de  Marly-la- 
,Vïile  8c  d’Amderdam  , fur  les-  produits 
defqueiles  on  a raifonné  comme  fur  d.es 
réfuiîats  invariables,  quoiqu’on  n’eût  paS’ 
pris  toutes  le-s  précautions  que  je  viens: 
d’indiquer,  po'itr  les  placer  dans  l’ordre  . 
relatif  à l’état  primitif.. 


Ennn  , je  propofe  de  faire  ufage  des 
coupes  pour  eflimer  l’étendue  des  déplace- 
mens  qu’ont  éprouvés  les  pierres  ilblées 
que  je  nomme  pierres  perdues.  Car  les 
coupes  offriront  la  réunion  de  toutes  les 
circandances  curieufes  8c  intéreffantes  qui 
ont  accompagné  ces  événemens  & qui  y, 
ont  concouru  : elles,  peuvent  nous  offrir 
auflî  les  détails  de  beaucoup  d’autres  ré- 
volutions femblables.  Voyez  Marly-la- 
ViLle  , Amflerdam , fouilles  , pierres  perdues 
8c  coupes  dans  l’atlas.. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’a  parler  des  cartes- 
en  relief,  dont  la  géographie  - phyfique 
peut  faire  ufage  avec  un  certain  avantage. 
Je  remarque  d’abord  qu’on  évitera  ks  in- 
convéniens  que  pourroient  avoir  ces  cartes , 
fi  l’on  prend  les  moyens  d’en  fimplifîer  le 
travail  ôc  la  compoCtion , 8c  de  les  employer 
à la  configuration  d’un  feul  objet,  qu’il 
fuffit  de  montrer  &,  d’étudier  fur  une  feule- 
face.  Ainfi , l’on- pourra  faire  figurer  en 
relief,,  fuivant  ces  vues certaines  parties 
des  croupes,  d’une  grande  vallée  , en  pré- 
fentant  fucceffivement  les  bords  efearpés 
& les  plans  inclinés.  Ces  reliefs,,  exécutés 
avec  foin  & intelligence , pourroient  fervir 
de  modèles  pour  les  leçons  de  géographie- 
phyfique  qui  auroient  pour  objet.L’appro- 
fondiffeiuent  de.s  vallées , furtout  celles  au 
milieu  defqueiles  coulent  les  rivières  fu- 
jettes  à de.  grandes  ofcillations.. 

On  pourroit  entreprendre  le  même 
travail  fur  les  confluences  des  rivières  de 
différens  ordresq  & ces  formes  de  terrein,. 
figurées  ainfî  en  relief,  offriroient  les  pro- 
grès les  plus  remarquables  du  travail  de 
Féau  dans  l’excavation  des  vallons  & de 
fes  dépôts  en  retour.  On  connoitroit  par 
ces  moyens  tout  ce  qui  concerne  cette 
belle  opération  de  la  nature  ,,  méconnue 
entièrement  par  nos  géologues  modernes- 
les  plus-diâingués.. 

Je  puis  citer , à cette  occafion  , de  petits 
reliefs  5 compofés  dans  les  mêmes  vues.. 


par  lefquels  font  repréfentées  les  îles 
modernes  de  quelques-uns  des  golfes  voifins 
de  nos  cotes  , ainfi  que  leurs  bords  dé- 
gradés & arrondis  par  les  vagues.  D’habiles 
marins  qui  les  ont  fait  exécuter  d’après 
mes  vues  , ont  bien  voulu  m’en  rendre 
dépofîtaire.  De  ce  nombre  font  encore  de 
fembiabies  reliefs  qui  rendent  très-exade- 
ment  les  fyflêmes  des  lignes  parallèles  , 
tracées  autour  des  bancs  de  fables  & des 
bords  de  la  mer  pour  en  rendre  fenfîbies 
les  différentes  profondeurs  & élévations. 

Lorfque  je  dis  qu’on  peut  obtenir  ces 
avantages-  des  cartes  en  relief,  je  ne  pré- 
tends pas  qu’on  y.  emploie  des  gens  peu 
inftruits  des  formes  naturelles  des  terreîns 
qu’on  doit  repréfenter  ainfi.  Car  il  faut 
dans  tous  les  cas  étudier  la  nature  pour  la 
copier.  J’ajoute  que,  pour  exécuter  ces 
reliefs 3 il  n’ell  pas  néceflaire  d’adopter 
une  grande  échelle  , comme  l’ont  fuppofé 
les  détraâeurs  de  cette  méthode.  Au  con- 
traire même , l’effet  du  relief  fera  d’autant 
plus  frappant  &pJus  inffruftif , qu’on  aura 
2 un  certain  point  les  différentes 
pariies-des  formes  du  terrein  qu’on  exprime 
ainfi.  Je  vais  plus  loin  encore  , je  crois 
qu  on  peut  changer  les  dimenlions  cor- 
refpondantes  des  terreins  en  fe  rcfferrant 
fur  celles  du  plan  horifontal  , pour  al- 
longer  celles  des  plans  verticaux  : une  fois 
ceue  licence  adoptée  , . on  ne  peut  plus 
défapprouver  les  motifs  qui  détermine- 
roient  la  configuration  des  reliefs  fur  de 
fort  petites  échelles. 

Réfumé fur  le  caraüère  propre  , le  but  é*  les 
moyens  de  la  géographie-phyfique. 

Après  l’expofition  précédente  des  deux 
bâfes  de  la  géographie-phyfique , il  eft  aifé 
de  fe  convaincffe  qu’elle  confifte  principa- 
lement dans  l’affociation  raifonnée  de  l’hif- 
toire  naturelle  de  la  terre  avec  la  géogra- 
phie. Tous,  les  travaux  qui  peuvent  con- 
courir à fes  progrès  , confifleront  donc  à 
faire  figurer  fur  des  cartes  exaétes  , les 
réfultats  des  obfer valions  rapprochées  & 


liées  enfeiTible  par  une  analyfe  févcre  ; 
ainfi  la  géographie-phyfique  , telle  que  je 
mepropofe  d’en  donner  les  développemens 
les  plus  éten4us  dans  le  diélionnaire,  fera 
Fhifloire  phyfique  du  globe  de  la  terre 
traduite  en  cartes,  autant  que  nos  con- 
noiffances  aétuelles  en  fourniront  les 
moyens.  D’apres  cette  confidération  géné- 
rale, on  voit  qu’aucune  obfervation  ne 
peut  appartenir  à la  géographie  phyfique 
qu’autant  qu’elje  fera  de  nature  à être  pre- 
ientée  fur  des  caries  , & réciproquement 
qu’aucunes  caries  ne  doivent  être  rangées 
parmi  les  coüeâions  de  cette  partie  de 
nos  connoiffances,  qu’autant  que  les  détails 
qu’elles  offriront  feront  rédigés  d’après  une 
fuite  de  recheiches.  dirigées  vers  un  but 
précis.. 

Les  cartes  qui  n’ont  aucune  de  cès 

■ conditions,  quoique  publiées  fous  le  titre 
■emphatique  de  géographie-phyfique  ne 
^ méritent  donc  aucune  forte  de  confiance. 

; C’eft  cependant  d’après-  des  travaux 

géographiques  auffi  défeâueux  que  plu- 
' fieurs-  favans  ont  donné , & pris  le 

' caradère  de  cette  fcience  c’eft  d’après 

■ une  idée  auffi  iiicompiette  qu’ils  ont  mé- 
connu fon  but  & négligé  de  faire  ufage 
de  fes  moyens  : enverra  que  pour  la  rétablir 
dans  fon  intégrité  j’ai  entrepris  avec  le  plus 
grand  foin  Je  développement  des  deux- 
bâfes  fur  le-fqueiles  elle  eft  fondée. 

Comment  a-t-on  pu  s’imaginer  que  des 
cartes  conflr uites  dans  le  fond  d’un  cabinet , 
d’après  lefîniple  apperçu  de  la  diftribution 
des  eaux  courantes  fur  la  fuperficie  du 
globe  , aient  pu  procurer  une  connoiffance 
pofitive  de  fa  conftituîion  intérieure  , fur- 
tout  dans  iespoints  de  partage  de  ces  eaux  , 
& autorifer  un  géographe  à-  y tracer  des 
arrêtes  fuivies-,  ians  que  i.’obfervation  ait 
fait  connoitre  la  nature  particulière  du 
foi  cha.rgé  de  ces  arretés^  C’eft  aux  feuls 
obfervateurs  naiuraliftes  à fixer  les  limites 
& déterminer  l’ecendus  des  maflifs  de  U 
j terre,  ék  de  lesprefenterau  géographepour 


pn  faire  que  ces  obfemteurs  défi- 

rent , en  affuietîiffant  ces  faits  aux  vues 
d’après  lefquelies  ils  ont  été  rtiTeinblés. 

Cette  forme  qu’on  doit  donner  aux 
-réfultais  des  obfer varions  fur  les  cartes  de 
géographie-phjfique  , indique  aux  natu- 
-raliftes  ia  manière  de  les  recueillir  Sc  de 
iés  rédiger  fous  des  points  de  vue  a(rorti> 
„à  leur  emploi  ultérieur.  Je  fuis  convaincu  , 
par  expérience  , que  fans  l’emploi  qu’on 
fe  propofe  d’en  faire  , on  ne  fe  ferait  pas 
fouvent  occupé  de  certaines  vues  de.  géné- 
raiifation  &:  do  rapprochement  qui  , fou- 
vent  , fervent  à fîmplilier  les  opérations  du 
géographe.  Cette  alfociaiion  de  travaux 
fait  que  ie  naturalifle  adopte  , dans  fes' 
études,  une  manière  particulière  devoir 
&.  d’analyfer  les  faits.  Non-feulement  il  les 
voit  mieux  , niais  encore  il  les  voit  à 
différentes  reprifes  & fous  tous  les  rapports  ' 
inflruâifs  ; il  fe  feroit  borné  à des  déter-  . 
ïninations  vagues , qui  font  fur  beaucoup 
d’objets  toute  notre  fcience  , au  lieu  que 
■ce  qu’il  étudiera  dans  ce  plan  de  recher- 
ches fera favamment  décrit.&  préfente  dans  : 
un  développement  inflruôif  & même  élé- 
mentaire* 

Je  dois  iniïlier  principalement  fur  ces 
îédaélions  élémentaires  , parce  que  j’y 
trouve  deux  avantages  ineftimables.  Une 
étude  févère  des  objets  d’hifloire  naturelle, 
.&  la  defcription  exaâe  de  toutes  les  maffes 
,&  de  leurs  formes. 

Je  le  répète,  cet  emploi  qu’on  doit  faire  ^ 
des  obfervations  fur  les  cartes , force  les 
naturalides  à diriger  leur  marche  vers  un 
but  précis , à lier  les  faits  analogues  , à pré- 
fenter  chaque  objet  d’après  les  caraélère-s 
diftinâifs  qui  leur  conviennent.  Cette 
marche  elî  , fans  contredit , plus  phüo- 
fophique  que  celle  de  certains  géographes 
Sc  de  piulieurs  écrivains  qui  ontfervilement 
adopté  leurs  déciilons.  Ils  fe  font  bornés  à 

fimpies  çonjedures,  fans  fentir  l’imper- 


feâlon  d’un  pareil  travail  3c  fans  être  frappés 
des  motifs  qui  pou  voient  infpirer  les  moyens 
de  ie  perfediomier  en  le  rédigeant  fur  le 
plan  que  je  viens  d’expofer. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  qu’on  fent 
ailément  ce  qui  manque  aux  obfervations , 
dès  qu’on  tente  d’en  faire  ufage  fur  des 
cartes.  Effeélivement , on  rencontre  les 
plus  grands  obftacles  dans  leur  emploi , fi  les 
faits  ont  été  recueillis  fans  un  but  précis^ 
fans  liaifon  entr’eux  , 6c  fi  le  naturalifle 
n’efl  pas  en  état  de  préfenter  un  enfemble 
bien  complet  Sc  vu  fous  toutes  fes  faces  ; 
le  vague  , la  confufion  Ôc  le  défordre  s’an- 
noncent par  des  vides  qui  détruifent  cet 
enfemble  fi  néceffaire  pour  établir  les 
conféquences  qu’on  peut  tirer  d’un  travail 
que  ia  géographîe-phyfique  peut  avouer. 

Ce  font  ces  inconvéniens  que  j’ai  vus 
avec  regret  dans  certaines  cartes  miné» 
ralogiques  qui  étoient  deftinéesà  préfenter 
ie  tableau  de  i’hifloire  naturelle- des  diverfes 
contrées  de  la  France.  Ces  cartes  font  ré- 
digées fans  aucune  figure  du  terrein.  Les 
objets  y font  préfentés  par  des  caraâères 
ifoiés  5 fans  aucune  détermination  relative 
à leur  niveau , à leur  volume  , à leurs 
limites,  & au  fol  dans  lequel  ils  peuvent 
être  contenus.  Les  mémoires  deflinés 
à les  faire  connoître  offrent  le  même  dé- 
Tordre  & la  même  confufion  , foit 
dans  l’arrangement  des  corps  naturels  , 
foit  par  rapport  à ia  détermination  de  leur 
niveau,  il  ne  paroit  pas  enfin  qu’on  s’y 
foit  occupé  à diftinguer  s’ils  font  dans 
leur  giffement  primitif  ou  naturel,  ou  s’ils 
doivent  leur  déplacement  à quelque  chan- 
gemejtt  ou  révolution.  ^ la  notice 
de  Guettard. 

Il  convient  maintenant  de  donner  à ces 
principes  des  développemens  fuffifans  pour 
en  faire  fentir  tous  les  avantages , en  failant 
l’application  des  moyens  de  la  géographie- 
phyfique  à plufîeurs  points  iniportans  de 
i’hifloire  du  globe. 
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Géo-graphie  du  globe. 


Le  premier  objet  fur  lequel  je  montrerai 
l’application  des  moyens  que  j’ai  expofés 
ci-delTus  J comme  appartenant  à la  géogra- 
phie-phyfique  ell  la  géographie  du  globe , 
confidérée  dans  fes  formes  générales  & 
dans  fes  différentes  modifications. 

Lorfqu’on  jette  un  premier  coup-d’œil 
fur  nos  mappemondes  5 la  divifion  la  plus 
générale  qui  fe  préfente  eft  celle  par 
laquelle  on  conçoit  la  furface  de  notre 
globe  comme  partagée  en  grands  tracius 
de  terres  fermes  qu’on  nomme  continens  ^ 
Ôc  ert  grands  baffins  couverts  d’eau  qu’on 
appelle  mers.  Comme  dans  les  parties 
couvertes  d’eau  on  obferve  plufieürs 
pointes  de  terre  qui  s’élèvent  au-deffus  des 
flots  5 Sc  qu’on  nomme  îles  ; de  même  on 
remarque  en  parcourant  les  continens  des 
efpaces  couverts  d’eau.  Si  elle  eft  tran- 
quille & fédentaire  ^ ce  font  des  lacs  & 
des  étangs  j fi  elle  coule  j ce  font  des 
rivières  & des  fleuves. 

Les  grandes  parties  de  terres-  fermes  & 
les  grands  baffins  couverts  d’eau  , s’étendent 
réciproquement  les  uns  dans  les  autres. 
On  obferve  d’ailleurs  que  dans  les  confi- 
gurations relatives  dtes  limites  qui  circonf- 
crivent  ces  deux  portions  de  la  furface 
du  globe  y la  mer  , fans  aucune  interrup- 
tion , environne  de  tous  côtés  le's  terres 
fermes  qui , en  conféqiience  , font  entiè- 
rement féparées  les  unes  des  autres.  Si  la 
mer  pénètre  dans  l’intérieur  des  terres 
fermes  ou  continens  , ce  font  des  Médé 
terranées  , des  golfes , des  baies  , des  anjes. 
D’un  autre  côté  , fi  les  continens  forment 
des  avances  plus  ou  moins  étendues  dans 
les  baffins  de  la  mer  , ce  font  des  caps  , 
des  promontoires  j des  peninjules. 


Les  canaux  refferrés  par  lefquels  la  mer 


coule  entre  deux  terres  pour  former  des 
méditerrances  , des  golfes , ou  des  baies 
fe  nomment  détroits.  On  en  diflingue  trois 
fortes,  en  tant  que  l’on  confidère  les  terres 
qui  forment  les  bords  du  canal  ; ou  ces 
deux  maffes  de  terre  appartiennent  au 
même  continent  ou  elles  font  partie  d’un 
continent  & d’une  île , ou  enfin  ce  font 
les  rivages  oppofés  de  deux  îles  , ou  de 
deux  continens.  Les  détroits  fous  un  autre 
rapport  peuvent  être  confidérés  comme 
formant  une  communication  d’un  grand 
baffin  de  la  mer  à un  autre  grand  & large 
baffin  comme  le  détroit  de  Magellan  , ou 
d’une  mer  à une  Méditerranée  comme  le 
détroit  de  Gibraltar  & celui  du  Sund;  ou 
enfin  d’une  baie  à une  baie  comme  le 
détroit  des  Dardanelles. 

Il  y- a des  golfes  qui  s’étendent  en  lon- 
gueur : d’autres  qui  s’arrondiffent  à leurs 
extrémités  & préfentent  une  vafte  ouver- 
ture , fans  d’autres  détroits  que  ceux  qui 
font  formés  entre  des  îles  & les  bords  des 
terres  fermes  ou  bien  entre  deux  îles. 
Enfin,  quelques-uns  de  ces  golfes,  d’après 
un  ou  plufieurs  détroits  qui  fervent  de 
communication  avec  la  grande  mer , fe 
prolongent  & fe  ramifient  en  plufieurs 
branches  , - comme  la  Baltique.  - 

Une  bande  de  terre , relTerrée  entre  deux 
mers  , fe  nomme  ifthme.  Il  eft  vifible  que 
les  réuniffent  de  grandes  portions 

,de  continens  à d’autres  ou  des  prefqu’îles 
aux  continens. 

Quant  aux  îles  & aux  lacs  qui  font  deux- 
objets  oppofés  , on  peut  dire  qu’ils  oc- 
cupent des  piofitions  qui  méritent  d’être 
fuivies,  foîî  dans  les  bffffins  des  mers  pour 
les  îles  , foit  fur  les  continens  pour  les 
lacs  &;  les  étangs. 

Je  reprends  maintenant  toutes  ces  formes 
modifiées,  foit  des  parties  du  baffin  de  la 
mer  , foit  des  terres  fermes  , & j’oppofe 
les  continens  aux  mers  , les  îles  aux  lacs  , 
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les  golfes  allongés  aux  prefqu’îles  , & les 
ifthmes  aux  détroits  ; ce  font  des  confi- 
gurations que  l’examine  dans  leur  corref- 
po.ndance  comme  dans  leur  oppofition  ^ 
parce  que  fous  ces  deux  points  de  vue  , 
il  eft  plus  facile  d’en  faifir  k difiinâion 
comme  le  raccordement. 

Si  nous  foumettons  maintenant  toutes 
ces  formes  de  la  géographie  générale  & 
particulière  du  globe  aux  dilFérens  moyens 
d’inftruâion  dont  peut  fair£  iifage  la  géo 
graphie-phyfiqiiepour  nous  faire  connoître 
chacune  d’elles,  ces  examens  nous  offriront 
des  enfembies  intéreflans  & des  détails 
inftruélifs  pour  l’hiffoire  naturelle  de  la 
terre.  C’eft  d’après  ces  vues  que  les  grands 
continens  & les  principaux  baffins  des 
mers  feront  figurés  avec  exaâitude  & dé- 
crits fur  les  récits  des  voyageurs  les  plus 
éclairés  , en  indiquant  cependant  ce  qui 
relie  à déterminer  p.ar  de  nouvelles  re- 
çtiercfies.  Les  méditerranées  & leurs  révo- 
lutions , les  golfes , les  baies  .&  les  anfes 
feront  repréfentées  fur  des  cartes  particu- 
lières , de  manière  à faire  conHoître  les 
çirconllances  qui  ont  pu  concourir  à fap- 
profondiflement  de  leurs  baffins , foit  que 
ces  caufes  aient  eu  le  principe  de  leur 
aétion  dans  les  moiivemens  de  l’Océan  , 
foit  que  l’origine  de  ces  inondations  locales 
ait  été  primitivement  établie  dans  l’inté- 
rieur des  continens  par  les  eaux  courantes. 
11  en  fera  de  même  des  détroits  & des 
ifihmes  , des  îles  &;  des  lacs  : tout  ce  qui 
concerne  les  opérations  de  la  nature  aux- 
quelles ces  différentes  formes  de  terrein 
peuvent  appartenir  , doit  être  difeuté 
d’apres  les  obrervations  les  plus  exaéles  , 
&;  conflaté  par  les  cartes  , autant  que  les 
faits  pourront  nous  autorifer  à ces  con- 
figuraiions  & â ces  déveîoppemens. 

Il  ne  fuffit  pas  d’expofer  ici  la  marche 
févère  que  la  géographie-phyfique  exigera 
de  nous  dans  le  cours  de  nos  recherches 
d’hiftoire  naturelle;  pour  en  prouver  l’im- 
portance & les  avantages  ; nous  croyons 


devoir  montrer  les  grands  inconvénlens , 
que  des  écrivains  célèbres  ont  rencontrés 
dans  leurs  difeuffions  en  s’écartant  deoes 
principes. 

Je  citerai  d’abord  , à cette  occafion  , 
l’article  VI  des  preuves  de  la  théorie  de 
la  terre  de  Buffon  , Sc  qui  eft  relatif  à la 
géographie  du  globe.  Ce  célèbre  naturalifle 
conlîdère  d’abord  la  furface  de  la  terre  , 
comme  étant  divifée  d’un  pôle  à l’autre  en 
deux  bandes  de  terre  & deux  bandes  de 
mer.  La  première  & principale  bande  eû 
l’ancien  continent  de  jdoo  lieues  de  lon- 
gueur , depuis  le  cap  oriental  de  la  Tar- 
tarie  feptentrionaie  jufqu’au  cap  deBonne- 
Efpérance.  Si  Pon  mefure  cette  furface 
par  une  ligne  parallèle  aux  méridiens,  on 
ne  trouvera  que  2joo  lieues  depuis  le 
cap  Nord  de  la  Laponie  jufqu’au  cap  de 
Bonne-Efpérance.  Cet  ancien  continent 
a environ  4,9^.0,780  lieues  carrées  : ce 
qui  ne  fait  pas  la  cinquième  partie  de  la 
furface  totale  du  globe. 

A Pégard  du  nouveau  continent , Buffon 
obferve  qu’il  forme  une  bande  de  terre , 
dont  ia  plus  grande  longueur  doit  être 
prife  depuis  l’embouchure  du  fleuve  de  la 
Plata  iiifqu’à  cette  contrée  qui  s’étend  au- 
delà  du  lac  des  Affiniboiîs.  Cette  partie 
peut  avoir  environ  2, 140,21 5 lieues  carrées 
de  fuperfîcie  ; ce  qui  ne  fait  pas  la  moitié 
de  l’ancien  continent.  Toutes  ces  terres 
réunies  eiifemble  tant  de  l’ancien  que  du 
nouveau  continent  font  environ  , fuivant 
les  approximaîionsprécédentes7,o8o,9P3 
lieues  carrées  ; ce  qui  n’efl  pas , à beaucoup 
près,  le  tiers  de  la  furface  totale  du  globe 
qui  en  contient  vingt- cinq  millions. 

Buffon  remarque  , outre  cela  , que  les 
deux  continens  font  des  avances  oppofées 
<k  qui  fe  regardent  , favoir  les  côtes 
d’Afrique  depuis  les  îles  Canaries  jufqu’aux 
côtes  de  Guinée  ; & celles  de  l’Amérique 
depuis  ia  Guyane  jufqu’à  l’embouchure 
de  Rio-Janeiro. 

Enfin 


Enfin  5 il  ajoute  à ces  obrci'vatlons 
deux  faits  qui  font  affez  remarquables. 
C’eff  que  l’ancien  & le  nouveau  continents 
font  prefque  oppolés  l’un  à i’autre  : l’ancien 
ell  plus  étendu  au  nord  de  l’équateur  qu’au 
fud  , & au  contraire  le  nouveau  l’efl  plus 
au  fud  qu’au  nord  de  l’équateur.  De  même 
le  centre  de  l’ancien  continent,  eü  à i6 
ou  i8  degres  de  latitude-nord,  & le  centre 
du  nouveau  à i6  ou  i8  degrés  delatitude- 
fud  ; enlbrte  que  ces  terres  fermes  &. 
sèches  femblent  devoir  fe  contrebalancer 
à un  certain  point. 

Buffon  ne  s’en  tient  pas  à ces  confîdé- 
lations  qui  me  paroiffent  affez  fondées  fur 
l’état  connu  des  chofes  , il  s’engage  par 
la  fuite  dans  des  hypothèfes  qu’il  n’auroit 
pas  ofé  hafarder  s’il  eût  fenti  la  néceffité 
de  l’une  des  deux  bâfes  de  la  géographie- 
phyfique,  V obfervation,  11  fuppofe  donc 
que  les  pays  les  plus  anciens  du  globe 
doivent  être  les  plus  voifins  des  deux  lignes 
qu’il  a tracées  au  milieu  des  continens 
terreflres  , de  qui  les  divifent  à-peu-près 
en  deux  parties  égales.  Il  croît  de  plus  que 
les  terres  les  plus  nouvelles  doivent  être 
les  plus  éloignées  de  ces  lignes,  en  même 
tems  qu’elles  font  les  plus  baffes. 

Ainfi  dans  l’Amérique  , fuivant  cette 
prétention , la  terre  Magelianique , la  partie 
orientale  du  Bréfil , du  pays  des  Ama- 
zones , de  la  Guyane  & du  Canada  font 
des  pays  nouveaux  ; une  des  preuves  qu’il 
nous  en  donne  , c’efl  qu’en  jettant  les  yeux 
fur  les  cartes  de  ces  contrées,  on  remarque 
que  les  eaux  y font  répandues  de  tous 
côtés  , qu’il  y a un  grand  nombre  de  lacs 
&;  de  très-grands  iieuves.  Au  contraire  , 
il  regarde  le  Tucuman , le  Pérou  & le 
Mexique  , comme  des  pays  beaucoup  plus 
anciens  que  ceux  dont  on  vient  de  parler, 
parce  qu’ils  font  très-élevés  &;  furtout  fort 
voifins  de  la  ligne  qui  partage  le  continent 
de  l’Amérique, 

De  même  il  confidère  comme  terres 
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anciennes  de  l’Afrique  celles  qui  s’étendent 
depuis  le  cap  de  Bonne- Efpérance  jufqu’à 
la  mer  Rouge  & l’Egypte  fur  une  largeur 
d’environ  yoo  lieues  ; au  lieu  que  , félon 
lui , l’Egypte  , la  Barbarie , les  côtes  occi- 
dentales depuis  la  Guinée  jufqu’au  détroit 
de  Gibraltar  font  de  nouvelles  terres. 

L’Afie  paroît  à Buffon  une  terre  an- 
cienne & peut-être  la  plus  ancienne  de 
toutes.  Si  l’on  fuit  la  ligne  qu’il  a tracée 
au  milieu  de  l’ancien  continent , les  terres 
les  -plus  anciennes  feront  l’Arabie  Heu- 
reufe  & déferte,  la  Perle  , la  Géorgie  , 
la  Turcomanie,  une  partie  de  la 'l’artarie 
indépendante  , la  Circaffie  & une  partie 
de  la  Mofeovie  ; mais  les  contiées  de  la 
furface  de  la  terre  dans  cette  vafle  partie 
du  monde  , demandent  beaucoup  d’autres 
caraêtères  que  celui  de  terres  baffes,  pour 
pouvoir  être  rangées  parmi  les  terres  nou- 
velles, & féparées  des  anciennes. 

En  général  , peut-on  dire , fuivant  la 
fuppofition  du  célèbre  écrivain  dont  nous 
anaîyfons  les  idées , que  l’Europe  eff  un 
pays  nouveau  , parce  que  cette  partie  du 
inonde  eff  éloignée  de  fa  ligne  , & que 
d’ailleurs  elle  offre  des  terres  baffes  rem- 
plies de  marais  &;  couvertes  de  forêts  ? 

Voilà  quelle  étoit  la  manière  de  phi- 
lofopher  de  Buffon  &:  de  raifonner  lorT- 
qu’il  s’agiffoit  de  prendre  une  décifion  fur 
les  points  les  plus  importans  de  l’hiftoire 
de  la  terre.  Oppofons  à cet  échafaudage 
vague  & fans  principes , la  lumière  que  les 
découvertes  de  Rouelle  nous  ont  offerte 
depuis  long-tems  fur  la  diffinêlion  de  l’an- 
cienne & de  la  nouvelle  terre  , & fur  la 
méthode  qu’il  convient  de  fuivre  pour  les 
reconnoître  à des  caraélères  invariables  & 
très-apparens. 

Pour  peu  que  nous  réunilîions  quelques- 
unes  des  obfervations  faites  par  des  natu- 
ralifles  éclairés,  nous  verrons  qu’un  grand 
nombre  de  pays  fuués  dans  le  voilinage 
-K  li  h h B 
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des  lignes:  tracées  par  BufFon  , n’ont  aucuns 
des  caradères  qui  puiffent  nous  déterminer 
à les  ranger  parmi  les  pays  appartenans  à 
fancienne  terre  de  Rouelle  dans' aucune 
des  parties  du  monde.  Car  ces  mêmes 
obfervations  prouvent  en  particulier  que 
dans, le  Tucunian,  le  Pérou.  & le  Mexique, 
ii  y a des  contrées  qui  appartiennent  à la 
nouvelle  terre  , quoiqu’elles  foiest  affez 
élevées  & voifmes  de  la  ligne  qui  partage 
le  continent  de  l’Amérique  en  deux  parties 
égaies  fuivant  le  cadre  imaginé  .par  BufFon. 
Nous  favons  par  des  récits  exads  , que 
le  pays  des  Amazones  , la  Guyane  & le 
Canada  qu’il  place  parmi  les  terres  nou- 
velles , renferment  des  contrées  dont  les 
unes  appartiennent  à fancienne  terre,  & 
les  autres  à la  nouvelle. 

Les  même»  caràdères  diflindifs  erronés 
fe  trouvent  auffi  appliqués  à l’Afrique  ; 
car  le  fol  de  l’Egypte  , de  la  Barbarie  & 
des  côtes  occidentales  de  cette  partie  du 
inonde  jufqu’au  Sénégal  , que  BufFon  re- 
garde comme  des  terres,  nouvelles , font 
en  très-grande  partie  de  fancienne  terre , 
& furtOLit  ce  grand  maffif  Ctué  à la  droite 
du  Nil , entièrement  coinpofé  du  plus  beau 
granit  rofacé  que  l’on  connoiffe , avec  des 
veines  de  fchorl  noir  ou  de  gabbro.  Au 
contraire,  les  deux  bords  de  la  baffe  vallée 
du  Nil  qui  approchent  du  canton  des 
Pyramides  & du  Caire  font  certainement 
partie  de  la  nouvelle  terre  , parce  qu’ils 
offrent  des  couches  horifontales  d’une 
pierre  calcaire , farcie  de  coquilles  & d’un 
grain  fort  gros.  Noms  parlons  à ceux  qui 
ont  lu  a.vec  attention  les  voyageurs  , & 
aux  naturaliftes  qui  ont  vifité  ces  contrées. 

Si  nous  paffons  en  Afîe , dirigés  par 
Buffon  , ii  nous  dira  que  l’Arabie  , la 
Perfe  & la  Tartarie  font  des  terres  an- 
ciennes  ' : cependant  , bien  éclairés  par 
Rouelle  & inflruits  par  les  voyageurs , 
nous  y trouverons  de  grandes  contrées, 
appartenantes  à la  nouvelle  terre  dans  les 
deux  Arables  comme  dans  la  Perfe. 


Paflas  Sc  beaucoup  d’autres  voyageurs 
nous  on  t appris  fur  cette  partie  du  monde  , 
des  détails  fi  précis  fur  la  nature  des  terreins 
& de.s  fols , qu’ils  démontrent  la  fauffeté 
des  allertions  de  Buffon  : & même  d’après 
les  refuiîats  de  ces  obfervations , nous 
pourrons  un  jour  , fuivant  la  méthode  de 
Rouelle,  circonferire  les  limites  de  l’an- 
cienne & de  la  nouvelle  terre  en  Afîe. 
Car  ces  deux  fortes  de  maffifs  s y trou- 
vent l’un  & l’autre  , & certainement  dans 
une  pofition  bien  indépendante  de  la  ligne 
du  cadre  de  Buffon.  Il  manque  , il  eft 
vrai  5 aux  obfervations  de  Pallas  & de  fes 
collègues  , des  cartes  qui  fixent  les  limites 
des  maffifs  qui  peuvent  nous  intérefferp 
ce  font  ces  omiffions  qui  ont  laiffé  tant 
d’incertitude  dans  les  travaux  des  voyageurs 
Ruffes  j tant  de  vague  dans  les  réfultats 
qu’üs  ont  voulu  nous  en  donner , tant  de. 
difficulté  de  les  affujettir  à des  cartes  exades 
& détaillées. 

Je  trouve  les  mêmes  înconvéniens  dans- 
les  obfervations  d’un  profeffeur  qui  nous 
auroic  rendu  de  grands  fervices  & à l’hif- 
toire  naturelle  de  la  terre  , s’il  eût  fait 
rédiger  fous  fes  yeux  une  carte  raifonnée 
de-  la  Suiffe  ou  de  la  partie  des  Alpes  qui 
avoifîne  FEtat  de  Genève.  Je  le  répète  ^ 
ee  double  travail  des  obfervations  & des 
canes  auroit  plus  avancé  la  feience  natu- 
relle que  le  fyflême  fur  la  théorie  de  la 
terre  dont  ce  profeffeur  nous  menace^ 

Quoique  Buffon  foit  piusa'éfervé  dans, 
fes  décifions  fur  la  conflitution  phyfique 
de  fEurope  , il  regarde  cependant , en 
générai , cette  partie  du  monde  comme 
une  terre  nouvelle  ; mais  nous  trouvons 
en  Europe  que  nous  connoiffons  mieux 
que  les  autres  parties  du  monde,  de  grands 
maffifs  qui  appartiennentà  l’ancienne  terre  ; 
en  mêmetems  que  nous  pouvons  parcourir 
autour  de  cetie  vieille  charpente,  de  vafîes 
contrées  qui  font  vifibiement  du  dépar- 
tement de  la  nouvelle  terre. 

C’efl  ainfi  que  , d’apjès  des  obfervations 


dont  la  marche  peut  être  dirigée  fur  les 
principes  de  Rouelle  , les  échafaudages 
les  faulTes  fuppofîtions  de'  Buffon  diipa- 
roilFent  entièrement.  Je  conclus  encore 
de  cette  difcufïion  j que  c’eft  en  s attachant 
à la  double  bâfe  que  j’ai  tâché  d’établir 
ci-devant , qu’on  pourra  éviter  de  pareilles 
méprifes,  & qu’on  ecartera  toutes  les  hypo 
thèfes  hafardées  & répandues  avec  profu- 
fion  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de 
l’hifloire  naturelle  de  la  terre  , 8c  qui  ont 
groffi  le  volume  de  la  fcience  fans  en 
avancer  les  progrès. 

Peur  établir  la  néceffité  de  s’attacher 
aux  deux  bàfes  5 d’apres  lefquelies  on  doit 
traiter  toutes  les  queflions  que  peut  éclai  rcii 
la  géographie  - phjfique  , je  puis  encore 
citer  les  fauffes  prédirions  de  Buffon  & 
de  Philippe  Buache  fur  le  prétendu  con- 
tinent auflral  ^ lefquelies  ont  été  démen- 
ties dans  toutes  leurs  parties  par  les  obfer- 
vations  de  Cook.  Tout  cet  échafaudage  géo- 
graphique a difparu  entièrement  a cote  des 
relations  de  cet  habile  navigateur.  Les 
hypothèfes  de  Philippe  Buache  & de  Buffon 
n’étoient  ni  allez  bien  raifonnees  ni  affez 
folidement  établies  , pour  qu’ils  fe  hafar- 
daffent  , ainfi  qu’ils  l’ont  fait , à deviner  la 
nature. 

Buffon , par  exemple  , foutenoiî  que  ce 
qui  refloit  de  terres  fermes  à connoitre 
du  côté  du  pôle  auflral  étoit  fi  confidé- 
rable  , qu’on  pouvoir,  fans  fe  tromper, 
l’évaluer  à plus  du  quart  de  la  fuperficie 
du  globe  ; en  forte  qu’il  y avoit  dans  ces 
climats  un  continent  auffi  grand  que 
l’Europe,  l’Afie  & l’Afrique  prifes  toutes 
trois  enfemble  i il  ajoutoit  enfin  que  ce 
continent  auflral  étoit  néceffaire  pour 
maintenir  l’équilibre  entre  les  deux  hé- 
mifphères.  Quelque  plaufible  que  lui  ait 
paru  cette  conjedure  , i’obfervation  a 
démontré  qu’elle  étoit  faulTe.  Depuis  le 
fécond  voyage  du  capitaine  Cook  , on 
connoît  parfaitement  l’hémifphère  auflral , 
ôc  l’on  peut  prononcer  avec  certitude  que 
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l’équilibra  néceffaire  dans  les  differentes 
parties  du  globe  ell  très-bien  établi  , quoi- 
que les  mers  parcourues  par  ce  navigateur, 
auffi  courageux  qu’éclairé , ne  laiffent  pas 
à découvert  tout  i’efpace  terreftre  que 
Buffon  avoit  imaginé  , pour  qu’aux  envi- 
rons du  pôle-fud  la  maffe  correfpoiidante 
de  ces  terres  pût  faire  équilibre  avec  celles 
de  i’hémifphcre  feptentrional. 

Depuis  que  ces  fuppofîtions  hafardées 
ont  été'détruites  par  l’obfervation  , voici , 
ce  me  feroble  , ce  qu’on  étoit  fondé  à 
mettre  àla  place.  J’avoue  qu’après  le  calcul 
des  différentes  parties  des  terres  à décou- 
vert , on  ne  peut  fe  diffimuler  qu’il  n’y  ait 
de  plus  grandes  portions  de  coHtinens  fecs 
ficuées  dans  i’hémifphère  feptentrional 
que  dans  i’hémifphère  auflral.  C’eft  donc 
mal- à-propos  qu’on  a décidé  que  cette 
répartition  inégale  ne  pouvoit  exifteq,  fous 
prétexte  que  ie  globe  perdroit  fon  équi- 
libre , faute  d’un  contre-poids  fuffifant^au 
pôle  méridional  1 il  eft  vrai  qu’un  pied 
cube  d’eau  faiée  ne  pefe  pas  autant  ^qu’uii 
pied  cube  de  terre  ou  de  pierre.  Mais  fou- 
tiendra-t-on  qu’il  ne  puiffe  pas  fe  trouver 
fous  l’eau  des  couches  de  matières  affez 
variées  pour  former  toutes  les  compenfa- 
tions  néceffaires.  D’ailleurs  , n’eft-il  pas 
évident  qu’une  mer  verfée  fur  une  grande 
furface  & qui  a peu  de  profondeur , contre- 
balancera les  continens  élevés  au-deffus 
des  eaux  & entoures  de  mers  d une 
moiiidxe  étendue,  mais  proportionnelle- 
ment plus  profondes.  Enfin  les  grands 
maffifs  de  glaces  doivent  ils  être  comptés 
pour  rien  dans  l’étendue  qu’ils  occupent 
autour  du  pôle  auftral. 

Autres  fuppofîtions  bizarres.  Philippe 
Buache , d’après  la  feule  confidération  des 
glaces  qu’on  avoit  vues  dans  le  yoifinage 
du  pôle  antarctique,  avoit  imaginé  d’abord 
qu’il  exifloit  dans  le  prétendu  continent 
auftral  une  fuite  de  hautes  montagnes  & 
de  grands  fleuves  qui  y avoieiit  leurs 
fources,  &;  qui , répandus  dans  des  plaine* 
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voifines  d’un  grand  golfe  s’y  geloîent  , & 
au  moyen  d’une  température  plus  douce 
dans  l’été  de  ces  contrées,  y éprouvaient 
des  débâcles  pendant  lefquelles  ces  fleuves 
charioient  ces  glaçons  dans  une  mer 
intéiieure.  Le  baffin  de  cette  mer  qui  fe 
trouve  tracé  dans  des  cartes  de  géographie- 
phylique,  a une  décharge  & un  débou- 
quement dans  la  mer  des  Indes,  & les 
hautes  montagnes  s’y  trouvent  de  même 
figurées  pour  qu’on  ne  pût  pas  douter 
de  cet  enfemble  admirable.^  Ces  mon- 
tagnes, au  refte,  ces  fleuves,  ces  glaçons, 
ces  mers  intérieures  ou  grands  golfes  ont 
été  imaginés  d’après  la  fauffe  hypothèfe 
que  les  glaçons  qui  flottent  dans  les  mers, 
font  nécelfairement  formés  à l’extrémité 
du  lit  des  fleuves,  & voiturés  dans  le 
baflin  des  mers  par  les  fleuves.  Mais 
comme  plufieurs  obfervateurs  nous  ont 
appris  qu’un  grand  nombre  de  ces  glaçons 
flottans,  viennent  des  côtes,  &fe  forment 
fur  ces  côtes,  où  l’on  a trouvé  des  g!a-| 
ciers  fort  élevés  Sc  fort  étendus , dont 
les  glaces  glilfent  dans  les  mers  voifines 
en  blocs  très-gros  & très-épais  ; on  n’a 
pas  befoin  de  tout  cet  échafaudage  géo- 
graphique de  Buache  pour  rendre  raifon 
des  petits  faits  que  Bouvet  avoit  rapportés 
d’une  expédition  un  peu  aventurée.  Voyez 
glaces  des  mers , Spit^herg.  On  fent  bien 
maintenant  que  l’obfervation  & les  con- 
noiifances  géographiques,  bien  conflatées, 
dévoient  précéder  les  affertions  de  Buache , 

& les  décifîons  de  fa  prétendue  géographie- 
phyOque,  Jepourrois  citer  encore  plufieurs 
autres  affertions  erronées  fembiables  , pro- 
duites de  même  par  le  mépris  des  obfer- 
vations  d’hifloire  naturelle  & par  la  con- 
fiance accordée,  fans  difeuflion,  à des  navi- 
gations aventurées  : &;  enfin  par  l’engoue- 
ment pour  un  fyflême  qui  n’étoit  fondé  fur 
aucune  bâfe  ni  fur  aucun  principe  folide 
& raifonné. 

§.  I I. 

Des  differens  majfifs  de  la  furface  du  globe. 

Il  efl:  néceflaire  de  mettre  un  certain  i 


ordre  dans  l’expofition  des  objets  que  j’in- 
-6  d^iquerai  dans  cet  article.  Je  placerai  à la 
it  tête , les  maflifs  qui  appartiennent  à l’an- 
îs  cienne  terre  : j’en  diftinguerai  de  trois 
fortes,  ceux  du  granit  à principes  uni- 
e formément  diftribués  : ceux  du  granit  rayé 
ou  gneiff&  ceux  du  talcite.  Pour  peu  qu’on 
- les  ait  obfervés  en  détail  , on  fent  qu’il 
s importe  beaucoup  d’en  circonferire  les 
e limites  avec  une  grande  exaélitude , 5c 
r qu  à la  fuite  de  ces  circonfcriptîons  on 
reconnoilfe  les  phénomènes  de  l’intérieur 
î qui  font  les  inégalités  du  terrein  , les  val- 
t lées  et  singulièrement  les  eaux  courantes 
2 dans  les  vallées  : à quoi  on  peut  joindre 
> les  filons  des  mines  ordinairement  renfer- 
s més  dans  les  deux  derniers  maflifs  ; tous 
" ces  objets  feront  obfervés  & décrits  de 
s manière  a être  figurés  dans  des  cartes. 

^ Je  paflerai  de  ces  objets  à ceux  que 
nous  offriront  les  limites  extérieures  de 
l’ancienne  terre,  & que  j’ai  toujours  con- 
fîdérés  comme  des  dépôts  littoraux.  Ils 
font  de  deux  ordres  ; ou  bien  ils  appar- 
^ tiennent  à la  moyenne  terre  , ou  ils  font 
feulement  intermédiaires  entre  l’ancienne 
& la  nouvelle  ; ce  travail  intermédiaire 
de  la  nature  n’efl  pas  encore  auffî  bien 
connu  qu’il  conviendroii.  Ce  font  des 
mélanges  de  fubftances  qui  ont  appartenu 
à l’ancienne  & à la  moyenne  terre  , 5c 
qu’on  peut  reconnoître  5c  circonferire  de 
même.  Car  comme  ces  affociations  de 
matières  calcaires  et  vitrifiables  font  aflez 
bizarres,  5c  que  leur  élaboration  ne  l’efl 
pas  moins  , elles  fe  diflinguent  fingulié- 
rement  par  c?s  qualités  5c  ces  contralles. 

Maintenant  fi  nous  paflbns  à la  moyenne 
terre  purement  calcaire,  5c  que  nous  nous 
y bornions,  nous  pourrons  l’étudier  fans 
aucun  embarras  en  fuivant  les  couches 
inclinées  5c  le  grain  fin  5c  fortement  éla- 
boré des  pierres  : on  fent  bien  qu’il  con- 
vient de  figurer  fur  des  cartes , les  iné- 
galités du  terrein  qui  font  plus  compli- 
quées que  dans  les  autres  malTifs,  5c  fur- 


tout  au  niîlifiu  des  coucher  inclinées  : 
il  ell  également  utile  de  faire  connoître 
la  marche  des  eaux  qui  circulent  à travers 
un  fol  auffi  tourmenté  : enfin  de  couronner 
ce  travail  par  des  coupes. 

C’eft  ici  qu  ’il  nous  convient  de  reprendre 
les  déj-  ôts  littoraux  , au  milieu  dtTquels 
pai  depuis  long-tems  reconnu  & diftingué 
les  charbons  de  terre  qui  fe  trouvent  placés 
fur  les  limites  de  l’ancienne  terre  , & qui 
font  partie  du  travail  intermédiaire  comme 
je  l’ai  ex  pôle  en  détail  dans  les  notices 
de  Lehmann  ôc  de  Rouelle;  8(.  j’y  renvoie. 
Aux  environs  des  mines  de  charbon  & 
fur  les  limites  de  l’ancienne  & de  la 
moyenne  terre  prifes  en  général , je  trouve 
la  nouvelle  terre , qui  préfente  d’abord 
dans  fa  correfpondance  avec  l’ancienne 
êc  la  moyenne  des  dépôts  littoraux  par- 
ticuliers qu’elle  a enfevelis  delTous  des 
amas  de  terre  confidérables,  mais  lîratifiés 
par  couches.  J’y  ai  trouvé  des  arbres  réfi- 
neux  , fofîîles,  & même  des  veines  de 
charbon  de  terre  encombrées  par  des  dé- 
pôts modernes,  auffi  par  couches  hori- 
fontales. 

Après  avoir  éclairci  comme  il  convient 
tout  ce  qui  concerne  ces  dépôts,  & avoir 
tracé  les  limites  des  trois  fortes  de  maf- 
fifs,  limites  qui  ne  font  pas  toujours  ré- 
duites à des  lignes  précifes,  puifque  l’an- 
cienne & la  moyenne  terre  s’enfoncent 
d’une  manière  affez  fenfîble  & à une  pro 
fondeur  plus  ou  moins  confidérable  def- 
fous  la  nouvelle  terre  j j’entreprends  l’exa- 
men de  l’intérieur  de  ce  dernier  maffif. 
Je  trouve  d’abord  proche  la  bordure , 
certaines  contrées  couvertes  de  mines  de 
fer,  fous  des  formes  plus  ou  moins  variées, 
mais  furtout  en  grain  , ou  bien  quelques 
mines  de  cuivre  de  tranfport  par  bancs 
horifontaux.  Plus  loin  vers  le  centre,  on 
rencontve  des  amas  de  coquilles  dillribuées 
par  faiTiilles,  au  milieu  des  bancs  de  pierres 
à la  compofition  defquels  les  débris  de 
ces  dépouilles  d’animaux  marins  ont  con- 
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tribué  en  tout  ou  en  partie.  On  remarque 
un  phénomène  qui  fe  j.  rclciite  à la  fuite 
de  ces  premières  obfnvat’ons;  c’tfl  que 
le  grain  des  pierres  calcaires  change  & 
varie  , comme  les  débris  des  familles  de 
coquilles  changent. 

Si  j’ai  diffingué  ces  amas  de  coquilles 
marines  en  premier  lieu  dans  la  nouvelle 
terre,  c’ell  parce  que  ces  fortes  de  fof- 
files  y font  plus  abondans  &c  plus  apparens 
que  dans  la  moyenne  terre  calcaire.  Ce- 
pendant je  puis  annoncer  que  certaines 
familles  de  coquillages  dont  les  analogues 
font  très- rares,  fe  trouvent  au  milieu  des 
bancs  de  pierres  de  certaines  contrées  de 
la  moyenne  terre,  & qu’il  conviendra  de 
les  noter  également  avec  les  autres  objets 
qu’on  figurera  , comme  nous  l’avons  dit  , 
fur  les  cartes  topographiques,  c’efl-à-dire 
par  amas  comme  dans  la  nouvelle  terre. 

Par  un  examen  fuivi  & ultérieur  de 
la  nouvelle  terre  , nous  y rencontrerons 
auffi  des  plâtres  , des  argiles , des  craies 
qui  font  par  couches , & qu’on  doit  cir- 
confcrire  par  mafies.  J’ajouterai  de  même 
que  les  plâtres  fe  trouvent  auffi  dans  la 
moyenne  terre , mais  organifés  bien  dif- 
féremment que  dans  la  nouvelle.  Dans 
la  moyenne,  ils  m’ont  paru  diftribués  par 
grands  tas  fous  forme  d’albatre  & fans 
aucune  diftindion  de  couches,  du  moins 
bien  apparentes. 

On  doit  bien  fentir  qu’il  convient  de 
décrire  par  voie  d’obfervation  , èx  de 
figurer  topographiquement  les  formes  de 
terrein  qui  s’offrent  paftout  dans  la  nou- 
velle terre  comme  étant  le  travail  des  eaux 
courantes,  dont  on  fera  connoître  en 
même  tems  la  marche  & la  circulation. 
Ceci  ne  peut  manquer  de  préfenter  un 
grand  nombre  d’objets  curieux  Ôe  inf- 
trudifs. 

J’ai  différé  jurqu’à  préfent  à parler  des 
volcans , quoique  j’euffe  pu  les  placer  dans 
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les  contrées  qui  paroiffent  affeâees  ^aux 
mines  de  charbon  de  terre.  Au  refte  j’ajou- 
terai ici  qu’à  la  fuite  de  l’étude  des  opé- 
rations du  feu  & de  la  reconnoiffknce  de 
fes  produits  dans  certaines  contrées  où 
font  les  volcans  éteints  , il  eft  auffi  fa- 
cile de  décrire  les  pays  voicanifés  que 
d’en  tracer  les  limites  fur  des  cartes. 

§.  III. 

De  r hydrographie  des  continens, 

Jiîfqu’à  prefent  on  a publie  ^ fous  le  titre 
û' hydrographie , les  cartes  où  font  figurées 
particuliérement  les  grands  baflins  -dès 
mers  ^ qui  font  deftinees  a fervir  aux 
navigateurs.  Cependant  ^ comme  ob^  s ell 
occupé  depuis  quelque  tems  de  la  circu- 
lation des  eaux  courantes  à la  furface^des 
continens  ^ par  les  ruifleaux  j les  rivières 
Sc  les  fleuves  , j’ai  cru  qu  on  pouvoir 
étendre  cette  dénomination  au  îravaH  où 
l’on  nous  préfenteroit  les  details  & 1 em- 
femble  de  tous  ces  objets  , qui  me  pa- 
ïoiffent  mériter  la  plus  grande  attention 
de  la  part  des  naturaÜfles  , furtout  rela- 
tivement à la  géographie -^phyfique.  Pai 
fenîi , d’après  cette  confidéradon  la  né- 
ceffii  de  diftinguer  V hydrographie  des 
continens  de  celle  des  mers.  C’eft  auffi 
d’après  ces  vues  que  j dans  les  articles^du 
diédonnaire  qui  contiennent  des  defcnp- 
tions  affez  étendues  de  certaines  contrées, 
je  me  fuis  occupé  à faire  connoitre  leur 
hydrographie.  Cette  matière  étoit  trop 
importante  pour  l’avoir  négligée  , ou  , ce 
qui  feroit  la  même  chofe  , pour  Favoir 
traitée  d’une  maniéré  vague  & fuccinffie  , 
comme  on  1 a fait  jufqu  a prefent , en  fe 
bornant  à une  fimple  indication  des  rivières 
gc  des  fleuves. 

Il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  décrit  Sc  figuré 
avec  foin  les  vallées  qui  traverfent  Sc  abreu- 
vent les  contrées  dont  on  veut  faire  con- 
noitre  h géographie-phyflque  qu’on  ait 
indique  les  confluences  des  ruiffsaux  Sc 


des  rivières , les  angles  d’incidences  des 
vallons  latéraux  dans  les  valléesprincipales  : 
ce  que  Fon  peut  favoir  des  formes  corref- 
pondantes  de  leurs  bords  ; les  dépôts  qui 
le  trouvent  dans  les  plaines  fluviales  : en 
un  mot  J qu’on  ait  raffemblé  , comme  je 
Fai  fait  , autant  qu’il  m’a  été  poffible  , 
toutes  les  circonllances  qui  pouvoient 
nous  éclairer  fur  l’ancien  travail  des  eaux 
courantes  dans  Fapprofondiffement  des 
vallées  Sc  fur  leurs  divers  mouvemens  à 
l’époque  adueile. 

Dans  les  notes  fur  les  hydrographies 
locales  J je  me  fuis  auffi  appliqué  à décrire 
ce  qui  concernoit  les  baffims  des  lacs  qui 
fe  trouvent  placés  furtout  au  milieu  du 
lit  des  grandes  rivières  : c’eft-là  qu’aufortir 
des  gorges  de  montagnes  élevées  , on  ren- 
contre des  digues  qui  retiennent  les  eaux 
de  ces  rivières  à une  certaine  hauteur  dans 
leurs  vallées. 

Je  termine  enfin  ces  hydrographies  par 
l’examen  & la  defcription  des  embou- 
chures des  fleuves,  d’abord  dans  les  lacs, 
enfuite  dans  la  mer.  C’efl  là  où  leurs  lits 
encombrés  devafes  offrent  àcs étangs  voifins 
des  côtes  de  la  mer , des  plages^  des  graux; 
en  un  mot  tout  ce  qui  s’eft  opéré  par 
l’adion  des  eaux  courantes  des  fleuves 
d’un  côté  , & par  le  refoulement  des 
eaux  de  la  mer  de  Fautre.  Je  puis  ren- 
voyer à ce  fujet  aux  articles  embouchures  ^ 
étangs  , graux  , plages  , lacs  , confluences  , 
baflins  des  rivières. 

La  plupart  des  defcriptions  hydrogra- 
phiques que  j’ai  faites  fur  ce  plan  , font 
fondées  fur  les  formes  du  terrain  prifes 
d’une  vue  générale  , Sc  fournies  par  les 
cartes  de  France  qu’une  obfervation  fé- 
vère  a vérifiées.  Ainfi  , toutes  les  inexac- 
titudes qui  pouvoient  fe  trouver  dans  ces 
formes  ont  été  écartées  foigneufement. 
Elles  ne  doivent  donc  pas  être  objedées 
contre  les  conféquences  que  j’en  ai  tirées, 
&:  que  je  coniidère  comme  des  principes 


déduits  des  faits  analogues , rafTemblés 
d’après  l’exaruen  de  plufieurs  cartes.  Dans 
les  cas  où  il  étoit  néceflaire  d'avoir  ces 
formes  du  terrein  avec  une  grande  prc- 
cifion  , j’ai  toujours  eu  recours  à robfer- 
vation  fur  les  lieux  , Sc  les  réfultats  du 
travail  des  ingénieurs  rédigé  fous  mes 
yeux  , fe  trouveront  dans  Fadas  du  dic- 
tionnaire. 

§.  I V. 

De  l'hydrographie  des  ba^ns  des  fleuves 
& des  rivières. 

En  fuivant  la  circùlation  des  eaux  cou- 
rantes dans  le  baffin  de  la  Garonne  , j^y 
trouve  le  Tarn  qui  m’annonce  , par  fa 
diredion  & furtout  par  fon  origine  , un 
fyfiême  de  pentes  qui  appartiennent  à des 
maflrfs  bien  différens  de  ceux  qui , par 
leurs  revers  , fourniffent  l’eau  des  Gaves 
&.  de  la  Garonne. 

Quelques  lieues  au-deffoos  , je  trouve 
le  Lot  qui  raffemble  les.  eaux  d’une  chaîne 
de  montagnes  d’une  conftitution  phyfîque 
bien  différente  des  Cevennes  du  Tarn  , 
& encore  plus  des  Pyrénées  de  la  Ga- 
ronne. 

Alfez  loin  de-là  & fort  près  de  l’em- 
bouchure de  la  Garonne  dans  la  rner,  on 
trouve  la  Dordogne  , forte  rivière  , qui 
prend  fon  origine  dans  un  maffif  d’une 
conflitution  phyfique,  étrangère  à celle 
des  trois  maffifs  précédens  ; par  conféquent 
on  doit  confidérer  ces  quatre  pentes  5 
comme  autant  de  pentes  particulières.. 

Cette  dernière  confidéraiion  me  porte 
à croire  que  l’on  a tort  de  réunir , dans 
un  même  baffin  , toutes  les  rivières  qui 
verfent  leurs  eaux  à la  mer  par  une  même 
embouchure  , quoiqu’elles  les  tirent  ori- 
ginellement de  diverfes  chaînes  de  mon- 
tagnes, comme  les  rivières  que  je  viens 
d’indiquer  ci-deffus.  Il  s’enfuit  donc  que 
la  méthode  de  (üifribution  des  eaux  cou- 
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rantes  par  baffims  , tels  qu’on  les  aenvifagés 
jufqu’à  préfent , efl  fondée  fur  une  co/i- 
fldération  faufle , car  on  y néglige  la 
dîflindion  des  inaffiifscjui,  par  leurs  j)entes, 
fourniffent  leurs  eaux  à des  rivières  parti- 
culières contenues  dans  cette  forme  de 
baffims. 

Suppofons  5 par  exemple  , que  l’Océan 
Atlantique  dans  fa  retraite  foit  relié  à 
une  certaine  élévation  le  long  des  deux 
vallées  particulières  de  la  Dordogne  & de 
la  Garonne , il  en  réfulteroiî  qu’il  fe  for- 
meroîi  un  certain  nombre  d’embouchures , 
&:  par  conféquent  de  baffims  de  rivières 
diftinâs  & féparés  qu’on  confond  dans 
l’état  aâuel  des  chbfes,  Ainfi  l’on  auroit 
1®.  le  baffin  de  Fille  j celui  de  la  Dor- 
dogne ; 3®.  celui  du  Lot  ; 4°.  celui  du 
Tarn;  y”,  enfin  celui  de  k Garonne  qui 
fe  trouveroit  le  dernier  dans  le  golfe  que 
je  fuppofe  & qui  a pu  exifier  autrefois, 

Pour  terminer  cette  difcuffion  on  pourroit 
joindre  une  autre  confidération  à celle  qui 
précède,  & elle  acheveroit  de  faire  fentirle 
befoin  de  changer  les  plans  de  diftribution 
des  eaux  courantes  par  baffins  , que  dé- 
terminent les  embouchures  communes  à 
la  mer,  foit  que  les  rivières  comprifes 
dans  ce  prétendu  baffin  priffent  leur  ori- 
gine fur  les  revers  des  mêmes  chaînes  de 
montagnes  , foit  que  leurs  fourccs  fe  irou- 
vaffeiit  dans  des  maffiifs  éloignés  les  uns 
des  autres.  On  a vu  par  quelles  raifons  j’ai 
combattu  le  fyfiême  imaginé  par  les  géo- 
graphes, qui  ne  fentoient  pas  pour  lors 
de  quelle  importance  il  étoit  de  connoître 
la  nature  des  différentes  chaînes  qui  in- 
fluoient  fur  la  difiribution  des  eaux , &: 
les  caradères  par  lefqueis  les  naturalifies 
obfervateurs  pouvoient  les  difiinguer. 

Voici  maintenant  cette  autre  confidé- 
ration  , également  oppofée  au  fyfiême  de 
la  difpofition  des  baffims  aduels  ; je  fup- 
pofe que  rOcéan  éprouve  une  retraite 
d’une  certaine  étendue  , il  ell  vifibie  que 
beaucoup  de  baffims  qui  lont  féparés  Ije 
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trouveroient  réunis , parce  que  deux  ou 
trois  embouchures  n’en  forineroient  plus 
qu’une  par  le  prolongement  des  canaux 
êc  des  vallées  des  fleuves  qui  ont  une  cer- 
taine tendance  à fe  réunir. 

On  voit  par-là  combien  il  efl  abfurde 
que  les  baflins  des  eaux  courantes  fe  dif- 
tinguent  feulement  par  leurs  embouchures 
dans  la  mer  ; combien  il  feroit  plus  raifon- 
nable  de  les  diflinguer  par  la  feule  confi- 
dération  des  fy  llêmes  de  pentes,  quepeuvent 
offrir  aux  eaux  pluviales  ou  même  aux 
eaux  des  fources  , les  différens  maffifs  ou 
lés  chaînes  de  montagnes  qui  fe  trouvent 
vers  leurs  origines  , & qui  continuent  à 
former  l’enceinte  de  ces  eaux  courantes 
à travers  certaines  parties  des  continens.. 

On  peut  donc  dire  définitivement  que 
des  embouchures  différentes  peuvent  fervir 
de  débouchés  aux  eaux  verfées  par  les 
rnêmes  maffifs  , fous  des  afpeéls  differens, 
de  même  que  des  maffifs  différens  verfent 
des  eaux  qui  fe  rendent  dans  les  mêmes 
embouchures.  Si  donc  on  déterminé  les 
baffins  des  rivières  ou  des  fleuves  par  leurs 
embouchures  , comme  on  l’a  fait  jufqu’a 
préfent  , on  comprendra  dans  leurs  en- 
ceintes des  maffifs  infiniment  variés  , Se 
quant  à leur  fituation  & quant  a leur 
nature.  Si  , au  contraire  , on  fe  borne 
d’après  les  vues  que  nous  avons  expofées 
ci-deffus  , à comprendre  dans  un  baffin 
quelconque  les  eaux  courantes  que  verfe 
le  mêmefyflême  de  revers  , on  parviendra 
par  celte  nouvelle  dillnbution  à diflinguer 
des  circonftances  vraiment  intéreffantes  , 
& qui  font  confondues  dans  i’hypothèle 
aduelle. 

J’ai  outerai  que  fouvent  les  mêmes  maffifs 
offrent  des  pentes  femblables  , qui  four- 
niffent  l’eau  à des  rivières , qu’il  faudra 
difliijguerfüus  un  certain  rapport,  comme 
couUnt  au  fond  de  vallées  parallèles  & 
particulières  ; & rapprocher,  comme  par- 
courant des  pays  correfpondans  , &;  quant 


au  niveau  & quant  à la  conflitutîon  phy- 
fique.  Telles  font  ta  Marne,  l’Aube  & la 
Seine  , on  verra  dans  leurs  articles  le  dé- 
veloppement de  ces  diverfes  confîdé- 
rations.  ' 

On  voit  par-là  que  la  circonfeription 
des  différens  maffifs  , d’où  il  efl  réfulté 
des  revers  Sc  des  pentes  à la  furface  des 
continens  ^ doit  fixer  principalement  l’at- 
tention des  naturaiiftes  obfervaieurs  dans 
■la  diflinélion  des  baffins  des  rivières  des 
fleuves  , en  fe  bornant-  à une  feule  em- 
bouchure : ainfi  d’un  feul  baffin  il  en  fera 
formé  plufîeurs  autres,  tous  fortintéreffans,. 
parce  que  leur  énumération  contribuera 
à nous  faire  connoître  les  différentes  conf- 
titutions  phyfiques  des  enceintes  &l  du 
fol  de  chacun^  d’eux  : aînfi  du  grand  ôc 
vaffe  baffin  de  la  Garonne  , nous  verrons 
naître  ceux  de  la  Garonne,  du  Lot  ^ du 
Tarn,  de  la  Dordogne,,  de  la  Vezère, 
de  l’Ifle  , Sec» 

Je  le  répète  , Ton  ne  doit  envifager 
comme  baffins  des  rivières  , que  les  vallées 
d’un  certain  ordre  qui  renferment  une 
rivière  principale  Sc  des  rivières  latérales  , 
dont  le  cours  efl  concentré  dans  un  même 
fyflême  de  pentes &;  dans  la  même  enceinte.. 
Aînfi  , je  confidererai  comme  baffins  par- 
ticuliers de  rivières  les  vallées  de  la  Marne  , 
de  l’Aube  , de  l’Yonne  , de  l’Oife  jufqu’a. 
leurs  embouchures  dans  la  Seine  ; Sc  dans 
l’examen  du  baffin  de  la  Seine  , je  ne  com- 
prendrai plus  , après  ces  retranchemens 
que  les  rivières  du  fécond  Sc  du  troifième 
ordre , qui  ne  font  point  renfermées  dans 
ces  baffins  que  j’ai  retranchés.. 

J’ai  bientôt  reconnu  , d’après  ce  nouveau 
plan  de  diflribution  des  baffins  des  rivières ,, 
que  la  connoiffauce  du  travail  des  eaux 
cour,  nt 3s  à la  furface  de  nos  continens  fe 
fimplilioit  Sc  fe  raccordoit  très-facilement 
avec  la  conflitution  phyfique  des  diverses 
contrées  où  leurs  vallées  fe  trouvent 
I creufées.- 

§.  V. 


§.  V. 

De  thydrographie  des  rivières  latérales  : 

des  vallons  6*  des  plateaux  unis  entre  ces 

vallons, 

La  plupart  des  rivières  latérales  font  le 
produit  de  deux  ou  trois  embranchemens , 
dont  un  feul  conferve  fon  nom  fans  qu’il 
foit  fait  mention  des  autres  ; cependant  il 
peut  êtie  intérefiant  de  rappelier  les  noms 
des  branches  qui  fe  trouvent  omis  dans  la 
dénomination  du  tronc  ; car  alors  on  don- 
neroit  une  idée  de  l’étendue  du  terrein  qui 
fournit  fes  eaux  à la  rivière  latérale.  Un 
moyen  fort  facile  de  fatisfaire  à cette  vue 
de  perfedion  dans  la  nomenclature  de  ia 
géographie  , feroit  de  former  ia  dénomi- 
nation du  tronc  de  la  réunion  des  deux 
ou  trois  embranchemens.  Ceci  nous  don- 
peroit  pour  lors  un  moyen  d’avoir  une 
connoiffance  détaillée  de  la  diftribution  des 
eaux  &:  de  la  multiplicité  des  pentes  dans 
les  intervalles  des  rivières  principales.  Je 
formerai  fur  ce  plan  plufieurs  articles  d’hy^ 
drographie  dans  différentes  contrées  de  la 
France  , & je  ne  doute  pas  qu’on  n’y 
trouve  un  fyflême  de  nomenclature  ini- 
îrudive. 

Je  ne  comprendraipasdans  cette  nomen- 
clature. les  fimples  ruiffeauxj,  qui  peuvent 
concourir  à la  formation  &:  à l’entretien 
des  embranchemens  , feulement  j’en  indi- 
querai le  nombre.  Tout  ce  plan  de  dé- 
nombrement étant  arrêté  , on  y joindra 
la  note  du  plus  grand  éloignement  des 
fources  qui  verfent  les  eaux  dçnt  peuvent 
être  abreuvés  les  embranchemens;  2®.  celle 
de  la  longueur  des  vallons  fecs  qui  s’éten- 
dent au-defius  de  la  partie  abreuvée  ; 
3'^.  enfin  , on  indiquera  la  fuperlicie  des 
plateaux  qui  diftribuent  les  eaux  torren- 
tielles dans  les  vallons  fecs  &,  abreuvés. 

Il  efl  vifible  qu’il  réfultera  de  cet 
examen  hydrographique  , une  divilîon  de 
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la  furface  des  terrains  en  trois  parties  fort 
diftinâes.  La  première  comprendra  l’ori- 
gine des  eaux  torrentielles  qui  circulent  à 
la  furface  des  plateaux  unis  8c  dans  les 
vallons  fecs  : ék  j’ai  reconnu  que  l’étendue 
de  cette  partie  varioit  beaucoup  fuivant  la 
pente  & la  nature  des  fols  ; la  fécondé 
partie  comprendra  les  embranchemens 
de  vallons  abreuvés  par  les  fources  , en 
teins  de  pluies  par  les  plateaux  &:  les  val- 
lons fecs  : & enfin  la  dernière  partie  ren- 
fermera l’étendue  du  tronc  de  la  rivière 
latérale  qui  verfe  dans  la  rivière  principale. 

On  doit  joindre  à ce  détail  la  confidé  • 
ration  des  petits  vallons  fecs  &:  abreuves 
fecondaires  , qui  fe  réuniffent  immédiate- 
ment aux  embranchemens  abreuvés  Sc  aux 
troncs  ; il  faut  bien  les  diftinguer  des 
valions  fecs  & abreuvés  qui  font  diflribucs 
vers  la  I ;artie  fupérieure  des  embranche- 
mens : ces  derniers  vallons  occupent  fou- 
vent  la  plus  grande  partie  des  intervalles 
des  embranchemens  , & même  des  troncs 
des  rivières  latérales. 

Je  dois  faire  obferver  que  toutes  ces 
diftinâions  entre  les  valions  fecs  & abreuvés 
par  les  fources  déi.endent  des  différens 
degrés  de  leurs  profondiffemens  : les 
valions  reffent  fecs  tant  qu’ils  ne  font  pas 
creufés  jufqu’au  niveau  de  ia  couche  de 
terre  qui  verfe  l’eau  des  fources.  Ce  que 
je  viens  d’expofer  relativeirent  aux  rivières 
latérales , doit  avoir  naiurellemtnt  Ion 
application  à chacunes  de  ces  rivières, 
examinées  ëc  décrites  féparément.  Mais  il 
eft  des  confîdéraiions  générales  qui  em- 
brafl'ent  des  contrées  tout  entières  , aux- 
quelles il  convient  d’appliquer  les  mêmes 
principes  relativement  à ieui  hydrographie. 

Ainfi  , je  crois  qu’on  perfeélionneroit 
lagéographie-phyfique  de  grandes  centrées 
de  la  terre  , en  comparant  d’une  vue  gé- 
nérale l’étendue  de  la  fuperficie  du  terrein , 
qui  n’offre  que  des  plateaux  unis  avec  celle, 
qui  fe  trouve  fillonnée  en  vallons. 

L 1111 
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Je  ne  doute  pas  que  ce  premier  examen 
ne  donnai  des  éiemens  iniîniment  variés , 
relativement  à ia  nature  du  fol  qui  abforbe 
l’eau  plus  ou  moins,  & qui  en  facilite  la 
circulation  aune  profondeur  plus  ou  moins 
confidérable.  Les  différentes  obfervations 
que  j’ai  faites  dans  ces  vues  , m’ont  fourni 
de  fréquentes  occafions  de  eomioître  une 
partie  des  circonftances  qui  , dans  la  na- 
ture des  divers  fois  & dans  ia  difpoiition 
des  matériaux  qui  les  conftituent  à la  fuper- 
licie  de  la  terre  , favorifent  le  travail  des 
eaux  ou  s’oppofent  à ce  travail.  Je  pourrois 
y joindre  ia  quantité  d’eau  qui  tombe  fur 
cette  furface  , & lui  imprime  fon  aâion  : 
il  me  femble  avoir  déjà  remarqué  que 
Fapprofondiffement  des  vallons  étoit  en 
raifon  de  cette  quantité  d’eau  que  rece- 
voient  les  différentes  contrées. 

Une  troifième  conCdération  générale, 
aura  pour  objet  la  comparaifon  des  parties 
de  vallons  qui  font  fecs  , aux  parties  de 
vallons  qui  font  abreuvés.  On  fent  aiféiiient 
combien  il  importe  de  déterminer  com- 
ment ces  différens  fyffêmes  de  valions  fe 
trouvent  dittribués  entr’eux  , foit  dans  une- 
même  contrée  , foit  dans  le'  paffage  d’une 
contrée  à une  autre. 

Il  y a , par  exemple  , des  contrées  où 
les  vallons  fecs  font  entremêlés  avec  les 
vallons  abreuvés  , & où  Ton  découvre 
aifément  , dans  le  même  fol , les  caufes 
frappantes  de  cette  diflribution  & du  rap- 
port des  uns  aux  autres.  Ces  circonftances 
varient  encore  plus  fenfibiement , li  l’on 
paffe  d’une  contrée  à une  autre;  car  elles 
font  telles  , que  fouvent  on  ne  trouve  que 
des  vallons  fecs  dans  certaines  contrées 
affez  étendues  , pendant  qu’ils  font  tous 
ou  prefque  tous  abreuvés  dans  d’autres. 
Je  dois  dire  que  dans  les  confidérations 
qui  précèdent , il  m’eft  queftion  que  des 
vallons  qui  s’obfervent  à ia  furface  de  la 
nouvelle  terre  : car  ff  je  paffois  aux  vallons 
de  l’ancienne  terre  , ce  feroit  un  autre  , 
ordre  de  chofes  , & les  changeinens  que  | 


j’y  ai  rencontrés  m’ont  tellement  frappé  , 
que  l’état  des  vallons  m’y  a paru  pouvoir 
être  donné  comme  un  caradère  diftindif 
de  l’ancienne  terre  d’avec  la  nouvelle. 

D’abord  dans  l’ancienne  terre  il  y a très- 
peu  de  lerrein  qui  foit  reffé  en  plateaux 
unis  , fi  on  le  compare  à -celui  qui  eft  fil- 
lonné  en  vallons  : en  fécond  lieu  , l’eau 
circule  fans- interruption  dans  tous  les 
vallons  & dans  toutes  les  parties  des  val- 
ions , à quelque  degré  de  hauteur  que  ces 
vallons  foient  fitués. 

Dans  la  nouvelle  terre  , au  contraire , 
les  parties  les  plus  élevées  & les  moins 
approfondies  dans  les  valions  font  conftam- 
ment  à fec.  Comme  dans  l’ancienne  terre 
l’eau  circule  à tous  les  niveaux  , le>  vallons 
y font  creufés  allez  également  partout. 

Au  refte  , je  renvoie  à l’article  vallon 
du  didionnaire  où  tous  ces  phénomènes 
feront  développés  avec  des  détails  qui 
autoriferont  les  conféquences  que  j’en  dé- 
duirai : j’ajoute  ici  que  dans  l’Atlas  les 
cartes  des  contrées  où  figurent  tous  ces 
phénomènes  , feront  raffemblées  avec  foin 
& deffinées  avec  exaditude. 

§.  V I. 

Deî  lacs  & de  leurs  emplacemens ^ 

Tous  les  lacs  dont  les  rivières  ou  les 
fleuves  tirent  leur  origine  , tous  ceux  qui 
fe  trouvent  dans  leur  cours  ou  qui  en  font 
voifins  &:  qui  y verfent  leurs  eaux  , font 
abreuvés  d’eaux  douces.  Prefque  tous  ceux 
au  contraire  qui  reçoivent  des  fleuves  , 
lans  qu’il  en  forte  d’autres  fleuves  , font 
falés  ; ce  qui  femble  favorifer  l’opinion  du 
dodeur  Halley  fur  les  caufes  de  la  falure 
de  la  mer.  Ce  favant  penfoit  qu  elle  étoit 
produite  par  l’accumulation  des  principes 
falins  que  les  eaux  des  fleuves  détachent 
des  terres  , & qu’elle.,  ranfpiortent  conti- 
nuellement à la  mer.  C’eff  ainfi  que  la 
mer  Cafpienne , la  mer  Noire , le  lac 


'Aral , la  mer  Morte  font  devenus  des 
amas  d’eaux  falées. 

A l’égard  des  lacs  qui  ne  reçoivent  aucun 
fleuve  & defquels  il  n’en  fort  aucun  , ils 
font  doux  ou  falés  ^ fuivant  leur  origine 
primitive.  Car  ceux  qui  font  voifins  de  Ja 
mer  & qui  ont  pu  être  abreuvés  de  fes 
eaux  font  ordinairement  fatés  ; ceux  au 
contraire  qui  en  font  éloignés  & dont 
les  baiïîns  font  fort  élevés  au-deffus  de  fon 
niveau,  font  d’eau  douce  : on fent aifément 
que  les  uns  ont  été  formés  par  les  inon- 
dations de  la  mer  , & que  les  autres  font 
entièrement  alimentés  par  des  fources  qui 
s’y  déchargent  immédiatement. 

En  nous  réfumant , nous  pouvons  dif- 
tinguer  trois  fortes  de  lacs:  ceux  qui 

ne  reçoivent  aucune  rivière  , & defquels 
il  n’en lort  aucune^  2°.  ceux  qui  reçoivent 
des  fleuves  Sc  donnent  naiffance  à des 
fleuves;  3^.  ceux  qui  reçoivent  des  fleuves 
fans  donner  naiffance  à d^autres,  en  forte 
qu’ils  font  les  égouts  d’une  ou  de  plufieurs 
rivières.  Il  y en  a un  certain  nombre  de 
cette  dernière  forte  : ceux  de  la  pre- 
mière claffe  font  bien  plus  nombreux  , 
quoiqu’en  général  leurs  baffins  aient  très- 
peu  d’étendue  ; mais  les  lacs  de  la  fécondé 
claffe  fe  trouvent  affez  communément  au 
pied  des  montagnes  , & leurs  baffins  font 
partie  des  grandes  vallées  que  parcourent 
les  rivières  Sc  les  fleuves  qui  ont  leur 
origine  dans  ces  hauts  fonimets  ; auffi 
font-ils  très-confidérables.  Comme , en 
conféquence  de  ces  circonflances , ils  ont 
été  obfervés  avec  le  plus  d’attention  , ils  | 
ont  été  décrits  & figurés  fur  les  cartes  avec  la 
plus  grande  exaélitude  : auffi  la  géographie-  . 
phyfique  fera-t-elle  connoître  avec  foin 
quelles  font  les  différentes  caufes  qui  ont 
concouru  à leur  formation  ; il  en  efl  de 
même  de  ce  qui  concerne  les  deux  autres 
fortes  de  lacs , dont  les  pofitions  peu- 
vent intéreffer  également  Thifloire  de  la 
terre. 


§.  VII. 

Des  mines  de  charbon  de  terre  & de  leurs 
emplacemens. 

Depuis  qu’il  a été  reconnu  , ainfi  que 
je  l’ai  expofé  dans  la  notice  de  Rouelle, 
que  les  mines  de  charbon  de  terre  étoienc 
des  dépôts  de  l’ancienne  mer  , formés  le 
long  des  côtes  de  l’ancienne  terre , je  les 
ai  confîdérés  comme  un  des  objets  les 
plus  curieux  & les  plus  intéreffans  dont 
la  géographie-  phyfique  puiffe  s’occuper. 
Il  n’efl  pas  poffible  que  dans  le  tracé  des 
limites  de  l’ancienne  terre , exécuté  fuivant 
les  principes  que  j'ai  fait  connoître  ci- 
devant  , on  ne  rencontre  les  diverfes  cou- 
ches de  ces  mines  , Sc  qu’elles  ne  fe 
préfentent  de  manière  à être  figurées  fur 
les  cartes  de  cette  ancienne  terre  &;  même 
fur  celles  de  la  moyenne.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  ces  mêmes  maffifs  de  combuf- 
tibles  ne  fe  rencontrent  furtout  dans  les 
baies  , dans  les  détroits  , en  un  mot , dans 
les  vallées  anciennes  & modernes  qui  ont 
pris  la  place  des  anciens  golfes  ; on  pourra 
même  indiquer  la  direétion  des  filons  , Sc 
l’on  fera  voir  qu’ils  font  perpendiculaires 
aux  côtes  de  l’ancienne  terre  qui  ont  fourni 
les  iiiatières  végétales  & les  terres  qui  les 
ont  recouvertes.  L’on  démontrera  de 
même  que  des  mafilfs  de  charbon  de  terre, 
placés  iur  les  deux  bords  correfpondans 
de  l’ancienne  terre  plus  ou  moins  éloignés 
iesunsdes  autres  , & dans  l’intervalle  def- 
quels il  y a un  dépôt  cor.fidérable  appar- 
tenant à la  nouvelle  terre  , n'ont  pas  né- 
ceffairement  la  même  Gir‘;éîion  S:  la  même 
alluje.  Quoique  ces  mines  tiennent  au 
même  ordre  de  chofes  Sc  qu’elles  appar- 
tiennent à la  même  époque  , cependant 
ce  font  des  dépôts  particuliers  & qui  doi- 
vent leur  formation  à des  circoitfiances 
qui  leur  font  propres , & dont  l’influence 
paroît  bornée,  à chacune  d’elles.  Quühjue 
tout  ce  qui  s’efl  trouvé  peupler  certaines 
contrées  de  l’ancienne  terre  en  forets , ait 
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été  favorable  à la  formation  des  amas  de 
combufiibies:  que  les  eaux  courantes  aient 
pu  facilement  faire  les  tranfcorts  des  fubf- 
tances  végétales  & des  matières  brutes, 
au  milieu  defquelles  ces  fubilances  font 
enfeveiies,  on  peut  dire  que  tous  les  agens 
que  la  nature  a mis  en  œuvre  ont  été  con- 
centrés plus  ou  moins  dans  les  lieux  où 
les  mines  de  charbon  s’obfervent  ôc  s’ex- 
ploitent de  nos  jours» 

C’efl  en  notant  avec  foin  les  mines  de 
charbon  & en  les  indiquant  , avec  toutes 
les  relations  qu’elles  peuvent  avoir  aux 
autres  maffifs  de  diflérentes  époques , qu’on 
pourra  en  déterminer  avec  précifion  l’em- 
placement, & de  manière  à nous  éclairer 
fur  leur  formation  & fur  la  recherche  que 
l’on  pourroit  en  f>ire  par  la  fuite.  C’eft 
d’après  la  réunion  de  ces  circonJlancesqu’on 
fera  en  état  de  préfenter  les  mines  de 
charbon  fur  des  cartes  où  feront  figurées 
les  limites  de  l’ancienne  , de  la  moyenne 
& de  la  nouvelle  terre.  Voyez  la  notice 
de  Rouelle  où  tous  les  détails  inftrudifs 
fur  ce  que  nous  connoiflons  des  mines 
de  charbon  de  terre , relativement  à leur 
formation  & à leur  emplacement  fe  trouvent 
développés  d’après  mes  propres  obferva- 
îions  ; voyez  aulîi  l’article  charbon  de  terre 
du  didionnaire,  & enfin  les  cartes  de  notre 
Atlas  où  la  conilitution  phyfique  des 
différens  amas  de  combuilibles  foffiles  efl 
figurée  , avec  le  foin  que  mérite  cet  em- 
femhle  dans  certaines  contrées  de  la  France. 

§.  VIII. 

Des  volcans  , de  leurs  emplacemens  & de 

leurs  époques. 

Les  montagnes  ardentes  que  l’on  nomme 
volcans.^  renferment  dans  leurs  entrailles 
les  matières  qui  peuvent  fervir  d’aiimens 
aux  feux  fouterrains  : outre  les  volcans 
enflammés  qui  font  au  nombre  de  trois  en 
Europe  , favoîr  i’Ethna  en  Sicile  , le 
Yéfuve  dans  le  voiniiage  de  Naple, 


FHécla  en  Ifïande , dont  on  a fuivî  les 
éruptions,  & étudié  les  produits;  on  en 
a reconnu  plufieurs  autres  qui  font  éteints. 
C’eif  parce  que  les  obfervations  des  volcans 
enflammés  , m’ont  éclairé  fur  les  volcans 
éteints  , que  j’ai  pu  remonter  vers  les 
temps  anciens  , retrouver  les  centres 
d’éruption  un  peu  oblitérés  & les  courans 
de  laves  ; & que  j’ai  déterminé  les  empla- 
cemens & l’étendue  de  tcus  ces  produits 
du  feu  fur  des  cartes  où  tout  fe  trouve 
figuré  , de  manière  à Lire  envifager  les 
opérations  du  feu  , comme  une  partie  de 
l’hiiloire  naturelle  , propre  à enrichir  la 
géographie  - phyfique  , furtout  depuis 
que  , par  la  diftindion  des  époques  des 
volcans  éteints  , je  fuis  parvenu  à les 
défigner  par  des  caradères  précis  , en 
affignant  fur  les  cartes  leurs  divers  départe- 
mens.  Ce  travail  jettera  fans  doute  quel- 
que jour,  fur  la  nature  & la  cîrconfcrip- 
tion  des  contrées  , qui  ont  été  & qui  peu- 
vent être  fuîettes  aux  ravages  des  feux 
fouterrains.  Cette  étude  des  volcans, dirigée 
dans  les  vues  de  former  des  atlas  volca- 
niques , a contribué  finguliérement  à per- 
fedionner  la  géographie  - phyfique , non- 
feulement  en  l'oignant  la  figure  du  terreîn  , 
mais  encore  en  rairemblant  les  matériaux 
altérés  par  le  feu  , fous  un  point  de  vue 
plus  méthodique  & plus  propre  à faire 
üiflinguer  ce  qui  peut  être  l’ouvrage  du 
feu  de  celui  des  eaux  courantes.  D’après 
ce  même  pian  de  travail  , la  géographie- 
phyfique  peut  aufll  indiquer  fur  ces  cartes 
les  matières  intades&: primitives,  au  milieu 
defquelles  le  feu  s’eil  fait  jour  & dont  il 
a recouvert  de  grandes  parties  par  des 
courans  de  laves  , qui  ont  pris  naiifance 
au  pied  des  montagnes  qui  font  les  centres 
d’éruption. 

Tout  ce  que  l’Europe  nous  offrira  dans 
ce  genre  de  phénomènes  étant  bien  connu 
& préfenté  d’après  ces  principes  , il  en 
réfultera  une  fomme  de  Lits  très-inffruc- 
tive  qui  pourra  completter  cette  partie  de 
l’hifioire  natuselle  de  la  terre.  Il  fera 


pour  lofs  facile  aux  voyageurs  inftruits 
d'ajouter  à ces  connoifîances  tout  ce  que 
renferment  les  pays  étrangers  , après  avoir 
pris  des  inftrudions  dans  les  contrées  vol- 
caniques fur  lefqueiles  le  double  travail 
de  la  géographie- phyfique  s’eil  exercé  , 
c’efl-à-dirc  J robfervatien  ^ la  defcription 
méthodique  des  produits  du  feu  d’un  côté  j 
avec  la  ligure  du  terrein  de  l’autre  fur 
des  cartes  topographiques. 

Il  fera  donc  néceflaireque  ces  voyageurs 
faffent  une  ennumération  exaâe  des  diffé- 
rents centres  d’éruption  qu’ils  rencon- 
treront , en  aflignant  en  même  tems  la 
dirpofîtion  & l’étendue  de  toutes  les 
matières  fondues  ou  altérées fuivani  qu’elles 
auront  été  diftribuées  autour  des  bouches 
ouvertes,  ou  bien  autour  des  centres  d’é- 
ruption détruits  ou  oblitérés. 

Ce  ne  font  pas  ici  de  petits  faits  mer- 
veilleux & extraordinaires  qu’il  eftqueftion 
de  recueillir  : je  demande  des  examens 
févères  6<.  raifonnés,au  lieu  de  ces  rapports 
vagues  fur  toutes  les  contrées  de  nos  conti- 
nens,  ou  bien  ladiftinâion  des  archipels  vol- 
caniques dont  je  donnerai  le  détail  à i’article 
volcan  du  diâioiinaire.  Je  ne  fais  cas  que 
des  maffifs  obfervcs  , comme  je  viens 
de  le  dire  , & circonfcrits  de  même. 
C’eft  par  ce  travail  qu’cn  diiliîiguera  faci- 
lement les  matières  fondues , quelle  que  Toit 
leur  diftance  des  cheminées  d’où  elles  font 
foriies  , des  matières  qui  ont  pour  origine 
les  fédimens  formés  dans  le  baffia  de 
rOcéan.  Outre  que  ces  premières  couches 
ne  contiennent  que  des  fubflances  évi- 
demment calcinées  , vitrifiées  ou  fondues , 
elles  n’occupent  d’ailleurs  que  des  parties 
de  la  fuperficie  de  la  terre  inférieures  à la 
bouche  du  foyer  : & enfin  elles  font  tou- 
jours placées  , foit  fur  des  lits  compofés 
dedépôts  foumarins  , foit  fur  de  plus  anciens 
maïuis  de  fchifies  ou  de  granit. 

La  furface  de  nos  coniinens  nous  offre 
en  mille  endroits  les  veffiges  des  volcans 
éteints , où  toutes  les  opérations  du  feu 
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peuvent  fe  reconnoîtrc  bien  facilement. 
Outre  cela  , ces  anciens  volcans  fc  trouvent 
placés  dans  les  liniites  de  l’ancienne  terre 
&;  le  long  des  bords  de  la  mer  qui  envî- 
ronnoit  ce  dernier  maffif.  C’eft  là  où  fc 
trouvent  les  mines  de  charbon  de  terre  , 
les  feuls  amas  propres  à fournir  aux  feux 
fouterrains  l’aliment  qui  piiitTe  fuffire  à 
leurs  éruptions  & à l’entretien  des  diffé- 
rens  accès  qu’ils  éprouvent  pendant  une 
longue  fuite  de  iiècles.  V^oyez  cet  article 
dans  le  didionnaire  iSc  les  cartes  dans 
Fatias. 

§.  I X. 

Des  d'iff-erens  amas  d'argilles  & de  fchifies 

argilleux. 

Je  ne  m’occupe  ici  que  des  emplacemens 
& de  l’étendue  des  dépôts  d’argilles  qui 
font  à la  furface  de  la  terre  ; il  y en  a de 
deux  fortes  bien  remarquables  ; les  premiers 
font  ceux  des  i'chifles  qui  accompagnent 
l’ancienne  terre  , &■  qui  fe  prolongent 
même  pour  former  les  ardoifières  & les 
enveloppes  des  charbons  de  terre  ; ce 
font  ces  divers  mallifs  qu’il  importe  de 
figurer  par  des  cartes  particulières,  rédigées 
fuivant  les  principes  de  la  géographie- 
pbyfique.  Il  ne  conviendroit  de  dc-figner 
ainfi  que  les  fehiifes  qui  forment  des  cein- 
tures confiJérable  autour  de  l’ancienne 
terre.  Il  eff  vifible  que  ces  dépôts 
d’argilles  ont  été  formés  fur  la  roche  pri- 
mitive du  globe  , ou  bien  adoffés  à cette 
roche.  Il  n’eft  pas  quefiion  ici  de  bancs 
d’argilles  qui  font  antérieurs  aux  couches 
de  pierres  calcaires  d’un  grain  fin  &;  ferré, 
& qui  leur  fervani  de  bàfe  ont  donné  lieu 
à la  plupart  des  couches  inclinées  : on  ne 
les  indiquera  que  dans  des  coupes  afi'ez. 
larges  èx  affez  multipliées  pour  en  faire 
connoitre  l’étendue  dans  la  moyenne  terre 
calcaire. 

Si  nous  paflbns  maintenant  fur  la  nou- 
velle terre,  nous  y trouverons  différens 
traclus  d’argilles  très  - remarquables  à la 
fuperficie  de  la  terre  , & qu’il  conviendra 
de  circonferire  fur  des  cartes.  Telles  font 


les  collines  argilleufes  que  nous  avons 
décrites  dans  la  notice  deTargioni,  comme 
difperfées  dans  certaines  contrées  de  la 
Toicane,  J’inJiquerai  de  même  la  lifière 
d’argille  qui  règne  à découvert  Je  long 
d’une  très-grande  étendue  de  la  bordure 
du  maffif  de  la  craie  dans  la  ci-devant 
firovince  de  Champagne  ; ces  couches 
d’argiles  ont  jufqu’à  cent  & deux  cents 
pieds  d'épaifleur  , 8c  renferment  un  grand 
nombre  de  cornes  d’ammon  , de  belem- 
nites  , de  nautiiites,  d’huitres  de  plufîeurs 
elpèces , & beaucoup  d’autres  coquilles 
qui  compofenî  cet  amas.  On  fent  combien 
de  circonflances  curieufes  & infiruélives 
la  défignation  de  ces  maffifs  d’argiües  ren- 
fermeroit  , outre  les  avantages  de  faire 
connoître  des  fubilances  fi  utiles  à la 
fociété  & aux  arts. 

Voici  encore  une  dernière  circonflance- 
que  nous  ne  pouvons  nous  difjjenfer  de 
mettre  en  évidence  par  des  coupes.  C’eft 
remploi  que  la  nature  a fait  de  l’argilîe 
& des  marnes  argilleufes  dans  un  état  de 
inollelTe  pour  la  diflindion  & la  féparaiion 
des  couches  , & enfin  pour  Je  raffembie- 
ment  & la  circulation  intérieure  des  eaux 
pluviales  au  milieu  des  lits  voifms  de  la 
luperficie  de  la  terre. 

On  voit  par-là  quels  fecours  la  géogra- 
phie-phyfique  offre  dans  Fétude  du  globe  , 
non-feulement  relativement  à fa  conipo- 
fition  , mais  encore  quant  à la  conftuuîion 
phyfique  : & de  quelle  importance  il  efl 
de  s’attacher  aux  moyens  qu’elle  nous 
fournit. 

§.  X.' 

Des  mines  de  t ranf port. 

Ap  rèsia  reconnoilTance  des  filons  8c  des 
veines  contenant  diverfes  fubflances  mi- 
nérales & la  détermination  de  leurs  allures 
à travers  les  contrées  de  l’ancienne  terre, 
il  relie  la  defcrrption  des  mines  de  tranf- 
port  qui  fe  réduifent  à celles  de  zinc , de 


cuivre  8c  furtout  de  fer.  Ces  fortes  de 
mines  fe  trouvent  dans  le  voifiiiage  des 
limites  de  l’ancienne  & de  la  nouve'le  terre , 
8c  toujours  fur  la  nouvelle  C’ell  furtout 
en  circonfcrivant  les  amas  de  certaines 
mines  de  fer  en  grains  fi  faciles  à déter- 
miner , qu’on  peut  donner  une  idée  de 
ces  mines  de  tranfport. 

Il  paroît  que  les  centres  de  ces  fortes 
de  dépôts  font  les  différentes  îles  de  l’an- 
cienne terre  qui , contenant  ces  lubftances 
minérales  dans  l’état  primitif  , les  ont 
verfées  au-debors  , dans  le  tems  que  Fan- 
cienne  mer  occupoit  la  nouvelle  terre  , & 
qu’une  grande  partie  de  cette  nouvelle  terre 
éioit  déjà  organifée  : ces  matières  font 
venues  par  alluvion  remplir  les  fentes  & 
les  autres  intervalles  que  les  maffes  cal- 
caires ou  même  d’autres  lits  marneux  laïC 
foient  entre  eux.  Auffi  trouve- t-onplufieurs 
fentes  8c  cavités  dans  les  collines  calcaires 
voifines  de  l’ancienne  ou  de  la  moyenne 
terre  remplies  de  mines  de  fer  en  grains. 
Ces  facs  ou  nids  de  mines  ne  s’étendent 
pas  toujours  horifontalement  , mais  defi- 
cendent  par  des  routes  perpendiculaires 
ou  obliques.  Toutes  ces  mines  font  en 
grains  aflez  menus  , & plus  ou  moins 
mélangés  de  fables  vitrefcibles  8c  de  petits 
cailloux.  Les  cavités  ont  depuis  po  jufqu’à 
i8o  pieds  de  profondeur.  Il  eft  vifible  que 
ces  mines  de  fer  qui  font  en  grains  plus 
ou  moins  gros  n’ont  pu  fe  former  dans  la 
nouvelle  terre , ni  comme  elles  font,  au  mi- 
lieu des  matières  calcaires;  par  conféquent 
elles  y ont  été  amenées  de  loin  par  le  mou- 
vement des  eaux.  Les  facs  de  mines  font 
furmontés  oju  latéralement  accompagnés 
d’une  forte  de  terre  limonneufe  rougeâtre 
plus  fine  que  l’argille  commune. 

Ce  qui  prouve  que  ces  mines  de  fer 
en  grains  ont  été  toutes  amenées  par  le 
mouvement  des  eaux  , c’efl  que  dans  les 
mêmes  cantons  , il  y a une  grande  étendue 
de  terreiii  formant  une  plaine  à un  niveau 
au-delTus  des  collines  calcaires  , 8c  qu’on 


trouve  dans  ce  terrein  une  grande  quantité 
de  mine  de  fer  en  grain  , différemment 
mélangée  Sc  autrement  placée.  Car  au  lieu 
d’occuper  les  fentes  perpendiculaires  & les 
cavités  intérieures  des  rochers  calcaires  ^ 
cette  mine  de  fer  eft  ^p  contraire  dépofée 
en  nappe  ^ c’elf-à-dire  par  couches-  hori-  • 
fontales,  comme  tous  les  autres  fédimens 
des  eaux.  Au  lieu  de  s’étendre  en  pro- 
fondeur comme  les  premières  mines  , elle 
s’étend  prefque  à la  furface  du  terrein  , 
fur  une  épaiffeur  de  quelques  pieds  ^ & • 
elle  elf  mêlée  partout  de  graviers  & de 
fables  calcaires. 

Elle  préfente  au  furplus  un  phénomène 
fort  remarquable  ; c’eil  un  nombre  prodi- 
gieux de  cornes  d’ammon  & d’autres  coquil- 
lages, ainfî  que  des  madrépores  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  mine  a pris  la  forme 
à mefure  qu’elle  a été  dépofée  parles  eaux 
fur  les  débris  des  coquilles. 

On  trouve,  ces  différentes  fortes  dé  minés 
à une  certaine  dift ance  de  l’ancienne  &’  de 
la  moyenne,  terre  j cette-  diftance  vàrie' 
depuis  3 jufqu’à  lO  lieues  : & elles  font 
dirperfées  & exploitées  fur  la  nouvelle  dans 
cette  lifîère.  On  fent  d’après  ces  détails  , 
quelle  facilité  la  géographie-phyque  peut 
avoir  de  faire  cpnnoître  l’étendue  & les 
emplacemens  de  ces  mines. 

§.  X I. 

I^u  bajjln  des  mers  & des  courans. 

On  peut  diflinguer  les  côtes  de  la  mer 
en  trois  claffes  j i”.les  côtes' 'compofées 
de  matières  dures  , coupées  ordinairement 
à pic  fur  une  hauteur  confidérabie  & qui 
s’élèvent  quelquefois  à 7 ou  800  pieds. 
2P . Les  baffes  côtes  dont  les  unes  font 
unies  &;  prefque  de  niveau  avec  la  furface 
de  la  mer  , A:  dont  les  autres  ont  une 
élévation  médiocre  & font  bordées  de 
rochers  à fleur  d’eau.  3®.  Les  côtes  bordées 
de  dunes  : ce  font  des  côtes  primitivement 


fort  baffes  & qui  offrent  un  fol  argiileux  , 
lequel  s’étend  en  pente  douce  fous  les  flots  ; 
c’ell  à l’extrémité  de  cette  pente  & du 
côté  du  continent  que  les  fables  voitures 
par  les  fleuves  dans  la  mer  s'accumulent 
en  forme  de  monticules  fuivis  , étant 
pouffes  par  les  vagues.  & par  les  vents. 
Nous  avons  des  exemples  de  ces  différentes 
formes  de  côtes  le  long  des  bords  de  la 
mer,  depuis  la  Hollande  jufqu’au  détroit 
de  Gibraltar.  Auffi  je  crois  qu’on  doit 
figurer  ces  côtes  dans  les  cartes  marines  , 
fuivant  ces  différentes  formes  , & non  pas 
comme  elles  le  font  platement  dans  la  plu- 
part des  cartes  hydrographiques. 

La  profondeur  de  la  mer  le  long  de  ces 
côtes  eff  ordinairement  d’autant  plus  grande, 
que  ces  côtes  font  plus  élevées  &■  d’autant 
moïiidre  qu’elles  font  plus  baffes  & plus 
plates.  L’on  'petit  affurer  en  général  que 
les  inégalités  du  fond  de  la  mer  le  long 
des  rivages  correfpondent  affez  régulière- 
ment aux  inégalités  de  la  furface  du  terrein 
voifin  de  ces  rivages;  Ainfî  tel  eft  le  foi 
qüî  pàroît  au-deffus  de-  l’eau,  tel  eff  le 
fond  qüe  l’éau  couvrep  à‘partir  des  côtes 
baffes , . la  fonde  donne  autant  de  braffes 
d’eau  qu’il  y a de  diftance  de  ces  côtes. 
En  conféquence  de  cette  d.ifpofiiion  du 
fond  de  la  mer  , conftatée  par  les  obfer- 
vations  que  les  navigateurs  ont  faites  avec 
ia  fonde  , ori  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y 
ait  de  grandes  inégalités  dans  fon  badin, 
des  hauteurs  & des  profondeurs  confidé- 
rables.  On  a trouvé  d’ailleurs  que  non-feu- 
lement les  profondeurs' augmentoient  ou 
diiiiinuoient  d’une  manière  uniforme  dans 
les  grandes  mers,  à mefure  qu’on  s’éloi- 
gnoit  ou  qû’pns’approchoitdes  çontineiTs  : 
mais  encore’  que  ces  di{j,oolît:ions  étoieht 
applicables  aux  fonds  de  ia  mer  qui  font 
autour  des  îles , commè  autour  des  rochers 
a fleur  d’eau  ou  des  abrolhos. 

Le  fond  de- la' mer  efl  compofé  d’ailleurs 
des  mêmes  matériaux  que  nous  offrent  les 
, côtçs  qui  bordent  i’Ücéan  j car  011  tire  de 


ce  fond  les  mêmes  fubftances  qu’on  extrait 
delafurface  des  continens.  En  iortc,  qu’à 
tous  égards  , les  parties  découvertes  du 
globe  refl'embient  affez  fouvent  à celles 
oui  font  couvertes  par  les  eaux  , tant  par 
la  compofition  que  par  le  mélange  des 
matières  : cependant  elles  en  diffèrent  affez 
conilammeni  relativement  à Forganifation 
Sl  aux  inégalités  de  la  furface. 

C’eff  à ces  inégalités  du  fond  de  la  mer 
qu’on  doit  attribuer  l’origine  des  courans. 
Ùne  preuve  cértaine  que  la  plupart  des 
courans  font  produits  par  le  flux  & 
reflux,  & dirigés  par  les  inégalités  du 
fond  de  la  mer,  c’efl  qu’ils  paroiffent 
affujettis  aux  marées  , & qu’ils  changent 
de  direélion  à chaque  flux  & reflux. 

Les  principaux  courans  de  l’Océan,  font 
ceux  qu’on  a obfervés  dans  l’Océan  Atlan- 
tique près  les  côtes  de  Guinée  : ils  s’éten- 
dent depuis  le  Cap-Verd  jufqu’à  la  baie 
deFernandopo  : leur-  mouvement  ell  d oc- 
cident en  orient,  & par  conféquent  il 
eit  contraire-  au  mouvement  général  de 
la  mer , qui  fe  fait  d’orient  en  occident  i 
ils  font  irès-vioiems  : en  forte  que  les 
vaiffeaux  peuvent  aller  de  Moura  à Rio 
de  Bénin , c’eft4-dire , parcourir  un  trajet 
de  ipo  lieues  en  deux  jours  , tandis  qu’il 
leur  faut  fix  ou  , fept  femaines  pour  y 
retourner.-  Ces  courans  ne  s’étendent  guères 
qu’à  20  lieues  de  diflaiice  des  côtes. 

A-uprès  de  Sumatra  il  y a des  courans 
rapides  qui  coulent  du  midi  au  nord,  & 
qui  probablement  ont  formé  & 'élargi  ie 
golfe  qui  efl  entre  Malaie  de  i’Inde  ; il  y 
a .auffi  de  très-grands  courans  entre  le 
Cap  de  Bonne --Efpé rance  l’Ifle  de 

Madagafear-dc  furtout  près  de  la  côte 
d’Afrique  ,,  entre  la  terre  de  Natale  & 
le  Cap.  On  obfçrve  que  la  mer  fe  meut 
du  midi  au  nord  , le  long  des  côtes  du 
Bréiil,  depuis  le  Cap  Sainr-Auguftin , juf- 
qu’aux  îles  Antilles.  „ . 

II  y a des  courans  très-violents  dans 


la  mef  où  fe  trouvent  difperfées  les  îles 
Maldives;  & entre  ces  îles,  les  courans 
coulent  conflamment  pendant  flx  mois 
d’orient  en  occident,  & pendant  fix  autres 
mois  d’occident  en  orient  : ori  voit  par  là 
qu’ils  fuivent  la  diréélion  des  vents  mouf- 
fons , & il  eft  très-probable  qu’ils  font  pro- 
duits par  ces  vents  qui,  comme  l’on  fait, 
foufflent  dans  cette  mer  , fix  mois  de  l’eft 
à i’oueft,  & fix  mois  en  fens  contraire. 
Voye^  dans  .notre  Atlas  les  cartes  où  font 
indiqués  ces  courans  , de  l’article  courans 
dans  le  didionnaire. 

Pour  donner  un  idée  jufle  de  la  diffri- 
bution  des  courans,  nous  dirons  qu’il  y 
en  a dans  toutes  les  mers  : que  les  uns 
font  plus  rapides,  & les  autres  plus  lents  ; 
■qu’un  affez  grand  nombre  font  étendus 
tant  en  longueur  qu’en  largeur,  pendant  que 
d’autres  occupent  un  très-petit  efpace  dans 
toutes  leurs  dimenfions  ; que  les  memes 
caufes,  foit  les  vents,  foit  les  marées  qui 
produifent  ces  courans  , leur  communi- 
iquent  des  vîteffes  & des  diredions  fouvent 
ioppofées.  Ainfi , lorfqu’un  vent  contraire 
fuccede  , comme  cela  arrive  fouvent  dans 
toutes  les  mers , & régulièrement  dans 
l’Océan  Indien  , tous  ces  courans  pren- 
nent une  diredion  oppofée  à la  première. 
Iis  confervent  malgré  cela  la  même  étendue 
en  longueur  & en  largeur,  & leur  cours 
'au  milieu  des  autres  eaux  de  la  mer  , fe 
fait  à quelques  différences  près  cependant , 
comme  il  fe  feroit  fur  la  terre , entre  deux 
rivages  oppofés  & voifins. 

Cette  différence,  à laquelle  quelques 
phyficiens  n’ont  pas  fait  attention  , vient 
de  ce  que  les  courans  foumarins  font 
une  maffe  d’eau  qui  remplit  exadement 
leur  lit , au  lieu  que  les  fleuves  qui  cou- 
lent fur  la  terre  ne  rempliffent  qu’une 
certaine  partie  du  fond  des  vallées.  Il 
en  réfuite  que  la  marche  de  ces  deux  fortes 
d’eaux  courantes  diffère  effentiellement  ; on 
ne  peut  donc  être  autorifé  a comparer  leufÿ 
effets  comme  quelques  naturaliftesl  ont  fait. 
■Je  renvoie,  au  retle,  la  fuite  dé  cette  diL* 
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cufTion  aux  articles  courans  & vallées  du 
didlonnaire  j ainfi  qu’aux  cartes  où  iis 
font  figurés. 

§.  X I L 

Des  animaux  terrejîres. 

Il  y a deux  fortes  de  fyflêmes  à fuivre 
dans  l’indication  des  contrées  de  la  terre 
où  fe  trouvent  les  différentes  efpeces  d ani- 
maux tecreflres  , &.  fui  tout  les  efpèces  les 
plus  fortes.  Le  premier  eft  de  s’attacher 
aux  dépouilles  de  ces  animaux  qu’on  ren- 
contre dans  certains  pays  voifins  des  pôles  5 
pour  en  conclure  qu’ils  les  ont  peuplés 
autrefois  , c’eft-à-dire  , qu’üs  y ont  vécu , 
produit  & multiplié  , comme  ils  vivent 
&;  multiplient  dans  les  pays  voi-fins  de 
l’équateur.  Il  faudra  donc  conftater,  par 
des  cartes  auffi  précifes  que  détaillées  , les 
lieux  où  l’on  a fait  & où  l’on  pourra  faire 
les  découvertes  de  ces  dépouilles.  Mais 
dans  ce  travail  il  convient  furtout  de 
diftinguer  les  dépouilles  des  animaux.  Les 
os  foffiles  qui  font  renfermés  à une  cer- 
taine profondeur  dans  les  couches  de  la  terre 
oùfe  trouvent  auffi  lesprodudions  marines 
différent  des  fqueiettes  qu’on  rencontre  à 
lafurface  de  la  terre.  Carcen’eft  ,pouraînfi 
dire,  qu’à  cette  furface  , & à quelques 
pieds  de  profondeur , qu’on  a découvert 
les  fqueiettes  deséléphans,  des  rhinocéros, 
& les  autres  dépouilles  des  animaux  ter- 
reftres  qui  ont  changé  de  climats.  Il  eft 
moins  queftion  ici  de  donner  l’explication 
des  faits , que  d’en  conftater  toutes  les  cir- 
conftances  par  les  deux  moyens  de  la 
géographie  - phy  fîque. 

Dans  le  fécond  fyftême  de  travail  fur  les 
animaux  , il  fuffit  de  s’attacher  à l’état 
aduel  de  leur  diftribution  dans  les  diffé- 
rens  pays  & climats  du  globe.  L’obfer- 
vation  & les  cartes  mettront  en  évi- 
dence ces  grands  faits  dont  le  doc- 
teur Zimmerman  a commencé  à nous 
donner  une  première  énumération  fort  inf- 

Géographie-Fhjfique,  Tome  I, 


trucîive  , Sc  que  les  voyageurs  perfedion- 
nent  tous  les  jours.  Je  préfenterai  à l’article 
tous  ces  détails  fur  la  diftribution  des 
différentes  claffes  d’animaux  dont  nous  con- 
noiffonsles  mœurs , ainfi  que  les  habitations. 
J’ajouterai  à cela  la  notice  des  circonftances 
qui  ont  concouru  à les  y fixer,  foit  relati- 
vement à leurs  befoins , foit  relativement 
à ceux  des  peuples  qui  ont  pu  les  ap- 
privoifer.  q/e:^  dans  l’Atlas  la  carte 
générale  de  cette  diftribution  des  animaux 
iur  le  globe  d’après  Zimmerman. 

Des  animaux  marins. 

Les  baleines,  les  gibbarts  , molars, 
cachalots , narwals  & autres  grands  céta- 
cées  appartiennent  aux  mers  polaires  , 
feptentrionaics  8c  auftrales , tandis  que  l’on 
ne  trouve  dans  les  mers  tempérées  Sc 
méridionales  , que  les  lamantins  , les 
dugons  , les  marfouins.  On  voit  que  les 
plus  grands  animaux  terreftres  fe  trouvent 
dans  les  contrées  du  midi  , tandis  que 
les  plus  grands  animaux  marins  n’habitent 
que  les  régions  de  notre  pôle.  A l’ex- 
ception de  quelques  cachalots  qui  viennent 
affez  fouvent  autour  des  Açores,  8c  quel- 
quefois échouer  fur  nos  côtes , toutes 
les  autres  efpèces  font  demeurées  , Sc  ont 
encore  leur  féjour  confiant  dans  les  mers 
boréales.  Nous  favons  qu’en  général , les 
cétacées  ne  fe  tiennent  pas  au  - delà  du 
78  ou  79®.  degré  de  latitude,  8c  qu’en  hiver 
iis  defcendent  à quelques  degrés  au-deflbus, 
mais  il  ne  viennent  jamais  en  certain 
nombre  dans  les  mers  tempérées  ou  chau- 
des. Il  y a auffi  de  gros  animaux  qui , 
comme  les  vaches  marines , affeétent  de  fe 
repofer  fur  les  côtes  Sc  les  glaces  du 
nord. 

Le  féjoiir  de  ces  grands  animaux  dans 
les  mers  boréales  ne  paroît  pas  troublé 
par  la  température  qui  y règne.  Car  par 
la  nature  de  leur  organifation  , ils  paroif- 
fent  plutôt  munis  contre  le  froid  que 
contre  la  grande  chaleu  r.  L’énorme  quantité 
M m m m m 


de  lard  Sc  d’huile  qui  recouvre  leur  corps 
en  les  privant  du  fentiment  vif  qu’ont 
les  autres  animaux  , les  defend  en  même 
tems  contre  toutes  les  impreffions  exté- 
rieures. D’ailleurs  il  efl  très  ~ probable 
<]ue  ces  cachalots  ^ que  nous  voyons  de 
de  tems  en  tems  arriver  fur  nos  côtes, 
ne  fe  décident  pas  à faire  ces  voyages 
pour  jouir  d’une  température  plus  douce, 
mais  qu’ils  y font  déterminés  par  les  colon- 
nes de  harengs,  de  maquereaux,  & des  autres 
petits  poiffons  qu’ils  Fuivent  & qu’ils' 
avalent  par  milliers.  On  doit  croire  d’ail- 
leurs que  la  facilité  de  trouver  une  nour- 
riture abondante  dans  les  mers  boréales 
,y  retient  tous  les  autres  cétacées  Sc 
les  animaux  qui  vivent  dans  feau 
comme  les  amphibies,  &c;  car  la  diflri-- 
hution  des  animaux  de  toutes  efpèces  , 
efl  définitivement  affujettie  à ce  grand 
mobile  de  tous  les  êtres,  vivans  ^ leur 
nouriîure, 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  animaux 
marins  d’une  grande  force  & d’un  grand 
volume  dont  il  faut  que  s’occupe  la 
géogFaphie-phyfique.  Il  y en  a beaucoup 
d’autres  dont  les  hommes  tirent  de  grands 
fecours  & qui  par  leur  nombre  méritent 
la  même  attention  : il  conviendra 
de  faire  connoître  leur  marche  & leurs 
évolutions,  pour  ainfi  dire;  tels  font  les 
harengs,  les  maquereaux,  les  faumons  & 
ks  morues  il  faudra  donc  fixer  fur  des 
cartes  les  parages  & les  cptes  où  ils  fe 
montrent  , les  golfes  où  leurs  colonies 
s’infinuent , les  fleuves  qu’ils  remontent  en 
grand  nombre.  Tous  ces  détails  font  très- 
curieux,  parce  qu’ils  nous. font  connoître  ^ 
non-feulement  la  grande  fécondité  de  la 
nature  dans  la  produèlion  des  poiffons  , 
mais  encore  les  reffburces  dont  ces  poif- 
fons peuvent  être  aux  habirans  des  côtes 
de  la  mer , pour  fuppléer  aux  autres  pro-. 
dudions  de  la  nature  & à leur  indufirie  ; 
on  ne  peut  omettre  non  plus  les  fecours 
dont  ils  font  aux  habitants  de  l’intérieur 
des  terres.». 


§.  XIII. 

Aff'eüions  générales  du  glohe. 

On  a pu  j:uger , par  Fexpofition  des  diffé- 
rens  objets  fur  lelquels  j’ai  indiqué 
l’application  des  moyens  qui  font  pro- 
pres à la  géographie  - phyfique  , quels 
font  les  avantages  de  cette  fcience., 
Nous  allons  terminer  ce  travail  par 
Fexpofition  des  affedions  générales  du 
globe  fur  ce  plan.  En  préfentant  les  ré- 
fultats  des  diverfes  obfervations , nous  nous 
attacherons,  i®.  à celles  qui  ont  u-n  rapport 
dired  à la  forme  extérieure  des  continens 
& des  mers  ; 2°.  à.  celles  qui  concernent 
i’organifation  intérieure  de  la  terre , 3 nous 
nous  occuperons  des  phénomènes  qui  pa- 
foiffent  indiquer  des  changemens  remar- 
quables dans  les  étais  primitifs  de  ces  deux 
claiTes  d’effets  ; 4®.  enfin , nous  traiterons 
des  affedions  relatives  qui  font  dépen- 
dantes de  Fatmoiphère  & des  différens 
afpeds  du  globe  , par  rapport  au  foleil  Sc 
à la  lune. 

Affedions  générales  du  gloie  ^ relatives  aux 
formes  extérieures  des  continens  & des^ 
mers. 

Je  fupprimerai  les  premiers  détails  qui 
ont  pour  objet  les  formes  extérieures  des 
continens  & des  mers  , parce  que  je  les 
ai  expofées  au  §.  , où  il  eft  quefiion 

de  la  géographie  du  globe.  J’ajouterai  feu- 
lement ici  que  les  continens  ont  cela  de 
remarquable  , en  ce  qu’ils  paroiffTent  par- 
tagés en  deux  parties  qui  feroienr  toutes 
quatre  environnées  d’eau  Sc  formeroient 
des  continens  à part , fans  deux  petits 
ifthmes  ou  étranglemens  de  terre  , celui 
de  Suez  & celui  de  Panama.  Le  premier 
eft  produit  en  partie  par  la  mer  Rouge  , 
qui  femble  l’appendice  Sc  le  prolongement 
d’une  grande  anfe  avancée  dans  les  terres, 
& en  partie  par  la  Méditerranée  j l’autre 
eft  de  même  produit  par  le  golfe  du 
Mexique , qui  préfente  une  large  ouver- 
ture de  Feft  à Foueil. 


On  a obfervé  que  ce  n’efl  pas  fans  quel- 
«que  raifon  que  les  -deux  continens  s’élar- 
giflent  beaucoup  vers  le  nord  , fe  rétré- 
ciiTent  Vers  le  milieu  , 8c  allongent  une 
pointe  aflez  aiguë  du  côté  du  midi.  On 
peut  même  ajouter  que  les  pointes  de 
toutes  les  grandes  prefqu’îles  formées  par 
les  avances  des  continens  regardent  le 
niiûij  que  quelques-unes  même  font  cou- 
pées par  des  détroits  dont  le  canal  efl  dirigé 
de  l’eü  à l’oued. 

Si  nous  voyageons  maintenant  fur  l.i 
partie  sèche  du  globe  ^ nous  y remarque- 
rons d’abord  différentes  inégalités  à fa  fur-^ 
face  , de  longues  chaînes  de  montagnes  , 
des  collines  , des  valions  , des  plaines. 
Nousappercevronsque  les diverfes portions  • 
des  continens  affedent  des.  pentes  aflez- 
régulières  depuis  leur  centre  , ou  depuis 
les  fommets  élevés  des  chaînes  qui  les  tra- 
verfent  , Jufque  fur  les  côtes  de  la  mer  , ' 
où  le  terrein  s’abaiffe  fous  l’eau  pour  former 
la  profondeur  de  fon  ballîn  : réciproque-  . 
ment , en  remontant  des  rivages  de  la  mer  : 
vers  le  centre  des  continens , nous  trou- 
verons que  le  terrein  s’élève  jufqu’à  certains  , 
points  qui  dominent  de  tous  côtés  fur  les 
terres  qui  les  environnent. 

Ofons  fonder  la  profondeur  des  mers  ^ 
nous  trouverons  qu’elle  augmente  à mefure 
que  nous  nous  éloignons  davantage  des  ' 
côtes , & qu’elle  diminue  au  contraire  à 
mefure  que  nous  en  approchons  davan- 
tage  ; en  forte  que  le  fond  de  la  mer  gagne 
par  une  élévation  infenfible  les  terres 
fermes  qui  s’élèvent  au-deffus  des  flots. 
Dans  le  même  examen  nous  découvrons 
que  la  vafte  étendue  du  baflln  de  la  mer 
nous  offre  des  inégalités  correfpondantes 
à celles  des  continens  ; les  roches  à fleur 
d’eau  , les  ifles  , ne  font  que  les  fommets 
les  plus  élevés  des  chaînes  montueufes  qui 
fillonnent  , par  diverfes  ramifîcaiions  , la 
partie  du  globe  que  la  mer  recouvre. 

Je  remarque  que  les  eaux  de  la  mer  , 
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en  fe  répandant  dans  de  grandes  vallées 
ou  le  terrein  efl  affujetti  à des  pentes  plus 
rapides  j ont  formé  les  golfes  j les  médi- 
îerrancesj&  que  réciproquement  les  terres 
éprouvant  une  irrégularité  dans  leur  abaif- 
fernent  vers  les  côtes  de  la  mer,  & fe 
prêtant  moins  a la  courbure  des  terrein.s 
qui  fe  plongent  fous  les  flots  , s’avancent 
au  milieu  des  eaux,  8c  forment  des  caps  , 
des  promontoires,  des  prefqu’îles. 

Entrons  maintenant  dans  un  plus  grand 
détail , & examinons  de  plus  près  chaque 
objet  dont  les  différentes  particularité.? 
nous  échappoient  dans  le  lointain  où  ils 
ont  été  préfentés. 

Nousreconnoiffbns  d’abord  que  les  mon- 
tagnes forment  différentes  chaînes  prin- 
cipales qui  fe  lient  8c  s’uniffent  dans  cer- 
taines parties,  & ernbraflènt,  tant  par  leurs 
troncs  principaux  que  par  leurs  ramifi- 
cations latérales,  la  fur  face  des  continens. 
Les  montagnes  , qui  font  proprement  les 
liges  principales , préfentent  des  maffes 
tres-confiderabies  & par  leur  hauteur  8c 
par  leur  volume  | elles  occupent  8c  tra- 
verfcnt  ordinairement  le  centre  des  con- 
tineiîs.  Celles  de  moindre  hauteur  naif- 
fent  de  ces  chaînes  , elles  diminuent 
înfenfiblemenr  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  leur  tige  , 8c  vont  mourir  ou  fur  les 
cotes  de  la  mer  ou  dans  les  plaines  j d’autres 
fe  foutiennent  encore  Je  long  des  rivages 
de  la  mer  , ou  à une  certaine  diflance 
de  ces  rivages. 

Une  maffe  de  montagne  prife  dans  une 
partie  déterminée  d’un  continent,  offre 
toujours  un  point  d’élévation  extrême  d’où 
les  fommets  latéraux  éprouvent  une  dégra- 
dation fenfible  , 8c  dans  la  diredion  du 
prolongement  de  la  chaîne  de  part  &: 
d’autre  jufqu’à  une  certaine  diilance,  8c 
fuivant  les  parties  latérales. 

Les  plus  hautes  montagnes  font  entre 
les  tropiques  8c  dans  le  milieu  des  zones 
II  I m m m m 2, 
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tempérées  ; les  plus  baffes  avoifînent  les 
pôles.  Entre  les  tropiques  oa  rencontre 
les  Cordelières  au  Pérou  , les  montagnes 
de  la  Lune  , le  grand  & le  petit  Atias  , les 
monts  Tau  rus  8c  Imaüs  , &c.  Les  Cor- 
delières ontprefqüele  double  de  la  hauteur 
des  Altes,  fi  l’on  en  excepte  le  Mont- 
Blanc  & le  Mont-Rofe,  L’ancien  continent 
eft  traverfé  depuis  l’Elpagiie  jufqu’à  la 
Chine  par  des  chaînes  parallèies  à i’éqiia- 
teur  ^ mais  outre  qu’elles  font  interrom- 
pues J elles  jettent  des  branches  qui  , fe' 
dirigeant  au  midi , traverfent  ôc  forment 
différentes  prefqu’îles  , comme  l’Italie  , 
Malaie  , &c.  Le  grand  & le  petit  Atlas 
font  de  même  parallèles  à l’équateur  ; mais 
il  ne  paroît  pas  qu’ils  fe  lient  aux  autres 
chaînes  qui  vont  fe  diriger  auffi  vers  le 
midi  5 pour  former  la  pointe  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Dans  l’Amérique  le  gif- 
femeiit  des  montagnes  eft  du  nord  au  lud 
affez  généralement. 

Les  pentes  des  montagnes  varient  beau- 
coup 5 foit  dans  ta  direâioii  de  leurs 
chaînes  , foit  par  rapport  à leurs  adoffe- 
mens  latéraux  : il  y en  a qui  font  beaucoup 
plus  rapides  du  côté  du  midi  que  du  côté 
du  nord  , & beaucoup  plus  grandes  vers 
Feft  que  vers  Foueft  ; les  précipices  fuivent 
les  pentes  , de  même  que  les  plaines  qui 
réparent  un  grand  nombre  de  ces  fommets. 

Si  l’on  examine  en  particulier  la  con- 
figuration de  ces  différentes  montagnes, 
que  nous  venons  d’indiquer  en  grand,  on 
obfervera  des  phénomènes  très- curieux. 

Les  côtés  de  ces  chaînes  préfentent  des 
adoffemens  confidérables  de  terre , ou 
des  avances  angulaires  dont  les  pointes 
font  angle  droit  avec  l’allongement  de 
îa  chaîne  montueufe  ; ainfi  la  chaîne  ayant 
fa  direélion  du  nord  au  fud , les  avances 
angulaires  s’étendront  d’un  côté  vers 
l’orient  8c  de  l’autre  vers  l’occident. 

Lorfque  deux  chaînes  giffenc  ôc  cou- 


rent parallèlement  l’une  à l’autre  , elles  for- 
ment dans  i’entre-deux  des  gorges  allon- 
gées , • des  vallons  figurés  , quelquefois 
comme  les  bords  d’un  canal  creufé  par 
les  eaux  courantes  | en  forte  que  l’angle 
faillant  de  l’une  fe  trouve  opppofé  â l’angle 
rentrant  de  l’autre,  mais  ceci  n’a  lieu  que 
lorfque  les  eaux  ont  ofcillé  dans  leurs 
vallées. 

Les  avances  angulaires  "ou  adoffemens- 
font  plus  fréquens  dans  les  gorges  ou  val- 
lons profonds  & étroits  leurs  pointes 
angulaires  plus  aiguës  : mais  lorfque  la 
pente  eft  plus  douce , l’adoffement  s’ap- 
puyant alors  fur  une  bâfe  plus  large  , les 
angles  font  plus  obtus  ; ils  font  auffi  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  : c’eft  ce  qui 
a lieu  dans  les  vallées  qui  aboutiffent  à 
de  larges  plaines.- 

En  général  on  diftingue  plulieurs  par- 
ties dans  une  maffe  montueufe;  les  parties 
les  plus  élevées  font  des  efpèces  de  pics 
ou  de  cônes  dégarnis  ordinairement  de 
terre;  à leur  pied  on  trouve  des  plaines 
ou  des  valions  plus  ou  moins  étendus, 
ôc  qui  font  proprement  les  fommets  ap- 
platis  d’autres  montagnes,  lefquelles  pré- 
fentent fur  leurs  croupes  différens  enfon- 
cemeiis  , & ont  pour  adoffemens  des 
collines  dont  les  avances  angulaires  vont 
enfin  ie  perdre  dans  de  larges  plaines. 
Ainfi  nous  voyons  qu’il  y a deux  fortes 
de  plaines  ; des  plaines  en  pays  bas , & 
des  plaines  en  montagnes. 

Au  refte  nous  devons  dire  que  toutes 
les  formes  de  terreins  que  nous  venons 
d’indiquer  , ne  feront  bien  connues 
qu’autant  qu’on  les  aura  conftatées  par 
des  obfervations  fuivies  ôc  figurées  fur 
des  cartes.;  c’eft  une  grande  tâche  pour 
la  géographie-phyfique  , 8c  qui  enrichira 
beaucoup  Thiftoife  naturelle  de  la  terre. 

Si  une  chaîne  de  montagnes  après  avoir 
couru  dans  un  continent,  fe  dirige  en  fe 


fontenant  encore  à une  moyenne  hauteur 
veri  une  certaine  mer,  elle  s’y  continue 
fo  us  les  & va  rejoindre  & former 

par  fes  pointes  les  plus  élevées  , les  ifles 
qui  f .'Ut  ordinairement  dans  la  fuite  de  fa 
première  diredion.  Les  parties  delà  con- 
tinuation de  ces  chaînes  marines  forment 
des  bas-fonds  , des  écueils  & des  rochers 
à fleur  d’eau  : en  forte  que  ces  terres  pro- 
éminentes nous  tracent  fenfiblement  la 
route  que  fuivent  les  chaînes  montueufes 
fous  les  flots  ; mais  il  faut  croire  qu’il  y 
a des  interruptions  plus  ou  moins  çon- 
fidérables. 

En  conféquence  , les  détroits  ne  font 
que  i’abaifl'ement  naturel  ou  bien  la  rupture 
forcée  des  montagnes  , qui  forment  les 
promontoires  : auffi  leur  prolongement  fe 
retrouve- 1- il  dans  les  îles  féparées  paries 
détroits  j 6c  leurs  appendices  font  conftam- 
ment  afl'ujeities  à l’alignement  des  chaînes 
qui  traverfent  les  continens.  Par  une  fuite 
de  la  même  difpofition  j les  détroits  font 
les  endroits  où  la  mer  a le  moins  de  pro- 
fondeur j on  y trouve  une  éminence  con- 
tinuée d’un  bord  à Fautre^  & les  deux 
bsflins  que  ce  détroit  réunit , augmentent 
en  profondeur  par  une  progrelîion  conf- 
tante;  ce  qu’on  peut  voir  dans  le  Pas- 
de  - Calais  & dans  nos  cartes  de  la 
Manche. 

Celte  correfpondance  des  montagnes  fe 
remarque  bien  fenfiblement  dans  les  îles 
d’une  certaine  étendue  & voifines  des  con- 
tinens ; elles  font  féparées  en  deux  parties 
par  une  éminence  très- marquée  , qui  les 
traverfe  dans  la  direélion  des  autres  îles 
ou  des  continens , & qui  j en  diminuant 
de  hauteur  depuis  le  centre  jufqu’à  leurs 
extrémités  de  part  5c  d’autre  , s’abaiffe  in- 
fenfiblement  fous  les  eaux  : il  en  efl  de 
même  de  tous  les  promontoires  Sc  des 
prefqu’îles  | les  chaînes  des  montagnes  les 
traverfent  dans  leur  plus  grande  longueur 
ôc  par  le  milieu  ; telles  font  l’Italie , la 
prefqu’îie  de  Malaie  , &c. 
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Ce  qui  fcpare  deux  mers  8c  forme  les 
iflhmes  , eft  affujeiti  à la  même  régularité. 
Les  jfthmes  ne  font  proprement  que  le 
prolongement  des  chaînes  de  montagnes 
foutenues  à une  certaine  hauteur  avec 
leurs  avances  angulaires  ou  adoffemens 
latéraux  ^ mais  moins  confidérables  que 
les  maffes  étendues  où  les  continens  s’élar- 
giffent  &:  écartent  les  flots  en  s’arrondiffant 
davantage  : i’ifthme  de  Panama  efl  ainfi 
formé  par  l’abaiffement  8c  le  rétréciffement 
de  la  chaîne  des  Cordelières  , qui  va  fe 
continuer  du  Pérou  dans  le  Mexique. 

C’eft  par  une  fuite  de  la  dépendance  des 
configurations  du  baffin  de  la  mer  avec 
le  prolongement  8c  Je  giffement  des  mon- 
tagnes , que  fa  profondeur  à la  côte  efl 
proportionnée  à la  hauteur  de  cette  même 
côte  ; & que  fi  la  plage  eft  bafle  8c  Je 
terrein  plat  ^ ia^profondeur  eft  petite  ; il 
eft  aifé  d’en  fentir  les  raifons.  Un  promon- 
toire élevé  s’abaiffe  fous  les  flots  par  un 
efcarpement  remarquable. 

On  diftingue  trois  formes  de  côtes  | 
I®.  les  côtes  élevées  qui  font  ou  de  pierres 
dures  coupées  ordinairement  à pic  fur  ur>e 
hauteur  confidérables  2°.  les  baffes  côtes 
dont  les  unes  font  unies  & d’une  pente 
infenfibie  ^ les  autres  font  d’une  médiocre 
élévation  ^ & bordées  de  rochers  à fleur 
d’eau  ; 3".  les  dunes  formées  par  des  fables 
que  la  mer  accumule. 

C’eft  encore  par  une  fuite  de  la  flrtic- 
mre  extérieure  du  globe  hériffé  de  mon- 
tagnes , qu’il  fe  trouve  entre  les  tropiques 
beaucoup  plus  d’îles  que  partout  ailleurs  : 
nous  avons  de  même  remarqué  fur  les 
continens  les  plus  hautes  montagnes  dans 
cette  partie  du  globe  j en  forte  que  les 
plus  grandes  irrégularités  fe  trouvent  en 
effet  dans  le  voifiiiage  de  l’équateur. 

Ces  grands  amas  d’îles  qui  préfentent 
une  multitude  de  pointes  peu  éloignées 
les  unes  des  autres  , font  voifîns  des  con- 


tinens , & fuîtout  dans  de  grandes  anfes 
formées  par  la  mer.  Les  îles  folitaires  font 
au  milieu  de  FOcéan. 

Si  nous  examinons  ce  que  FOcéan  nous 
offre  encore , nous  y découvrirons  diffé- 
rens  mouvemens  réguliers  Sc  conflans  qui 
agitent  la  rnafîe  de  fes  eaux. 

Le  principal  mouvement  efl  celui  du 
flux  & reflux  , qui , dans  24  heures  , élève 
deux  fois  les  eaux  vers  les  côtes  , & les 
abaifie  par  un  balancement  alternatif  j il  a 
un  rapport  avec  le  cours  de  la  lune.  L’in- 
^umefcence  des  eaux  eft  plus  marquée 
entre  les  tropiques  que  dans  les  zones  tem- 
pérées , 6c  plus  fenfible  dans  les  golfes 
ouverts  de  Feif  à Fou  eft  , étroits  & longs  ^ 
que  dans  les  plages  larges  &:  baffes  ; elle 
fe  modifie ’enfîn  fuivant  le  giffement  des 
terres  & la  hauteur  des  côtes. 

A ce  premier  mouvement  ^ nous  ajôiî- 
terons  la  tendance  continuelle  & générale 
de  toute  la  maffe  des  eaux  de  l’Océan  de 
Feft  à Foueft  ; ce  mouvement  fe  fait  fentir 
non-feulement  entre  les  tropiques  ^ mais 
encore  dans  toute  Fétendue  des  zones 
tempérées  6c  froides  où  Fon  a navigué. 

On  remarque  des  mouvemens  par- 
ticuliers & accidentels  dans  certains  pa- 
rages 5 & qui  femblent  fe  combiner  avec  le 
mouvement  général  du  flux  & reflux  , ce 
font  les  courans  : les  uns  font  conflans  & 
étendus  tant  en  longueur  qu’en  largeur  , 
& fe  dirigent  en  ligne  droite.  Souvent  ils 
éprouvent  plufieurs  fînuofités  &piufieurs' 
direâions  ; les  uns  font  rapides , d’autres 
lents.  Ils  produifent  des  efpèces  de  tour- 
noiemens  d’eau  ou  de  gouffres  , tels  que 
le  maëljiroom , près  des  côtes  de  Norwège  : 
cet  effet  eft  la  fuite  de  l’influence  de  deux 
courans  qui  fe  rencontrent  obliquement, 
Lorfque  plufieurs  courans  affluent , il  en 
réfulte  ces  grands  calmes  , ces  tprnados 
où  Feau  ne  paroît  affujettie  à aucun  mou- 
vement. 


Une  dernière  obfervatlon  que  nous  pré- 
fente FOcéan,  eft  celle  de  la  falure  ; toute 
l’eaude  lamereftfalée  & chargée  d’autres 
principes  étrangers  au  fei  marin.  La  quan- 
tité de  fei  dont  elle  eft  chargée  varie  con- 
fidérabiement,  furtout  dans  les  golfes  , qui 
reçoivent  beaucoup  d’eau  douce  que  les 
fleuves  y verfent  des  continens. 

Cette  obfervation  nous  conduit  natu- 
rellement à examiner  ce  qui  concerne  les 
eaux  qui  féjournent , & celles  qui  circulent 
fur  lalùrfacedes  continens  , pour  en  laifîr 
les  phénomènes  les  plus  généraux, 

Je  remarque  d’abord  que  les  principales 
fources  des  fleuves  , 8c  l’origine  des  ca- 
naux qui  verfeiit  Feau  des  continens  dans 
la  mer  , fe  trouvent  placées  eu  dans  le 
corps  des  chaînes  principales  qui  traverfent 
les  continens , ou  près  de  leurs  ramifica- 
tions latérales.  J’apperçois  dans  différentes 
parties  des  continensdes  contrées  élevées, 
qui  font  comme  des  points  de  partage  pour 
la  diflribution  des  eaux  qui  fe  précipitent 
en  fuivant  différentes  direétions  dans  la 
mer , ou  dans  les  lacs  ; )’en  vois  deux 
principaux  en  Europe , la  Suiffe  & la 
Mofeovie  ; en  Afie  , le  pays  des  Tartares- 
Chinois  ; & en  Amérique  , la  province 
de  Quitte  : outre  ces  points  principaux, 
il  en  eft  d’autres  affujettis  toujours  aux 
montagnes  latérales.  Enfin  , certaines  ri- 
vières prennent  leurs  fourCes  au  pied  & 
dans  les  cui-de-facs  des  montagnes  qui 
s’étendent  le  long  des  côtes  de  la  mer. 

Les  fources  ou  fontaines  peuvent  fe 
diftinguer  par  les  phénomènes  que  pré- 
fente leur  écoulement , ôc  par  les  pro- 
priétés des|  eaux  qu’elles  verfent.  Tar 
rapport  à leur  écoulement,  on  en  diftingue 
de  trois  fortes;  i®.  de  continuelles,  qui 
n’éprouvent  aucune  interruption  ni  dimi- 
nution rapide;  2°.  de  périodiques  inter- 
calaires , qui  font  affujetties  à des  dimi- 
nutions régulières  fans  interruption;  3®.  de 
périodiques  intermittentes , qui  ont  des 


interruptions  plus  ou  moins  longues. 
.Voyez  Fontaine, 

Par  rapport  à la  nature  de  leurs  eaux, 
il  y en  a de  minérales , chargées  de  par- 
ticules métalliques  , de  bitumineufes  ; 
il  y en  a d’autres  qui  font  chargées  de 
particules  terreufes  , de  claires  & de  trou- 
bles, de  froides  & de  chaudes  : d’autres 
enfin  ont  une  odeur  & une  faveur  parti- 
culières. Voyez  Hydrologie. 

Lorfque  plufîeurs  fources  ne  trouvent 
pas  une  pente  favorable  pour  former  un 
canal , leurs  eaux  s’amaffent  dans  un  baffin 
fins  ilfue,  8c  il  en  réfuite  un  lac.  Cette  eau 
franchit  quelquefois  les  bords  du  baffin  , 
& fe  répand  au-dehors.  Ou  bien  une  rivière 
dans  fon  cours  ne  trouvant  pas  de  pente 
jufqu’à  la  mer , l’eau  qu’elle  fournit  re- 
couvre un  efpace  plus  ou  moins  étendu 
fuivant  fon  abondance , Sc  forme  un  lac. 
D’après  ces  confidérations  , nous  difliii- 
guons  quatre  fortes  de  lacs  ; i®.  ceux 
qui  ne  reçoivent  fenfîblement  leurs  eaux 
d’aucun  canal,  & qui  ne  les  verfent  point 
au-dehors  ; 2°.  ceux  qui  ne  reçoivent 
point  l’eau  d’aucun  canal  & qui  fourniffent 
des  eaux  à des  rivières  , à des  fleuves; 
3®.  ceux  qui  reçoivent  des  fleuves  fans 
interrompre  leur  cours  ; 4®.  ceux  qui 
reçoivent  les  eaux  des  rivières  & les  raf- 
ferablent  fans  les  verfer  au-dehors  : tels 
font  la  mer  Cafpienne  , la  mer  Morte  j 
le  lac  Morago  en  Perfe  , Titacaca  en 
Amérique,  Sc  plufîeurs  lacs  de  l’Afrique 
qui  reçoivent  les  rivières  d’une  affez 
grande  étendue  de  pays;  ces  terreins  for- 
ment une  exception  à la  pente  affez  géné- 
rale des  continens  vers  la  mer. 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le  cours 
des  fleuves  ou  ceux  qui  en  font  voifins,  qui 
verfent  leurs  eaux  au-dehors  , ne  font 
point  falés  ; ceux  au  contraire  qui  reçoi- 
vent les  fleuves  fans  qu’il  en  forte  d’autres 
font  falés  ; les  fleuves  qui  fe  jettent  dans 
ces  lacs  y ont  amené  fucceffivement  tous 
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I les  Tels  qu’ils  ont  détachés  des  terres.  Ceux 

qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve  ôc  qui  ne 
verfent  point  leurs  eaux  au-dehors,  font 
ordinairement  falés  s’ils  font  voifins  de 
la  mer  ; ils  font  d’eau  douce  s’ils  en  font 

éloignés. 

La  plupart  des  lacs  femblent  auffii  dif- 
perfés  en  plus  grand  nombre  près  de  ces 
efpèces  de  points  de  partage  que  nous 
avons  obfervés  fur  les  continens  : en 
Suiffe , i’en  trouve  jufqu  a 38;  il  en  efl: 
de  même  dans  le  point  de  partage  de 
Ruffis,  & dans  celui  du  Thibet , Sec. 

Mais  j’obferve  généralement  que  les  lacs 
des  montagnes  font  tous  furmontés  par 
des  terres  beaucoup  plus  élevées,  ou  font 
au  pied  des  pics  Sc  fur  la  cime  des  mon- 
tagnes inférieures. 

Les  eaux  fe  portant  toujours  des  lieux 
elevés  vers  les  lieux  bas  , Sc  des  croupes 
de  montagnes  ou  principales  ou  latérales 
vers  les  côtes  de  la  mer  ou  dans  des  lacs  ; 
c’ell  une  conféquence  naturelle  que  la 
direâion  des  fommets  Sc  des  chaînes  al- 
longées foit  marquée  par  cette  fuite  de 
points  où  tous  les  canaux  des  eaux  cou- 
rantes prennent  leurs  fources , Sc  par  cet 
efpace  qu’ils  laiffent  vide  entr’eux  en  fc 
diflribuant  vers  différentes  mers. 

Aîtafî  les  crêtes  des  chaînes  principales, 
des  ramifications  latérales , des  collines 
même  de  moyenne  grandeur  , fervent  à 
former  ces  partages  des  eaux  que  nous 
avions  découverts  &:  indiqués  en  général; 
c’efl:  ainfi  que  les  Cordelières  diflribuent 
les  eaux  vers  la  mer  du  Sud  êc  dans  les 
vafl.es  plaines  orientales  de  l’Amérique 
méridionale.  Les  Alpes  de  même  diflribuent 
leurs  eaux  vers  diverfes  mers  par  quatre 
canaux  principaux , le  Rhin  , le  Rhône  y 
le  Pô  Sc  le  Danube. 

On  voit  fenfîblement,  d’après  ces  obfer- 
vations  générales , que  les  rivières  Sc 
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fleuves  font  des  canaux  qui  épuifent  l’eau 
répandue  fur  les  continens.  J’obfervequ’au- 
lieu  de  ie  ramifier  en  plufieurs  branches , 
ils  réuniffent  au  contraire  leurs  eaux  , &: 
les  vont  porter  en  maffe  dans  la  mer  ou 
dans  les  lacs.  Je  ne  vois  qu’une  excep- 
tion à cette  difpofition  générale , c’efl 
la  communication  de  i’Orénoque  avec  une 
rivière  qui  fe  jette  dans  le  fleuve  des 
Amazones  : les  hommes  ont  fenti  l’avan- 
tage de  cette  efpèce  d’anaftomofe  , en 
liant  les  lits  des  rivières  par  des  canaux, 

La  direâion  des  fleuves  dans  tout  leur 
cours  efl  afîujettie  aux  configurations  des 
montagnes  ôc  des  valions  où  ifs  coulent  | 
de  forte  qu’une  des  montagnes  qui  borde  un 
vallon  ayant  une  pente  moins  rapide  que 
l’autre  qui  lui  efl;  oppofée  , la  rivière  prend 
fon  cours  plus  près  de  celle  qui  a une 
croupe  plus  roide  & plus  efcarpée  ^ & ne 
garde  point  le  milieu  du  vallon  : elle 
n’occupe  le  milieu  que  lorfque  les  pentes 
font  égaies.  Les  fleuves  ne  fuivent  les  mon- 
tagnes principales , d’où  ils  tirent  leur 
origine , que  îorfqu’ils  font  reflerrés  entre 
deux  chaînes;  mais  dès  qu’ils  fe  répandent 
dans  les  plaines  latérales  , iis  coulent  per- 
pendiculairement à la  direâion  des  chaînes , 
en  fuivant  les  montagnes  du  fécond  ou 
troifième  ordre  ,où  ils  trouvent  différentes 
rivières  qui  les  enrichiffent  de  leurs  eaux. 
Ên  conféquence  de  la  plus  grande  pente 
ue  les  fleuves  trouvent  en  s’échappant 
es  plaines  montueufes  qu’ils  rencontrent 
dans  l’intérieur  des  terres,  la  direction  de 
leur  canal  efl  ordinairement  droite  fur  une 
certaine  longueur.  On  remarque  que  les 
grands  fleuves  coulent  perpendiculairement 
à la  côte  où  ils  fe  jettent  dans  la  mer, 
& qu’ils  reçoivent  de  part  Sc  d’autre  des 
rivières  qui  s’y  rendent , en  indiquant  une 
pente  marquée  des  deux  côtés.  Dans  l’ar- 
rondifîement  de  certains  golfes,  vous  ob- 
fervez  un  fembiable  arrondiflement  pour 
les  rivières  qui  s’y  jettent  en  s’y  portant 
comme  vers  un  centre  commun  , leurs 
canaux  s’épanouilTent  dans  tout  le  con- 


tour ; ils  indiquent  les  vallons  qui  ont 
formé  le  golfe.  Cette  difpofition  efl  fen- 
fible  dans  les  rivières  qui  fe  jettent  à l’ex- 
trémité du  golfe  de  Bothnie. 

Un  phénomène  régulier  & conflant  , 
efl  cet  accroiiTement  périodique  qu’éprou- 
vent un  grand  nombre  de  fleuves  , & fur- 
tout  ceux  qui  ont  leurs  fources  entre  les 
tropiques  ; ils  couvrent  de  leurs  eaux  les 
plaines  voifînes  à une  très  grande  diftance. 
Les  autres  n’éprouvent  que  de  ces  crues 
irrégulières  & brufquées  , qui  font  la  fuite 
de  la  fonte  des  neiges  ou  des  pluies  abon- 
dantes. Les  uns  lont  rapides  , d’autres 
roulent  plus  tranquillement  leurs  eaux  ; ôc 
cela  paroît , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
dépendant  de  la  diftance  de  leur  fource  à 
leur  embouchure;  en  forte  que  de  deux 
fleuves  qui  partent  du  même  point  de 
partage  , & qui  vont  à la  mer  par  diffe- 
rentes routes,  celui-là  efl  le  plus  rapide 
dont  le  cours  efl  le  moins  étendu.  Quel- 
ues-uns  fe  perdent  dans  les  fables  , ou 
ifparoiffent  dans  des  fouterrains  ; enfin  , 
je  remarque  aux  embouchures  des  grands 
fleuves  , quelques  îles  ôc  quelques  amas 
de  fables  qui  divifent  leurs  lits  en  plufieurs 
bras.  ■ 

Nous  renvoyons  , quant  à ce  qui  con- 
cerne les  fources  , les  lacs  ôc  les  fleuves  , 
non  feulement  aux  articles  du  diébonnaire 
où  l’on  trouve  de  plus  grands  éclairciffb- 
mens  , mais  encore  à notre  Atlas  pour  les 
phénomènes  qui  feront  conflatés  fur  les 
cartes. 

A ferions  générales  de  la  Jîrudure  intérieure. 
& régulière  du  globe. 

Ce  qui  me  frappe  d’abord  en  creufant 
dans  la  terre  , c’efl  que  dans  une  grande 
partie  de  fafuperficie  la  mafle  efl  compofée 
de  lits  ôc  de  couches , dont  l’épaifleur , la 
direâion  , &c.  font  aflujetties  à des  difpo- 
fîtions  régulières  ôc  confiantes.  Ces  cou- 
ches ont  des  épaiffeurs  différentes,  qui 
varient  depuis  une  ligne  jufqu’à  30  ou  40 


pieds.  Ces  bancs,  ces  lits  recouvrent  auffi  | de  l’une  à l’autre  en  bon  ordre.  Nous  devons 
une  très-grande  étendue  de  terrein  en  tout  i c bferver  que  le  niveau  n’a  lieu  cour  la 


fens  j excepté  la  couche  de  terre  végétale , 
toutes  ces  couches  font  pofées  parallèle- 
ment les  unes  fur  les  autres  ; & chaque 
banc  a le  plus  fouveni  une  même  épaif- 
feur  dans  toute  fon  étendue. 

Les  lits  de  fubftances  terrelîres  qui  font 
parallèles  à l’horifon  dans  les  plaines  , fe 
trouvent  auffi  au  pied  des  croupes  de  mon- 
tagnes qu’elles  forment  ; on  y trouve  de 
même  des  couches  inclinées  à i’horifon.  Si 
la  pente  de  la  montagne  eft  douce  , Fincli- 
naifon  des  couches  eft  très-grande  : fi  la 
croupe  de  la  montagne  eft  efearpée  , ou 
bien  les  couches  font  coupées  à pic  & 
interrompues  par  des  éboulemens  , ou  bien 
elles  s’abailTent  fuivant  la  pente , & gagnent 
ainfi  les  plaines. 

Lorfqu’au  fommet  d’une  montagne  les 
couches  font  horifontales , toutes  les  autreSj 
qui  compofent  fa  niaffe  font  auffi  parallèles 
à l’horifon  j mais  les  lits  du  fommet  pen- 
chent-ils , les  autres  couches  de  la  mon- 
tagne fuivent  la  même  inclinaifon. 

Dans  certains  valions  étroits  formés  par 
des  montagnes  efearpées , les  couches  que 
l’on  y apperçoit  coupées  à pic  & tran- 
chées , fe  correfpondent  par  rapport  à la 
hauteur  , à l’épaifleur  , à la  difpofition  , à 
la  nature  des  matières  qui  les  compofent, 
comme  fi  la  montagne  eût  été  féparée  par 
le  milieu. 

Dans  les  maftes  des  montagnes  , les  lits 
intérieurs  des  angles  faillans  ou  rentrans 
éprouvent  la  même  difpofition  que  les 
contours  extérieurs  : ainli  les  phénomènes 
de  la  furface  paroiftent  liés  avec  ceux  de 
la  conftguration  intérieure  Sc  nous  la  dé- 
couvrent. 

La  même  régularité  a lieu  par  rapport 
à deux  collines  qui  fe  fuivent  parallèle- 
ment ; les  mêmes  couches  s’y  continuent 
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hauteur  des  couches  corref|.,ondantes,  que 
dans  le  cas  où  les  deux  collines  ont  une 
même  hauteur  ; ce  qui  eft  alfez  commun. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cette 
organifation  ne  fe  trouve  j as  [ ariout  ainft. 
Les  montagnes  les  plus  élevées  , foit  dans 
les  continens  , foit  dans  les  îles  , ne  font 
proprement  que  des  maÛes  qui  s’annoncent 
par  des  pics  ou  fommeis  coniques  , com- 
pofés  de  granits  , de  rocs  vifs  ou  d’autres 
matières  vitrifîables  ; celles  dont  les  fom- 
mets  font  plats  contiennent  des  marbres , 
des  pierres  à chaux.  Les  collines  dont  la 
maffe  eft  de  grès  en  couches  inclinées  , 
préfentent  partout  des  pointes  irrégulières 
qui  indiquent  des  couches  peu  fuivies  Sc 
un  amas  de  décombres  : celles  qui  font 
compofées  de  fubftances  calcaires  , de 
marbres  , de  pierres  à chaux  , de  mar- 
nes J &c.  ont  une  forme  plus  arrondie 
& plus  régulière. 

D’après  les  différentes  obfervaiions  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  réffiltats , on 
peut  diftinguer  huit  fituations  &:  formes 
différentes  dans  les  couches  terreftres  ; 

de  parallèles  à l’horifon  ; 2°.  de  per- 
pendiculaires ; 3”.  de  diverfement  incli- 
nées J 4®.  de  courbées  en  arc-concave  ; 

de  courbées  en  arc-convexe  ; 6^.  d’on- 
doyanies;  7®.  d’arrondies  ; 8°.  d’angulaires. 
F' les  coupes  de  l’Atlas  où  tous  les 
réfuitats  des  obfervaiions  précédentes  font 
repréfentés  en  détail. 

Ces  différentes  formes  paroiffent  dépen- 
dantes des  bâfes  fur  lefquelJes  les  lits  ou 
affif  s font  pofés.  En  fuivant  l’arrangement 
des  couches  , on  n’a  point  trouvé  que  les 
fubftances  qui  les  forment  foient  difpofées 
fuivant  leur  pefanteur  fpécifîque.  Les  cou- 
ches de  matières  plus  pefmtes  fe  trouvent 
fur  des  couches  de  matières  plus  légères; 
des  rochers  n affifs  portent  fur  des  fables 
ou  fur  des  glaifes. 
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Squs  la  mer  , dans  les  détrous  & dans 
les  lies  J on  reirouve  les  fubilances  ter- 
reftres  difpofées  par  couches  que  dans 
les  continens.  Dans  certains  détroits,  on  a 
découvert  que  le  fond  de  ia  mer  eft  de'  la 
même  nature  de  terre  que  les  couches  qui 
fervent  de  bâfe  aux  côtes  élevées  , lefquelies 
forment  leur  canal.  On  apperçoit  des  deux 
côtés  du  détroit  les  mêmes  couches  & les 
mêmes  fubftances , comme  dans  les  deux 
croupes  efcarpées  de  deux  montagnes  qui 
forment  un  vaiion. 

On  divife  ordinaiperaent  les  matières 
qui  compoient  les  parties  fuperficielles  du 
globe  en  deux  claffès  générales  : la  pre- 
mière comprend  les  fubilances  vitrifiabies  ; 
la  fécondé  comprend  les  fubflances  cal- 
caires. Soit  feules  , foitpar  leur  mélange  , 
ces  matières  compofent  les  terres  , les 
pierres  , qui  renferment  les  métaux , les 
minéraux  de  toute  efpèce  il  ii’eft  pas  de 
notre  objet  de  les  détailler.  Nous  ne  nous 
attachons  à ces  diverfes  fubftances qif au- 
tant que  nous  nous  occupons  de  leurs  dif 
pofitions  relatives  par  rapport  à la  flruc- 
îure  intérieure  du  globe. 

Les  argiles  , les  fables , les  fchiftes , les 
charbons  de  terre  , les  rocs  vifs  , les  grès , 
les  marnes  les  pierres  à chaux  font  pofés 
par  lits  8c  par  bancs  ; mais  les  granits  j 
les  grès  en  petites  maffes  , les  crillaux  , 
les  métaux  , les  minéraux  , lés  pyrites  , les 
foufres  5 les  ftaladites , les  incruftations  fe 
trouvent  par  amas , par  filons  , par  veines 
difpofés  irrégulièrement , mais  cependant 
affujettis  à quelques  formes  , funout  les 
criflallifations  & les  Tels.  F' oye^  ci-devant 
les  paragraphes  où  il  eft  queilion  des  majji/s 
du  globe  J des  charbons  de  terre  , &:c. 

Mais  ce  qui  a fiiigulîérement  attiré  fat- 
tention  des  obfervateurs  , parmi  les  fubf- 
tances  qui  compofent  les  couches  ter- 
reftres  , eft  cette  multitude  confidérabie 
de  füffiles  en  nature  ou  pétrifiés.  On 
trouve  des  coquilles  de  différentes  efpcces , 


des  fqueiettes  de  polffbns  de  mer  qui  font 
parfaitement  femblables  aux  coquilles,  aux 
poiffons  aduellement  vivans  dans  la  mer. 
Ces  foffiles  par  leur  poli , leurs  couleurs  , 
leur  émail  naturel , préfentent  des  dépouilles 
reconnoiflabies.  Quelques-unes  de  ces  co- 
quilles font  entières  ; tout  y eft  fembiable, 
foit  au-dedans  , foit  au-dehors  , dans  leur 
cavité,  dans  leur  convexité,  dans  leur 
fubftance,  à celles  qu’ontiredes  mers.  Les 
détails  de  ia  configuration,  les  plus  petites 
articulations  y font  deftînées  j de  même 
outre  cela  on  trouve  les  coquillages  de 
ia  même  efpèce  par  grouppes  , de  petits  8c 
de  Jeunes  attachés  aux  gros  ; 8c  tous  font 
dans  leurs  tas  8c  dans  les  lits  pofés  fur  le 
plat  8c  horifonîaiement..  Certaines  coquilles, 
paroiffent  avoir  éprouvé  une  efpèce  de 
calcination  plus  ou  moins  grande  , & une 
décompofition  qui  en  altère  la  forme  en- 
grande  partie  | elles  font  imparfaites  , 
mutilées  , par  fragmens  reconnoiffabies  au 
milieu  des  bancs. 

Les  bancs  qu’on  a trouvés  en  différens 
endroits  ont  une  étendue  très-confidérable  ; 
il  y en  a une  maffe  de  plus  de  cent  trente 
millions  de  toifes  cubiques  en  Touraine. 
Dans  ia  plupart  des  carrières  de  pierre  , 
cette  fubftance  lie  les  autres  8c  y domine. 
Quant  aux  pétrifications  qui  ne  préfentent 
que  les  empreintes  ou  en  relief  ou  en 
creux  5 d’animaux  & de  végétaux  , elles 
font  compofées  d’une  fubftance  pierreufe 
ou  métallique  , & diverfement  colorée 
les  unes  préfentent  une  forme  parfaite  , 
d’autres  font  mutilées  , courbées , applaiies  , 
allongées. 

On  trouve  enfin  une  multitude  éton- 
nante de  foffiles  ou  confervés  , ou  altérés  ,, 
ou  pétrifiés , dans  les  couches  des  mon- 
tagnes, comme  fous  les  plaines  ; ah  milieu 
des  continens,.  comme  dans  les  îles  j dans 
les  premiers  lits  comme  dans  les  plus 
profonds  j depuis  le  fommet  de  certaines 
montagnes  adôffés  au  noyau  des  Alpes  , 
jufqu’à  cent  pieds  fous  terre  dans  le  terrein 


d'AinHerdam  ; dans  toute  !a  chaîne  qui 
traveife  l’ancien  continent  depuis  le  Por- 
tugal jufqu’à  la  Chine  ; dans  les  matières 
les  plus  légères  , comme  dans  les  fubllances 
les  plus  dures  Sc  les  plus  compaâes.  Ces 
folTiles  y font  incorporés , pétrifiés  , 8c 
remplis  conftamment  de  la  fubflance  même 
qui  les  environne.  On  trouve  enfin  des 
coquilles  légères  &;  pefantes  dans  les  mêmes 
matières  ; dans  un  feul  endroit  j iesefpècés 
les  plus,  difparates  j dans  les  endroits  les 
plus  éloignés,  les  efpèces  les  plus  reffem- 
biantes  , êc  dont  les  analogues  , foit  végé- 
taux ,foit  animaux , font  ou  dans  des  mers 
éloignées  , ou  dans  les  parages  voifins 
ou  ne  font  pas  encore  connus. 

n faut  remarquer  qu’il  y a des  coquilles 
ôc  des  pétrifications  dans  les  matières  cal-  ; 
caires  , dans  les  marRes  , dans  les  argiles, 
8c  nullement  dans  les  matières  vitrifiables: 
on  en  trouve  de  difperfées  dans  les  fables. 
On  n’a  point  encore  vu  de  coquilles  dans 
le  roc  vif  en  petites  maffes  ; enfin  , on 
n’a  pu  découvrir  de  coquilles  au  Pérou 
dans  les  montagnes  des  Cordelières  & dans 
les  pays  de  granits. 

La  difpofition  de  toutes  ces  couches 
dont  nous  venons  d’examiner  les  formes  & 
les  fubfiances,  fert  à recueillir  & à diflribuer 
régulièrement  les  eaux  de  pluie  , à les 
contenir  en  différens  endroits , à les  verfer 
par  les  fources  , qui  ne  font  proprement 
que  l’interrupticn  & l’extrémité  d’un 
aqueduc  naturel,  formé  par  deux  lits 
de  matières  propres  à voiturer  l’eau  | car 
les  eaux  tombant  fur  ces  couches,  fe 
filtrent  par  les  iffues  Sc  par  les  fréquentes 
interruptions  qu’elles  éprouvent  : elles  fe 
chargent  fouvent  des  molécules  de  fubf- 
tances  ou  terreftres  ou  métalliques  qu’elles 
peuvent  diffoudre , ôc  acquièrent  par  cette 
opération  les  différentes  qualités  que  nous 
avons  remarquées  ci-devant.  Les  couches 
de  glaife  , qui  régnent  dans  une  grande 
étendue  du  globe,  contiennent  les  eaux; 
la  pente  des  .couches  leur  procure  un 
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écoulement  , Ôc  fuivant  la  profondeur  de 
ces  couches,  les  eaux  féj  ou  ment  auprès 
de  la  furface  de  la  ter^e  , ou  bien  à de 
grandes  profondeurs.  Un  lac  ne  fera  pré- 
cifément  que  la  réunion  des  eaux  qui  cou- 
lent entre  les  couches  qui  viennent  fe 
terminer  à Ton  baffln , & le  former  par  leurs 
interruptions. 

Phénomènes  qui  indiquent  un  travail 
pojîérieur  nu  premier  , & qui  tend 

à changer  la  face  du  globe. 

Les  couches  du  globe , même  les  plus 
folides,  font  interrompues  par  des  fentes 
de  différente  largeur  , depuis  un  demi- 
pouce  jufqu’à  quelques  toifes;  elles  font 
perpendiculaires  à i’horifon  dans  les  ma- 
tières calcaires,  obliques  & irrégulièrement 
pofées  : dans  les  carrières  de  grès  Ôc  de 
roc  vif.  On  les  trouve  affez  éloignées  les 
unes  des  antres , & plus  étroites  dans  les 
fubfiances  molles  ôc  dans  les  lits  les  plus 
profonds  .*  plus  fréquentes  ôc  plus  larges 
dans  les  matières  compares,  comme  dans 
les  marbres  ou  dans  les  autres  pierres  dures 
& au  milieu  des  premières  couches  ; fou- 
vent  elles  defeendent  depuis  le  .fommet 
des  mafles  j ufqu’à  la  bâfe,  d’autres  fois  elles 
pénètrent  jufqu’aux  lits  inférieurs  ; les  unes 
vont  en  diminuant  de  largeur  ; d’autres 
ont  une  même  largeur  dans  toute  leuc 
étendue. 

C’efI  da«s  ces  fentes  que  fe  trouvent 
les  métaux  , les  minéraux  , les  criflaux , 
les  foufres  : elles  font  intérieurement  gar- 
nies dans  les  grès  ôc  les  matières  vitri- 
fîables,  de  crifiaux  , ôc  de  minéraux  de 
toute  efpèce.  Dans  les  carrières  de  marbre 
ou  de  pierres  à chaux,  elles  font  remplies 
de  fpaths  , de  lames  gypfeitfes  , de  gravier 
ôc  d’un  fable  terreux.  Dans  les  argiles  , 
dans  les  craies  , dans  les  marnes  , on 
; trouve  ces  fentes  ou  vides  ou  remplies  de 
matières  dépofées  par  les  eaux  de  pluie. 

On  peut  ajouter  à ces  fentes  d’autres 
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dégradations  confîdérables  qu’offrent  les 
rochers  & les  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes ; telles  font  ces  coupures  énormes  , 
cès  larges  ouvertures  produites  par  des 
éboulemens  ou  par  des  affaiffemens  qui 
rempliffent  les  plaines  de  débris  énormes 
de  monhagnes  dont  les  bâfes  manquent  ; 
& ces  débris  offrent  des  grès  irrégulière- 
ment femés  à la  furface  des  terres  ébou- 
lées , ou  bien  de  longues  couches  de 
terre  bouleverfées  fans  ordre.  C’ell  de 
cette  forte  que  fe  préfentent  aux  yeux 
des  obfervateurs  , les  portes  qu’on  trouve 
dans  les  chaînes  des  montagnes  &;  dans 
les  ouvertures  de  certains  détroits*  comme 
les  Thermopyles,  les  portes  du  Caucafcj 
des  Cordelières,  du  détroit  de  Gibraltar  , 
entre  les  monts  Caipé  & Abyla,  la  porte 
de  rHellefpont  J les  détroits  de  Calais,  de 
Païenne,  &c. 

Lorfque  ces  affaiffemens  n’ont  agi  que 
fur  les  couches  intérieures  , ou  que  les 
eaux  leuies  ayant  miné  profondément  les 
terres  , ont  entraîné  dans  l’intérieur  des 
montagnes  , les  fables  Sc  les  autres  matières 
de  peu  de  confiffance,  & n’ont  iaiffé  que 
les  voûtes  formées  par  les  rochers  & les 
bancs  de  pierres  , il  réfuite  de  toutes  ces 
dégradations , des  cavernes  ; c’eil  dans  ces 
conduits  fouterrains  que  certains  fleuves 
difparoiffent , cotnnîe  le  Niger  , l’Eu- 
phrate , le  Rhône.  C’efl  dans  ces  cavernes 
formées  au  fein  des  montagnes  , que  font 
les  réfervoirs  des  fources  abondantes;  & 
lorfque  les  voûtes  dans  ces  cavernes  s’af- 
faiffent  & les  comblent  , les  eaux  qu’elles 
contiennent  fe  répandent  au  dehors  & pro- 
duîfent  des  inondations  habites  Ôc  im- 
prévues. 

Les  eaux  de  pluie  produifent  auffi  à la 
furface  extérieure  de  grands  changemens. 
Les  montagnes  diminuent  de  hauteur, '& 
les  plahres  fe  rempliffent  par  les  produits 
journaliers  de  ces  deflruélions  ; les  cîmes 
des  montagnes  fe  dégarnifîent  de  terre  , Sc 
il  ne  relie  que  les  pics.  Les  terres  entraî- 


nées par  les  torrens  & par  les  fleuves  dans 
les  plaines  , y ont  formé  des  couches 
irrégulières  de  gravier  & de  fable  ; on  en 
trouve  de  larges  amas  le  long  des  rivières 
ôc  dans  les  vallées  qu’elles  traverfent.  Ces 
couches  ont  cela  de  particulier,  qu’elles 
éprouvent  des  interruptions , qu’elles  n’an- 
noncent aucun  parallélifme  ni  la  même 
épaiffeur  ; & dans  l’examen  des  amas  de 
gravier  , on  reconnoît  qu’ils  ont  été  lavés, 
arrondis  & dépofés  irrégulièrement  par  les 
touriians  d’eau  , &c.  Parmi  ces  fables  ôc 
ces  graviers , on  trouve  fans  ordre  , fans 
difpofition  régulière  , des  coquilles  fl.u- 
viatiies  , des  coquilles  marines  brifées  et 
ifolées  , des  débris  de  cailloux,  des  pierres 
dures,  des  craies  arrondies  , des  os  d’ani- 
maux terreftres , des  inflrumens  de  fer  , 
des  morceaux  de  bois  , des  feuilles  , des 
imprelTions  de  moufles  ; ôc  les  différentes 
parties  de  cet  aflemblage  fe  lient  quelque- 
fois avec  un  ciment  naturel  produit  par 
la  décompôfition  de  certains  graviers  ou 
par  des  mines  de  fer. 

Aux  environs  des  étangs  , des  lacs  Ôc 
des  mers , le  long  - des  rivières  ou  près 
des  torrens  , on  trouve  des  endroits  bas , 
marécageux,  dont  le  fond  efl  un  mélange 
de  végétaux  imbibés  de  bitume;  des  arbres 
entiers  y font  renverfés  fuivant  une  même 
direélioii.  Certaines  couches  limcneufes 
durcies  fe  font  moulées  fur  les  rofeaux  des 
marais  qu  elles  ont  recouverts  ; fouvent  ces 
couches  de  végétaux  ou  en  nature,  ou  en 
empreintes  dans  la  pierre  , ou  dans  la 
terre  durcie , font  recouvertes  par  des 
amas  de  matière  qui  forment  une  épaiffeur 
de  cinquante  , foixante  , cent  pieds  ; ces 
additions  &:  ces  terres  accumulées  font 
confidérables  , furtout  au  pied  des  hautes 
plaines  ou  des  montagnes  , ôc  paroilTent 
être  des  adoflemens  qui  s’appuient  ôc  s’é- 
tendent vers  les  montagnes  les  plus 
élevées. 

Les  rivages  de  la  mer  annoncent  de 
même  des  dégradations  produites  par  les 


eaux.  A l’embouchure  des  fleuves  nous 
trouvons  des  îles  , des  amas  de  fable  , ou 
des  dépôts  de  terre  dont  les  eaux  des 
rivières  fe  chargent , & qu’elles  dépofent 
lorfque  leur  cours  efl  raîienti.  Quelques 
obfervateurs  ont  prétendu  que  certains 
fleuves  charrioient  le  tiers  de  terre  , ce 
qui  efl  exagéré  j mais  il  fuffit  de  faire 
envifager  cette  caufe  avec  toutes  les  réduc- 
tions qu’on  jugera  convenables  ^ pour 
conclure  l’étendue  de  ces  effets.  Certaines 
côtes  font  minées  par  les  flots  de  la  mer  : 
elle  en  recouvre  d’autres  de  fable  : elle 
abandonne  certains  rivages,  fe  jette  & fait 
des  invafîons  fur  d’autres  , ou  petit  à 
petit  , ou  par  des  inondations  violentes 
& locales. 

Un  autre  principe  étendu  de  deflruc- 
tion  efl:  le  feu  ; certaines  montagnes  brû- 
lent continuellement  ; elles  éprouvent  par 
reprifes  des  accès  violens , des  éruptions 
dans  lefquelles  elles  lancent  au  loin  des 
tourbillons  de  flammes , de  fumées  , de 
cendres,  de  pierres  calcinées  ; & dans 
la  fureur  de  leur  embrafement  , les  laves 
ou  matières  fondues  fe  font  jour  à travers 
les  flancs  de  la  montagne  enir’ouverts  par 
l’expanfion  des  vapeurs  qui  redoublent  la 
fureur  du  feu.  Je  trouve  tous  les  volcans 
dans  des  montagnes , leur  foyer  efl  peu 
profond  , & leur  bouche  efl  au  fommet 
& dans  le  plan  de  i’horifon.  Certains 
volcans  font  éteints , & on  les  reconnoît 
alors  aux  précipices  énormes  que  des 
montagnes  offrent  à leurs  fommets  , qui 
font  comme  des  cônes  tronqués,  ouverts 
en  forme  de  cratères , 6c  aux  laves  ou 
matières  fondues,  qui  font  difperfées  fur 
les  croupes  & dans  les  plaines  voifines. 

Le  fond  de  la  mer  n’efl  pas  exempt 
de  ces  tourmentes  violentes  j il  y a auffi 
de  ces  volcans  dans  les  montagnes  dont 
le  fommet  efl  fous  les  flots,  lis  s’anon- 
cent  près  des  îles  dont  ils  font  la  con- 
tinuation & les  appendices.  Ces  volcans 
fous  - marins  élèvent  quelquefois  des 
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maffes  de  terre  cnorniés  'qui  paroiflent 
au-deflus  des  flots  , 6c  vont  figurer  parm.i 
les  îles  J ou  bien  ces  matières  enflammces 
ne  trouvant  pas  dans  leurs  explcfions  des 
maffes  contre  lefquelies  elles  puiffent 
agir  , élèvent  les  flots & forment  des 
jets  immenfes,  des  typhons  ou  trotnbes 
affreiîfes.  La  mer  efl  alors  dans  une 
grande  ébullition.,  ‘couverte  de  pierres  cal- 
cinées Sc  légères  qui  y flottent  fur  un 
efpace  très-étendu  , 6c  i’air  efl  rempli 
d’exhalaifons  fulphureufes. 

Tous  ces  effets  font  ordinairement 
accompagnes  de  tremblement  de  terre , 
phénomène  qui  porte  au  loin  la  défola- 
tion  ou  les  alarmes.  On  peut  en  diflin- 
guer  de  deux  fortes  j des  tremblemens 
locaux  , & des  tremblemens  étendus  3 les 
tremblemens  locaux  circonferivent  leurs 
commotions  , s’étendent  en  tous  fens  au- 
tour d’un  volcan  ou  de  fon  foyer.  Les 
autres  fuivent  certaines  bandes  de"  terrein , 
& furtout  celles  qui  font  parfemées  de 
montagnes  , ou  compofées  de  matières 
folides  ; ils  s’étendent  beaucoup  plus  en 
longueur  qu’en  largeur.  Ces  convulfions 
défaftreufes  s’annoncent  par  différens  niou- 
vemens.  Les  uns  s’exécutent  par  un 
foulevement  de  haut  en  bas;  les  autres  par 
une  incünaifoa  telle  que  l’éprouveroit 
un  plan  , foulevé  par  la  partie  la 
plus  haute  & fixé  par  le  bas  ; enfin  , 
d’autres  par  un  balancement  qui  porte 
les  objets  agités  vers  les  différens  points 
de  i’horifon  & par  des  reprifes  marquées. 
De  ces  différentes  agitations  réCultent  les 
commotions  meurtrières  , irrégulières  , 
brufquées  , fuivies  de  grands  défaflres  , 
& ces  fecouffes  tranquilles  qui  balancent 
les  objets  fans  les  détruire.  On  peut  mettre 
parmi  les  effets  des  tremblemens  de  terre, 
les  affaiffemens  & les  éboulemens  de  cer- 
taines montagnes  , les  fentes,  les  préci- 
pices 6c  les  abîmes. 

Les  fecouffes  fe  propageant  par  les  mon- 
tagnes 6c  par  les  chaînes  qui  fe  ramifient 
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dans  le  fond  de  la  mer,  fe  rendent  fen- 
fibies  aux  navigateurs  , Sc  produifent 
par  vole  de  retentiffement  des  commotions 
violentes  aux  vaiffeaux  fur  la  furface  de 
la  mer  unie  Sc  paifible  ; fouvent  la  mer 
fe  déborde  dans  les  terres,  après  que  les 
côtes  ont  éprouvé  des  convuilions  violen- 
tes. Enfin  les  côtes  de  la  mer  font  bien 
plus  expofées  aux  tremblemens  de  terre 
que  les  centres  des  continens. 

P hénomhîes  dépsndans  de  t atmofphère  (& 
de  P af P eâ  du  foleil. 

Cette  divifion  nous  offre  beaucoup  de 
faits  & peu  de  réfuhats  généraux;  on 
peut  réduire  à trois  points  principaux  ce  ' 
qui  nous  refte  à y difcuter.  Le  premier 
comprend  la  cor.fidération  de  la  diverfe 
température  qui  règne  dans  les  différentes 
parties  du  globe  ; le  fécond  les  agitations 
de  fâtmofphère  Sc  leurs  effets  , le  troi- 
fième  la  circulation  & les  modifications 
des  vapeurs  Sc  des  exbaiaifons  qui  flottent 
dans  Fâtmofphère. 

La  température  qu’éprouvent  les  diffé 
rentes  portions  de  la  terre , peut  fe  le- 
préfenter  avec  affez  de  régularité  par  les 
zones  comprifes  entre  les  degrés  de  lati- 
tude : cependant  il  faut  y ajouter  la  con- 
fkdération  du  fol , du  féjour  plus  ou  moins 
long  du  foleil  fur  i horifon  , Sc  les  vents» 
Toutes  ces  circonftances  modifient  beau- 
coup feffet  de  ia/direéiion  plus  ou  moins 
inclinée  des  rayo/is  du  foleil  dans  les  dif- 
férens  pays. 

L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les 
limites  du  plus  grand  chaud  Sc  du  plus 
grand  froid  dans  chaque  contres,  croit  a 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur,  avec 
quelques  exceptions  toujours  dépendantes 
du  fol  , & furtout  du  voifmage  de  la 
mer;  un  pays  habité  , cultivé  , deffcché  , 
cil  moins  froid  : un  pays  maritime  eft 
moins  froid  à même  latitude,  & peut- 
être  aulli  moins  chaud. 


A mefure  qu’on  s’élève  au  - deffus  des 
plaines  dans  les  hautes  montagnes , la 
chaleur  diminue  & le  froid  même  fe  fait 
fentir.  Sur  les  montagnes  des  Cordelières, 
la  neige  qui  recouvre  le  fommet  de  quel- 
ques-unes, ne  fond  pas  à la  hauteur  de 
2q.q.o  toiles  au-delTus  du  niveau  de  la  mer , 
& iâ  chaleur  refpcâe  cette  limite  dans 
toute  rétendue  de  la  Cordelière.  Dans  les 
zones  tempérées  , les  pays  montagneux 
ont  auffi  des  fommets  couverts  de  neige  , 
Sc  même  des  amas  monftrueux  de  glace 
que  la  chaleur  des  étés  ne  fond  point 
entièrement  ; feulement  la  ligne  qui  fert 
de  limite  à la  neige  qui  ne  fond  point, 
eft  moins  élevée  dans  ces  zones  , que  fous 
l’équateur. 

Mais  le  froid  ne  fe  répand  jamais  dans 
les  plaines  des  zones  torrides  , comme  il 
fait  reffentir  fes  effets  dans  l’étendue  des 
zones  tempérées  & glaciales.  Les  fleuves 
geient  à la  furface  des  continens , ainfi 
que  les  lacs  dans  une  partie  des  zones 
tempérées  Sc  dans  toute  l’étendue  des 
zones  glaciales  ; ce  n’eft  que  vers  les  côtes , 
dans  les  parages  tranquilles , dans  les  golfes 
ou  .détroits  des  zones  glaciales,  que  la 
mer  gèle  , Sc  les  glaces  ne  s’étendent  pas 
à une  vingtaine  de  lieues  des  côtes.  La 
mer  gèle  furtout  dans  les  endroits  vers 
îefqueis  les  fleuves  verfent  une  grande 
quantité  d’eau  douce  , ou  charient  de  gros 
glaço  ns  qui , s’accumulant  à leur  embou- 
chure , contribuent  à la  formation  de  ces 
énormes  montagnes  de  glace , qui  voyagent 
enfuite  dans  les  mers  plus  méridionales  ; 
en  forte  que  les  glaces  qu’on  trouve  dans 

les  plaines  mers  , indiquent  de  grands  fleuves 

qui  ont  leurs  embouchures  près  de  ces 
parages.  Mais  outre  cela  , les  glaciers  qui 
font  affez  nombreux  Sc  fort  étendus  le 
long  des  côtes , fourniflent  des  blocs  de 
glaces  fort  gros  Sc  fort  épais.  Dans  les 
mers  glaciales  , par  rapport  à la  tempe- 
rature  des  fouterrains  Sc  de  la  mer  à diffe- 
I rentes  profondeurs , nous  ne  pouvons  offrir 
^ aucuns  réfuitats  bien  déterminés. 


Les  principales  agitations  de  l’air  que 
nous  confidérons  ici  font  les  vents  | en 
général  , les  courans  d’air  font  fort  irré- 
guliers & très-variables  î cependant  le  vent 
d’efl  fouille  continuellement  dans  la  même 
direâion , en  conféquence  de  la  raréfadion 
que  le  foleil  produit  fucceffivement  dans 
les  différentes  parties  de  fatmofphère. 
Comme  le  courant  d’air  qui  eli  la  fuite  de 
cette  dilatation  doitfuivrelefoleil^il  fournit 
un  vent  confiant  &c  général  d’orient  en 
occident , qui  contribue  par  fon  adion  au 
mouvement  général  de  la  mer  d’orient  en 
occident , & qui  règne  à 2^  ou  30  degrés 
de  chaque  côté  de  i’équateur. 

Les  vents  foiaires  foufflent  auffi  affez 
conffamrnent  dans  les  zones  glaciales  ; dans 
les  zones  tempérées  5 il  n’y  a aucune  uni- 
formité reconnue.  Le  mouvement  de  l’air 
eff  un  compofé  des  vents  qui  régnent  dans 
les  zones  latérales  , c’eft-à-dire  ^ des  vents 
du  fud  & du  nord.  A combien  de  modi- 
fications ces  courans  ne  doivent- ils  pas 
être  aflujettis  5 fuivant  que  les  vents  d’ell 
ou  de  nord  diminuent  ? Le  vent  d’oueft 
paroît  être  même  un  reflux  du  vent  d’ell 
modifié  par  quelques  côtes. 

Sur  la  mer  ou  fur  les  côtes  les  vents 
font  plus  réguliers  que  fur  la  terre  : ils 
foufflent  auffi  avec  plus  de  force  & plus 
de  continuité.  Sur  les  continens  j les  mon- 
tagnes J les  forêts  , les  différentes  bâfes 
de  terreins  changent  Sc  altèrent  la  direc- 
tion des  vents.  Les  vents  réfléchis  par  les 
montagnes , fe  font  fentir  dans  toutes  les 
provinces  voifinesf  iis  font  très-irréguliers , 
parce  que  leur  direâion  dépend  de  celle 
du  premier  courant  qui  les  produit , ainfi 
que  des  contours  , de  la  fituation  Sc  de 
l’ouverture  même  des  montagnes.  Eiffin, 
les  vents  de  terre  foufflent  par  reprifes  & 
par  boutades. 

Au  printems  Sc  en  automne  les  ventt 
font  plus  violens  qu’en  iiiver  & en  été  , 
tant  fur  mer  que  fur  terre  j ils  font  auffi 


■ plus  violens  à mefure  qu’on  s’élève 
deifus  de  la  région  des  nuages. 


au- 


li  J a des  vents  périodiques  qui  font 
affuiettis  a certaines  faifons  ^ à certains 
jours,  à certaines  heures,  à certains  lieux; 
il  y en  a de  réglés  produits  par  la  fonte 
des  neiges  , par  le  flux  & reflux.  Quel- 
I quefois  les  vents  viennent  de  la  terre 
I pendant  la  nuit , & de  la  mer  pendant  le 
I jour.  Nous  n’avons  point  encore  allez 
d’obfervations  pour  connoître  s’il  y a 
quelque  rapport  entre  les  viciffitudes  de 
i’air  dans  chaque  pays.  Nous  favons  feu- 
lement, par  lesobfervations  du  baromètre, 
qu’il  y a plus  de  variations  dans  les  zones 
tempérées  , que  dans  les  zones  torrides  & 
glaciales  ; qu’il  y en  a moins  dans  la  région 
élevée  de  i’atmofphère , que  dans  celle  où 
nous  vivons. 


En  vertu  de  la  chaleur  du  foleil  l’air 
ayant  une  certaine  température , diffout 
l’eau  & s’en  charge  ; c’eff  ce  qui  produit 
cette  abondante  évaporation  des  eaux  de 
deffus  les  mers  Sc  les  continens.  Ces  va- 
peurs une  fois  condenfées  forment  les- 
nuages  que  les  vents  font  circuler  dans 
une  certaine  région  de  i’air  dépendante 
de  leur  denfité  & de  la  fienne  ; ils  les 
tranfportent  dans  tous  les  climats  ; les 
nuages  ainfi  voitures  , ou  s’élèvent  en  fe 
dilatant  , ou  s’abaiffent  en  fe  condenfant 
fuivant  la  température  de  la  bâfe  de  l’atinof- 
phère  qui  les  foutient  ; lorfqu’ils  rencon- 
trent dans  leur  courfe  l’air  plus  froid  des 
montagnes  , ou  bien  ils  y tombent  en 
flocons  de  neige , en  brouillards , en  rofées, 
fuivant  leur  état  de  denfité  & d’élévation, 
ou  bien  iis  s’y  fixent  & s'y  réfolvent  en 
pluie.  Le  vent  d’ell  les  difperlefurtout  entre 
les  tropiques  ; ce  qui  caufe  & les  pluies 
abondantes  de  la  zone  torride,  & les  inon- 
dations périodiques  des  fleuves  qui  ont 
leurs  fources  dans  ces  contrées. 


Quelquefois  les  nuages  condenfés  au 
fommet  des  mon tag^nes,  s’en  trouvent  cloi- 
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gnés  par  des  vents  réfléchis  ou  autres  qui 
les  difperfent  dans  les  plaines  voifines. 
la  notice  fur  Hutîon. 

Les  montagnes  contribuent  tellement  à 
cette  dillribuiioii  des  eaux  , qu’une  feule 
chaîne  de  montagnes  décide  de  l’été  & de 
l’hiver  entre  deux  parties  d’une  prefqu’île 
qu’elle  traverfe.  On  conçoit  aufli-  que  le 
foi  du  terrein  contribuant  à l’état  de  l’at- 
mofphère  , il  y aura  des  pays  où  il  ne 
tombera  aucune  pluie , parce  que  les 
nuages  s’élèveront  au-deffus  de  ces  con- 
trées en  fe  dilatant. 

Enfin  nous  concevons  maintenant  pour- 
quoi nous  avons  trouvé  certains  points 
de  partage  pour  la  diftribution  des  eaux 
qui  circulent  fur  la  furface  des  continens  : 
ces  points  de  partages  font  des  endroits 
hériffës  de  montagnes  & de  pics  qui  racro- 
chent  , condenfent  , fixent  & réfolvent 
les  nuages  en  pluies  ^ &c. 

Lorfque  des  vents  contraires  fouillent 
d’contre  une  certaine  maffe  de  nuages  con- 
denfés  & près  à fe  réfoudre  en  pluie  , 
ils  produifent  des  efpèces  de  cylindres 
d’eau  continués  depuis  les  nuages  d’où  ils 
tombent  jufques  fur  la  mer  ou  la  terre  : 
ces  vents  donnent  à l’eau  la  forme  cylin- 
drique en  la  refferrant  & la  comprimant 
par  des  aélions  contraires.  On  nomme  ces 
cylindres  d’eau  trombes  , qti’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  typhon  ou  la  trombe 
de  mer.  On  peut  rapporter  à ces  effets 
ceux  que  des  vents-,  violents  &;  contraires 
produifent  lorfqu’iis  élèvent  des  tourbillons 
de  fable  & de  terre  , & qu’ils  enveloppent 
dans  ces  tourbillons  3 les  maifons  , les 
arbres , les  animaux  de  certaines  contrées 
de  l’Afrique. 

Telle  efl  l’idée  générale  des  objets  dont 
s’occupe  la  géographie-phyfique  , &;  qui 


feront  développés  dans  les  différens  articles 
du  diétionnaire  & de  l’Atlas.  Il  efl  aifé  de 
voir  , par  cet  expofé  , qu’un  fyflême  de 
géographie-phyfique  n’efl  autre  chofe  qu’un 
pian  méthodique  où  l’on  préfente  des  faits 
avérés  & conflans , & où  l’on  les  rapproche 
pour  tirer  de  leur  combinailon  des  réfultats 
généraux  , opérations  auxquelles  préfîde 
cette  fageffe  , cette  bonne  foi  qui  laifle 
entrevoir  les  intervalles  où  la  continuation 
de  l’enchaînement  efl  interrompue;  qui  ne 
fe  contente  pas  tellement  des  obfervations 
déjà  faites  , qu’elle  ne  montre  le  befoin 
de  nouveaux  faits.  Dans  les  théories  de 
la  terre  , on  fuit  d’autres  vues.  Tous  les 
faits  3 toutes  les  obfervations  font  rap- 
pellées  à de  certains  agens  principaux , 
pour  remonter  &;  s’élever  de  l’état  pré- 
fent  & bien  difcuté  à l’état  qui  a pré- 
cédé , en  un  mot , des  effets  aux  caufes. 
L’objet  des  théories  de  la  terre  efl  grand  , 
élèvé  & pique  davantage  la  curiofité;  mais 
elles  ne  doivent  être  que  les  conféquences 
générales  d’un  plan  de  géographie-phyfique 
bien  complet  : auffi  nous  fommes  encore 
bien  éloignés  de  l’époque  où  les  théories 
de  la  terre  pourront  fe  montrer  avec  avan- 
tage aux  yeux  des  gens  inflruits. 

Ce  feroit  ici  l’occafion  de  parler  de  la 
géologie  comme  d’une  fcience  nouvelle  : 
mais  ne  connoiffant  pas  les  principes  de 
cette  fcience  , ni  les  obfervations  qu’elle 
a pu  diriger  , je  ne  puis  en  faire  mention 
de  manière  à comparer  fa  marche  & fes 
moyens  avec  ceux  de  la  géographie- 
phyfique.  Quoi  qu’il  en  foit , la  géologie 
ne  peut  offrir  tout  au  plus  qu’un  pian 
d’obfervations  & d’analyfe  différent  de 
celui  que  la  géographie-phyfique  adopte; 
& cette  concurrence,  fi  elle  efl  raifonnée, 
ne  pourroit  qu’accélérer  les  progrès  de 
i’hiftoire  de  la  terre.  Mais  il  efl  bien  im- 
portant , en  tous  cas , que  la  géologie  ne 
foit  livrée  ni  à la  difpute  ni  aux  affertions 
vagues  & fyflématiques. 


Fin  du  Tome  premier. 
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